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M AZ  VNIELLO.  V.  Masanieli.o. 

M AZARIN  (Jules),  fils  de  ! ierrc 
M.izuriui,  noble  sicilien,  naquit  le 
1 4 juillet  1G00,  à Rome  ( i),  selon 
quelques-uns,  mais  plus  probable- 
ment à Pisciua,  dans  l’Abbruxze  : 
il  fit  ses  e’tudes  dans  la  capitale  du 
monde  dire  tien  , et  passa  en  Espa- 
gne , à l’âge  de  dix  sept  ans,  avec 
l’abbé,  depuis  cardinal,  Jérôme 
Colonne.  Pendant  trois  ans , il  sui- 
vit dans  ce  royaume  les  cours  de 
droit  aux  universités  d’Alcalà  et  de 
Salamanque.  Il  était  de  retour  à 
Rome,  quand  les  jésuites , dans  une 
Ictc  qu’ils  célébraient  à l’occasion  de 
la  canonisation  de  leur  fondateur 
( iGza) , voulurent  faire  représenter 
une  tragédie.  La  vie  du  nouveau 
saint  fournit  le  sujet  de  la  piccc. 
Mazariu  , élève  des  jésuites  , fut 
choisi  pour  rcmplir.lc  rôle  de  Loyola, 
et  il  y réussit  parfaitement.  Bientôt 
il  abandonna  la  jurisprudence  pour 
embrasser  la. carrière  militaire,  et  il 
fut  envoyé  ên  l(iaj  , avec  le  grade 
de  capitaine  dans  la  Valteliue,  où  le 
pape  avait  une  armée.  11  commença 
dès  - lors  à déployer  son  talent  pour 
la  négociation.  Les  généraux  de  S.  S., 
Conti  et  Ragui,  l’envoyèrent  succcssi- 


( 0 I ''*  Iftlrrs  di*  naturalisât! 'in  donnée*  31)  M- 
jriit , ru  i(33>),  {lurtenl  qu’il  était  m & ftemu. 
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vcment  auprès  du  due  de  Feria  .géné- 
ral des  Espagnols,  et  auprès  du  mar- 
quis de  Cœuvres  ( depuis  maréchal 
d’Estrées),qui  commandait  les  trou- 
pes françaises.  L’adresse  avec  la- 
quelle il  remplit  ées  missions  lui  mé- 
rita les  éloges  de  scs  chefs.  Cette 
guerre  ayant  cessé , il  revint  à Ro 
me,  ou  il  reprit  l’étude  de  la  juris- 
prudence jusqu'à  la  guerre  de  la  'suc- 
cession «les  duchés  de  Mantoue  et 
de  Montferrat  , qui  le  fit  rentrer 
dans  la  carrière  diplomatique,  pour 
laquelle  il  était  véritablement  né. 
Deux  concurrents  réclamaient  l’hé- 
ritage du  duc  de  Mantoue.  Le  dur  de 
Nevers,  qui  vavait  le  plus  de  droit ,’ 
était  soutenu  par  la  céurdc  France  , 
où  il  s’était  fixé;  le  duc  dè  Guas- 
talla, son  compétiteur,  obtint  l’ap- 
pui de  l’empereur,  du  roi  d’Espagne 
et  du  duc  de  Savoie.  Le  pape,  vou- 
lant prévenir  une  guerre  dont  l’Ita- 
lie allait  être  le  théâtre,  envoya  le 
cardinal  Sacchctti  à Turin  , pour 
agir  en  faveur  du  duc  de  Nevers;  et 
Mazarin , qui  était  attaché  à ce  pré- 
lat , partit  de  Rome  avec  lui  le  jour 
même  où  il  avait  pris  le  bonnet  de 
docteur  en  droit.  Ses  talents  furent 
bientôt  appréciés  par  le  cardinal , 
qui  se  reposa  sur  lui  de  tout  le  soin 
de  la  négociation.  On  eut  peu  d’é- 
gards à la  médiation  du  pape;  et  la 
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guerre  commença.  Louis  XIII,  en 
personne,  força  le  pas  de  Suzc  (mars 
) ; ce  qui  contraignit  le  doc 
de  Savoie  de  traiter  avec  lui  et  de 
se  séparer  des  F.-pagnols.  Saechetti 
revint  à Rome,  laissant  a Mazariu  le 
titre  d’internonce , et  le  pouvoir  de 
maintenir  le  traite  et  d’achever  la 

!>aix.  Le  cardinal  Barberiui , neveu 
lu  pape  , envoyé  par  sou  oncle,  en 
qualité'  de  légat  eu  Piémont,  accorda 
à Mazariu  la  même  confiance  que 
, Saechetti.  On  vit  alors  un  homme 
âgé  de  moins  de  trente  ans  , avec  un 
titre  de  peu  d’importance,  s’entre- 
mettre avec  les  diverses  puissances  , 
traiterait  nom  des  unes  et  desautres, 
et  les  amener  à la  paix.  Il  fit  pour 
cela  plusieurs  voyages , dont  l’un  fut 
la  source  de  sa  fortune.  Ce  fut  à Lyon 
qu’il  vil  Louis  XIII  ( lG3o),  et  qu’il 
eut  avec  Richelieu  un  loue  entretien. 
Le  cardinal  conçut  de  lui  la  plus 
liante  opinion  (1)  ; et  sentant  le  be- 
soin , pour  la  France  , d’avoir  en 
Italie  un  homme  habile  et  dévoué,  il 
parvint  à gagner  le  jeune  diplomate, 
qui  depuis  ce  temps  se  montra  ou- 
vertement favorable  aux  intérêts  de 
la  France.  11  revint  en  Italie,  sans 
que  sa  mission  eût  eu  aucun  succès  , 
et  la  guerre  continua  ; mais  le  duc 
de  Savoie  , A ictor  Ainédéc  , étant 
mort,  son  fils  donna  tonte  sa  con- 
fiance à Mazarin  , et  celui  - ci  re- 
prit aussitôt  l’œuvre  de  la  paix  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Les  Espagnols 
assiégeaient  Casai , et  les  Français 
voulaient  secourir  la  place  : il  agit 
auprès  des  chefs  des  deux  armées  , 
et  les  fit  consentir  à une  trêve  de  six 
semaines.  Ce  temps  expiré  , il  de- 
manda une  prolongation  que  les  Fran- 
çais refusèrent  , en  marchant  au 

(t)  Ou  mmiotle  que  Riittelieu  , en  sorUnt , dit 
qu'il  venait  J«*  parler  au  plus  jgraul  iiouuue  U cUt 
^u'.l  eut  jaïuaia  > u. 


MAZ 

combat  ( octobre  iG3o  ).  Alors  Ma* 
zarin  leur  proposa  un  traité,  auquel 
ils  mirent  les  conditions  les  plus 
dures.  Pour  les  engagera  se  relâcher , 
il  leur  expose  l’etat  formidable  de 
l’armee  espagnole  : mais  ne  pouvant 
les  persuader , ri  passe  dans  cette  der- 
nière armée , rapporte  aux  chefs  les 
conditions  des  Français  ; et  se  ser- 
vant encore  du  même  moyen,  il  leur 
parle  de  la  supériorité  des  Français 
et  de  leur  ardent  désir  de  combattre.- 
Cette  fois  il  réussit  ; et  le  general  es- 
pagnol consentit  à tout.  Aussitôt  Ma- 
zariu pousse  son  cheval  à toute  bride 
entre  les  deux  armées  ; et  sans  être 
e irrayc  des  balles  qui  sifflaient  autour 
de  lui  , il  crie  en  agitant  son  Cha- 
peau : La  paix , la  paix.  Les  sol- 
dats le  repoussent,  en  criant  : Paint 
île  paix  ; mais  il  va  trouver  le  maré- 
chal de  Schombcrg  , qui  accepte  le 
traité  et  fait  poser  les  armes  a scs 
troupes.  Cette  paix  fut  confirmée, 
l’année  suivante,  par  le  traité  de 
Chcraseo  , que  négocia  Mazariu. 
Vers  le  même  temps , il  fit  avoir 
à la  France  la  ville  de  Pignerul , 
en  persuadant  au  duc  de  Savoie 
qu’il  serait  dédommagé  de  ce  sacri- 
fice, et  en  trompant  les  Espagnols 
et  les  Impériaux,  qui  n’avaient  éva- 
cué Casai  et  Mantoue,  qu’à  condi- 
tion que  la  garnison  française  quitte- 
rait Pignerol.  Elle  n’en  sortit  point , 
par  une  ruse  de  Mazarin  , qui  la  fit 
cacher,  et  joua  ainsi  les  commis- 
saires de  l'Espagne  et  de  l’empe- 
reur , venus  pour,  visiter  la  ville. 
Une  telle  conduite  excita  contre  lui 
toute  la  haine  des  Espagnols;  mais 
elle  lui  mérita  la  reconnaissance 
de  Louis  XIII  et  de  Richelieu.  Ce 
ministre  écrivit,  de  la  part  de  sou 
maitre , au  pape,  pour  le  féliciter  sur 
l’habileté  de  son  négociateur.  Dans 
une  cour  toute  ecclesiastique,  l’habit 
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militaire  ne  pouvait  procurer  de 
grands  succès  ; Mazarm  le  quitta 
( i(j3u) , et  reçut  aussitôt  un  bénéfice 
et  une  charge  de  référendaire  des 
deux  signatures  dans  la  chancellerie 
(i  ).  Richelieu  donna  des  instructions 
à l’ambassadeur  de  France  à Rome, 
afin  d’obtenir  pour  Mazarin  un  em- 
ploi qui  l'approchât  de  lui.  Eu  i634, 
celui-ci  fut  nommé  vice-légat  d’Av  i- 
gnon  ; et  avant  même  qu’il  eût  quitté 
Rome  pour  se  rendre  à son  poste , ses 
vœux  furent  comblés  : il  eut  ordre  de 
se  rendre  à la  cûur  de  France,  en  qua- 
lité de  nonce  extraordinaire.  Le  but 
de  cette  mission  était  d’iutercéder  eu 
faveur  du  duc  de  Lorraine,  dépouillé 
de  scs  états  par  Louis  Xlll.  Reçu 
avec  la  plus  grande  distinction  par 
Richelieu  , qui  voulut  le  loger  dans 
son  palais , Mazarin  ue  négligea  rien 
pour  conserver  les  bonnes  grâces  du 
roi  et  de  son  ministre;  et  il  y réussit 
tellement,  que  Louis  Xlll  promit 
de  le  nommer  au  cardinalat,  s’il  n’é- 
tait pas  prévenu  par  le  pape.  Les 
Espagnols  avaient  culevé,  en  i <335  , 
l’électeur  de  Trêves , protégé  par  la 
France.  Ce  fut  le  prétexte  d’une 
guerre  qui  dura  vingt-cinq  ans.  Ma- 
zariu  , comme  ministre  de  la  cour 
de  Rome,  voulut  s’occuper  d’une 
affaire  qui  regardait  un  prélat;  mais 
les  Espagnols  se  souviurent  de  sa 
conduite  à Pignerol  ; et  leurs  intri- 
gues auprès  du  souverain  pontife, 
le  firent  rappeler  à Avignon  : ils 
agirent  même  pour  faire  révoquer  sa 
vice-légation  ; mais  il  les  prévint , et 
craignant  qu’on  ne  le  laiss.it  dans 
l’oubli  à Avignon , il  demanda  son 
rappel,  et  retourna,  en  iG36,  à 
. Rome,  où  il  soutint  ouvertement  les 
intérêts  de  la  France.  Ce  fut  lui  que 

(l)  Otlc  réronlpemè  Hait  p*u  proportionnée  »o* 
«nri<  rt  qu'avait  rendu*  Müxariu  ; mai*  1rs  partisan* 
«U  k doser  vu  eut  aupris  du  pape. 
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Richelieu  chargea  de  demander  à 
Urbain  Mil  le  chapeau  pour  le  fa- 
meux père  Joseph.  La  mort  de  ce  ca- 
îmi  in  mil  fin  à la  négociation.  Riche- 
lieu , qui  "perdait  un  ami  fidèle,  un 
utile  confident , résolut  de  le  rem- 
placer en  s’attachant  Mazarin , qui 
lui  avait  déjà  donné  tant  de  marques 
de  dévouement  ; et  il  engagea  Louis 
XIII  à placer  sur  sa  tète  le  chapeau 
de  cardinal  qui  avait  été  donné  au 
P.  Joseph.  Cette  demande  hlessa  Ur- 
bain Y 111  ,'qui  ; d’abord  favorable  à 
Mazarin  , s’était  laissé  depuis  in- 
fluencer par  scs  nombreux  ennemis. 
Mais  Richelieu  avait  fait  lui-même 
la  demande  , et  il  ne  savait  pas  re- 
culer. A dater  de  cette  époque,  Ma- 
zarin  s’attacha  irrévocablement  à la 
France.  Appelé  par  Richelieu  , il 
quitta  l’Ittdie  an  commencement  de 
iG3«) , et  se  rendit  auprès  du  car- 
dinal. La  guerre  , qui  depuis  tant 
d’années  désolait  l’Europe  , épuisait 
les  puissance»  : toutes  désiraient  la 
paix.  Le  roi  de  Danemark  , Chris- 
tian IV  , s'offrit  comme  médiateur 
entre  elles  ; Hambourg  fut  assigné 
pour  lieu  de  réunion  à leurs  ambas- 
sadeurs. Louis  Xlll  avait  jeté  les 
yeux  sur  Mazarin  , pour  l’envoyer  à 
ce  congrès  : mais  les  troubles  qui 
survinrent  en  Savoie  , firent  penser 
qu’il  serait  plus  utile  dans  un  pays 
qu’il  connaissait  ; et  on  l’y  envoya  an 
commencement  de  tG4o,  avec  lé  titre 
d’ambassadeur  extraordinaire.  Les 
succès  du  comte  d’Harcourt,  en  Pié- 
mont . l’a  idèreu  l bea uconp  à conclure, 
au  mois  de  décembre  iGj  i , un  traité 
entre  la  duchesse  de  Savoie  et  ses 
beaux-frères  qui,  soutenus  par  l’Espa- 
gne, lui  disputaient  la  tutelle  de  son 
fils.  Ce  fut  alors  que  Mazarin  obtint 
le  chapeau  demandé  pour  lui  depuis 
long-temps;  il  fut  compris  dans  la 
nomination  du  1 6 décembre  t G j t , 
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et  il  reçut  la  barette  des  mains  de 
Louis  XIII,  le  a 5 février  de  l’anue'c 
suivautc.  Les  intrigues  qui,  après 
avoir  poursuivi  Richelieu  pendant 
toute  sa  vie,  prirent  une  nouvelle 
force  vers  salin,  ne  purent  empêcher 
Mazarin  de  rester  tidèleàsou  protec- 
teur; et  il  lui  fut  surtout  très-utile, 
lorsque  la  découverte  de  la  conspi- 
ration de  Cinq-Mars  rétablit  son  cré- 
dit et  son  autorité  ( V.  Richelieu). 
Ce  miuistrecn  mourant  le  recomman- 
da vivement  au  roi  ; et  si  Mazarin  ne 
lui  succéda  pas  dans  son  titre,  il  fut 
réellement  le  premier  ministre  de 
Louis  X1J1,  puisqu'il  eut  la  direction 
de  toutes  les  affaires.  Richelieu  avait 
régné  parla  terreur;  Mazarin  n’étant 
>as  d’un  caractère  à user  de  sembla- 
des  moyens,  aima  mieux  se  faire  des 
amis  : ce  fut  à sa  demande  qu’on 
mit  hors  delà  Bastille  les  maréchaux 
de  Bassompierre,  de  \ ilri , et  bcau- 
coupd’autres  victimes  du  dernier  mi- 
nistre. 11  rappela  plusieurs  membres 
du  parlement  exdés  , et  contribua 
beaucoup  à la  réconciliation  du  duc 
d’Orléans  avec  le  roi.  Cependant  la 
tanté  de  Louis  XIII  s’atfaiblissait 
tous  les  jours,  et  faisait  prévoir  sa 
mort  prochaine.  La  cour.,  qu’agitait 
l’attente  d’une  régence,  était  divisée 
en  deux  partis,  celui  de  la  reiuc,  et 
celui  de  Monsieur.  Louis  XIII,  qji’on 
avait  toujours  isolé  de  sa  famille  en 
lui  inspirant  contre  elle  des  préven- 
tions (pie  souvent  clic  avait  justiliees, 
li’aimait  et  n’ estimait  pas  plus  sa 
l :mme  que  son  frère.  Il  avait  dé- 
claré Monsieur  incapable  de  la  ré- 
cncc.  Après  la  réconciliation  des 
eux  frères  , les  partisans  du  prince 
tentèrent  de  faire  révoquer  cette 
déclaration.  Mazarin,  détesté  de  la 
reine , parce  qu’il  était  une  créature 
de  Richelieu , avait  embrassé  la  cause 
du  duc  d’Orléans  ; et  cherchant  à 
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adoucir  le  roi  à son  égard , il  tra- 
vaillait avec  ardeur  à lui  faire  obte- 
nir la  régence  : mais  il  rencoutra  des 
obstacles  insurmontables  dans  l’es- 
pritdc  Louis  XIII.  Trop  adroit  pour 
soutenir  long-temps  un  parti  déses- 
péré, il  essaya  de  faire  revenir  la 
reine  sur  sou  compte  , en  lui  offrant 
scs  services;  il  fut  reçu  froidement: 
néanmoins  il  agit  pour  elle  auprès  du 
roi,  espérant  bien  s’en  faire  un  mé- 
rite par  la  suite  ; mais  comme  il 
n’était  pas  assuré  d’en  tirer  un  grand 
avantage , il  appuya  le  projet  pré- 
senté au  monarque  par  Chavigui , 
qui  tendait  à limiter  l’autorité  de  la 
reine  et  du  duc  d’Orléans  , eu  leur 
donnant  un  conseil  de  régenre,  in- 
vesti d’un  grand  pouvoir.  Mazarin 
fut  nommé  membre  de  ce  conseil  ( i ), 
avec  le  titre  de  ministre -d’état  , 
comme  tous  ceux  qui  eu  faisaient 
partie.  Il  fut  distingué  des  autres , 
en  ce  que,  outre  la  présidence  qui 
lui  était  donnée  en  l'absence  du  duc 
d’Orléans  et  du  prince  de  Coudé  , le 
roi  mourant  enjoignait  à la  reine  de 
régler  les  affaires  ecclésiastiques  avec 
le  conseil  du  seul  cardinal.  Deux 
jours  après  cette  déclaration  (ai 
avril  ) , le  monarque  accorda  une 
nouvelle  faveur  à Mazarin  , en  le 
choisissant  pour  tenir  sur  les  fonts 
de  baptême  le  Dauphin,  depuis  Louis 
XIV  (a).  Louis XIII  termina, le  14 
mai  i(i43,  sa  triste  existence.  Maza- 
rin prévoyant  bientôt  que  la  reine  at  • 
laquerait  de  toutes  ses  forces  la  dé- 
claration du  1 (j  avril,  prit  le  parti 
de  se  démettre  du  pouvoir  que  lui 


(l)  Il  était  composé  r’n  dnr:  d'Orléans.  du  prince 
de  Coude  , du  cartiiii.il  Mauriu  . tJu  • li-mn-lirr  S»  - 
guicr , d-  * Mrcret-.tr-  s-d'cUt  lkuitlulli  r et  Otavigni. 

(1)  MsJriiioitrlIr  dit,  dans  ut  Mnnuirt*,  quelle 
fut  marraine  de  Louis  XIV  , rt  que  Maunrnr  en  fut 
!*■  parrain , iu-ua  cv  lui  quand  cv  ^ruice  reçut  U cuu- 

firütatiou. 
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avait  donne  le  feu  roi  ( i ) , et  publia 
sa  résolution  de  retourner  à home  ; 
mais  ne  comptant  l’accomplir  qu’au- 
tant  qu’il  ue  pourrait  plus  rester  en 
France,  il  mit  enjeu  tons  les  ressorts 
afin  de  se  faire  Retenir.  Ses  amis  re- 
présentèrent qu’il  n’avait  jamais  mon- 
tre contre  la  reine  la  haine  de  Riche- 
lieu; que  d’ailleurs,  il  était,  avec 
Chavigni.  le  seul  depositaire  du  se- 
cret de  l'État.  Ce  dernier  argument 
prévalut;  et  Anne  d’Autriche  con- 
sentit à profiter  au  moins  pour  un 
temps  des  avis  du  cardinal.  Malaria, 
conservé  par  nécessité  , eut  le  talent 
de  se  rendre  agréable.  La  reine  avait 
accordé  toute  sa  coufiancc  à l’évêque 
de  Beauvais,  Potier,  son  grand-au- 
môuier , doué  des  vertus  de  son  état, 
mais  incapable  de  porter  le  poids 
des  affaires  (ï).  Elle  sc  vit  bientôt 
obligée  de  l’éloigner.  Ma/.arin  avait 
beaucoup  gagné  dans  l’esprit  de  cette 
princesse  ; elle  conçut  le  projet  de 
lui  donner  la  place  de  l’évêque  de 
Beauvais.  Naturellement  indolente  , 
elle  trouvait  dans  le  cardinal  un  mi- 
nistre plein  d’activité  et  de  connais- 
sances : d’ailleurs  ilçtait  étranger,  et 
elle  se  flattait  de  conserver  toujours 
l'autorité,  parce  que  son  ministre 
n’aurait  qu’elle  pour  appui.  Le  duc 
d’Orléans  et  le  prince  de  Conde'  ache- 
vèrent de  la  décider.  Mazarin  s’était 


( O Tnt»  le*  ron*.'i1L*rs  ’de  régence  , k l'exemple  do 
Matariu  , offriront  à I»  reine  leu»  driniwion.  File  Au- 
rait pu  w d>speu»er  d<*  *’»dr«  »*«t  nu  pari*  inrnl  pour 
•e  f»ire  douucr  la  régence  pore  et  «impie.  C’était  re- 
connaître Vcc  corps  uu  droit  qa'il  n'avait  pas,  auquel 
il  n'aura it  p-.int  prétendu,  part  e tpi’il  ne  l'avait  exer- 
cé qu’une  fini  ( '*  la  mort  de  IUnri  IV  ) , et  presque 
malgré  lui  ; c'était  eucuumgrr  des  prêtent inr»*  une 
par  U suite  on  Combattit  . et  jintifi  r l'orgueil  d lui 
corps  qui  s'appelait  alors  le  tuteur  des  rois. 

(al  Ou  dit  que  la  première  d.  marche  du  vieil  éve- 
aue  dans  «ou  nijnsilk>a , fut  tir  drm/.»drr  aux  Hollnn- 
<wis  de  se  conxertir  ü la  ri'hgiou  r-uhelique  , > iU 
voulaient  Conserver  l'a  initie  d.-  la  Fraoce.  Voltaire 
ri  j»  Ue  abwlnnient  cette  auecdotr,  rapportée  par 
Rrli  « t la  (.b&tre  , sans  autre  interet  que  celui  d**  la 
t.  rit  . D ailleurs  , plusieurs  autres  «riions  «vé»  *•<■»  de 
T é'.èquc  de  Beauvais,  la  rctwW  Uvs  cr  i.i«. 
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assuré  les  bonnes  grâces  du  premier 
de  ces  deux  princes,  depuis  qu’il  lui 
avait  prouve  son  dévouement  à l’oc- 
casion de  la  régence  ; et  il  avait  mis 
Coudé  dans  ses  intérêts , en  faisant 
donner  le  commandement  des  ar- 
mées au  duc  d’Engbicn,  dont  la  jeu- 
nesse avait  long-temps  inspiré  de  la 
défiance  à Louis  XIII.  La  reine,  dont 
le  pouvoir  se  trouva  bientôt  af- 
fermi , ue  tarda  pas  à écarter  ses 
anciens  ennemis,  que  les  circou$tan- 
ces  l’avaient  d'abord  forcée  de  mé- 
nager. Les  finances  furent  ôtées  à 
Boutliillicr,  et  la  chargrde  secrctairc- 
d’état à Ghavigni , son  fils.  Mazarin, 
ami  de  ce  dernier,  lui  conserva  une 
place  dans  le  conseil;  mais  on  croit 
qu’il  ne  fit  pas  de  grands  efforts  pour 
désarmer  à son  égard  la  haine  de  la 
régente  , parce  qu’il  craignait  ses  ta- 
lents et  son  habileté.  Dans  le  même 
temps , l’ancien  garde  - des-  sceaux , 
ChâteauHcuf , emprisonné  par  hiche- 
liett  (t 633), fut  mis  eu  liberté.  Maza- 
riu  redoutait  ce  personnage  , sou- 
tenu par  la  faveur  de  la  reine , qu’il 
devait  a des  persécutions  endurées 
our  elle.  11  réussit  à lui  faire  or- 
onner  de  rester  dans  sa  maison 
de  Mont -Rouge,  sans  rentrer  dans. 
Paris.  Le  cardinal  devenait  de  plus 
en  plus  agréable  à la  reine  par  sa 
connaissance  des  affaires  et  par  sou 
activité  ; et  il  se  faisait  également 
aimer  du  public  par  les  grâces  qu’il 
répandait,  par  son  adroite  modestie 
et  par  sa  politesse.  Cependant  l’évê- 
que de  Beauvais  était  encore  à la 
cour;  mais  la  reine  lui  avait  r^|jp 
sa  confiance  : il  ne  lui  restait  qfu 
l’ombre  de  l’autorité,  et  la  honte  de 
.v’être  moutré  incapable  de  la  retenir 
( t ).  Mazarin,  en  remplaçant  ce  pré- 

( t)  Il  r*l  difficile  d’adopter  l'opinion  de  Voltaire  r 
qu'il  i »t  Irü**  vr«iseinl>UI4e  que  M:i«.ai  lu  était 
li«  droguer  daim  .'esprit  de  là  rein*,  du  viv-ut  tu'iua 
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lat,  s'attira  la  haine  du  parti  qui  le 
dirigeait,  et  de  ceux  qui , s’étant  flat- 
tés d’avoir  part  à l’administration, 
voyaient  le  cardinal  s’en  rendre  maî- 
tre insensiblement.  Parmi  ces  der- 
niers on  distinguait  le  due  de  Beau- 
fort  , ce  pclit-lils  de  Henri  IV,  qui, 
craignant  Richelieu  , s’était  retiré  en 
Angleterre , et  en  était  revenu  après 
la  mort  de  ce  ministre.  Alors  la  reine 
lui  témoigna  beaucoup  d’intérêt  et 
de  confiance  : il  se  figura  qu’il  allait 
la  gouverner  ainsi  que  l’Etat  (i); 
mais  , par  sa  hauteur  et  ses  folles 
prétentions , il  encourut  la  haine  de 
La  régente , du  duc  d’Orléans  et  du 
prince  de  Condé.  Il  se  croyait  trop 
sûr  de  son  autorité  pour  s’apercevoir 
des  progrès  de  Mazarin;  mais  quand 
il  le  vit  prendre  la  place  de  l'évêque 
de  Beauvais  , il  entreprit  de  le  ren- 
verser, et  se  mit  à la  tête  d’un  parti 
que  l’on  ridiculisa  eu  l'appelant  la 
cabale  des  impartants.  Ce  parti  était 
composé,  dit  plaisamment  le  cardi- 
nal de  Retz,  de  cinq  oit  six  esprits 
mélancoliques  , qui  avaient  la  mine 
île  penser  ceux , qui  sent  morts 
Jous , et  qui , dès  ce  tcmps-là , ne  na- 
ntissaient guère  sages.  Il  inspira 
cependant  des  craintes  à Mazarin  ; et 
le  rusé  ministre,  croyant  ou  feignant 
de  croire , d’après  quelques  paroles 
imprudentes  échappées  au  duc  de 
Beaufort , que  celui-ci  devait  le  faire 
assassiner,  le  dénonça  au  conseil  de 
régeucc,  et  parla  encore  de  sou  in- 
tention de  retourner  en  Italie  : ou  s’y 
opDosa  ,et,  pour  lui  donner  satisfac- 
l*4p  l’oti  arrêta  le  duc  de  Beaufort , 
rt*on  exila  ses  complices  , entre  au- 


il(  Louis  XIII-  La  fjjoiie  «rAtnw  d’Aulrich.'  pour 
Ira  créatures  do  Ri»  Im1i.  ii , Ira  itilr«gur*  «!»•  Mwatiu 
»«*ur  «e  taire  C<m*ervrr , «ont  (oust^utes  d»n»  loi.»  le* 
Mwnnire*  du  temos  , rl  corolial  Ictil  celle  ium  rliou  ( 
»ppnv*«  »ur  tl«*  laitiki  fondement*. 

f>  1!  eti  etoil.  dil  Je  cardinal  de  Rfll  J luoiti»  c*- 
| rjuc  ÿ*>u  >aItt-«l«-t.U-iiuliic. 
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très  la  duehesse  de  Clicvreuse  et 
Châteauncuf.  La  première , célèbre 
par  son  attachement  à la  rcine-ré- 
gente , qui  lui  valut  la  haine  de  Ri- 
chelieu et  mi  exil  de  dix  - huit  ans 
( V . Chevheuse  ) , avait  cm , à son 
retour , gouverner  la  reine  comme 
autrefois.  Elle  trouva  la  cour  toute 
changée:  Anne  lui  montra  de  l’ami- 
tié; mais  toute  sa.  confiance  était 
pour  Mazarin.  Celui-ci  chercha  d’a- 
bord à sc  mettre  bien  avec  la  du- 
chesse ; il  lui  accorda  une  infinité  de 
grâces:  mais  il  fut  obligé  de  la  refu- 
ser bientôt;  car  elle  était  insatiable, 
et  favorisait  les  ennemis  du  cardinal , 
et  surtout  Châteauncuf,  son  amant. 

M'nc.  de  Clicvreuse,  irritée,  sc  joi- 
gnit à Beaufort,  et  partagea  sa  dis- 
grâce. On  dut  voir  alors  quel  était  le 
crédit  du’cardinal,  et  son  empire  sur 
l’esprit  de  la  reine , puisqu'il  avait  dé- 
cide cette  princesse  à lui  sacrifier  un 
prince , une  ancienne  favorite,  et  un 
homme  qui  avait  souffert  pour  elie. 

Il  ne  restait  plus  à la  cour  que  l'évê- 
que de  Beauvais,  qui  pût  donner 
quelque  inquiétude  à Mazarin  : ce  n’é- 
tait, il  est  vrai,  uu'un  fantôme;  ce- 
pendant il  voulut  s’en  débarrasser, 
et  le  fit  renvoyer  dans  son  diocèse. 
Dès-lors,  il  fut  tout-puissant  i et  la 
reine  le  déclara  premier  ministre  • 
( 1 ).  Mazarin  , revêtu  par  Louis 
XIII  d’une, grande  autorité,  avait 
embrassé  tous  les  plans  de  Richelieu  : 
lorsque  la  régente  l’eut  appelé  au 
pouvoir  . il  reprit  l’exécution  de 
res  grands  desseins.  La  guerre  com- 
mencée contre  la  maison  d’Autri- 
che , continua  malgré  les  négocia- 
tions entamées  sous  Richelieu  lui- 
même.  Les  premiers  jours  d’une  ré- 
gence dont  les  Espagnols  avaient  cru 

(i)  Il  en  Ta  les  fonctions  le  lest*  de  w vie,  à 
{ütnmpt:iM<«  ptè»;  mai»  il  ; Vu  reçut  jauuii 
1«»  lettres  psUâlc*.  Ukuelieu  !<**  avait  eu»*. 
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pouvoir  profiler , avaient  clé  marques 
pur  (l'cclatants  succès.  I.c  bonheur 
di'S  armes  françaises  11e  fut  altéré 
que  par  de  levers  échecs , en  16 } 3 et 
i<ij  La  France  fut  respectée  an- 
dcliors;  au-dtdans,  tout  fut  bientôt 
tranquille  : la  confiance  entière  ac- 
cordée j Mazarin  , lit  taire  toutes 
les  prétentions;  et  l’intcrèt,  autant 
que  l'amour  de  la  paix,  réunissant 
tous  les  partis,  les  rapprocha  insen- 
siblement de  l’autoritc  royale  et  de 
celui  qui  en  était  le  dépositaire.  Ma- 
zarin , dont  la  politique  avait  tou- 
jours été  de  se  faire  des  amis  , ré- 
pandit les  grâces  avec  une  profusion 
dont  on  sentit  plus  tard  les  incon- 
vénients : alors  il  suffisait  de  deman- 
der ( 1 ).  Cette  conduite  contribua 
beaucoup  à abonnir  Mazarin  dans  le 
pouvoir:  les  grands  abaissés  et  persé- 
cutés par  Richelieu  , trouvaient  un 
ministre  qui  remplaçait  la  ligueur 
par  les  bienfaits  ; le  parlement , op- 
primé sous  le  règne  précédent , re- 
çut aussi  quelques  faveurs  et  la  pro- 
messe qu’on  se  conduirait  par  scs 
avis.  Le  peuple,  toujours  instrument 
aveugle  , partageait  la  satisfaction 
des  uns  et  des  autres,  ou  du  moins 
leur  tranquillité.  Telle  fut  la  cause 
du  calme  qui  signala  les  quatre  pre- 
mières années  de  la  régence , et  pen- 
dant lesquelles  se  développa  le  germe 
des  troubles  qui  éclatèrent  ensuite 
avec  tant  de  force.  Mazarin  essuya  , 
en  i<>44  , une  grave  maladie;  et 
roinme  on  savait  que  la  reine  ne 
pouvait  se  passer  d’un  ministre  , on 


(1)  Ci»  homtiM*  de  bniaooup  d’r*j»rit  disait  qu’il 
n'v  avait  plus  que  cr»  quatre  uaola  dan*  la  langue 
fï -‘•lirais*-  ; /_^j  reine  est  si  bonne.  On  accorda  , dit-on, 
ù un  iiiipairHHt  un  impôt  sur  le*  tumn.  On  cnn  ait 
J*  • «lan.i*  d*>  Saint-Lvreufuud  à Ninon  , qui  coin - 
luenmit  ainsi  ; 

,f'i*i  vu  |e  triiqw  de  la  bonne  rrgra re, 

T«  mps  où  régnait  une  l«enrvu»e  «Ixmdaocc , rlc. 

fl  qui  rii.Ms  tit  par  un  Irait  Mcvsiaot  cwutre  JliUans. 
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lui  désigna  plusieurs  successeurs , 
entre-autres  Chàteauncuf  et  Gbavi- 
gni.  Anne  d’Autriche  attendit  : Ma- 
zarin échappa  au  danger  , et  il  n’ou- 
blia jamais  les  intrigues  auxquelles 
sa  maladie  avait  donné  Heu.  A Vint 
tenté  vainement  de  se  récoucilier 
avec  le  pape  Innocent  X , dont  il 
avait  traversé  l’élection  , il  accueillit 
les  neveux  de  son  prédécesseur,  per- 
sécutés par  Innocent  qui  leur  devait 
la  tliiaie  : il  les  reçut  en  France, 
où  l’un  d’eux,  le  caidiual  Antoine 
Barberini , obtint  l'archevêché  de 
Reims  et  la  charge  de  grand  -aumô- 
nier. Mazarin  avait  curore  à se  plain- 
dre du  pontife,  qui  lui  avait  refusé  un 
chapeau  pour  son  frère  Michel  Ma- 
zarin , archevêque  d’Aix  ; c’est  à 
celte  cause  qu’on  altiihua  l’expédi- 
tion d'Italie,  entreprise,  eu  1Ô46, 
par  le  prince  Thomas  de  Savoie  et  le 
duc  de  Ijrczé.  Les  commencements 
n’en  furent  pas  heureux  ; mais  la 
fortune  changea,  et  le  pape  se  vit 
obligé  de  demander  la  protection  de 
la  France:  les  Birbcrins  rentrèrent 
en  grâce , et  le  frère  du  ministre  fut 
cardinal.  En  1 0 47  » les  Napolitains 
recollèrent  la  doiniuatiou  de  l’F.s- 
paguc  : le  duc  de  Guise , qui  préten- 
dait avoir  des  droits  à la  couronne 
de  Naples,  alla  se  mettre  à la  tête 
des  révoltés  , et  Mazarin  lui  promit 
des  secours;  mais  il  lie  lui  en  en- 
voya point , et  il  perdit  ainsi  une 
occasion  dont  la  France  pouvait  ti- 
rer avantage.  Cependant  la  guerre , 
qui,  depuis  treize  ans,  embrasait 
l’Europe , était  malheureuse  pour 
plusieurs  puissances , et  ruineuse 
pour  toutes.  Elles  en  sentaient  de- 
puis long-teinps  les  inconvénients  ; 
et  dès  1 1>4 1 , leurs  envoyés , réunis  à 
Hambourg,  avaient  sigué  des  préli- 
minaires de  paix  : mais  les  intérêts 
étaient  si  divers  et  si  compliqués. 
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tant  de  personnes  étaient  chargées  de 
les  défendre  , qu’on  ne  pouvait  pré- 
voir l’issue  de  ces  négociations.  De 
plus,  les  prétentions  et  le  désir  de  la 
paix  variaient  tous  les  jours  avec 
les  chances  d une  guerre  continuée 
sans  interruption.  D Avaux  , qui 
était,  allé  à Hambourg,  à la  place 
de  Mazarin  , fut  chargé  de  se  rendre 
à Munster  où  sc  réunissaient  les  am- 
bassadeurs des  puissances  catholi- 
ques (i).  Mazarin  , qui  voulait  pré- 
sider de  loin  aux  négociations  , lui 
donna  pour  collègue  Scrvien , sa 
créature  j et  les  deux  plénipoten- 
tiaires reçurent  ordre  de  passer  à la 
Haye,  où  ils  conclurent  avec  les 
états  - généraux  , un  traite  qui  con- 
firmait celui  de  i63J.  Mais  plus 
tard  la  Hollande  craignit  de  rendre 
le  rot  de  France  trop  puissant  en 
l’aidant  A/écrascr  l’Espagne  : elle 
traita  avec  cette  dernière  couronne. 
L’alliance  de  la  Hollande  fortifia 
l’Espagne,  qui  ne  prit  aucune  part 
à la  paix  signée  le  (3  août  tti  jo,  à 
Osnabrück  , entre  l’Empire  et  la 
Suède;  elle  le  fut  à Munster,  entre 
la  France  et  l’Empire,  le  ^4  oc*- 
suivant.  I/cmpercur  abandonnait  à 
Louis  XIV  Brisaclt,  l’Alsace,  tous 
sas  droits  sur  Pigncrol  , et  il  le 
confirmait  dans  la  possession  des 
Trois-Evêchés  : il  lui  cédait  aussi  le 
droit  de  mettre  garnison  dans  Plti- 
lisbourg.  Enfin,  la  paix  de  West- 
halic  ne  donna  pas  seulement  à la 
rance  des  avantages  présents  et  con- 
sidérables ; elle  résolut  encore , con- 
tre la  maison  d’Autriche,  le  grand 
>roblème  de  la  politique  moderne , 
'impossibilité  qu’un  empire  exorbi- 
tant ne  succombe  pas  tôt  ou  tard  par 
la  jalousie  de  scs  voisins  coalisés. 


(i]  Le»  amb— «deuw  prticilMlb  lraiti*rc»l  à (.h- 
nurèck- 
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Tels  furent  les  principaux  cffits  de 
cc  traité  célèbre , que  Richelieu  avait 
conçu  et  commencé,  et  que  Mazarin 
rut  la  gloire  d’achever , d’après  les 
bases  jetées  par  son  immortel  prédé- 
cesseur. Le  commencement  de  l’an- 
née 1(3^8  vit  éclater  des  troubles 
que  de  nombreuses  causes  avaient 
produits.  Le  prince  de  Condc , in- 
satiable dans  son  désir  d’elevcr  et 
d’curichir  sa  famille,  mourut  mé- 
content du  ministre , léguant  à son 
fils  ses  prétentions  et  sa  haine  con- 
tre Mazarin.  L’ahbc  de  la  Rivière  , 
favori  du  duc  d’Orléans  , choqué 
de  11e  point  obtenir  le  chapeau,  in- 
disposa aussi  son  maître  contre  Ma- 
zarin , qu’il  accusait  de  mauvaise 
foi.  Le  parlement , caressé  d’abord  , 
n’avait  vu  sc  réaliser  aucune  promes- 
se ; il  eut , au  .contraire , diverses  al- 
tercations avec  la  cour,  et  l’on  vit,  en 
i645,  plusieurs  conseillers  arrêtés 
pour  la  hardiesse  de  leurs  opinions. 
Les  princes  et  le  ministre  divisés  se 
ménagèrent  des  amis  dans  rette  com- 
pagnie qui , sc  voyant  recherchée , se 
souvint  de  ses  anciennes  prétentious. 
(3c  qui  hâta  sur-tout  las  troubles , ce 
fut  le  mauvais  état  des  finances.  Une 
guerre  ruineuse,  les  prodigalité  de 
ia  cour , lesdda  publiions  que  l’exem- 
ple même  du  ministre  encourageait 
jusque  dans  les  agents  les  plus  subal- 
ternes , telles  étaient  les  causes  de 
l’épuisement  du  tpésor , auquel  on 
voulut  remédier  par  des  moyens  in- 
suffisants et  qui  vexaient  fe  peu- 
ple. C’est  alors  qu’on  vit  l’italien 
i’articelli  d’Émery , créature  du  mi- 
nistre, qui  l’avait  nommé  depuis  peu 
surintendant  des  finances  , établir 
des  charges  ridicules  de  conseillers 
du  roi  crieurs  de  vin,  de  contrô- 
leurs de fagots,  etc.,  et  vendre  la  no- 
blesse. tandis  que  lui  venu  à la  cour 
sans  uaissauce  et  presque  sans  for- 
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tune  f V.  Émf.ry,  XIII,  1 1 5 ), étalait 
lin  faste  insultant.  Si  à toutes  ces 
' causes  fie  troubles , on  joint  les  mé- 
contentements particuliers  , sources 
île  tant  d’intrigues  que  favorisait  la 
faiblesse  du  gouvernement , on  ne 
s’e'tonnera  plus  de  la  force  que  prit 
la  re'volte  aussitôt  qu’elle  eut  éclaté'. 
Un  e'dit  île  tarif  sur  les  denrées  qui 
entraient  à Paris  . donna  lieu  aux 
premières  discussions  graves  de  la 
cour  avec  le  parlement  ; c’était  en 
1G47.  L’année  suivante , le  roi  tint, 
au  mois  de  janvier , un  lit  de  justice, 
où  il  fit  enregistrer  un  grand  nombre 
dùdits  , dont  l’un  portait  création 
de  douze  nouvelles  charges  de  maî- 
tres des  requêtes,  et  un  autre  la  sup- 
pression de  quatre  années  de  gages 
des  membres  des  cours  souverai- 
nes. L’intérêt  particulier  vint  ainsi 
donner  une  nouvelle  activité  à ce 
qu’on  appelait  le  zèle  pour  le  bien 
public  , comme  il  arrive  toujours 
quand  il  s’agit  de  colorer  une  ré- 
volte. Les  maîtres  des  requêtes  pro 
testèrent  avec  une  espèce  de  fureur 
contre  la  création  de  nouvelles  char- 
ges ; le  parlement  les  appuya  , et 
bientôt  après  , quoiqu’on  l’eût  ex- 
cepté de  l’édit  qui  retranchait  les  ga- 
ges des  autres  cours  souveraines  , il 
donna  ( i3  mai)  un  arrêt  d’union 
avec  le  grand -conseil,  la  cour  des 
ailles  et  la  chambre  des  comptes  de 
Paris.  Ce  acte  du  parlement  produi- 
sit le  plus  grand  effet  dans  toute  la 
France , et  la  cour  fut  très  - embar- 
rassée; cependant  il  fut  cassé  par  un 
arrêt  du  conseil  ( 10  juin  ).  Pendant 
toute  cette  guerre  de  la  Fronde , les 
1 rançais  ne  quittèrent  pas  leur  carac- 
tère de  gaîté  ; et  la  plaisanterie  devint 
une  des  armes  les  "plus  ordinaires  et 
les  plus  etlicaces des  différents  partis. 
Ou  pallia  la  hardiesse  de  La  démarche 
des  cours  souveraines,  en  parlant 
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de  la  crainte  qu’inspirait  au  cardinal 
l’arrêt  d’ On  gnon  ou  d’ O gnon  ( car  il 
prononçait  de  cette  manière  ) , et 
d’un  discours  au  parlement  , où  il 
lui  était  échappé  une  comparaison 
ridicule.  Ia>  premier  président  s’ef- 
forçait île  prouver  que  l’arrêt  d’union 
n’avait  rirn  de  contraire  au  service 
du  roi  : « Si  le  roi  » , répondit  Maza- 
rin  , « ne  voulait  pas  qu’on  portât 
» des  glands  a son  collet  , il  n’en 
» faudrait  pas  porter  ; ce  n’est  pas 
» tant  la  chose  défendue  que  la  dé- 
» fense  qtii  fait  le  crime.  » Le  parle- 
ment soutint  opiniâtrémeut  ses  pre- 
mières démarches  ; et  la  reine , pour 
parvenir  à un  arcoii.modcment , fut 
obligée  de  reconnaître  l’arrêt  d’union 
par  h quel  les  cours  souveraines  s’ar- 
rogeaient ledroit  d’examiner  les  édits, 
de  contrôler  le  gouvernement  : et  elle 
supprima  les  arrêts  du  conseil-d’é- 
tat.  Ce  succès  enhardit  le  parlement 
à demander  encore  plus  ; et  fl  conti- 
nua d’empiéter  sur  l’autorité  royale. 
La  reine  outrée  résolut  alors  d’arrêter 
les  progrès  du  mal  , en  faisant  em- 
prisonner les  membres  de  cette  cour 
qui  montraient  le  plus  d’audace  ; 
mais  déjà  on  leur  avait  donné  trop 
de  force,  en  ridant  à tant  de  deman- 
des. D’un  autre  côté,  accorder  da- 
vantage, c’était  tomber  dans  le  mé- 
pris. Ces  réflexions  que  fit  Mazarin 
l’embarrassaient,  et  il  eut  de  la  peine 
à se  rendre  à l’avis  de  l'emprisonne- 
ment, qui  fut  néanmoins  «adopté. 
Le  ati  août,  jour  où  l’attention  gé- 
nérale était  détournée  jiar  ut»  Te 
Vewn , on  envoya  arrêter  les  presi- 
dents Blancmesnil  et  Charton  ( ce 
dernier  ne  fut  pas  trouvé  chez  lui) , et 
le  conseiller  Brousse],  Le  peuple  de 
Paris,  abusé,  comme  de  coutqfne  , 
par  les  mots  et  par  les  apparences . 
regardait  les  membres  du  parlement 
comme  autant  de  défenseurs  zélés  et 
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désintéressés ; *t  il  avait  voue  parti- 
culièrement une  espère  de  culte  à 
lirousscl , magistrat  vieilli  avec  hon- 
neur dans  la  poussière  du  palais , 
populaire  à l’excès,  mais  faible,  in- 
capable , et  se  laissant  conduire  par 
des  factieux  qui  lui  dictaient  les  avis 
les  plus  violents  contre  la  cour.  Ce 
peuple . à la  nouvelle  de  l'enlèvement 
de  relui  qu’il  appelait  son  père  , se 
soulève , et  le  redemande  à grands 
cris.  La  sédition  , quelque  violente 
qu’elle  fût , pouvait  n’avoir  aucune 
suite , si  l’on  n’eût  pas  excite  de  nou- 
veau le  peuple  sous  main.  C’est  alors 
que  parut  sur  la  scène  le  célèbre 
Gondi  , coadjuteur  de  l’archevêque 
de  Paris , [dus  connu  sous  le  nom  de 
cardinal  de  Rets.  Il  devait  à la  reine 
tout  ce  qu’il  était;  mais  l’obstacle  à 
une  plus  grande  élévation,  qu’il  ren- 
contra dans  Mazarin , et  surtout  son 
esprit  ambitieux  et  turbulent , ledis- 
pensèifnt  de  la  reconnaissance.  Gon- 
di  avait  ollcrt  à la  cour  de  s'employer 
pour  calmer  la  révolte  lors  de  l’ar- 
restation de  Prousscl.  Quoiqu’il  fût 
soupçonne  dé  voir  le  trouble  avec 
joie.  Pou  accepta  ses  offres  , parce 
que  l’on  connaissait  son  influence 
sur  le  peuple.  Mal  récompense  de  ce 
service,  il  jura  de  tirer  vengéance 
des  duretés  de  la  reine , et  des  sar- 
casmes de  Mazarin.  C'est  ainsi  qu’il 
fut  l’auteur  du  mouvement  terrible 
qui  éclata  le  lendemain  ( 27  août  ) 
et  qu’on  appelle  la  journée  des  bar- 
ricada , dont  la  suite  fut  la  liberté' 
des  prisonniers.  Cette  concession 
procura  nn  instant  de  calme,  dont 
le  cardinal  profita  , pour  emmener 
le  roi  hors  de  Paris  ( i3  septembre), 
.Se  voyant  à l’abri  de  tout  danger, 
Td.igarin  tenta  de  se  délivrer  de  deux 
ennemis  dangereux  : Châteauncuf  fut 
exilé,  et  Chavigni  mis  à Vincennes. 
Ce  coup  d’autorité  ranima  le  feu  qui 
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roiivait  sous  la  rendre  ; les  rliefs  de 
la  Fronde  tremblèrent,  et  le  coadju- 
teur fit  ouvrir  au  parlement,  par  le 
président  \ iole.amide  Chavigni.  l’a- 
vis de  renouveler  l'arrêt  donné  con- 
tre le  maréchal  d’ Ancre,  eu  1G17, 
et  qui  défendait  aux  élrangcrsdes’im- 
miscerdans  le  gouvernement  de  l’é- 
tat. Cetavis  fut  appuyé  : 011  eu  serait 
venu  dès-lors  aux  dernières  extré- 
mités, si  le  priuce  de  Coudé,  que 
son  ambition  séparait  de  Mazarin, 
mais  qui  voulait  la  tranquillité  de 
l’état , n’eût  proposé  entre  les  prin- 
ces et  le  parlement  une  conférence 
dont  on  eut  soin  d’exclure  le  car- 
dinal. Le  résultat  fut  un  accommo- 
dement tout  entier  à l’avantage  du 
parlement.  Le  roi  revint  à Paris  ; et 
Chavigni  fut  mis  en  lilierté,  mais  exi- 
lé. Cette  déclaration  ( du  4 oct.  ) ne 
produisit  qu’un  calme  apparent  : la 
cour  avait  trop  perdu  pour  ue  pas 
chercher  à regagner  cc  qu’ou  lui 
avait  ravi;  le  parlement  avait  trop 
obtenu  pour  ne  pas  désirer  davan- 
tage. D’ailleurs  . trop  de  gens  crai- 
gnaieut  la  tranquillité,  entre  autres  le 
coadjuteur.  Ce  fut  dans  ce  temps  que 
cc  dernier  chercha  pur  une  nouvelle 
intrigue  à diffamer  Mazarin.  Un  édit, 
dicté  par  la  nécessité,  autorisait  1rs 
emprunts  sur  les  tailles,  à dix  pour 
cent  d’intérêt.  Le  coadjuteur  fit  con- 
damner avec  éclat , par  une  nom- 
breuse assemblée  de  théologiens,  les 
prêts  usuraires  ; et  il  trouva  moyen 
de  désigner  le  cardinal  comme  le 
juins  grand  usurier  du  royaume  , et 
le  seul  objet  de  cette  décision.  On 
fut  oblige  de  retirer  l’édit.  La  licence 
des  écrits  était  extrême  : Mazarin  et 
la  rcioe  même  étaient  indignement 
déchirés  dans  des  libelles  infâmes.  De 
plus , 1rs  membres  les  plus  remuants 
du  parlement  renouvelaient  les  an- 
cicnues  discussions  , sous  prétexte 
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d'infractions  faites  par  !c  ministre  à 
la  déclaration  du  4 octobre.  Ce  fut 
alors  qu’on  résolut  de  rc  luire  p ir  la 
force,  des  reLelles  qu’on  ne  pouvait 
satisfaire.  Divers  moyens,  plus  ou 
moius  violents,  furent  proposés  dans 
le  conseil:  Mazarin  les  combattit , et 
lit  adopter  celui  qu'avait  fourni  Le 
Tellier,  d’ailamer  Paris  et  d’en  faire 
le  blocus.  La  cour  ne  pensa  qu'à  quit- 
ter la  \ i lie  ; cette  fuite,  car  c’en  fut 
une  véritable  , eut  lieu  dans  la  unit 
du  5 auG  janvier  iG4;.).Une  lettre  de 
cachet  adressée  au  parlement  l’exila 
à Monta  rgis  : ce  corps  ne  voulut  pas 
même  l’ouvrir  ; il  envoya  à la  reine 
des  députations  qui  furent  mal  re- 
çues : alors  il  se  tint  prêt  à soutenir 
la  lutte , et  rendit  un  arrêt  qui  dé- 
clarait Mazarin  ennemi  du  roi  et 
de  L’état,  pertwl/ateur  du  repos 
public  ; lui  ordonnait  de  se  retirer 
dans  huitaine  élu  royaume , passé 
lequel  temps  les  sujets  du  roi  de- 
vaient lui  courre  sus.  Peu  de  temps 
après,  on  l’atteignit  d’une  manière 
plus  réelle,  en  vecdant  ses  biens  et 
ses  meubles  à l’encan.  Paris  était 
Lloqué  dès  le  7 janvier  ; le  parle- 
ment fut  déclaré  coupable  de  lèse- 
rnajesté  : il  adressa  à ce  sujet  des 
remontrances  remplies  d’imputa- 
tions odieuses  coutre  Mazarin;  mais 
on  ne  les  reçut  pas.  La  guerre 
était  à peine  commencée  que  déjà 
les  Parisiens  ea  étaient  las  ; elle 
leur  imposait  de  trop  grands  sacri- 
fices ; l’intérêt  et  l’ambition , qui 
avaient  jeté  tant  de  personnes  dans 
la  Fronde,  pouvaient  les  en  séparer 
facilement  : aussi , malgré  les  elïurts 
de  quelques  séditieux,  les  intrigues  du 
coadjuteur  et  sa  criminelle  liaison 
avec  l’Espagne  , malgré  la  révolte  de 
plusieurs  parlements  du  royaume  à 
l'exemple  de  celui  de  Paris  , la  paix 
«lait  généralement  desirce  ; elle  fut 
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conclue  le  1 1 mars  tC4<).  Cettepaix , 
comme  on  l’a  dit  (1),  ne  salisjit 
aucun  parti  ; le  parlement  demeu- 
rant en  liberté  de  s’assembler , ce 
que  la  cour  avait  voulu  empêcher , 
au  moins  pour  le  reste  de  l'année ; 
et  la  cow  conservant  son  ministre , 
dont  le  parlement  et  le  peuple 
avaient  dcmandéV éloignement.  Ma- 
zariu avait  même  été  un  des  com- 
missaires pour  l'accommodement  , 
malgré  les  réclamations  des  Fron- 
deurs , qui  n’ébranlèrent  pas  la  reine. 
Il  y eut  une  amnistie  générale  , dans 
laq  elle  furent  compris  tous  les  hom- 
mes considérables  du  parti  rebelle; 
mais  le  cardinal , pour  mortifier  le 
coadjuteur , affecta  de  ne  l’y  pas 
nommer  ( a ) , et  de  le  confondre 
dans  la  foule.  La  rentrée  du  roi  à 
Paris  était  une  des  conditions  de  la 
paix  ;'la  reine  ne  voulut  pas  y reve- 
nir d’abord  : Mazarin  la  confirma 
dans  cette  résolution  ; il  craignait 
pour  sa  viç  s’il  se  rendait  au  milieu 
de  scs  ennemis,  quand  le  feu  de  la 
sédition  n’était  pas  complètement 
éteint.  Le  roi  ne  rentra  daits  sa  capi- 
tale que  le  1 B août , avant  dans  son 
carrosse  Mazarin  et  le  prince  de 
Coudé.  La  tranquillité  parut  encore 
une  fols  rétablie  ; mais  le  cardinal 
ne  se  dissimulait  pas  qu’elle  était 
précaire.  Coudé , lier  des  services 
qu'il  avait  rendus , en  réclamait  le 
prix  avec  une  hauteur  excessive , 
et  devenait  rebelle  à force  de  pré- 
tentions. Il  contrariait  les  vues  du 
cardinal,  le  traitait  avec  mépris, 
et  bravait  ouvertement  la  reine. 
Après  s'être  uni  un  instant  avec  les 
Frondeurs,  il  s’en  était  séparé,  et  les 
avait  incmc  accusés  d’une  tentative 
d’assassinat  dirigée  contre  sa  per- 
- J. 

(O  lïenmTC  , Abrégé  chmnof.  amn  ifi/jfv 

Rrht  dit,  dam»  ».•«  Mémoire* , «jàM  demanda 
lut-inètuc  à U clic  |M#  nomme  daua  iaiumnüa. 
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sonne  : il  s'en  lit  de  mortels  ennemis, 
cl  les  obligea  de  se  lier  contre  lui  avec 
Mazarin  ; on  l’arrcla  ( 1 ) , le  1 8 jan- 
vier iGôo.cbez  la  reine,  et  on  le 
conduisit  à Vincennes  avec  le  prince 
deConti  son  frère , et  le  duc  de  Lon- 
gueville, epoux  de  sa  sœur.  Après  un 
voyage  eu  iNorniaudic , pour  mainte- 
nir dans  le  devoir  cette  province , 
que  la  duchesse  de  Longueville  avait 
voulu  soulever  en  faveur  des  prin- 
ces ( V.  Lowguevillk  ) , la  cour  en 
fit  un  autre  dans  la  Bourgogne  , qui 
s'était  dèelare’e  peutr  le  prince  de 
Condé , son  gouverneur.  Pcudaut 
qu’on  assiégeait  Scurre  ou  Belle- 
garde,  et  que  le  cardinal  dirigeait 
les  mouvements  du  siège,  il  fail- 
lit perdre  la  liberté  , et  peut  - être 
la  vie  , parla  trahison  des  officiers 
d’un  régiment  qui  devait  passer  à 
Saint-Jean-dc-Lôue,  et  que  des  par- 
tisans des  princes  avaient  gagnés. 
Un  des  conjurés  découvrit  le  complot 
à Mazarin,  qui  le  déconcerta  parses 
mesures  , sans  punir  les  traîtres.  La 
Bourgogne  fut  bientôt  pacifiée  , et  la 
cour  revint  à Paris  : elle  en  repartit 
peu  après  pour  calmer  les  troubles  fo- 
mentés dans  la  Guienne  par  les  amis 
des  princes  prisonniers  , et  par  la 
présence  de  la  princesse  de  Condé  à 
Bordeaux.  Elle  y resta  jusqu’au  mois 
d’octobre , que  Bordeaux  ayant  capi- 
tulé , apres  quelques  jours  de  sic’ge , 
toute  la  province  se  soumit.  Mazarin 
avait  pu  voir , dès  l’origine  , que  sa 
liaison  avec  les  Frondeurs  ne  pou- 
vait durer  long-temps.  Ce  n’était 
qu’avec  une  joie  apparente , qu’au 
commencement  de  cette  année  , il 
avait  approuve  le  rctuur  de  Château- 


(t)  Cette  mesure  était  bien  rt  nu  l'a  bll- 

mi  r plus  d’une  l'ui%  avre  raison.  Maiarin  rtinuai»- 
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neuf  dans  la  place  de  garde-de.v- 
sceaux,  que  lui  avait  fait  rendre  la 
Fronde.  En  revenant  de  Guienne  , 
il  se  brouilla  , sans  trop  de  raison 
avec  Goudi,  qui  avait  demandé  le 
chapeau  de  cardinal  , après  avoir 
servi  la  cour  avec  le  plus  graud  zèle, 
depuis  qu’il  s’était  uni  avec  elle. 
Mazarin  le  lui  fit  refuser;  et  dès-lors 
Goudi,  qui  avait  remplacé  La  Ri- 
vière dans  la  confiance  du  duc  d’Or- 
léans, anima  son  maître  contre  le 
ministre.  D'ailleurs  le  duc  avait  d’au- 
tres raisons  de  se  plaindre  du  car- 
dinal. La  prison  des  princes,  qui 
faisait  la  sûreté  de  relui-ci,  fut  dé- 
sapprouvée; et  les  Frondeurs,  qui 
en  avaient  été  les  instigateurs,  se 
prononcèrent  ouvertement  contre  ce 
qu’ils  appelaient  le  despotisme  du 
ministre,  qui,  depuis  quelque  temps, 
les  négligeait,  parce  qu’il  croyait 
pouvoir  se  passer  d’eux,  lis  se  joi- 
gnirent aux  partisans  des  princes; 
et  le  duc  d’Orléans  se  déclara  hau- 
tement pour  les  prisonniers.  Le  coad- 
juteur avait  tout  préparé  pour  faire 
de  Condé  un  ennemi  irréconciliable 
de  Mazarin  : maintenant  il  desirait 
les  mettre  en  présence  afin  de  pro- 
fiter de  leur  inimitié.  Pendant  toutes 
ces  intrigues,  le  cardinal  voulant  ac- 
céleVcr  les  opérations  de  l’armée  op- 
posée à Turenue,  devenu  rebelle,  lit 
un  voyage  dont  ses  ennemis  profitè- 
rent. Les  succès  de  cette  armée  les 
comprimèrent  un  instant  ; mais  la 
crainte  que  ces  mêmes  succès  ne  don- 
nassent trop  de  force  à Mazarin.  les 
engagea  bientôt  à se  prononcer  con- 
tre lui.  Le  duc  d’Orléans  eut  avec  le 
cardinal  une  vive  altercation  au  con- 
seil ; et  il  déelara  qu’il  ne  mettrait 
plus  le  piedau  Palais-Roval,  tant  que 
cet  étranger  conserverait  le  ministè- 
re. Le  parlement  se  souleva  de  nou- 
veau , en  demandant  la  liberté  des 
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prince» , qn’il  devenait  impossible  de 
refuser  ; et  il  ne  resta  plus  à Mazarin 
d’autre  parti  à prendre  que  celui  de 
la  retraite , au  moins  pour  quelque 
temps.  On  lui  conseilla  d’user  avec 
rigueur,  dans  cette  circonstance,  de 
tout  le  pouvoir  que  lui  donnait  sou 
empire  sur  la  reine;  mais  les  partis 
violents  ne  lui  convenaient  jamais  : il 
quitta  Paris  dans  la  nuit  du  G au  7 
février  iüjj  , et  se  rendit  à Saint- 
Germain  , où  il  demeura  plusieurs 
jours , sans  savoir  ce  qu'il  devait 
faire.  Enfin,  le  t3  février  , il  arriva 
au  Havre,  où  les  princes  avaient  été' 
transférés  ; et  là  , avant  que  l’ordre 
de  leur  liberté  fût  parvenu , il  vou- 
lut la  leur  annoncer  lui  - même, 
croyant  ainsi  se  réconcilier  avec 
eux  : il  en  fut  d’abord  assez  bien 
reçu  ; mais  ils  le  quittèrent  bien- 
tôt pour  se  reudre  à Paris.  N’ayant 
alors  plus  rien  à espérer  , il  sortit 
de  France;  et  refusaut  l’asile  que 
lui  offraient  les  Espagnols , il  se 
retira  à Bruld  chez  l’électeur  de  Co- 
logne , son  ami  ( 1 ).  Après  avoir 
rendu  , le  19  février,  un  arrêt  qui  le 
bannissait  a perpétuité  du  royaume, 
lui  et  sa  famille  , le  parlement  or- 
donna qu’il  fût  procédé  contre  lui , 
et  qu’on  recherchât  son  administra- 
tion. Malgré  cette  proscription,  Ma- 
zarin du  fond  de  sa  retraite  gouver- 
nait la  reine  et  l’état , aussi  absolu- 
ment que  lorsqu’il  était  à Paris  ; et 
rien  n’était  décidé  qu’on  n’eût  reçu 
son  avis.  Châlcauucuf,  son  rival  , 
perdit  les  sceaux,  qui  furent  donnés  à 
iMolé  , et  la  discorde  divisa  bientôt 
ses  ennemis  : la  reine  se  brouilla 


(i)  C’f*t  «Ion  qu’il  écrivit  iu  roi  une  longue  Ici  Ire 
il  ju'lilint  m Conduite,  et  *<*  plaignait  du  Imite* 
tuent  qu  ou  lui  fusait  éprouver  après  »e»  longs  servi* 
re*  : H firme  reita  plus  , disait-il,  un  utile,  dont 
un  rtn  ai  urne  dont  j’ai  reculé  tontes  les  frontières. 
Volt. mi*  lait  écrire  à tort  cette  lettre  par  Malaria, 
lut»  dr  suit  secoui  «.-1  il , qui  élqil  volontaire. 
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avec  Coude  ; et  re  prince , à qui  l’ou 
inspira  des  craintes  pour  sa  liberté  et 
sa  vie  , se  rangea  parmi  les  rebelles, 
et  se  retira  dans  son  gouvernement 
de  Gidenne  pour  se  préparer  à la 
guerre.  LcTcUier,  Servien  et  Lion- 
ne , créatures  du  cardinal , rentrè- 
rent (Lins  le  conseil  ; enfin,  tout 
sembla  préparer  le  retour  de  Ma- 
zarin. Il  se  hâta  de  rassembler  une 

{lelitc  armée  de  sept  à huit  mille 
tommes , qui  prit  ses  couleurs  , et 
qu’il  confia  aux  maréchaux  d’Au- 
inont  et  d’Hocquiucourt  ; il  rentra 
aussitôt  en  Frauce , sous  prétexte 
d’empêcher  la  jonction  du  prince 
de  Coude  avec  les  Espagnols , et 
pour  se  justifier,  ceiivait-il  au  roi, 
des  calomnies  dont  on  l’avait  charité. 
A cette  nouvelle  le  parlement  se  sou- 
leva avec  fureur  ; il  rendit  des  arrêts 
encore  plus  vigoureux  contre  le  car- 
dinal, fit  vendre  sa  bibliothèque  ( 1 ), 
et  mit  sa  tête  à prix  (a).  Ce  dernier 
arrêt  rappelait  celui  qui  avait  été' 
lancé  contre  l’amiral  Coligni , eu 
1 JG9  (3).  Mazarin  ne  ralentit  pas  sa 
marche  ; il  arriva  le  3o  janvier  a Poi- 
tiers, où  la  cour  s’était  transportée 
pour  comprimer  le  prince  deCoudé. 
Le  roi  alla  avec  son  frère  au-devant 
du  cardinal  , et  lui  témoigna  la  plus 
grande  joie  de  le  revoir.  Celui-ci 
reprit  bicutôt  son  autorité  et  le  ti- 


(l)  Ou  avait  déji  ordonné  une  fui»  l.i  venir  de  cette 
maK  iiliijtie  collection  ; m.d»  de*  gens  ».»**■»  l'avamit 
wuvfe.  Ce  fut  une  tin  [tertn  le»  plu»  sensibles  jv.ur 
M-iurio.  ( V.  N AI  DÉ.  ) 

(l)  Le  pris  indiqué  était  rlc  l lo  mille  livre»  qui 
devaieut  être  pris  «»r  la  vent'*  de  la  bibliothèque  , et 
cninuie  in  trouvait  dan*  t »ut  drs  sujet»  de  l»l  • Mute* 
rie , ou  «niella  d.»i»  Pari»  une  répartition  hurleaqiM 
dr  cette  somme  : tant  pour  le  lier,  du  cardinal,  tant 
pour  le»  oreille»  , tant  pour  qiu  le  fera  l etniuque  . etc. 
(le  ridicule  ré|i«indii  «or  l’arrêt , contribua  p<  ut- elle 
à en  empêcher  l’eiecution 

(3^  On  cher»  ha  c et  arrêt  dam  le*  registre»,  niât» 
on  ne  l’y  trouva  p*s , comme  le  d t Voltaire  : il  eu 
avait  et*-  arrache  ainsi  que  tonte*  le*  autres  jiiîw 
Müunla'euac»  «le  la  Ligne  O.itutublig  de  recourir  à 
rUialoiru  de  L»a  TL>u.  ; M coi.  de  la!*n.  ) 
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tre  de  premier  ministre  ; et  après  a- 
vuir  apaise  «[uniques  mouvenieuts  en 
Touraine  -il  revint  triomphant  près 
de  la  capitale.  Coudé,  qui  s'était 
lié  avec  les  Espagnols , s’en  rap- 
procha aussi  de  sou  côté,  et  tint  en- 
suite la  campagne  contre  Turent  e , 
qui,  redevenu  fidèle  au  roi,  lui  rendit 
alors  d'iuappréciaLles  services.  On 
tenta,  peu  après,  un  accommodement 
avec  le  prince  de  Coudé  ; il  envoya  à 
la  cour  des  négociateurs  , qui , ayant 
ordre  de  ne  point  voir  le  cardinal , 
ne  purent  rien  conclure.  Le  combat 
du  faubourg  Saint  - Antoine  , où 
Mazariu  perdit  son  neveu  Mauciui, 
Suivit  de  près  (a  juillet)  : l’entrée 
de  Condé  dans  Paris  , et  son  union 
avec  le  duc  d’Orléans,  donnèrent  la 
plus  grande  force  aux  ennemis  du 
ministre  , et  portèrent  le  parlement 
à un  acte  plus  criminel  que  tout  ce 
qu'on  avait  vu  jusqu’alors.  11  dé- 
clara le  duc  d’Orléans  lieutenant- 
général  du  royaume  ( quoique  le  roi 
fut  majeur  ),  et  le  prince  de  Condé , 
généralissime  , tant  que  Mazariu  se- 
rait en  France  et  qu’il  priverait  le 
roi  île  sa  liberté.  Cet  arrêt  fut  cassé  , 
et  le  parlement  transfércà  Pontoise, 
où  était  la  cour.  Mazariu  , pour 
mettre  les  princes  dans  leur  tort , et 
pour  ôter  à la  rébellion  une  cause 
ou  un  prétexte , se  résolut  à sortir 
mie  seconde  fois  du  royaume.  11  vou- 
lut encore , par  cette  démarche , sc 
concilier  le  peuple  , en  cédant  , sans 
une  pressante  nécessité . pour  lui 
procurer  la  paix.  La  déclaration 
royale  lui  donnait  les  plus  grands 
éloges  ; cf  elle  attestait  que  le  roi 
cédait  au  désir  qu'avait  le  cardinal 
de  se  retirer.  Il  laissa  scs  créatures 
auprès  du  monarque,  entre  autres, 
Le  Tellier , qui  devait  diriger  les  af- 
faires par  scs  instructions.  Ne  crai- 
gnant plus  rien  pour  sou  crédit , et 
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sur  d’être  un  jour  rappelé,  il  se  re- 
tira à Bouillon  , où  il  eut  bientôt  oc- 
casion de  rendre  un  grand  service  à 
la  France:  une  armée  espagnole  était 
entrée  en  Picardie,  sous  les- ordres 
du  comte  de  Fucusaldagne  j le  car- 
dinal effraya  ce  général , et  le  fit 
sortir  de  France,  eu  lui  annonçant 
que  la  reine  , plutôt  (pie  de  sc  laisser 
écraser,  s’unirait  avec  Condé  contre 
lui , s’il  persistait  à donner  du  se- 
cours au  piince  contre  la  cour.  Ou 
était  généralement  las  de  la  guerre. 
Le  duc  d’Orléans  voulait  la  paix  , 
et  le  pi inre  de  Coudé , qui  ne  la  dési- 
rait pas  , était  liai  du  peuple  ; il  crai- 
gnait pour  sa  personne  , et  ne  sc  fiait 
point  à la  cour.  Vaincu  par  scs  tur- 
bulents amis  et  par  les  promesses  des 
ennemis  de  la  France  , il  refusa  les 
offres  d'accommodement  que  lui  fit 
Mazariu,  et  se  jeta  dans  les  bras  des 
Espagnols.  Le  roi  rentre  à Paris  , la 
1 1 octobre,  exila  le  duc  d’Orléans, 
Mademoiselle  sa  fille,  et  Chàteauncuf. 
Le  lendemain  011  publia  uncamnistie 
générale  ; et , peu  après , le  cardinal 
de  Retz  fut  misa  \ iucouncs.  Alors  la 
Fronde  punie  dans  la  personne  destin 
chef  , lie  laissa  [dus  que  des  souve- 
nirs humiliants  et  1 idiculcs.  Leclergé, 
l’université , Rome  même,  firent  d’i- 
nutiles remontrances  sur  la  prison  du 
coadjuteur  ; on  refusa  sa  liberté  à 
Mazariu  , qui  la  demanda  lui-même 
par  politique  et  comme  cardinal. 
Ainsi , les  troubles  avaient  cesse,  et 
l’on  avait  fait  justice  de  leurs  princi- 
paux auteurs:  niaisMazarin,  absent, 
Semblait  n’êtrc  pour  rien  dans  ces 
actes  de  rigueur.  Croyant  bientôt 
pouvoir  revenir , il  parcourut  les 
frontières,  visita  l'année  qui  se  bat- 
tait contre  Condc , et  rentra  «Lins 
Paris  le  3 février  i(j53.  Le  roi  alla 
au  devant  de  lui;  et  les  princes,  les. 
grands  , le  parlement , vinrent  le 
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complimenter  : ou  lui  donna  une  fele 
magnifique  à l’hotel-dc-villc  , au  mi- 
lieu des  acclamations  générales.  Il 
logea  au  Louvre  ; et  le  roi  ordonna 
que  la  porte  <le  la  Conférence  fût 
occupée  par  une  compagnie  du  régi- 
ment des  gardes.  Les  temps  d’orage 
étaient  passes;  etl’on  respectait  en  lui 
une  fortune  que  tant  de  traverses  u a- 
vaient  pu  renverser.  Les  révoltes  de 
la  Provence,  de  la  Bourgogne,  et  de 
la  Cueillie, s’apaisèrent.  Le  princede 
Conti  se  réconcilia  avec  le  ministre  ; 
et  il  épousa  sa  nièce  l’année  sui- 
vantc(iü54).  Condé  conserv  ait  tou- 
jours des  intelligences  en  France  ; 
ou  l'accusa  d’avoir  gagné  les  deux 
hommes  qui  avaient  tenté  d’assas- 
siner le  cardinal , et  qui  furent  pen- 
dus en  i(55  4.  La  même  année,  Tu- 
reiiuc  fit  lever  aux  Espagnols  le  siège 
d’Arras  ; et  il  consolida  ainsi  le  cré- 
dit du  cardinal , qui , à celte  occasion , 
se  donna  un  ridicule  assez,  remar- 
quable. Ce  fut  de  s’attribuer  tout 
l’honneur  dé  cet  événement , dans 
une  lettre  qu’il  adressa  au  parlement , 
au  nom  du  roi , sans  y dire  un  seul 
mot  de  Turenne;  et  ce  n’était  pas  la 
première  fois  qu’il  ailichait  ainsi  des 
prétentions  déplacées  à la  science  mi- 
litaire (1).  L’année  suivante  (i(555), 
il  accompagna  Louis  XIV  dans  sa 
campagne  de  Flandre;  et  ce  fut  alors 
qu’il  fit  arrêter  la  duchesse  de  Cliâ- 
tillon,  qui  cherchait  à gagner  au 
prince  de  Condé  le  maréchal  d’Hoe- 
quincourt.  Ou  conclut,  le  1 novem- 
bre de  cette  année,  un  traité  avec 
l’Angleterre.  L’Espagne  était  sur  le 
point  de  décider  Cromwell  à se 
joiudrcà  elle  contre  la  France;  Maza- 
rin  empêcha  cette  ligue  dangereuse  , 


(l)  Ou  dit  qu’il  mb  brouilla  avec  Turrnnr  , parce 
qui-  ne  nrril  refuja  de  lui  cctlcr  l hoi  utur  de  la  Im- 
U»Ue  do  Duuas. 
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en  promettant  au  Protecteur  que  la 
France  abandonnerait  Charles  11, 
céderait  Dunkerque  aux  Anglais,  et 
les  aiderait  même  à prendre  Mardiek. 
sur  les  Espagnols.  A ingt  mille  hom- 
mes furent  envoyés  eu  Flandre  pour 
seconder  les  troupes  anglaises  dans 
cette  expédition.  Cromwell  dicta  im- 
périeusement ces  conditions , qui  ou- 
vraient une  route  sur  le  comment  a 
son  génie  ambitieux  ; ses  brusques 
volontés  mirent  en  défaut  la  caute- 
leuse leuteur  de  Mazarin,  qui,  flé- 
chissant devant  la  politique  nuisit™ 
du  protecteur,  s’en  consolait  ou  l’ap- 
pelant un  J'ou  heureux.  Cromwell 
ayant  appuyé  auprès  du  ministre  fran- 
çais des  plaintes  portées  par  les  pro- 
testants de  Nîmes,  inquiétés  dans  leur 
culte,  obtint  satisfaction,  même  en 
refusant  de  traiter  avec  réciprocité 
les  catholiques  anglais.  Si  la  dignité 
de  celui-ci  eut  à souffrir  dans  sa  né- 
gociation avec  l’usurpateur  , si  elle 
lui  fut  violemment  reprochée  comme 
une  transaction  honteuse  , il  eut 
bientôt  lieu  de  s’en  applaudir,  et  de 
recueillir  le  résultat  qu’il  s’en  était 
promis.  Lorsqu’il  cul  enlevé  à l’Es- 
pagne ce  puissant  allie,  la  paix  qu’on 
u’ avait  pu  conclure  à Munster , et 
que  les  troubles  survenus  depuis 
avaient  toujours  empêchée  , rede- 
viutle  but  de  ses  plus  grands  efforts. 
Il  envoya  jeu  i656,  Hugues  de  Lionne 
renouveler  les  anciennes  proposi- 
tions , et  demander  l’infante  d’Espa- 
gne pour  Louis  XIV.  Cet  agent  se 
rendit  secrètement  à Madrid;  et  les 
longues  conférences  qu’il  eut  pendant 
trois  mois  avec  don  Louis  de  Haro , 
premier  ministre  d’Espagne , n’ame- 
nèrent aucun  résultat  : trois  points 
principaux  divisaient  les  négocia- 
teurs; la  France  refusait  de  rendre 
an  prince  de  Condé  scs  charges  cl  scs 
honneurs;  elle  voulait  faire  recul. - 
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naître  riiulépeudauce  du  Portugal,  et 
de  son  coté  la  cour  de  Madrid  refu- 
sait dedonucr  la  main  de  l'infante, 
parce  que  le  roi  u’ayaiil  point  d’en- 
fants mâles,  l’emrtereur  l’avait  très- 
vivement  demandée  pour  son  (ils. 
Lionne  revint  en  France  ; les  négo- 
ciations furent  rompues,  et  la  guerre 
continua.  L’empereur  mourut  l’année 
suivante  ( îtiS1}  ):  Mazarin  chercha 
eu  vain  à faire  élire  à sa  place  l’élec- 
teur de  Bavière,  pourôter  la  couronne 
impériale  à la  maison  d’Autriche. 
Léopold,  (ils  du  deruiej! empereur , 
fut  préféré  (i).  Tranquille  et  puis- 
sant depuis  son  second  retour , Ma  ta- 
rin s’était  principalement  appliqué  à 
s’insinuer  dans  l’esprit  du  roi , de- 
venu majeur  : il.  y avait  complète- 
ment réussi  ; et  il  comptait  assez 
sur  son  crédit  pour  négliger  la  reine, 
à laquelle  il  devait  tout.  Principal  au- 
teur de  la  paix  de  Weslphalie , il  at- 
tachait l’honneur  de  son  ministère  à 
éteindre  une  guerre  qui  n’ existait  plus 
qu’entre  la  France  et  l'Espagne, et  à 
faire  épouser  l’infaute  à Louis  XIV. 
Las  négociations  inutiles  de  Lionne, 
furent  suivies  des  plus  brillants  suc- 
cès de  uos  armées.  L’Espagne  était 
épuisée,  mais  elle  hésitait  encore  ; l’a- 
droit ministre  flatta  les  espérances  de 
la  duchesse  de  Savoie,  qui  proposait 
une  de  ses  lillcs  pour  le  roi,  et  il  con- 
duisit, à la  fin  de  lG58,  la  cour  à 
Lyon  où  la  duchesse  se  rendit  de  son 
coté.  On  avertit  bientôt  cette  prin- 
cesse du  véritable  dessein  qu’on 
avait  eu  en  écoutant  scs  proposi- 
tions : elle  se  contenta  d’une  pro- 
messe de  mariage  pour  sa  fille,  si 
celui  de  l’infante  venait  à manquer. 
La  ruse  de  Mazarin  eut  un  plein 


( i")  Il  rirt  de  vire*  inquii  htrfev  l<*r»  de  U j(ravr  in:*- 
de  I XIV.  4 4'aUi»  ( juillet  } . nnis  le 
r>  i *•»*•!  il , et  le  canlit  al  juitiiL  de  l’ail  ceux  tjui 
•vaici  t uùl<  contre  lu  • 
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succès;  l’E'  pagne  craignit  de  perdre 
le  pins  sur  moyen  de  faire  la  paix  , 
et  Antoine  Pimeutel  fut  envoyé  à 
Lyon  , pour  renouer  les  négocia- 
tions, cl  promettre  la  inaiu  de  l’iu- 
faute  ( i % La  cour  revint  à Paris  ; 
Pimeutel  la  suivit  : les  conditions 
de  la  paix  furent  réglées,  et  Maza- 
l'iu  partit , avec  des  pleins-pouvoirs 
et  un  équipage  magnifique  , pour 
les  ratifier.  Depuis  que  sa  puissance 
était  assurée,  il  avait  déposé  cette 
simp'icilé,  qui  d’abord  l’avait  fait 
contraster  si  fort  avec  Richelieu. 
Marchant  avec  un  faste  royal  , il 
avaii,  outre  ses  gardes,  une  com- 
pagnie de  mousquetaires  ; et  il  sou- 
tenait avec  hauteur  les  préséances 
de  son  rang , qu’il  avait  d’abord  sa- 
crifiées pour  se  faire  des  amis.  L’eu- 
trevue  avec  don  Louis  de  Haro,  mi- 
nistre d’Espagne , eut  lien  sur  la 
limite  des  deux  royaumes.  ( Voy. 
Haho,  XIX,  444.  ) Un  mois  fut 
employé  à régler  le  cérémonial,  au- 
quel la  fierté  espagnole  attachait  une 
impoiiMp-  pucA'ilc.  Enfin  les  con- 
férenceRçôminencèrcnt  le  i3  août. 
On  pouvait  croire  la  paix,  décidée 
puisque  les  conditions  en  avaient  clé 
réglées  à Paris;  mais  elles  étaient  si 
onéreuses  a l’Espagne,  (pie  cette  puis- 
sance devait  chercher  a les  alléger: 
ce  fut  le  but  de  D.  Louis.  De  son 
coté,  le  cardinal  n’aurait  pas étéfâcbé 
deles  rendre  encore plusavantageiises 
à la  France;  cc  fut  ce  qui  conduisit 
les  deux  ministres  à des  discussions 
dans  lesquelles  Mazarin  déplova  tonte 
sa  finesse,  que  D.  Louis  combattait 
par  la  défiance  et  la  précaution, 
i, 'affaire  du  prince deCoudé,  et  celle 
de  l’indépendance'  du  Portugal,  qui 
avaient  fait  rompre  les  négociations 

(l)  dernier*  cunditiun  ne  v.uflrpit  . lus  le* 

Béti'fi  «iifBcnUpf  depuis  que  Philippe  IV,  «|«î 
x’cUit  r c usure- , Itsil  tu  Jeux  tulaula  uiù'.cs. 
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tle  Madrid , furent  encore  les  princi- 
paux objets  des  conférences  (les  Py- 
rénées. Les  dispositions  du  traite'  de 
Paris,  relatives  au  prince  de  Coudé, 
forent  adoucies.  E ifin  le  traite  fut  si- 
gné le  7 novembre.  Un  contrat  séparé 
contenait  les  conditions  dti  mariage 
de  Louis  XIV  et  de  l’infante  (i). 
Ainsi  fut  terminée,  eu  moins  détruis 
mois,  par  deux  hommes  seuls  , une 
paix  que  tous  les  ministres  de  l’Eu- 
rope n’avaiqnt  pu  conclure  à Muns- 
ter en  plusieurs  années.  Cette  paix  , 
le  chef-d’œuvre  de  Mazarin  et  sou 
plus  grand  titre  de  gloire,  compléta 
le  traité  de  Wentphalie , assura  l’a- 
baissemeut  de  l’Autriche,  et  donna  à 
la  France  le  rang  qu’avait  eu  l’Es- 
pagne sous  C lia rles-Qi tint  ; enfin  elle 
ouvrit  dignement  la  grande  époque 
que  .l’histoire  a désignée  sous  le  nom 
de  siècle  de  Louis  XIV.  L’alliance 
des  maisons  de  France  et  d’Espagne , 
principal  résultat  de  re  traité  , n’é- 
tait pas  chez  Mazarin  l’ouvrage  d’un 
jour,  ni  l’idée  d’un  premier  moment. 
Il  existe  une  lettre  de  lui , écrite,  en 
i G , aux  plénipotentiaires  de 
France  à Munster , qui  montre  que 
ce  ministre  voyait  dès -lors  quels 
droits  pourrait  donner  un  jour  -à 
Louis  XIV  son  union  avec  l’infaute: 
Si  le  roi  très -chrétien,  écrivait-il, 
pouvait  avoir  en  d ,t  les  Pays-Bas 
et  la  F anche-Comté , en  épousant 
l’infante  d’ Espagne  , alors  nous 
aurions  tout  le  solide  car  nous 
pourrions  aspirer  à la  succession 
d’ Espagne  , quelque  renonciation 
que  Von  fit  faire  à l'infante,  et  ce 
ne  serait  pas  une  attente  bien  éloi- 
gnée , puisqu’il  n'j • a que  la  vie  du 


fi)  ï.»  renonciation  aux  droits  éventuel*  »*jr  U 
fa<  cc«i<m  la  monarchie  rsjmgnole  , fut  exigée  lors 
mariage  de  («nuis  XIV  : ma  s tout  l«*  monde  peu- 
«mit  l»ieii  Ijur  ce  n'était  qu’une  f •nualilé.  Philippe  IV 
Ita  i même  appelait  U reuo^t  talion  una  /jalurul.i, 
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prince  son  frère  ( 1 ) qui  Ven  put 
reclure.  Ce  traité  a cependant  été 
l’objet  de  beaucoup  de  critiques.  On 
a surtout  cité  la  lettre  où  Saint-Evre- 
mont  le  tourne  eu  ridicule.  Mais  si 
Saint-Évrcmont  était  un  Lel-esprit, 
il  était  certainement  un  mauvais  po- 
litique. Cet  écrivain  prétend  que  le 
ministre  devait  accabler  l’Espague 
an  lieu  de  traiter  avec  elle;  niais  il 
11c  voyait  pas  que  cette  puissance, 
poussée  à bout , aurait  obtenu  l’ap- 
pui de  l’empereur,  qui  demandait 
la  maiu  de  l’infante  : il  n’avait  pas 
senti  les  conséquence*  possibles  du 
mariage  de  Louis  XIV,  et  la  néces- 
sité où  la  France  était  de  cesser  une 
guerre  qui  l'épuisait.  Mazarin  .après 
la  conclusion  de  la  paix , rejoignit  la 
reine  et  le  roi  son  fils  , qui  .s 'étaient 
approchés  du  lieu  des  conférences. 
Il  fut  reçu,  à Toulouse,  avec  de 
grandes  marques  de  joie  et  de  recon- 
naissance. La  cour  passa  l’hiver  en 
Provence,  et  se  transporta  sur  les 
frontières  l’année  suivante  (1Ç60), 
pour  la  célébration  du  mariage  du 
roi,  nui  eut  lieu  à Saiut-Jc  m-de- 
Luz,  le  9 juin  : Mazarin  y remplit 
les  fonctions  de  graud-a  limonier.  Plu- 
sieurs conférences  furent  encore  te- 
nues entre  les  deux  ministres  , pour 
l’explication  de  quelques  articles  du 
traite’ de  paix.  Lorsque  la  cour  revint 
à Paris  ; le  l(i  août , le  cardinal  reçut 
un  honneur  inoui  jusqu’alors  : le  par- 
lement vint  le  complimenter  par  dé- 
putés; et  cet  cx<  mplc  fut  suivi  par  les 
autres  cours  souveraines  (a).  Maza- 
rin avait  vu , avec  la  plus  grande 
joie  , l’œuvre  de  la  paix  accompli 


f t)  Ce  prière , llufant  don  Mtkaur,  mourut  eu 
1 h ; mai»  l’h. lippe  IV  #»•  rentajSa. 

(*»)  Lmk|iA  le  roi  rt  I..  r*iu~  firent  1>  ut  entrée  X 
Part»  et»  ititin,  1*  m.iis-w  du  « «rdiu»!  .tfaçaii  toute* 
I » antre*  ; elle  tut  une  heure  U pa*»er.’  I-a  maison  de 
Monsieur  ét.«i»  pitoyable  auprè*  de  la  sienne,  dit 
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par  scs  soins  ; il  le  souhaitait  ardem- 
ment , car  sa  saute,  de'lruitc  par 
l’excès  du  travail,  dépérissait  tous 
les  jours.  Elle  s’affaiblit  surtout  de- 
puis son  retour  à Paris  ; dès-lors  il 
ne  sortit  presque  plus  de  son  appar- 
tement, où  se  tenaient  les  conseils,  et 
où  le  roi  venait  régulièrement.  Sen- 
tant la  mort  s’approcher  , il  fit  tous 
ses  ell’orts  pour  établir  dans  la  eon- 
fiancc  du  roi  scs  créatures  Leïellicr , 
Lionne  et  Colbert , à qui  il  avait  con- 
fié les  a (lai  res  les  plus  importantes. 
Ou  dit , à sa  gloire  , que  ce  fut  lui 
qui , dans  ses  derniers  entretiens  , 
donna  au  monarque  le  conseil  de  gou- 
verner par  lui-mcmc.  Vers  la  fin  de 
février  ititii  , il  sc  lit  transporter  à 
Viucenncs  , où  était  la  cour  ; et  après 
quelques  jours  de  grandes  souffrances 
causées  par  une  nydropisie  de  poi- 
trine, il  termina  sa  carrière  le  9 mars. 
Mazariu,  comme  il  arrive  à tous  les 
ministres,  fut  peu  regretté;  uu  cour- 
tisan écrivait  alors  : Le  roi  est , uu 
parait,  le  seul  touché  île  la  mort  du 
cardinal  ( l ).  En  effet , le  roi  prit  le 
deuil  , honneur  qui  n’avait  encore 
été  rendu  qu’une  fois  par  Henri  lVà 
Gabrielle  d’Estrées  : il  lui  fit  célébrer 
un  service  magnifique  à Notre-Dame. 
Le  coeur  de  Mazarin  fut  transporté  à 
l’église  des  Tliéalius  ; il  l’avait  ainsi 
ordonné  par  attachement  pour  ces  re- 
ligieux qu’il  avait  introduits  en  Fran- 
ce. Scs  ossements,  déposés  d’abord  à 
Vincennes , furent  portés , en  i (184  , 
à la  chapelle  du  collège  qu’il  avait 
fondé.  Il  y a sur  le  cardinal  Mazarin 
une  grande  diversité  d’opinîous.  Des 
historiens  l’ont  regardé  comme  un 
homme  d’état  du  premier  ordre; 
d’autres  n’ont  vu  en  lui  qu’un  per- 
sonnage méprisable,  un  ministre  sou- 

(t)  Lettres  inédites  d’Aruatild  «le  Pompooitf  à la 
#uit«  «!«  • Vcrnuim  Ut  Coulanges  , publié»  par  31.  de 
Mwuutarquê , tfciO. 
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vent  inepte,  et  toujours  médiocre. 
On  doit  avouer  qu’à  part  l’exagéra- 
tion de  ce  dernier  jugement,  sa  con- 
duite, en  différentes  circonstances, 
justifié  les  opinions  les  plus  opposées. 
Celui  qui  ,.au  milieu  des  troubles  qui 
menaçaient  sa  puissance  , poursui- 
vant l’exécution  des  vastes  projets  de 
Richelieu,  donna  la  paix  à tant  de 
royaumes,  et  à la  France  de  riches 
provinces;  qui , plus  tant , acheva 
le  grand  œuvre  de  la  paix  de  Wcst- 
phalic,  et  assura  l’abaissement  de 
l’Autriche  , en  donnant  à la  maison 
de  Bourbon  l’espérance  de  tant  de 
trônes  ; qui , abhorré  pendant  un 
temps,  exilé,  proscrit,  perdit  et  re- 
couvra tour-à-tour sa  puissance,  n’en 
fit  jamais  usage  pour  verser  une  goutte 
de  sang,  et  finit  par  regagner  l’amour 
et  le  respect  des  Français;  qui  prévit 
ce  que  serait  Louis  XlV  (i),  devina 
Colbert , et  s’acquitta  de  ce  qu’il  de- 
vait à son  maître,  eu  formant  pour 
lui  le  plusgrand  ministre  qu’ait  eu  la 
France  ; celui-là  sans  doute  ne  fut 
pas  un  homme  médiocre,  ni  un  mi- 
nistre inhabile.  Mais,  il  faut  le  dire  , 
ce  meme  homme  ternit  l’éclat  de  ses 
talents  et  de  ses  services  par  une 
honteuse  avidité  ; et  l’on  a pu  lui  re- 
procher aussi  plus  d’une  fois  de  la 
faiblesse  et  de  l’imprévoyance  dans 
une  malheureuse  guerrccivile,  qu’une 
grande  fermeté  eût  prévenue  ou 
terminée.  Quand  le  calme  fut  réta- 
bli, pendant  huit  ans  d’un  pouvoir 
tranquille  et  absolu  , on  ne  lui  dut 
aucun  établissement  glorieux  ou  utile 
à la  patrie;  il  laissa  languir  le  com- 
merce, la  marine  et  les  finances  (-a). 
Il  négligea  l’éducation  du  roi,  dont 
il  avait  la  surintendance,  de  peur  de 
• 

10  avait  «lit  qu’il  y «Tait  (faits  Lattis  XIV 

de  quoi  faire  quatre  rots  cl  un  bunnrtc  betntur. 
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trop  éclairer  le  jeune  prince , et  de 
rapprocher  par  là  le  terme  de  sa 

{iropre  puissance.  11  fut  ingrat  envers 
a mue , à laquelle  il  devait  tout , et  qui 
seule  l’avait  opiniâtrement  soutemi 
cuutre  ses  ennemis.  Ou  • trouvera 
flatte  le  portrait  que  le  président  Ilé- 
nault  a tracé  de  ce  ministre;  parce 
qu’il  a tu  les  reproches  qui  lui  ont 
été  adressés.  « Le  cardinal  Mazarin, 
» dit  - il , était  aussi  doux  que  le 
» cardinal  de  Richelieu  était  violent: 
» un  de  ses  plus  grands  talents  fut 
» de  bien  connaître  les  hommes.  Le 
» caractère  de  sa  politique  était  plu- 
» tôt  la  finesse  et  la  prudence  (pu*  la 

» force Ce  ministre  pensait  que 

» la  force  ne  doit  jamais  être  eui- 
» ploycc  qn’an  défaut  des  autres 
» moyens  ; et  son  esprit  lui  fournis- 
» sait  le  courage  conforme  aux  cir- 
» constances  : hardi  à Casai,  tran- 
» quille  et  agissant  dans  sa  retraite  à 
» Cologne , entreprenant  lorsqu’il  fal- 
» lut  faire  arrêter  les  princes,  mais 
» insensible  aux  plaisanteries  de  la 
» Fronde,  méprisant  les  bravades 
» du  jcoadjuieur,  et  écoutant Icsmur- 
» mures  de  la  populace  comme  on 
» écoute  d U' rivage  le  bruit  des  flots 
» de  la  mer.  II  y avait  dans  le  cardi- 
» liai  de  Richelieu  quelque  chose  de 
» plus  grand , de  plus  vaste  et  de 
» moins  concerté;  et  dans  le  cardi- 
» nal  Mazarin,  plus  d’adresse,  plus 
» de  mesure  et  moins  d’écarts  : ou 
» baissait  l’un,  et  l’on  se  moquait  de 
» l’autre;  mais  tous  deux  furent  les 
» maîtres  de  l’état.  » Le  parallèle  de 
ces  deux  grands  hommes  a été  es- 
sayé par  plusieurs  auteurs  ; et  beau- 
coup ont  placé  Mazarin  au-dessus  du 
ministre  qui  sut  le  distinguer  dans 
la  foulei  Celui  que  Voltaire  a tracé 
dans  sa  Ilcnriade  (chant  vu)  est 
plus  juste,  mais  incomplet.  Voici 
ce  que  dit  Gaillard.  « Si  l’on  exa- 
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» mil»  de  quelle  utilité  ils  ont  etc 
» au  monde,  il  vaut  certainement 
» mieux  avoir  apaisé  des  troubles 
» que  d’en  avoir  fait  naitre;  il  vaut 
» mieux  avoir  terminé  la  guerre 
» de  trente  ans,  que  de  l’avoir  eu- 
» tretemie  et  ranimée;  la  paix  de 
» Wcstphalic  et  celle  des  Pyrénées 
» sont  deux  époques  qui  élèvent 
» Mazarin  au-dessus  de  Richelieu, 

» et  des  plus  grands  ministres 

» Ces  monuments  de  paix  valent 
» bien  l’honneur  d’avoir  inventé  des 
» moyens  nouveaux  , ou  renouvelé 
» des  moyens  anciens  de  troubler 
» l’Europe.  » Bussy  , dans  ses  Mé- 
moires , nous  a conservé  un  portrait 
assez  précieux  de  Mazarin  ; c’est  la 
peinture  de  sa  personne  et  de  quel- 
ques traits  de  son  caractère , plutôt 
comme  homme  privé que  comme  mi- 
nistre. « Jamais  homme  n’eut  une 
» si  heureuse  naissance  que  celni-la  : 

» il  était  né  gentilhomme  romain: 

» il  avait  étudié  dans  l’université  de  , 

» .Salamanque  , où  , s’étant  un  jour 
» fait  faire  son  horoscope,  on  l’avait 
» assuré  qu’il  serait  pape.  Il  avait  la 
» plus  bcÙe  physionomie  du  monde, 

» les  yeux  beaux  et  la  bouche , le 
» l'sont  grand,  le  nez  bien  fait , le 
» visage  ouvert  : il  avait  beaucoup 
» d’esprit  ; |>crsonne  ne  faisait  un 
» route  plus  agréablement  que  lui; 

» il  était  insinuant;  il  avait  des  char- 
» mes  iucviiables  pour  être  aimé  de 
» ceux  qu’il  lui  plaisait  ( i ) ; il 
» jouait  fortbientouslcs  jeux  d’esprit 
» et  les  jeux  d’adresse.  » Insensible 
aux  pamphlets  que  l’on  décochait 
journellement  contre  lui , on  rap- 
porte qu’il  disait  pour  toute  réponse: 

Laissons  parler  et  faisons . Rassuré 
sur  une  opposition  qui  ne  s’exhalait 

(i)  Mm*.  «le  Mnll'tiMc  mtifîr(ne  rr  lé  cnquije  • 

7tf  tut  nu  , l'homme  du  mande  L-jituf  a^/xaLL  t«:  ..  ,,  '■). 
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qu’cn  couplets  satiriques  : « Qu’ils 
cantent , ces  Français,  disait-il  en- 
coreavec  insouciance,  qu’ils  cantent 
pourvu  qu’ils  payent.  » Le  baron 
de  Blot , un  des  beaux-esprits  du 
temps  , se  distinguait  par  ses  pièces 
virulentes  contre  le  ministre;  dans 
le  temps  de  l’arrêt  du  parlement  qui 
mettait  la  tête  de  Mazarin  à prix  , il 
chanta , à la  suite  d’un  souper  avec 
ses  amis,  ce  couplet  plus  violent 
qu’ingénieux  : 

Creusons  toi»  un  tombeau 

À qui  uous  pmtcule  ; 

Que  le  jour  ocra  beau 

Qui  trerm  cette  rbut"  ! 

Pour  tt  Jules  nouveau 

Cheril.uus  uu  nouveau  Brûle* 

Le  cardinal  le  sut  ; et  ayant  envoyé 
chercher  Blot,  il  l’engagea  à faire  un 
medleur  usage  de  son  talent , et  lui 
donna  une  pension  , à condition  qu’il 
renoncerait  à la  satire.  (^.Qcillet.) 
On  dit  que  de  toutes  les  pièces  faites 
contre  lui , Mazarin  ne  se  montra 
sctlsiblc  qu’à  celle  de  Scarron,  inti- 
tulée la  Mazarinade , qui  lit  ôter 
au  poète  burlesque  la  pension  de 
i 5oo  liv.  qu’il  recevait  du  ministre. 
Mazarin  ne  négligea itjias  les  gens  de 
lettres;  il  avait  chargé  Ménage  de  lui 
fournir  la  liste  de  ceux  qui  mé- 
ritaient des  récompenses  et  des  en- 
couragements. Les  arts  furent  aussi 
l’objet  de  sa  protection.  Tout  le 
monde  sait  qu’il  introduisit  l’opéra 
en  France.  11  fit  venir  d’Italie  , en 
i644 > et  à d’autres  époques,  des 
acteurs , des  chauteurs , des  peintres , 
des  machinistes;  et  la  France  lui  dut 
ainsi  un  spectacle  dont  elle  n’a- 
vait aucune  idée , et  qui  contribua 
aux  progrès  des  arts.  Il  faisait  tra- 
vailler pour  l’Opéra  les  plus  célè- 
bres poètes  du  temps;  et  l’auteur 
du  Cid  composait  lui-même  des  piè- 
ces pour  ce  théâtre.  On  a prétendu 
que  l’excès  du  travail,  avait  ruiné  la 
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constitution  robuste  de  Mazarin , et 
avait  abrégé  scs  jours.  En  eflèt , U 
déploya , pendant  tout  son  ministère, 
une  activité  fort  au-dessus  de  ses 
forces.  Lorsqu’il  arriva  au  pouvoir, 
lesquatre  charges  de  secrétaire-d’c’tat 
furent  données  à quatre  de  ses  créa- 
tures , et  il  conduisit  à lui  seul  tous 
les  ministères  : Le  Tellier,  Brienne, 
Duplessis  - Guénégaud  . Baillcul , et 
ceux  tpii  lui  succédèrent , n’étaient 
guère  que  ses  premiers  commis.  Un 
amusement,  devenu  une  passion  , ne 
contribua  pas  peu  à détruire  sa  santé'  ; 
c’était  le  jeu  : après  des  journées  de 
travail , il  y consacrait  des  veilles  , 
qu’il  prolongeait  très-avant  dans  la 
nuit  ( 1 ).  Quoiqu’il  envisageât  la 
mort  avec  fermeté,  il  voulut  caclicr 
sa  décadence  ; et  travaillant  avec  la 
même  ardeur,  il  donna  audience  peu 
de  jours  avant  d’expirer.  Le  comte 
de  Fuensaldagne  , qui  était  présent  , 
dit  au  prince  de  Condé , fa  regar- 
dant le  ministre  moribond  , qui 
croyait  avoir  un  air  de  santé , parce 
qu’il  avait  mis  un  peu  île  rouge  : Cette 
Jigurc  représente  assez  bien  le  dé- 
funt cardinal  Mazarin.  Tout-puis- 
sant encoresur  son  lit  de  mort , il  dis- 
posa de  plusieurs  bénéfices;  et  le  roi 
confirma  scs  choix.  Il  recommanda 
à ce  prince  le  prêtre  qui  l’assistait 
dans  ses  derniers  moments;  et  ce 
prêtre  ( N.  Joly  ) fut  nommé  évêque 
d’Agen.  Louis  XIV  , a-t-on  dit , foi- 


( i ) Ce  Ministre  , profutidémeiit  imbu  ci*  l'esprit 
italien,  iniic|ie<«Utnr>M'nt  dr  son  goût  partiru  i r pot.r 
le  jeu  , Mil  l'allier  à scs  vue»  |v|iliqnc».  Il  t'ea  servit 
meme  p»mr  jirnlotiger  IVufaiK*  du  prim  e sou*  lequel 
il  gouver  nul  ; c|  c»'  fui  ainsi  qu’il  introduisit  1rs  jeux 
de  hasard  à la  cour  de  Inouïs  XIV  t u II  an- 

gage»  le  roi  cl  U reine  n-genle  à jouer.  Celte  iifhitit» 
Ji»*a  de  la  cour  i la  ville  , r-f  de  la  capitale  d-uui  1rs 
provinces.  On  quitta  1rs  jeu*  d'rimicf  , dit  l'abbé 
de  Saint-Pierre  ; le*  boium*  s eu  devinrent  plu» 
faibles  , plus  mal  sain»  , plus  ign  *runt*  . luoiri*  poli»  ; 
le*  frmmn , «cdmln  à leur  tour  par  ce  nouvel  ut  - 
trait , apprirent  à se  munis  respecter. . Il  riait  d'ail- 
leurs ooeur  plue  que  suspect  ; il  est  vrai  aussi  quini 
pouvait  tromper  unpuuemcut , pourvu  que  ce  fui 
•VK  adresse.  f — l». 
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gnit  de  regretter  sop  ministre:  « Le 
» joug  commençait  à lui  peser  ; il 
«était  impatient  île  régner  ( i ).  » 
Cependant , outre  les  honneurs  qu’il 
lui  lit  rendre  après  sa  mort-,  il  mon- 
tra, pendant  tout  sou  règuc,  un  sou- 
venir reconnaissant  de  Ma /.a  r in  , en 
favorisant  toujours  ses  parents  et 
ses  créatures.  Bussy  rapporte  encore 
que  Louis  \1  V dit  à quelques  cour- 
tisans , a qu’il  avait  tant  d’obliga- 
» lions  au  cardinal , que  quoiqu’il  sût 
» qu’ii  y eut  de  l'inconvénient  à lais- 
» scr  son  autorité  entre  les  mains  d'un 
» antre,  à l'âge  où  il  était  arrivé, 
» il  la  lui  aurait  néanmoins  laissée 
» encore  cinq  ou  six  ans,  s’il  eût 
« vécu.  » Mazarin  avait  amasse  une 
fortune  iiumeuse.  Sans  cire  prêtre  , 
il  possédait  eu  meme  temps  l'évêché 
de  Metz,  l'abbaye  de  Gluni  ( il  était 
supérieur-général  de  l’ordre  ) , et  sept 
autres  abbayes.  Ces  bénéfices  lui  don- 
naient un  revenu  d’environ  5oo,ooo 
livres.  Il  y en  avait  encore  beaucoup 
qu’il  retenait  avant  d'en  disposer  eu 
faveur  d’autres  ecclesiastiques  : il  se 
faisait  allouer  toits  les  ans  plusieurs 
milliouspoiirdépeiisesà  lui  connues  ; 
il  prélevait  des  taxes  extraordinaires 
sur  les  gcuéralités , par  des  lettres  de 
cachet.  Ou  a dit  aussi , mais  sans  au- 
cune preuve,  qu’il  traitait  ensun  nom 
des  munitiousdes  armées, qu’il  ven- 
dait les  bénéfices,  qu’il  partageait  le 
profit  des  armateurs.  Le  roi,  lors  de 
son  mariage,  lui  abandonna  les  places 
de  la  maison  de  la  reine  : Mazariu  les 
vendit  toutes  jusqu’à  la  plus  basse, 
et  en  retira,  dit  Mmc.  de  Mottcvillc, 
plus  de  six  millions.  Enfin  , la  for- 
tune du  cardinal  a été  portée  à 1G0 
millions  d’alors  ; mais  celte  somme 
est  exagérée.  Comment  le  ministre 
aurait-il  pu  amasser  mie  telle  for- 


(»)  Voltaire,  SiecUdc  Ltftdi  .Y/A\  cbap.  & 
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tune  dans  un  temps  où  les  revenus  de  • 
l'ctat  n’allaient  qu’à  cinquante  mil- 
lions ’(  i ) ? D’antres  l’ont  évaluée  à 
cent  millions.  Pomponne  dit  qu’il 
laissa  quaraute  millions,  dont  treize 
d’argent  monnayé,  et  il  parlede  cette 
fortune  comme  de  la  plus  considé- 
rable que  jamais  sujet  ait  faite  : ce- 
pendant elle  ne  parait  pas  assez  forte, 
s’il  est  vrai  qu’uue seule  de  ses  nicccs, 
la  plus  favorisée  à la  venté,  Hortcnse 
Manciui , en  eut  vingt-huit  millions. 
Quoi  qu’il  eu  soit,  la  fortune  de  Ma- 
zarin lui  causa  des  scrupules  à l’ap- 
proche de  sa  mort  : son  confesseur 
les  accrut  encore . et  répondit  au 
mourant , qui  lui  disait  n'avoir  ricu 
que  des  bienfaits  du  roi , qu’il  fallait 
bien  distinguer  ce  qu’il  avait  reçu 
du  roi  de  ce  api’ il  s’était  attribue. 
Mazarin  se  trouvait  dans  un  cruel 
embarras  ; on  dit  que  ce  fut  Colbert 
qui  l’en  tira  , en  lui  conseillant  de 
faire  une  donation  de  tous  scs  biens 
au  roi  : l’acte  en  fut  dressé  le  3 
mars  , six  jours  avant  sa  mort.  Il 
était  faeilede  prévoir  que  Louis  XIV 
n’acccptcrait  pas  la  donation  ; en  ef- 
fet il  la  rendit,  le  G,  à Mazariu , avec 
nu  brevet  portant:  « Qu’il  rrnoiiçnit 
» a tout  ce  que  cet  acte  contenait  à 
» son  profit,  et  donnait  en  pur  don 
» au  cardinal  et  à se#  héritiers , tout 
» ce  que  cette  éminence  avait  acquis 
» jiendaul  sou  ministère  (a).  » Dès- 
lors  Mazarin  s’occupa  de  disposer 
de  son  immense  fortune;  il  dicta  sou 
testament  le  même  jour  , G mars  ; il 
fit  au  roi,  aux  reines,  au  prince  de 
Coudé  , à T u renne , à D.  Louis  de 
Haro  , et  à d’autres,  des  préseuts  di- 


(l)  Volluîr*  dit  y5.  mai*  Gotirville,  hvliilf  Guan- 
cùf  , rjui  fut  j'MiiuM!  pour  » accéder  à Colbert,  ne  kÿ 
|UNle  qu'a  i|U  million*  «le  livre*. 

(il  1-orMjrt’aprrt  lu  mort  da  wrduuil,  on 
des  ai  b|»i  Ulxnis  o.miais>-»  par  lui  daultntiMiHr»  • 

i«  roi  mi|Ma  >dcih-(  »ui  d«iract«ur»  «U  m#  uu».i  ■*>«» 
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eues  d’un  prince , et  partagea  ses 
biens  entre  ses  divers  heritiers.  Par 
lin  codicilc,  il  affecta  huit  cent  mille 
e'eus  a la  fondation  d’un  college , au- 
quel il  donna,  pour  être  ouverte  aux 
gens  de  lettres,  sa  magnifique  biblio- 
thèque , qu’il  avait  refaite  , en  la  ra- 
chetant par  parties,  depuis  qu’elle 
eut  etc  dispersée  pendant  la  P ronde. 
(V  .\aFoiuiation  du  college  Mazarin, 
in  -fol.  ) Le  cardinal  avait,  depuis 
plusieurs  années  , l’idée  de  cette  fon- 
dation ; niais  diverses  circonstances 
l’avaient  retardée.  11  voulut  d’abord 
appeller  cet  établissement  collège 
des  Complètes , parce  qu’il  le  desti- 
nait à recevoir  les  jeunes  gens  des 
pays  conquis  sons  son  ministère. 
•Depuis  il  changea  de  résolution  ; et 
le  college  prit  son  nom  , ou  celui  des 
(Quatre- dations , parce  qu’on  y i*o- 
cevail  des  jeunes  gens  des  quatre  pro- 
vinces réunies  de  sou  temps  à la 
France,  ( t ).  Ce  fut  Le  Teliior , un 
des  exécuteurs  testamentaires  du  car- 
dinal , qui  fit  exécuter  cette  partie  de 
ses  volontés.  Le  college  Mazarin  fut 
achevé  en  1 GH.j , et  ouvert  en  iGJJth 
— Pierre  Mazarin,  père  du  cardinal, 
naturalisé  eu  iG54  ,.eut  d’Hortfensc 
IhilKdini , deux  (ils  et  quatre  filles. 
L’aîné , Jules,  fut  cardinal-minis- 
tre; le  second,  Michel,  d’abord  do- 
minicain, puis  archevêque  d’Aix  et 
cardinal  eu  iG'tO,  mourut  deux  ans 
après.  De  leurs  quatre  soeurs  , l’une, 
mariée  au  marquis  Mnti , mourut 
sans  enfants;  une  aulrefiit  religieuse. 
Les  deux  aînées  furent  mariéefi  au 
cointeMartinoz/.i  etàMicliel-Lafircnt 
Manciui  ; la  première  eut  deux  filles; 
Anne-Marie,  mariée  au  prince  de 
Conti , et  Laure,  m triée  au  duc  de 
Modèiie.  La  secoudeeiil  huit  enfants; 
Jules  Manciui , tué  au  eomhat  du 


(i)  PigucroJ , l'AUs*  , r.Vtlui» cl  U I’oumsISou. 


faubourg  SaintuAntoine  ; Alphonse- 
Julien,  mort  eu  iG58,  et  Philippe, 
auquel  Mazarin  laissa  le  duché  de 
Nivernais.  L’aînée  des  cinq  filles  fut 
mariée  an  duc  de  Mercœur , depuis 
duc  de  Vendôme,  et  enfin  cardinal 
lorsqu’il  fut  devenu  veuf,  en  1G57. 
La  deuxième,  Olympe,  fut  aimée 
pendant  lung-lcmps  de  Louis  XIV  ; 
elle  épousa  le  comte  de  Soissons  , et 
fut  mcrc  du  prince  Eugène.  La  troi- 
sième, Marie,  fut  celle  que  le  roi 
aima  après  sa  sœur,  et  au  point  de 
penser  à lui  donner  sa  main.  On  a 
trouve  mille  motifs  différents  de  la 
conduite  du  rardinal  dans  cette  cir- 
constance ( V.  Louis  XIV  ) : elle  fut 
malice  au  eomiélable  Colonne.  La 
quatrième  nièce  de  Mazarin  , celle 
qu’il  aima  le  plus.  Horlcnse,  épousa 
le  fils  du  duc  de  La  Meiücraie,  qui 
prit  le  nom  dcMatario(  V.  Manciui). 
La  plus  jeune,  Marie-Anne,  fut  ma- 
riée au  duc  de  Bouillon.'  Lorsque 
Mazarin  traitait  avec  Cromwell,  en 
■ 655 , Charles  11,  eliasso  de  sun 
royaume,  et  qui  cherchait  des  pro- 
tecteurs, lui  demanda  la  main  (rime 
de  scs  nièces;  le  cardinal  le  refusa  : 
il  fit  peut-être  une  faute;  niais  il  eu 
commit  une  plus  grande,  en  essayant 
de  renouer  la  négociation  lorsqu’il 
vit  les  aliàircs  du  roi  d'Angleterre  sc 
rétablir.  On  a dit , sans  aucuuc  preu- 
ve, qu’il  avait  voulu  faire  épouser 
au  fils  de  Cromwell , celle  de  scs  niè- 
ces qu’il  avait  refusée  à Charles  II. 
On  publia,  eu  iGçjo,  trente-six  let- 
tres écrites  par  Mazarin,  pendant 
qu’il  négociait  la  paix  des  Pyrénées. 
O11  en  publia  soixante-dix-sept  au- 
tres, en  i(jg3,  sur  le  même  sujet. 
Toutes  ces  lettres  furent  réunies,  celte 
meme  aunée , cil  deux  parties  et  en 
deitx  volumes,  à Amsterdam,  sous 
le  titre  de  Négociations  sécrétés  des 
Vj  rénées.  L’abbé  d'AJIaiuval  publia 
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un  nouveau  recueil  des  lettres  de  Ma- 
zarin , auxquelles  il  eu  ajouta  cin- 
quante, sous  ce  titre'  : Lettres  du 
cardinal  Mazarin,  oit  Von  voit  le 
secret  de  la  négociation  de  Itifruix 
des  Pyrénées,  etc. , Paris,  i " j > , 
•j  vol.  in- il.  Toutes  ces  lettres  ont 
etc'  trouvées  dans  un  recueil  original 
qui  se  conserve  à la  bibliothèque 
royale.  Mazarin  écrivait  la  relation 
des  conférences  pour  l’instruction  du 
roi,  et  avec  le  projet  de  i’accoutumrr 
aux  affaires  (t)  : il  n’existe  pas  de 
meilleures  leçons  diplomatiques  ; ce 
qui  se  passait  dans  les  conférences  y 
est  développé-avec  une  netteté,  une 
précision  qui  met  en  quelque  façon  le 
lecteur  en  tiers  avec  les  deux  pléni- 
potentiaires. On  donna  au  publie , en 
iG63,  un  Testament  politique  du 
cardinal  Mazarin,  Cologne,  iu-in. 
C.ct  ouvrage,  comparable  à tant  d’au- 
tres romans  du  même  genre,  ne  mé- 
rite point  d’attention.  Il  a paru  une 
autre  espèce  de  Testament  politique 
de  Mazarin  avec  ce  titre:  Breviarium 
polit  irorum,  secundùm  rubricas  Ma- 
zarinicas.  C’est  une  satire  amère  de 
son  gouvernement  ; ou  lui  prête  des 
maximes  machiavéliques  qu’il  re- 
commandait à Louis  XIV,  comme 
Celles-ci  : Simula , dissimula;  itulli 
crede , omnia  latida,  etc.  « Ce  livre, 
a-t-on  dit  , est  assez  bon  dans  son 
espère  diabolique.  » Ou  a beaucoup 
écrit  surMazarinet  surson  ministère, 
qui  embrasse  près  de  vingt  ans  de 
l’histoire  de  France.  Le  comte  Ga- 
leazzo  Gualdo  Priorato  est  auteur 
d’une  Histoire  du  cardinal  Mazarin , 
traduite  en  français,  Paris,  1G68, 
•à  vol.  in-ia  : elle  n’est  pas  tou- 
jours exacte.  Il  y a une  autre  His- 
toire du  cardinal  Mazarin , de- 

(il  On  peut  Voir  par  la  Correapoudauce  de  I/uiii 
21  < v avec  *c»  aiubaMadcurt  , qu'il  eu  «rail  l»i*u  su 
prunier. 
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puis  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort, 
Paris,  it)88  et  itjy1),  a vol  in-!3  , 
et  i"5i , 4 vol.  iu-ia.  Elle  est  d'A. 
Aubery,  auteur  d’un  grand  nombre 
d’ccrits  médiocres.  Dans  un  ouvra- 
ge peu  important,  intitulé:  Abrégé 
tic  la  vie  du  cardinal  Mazarin,  ou 
Jdce  de  son  ministère , qui  fait  par- 
tie du  Bccueil  de  pièces  intéressan- 
tes pi mr  servir  à l histoire  de  France, 
par  le  savant  abbé  de  Longuerue, 
on  voit  quelques  particularités  peu 
connues  de  la  vie  de  Mazarin.  Ce 
morceau  d’histoire  , placé  dans  le 
recueil  après  un  autre  morceau  du 
même  genre  sur  le  cardinal  de  Riche- 
lieu, n’a  rien  qui  puisse  faire  croire, 
comme  l’a  dit  Auquetil,  que  le  but 
de  l’abbé  de  Longuerue  ait  été  de 
comparer  les  deux  ministres,  et  sur- 
tout de  mettre  Mazarin  beaucoup  au- 
dessus  de  Richelieu.  On  a encore  une 
Vie  italienne  de  Mazarin,  par  Alf. 
Paioli,  Bologne,  iG-5,in-i3,  et 
plusieurs  Mémoires  tant  en  français 
qu'en  italien,  pour  servira  l'histoire 
du  même  ministre.  Les  ouvrages  de 
B.  Priolo  , de  l’Angjais  C.  Wase  , 
d’un  Allemand  ou,^?  écrit  en  latin 
V Histoire  du  ministère  du  cardinal 
Mazarin,  de  i(>43à  iG5a , tiennent 
plus  à l’histoire  de  France , qu’à 
celle  de  Mazarin  en  particulier.  11 
n’cu  est  pas  de  même  de  celui  du 
consciller-d’état  Jean  de  Silhon,  un 
des  premiers  membres  de  l’académie 
française.  Ce  livre  fut  public  d’abord 
en  français,  en  i65o,  sous  ce  titre  , 
Eclaircissements  sur  quelques  diffi- 
cultés touchant  V administration  du 
cardinal  Mazarin,  et  traduit  ensuite 
en  latin.  11  est  bien  écrit  pour  le  temps; 
et  c’est  une  des  apologies  les  plus 
victorieuses  qu’on  ait  faite  de  la 
conduite  de  ce  ministre.  On  sait 
l’innombrable  quantité  de  satires 
qu’enfanta  la  Fronde  contre  le  cardi- 
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nal  Mazarin  , surtout  pendant  les 
trois  premiers  mois  do  Tannée  iG.jf). 
On  en  connaît  dcS1 recueils  énormes  : 
il  se  trouvait  dans  la  bibliothèque 
de  Colbert,  4G  gros  volumes  i«-4°. 
de  Maza  inades  ; rar  c’est  le  nom 
commun  donne  à ces  pièces,  compo- 
sées depuis  1 G jg  jusqu’à  ifiâ-ji.  Le 
plus  complet  de  res  Recueils  pour 
et  contre  le  eu,  dînai  Mazatin,  est 
celui  d’un  chanoine  uu’où  voit  à la 
bibliothèque  de  la  ville  de  Chartres, 
et  qui  a 1 4 o volumes  iu-4°.  ïoas  ces 
libelles  contiennent  un  peu  d'esprit  et 
rie  raison  noyé  dans  des  flots  de  mau- 
vaises plaisanteries,  d’absurdités  et 
d atroces  calomnies.  N'audé , biblio- 
thécaire du  cardinal  Mazarin.  a rcïu- 
té  uuc  partie  de  ces  satires  dans  un 
ouvrage  intitulé  Mascwul  (du  nom 
d’un  des  personnages  qu’il  fait  par- 
ler ) , ou  Jugement  de  ce  ipu  a été 
imprimé  contre  le  cardinal  Maza- 
rin,  depuis  le  6 janvier  jusqu'au  Ier. 
avril  i(>4;j,  in-4".,  iGjo.  Un  ne 
comprend  pas  au  nombre  des  Maza- 
r inades,  les  ch'  usons  publiées  coiitre 
le  cardinal,  et  dont  il  existe , à Paris , 
deux  volumes  j^ialio  à la  bibliothè- 
que de  la  Ville.  Col-  ert  fit  faire,  en 
îGGG,  et  imprimer  à l’igiprimerie 
royale , un  recueil  des  éloges  de  Ma- 
zarin,  composes  dans  toutes  les  lan- 
gues ( V.  Ménagé  ).  On  est  fâché  de 
trouver  le  grand  Corneille  parmi  les 
flatteurs  exagérés  du  cardinal.  Com- 
ment le  poète,  dans  son  épître  dé- 
dicatoire  de  la  Mort  de  Pompée, 
a-t-il  pu  appeler,  homme  au-tlesuis 
de  l'homme , un  ministre  si  honni 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde , 
et  affirmer  qu’en  peignant  Pompée, 
Auguste  et  les  HoraccS  , il  a été , à 
son  insu  , inspiré  par  l’image  de  Ma- 
zarin?  Mais  c'était  alors  le  temps  de 
cas  insipides  formules  , moins  basses 
qu'  insignifiantes , dont  les  gens  de 
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lettres  les  plus  distingues  usaient  en- 
vers les  grands.  D* — is. 

MAZARIN  ( Hortense  duchesse 
DE  ).  / . MaNCIM. 

f.’AZARREDO  Y SVLAZAR'Jo- 
SErn  Marie  ),  amiral  espagnol,  na- 
quit à Milbao  , eu  l "44-  Entré  dans 
la  marine  roy  ale  à l’âge  de  sci/.c  ans  , 
il  se  siguala  l’année  suivante , en  sau- 
vant, par  d'babilcs  manu  livres,  sur 
la  c-ôte  en  face  des  salines  de  l.i 
Mata,  tout  l'équipage,  du  bâtiment 
Y.Jndaluz,  composé  de  trois  cents 
hommes.  De  simple  garde-murinc, 
il  monta  peu-à-peu  à des  grades  éle- 
vés; il  était  premier  adjudant  du 
major-général  d’escadre.  D.  François 
de  Sanlistevau , en  177a,  Uns  de  la 
inalhcuicusc  expédition  des  Espa- 
gnols contre  Alger.  Vingt  mille  hom- 
mes furent  débarqués  sur  la  cote 
d’Afrique  : il  eu  périt  environ  huit 
mille  ; et  le  reste  aurait  couru  do 
grands  dangers,  si  Muzarredo  n’a- 
vait indiqué  des  moyens  de  rembar- 
quement , qui  curent  l’approbation 
du  commandant  de  l’escadre  et  du 
général  de  l'armée  d’expédition  , e t 
qui  en  effet  sauvèrent  tes  troupes. 
Ayant  été  promu  au  rang  de  major- 
général  d’escadre,  il  fit,  en  1780, 
parue  de  l’escadre  espagnole  com- 
mandée par  D.  Louis  de  Cordova  , 
qui  eut  ordre  de  se  joindre  a lu  flotte 
combinée  d’Espagne  et  de  France  , 
sous  le  commandement  du  comte 
d’Estaing.  Dans  ce  poste,  il  rendit 
un  service  signalé  à toute  la  flotte  , 
composée  de  soixante-six  bâtiments 
de  guerre,  sans  compter  les  frégates 
cl  cent  trente  navires  marchands. 
Sortie  de  la  ville  de  Cadix , elle 
faillit  être  dispersée  par  les  tempê- 
tes : mais  Mazarredo  parvint  à la 
faire  rentrer  dans  le  port,  sans  la 
moindre  perte,  L’auuée  suivante  , 
la  (lotie  combinée  des  deux  italiens 
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sc  trouvant  dans  les  parages  des  îles 
Surlingucs,  il  la  sauva  une  seconde 
fuis  : voyant  que  les  ordres  donnes 
par  le  coule  de  Guiciicu,  qui  com- 
mandait alors  , n 'étaient  d'aucun 
avantage  pour  le  salut  de  la  (lotte  , 
il  osa  les  enfreindre  ouvertement 
pour  suivre  scs  propres  idées,  qui 
eu  effet  eurent  tout  le  succès  espéré  ; 
et  le  comte  de  Guicheu  convint  , 
apres  l’événement,  que  ses  ordres 
étaient  mauvais,  Mazarredo  montra 
la  même  habileté  dans  les  manoeu- 
vres , en  178U  , quand  l’escadre  es- 
pagnole , revenue  dans  les  eaux  de 
Cadix  , fut  assaillie  d’uuc  bourasque 
qui  faillit  la  jeter  à la  cote.  Ses  gran- 
des connaissances  dans  1rs  affaires 
le  firent  choisir,  en  1793,  par  le 
gouvernement,  pour  rédiger  uu  pro- 
jet d'ordonnance  de  la  manne.  Ce 
projet  fut  adopté ,-  et  revêtu  de  la 
signature  du  roi  : il  sert  encore  au- 
jourd’hui , en  Espagne  , de  hase  aux 
réglements  sur  cette  partie  du  ser- 
vice public.  Élevé  ensuite  au  raug 
de  général  en  chef  de  l’escadre  espa- 
gnole , il  protégea  , dans  les  journées 
des  3 et  5 juillet  1797,  la  ville  de 
Cadix  contre  le  bombardement  des 
Anglais;  et  sans  lui,  cette  cité  com- 
merçante eût  peut-être  été  ruinée, 
du  moins  en  partie.  Il  lit  construire 
en  «799,  dans  l’ile  de  Lcou  , un  bel 
observatoire  , auquel  il  attacha  qua- 
tre astronomes.  Eu  1801 , il  prit  le 
commaudeincut  de  l’escadre  espa- 
gnole qui  fut  envoyée  à Brest  pour 
coopérer  avec  la  (lotte  française  à 
l’expédition  contre  l’Angleterre  ; 
mais  il  n’eut  point  d’occasion  de  dé- 
ployer ses  talents.  Il  se  trouvait  à 
Paris  en  i8i>4  ; et  il  y remplaça  l’a- 
miral Graviua  en  qualité  d’ambas- 
sadeur : au  mois  d’août  de  la  même 
année , il  fut  chargé  d’apaiser  les 
troubles  qui  avaient  éclaté  dans  sa 
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ville  natale.  Après  l’invasion  des 
Français  en  Espagne , il  accepta  de 
Joseph  Buouapartc  le  ministère  de 
la  mariuc , le  ü juillet  1808,  et 
conserva  cet  emploi  jusqu’à  sa  mort 
arrivée  eu  18  ra.  Il  avait  été  décoré, 
eu  septembre  1809  , du  grand  cor- 
don de  l’ordre  royal  d’Espagne.  On 
a de  lui  des  Rudiments  de  taotiijue 
navale  , Madrid  , 1 barra  , in  - /ju.  ; 
ouvrage  dont  Lalande  a donné  un 
extrait  dans  le  Journal  des  savons 
d’août  178.5  , pag.  43a.  D — g. 

MAZDA  K ou  MAZDEK  , fameux 
imposteur  persan , ué  à Islakhar 
( Persépolis  ),  suivant  les  uns  , ou, 
suivant  d’autres,  à Niscliabour,  s'é- 
rigea en  prophète  et  en  réforma- 
teur , la  dixième  année  du  l ègue  de 
Cobad,  vingtième  roi  de  Perse  de 
la  dynastie  Sassatiidc  (5oi  ou  5o2dc 
J.-C.  ) ( y.  Caoadès,  VI,  4a4-  ) 
C'uc  famine  cruelle  désolait  l’empire. 
Ma  zdek,  homme  instruit  et  éloquent, 
qui  remplissait  alors  les  fonctions  de 
iiiohed  des  mubeJs,  ou  de  grand-pon- 
tife, prit  occasion  de  ce  fléau  pour 
déclamer  , sous  des  allusions  allé- 
goriques , coutre  les  richesses  des 
grands  et  la  vénalité  des  magistrats; 
et  il  u’eut  pas  de  peine  à mettre  dans 
sun  parti  les  basses  classes  du  peuple 
et  les  gens  avides  de  nouveautés.  En- 
hardi par  ses  succès,  il  débita. que 
tout  ce  qui  est  sur  la  terre  , apparte- 
nant à Dieu , devait  cire  à l’usage  de 
tous  les  hommes  indistinctement. 
En  consciiuencc,  il  prêchait  la  com- 
munauté des  Liens  et  des  femmes , le 
partage  de  toutes  les  propriétés  , 
l’égalité  et  la  fraternité , sans  au- 
cune restriction.  11  défendait  de 
tuer  les  animaux  , et  prescrivait  de 
se  nourrir  d’œufs  , de  laitage  et  de 
végétaux.  Vêtu  d’une  étoffe  de  laine 
grossière  , affectant  une  extrême 
pieté  et  une  grande  austérité  de 
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mœurs , il  donnait  l’exemple  de  la 
bienfaisance  et  des  autres  vertus  dont 
il  colorait  sa  doctrine.  Mazdck  comp- 
tait déjà  un  nombre  infini  de  secta- 
teurs . lorsqu’il  vint  à bout  de  séduire 
le  roi  lui-même.  Voulant  lui  per- 
suader qu’il  avait  le  pouvoir  de  con- 
verser avec  le  feu  , il  le  conduisit 
dans  un  pyréc.  Un  de  scs  disciples 
place' , soit  dans  un  caveau  , au-des- 
sous de  l’autel  où  brûla  il  le  feu  sacre , 
soit  derrière  l'imposteur  , répondait 
adroitement  à toutes  les  questions  que 
ce  dernier  adressait  au  feu,  de  ma- 
nière à faire  croire  que  la  voix  sor- 
tait du  milieu  des  flammes.  Trompé 
par  cette  fourberie  , Kobad  adopta 
ouvertement  les  dogmes  de  Mazdck  ; 
et  sou  exemple  entraîna  une  foule  de 
ses  sujets.  Ou  prétend  que  Mazdck 
eut  l’impudence  d’exiger  du  mo- 
narque , en  témoignage  de  son  adhé- 
sion , qu’il  lui  cédât  la  reine  son 
épouse;  et  l’on  ajoute  que  Cobad  se 
prêta  à cette  houleuse  prostitution  : 
mais , suivant  une  autre  version  , les 
prières  et  les  larmes  du  prince  Khos- 
rou  sauvèrent  l’honneur  de  sa  mère. 
La  uouvellc  religion  plongea  la  Perse 
dans  l’anarchie.  Lne  loi  agraire,  pu- 
bliée par  le  roi , dépouilla  les  hommes 
riches  et  puissants  de  Ja  plus  grande 
partie  de  leurs  biens  pour  les  don- 
ner aux  pauvres.  Les  femmesdes  plus 
grands  seigneurs  devinrent  le  par- 
tage des  hommes  les  plus  vils  et  les 
plus  méprisables.  Les  propriétés 
n’eurent  plus  de  maîtres  ; les  enfants 
u'eurent  plus  de  pères,  Enfin  , les 
grands  de  l’état  se  saisirent  de  Cobad , 
et  mirent  sur  le  trône  son  frère 
Djamasp.  Mais  la  secte  de  Mazdck 
avait  tant  de  partisans,  que  le  nou- 
veau roi  n’osa  sévir  contre  eux.  L’im- 
posteur, échappé  à leurs  poursuites, 
se  sauva  dans  l’Indoustan  , d’où  il 
lie  reviut  que  lorsque  Cobad  eut  re- 
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couvre  la  couronne.  Suivant  Fer- 
doucy , ce  prince  le  combla  plus  que 
jamais  de  faveurs  , le  plaça  au-des- 
sus de  toux  les  ministres, et  n’épargna 
rien  pour  engager  sa  famille  et  sa 
coin-  à respecter  la  personne  et  la 
doctrinede  cefaux  prophète.  Le  seul 
Khosrou  eut  le  courage  de  résister  à 
son  père.  Il  obtint  que  la  doctrine 
de  Mazdck  serait  examinée  et  dis- 
cutée dans  une  grande  assemblée  de 
ministres  de  la  religion  et  de  l’état , 
comme  l’avait  e'tc  celle  de  Manès  , 
deux  siècles  auparavant  ( V.  Manès, 
XXVI , .jth)  ).  Mazdck  fut  convaincu 
d’i  mposture  dans  cette  espèce  de  con- 
cile , et  réduit  au  silence.  Le  mo- 
narque , houleux  d’avoir  été  sa 
dupe  , le  livra  à Khosrou  , qu’il 
chargea  de  détruire  une  secte  aussi 
abominable.  Mazdck  fut  supplicié 
le  même  jour.  Attaché  à un  arbre, 
on  le  perça  de  mille  flèches  , au  mi- 
lieu des  imprécations  publiques  ; et 
le  sang  de  ses  sectateurs  inonda  la 
capitale  et  les  provinces.  Ce  récit 

Îiaraît  calqué  sur  celui  de  la  chute  de 
lianes;  mais  l’opinion  de  l'historieu 
Mirkhend  nous  paraît  préférable. 
Suivant  lui,  Cobad,  remonté  sur  le 
trône , cessa  de  favoriser  Mazdck  , 
qu’il  toléra  néanmoins, parla  craiule 
de  soulever  ses  nombreux  partisans. 
Khosrou  Nouschirwan  lui-même,  en 
succédant  à son  père,  l’an  53 1 de 
J.-C. , fut  retenu  par  des  considéra- 
tions pareilles,  et  eut  recours,  pour 
anéantir  cette  secte,  à un  coup  d’au- 
torité bien  éloigné  des  principes  de 
justice  qui  l’ont  rendu  si  célèbre  ( K. 
Knosnou , XXII  , 379  ).  Ce  u.o- 
narque  témoigna  d’abord  de  l’amitié 
à Mazdek,  et  lui  ayant  demandé  les 
noms  de  scs  principaux  disciples  , 
sous  prétexte  de  leur  accorder  des 
récompenses  , il  les  invita  tous  à un 
banquet  solennel.  Au  jour  convenu  , 
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ils  furent  introduits  dons  le  p, liais  ; 
niais,  en  traversant  les  jardins,  on 
les  précipita  , ainsi  que  leur  chef , 
dans  des  fosses  creusées  à cet  rlTet, 
où  ils  périrent  tous.  Sans  rapporter 
les  autres  variantes  que  Fou  'trouve 
sur  la  mort  de  Mazdeh  , nous  nous 
bornerons  a dire  que  les  Orientaux  le 
désignent  sous  le  nom  de  Zendik 
( l'impie),  et  que  sa  secte  . quoique 
proscrite  pnrKliosruuNousrhîrv\un, 
se  maintint  en  Perse  jusqu’au  temps 
dcl’islamisnie,  et  étendit  s^s  rami- 
fications en  Svrie , dans  le  deuxième 
siècle  de  l’hégire  ( f'oy.  Mumv, 

X\V1,  1 54).  A— T. 

MAZÉAS  ( Guir.LAiMK  ),  cha- 
noine de  Vannes , était  né  en  cette 
ville  vers  17  ta.  Destiné  par  ses  pa- 
rents à l'état  ecclésiastique,  il  vint 
faire  ses  études  à Paris  , et  se  fit 
agréger  à la  maison  de  Navarre , où 
il  prit  ses  degrés  en  théologie. 
Nommé  secrétaire  d’ambassade  à 
Rome , il  profita  de  sou  séjour  en 
Italie,  pour  en  examiner  les  pro- 
ductions naturelles  : à son  retour  il 
fut  pourvu  d'un  canonicat  du  cha- 
pitre de  Vannes  , et  se  retira  dans  sa 
patrie,  où  il  mourut  en  1776.  Il  était 
correspondant  de  l'académie  des 
sciences  , et  membre  de  la  société 
royale  de  Londres.  On  a de  lqi  plu- 
sieurs Mémoires  insérés  dans  le  Re- 
cueil de  s savants  étrangers , sur  les 
solfatares  des  environs  de  Rome, 
sur  la  mined’alun  de  la  Toi  fa  , sur  la 
formation  des  stalactites  à Monte- 
Mario  , etc.  ; mais  les  plus  intéres- 
sants sont  ceux  qui  traitent  des  pro- 
cédés employés  dans  les  Indes  pour 
teindre  en  ronge  : ses  travaux  ont 
beaucoup  perfectionne  cette  branèhe 
d’industrie  dansvnos  manufactures. 
Il  a traduit  dn  l'anglais:  La  Hisser- 
t fit  ion  <lc  VVannirtoii  sur  les  trem - 
blemcius  de  terre  et  les  émptions  de 
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fcü  qui  empêchèrent  Julien  de  rebâ- 
tir le  temple  de  Jérusalem  , Paris  , 
1754  . 2 vol.  in- la.  ■ — Lettre  d’un 
négociant  à un  lord,  dans  laquelle 
on  considère,  sans  partialité,  l’im- 
portance de  l'île  Minorqueet  du  port 
Mahon  , avec  une  histoire  et  une 
description  abrégée  de  l’une  et  de 
Faillie,  1751»,  in- 12. — Pharma- 
copée des  pauvres , avec  des  notes, 
Paris,  *758  , 111-12.  — Essai  sur 
les  moyens  de  conserver  la  sauté 
des  gens  de  mer , par  Lind  , ibid. , 
1760.111-8°.  W — s. 

•MAZlvAS  ( Jean -lÏATHuni!»  ), 
mathématicien  , était  frère  du  précé- 
dent : lié  à Laiidernan  , en  1716, 
il  acheva  scs  études  à Paris , em- 
brassa l’état  ecclésiastique  , et  fut 
pourvu , au  collège  de  Navarre  , de 
la  chaire  de  philosophie , qu’il  rem- 
plit long  temps  avec  beaucoup  de 
zèle  et  de  succès.  Il  était  l’ami  de 
ses  élèves,  qui  conservèrent,  la  plu- 
part , un  souvenir  précieux  de  scs 
soins  et  de  sa  bonté.  Ses  services  lui 
méritèrent,  en  1783.  un  canonicat 
du  chapitre  de  Notre  Daine  de  Paris; 
mais  comme  il  distribuait , chaque 
année , aux  pauvres , la  plus  grande 
partie  de  son  revenu  , lorsque  la  ré- 
volution l’eut  privé  de  son  bénéfice, 
il  se  trouva  dans  nu  état  voisin  de 
l’indigence;  Il  vécut  quelque  temps 
du'  produit  de  la  vente  de  ses  livres 
et  d.c  son  mobilier  ; et  il  fut  du  nom- 
bre des  savants  malheureux  à qui  la 
Convention  accorda  des  secours.  Il 
alla  se  fixer  à Pontoise,  avec  un  do- 
mestique fidèle,  qui  le  nourrit  pon- 
dant trois  ans  du  fruit  de  scs  .propres 
épargnes.  Celte  faible  et  dernière  res- 
source allait  lui  manquer,  lorsque 
son  digne  serviteur  ( dont  on  regrette 
de  ne  pas  savoir  le  nom  ) hasarda 
de  présenter  au  ministre  de  l’inté- 
rieur ( M.  le  courte  François  de 
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^eufchâteau ) un  place!,  dans  lofpicl 
il  exposait , avec  simplicité  , les  ser- 
vices et  la  position  de  son  maître. 
Au  nom  de  M.  17. cas  , quelques  em- 
ployés des  bureaux , qui  avaient  été 
ses  élèves  , se  joignirent  au  pétition- 
naire ; et  le  ministre  s’empressa  de 
faire  accorder  au  vertueux  profes- 
seur une  pension  de  dix-huit  cents 
francs,  qui  lui  fut  pavée  exactement 
jusqu’à  sa  mort , arrivée  le  (i  juin 
1801.  Mazcas  était  membre  de  l’aca- 
démie de  Berlin.  Ou  a de  lui  : I.  Élé- 
ments d’arithmétique , d'algèbre  et 
de  géanêtrie , avec  une  introduc- 
tion aux  sections  coniques  , Paris , 
1758  , in  - 8°.  Cet  ouvrage  eut  un 
assez  grand  succès  : il  s'eu  fit  sept 
éditions  , dont  la  dernière  est  de 
1788;  et  il  a été  abrégé  par  l’auteur 
1775,  in- ta.  Le  principal  mérite 
de  ces  cléments  était  une  précision 
et  une  clarté  peu  communes  dans 
les  livres  de  cette  époque,  où  étaient 
résumées  les  notions  de  la  science. 
II.  Inslitutiones  philosophiez  sire 
élément  a logiez,  metaphysicz,  etc., 
Paris,  1777  ,3  vol.  in-ia.  Mazéas  a 
fourni  un  grand  nombre  d’articles 
au  Dictionnaire  des  .Iris  et  Mé- 
tiers. W — s. 

MAZEPPA  (Jean  ),  hetraan  des 
Cosaques,  né  dans  le  palatinnt  de 
Podolie,  appartenait  à l’une  de  ces 
familles  nobles  de  la  Pologne  qu’une 
honnête  pauvreté  attache  au  service 
des  maisons  plus  opulentes.  Il  avait 
etc  élevé  page  de  Jean-Casimir , prin- 
ce ami  du  repos , des  fêtes  et  des  let- 
tres ; et  comme  les  autres  courti- 
sans qui,  à l'exemple  du  monarque, 
aspiraient  à l’instruction  , il  s’était 
orné  l’esprit  de  connaissances  qui 
dans  la  suite  servirent  beaucoup  à sa 
fortune.  Une  aventure  galante,  qui 
faillit  le  perdre,  devint,  au  con- 
traire, le  principe  de  son  élévation. 
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Amant  favorisé  de  la  femme  d’un 
gentilhomme  polonais,  il  fut  surpris 
par  le  mari;  et  celui-ci,  par  un  raffi- 
nement de  vengeance,  le  fit  lier  tout 
nu  sur  le  dus  d’un  cheval  sauvage, 
et  l’abandonna  à la  course  capri- 
cieuse de  cet  animal.  Le  cheval  était 
né  dans  les  déserts  de  l’Ukraine;  il 
en  prit  la  direction,  et  y transporta 
la  victime.  Exténué  de  fatigue  et  de 
faim , Mu/.eppa  fut  recueilli  en  cet 
état  par  quelques  paysans,  dont  les 
soins  le  rappelèrent  à la  vie  : la  re- 
connaissance et  l’habitude  le  fixè- 
rent parmi  ses  libérateurs;  et  leur 
vie  inquiète  et  belliqueuse  devint  la 
sienne.  Il  fit  remarquer  sa  valeur 
dans  plusieurs  combats  contre  les 
Tartares  , et  obtint , par  l'ascendant 
de  ses  lumières,  une  considération 
toujours  croissante,  dans  une  peu- 
plade où  le  pouvoir  était  électif.  Se- 
crétaire, puis  adjudant  de  Samoi- 
lowitz  , netman  des  Cosaques  de 
l’Ukraine,  il  fut  substitué  à ce  chef, 
déposé,  le  ’io  juin  1687,  pour  avoir, 
par  son  impéritie,  laissé  périr  une 
bonne  partie  de  cette  superbe  armée 
de  soixante  mille  Cosaques  dont  il 
avait  le  commandement.  Le  nouveau 
chef  fut  assez.  habile  pour  se  mainte- 
nir dans  une  autorité  rarement  con- 
servée dans  les  mêmes  mains.  Il  ga- 
gua  la  confiance  de  Pierre-lc-Grand  , 
qui,  satisfait  de  trouver  en  lui  un 
auxiliaire  doué  d’une  tète  vigoureuse 
comme  la  sienne,  récompensa,  par 
le  cordon  de  Saint-André  et  le  titre 
de  conseiller  privé , des  services  de 
vingt  ans  , signalés  surtout  dans 
l’expédition  d’Az.of.  Créé  enfin  prin- 
ce de  l’Ukraine  , Mareppa  , résolut 
d’abjurer  un  rôle  subalterne,  qui,  de- 
puis long-temps , pesait  à son  génie 
ambitieux  ctactif.  Charles  XII  et  ses 
Suédois,  poursuivant  leur  marche 
victorieuse,  vcuaicut  de  donner  uu 
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roi  à la  Pologne,  et  menaçaient  le 

territoire  russe.  L’hetmatt  crut  le 
moment  favorable  pour  se  soustraire 
à la  domination  du  czar,  et  il  s’em- 
pressa de  tràitcr  avec  ses  ennemis. 
On  prétend  que  déjà,  pendant  les 
ram  pagnes  de  Pologne,  il  avait  son- 
de les  principaux  du  pays , et  qu’il 
s’était  engage'  à réduire  l’Ukraine 
sous  l’obéissance  de  Stanislas  Lcc- 
zinski , à condition  que  la  Sevérie 
lui  serait  cédée  à titre  de  souverai- 
neté. Quoi  qu’il  en  soit  de  cette 
première  démarche , soit  que  Ma- 
zeppa  eût  conservé  un  cœur  polo- 
nais, soit  plutôt  qu’il  travaillât  uni- 
quement à s’assurer  une  puissance 
indépendante,  il  tendit  les  bras  à 
Charles  Xll , et  offrit  de  mettre  à la 
disposition  de  ce  monarque  toutes 
les  ressources  du  pays  où  il  comman- 
dait. Cependant  il  voilait  avec  art  scs 
sourdes  menées:  pour  mieux  donner 
le  change  sur  ses  projets , il  feignait 
de  tourner  ses  pensées  vers  la  tom- 
be. Plus  que  sexagénaire,  mais  en- 
core plein  de  vigueur  , il  sembla 
prendre  tout-à-coup  les  signes  de  la 
décrépitude.  Entouré  de  médecins  , 
la  tète  courbée,  il  gardait  habituelle- 
ment le  lit , entremêlait  de  gémisse- 
ments sa  voix  grêle  et  chevrotante,  et 
empruntait  l’extérieur  d’un  homme 
faible  et  souffrant.  Des  églises  en  pier- 
re furent  élevées  par  ses  soins  , afin 
d’attester  sa  sollicitude  pour  l’antre 
vie.  11  évitait  de  s’enivrer,  dans  la 
crainte  de  révéler,  au  milieu  de  la  dé- 
bauche ,1e  secret  de  sa  défection , et 
redoublait  d’affabilité  pour  se  ména- 
gerie dévouement  de  scs  principaux 
officiers.  Cherchant  à indisposer  le 
czar  contre  les  Cosaques Zapora vas, 
il  lui  représentait  que  leurs  habitu- 
des indisciplinées  venaient  de  lui 
coûter  une  indemnité  de  cent  mille 
éeus , accordée  à une  caravane  de 
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marchands  grecs  qu’ils  avaient  dé- 
pouillés ; et  s’attachait  à lui  prou- 
ver qu’il  était  de  son  intérêt  de  rui- 
ner la  setche  ( camp  ivincipal  ) de 
ce  peuple  indocile.  Les  Zaporavcs 
étaient  travaillés  à leur  tour  : Pierre, 
leur  disait-il , avait  juré  leur  perte  ; 
il  voulait  livrer  la  Petite  Russie  à la 
Pologue , et  en  attendant  les  assu- 
jélir  à une  discipline  régulière.  Les 
choses  étaient  en  cet  état , lorsque 
le  czar  en  eut  connaissance  par  la  dé- 
claration deVassi  Kolschoubey, géné- 
ral des  Cosaques,  ctd’Iskra,  son  pa- 
rent, colonel  de  Pultava.  11  n’en  vou- 
lut rien  croire  d'abord;  et  plein  de 
confiance , il  envoya  , sous  bonne 
escorte  , les  deux  dénonciateurs  a 
l’hetman , qui  leur  fit  couper  la  tète, 
le  14  juillet  1708.  Mazeppa  me- 
nacé se  hâta  de  fortifier  ses  places 
d'armes  ; mais  cette  lutte  inégale  eut 
un  autre  résultat  que  celui  qu'il  at- 
tendait. Sa  capitale  (Balourin), avec 
ses  trésors  et  ses  munitions,  tomba 
an  pouvoir  d’uu  maître  irrité  : la  po- 
tence fut  le  supplice  de  ses  adhé- 
rents , et  lui-même  eut  la  tête  tran- 
chée en  effigie.  Devenu  odieux  à ses 
soldats,  depuis  la  découverte  de  sa 
trahison  , il  réussit  à peine  à en  ras- 
sembler un  petit  nombre,  et  rejoi- 
gnit , en  fugitif,  Charles  XII , qui , 
sur  sa  foi,  s’avançait  vers  l’Ukraine. 
Ce  conquérant  préféra  son  conseil  à 
celui  de  ses  généraux,  et  s’engagea 
dans  les  plaines  de  Pultava.  Après 
la  déroute  de  l’armée  suédoise  sous 
les  murs  de  cette  ville  , Mazeppa  se 
réfugia  en  Valakie,  puis  à Bender , 
où  il  mourut  en  1709.  Les  historiens 
ne  s’accordent  pas  stir  l’âge  qu’il 
avait  alors.  Ils  racontent  aussi  diffé- 
remment i'kriginc  de  sa  fortune-; 
mais  nous  avons  préféré  le  récit  de 
Voltaire,  confirmé  parl.évèque,  et 
dont  la  couleur  romanesque  n’exclut 
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pas  la  vraisemblance.  Le  caractère 
de  cette  narration  a par»  éminem- 
ment poctupidto  lord  Byron  ; et  dans 
un  petit  poème  o»  sou  talent  descrip- 
tif respire  tout  entier,  il  a retrace  la 
course  douloureuse  de  Mazcppa  em- 
porte' sur  son  coursier  à travers  les 
déserts.  On  peut  chercher  de  plus 
longs  details  sur  l’hetrfian  des  Cosa- 
ques dans  les  Annales  de  la  Petite- 
Êussie,  par  Schércr,  Paris,  1788, 
2 vols  in-12,  et  dans  V Histoire  des 
Cosaques  , par  M.  Lcsur , Paris  , 
i8i3.  a vol.  in-8°.  F — r. 

MAZEUS  de  LATUDE.  V.  Ma- 

6EBS. 

MAZOLINI  ( Silvestbe'  ) reli- 
gieux dominicain,  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Silvcstrc  Prierias  ou  a Prie- 
rid  , parce  qu’d  était  ne  à Prierio  , 
village  dans  le  Monlferrat,  florissant 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. On  11e  connaît  pas  le  temps  de 
sa  naissance  ; mais  on  sait  qu’il  em- 
brassa fort  jeune  la  vie  monastique. 
11  étudia  la  théologie , le  droit  ci- 
vil et  canonique,  et  la  géométrie  ; 
et  il  professa  quelque  temps  à Bo- 
logne. Appelé  à Borne  pour  y en- 
seigner la  théologie,  il  fut  nommé, 
quelque  temps  après,  maître  du  sa- 
cré palais.  11  écrivit  l'un  des  pre- 
miers contre  Luther;  mais  , malgré 
les  éloges  que  la  plupart  des  biogra- 
phes italiens  lui  ont  prodigués  à l’en- 
vi . il  n’était  pas  en  étal  de  lutter 
contre  un  homme  qui  joignait  à une 
graude  force  de  raisonnement  toutes 
les  ressourças  de  l’éloquence.  On  finit 
par  sentir  qu’il  compromettait  une 
bonne  cause  ; et  le  pape  , Léon  X , 
lui  défendit  de  continuer  d’écrire  sur 
les  matières  qui  étaient  en  discussion. 
Cependant  il  fut  nommé-,  avec  l’évê- 
que d’Ascoli , l’un  des  juges  de  Lu- 
ther. C’était  une  inconséquence  qui 
a été  vivement  relevée  par  les  ccri- 
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vains  protestants.  On  a confondu 
Mazobiu  avec  un  autre  dominicain, 
nçuumé, comme  lui  Silvcstre,  et  qui 
était  de  Ferrarc.  C’est  ce  dernier  qui 
a été  premièrement  prieur,  vicaire , 
et  enfin  supérieur-général  de  l’ordre 
de  Saint-Dominique.  Dans  nu  de  ses 
écrits  contre  Luther,  Mazolini  nous 
apprend  qu’il  avait  refusé  uu  évêché. 
On  ne  sait  ni  le  temps  , ni  le  lieu  de 
sa  mort  : ou  a de  lui  quarante-sept 
ouvrages  , en  latin  et  en  italien,  sur 
la  théologie,  la  philosophie  et  les 
mathématiques.  Prosper  Marchand 
en  a donné  la  liste  dans  son  Diction- 
naire critique  , art.  Mazulini  , re- 
marq.  E.  Ou  ne  les  lit  plus  depuis 
long-temps;  mais  cet  article  serait 
incomplet,  si  l’on  ne  Citait  pas  ici 
les  principaux  : I.  Sunuiui  Sjlves- 
trina  , seu  Summa  de  /seccatis  a ut 
casuum  cünscientiæ , vel  summa 
summarum , Bologne  , i5i5,  2 vol. 
in-4'’.;elleaété  réimprimée  un  grand 
nombre  de  fois  dans  le  seizième  siè- 
cle. IL  Un  volume  de  Sermons  , 
qu’il  a intitulé  : Posa  aureaeù  quod 
in  en  sinl  flores  et  rosie  omnium 
doctoium  super  Evangelia  totius 
anni,  Bologne,  i5o3,iu-4°.  5 cè 
recueil  a eu  huit  éditions.  III.  Via- 
logusseu  discursus  contra  prœsump- 
t misas  Lutheri  conclusit  nés , i5i8, 
in-4°.  — Peplica  seu  responsum  ad 
Mari.  Lutherum.  — Errata  et  ar- 
gumenta Mart.  Lutheri,  if>20,in- 
4°.  — Apologia  de  conrenientid 
inslitutorum  Ecclesiæ  Ttomanœ  cum 
evangelied  liberlate , Venise,  1 5;i5  v 
in-4°.  Ce  sont  là  les  seuls  ouvrages 
qu’il  ait  publics  contre  Luther.  IV. 
De  slrigiis  magorum , dæmonum- 
que  præsligiis,  Rome  , i5ai,  in-4°. 
V.  Opcre  fvolgari , Milan,  i5ig, 
in- 4°.  La  morale  de  Mazolini  était 
très-relâchée  , comme  on  en  .peut 
voir  des  exemples  dans  le  Dict.  de 
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Bavle,  art.  P rie  ruts,  remarq.  C , et 
dans  celui  de  Prosp.  Marchand , au 
mut  Mazolini  remarq.  U.  Scs  senti- 
ments sur  le  jeûne  l’ont  expose'  aux 
railleries  de  Rabelais  qui,  eu  donnant 
le  catalogue  ( suppose  ; de  la  biblio- 
thèque de  Saint-Victor,  lui  attribue 
ufi  livre  De  bnulioruin  usu  et  houes- 
talc  chopinanUL  On  renvoie  , pour 
plus  de  details , aux  deux  biographes 
cites  plus  haut.  W — s. 

MAZZOCCHI  ( Alf.xis-Svmma- 
QUt),  savant  et  laborieux  antiquaire, 
naquit  en  1684,  à Sainte-Marie, 
bourg  à deux  milles  de  Capouc, 
dont  les  ruines  , qui  devaient  faire 
un  jour  l’objet  de  ses  recherches , dit 
son  panégyriste,  fournirent  des  jeux 
à son  premier  âge.  Il  était  le  aj". 
enfant  d’une  pauvre  famille  dont  le 
nom  était Mazzoccolo , qu’il  changea 
depuis  en  celui  de  Mazzocchi.  Il  fit 
ses  études  dans  une  école  obscure, 
d’où,  à l’âge  de  douze  ans,  il  passa 
au  séminaire  de  Capouc.  Devenu  à 
quinze  ans  aussi  habile  que  se»  maî- 
tres, il  alla  chercher  de  nouvelles 
connaissances  à Naples';  et  ce  fut 
alors  qu’il  puisa,  dans  la  lecture  ré- 
fléchie des  ouvrages  de  Cicéron,  ce 
goût  de  l’antiquité,  qui  devint  sa 
passion  dominante.  Il  apprit  l’hébreu 
* presque  sans  maître,  et  se  rendit  de 
même  la  langue  grecque  aussi  fa- 
milière que  le  latin.  L’exccs  du  tra- 
vail altéra  sa  santé;  et  il  fut  forcé 
de  retourner  passer  quelque  temps 
dans  sa  famille,  pour  se  rétablir.  En 
1709,  il  reçut  les  ordres  sacres,  et 
revint  à Naples,  où  il  fut  nommé 
professeur  de  grec  et  d’hébreu  au 
grand  séminaire.  Le  chapitre  de  Ca- 
poue  ne  tarda  pas  à le- revendiquer, 
en  le  nommant  à un  canonicat,  que 
la  crainte  de  se  voir  distrait  de  ses 
études  lui  fit  accepter  avec  répu- 
gnance. Dès  l’aunée  suivante,  il  fut 
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rappelé  à Naples,  avec  le  titre  de 
théologal  ; et  abandonnant  à scs 
élèves  renseignement  des  langues , 
il  se  consacra  tout  entier  à l’expli- 
cation des  Saintes  Ecritures.  Sa  nomi- 
nation à la  place  de  doyen  du  cha- 
pitre de  Capotie,  l’obligea  encore  à 
retourner  dans  sa  patrie;  mais  peu 
de  temps  après,  le  roi  le  rappela  dans 
la  capitale,  et  l’y  fixa  par  une  chaire 
de  théologie,  au  college  de  cette 
ville.  Ce  prince  voulut  récompenser 
Mazzocchi  de  scs  services,  "en  lui 
donnant  l'archevêché  de  Lanciauo; 
mais  ou  ne  put  vüincre  sa  modestie 
à cet  egard,  ni  le  déterminer  à ac- 
cepter une  dignité  qui  l’eut  détourne 
de  ses  occupations  favorites.  Sa- 
tisfait de  sa  médiocre  fortune ,. qu’il 
partageait  avec  les  pauvres,  il  em- 
ployait tous  scs  instants  à la  recher- 
che des  antiquités.  La  découverte 
des  ruines  d'ilcrculamim  lui  fournit 
amplement  les  moyens  de  satisfaire 
sou  désir  croissant  de  s'instruire. 
Quoique  d’un  caractère  doux  et  con- 
ciliant, il  eut  des  discussions  assez 
vives  avec  plusieurs  antiquaires  , 
entre  autres  , Quiriui  et  Assemani  .- 
mais  l’intégrité  de  ses  mœurs  et 
sa  bonté  naturelle  le  rendirent  cher 
à tous  ceux  qui  avaient  accès  pris 
de  lui.  Dans  ses  dernières  années  il 
perdit  tout-à-fait  la  mémoire;  et  scs 
amis  eurent  ensuite  le  regret  de  le 
voir  tomber  dans  une  démence  com- 
plète. Il  mourut  à Naples,  le  tu 
septembre  1 77 1,  Age  de  qualre-vingt- 
sept  ans,  pleuré  des  malheureux 
qu’il  avait  secourus  autant  que  scs 
movensle  lui  avaient  permis,  et  aux- 
quels il  légua  son  mobilier.  Mazzoc- 
chi était  membre  des  principales 
académies  de  l’Europe.  Son  Eloge 
lu  par  Lcbcau  à l'académie  des  ins- 
criptions , a été  inséré  dans  le  tome 
xxxv  m des  Mémoires  de  ccttc  corn- 
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pagnie.  Parmi  les  nombreux  ouvra- 
ges de  Mazzocchi,  on  cilc  les  sui- 
vants : I.  In  mutilum  Campant 
s/mphitheali  i tilulum  , aliasque 
nonnullas  C ampanas  insciptianes 
commentarius,^ aples,  17*17,  in-4”., 
insère  daus  le  Nov.  stipplem.  utrius- 

Îtne  Thesaur.  antiqnitat. , par  Po- 
eni , tom.  v.  II.  De  dedicatione 
sub  ascid,  ibid.,  1738,  in-8°  Plus 
de  vingt  antiquaires,  dit  Lebeau, 
s’étaient  occupes  de  cette  formule,  si 
usitée  dans  les  inscriptions  sépul- 
crales ( V.  l.AtsNii  ) : Mazzocchi 
cberchc  à prouver  que  ces  mots  si- 
gnifient dédier  un  tombeau  tout  ré- 
cent, en  y transportant  le  cadavre, 
tandis  que  les  ouvriers  y travaillent 
encore;  et  on  s’étonna  que  cette  ex- 
plication si  naturelle  n’eût  pas  été  la 
première.  111.  Dissertazione  sopra 
l'origine  de'  Tirrem,  Home,  1740, 
itl-4".,  et  dans  le  recueil  de  l’acadé- 
mie de  Cortone,  lom.  in.  IV.  De 
antiquis  Corcy  ræ  nomiribus  sche- 
diasma,  etc.,  Naples,  1742,  in-4°.; 
ouvrage  recherché.  C’estunc  critique 
de  quelques  passages  de  la  disserta- 
tion du  savant  card.  Qiiirini  : Pri- 
mordia  Curer  rœ  ( V . Qui  ri  ni).  V. 
Jn  velus  marmoreum  S.  Neapolila- 
næ  ecclesiæ  kalendarium  commen- 
f rtn'uj,  ibid.,  1744 , in-4°.  Ce  com- 
mentaire n’embrasse  que  les  six  pre- 
miers mois  dePannéc.  VI .Disserta- 
tio  historien,  de  cathedralis  ecclesiæ 
Ncapolilanæ  vicibus , ibid. , 1751, 
in-4°.  11  y soutient  que,  quoique  plu- 
sieurs églises  à Naples  aient  eu  le 
titre  de  cathédrale,  il  n’y  en  a 
jamais  eu  qu'une  seule.  Cette  opi- 
nion très-vraisemblable  a cependant 
été  attaquée  par  J.  L.  Assemani,  qui 
combattit  Mazr.occlii,  en  l’opposant 
à lui-même, et  en  tirant  scs  preuvesde 
l'ouvrage  même  qu’il  réfutait.  VII. 
De  anctomm  Ncapolilanæ  ecclesiæ 
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episcoporum  cul!  11  di.  sertalio , ibid. , 
1 7 )3,  a vol.  111-4“'.  Mil.  In  regii 
Hcrculanenns  musœi  œreas  tabu- 
las H eracleenses  comment  arii.  ibid., 
1754-55,  a tom.  in-fol.  lig.  C’est 
l’ouvragé  le  plus  recherché  de  Maz- 
zoerhi,  et  relui  où  il  montra  l'érudi- 
tion la  plus  étonnante,  la  plus  variée. 
I-cs  deux  tables  d'airain  dont  il  s’a- 
git, avaient  été  découvertes  en  1 7 3-j , 
près  du  golfe  de  Turentc,  dans  le 
voisinage  de  l'ancienne  Héraclée  ( 1 ) . 
elles  sont  chargées  de  deux  inscrip- 
tions grecques,  en  dialecte  dorique, 
qui  contiennent  la  délimitation  de 
deux  terrains  consacrés,  l’un  à Mi- 
nerve, et  l’autre  à Barchus,  et  des 
règles  pour  la  police  des  fêtes  qu’on 
y célébrait  ( F.  Maittaire  , X\V1 , 
3o2  ).  Mazzocchi  les  croit  antérieu- 
res , au  moins  de  trois  siècles,  à l’rrc 
chrétienne.  On  11e  peut  pas  se  faire 
une  idée  dotons  les  points  d’érudith  11 
qu'un  texte  si  simple  lui  a fourni 
l’occasion  d’expliquer  avec  uncclarté 
et  une  précision  qui  ne  laissent  pres- 
que rien  à desirer.  IX.  stetnrum  Po- 
noniensiumS.  Januarii  et  S S.  mue- 
ty  rum  vindiciæ  repetitæ  , ibid.  , 
1759.  X.  Spicile.gium  Liblicum  , 
ibid.,  1763,  3 vol. .dont  le  dernier 
est  pour  le  Nouveau-Testament.  I.a 
dissertation  sur  la  poésie  des  Hébreux 
et  les  notes  sur  le  Nouvcâu-Tcstameut 
sont  particulièrement  estimées.  XI. 
Diatribe  de  librorum  bipatenlium  et 
convolulorum  antiquitate,  et  auties 
dissertations  curieuses,  dans  la  Bac- 
cuit  a de  Calogerà , tom.  37 , p.  1 4'J- 
195.  XII.  Opuscula  oratorio , ejns- 
tolæ,  carmina  et  diatribe  de  anti- 
quitate,  ibid.,  1775,  a tom.  in-4°. 
Ce  recueil  a été  publié  par  Fr.  Serao: 
il  est  recherché.  Les  amateurs  de  la 
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poésie  moderne  font  beaucoup  de 
cas  des  vers  de  Mazîocchi.  Ou  lui 
doit  encore  une  bonne  édition  de 
Y Et  y mologicon  linguie  latinœ , de 
Vossius,  Naples,  i 7ÔA,  x vol.  iii-foi., 
augmentée  de  nouvelles  e'tymologics 
tirées  des  langues  orientales  ( V.  V os- 
sius).  Voyez  la  Vie  de  Mazzocchi, 
par  Fabroni,  f'itæ ltalonun,  t.  vin, 
et  son  Éloge  par  Nie.  lgnarra  , son 
élève,  dans  le  Giornale  de'  lettera- 
ti.  Pise,  1773,  v,  3ot>.  W — s. 

MAZZOLARl  (Joseph-Marie), 
bon  humaniste  et  pocte  latin  très- 
remarquable,  connu  aussi  sous  le 
nom  de  Mariano  Parlenio , était  ne 
en  171a,  à Pcsaro,  d’une  ancienne 
et  illustre  famille,  originaire  de  Cré- 
mone. Il  entra  chez  les  Jésuites  à 
l’âge  de  vingt  ans,  et  professa  succes- 
sivement la  rhétorique,  a Ferino  et 
à Rome,  avec  une  grande  distinc- 
tion. Après  la  suppression  de  la  So- 
ciété , il  continua  d’être  employé 
dans  l'enseignement  , et  mourut  à 
Rome  le  1 \ septembre  1786.  Outre 
quelques  écrits  scolastiques  ou  ascé- 
tiques, on  a de  lui  : I.  Pagguxglio 
dette  virtuose  azioni  di  1).  Cos- 
tan  za  MaJJeL  Cajfarelli,  duchezza 
d'Assergio,  etc. , Rome,  1758.  Ou 
loue  le  style  de  cette  histoire,  qui 
passe  d’ailleurs  pour  lidèle  et  impar- 
tiale, genre  démérite  assez  rare  dans 
tous  les  temps.  II.  Elecl  icoruin 
libri  ri , ibid.,  1767.  Le  P.  Ligo- 
marsini  a enrichi  ce  poème  d’uue 
réface  et  de  notes  intéressantes. 
IL  Opéra,  ibid.,  1773,  3 vol. 
in-8°.  Le  premier  volume  ( Aelio- 
nes  ) , contient  des  discours  dans  le 
genre  decenx  quetes  accusateurs  pro- 
nonçaient au  Forum , et  dont  nous 
avons  de  si  beaux  modèles  dans  les 
Verrincs  et  les  Catilinaires  de  Cieé- 
ron.  Un  de  ces  discours , Pro  domo 
Lauret  and , est  uu  monument  de  sa 
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piété  envers  la  mère  de  Dieu  ; il  le 
lit  graver  sur  une  lime  d’argent, 
dont  il  lit  hommage  à l'eglisc  dcN.D. 
de  Lorète.  Le  second  ( Orationes) 
renferme  des  dissertations  sur  diffé- 
rentes matières,  qui  y sont  discutées 
avec  autant  de  sagacité  quede  goût  : 
Sur  la  lecture  de  Cicéron  et  de  Vir- 
gile ; Sur  la  manière  d’enseigner  et 
de  s’instruire  ; Sur  la  prééminence 
des  Italiens  damîlcs  lettres;  Sur  la  né- 
cessité de  recueil  iirel  de  conserver  les 
monuments  del’antiqmté sacrée, etc. 
Le  3m0.  volume  ( Commentarii  ) 
contient  cinq  Vies  particulières , 
dont  celle  de  sa  propre  mère,  et 
celle  de  Contuccio  Contucci;  suivies 
dcsoti  poèmesur  l’Electricité  ( Elec - 
tricontin) , et  de  quelques  antres 
poésies  latines.  On  cite  encore  du  P. 
Mazzolari  : une  édition  du  Tndtê 
de  Cicéron  De  Oratore , avec  une 
Préface  en  forme  de  lettre  adressée 
à ses  élèves  ; — un  Di  cours  latin  sur 
la  naissance  du  duc  de  flourgogne , 
prononcé,  au  collège  Romain,  le  a3 
décembre  1750; — la  Pie  de  tiernar- 
dino  Perfttti  dans  la  v°.  partie 
degli  Arcadi  illustri , p.  î >4  33.5.. 
11  avait  laissé,  entre  antres  manus- 
crits, une  Vie  du  P.  Lagomarsini, 
son  intime  ami.  W — s.  • 

MAZZOiNI  (Jacques),  célèbre 
philosophe  du  xvi''.  siècle,  était  né 
en  1 54B , à Césène  , d’une  famille 
noble.  Doué  d'heureuses  disposi- 
tions, et  d’une  mémoire  qui  tenait 
du  prodige , et  ayant  accès  dans 
la  riche  bibliothèque  des  Malalesti 
( V.  toin.  XXVI , p.  33 1 ) , il  apprit 
rapidement  k latin,  le  grec  et  l’hé- 
breu ; et  il  alla  ensuite  à Padoue. 
étudier  la  j .risprudencc  et  la  philo- 
sophie.*!. 1 mort  de  son  père  l’obligea 
de  revenir  à Césène  pour  régler  scs 
affaires  domestiques;  mais  la  pas- 
sion de  l’étude  le  ramena  prompte- 
3 
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ment  a P.i  Joue,  et  i!  parcourut  tontes 
les  branches  delà  littérature,  de  l’é- 
rudilion  et  de  la  philosophie  de  sou 
temps.  11  u'avait  que  vingt-six  ans, 
lorsqu’il  se  rendit  a la  cour  de  Guidu- 
balde,  duc  d’Urbiu,  où  son  mérité 
le  lit  accueillir  avec  distinction.  11 
assista  aux  fêtes  que  ce  prince  célé- 
brait à Pesaro,  sc  lia  d’amitié  avec 
l’auteur  de  VAminte  ( le  Tasse  ) , 
pièce  qu’on  y jouait  «lors  avec  beau- 
coup d’éclat , et  fut  admis  à la  table 
du  duc . et  aux  discussions  littéraires 
qui  avaient  pour  ce  prince  tant  de 
charmes.  Lacourd’Urbin  ne  fut  pour 
Ma/.zoui  qu’une  école  d’un  rang  plus 
élevé,  où,  comme  il  le  dit  lui-même, 
il  apprit  beaucoup , et  médita  et 
aprofondit  ce  qu’il  avait  appris. 
Cependant  il  sc  lassa  d’un  genre  de 
vie  qui  l'obligeait  à sacrifier  quelque 
partie  de  son  indépendance;  et  avant 
obtenu  sou  cougé,  il  retourna  dans 
sa  ville  natale,  où  il  s’appliqua  sé- 
rieusement à exécuter  un  projet  qu’il 
avait  formé  depuis  long-temps  : ce- 
lui de  démontrer  que  les  contradic- 
tions des  philosophes  anciens  ne 
sont  qu’apparentes  , cl  qu’en  défini- 
tive leurs  principes  sont  les  mêmes. 
11  publia  donc  , en  i5"ü  , iui  Traité 
dans  lequel  il  cherche  à concilier 
non-seulement  Platon  et  Aristote, 
qui  divisaient  alors  toutes  les  écoles , 
mais  plusieurs  autres  philosophes 
grecs  , arabes  et  latins.  L année  sui- 
vante il  fit  imprimer  à Bologne  une 
liste  de  cinq  mille  cent  quatre-vingt- 
treize  questions,  extraites  de  son 
traité  , et  annonça  qu’il  répondrait 
publiquement,  pendant  quatre  jours, 
à toutes  les  difficultés  qu’on  pourrait 
y opposer.  Cet  essai  fil  moins  briller 
son  jugement  que  sa  mémoire;  ou  a 
déjà  dit  qu’elle  était  prodigieuse  : il 
l’avait  encore  augmentée , à l’aide 
d’une  méthode  et  de  certains  signes 
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que  Franç.  Panigarola , sou  ami , lui 
avait  enseignés  ; et  Camill.  Palcotti 
assure  que  Mazzoni  récitait , sans 
hésiter,  des  livres  entiers  du  Dante  , 
de  l'Arioste,  de  Virgile,  de  Lu- 
crèce . et  d'autres  écrivains  anciens 
et  modernes.  Il  eut,  dans  le  temps, 
un  célèbre  défi  de  mémoire  avec  le 
fameux  Crichton  surnommé  Vadmi- 
rable.  ( F.  Cricuton  );  et  l'on  assure 
qu’il  ne  sc  moulra  pas  inférieur  ( i ). 
Appelé  à Rome  par  le  pape  Grégoire 
XIII,  pour  prendre  part  à la  correc- 
tion du  calendrier,  et  dresser  la  liste 
des  livres  suspects  d’hérésie,  il  fut 
logé  chez  Jacques  Ëuoncompagui , 
frère  du  pontife,  et  comhlc'dcs  atten- 
tions les  plus  délicates.  Mais  la  for- 
tune qu’il  lui  était  permis  d’espérer  , 
s’il  eût  voulu  entrer  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  ne  put  le  tenter;  il  re- 
tourna encore  à Ccsèue , s’y  maria,  et 
fità  ses  compatriotes  des  leçons  sur  la 
morale  d’ Aristote  : il  alla  ensuite 
profcsscrla  philosophie  à Macérata, 
d’oùil  sc  rendit  k Pise,  sur  l’invitât  ion 
de  Ferdinand  , grand-duc  de  Tos- 
cane. Il  accompagua  , de  Florence 
à Rome,  le  cardinal  Duperron , lois- 
que  ce  dernier  alla  ne’gocierla  récon- 
ciliation de  Henri  IV  avec  l’Eglise. 
La  défense  du  üautc  , attaqué  par 
Fr.  Patrizi(a),  ouvrit  à Mazzoni  les 
portes  de  l’académie  naissante  de 
la  Crusca,  dont  il  fut  l’un  des  prin- 


(l)  /’.  Ciiocdlirri , Vomi  ni  <it  çran  memorim  , 
P*«-  ,9-Si. 

(i)  Mmool  rut  encore  une  dispute  trè*-vive  avec 
Pnlriti  , mi  nijrt  «l’uu  ancien  poil,  grec  nuimné  Vo- 
fita  , que  jimorov  ne  mimait.  D'atui»  qu'il»  riaient, 
il*  M l.ioinllèfcnt  ,rt  Inuccrml  l’un  contre  l'autre  plu. 
tueur»  « rriu  tl'ui»  style  trra-n».  ridant  et  lr«*-»igiv.  sur 
Ja  ipicMiou  de  aavn<r  *■  ce  poJ*le  était  d'AJevtuidrie  , 
de  S\r»cu*e  ou  d'Atlrènee;  »’il  y en  eut  pltwâtur*  , 
ou  » il  u'v  eu  rut  ijit'uo  de  re  imro  ; «’il  m»it  du 
temp»  de  l’iolrmée-i’liiladrlphe  , ou  de  Phüopalor  , 
été.  Apte»  bô  n des  injure*  de  |>art  cl  d’uutrr  , Ir» 
«leu»  «avant*  pr>  trndircht  être  d'a-runl , et  ne  récon- 
cilier -nt  ; uia  » la  quation  qu'il*  avaient  débattu*, 
rrefa  «m*i  ol>*rttrr  qu'auparaVaiit.  ( V.  Giuguouc  , 
Hitl.  Lli.d' Italie , VI  | et  auir.  J 


eipaux  ornements.  Peu  «le  temps 
après,  le  pape  Clément  VIII  le  rap- 
pela dans  Itoine,  et  lui  conféra  la 
chaire  de  philosophie  du  college  de 
la  Sapience,  avec  un  traitement  de 
mille  écus  d’or  ; mais  à peine  le 
nouveau  professeur  y eut-il  donne 
trois  leçons , qu'il  reçut. ordre  d’ac- 
compagner le  cardinal  Aldobrandini, 
neveu  du  pape,  à Fcrrarc  , dont  ce 
prélat  allait  prendre  possession  -.y 
étant  tombe  malade  , Mazzoni  se  fit 
transporter  à Ce'sène,  où  il  mourut 
le  i o avril  1 5g8 , à l'âge  de  4g  ans. 
Ses  obsèques  furent  magnifiques  : 
Tom.  Martinelli , l’un  de  scs  élèves, 
y prononça  son  oraison  funèbre  ; et 
on  lui  éleva  un  tombeau  décore  de 
son  buste  en  marbre.  Mazzoni  était 
un  homme  d’un  savoir  prodigieux,  et 
d’une  activité  d'esprit  surprenante: 
mais  le  défaut  de  critique  et  de  juge- 
ment se  fait  remarquer  dans  ses  ou- 
vrages philosophiques;  et  ce  n’est  que 
comme  littérateur,  et  surtout  comme 
le  défenseur  du  Dante , objet  cons- 
tant de  l’admiration  des  Italiens, 
qu’il  a conservé  une  assez  grande 
réputation  en  Italie.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  : I.  Discorso  su  la 
pronunzia  de’  dittongbi  presso  gli 
antichi,  Césène,  1 5 " a , in-4°;  inséré 
dans  le  tom.  tcr.  des  Autori  del  ben 
parlare.  — Del  sollccismo.  — De’ 
Tropi , dans  le  meme  recueil , t.  v. 
Dans  lediseours  sur  lesdiphlhongucs, 
il  se  proposait  de  déterminer  la  ma- 
nière dont  les  anciens  les  pronon- 
çaient ; niais  il  n’y  a pas  mieux 
réussi  que  tous  les  autres  philolo- 
gues. 11.  De  Triplici  hominumvitd, 
activa  nempè,  contemplativdet  reli- 
giosd,  methodi  très,  ibid. , i5"G  , 
iu-4“.;  très-rare.  Son  premierbutdans 
cet  ouvrage  est  de  concilier  les  con- 
tradictions d’Aristote  et  de  Platon  ; 
mais  ayant  reconnu  la  perfectibilité' 
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de  l’homme,  il  détermine  les  con- 
naissances qu’il  doit  cultiver  dans 
les  trois  espèces  d’état  ou  de  vie, 
qu’il  appelle  active,  contemplative  et 
religieuse,  et  parcourt  ainsi  succes- 
sivement toutes  les  branches  de  la 
littérature,  des  sciences  et  des  arts 
dont  il  avait  aperçu  la  chaîne.  111. 
Difesa  délia  comedia  di  Dante  , 
iliîd.  , 1687  , in-4°.  (1)  Ce;  le  édi- 
tion est  revue  et  augmentée;  la  se- 
conde partie  de  l’ouvrage  ne  parut 
que  près  d’un  siècle  après  la  mort 
de  l’auteur,  en  1688.  Celte  défense 
du  Dante  valut  à Mazzoni  la  répu- 
tation d’un  homme  extraordinaire 
et  prodigieux  ; et  les  aperçus  nou- 
veaux qu’il  y présente  sur  la  théorie 
des  beaux-arts  l’ont  fait  comparer 
récemment  aux  Dubos,  aux  Blair  et 
aux  Sulzer.  IV.  In  ttniversam  l'ia- 
tonis  et  Arislotelis  philosophiam 
prœludia,  sive  de  cum,  aratione  Pla- 
tonis et  Arislotelis , Venise,  1 5g" , 
in* *4°.  Cet  ouvrage,  le  dernier  qui 
soit  sorti  de  la  plume  de  Mazzoni , 
fait  plus  d’honneur  à sa  vaste  éru- 
dition qu’à  son  jugement.  V.  Oratio 
hal'ita  Florentue  v lit  J'ebruarii 
i58g,  in  exequiis  Catharinœ  Me- 
dices  Francorum  reginte,  Florence, 

1 58g.  Lclotig  et  Fontettc  n’ont  point 
connu  cette  oraison  funèbre  de  Ca- 
therine de  Médicis.  J.  Nicius  Ery- 
tliræus  ( Rossi  ) a publié  la  Fie  de  ce 
savant  dans  sa  Pinacotheca  ; mais 
l’abbé  Serassi,  sur  l’invitation  de 
Pie  VI,  compatriote  de  Mazzoni , en 
a donné  un.' plus  complète  et  plus  in- 
téressante, Rome,  1790,  in-4°.  M. 
Salfi  l’a  analysée  dans  le  tom.  vu  de 
Y Histoire  littéraire  d’Italie  , par 
Gingucné ; et  l’on  y renvoie  les  cu- 
rieux. W — s. 


C * ) premib'o  editiou  mm!  paru  k Crtina  , ca 

*573,  iu-4°- 
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MAZZUCHELLI  (Jean-Maris, 
comte  de)  , l’un  des  plus  célébrés 
biographes  italiens,  était  né  à Bres- 
cia , le  n8  octobre  1707  , d’une  fa- 
mille illustre  qui  a produit  plusieurs 
hommes  d’un  rare  mérite.  Son  père, 
savant  lui-même,  et  qui  s’était  ap- 
pliqué avec  succès  à l’c'tudc  du  droit 
public  d’Italie,  ne  négligea  rien  pour 
Favoriser  le  développement  de  scs 
heureuses  dispositions.  Lejeune  Maz* 
zuchelli  fut  envoyé  à Bologne , où  il 
étudia,  avec  une  égale  ardeur,  les 
belles-lettres , la  philosophie  et  les 
mathématiques.  A peine  sorti  des 
bancs,  il  conçut  un  projet  capable 
de  rebuter,  par  son  étendue  et  les 
difficultés  sans  nombre  qu’il  présen- 
tait , tout  homme  moins  zélé  pour  la 
gloire  des  lettres  et  de  son  pays.  Tl 
s’agissait  de  rassembler  et  de  mettre 
en  ordre  des  recherches  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  tous  les  écrivains 
d’Italie  , depuis  les  temps  les  plus 
anciens  ; c’est-à-dire , de  faire  pour 
l’Italie  , seul  et  sans  secours  , ce  que 
plusieurs  générations  de  savantsn’ont 
ni  exécuter  pour  la  France,  dans 
’espace  de  près  d’un  siècle  ( V.  D. 
Rivet  ).  11  était  impossible  qu’il  put 
jamais  achever  ce  grand  travail  ; 
mais  ce  qu'il  en  a publié  suffit  pour 
attacher  à son  nom  une  célébrité  du- 
rable , et  pour  justifier  tous  les  éloges 
de  scs  compatriotes.  Mazzuchelli 
avait,  dès  1738,  formé  dans  sa  mai- 
son une  réunion  d’hommes  qui  par- 
tageaient son  goût  pour  la  littéra- 
ture et  les  sciences  ; il  mit  à leur  dis- 
position une  bibliothèque  choisie  et 
une  collection  précieuse  de  médailles, 
d’antiquités  et  d’objets  d’histoire  na- 
turelle qu’il  avait  recueillis  lui-mê- 
me. On  y admirait,  surtout  en  mé- 
dailles frappéeseu  l’honneurdcs  hom- 
mes illustres  et  des  savants , la  suite 
la  plus  nombreuse  que  l’on  connut 
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en  Europe.  Il  fut  pendant  long-tempe 
résident , ou  conservateur  en  chef 
e la  belle  bibliothèque  que  le  cardi- 
nal Quirini  avait  laissée  à la  ville  de 
Brescia  ; et  ce  précieux  dépôt  s'enri- 
chit considérablement  sous  sa  direc- 
tion. Tant  d’occupations  ne  l’empc- 
chèrent  point  de  rendre  à son  pays 
les  services  qu’on  avait  droit  d’atten- 
dre de  scs  talents  ; il  accepta  et  rem- 
plit, avec  autant  de  zèle  que  de  dé- 
sintéressement, des  fonctions  muni- 
cipales. Uuc  mort  prématurée  l’en- 
leva aux  lettres  et  à ses  nombreux 
amis,  le  19 novembre  1765,  douze 
jours  après  avoir  eu  le  chagrin  de 
perdre  une  épouse  chérie,  qui  l’avait 
rendu  père  de  douze  enfants.  Maz— 
zuchelli , membre  des  principales 
académies  d’Italie,  était  en  relation 
d’amitié  ou  de  services  avec  les  sa- 
vants les  plus  distingues  de  l’Europe. 
Sa  Correspondance  forme  un  recueil 
de  quarante  volumes , dont  on  pour- 
rait publier  un  choix  très-intéressant. 
Son  grand  ouvrage  est  intitulé  : Gli 
scrittori  d'Jtalia,  cioènotizic  stori- 
che  e critiche  intomo  aile  vite  ed 
a pli  scritti  ici  lette-ati  italiani. 
Brescia,  1 753-f>3,  6 vol.  in-folio. 
Cet  ouvrage,  rédigé  d’après  lin  or- 
dre rigoureusement  alphabétique,  ne 
contient  que  les  deux  premières  let- 
tres : mais  l’auteur  avait  laissé  d’yn- 
menscs  matériaux  pour  la  continua- 
tion de  ce  travail , qui  devait  com- 
prendre , eu  tout , plus  de  cinquante 
mille  articles;  chacun  des  volumes 
qui  ont  paru  n’etl  contiennent  que 
quinze  à seize  cents.  Les  lom.  vu  et 
vin  qui  étaient  en  état  d’être  mis  sous 
presse , et  quatre  autres , rédigés  par 
l’abbé  Rodella , secrétaire  de  l’auteur, 
sont  entre  les  mains  du  comte  Fran- 
çois Mazzuchelli , son  fils  ( Voyez  la 
Biogr.  des  hommes  vivants,  IV  , 
391  ).  On  ne  peut  assez  s’étonner 
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qu'il  ne  se  soit  encore  présenté  per- 
sonne pour  terminer  une  entreprise 
si  honorable  pour  l’Italie.  Chaque 
notice  est  une  biographie  complète, 
à laquelle  il  est  presque  impossible 
de  rien  ajouter.  Mazzuchelli  en  avait 
public  quelques  - unes  séparément , 
pour  sonder  le  goût  du  public,  et 
pour  solliciter  les  conseils  et  les  se- 
cours des  savants.  On  cite  les  sui- 
vantes : Notiiie  intomo  alla  vita, 
aile  invenzioni  ed  agli  scrilti  di 
Archimede , Brescia,  1737  , gr.  in- 
4°. , fig.  ; rare  et  recherché.  — Fit  a 
di  Pietro  Aretino  , Padoue  , Comi- 
no  , 1741  , in-8°.  Cet  excellent  mor- 
ceau biographique  a été  réiinpiimc 
avec  des  additions , .Brescia , 1763, 
fort  in-8°.  Il  y a des  exemplaires  de 
la  première  édition,  sur  papier  bleu. 
— JYotizie  intomo  alla  vita  di  P. 
d" Abano , Venise,  \7l\0,  in-rj  ; 
insère  dans  le  tome  xxm  de  la 
Baccolta  calogerana , et  traduit  en 
français  par  Goulin  , dans  les  Mé- 
moires pour  servir  à l'histoire  de 
la  médecine  ( F.  Goulin  ).  La  Fie 
de  Louis  Alamanni  avait  d’abord 
paru  en  tête  de  la  réimpression  de 
son  poème  de  la  Cnltivazione , Vé- 
rone, 1745;  et  celle  de  Jacq.  B011- 
fadio  ,en  tète  d’une  nouvelle  édition 
de  ses  Opéré  volgari  , Brescia  , 
1 J 40.  Mazzuchelli  a publié  les  File 
d uornini  illustri  Fiorentini  , de 
Phil.  Villani , avec  des  corrections 
et  des  additions  plus  importantes 
que  l’ouvrage  ( F.  Villani).  Ou  cite 
encore  de  lui  : La  Fie  de  Scipiou 
Capece,  dans  un  recueil  des  meil- 
leures pièces  de  differents  poètes  la- 
tins modernes  , Padoife , 1751;  — 
celle  de  Juste  de’  Conti , dans  la  nou- 
velle édit,  de  la  Bella  mano , Véro- 
ne, 1 7 > 3 ( F.  Gonti  , IX , 5 1 5 ).  — 
Notizie  intomo  ad  Jsotta  da  Ri- 
minij  2e.  éd.  augment. , Brescia  , 
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1759,  in-8°.  — Differents  articles 
dans  les  Recueils  littéraires  , publiés 
de  son  temps  en  Italie.  — Onze  let- 
tres à Ch.  Ant.  Tanzi , Milanais,  im- 
primées dans  le  recueil  de  Calogerà  , 
tome  vi»  II  a laissé  en  manuscrit  un 
grand  nombre  d’ouvrages , parmi 
lesquels  on  distingue  : Mémoires 
littéraires , 8 vol.  — Les  Fies  des 
littérateurs  italiens  contemporains , 
3 vol. , etc.  P.  A.  de’  Conti  Gac- 
tani  a publié  la  description  des  mé- 
dailles des  grands  hommes  du  mu- 
sée de  Mazzuchelli , sous  ce  titre  : 
Muséum  Mazzuchellianum  seu  nu- 
mismata  Firorum.  doctrind  præs- 
t ant i uni  ejuce  apud  J.  M.  Mazzu- 
che Uium  servant ur  édita  alqueillus - 
trata  curn  versionc  italien , à Cosi- 
mo  Meo,  Venise,  17G1-63,  2 vol. 
in-fol. , avec  ao8  pi.  j recueil  rare  et 
cher  ( F.  Cosmc  Mei  ).  Le  tome  ni , 
qui  devait  terminer  l’oiivrage,  est 
demeuré  inédit.  Voyezla  Fie  de  Maz- 
zuchelli par  l’abbé  Rodella  , sous  le 
pseudonyme  de  NigvsBo,  academico 
agiato,  Brescia,  1766,  in-8°.;Fa- 
broni,  Fitee  italorum,  tom.  xiv, 
Pise  , 1789,  in-8°.,  et  les  Elogj  de' 
Bresciani , par  A.  Brognoli , 1785  , 
p.  iu3.  W — s. 

MAZZUOLI  (Les  trois  frères 
PlEBRE-HlLAinF.  , MlCHEL  et  PlHLIP- 
pe),  peintres  parmesans,  florissairut 
au  commencement  du  seizième  siè- 
cle. Les  deux  premiers  ont  passé , 
mais  à tort,  pour  avoir  donné  des 
leçons  au  Corrége.  Philippe,  sur- 
nommé dell'  Erbette , est  surtout  con- 
nu pour  avoir  été  le  père  de  François 
Mazzuoli  , si  célèbre  sous  le  nom 
de  Parmesan.  Ce  dernier  naquit  en 
i5o3.  A i4  ans,  il  peignit , sous  la 
conduite  de  son  père  et  de  ses  deux 
oncles , le  fameux  tableau  du  Bap- 
tême de  Jésus-Christ , qui  appar- 
tient maintenant  aux  comte*  ban- 
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vital» , Pt  dans  lequel  on  remarque 
des  beautés  du  premier  ordre.  Prus- 
pcr  Culmine,  s’ctant  avance  avec 
son  armée  dans  les  environs  de  Par- 
me par  ordre  de  Léon  X,  les  deux 
ourles  de  François  l’ciumepèrent  à 
Via  lana  , sillage  appartenant  au  duc 
de  Mautouc,  où  il  peignit  deux  ta- 
bleaux en  détrempe,  dont  l’iiu  repré- 
sentait saint  François  recevant  les 
stjgmates , et  l’autre,  le  Mariage' 
de  sainte  Catherine.  Ces  deux  ta- 
bleaux, pleins  de  beautés,  lui  firent 
infiniment  d’honneur.  Après  la  guer- 
re , il  revint  à Parme,  où  il  termina 
plusieurs  ouvrages  qu’il  avait  laissés 
imparfaits.  Bientôt  la  vue  des  ouvra- 
ges du  Corrcge  lui  inspira  le  désir 
d’imiter  ce  grand  maître;  et  c’est  sur 
ce  modèle  qu’il  exécuta  une  Sainte- 
Famille,  que  possédait  le  président 
Bertioli , à Parme,  et  un  saint  Ber- 
nardin , aux  Obscrvantius  de  la  mê- 
me ville.  L’analogie  entre  le  style  de 
ces  deux  maîtres  , et  la  docilité  avec 
laquelle  le  Parmesan  sc  pliait  aux  dc- 
sirs  du  Gorrégc , le  firent  choisir  par 
cedernier  pour  exécuter,  avec  Ronda- 
ni  et  Anscluii,  la  chapelle  voisine  de 
la  coupole  qu’il  avait  peinte.  Cepen- 
dant , la  conviction  de  ses  propres 
forces  l’engagea  bientôt  à quitter 
une  manière  ou  il  n’eût  obtenu  que 
le  second  rang  , pour  en  adopter 
ime  nouvelle  où  il  était  sûr  d’etro 
sans  rival.  11  n’avait  encore  que  dix- 
neuf  ans  ; et  déjà  sa  renommée  s’était 
répandue  hors  de  la  Lombardie,  où 
il  passait  pour  un  des  premiers  maî- 
tres dç  cette  contrée.  V oulant  perfec- 
tionner son  talent,  il  parcourut  l’Ita- 
lie , étudiant  les  chefs-d’œuvre  de 
Jules  Romain  , à Minloue;  et  à Ro- 
me , ceux  de  Raphaël.  C’est  ainsi 
qu’il  parvint  à se  former  un  style  qui 
l’a  placé  parmi  les  peintres  origi- 
naux. Arrivé  à Rome , avec  un  de  scs 
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oncles,  il  mit  sous  les  yeux  du  data  ire 
de  S.  S.  trois  tableaux  qu’il  avait 
exécutés  pour  donner  une  idée  de  ses 
talents.  Ce  prélat  présenta  l’artiste  à 
Clément  YM,  qui  agréa  ses  ouvrages  , 
et  le  chargea  de  tcrrniucr  la  décora- 
tion de  la  salle  des  Pontifes , dans  le 
palais  du  Vatican.  11  y exécuta  le 
tableau  de  la  Cire  ncision  , remar- 
quable par  la  manière  dont  les  lu- 
mières sont  d istribuées.  Le  centre  de 
la  composition  est  éclairé  par  les 
rayons  qui  sortent  de  la  tète  de  Jésus- 
Christ;  les  autres  parties,  par  la 
lumière  des  torches  et  des  flambeaux 
que  portent  les  assistants , et  le  fond, 
par  la  clarté  de  l’aurore  qui  com- 
mence à poindre , et  qui  s’étend  sur 
un  riche  paysage  orné  du  fabriques. 
Le  pape  fut  extrèmemeut  satisfait  de 
ce  bel  ouvrage,  et  il  le  regardaitrom- 
meuudes  plus  précieux  qu’il  possé- 
dât. Quelque  temps  après  ( t5a^)  ar- 
riva le  sac  de  Rume , où  le  Parmesan 
manqua  de  périr.  11  était  si  profon- 
dément livré  à la  peinture  d’un  ta- 
bleau, qu’il  n’entendit  point  le  tu- 
multe causé  par  la  prise  de  la  ville. 
Les  soldats  vaiuqueurs  se  précipitè- 
rent dans  son  atelier  pour  le  piller. 
L’artiste,  sans  s’émouvoir,  continua 
de  peindre  ; et  les  ennemis  , surpris 
de  son  saug-froid,  respectèrent  sa 
demeure  , et  y établirent  une  sauve- 
garde. 11  quitta  cependant  Rome  , 
avec  sou  oncle  ; mais  ayant  rencon- 
tré une  troupe  d’Allemands,  qui  ne 
les  connaissaient  point,  ils  lurent 
dépouillés  de  tout  ce  qu’ils  avaient. 
Forcés  de  retourner  à Bologne  , le 
Parmesan  y exécuta  plusieurs  ou- 
vrages . dan#  lesquels  il  soutint  sa 
réputation;  et  après  un  séjour  de 
quelques  mois  dans  cette  ville , il 
revint  dans  sa  patrie , où  il  fut  ac- 
cueilli avec  le  plus  vif  empressement. 
Grand,  noble  , plciu  de  majesté,  cc 
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ii’est  point  par  la  multiplicité  des 
ligures  que  ses  tableaux  se  distin- 
guent, mais  par  le  talent  de  remplir 
la  toile  la  plus  vaste , avec  un  petit 
nombre  de  personnages.  Peut  - cire; 
en  effet,  ce  talent  est-il  le  plus  rare: 
rien  alors  lie  distrait  le  spectateur  , 
du  sujet  qu’a  voulu  représenter  l’ar- 
tiste; car  souvent  la  confusion  des 
figures  et  des  ornements  ne  sert  qu’à 
dissimuler  l’impuissanec  où  le  pein- 
tre s’est  trouve  de  tirer  toute  sa 
composition  du  fonds  de  son  sujet 
même.  Ces  éminentes  qualités  se 
font  surtout  remarquer  daus  son  ta- 
bleau de  saint  Rock , place'  à Saint- 
Pétrone  de  Bologne , et  dans  le  fa- 
meux Moïse , peint  en  clair-obscur, 
à la  Steccata  de  Parme.  Cependant  le 
caractère  propre  de  son  talent , et  la 
partie  dans  Liqucllc  il  excelle  , c’est 
la  grâce.  Aussi , disait-on  de  lui  à 
Ruine,  qu’il  avait  hérité  de  l’ame  de 
Raphaël  : de  son  côté,  il  s’efforçait 
de  mériter  cette  louange;  c’était  sur- 
tout la  grâce  délicate  qu’il  recher- 
chait. Ses  dessins  en  offrent  des  preu- 
ves convaincantes.  Ou  y voit  la  meme 
figure  recommencée  plusieurs  fois  , 
jusqu’à  ce  qu’il  crût  avoir  rencontré, 
soit  dans  la  pose,  soit  dans  le  mou- 
vement, soit  dans  la  légèreté  des 
draperies,  pour  lesquelles  il  avait  un 
talent  merveilleux  , la  disposition  la 
plus  gracieuse.  On  lui  reproche  d’a- 
voir quelquefois  poussédans  scs  têtes 
cette  qualité  jusqu’à  l’afféterie;  et  Au- 
gustin Carrachc  desirait  seulement 
dans  un  peintre,  un  peu  de  la  grâce  du 
Parmesan.  Peut-être  cet  artiste  a-l-il 
porté  à l’excès  la  longueur  dans  cer- 
taines parties  de  ses  ligures,  telles 
que  la  taille,  les  doigts  ou  le  cou  , 
aiin  de  les  faire  paraître  plus  sveltes, 
(if  défaut , si  toutefois  c’en  est  un . se 
fait  remarquer  dans  la  célèbre  Ma- 
done du  p ilais  Pitti,  connue  sous 
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le  nom  de  Vierge  au  long  cou,  qui 
a fait  partie  , pendant  plusieurs  an- 
nées , du  Musée  du  Louvre,  et  qui  a 
été  rendue  en  i8ij,  aux  commis- 
saires du  grand-duc  de  Toscane.  Son 
coloris  contribue  aussi  à la  grâce 
de  ses  tableaux  : plein  de  douceur  et 
d’harmonie,  il  n'offre  à l’œil  rien 
d’éclataut  ; on  dirait  qu’il  craint  de 
le  blesser  par  trop  de  vivacité.  L’ar- 
tiste avait  pour  principe  que  tout  ce 
ni  est  outré  , soit  dans  le  trait,  soit 
ans  les  teintes,  fait  disparaître  la 
grâce.  S’il  faut  en  croire  l’Albanc , 
le  Parmesan  manquait  de  profondeur 
dans  l’expression  , et  il  a laisse  peu 
d'ouvrages  où  cette  qualité  se  fasse 
remarquer,  à moins  que  la  grâce 
même,  si  pleine  de  délicatesse,  qui 
anime  toutes  ses  figures,  ne  mérite 
le  nom  d’expression  ; ou , si  cette 
dénomination  ne  s’applique  qu’aux 
affections  de  l’anic  , peut-être  les 
qualités  qui  distinguent  si  éminem- 
ment le  Parmesan  , suffisent- elles 
mur  y suppléer.  Il  paraît  qu’il  était 
eut  à concevoir  une  composition, 
et  qu’il  avait  l’habitude,  avant  de 
mettre  la  main  au  piuceau , de  nein- 
dre  son  tableau  dans  sa  tête.  Mais 
lorsqu’il  en  venait  à l’exécution  , sa 
facilité  était  extrême.  On  observe , 
dans  scs  ouvrages  , de  ees  touches 
fermes  et  déridées, que  l’Albauc qua- 
lifie de  divines,  et  qu’il  assure  cire 
produites  par  la  grande  habitude  que 
le  Parmesan  avaitdu  dessin.  Ses  ou- 
vrages n’offrent  pas  tous  le  même 
empâtement  ni  le  même  elfe!.  Il  en 
existe  néanmoins  qui  sont  attribués 
au  Corrégf.  Tel  est  cet  Amour  qui 
fabrique  son  arc,  et  aux  pieds  au- 
quel ou  voit  deux  enfants,  dont  l’un 
rit  et  l’autre  pleure  ; tableau  dont  il 
existe  un  grand  nombre  de  répéti- 
tions. En  vain  Bosehini  et  quelques 
autres  historiens  attribuent  ce  tableau 
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au  Corrige:  le  témoignage  de  Vasari, 
contemporain,  et  celui  du  P.  Allb, 
historien  du  Parmesan,  prouvent 
d’une  manière  incontestable  que  ce 
dernier  eu  est  l’auteur.  Scs  peintures 
de  moindres  dimensions,  telles  que 
Portraits,  Télés  de  jeunes-  gens  , 
Images  sacrées,  ne  sont  pas  très- 
rares  , et  quelques  unes  sont  répé- 
tées en  plusieurs  endroits.  Celle  «pie 
l’on  retrouve  le  plus  souvent  est  le 
Mariage  de  Ste.  Catherine.  On  la 
voit  dans  la  galerie  de  Florence  , 
dans  eelic  du  Capitole , dans  les 
collections  des  princes  Corsiui  , 
Borghcse  et  Alliani,  a Rome,  etc. 
Celle  du  Capitole  a fait  partie  du 
Musée  du  Louvre;  elle  a été  rendue, 
en  i8i/>  ,aux  commissaires  du  pape. 
Il  est  difficile  de  croire  que  toutes 
ces  compositions  soient  originales  ; 
mais  elles  sont  du  moins  contempo- 
raines de  l’artiste.  Il  est  rare  de  voir 
de  lui  des  compositions  d’un  aussi 
grand  nombre  de  figures  que  celle  de  la 
Prédication  de  J,  - C.  dans  le  dé- 
sert , qui  existe  dans  une  des  pièces 
du  château  de  Colorno;  c’est  un  des 
plus  beaux  ornements  de  ce  ma- 
gnifique palais.  Scs  tableaux,  d’autel 
sont  peu  nombreux  ; et  la  Sainte 
Marguerite  de  Bologne  est  la  plus 
estimée.  Cest  une  composition  ri- 
che de  figures,  et  que  les  Carrachcs 
ne  se  lassaient  pas  d'adinirer.  Le 
Guide , dans  un  transport  d’admi- 
ration , un  peu  outré  sans  doute  , 
le  mettait  au  dessus  de  la  Sainte 
Cécile  de  Raphaël.  On  vante  encore 
parmi  les  tableaux  à fresque  «lu  Par- 
mesan , celui  de  l’église  de  Sainte- 
Marie  délia  Steccata , à Parme  , re- 
présentant Adam  et  Eve,  qui  n’a 
point  été  terminé,  quoique  l’artiste 
en  eût  reçu  le  prix.  Pendant  qu’il 
s'en  occupait,  le  goût  de  l’alchimie  le 
saisit;  et  dans  l’espoir  de  s'enrichir, 
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il  se  livra  tout  entier  à cette  vaine 
science,  laissant  là  son  ouvrage.  Il 
fut  arrêté  et  mis  eu  prison  ; parvenu 
à s’échapper , et  réfugié  a Gasal-Mag- 
giorc,  il  parut  y avoir  abandonné 
l’alchimie  , cl  y peignit  une  Vierge 
pour  l’église  de  Saint  - Étienne  , et 
une  Mort  de  Lucrèce,  qui  passe 
pour  son  chef-d’œuvre.  Mais  bien- 
tôt sa  folie  le  reprit  ; il  se  mit  à fuir 
tonte  société,  pour  retourner  à ses 
chimères.  Quand  il  eut  ensuite  épuisé 
toutes  ses  ressources , la  mélancolie 
s’empara  de  lui , et  ne  le  quitta  plus. 
Parvenu  au  même  âge  (37  ans  ) , 
que  Raphaël  qu'il  n’avait  cessé  de 
prendre  pour  sun  modèle , il  mou- 
rut en  i5\<> , universellement  re- 
gretté, non -seulement  comme  une 
des  lumières  de  sou  art , mais  com- 
me un  des  plus  habiles  graveurs 
de  son  temps.  11  a passé  pour  l’in- 
vcütcur  de  ta  gravure  à l’eau-forte  ; 
et  ce  point  d’histoire  n’est  même 
pas  encore  bien  éclairci.  Ce  qu'il  y 
a de  certain , c’est  qu'il  est  le  premier 
peintre  italien  qui  ait  employé  ce 
procédé  pour  graver  quelques-unes 
de  ses  compositions.  Rien  de  plus 
spirituel  et  de  plus  piquant  que  les 
petites  pièces  qu’il  a exécutées  de 
cette  manière;  mais  il  est  très- 
difficile  d'en  réunir  1a  collection  , 
et  surtout  d’en  trouver  de  bonnes 
épreuves.  La  plupart  de  celles  qui 
existent  dans  le  commerce,  ont  été 
retouchées  ou  ne  sont  que  des  copies. 
Carie  Maratte  avait  rassemblé  jus- 
qu’à cent  pièces  de  ce  maître;  Un 
grand  nombre  de  graveurs  se  sont 
exercés  d’après  scs  ouvrages  ; "et  son 
œuvre  s’élève  à plus  de  cinq  cents 
pièces.  Les  plus  remarquables  sont 
celles  que  lui-mcme  a fait  graver  en 
bois , d’après  scs  propres  dessins , et 
imprimer  en  clair-  obscur,  par  Ugo 
da  Carpi,  Antoine  de  Trente,  et 
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d'autres  habiles  artistes  desnn  temps. 
On  croit  que  la  première  eau-forte 
qu’il  ait  exécutée , est  celle  qui  re- 
présente Dieu  parlant  à Moïse  dans 
le  buisson  ardent,  line  de  ses  plus 
belles  gravures,  et  eu  même  temps 
une  des  plus  rares , est  une  Sainte- 
Famille  dans  un  paj  sage , où  l’on 
voit  Saint  Jean  qui  embrasse  l’en- 
fant Jésus.  C’est  un  in-folio  gravé , 
et  marque  : Franc.  Farm,  fecit. 
On  peut  voir  dans  le  Manuel  des 
amateurs  de  l’art,  une  nomenclature 
plus  étendue  des  eaux  - fortes  du 
Parmesan,  au  nombre  de  trente- 
quatre  pièces. — Jérôme  Mazzuoli  , 
ou  Mazzola  , cousin  du  prérédeut 
et  son  élève  , vivait  encore  à Parme 
en  1 58o.  Il  fut  lié  d’une  étroite 
amitié  avec  le  Parmesan  , jusqu’au 
moment  où  ce  dernier  se  rendit  à 
Rome  ; et  à son  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  vécut  encore  avec  lui  dans  la 
même  intimité  : mais  elle  cessa  peu-à- 
peu,et  François  nomma  pourses  héri- 
tiers deux  étrangers , ue  laissant  rien 
à son  cousin.  L’avantage  que  la  ville 
de  Parme  eut  de  conserver  ce  dernier, 
lui  rendit  moins  sensible  la  perte  du 
Parmesan  ; et  quoique  Jérôme  soit 
peu  connu , il  mérite  d’etre  cité,  pour 
toutes  les  qualités  d’un  habile  co- 
loriste, qu’il  a possédées  à un  degré 
éminent.  On  est  fundé  à croire  que 
plusieurs  ouvragps  attribués  à Fran- 
çois , et  qui  se  font  distinguer  par 
un  coloris  plus  fort  et  plus  brillant, 
ont  été  exécutés  ou  du  moins  répétés 
par  Jérôme.  Cet  artiste  n’ayant  ja- 
mais vu  Rome , s’est  attaché  davan- 
tage à l’école  du  Corrége,  dans  le 
style  duquel  il  a peint  le  Mariage 
de  sainte  Catherine , qu’on  voit  à 
l'église  des  Carmes.  Il  a su  s’eu  ap- 
iropricr  le  caractère  de  la  manière 
a plus  habile.  Il  excellait  dans  la 
perspective  ; et  le  tableau  de  la 
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Cène  , qu’il  a peint  au  réfectoire 
de  Saint  - Jean,  otlïc  une  archi- 
tecture si  belle  , et  si  capable  de 
tromper  l'œil,  qu’elle  peut  le  disputer 
aux  meilleures  du  chevalier  Pozzo. 
Il  est  plein  de  facilité,  d’harmonie, 
et  se  distingue  par  la  science  et  la 
beauté  de  sou  clair  - obscur  : dans 
les  grandes  compositions  à fresque, 
il  est  fécond , varié,  plein  de  chaleur 
et  de  vivacité.  Aucun  de  scs  compa- 
triotes n’a  enrichi  la  ville  de  Parme 
de  plus  de  tableaux  à l'huile  ; aucun 
n’a  peint,  soit  dans  l’église  du  Dômt, 
soit  à la  Steccata , un  plus  grand 
nombre  de  fresques.  Les  tableaux 
qu’il  a peints  à Saint-Benoît  de  Man- 
toue , et  ailleurs  , sont  également 
nombreux  et  remarquables.  Cepen- 
dant on  peut  dire  que  si  scs  ouvrages 
surprennent  parleur  facilité,  au  pre- 
mier coup-d'œi! , cette  facilité  même 
dégénère  parfois  en  faiblesse  ; et 
quelques-uns  d’entre  eux  soutien- 
nent rarement  un  examen  aprofondi. 
Parmi  des  beautés  nombreuses  et 
réelles , on  découvre  plusieurs  dé- 
fauts qui  se  font  surtout  sentir  dans 
le  dessin  du  nu , lequel  manque  de 
correction  : sa  grâce  tombe  dans  l’af- 
fectation ; et  le  désir  de  donner  du 
mouvement  à ses  ligures  l’entraîne 
dans  l’exagération.  Mais  la  plupart 
des  tableaux  où  ces  défauts  se  ren- 
contrent , ont  été  peints  en  partie 
par  ses  élèves,  comme  on  peut  s’en 
convaincre  par  celui  de  la  Multipli- 
cation des  pains , que  l’on  voit  à 
"Saint  - Benoît  de  Mantoue.  Il  y a 
dans  ce  tableau  des  groupes  de  la 
plus  grande  beauté , taudis  qu’à  côté, 
on  découvre  des  faiblesses  et  des  in- 
corrections , qui  dénotent  une  main 
novice.  Cet  artiste  eut  un  lils  nommé 
Alexandre  , qui  a exécuté  quelques 
peintures  dans  l’église  du  Dôme  «le 
Parme , en  >57 1 ; mais  c’est  une  fai- 
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Lie  imitation  du  style  de  son  père. 
Cette  décadcuce  se  fait  remarquer 
dans  presque  toutes  les  familles  de 
peintres,  où  il  est  rare  que  le  talent 
se  soutienne  à la  meme  hauteur  jus- 
qu’à la  troisième  génération.  — Jo- 
seph Mazzuoi.i  , peintre  de  Ferrare, 
surnommé  il  Bastaruolo  , ou  Ven- 
deur de  blé , de  la  profession  de  son 
père , fut , à ce  qu’on  présume , élève 
de  Sarclti , auquel  il  succéda  dans  la 
peinture  du  plafond  de  l’église  de 
Jésus , où  il  acheva  quelques  ta- 
bleaux que  la  mort  avait(empéchéson 
maître  de  terminer.  Sa  leuteur  dans 
l'exécution , était  passée  en  proverbe 
parmi  ses  camarades.  Ceticndanl , 
son  style  s’est  formé  particulièrement 
sur  celui  de  Dossi  : la  force  de  son 
clair-obscur , et  le  caractère  de  ses 
tètes  , le  feraient  regarder  comme 
sorti  de  l’école  de  Parme;  et  la  fraî- 
cheur et  la  force  de  scs  carnations, 
surtout  dans  les  extrémités  , le  rap- 
prochent du  Titien.  La  Circoncision , 
qu’il  avait  peinte  pour  une  princesse 
de  la  maison  d’Este,  et  qui  se  trouve 
aux  Capucins  , est  un  ouvrage  plein 
de  grandiose.  Rien  au  contraire  n’est 
plus  aimable  que  le  tableau  qu’il  lit 
pour  les  Filles  de  Sainte-Barbe  , et 
qui  représente  cette  Sainte  entourée 
de  demi  ligures  de  jeunes  iilles  qui 
semblent  animées.  Ferrare  possède 
encore  un  grand  nombre  d’ouvrages 
de  cet  artiste.  En  1 ôBij.  Mazzuoli,  dé- 
jà fort  avancé  en  âge,  et  accablé  d’in- 
iirmites,  se  baiguait  dans  le  l’d , par 
ordonnance  des  médecins  ; il  eut  le 
malheur  de  s’y  noyer.  P — s. 

MEAD  ( Rtcnann),  célèbre  méde- 
cin, naquit  en  1Ü73,  à Stepney, 
village  près  de  Londres , et  mourut 
dans  cette  ville  le  16  février  1754. 
11  reçut  sa  première  éducation  à 
Litrecht,  où  son  père,  non-confor- 
miste , s’c'lait  retiré  pour  des  motifs 
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politiques  ; il  alla  depuis  étudier  la 
médecine  à Levdc,  et  obtint,  dans 
l’université  de  Padoue,  le  titre  de 
docteur.  De  retour  dans  sa  patrie  , 
en  i(j<)6 , il  se  livra , avec  un  grand 
succès,  à la  pratique  de  son  art.  Il  fut 
agrégé  aux  universités , associé  aux 
académies  de  sou  pays,  élu  vice- 
président  de  la  société  royale  en 
1717,  nommé  médecin  de  l’hôpiiaJ 
Saint-Thomas,  et  enfin,  en  1727, 
médecin  du  roi  George  11 , qui , dit— 
ou,  ne  lui  accorda  point  une  con- 
fiance sans  réserve.  Il  eut  part  aux 
premières  expériences  de  l’inocula- 
tion de  la  petite-vérole,  essayée  d’a- 
bord, en  17m  , sur  des  criminels 
condamnés  à-mort;  et  ce  fut  d’après 
le  succès  de  ces  expériences , que  les 
jeunes  princesses  Amélie  et  Caroline 
furent  inoculées  en  171-1.  Mead  sc 
delass.  it  des  fatigues  d’une  immense 
clicntrlle  par  la  culture  des  lettres  et 
l’étude  de  l’antiquité.  Comme  il  pos- 
séda de  bonne  heure  une  fortune 
considérable  (1),  il  parvint  à réunir 
une  collection  de  livres,  de  médailles, 
de  pierres  gravées  et  de  monuments 
des  temps  antiques.  Le  catalogue  de 
ces  derniers  objets  a clé  imprimé  à 
Londres  en  1 7 ,î5  , sous  le  litre  sui- 
vant : Musæum  sire  Catalogus  num- 
monirn,  veteris œvi  monumcnlnruin 
et  gemmarum  , etc.  La  riche  bi- 
bliothèque de  Mead  (a)  et  une  table 
somptueuse  étaient  ouvertes  à ses 
amis.  Sa  munificence  alla  plus  loin  ; 
il  lit  exécuter  en  marbre  la  statue 
d’Harvey , et  la  plaça  au  milieu  de 


(l)  Quoiqu'il  lui  dan.*  l'ns-ige  de  dnnn  r jimlnife- 
nu  ut  Il-b  «et «un  dr  mu  arl  aux  rcel*  M*rt  que»  ri  aux 
)!■  lu  tic  Irltien,  sa  praliqur  lui  icuiia-t  ounin !1<  m’-nt 
cinq  mt  six.  quelquefois  |um|u'  m*I>I  mille  livres 
sterling  I pim  de  «eut-t  inqnaule  mil  U-  fi anci  ). 

(9)  làllr  »r  iuo  itdit  A plu»  de  dix  mi  le  volumes 
choisi*  , ri  riclwruc.it  Hi»-».  dont  I*  ouïr,  andi  m 
mort-,  produisit  .Sinn  liv.  »t.  S*  galerie  de  lalileaux 
fut  vctidur  V|il  li  v.  et  11  ili.  ; c|  |.<  loi  alite  d «nu 
cafcincl  produisit  oux  Licrit.ui»  I.  S *.  il  il* 
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la  salle  d’assemblée  du  college  des  opuscule , qui  a encore  en  d’antres 
médecins  de  Londres.  Sa  coura-  éditions  , comme  une  application  de 
gcuse  amitié  et  sou  désintéressement  la  doctrine  , alors  assez  récente , de 
éclatèrent  d’une  manière  honorable  Newton  sur  le  flux  et  reflux  de  la 
en  faveur  de  Freind,  sou  confrère  mer:  mais  cette  application  est  loin 
( F.  Freind  ).  11  anima  plusieurs  de  présenter  des  explications  et  une 
de  scs  compatriotes  du  désir  de  s’il-  solution  satisfaisantes.  III  .A  Short 
lustrer  par  d’utiles  établissements;  discourse  conceming  contagion  and 
et  ce  fut  lui  qui  inspira  au  libraire  lhe  method  lo  be  used  to  prevent  il, 
Guy  l’idée  de  fonder  le  magnifique  Londres,  1 70.0 , in-8°.;  kl.,  hui- 
hôpital  de  ce  nom.  ( For.  Guy.  ) tième édition,  ibid,,  17'zu,  in-8°.  Il 
La  place , dans  ses  Pièces  infères - y en  a eu  plusieurs  éditions  latines 
sanies  et  peu  connues , rapporte  que  publiées  sous  ce  titre  : Disserta - 
Mead,  presque  septuagénaire , étant  tio  de  pestiferæ  contagionis  naturd 
venu  à Paris,  eut  la  fantaisie  de  et  remediis  , la  Haye,  1 7a  1 ; et  l,on- 
prendre  des  leçons  de  danse  du  fa-  dres,  i7'i3,  in-8°.  On  voit,  parla 
ineux  Dupré,  comme  exercice  con-  date  de  cet  écrit  , qu’il  fut  composé 
veuable  aux  personnes  âgées  , et  sur-  à l’occasion  de  la  fameuse  ]>este 
tout  utile  à celles  pour  qui  leur  pro-  de  Marseille.  Les  points  princi- 
fession  ne  laisse  que  peu  de  temps  paux  de  la  doctrine  de  Mead  sont, 
pour  la  promenade.  Il  nous  reste  de  qu’il  reconnaît  l’existence  et  l’aclivi- 
Iui  : I.  Mechanical  account  ofpoi-  té  de  la  contagion  ; et  il  conseille 
sons,  170a,  1708,  171 1,  1747»  par  conséquent  l’isolement  le  plus 
iu-8°.;  Dublin,  1 709,  in-8". Une  tra-  complet , et  les  mesures  sanitaires  ou 
(luction  latine  du  même  écrit  par  J.  de  quarantaine  les  plus  sévères.  11 
Nelson , intitulée,  Mechanica  exposi-  n’approuve  point  les  feux  que  les 
tio  venenorum,  fut  publiée  à Le  vdc,  anciens  avaient  coutume  d’allumer 
1787,  in-8°.  ; et  une  autre  en  italien , dans  les  places  publiques  et  les  car- 
eu  17  .44,  iu-4°. Cette  production,  très-  refours.  11  ne  pense  pas  non  plus 
intéressante  à l’époque  où  elle  parut,  qu’il  soit  nécessaire  de  détruire  les 
est  remplie  d’expériences  et  d’obser-  cadavres  des  pestiférés  avec  de  la 
vations  sur  le  poison  de  la  vipère,  chaux  vive  avant  de  les  recouvrir  de 
de  la  tarentule  , du  chien  enragé,  sur  terre.  Il  prescrit  très-judicieusement 
le  mercure  , l’arsenic  , sur  l'onium  , de  favoriser  la  suppuration  des  bu- 
ta ciguë,  le  laurier-cerise,  enfin  sur  bons. IV.  Oratio  Harveiana in thea- 
les  exhalaisons  nuisibles  qui  s’élèvent  Iro  collegii  regii  medicorurn  Loruli- 
de  la  terre  , de  l’atmosphère  et  des  riens,  habita  anno  1 7^3  : adjccta  est 
eaux.  II.  De  imperia  salis  et  lune  dis  sert  atio  de  nnmmis  quibusdarn 
in  cnrpora  huinana  et  morbis  inde  Smyrntris  in  medicorurn  honorem 
ort’undu,  Londres . 1704,  1748,10-  percussi s , Londres , 1724  , in  - 4".; 
8U.  ; 17 Gu  , in  4°.  ; Leyde,  en  Leyde,  179.5,  in-8°.  (#r.Cuisnut,t,.) 
1787.  avec  le  traité  des  poisons , in-  Ce  discours , et  la  dissertation  placée 
8'.  ; Londres,  avec  des  change-  à la  suite,  destinés  l’un  et  l’autre  à 
ments  et  additions  , 1748,  in  - 8’.;  relever  la  gloire  et  les  honneurs  de 
Amsterdam,  1749,  in  8°.  Il  en  a la  médecine  et  des  médecins  chez  1rs 
paru  une  traduction  anglaise  en  Grecs  et  les  Romains,  devinrent  le 
1733,  in-8°.  On  doit  considérer  cet  sujet  d'une  dispute  très -vive,  dans 
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laquelle  les  partis  opposés  défendi- 
rent avec  beaucoupd’îiuraeuret  d'em- 
portement. leurs  prétentions  respec- 
tives. Conycrs  Middletou , homme 
distingué  dans  le  clergé  par  son  rang 
et  sou  savoir , voulut  prouver  que  la 
médecine  avait  été  méprisée  chez  les 
Romains , et  exercée  seulement  par 
des  esclaves  ou  des  afl'ranchis;  et  il 
produisit  ses  raisons  dans  un  opus- 
cule ay.  at  pour  titre  : De  inedico- 
rum  apiid  Homanos  degentium  con- 
ditions , Cambridge,  1726,  iu-4°. 
Rien  n’était  plus  facile  que  de  termi- 
ner cette  dispute  : car  Mead  ne  pou- 
vait disconvenir  que  le  titre  de  mé- 
decin n’eût  été  donné  dans  l’antiquité 
à des  hommes  illettrés  et  pratiquant 
comme  nos  barbiers  et  nos  bai- 
gneurs quelques-unes  des  opérations 
de  la  médecine;  ce  qui  u’iulirinerait 
point  les  témoignages  de  considéra- 
tion et  les  privilèges  accordés  à des 
médecins  possédant  leur  art  dans  un 
degré  éminent.  Des  hommes  plus  sa- 
vants que  Middletou  dans  la  science 
des  médailles  , se  chargèrent  depuis 
de  prouver  que  plusieurs  de  celles  que 
Mead  avait  cru  frappées  en  l’iion- 
neur  des  médecins,  l’avaient  été  pour 
des  magistrats  , et-  que  l’on  ne  pou- 
vait rien  conclure  des  revers  portant 
des  symboles  ou  des  attributs  de  la 
saute.  Ÿ.  De  variolis  et  morbillis 
liber,  Londres,  1747-  VI.  Disserta- 
tion on  the  scurvy , Londres , 1 7 4y , 
in-8°.  Cette  dissertation , dans  la- 
quelle Mead  décrit  le  scorbut  qui  at- 
taqua la  (lotte  de  l’amiral  Anson,  fut 
traduite  en  français  par  Lavirotte  , 
et  publiée  à Paris  dans  la  meme  an- 
née. VII.  Mcdica  sacra,  sive  de 
morbis  insignioribus  qui  in  Bibliis 
memorantur  commentarius , etc. , 
Lcyde , 1 74<) , iu-8°.  ; on  peut  voir, 
sur  ce  livre,  un  chapitre  assez  cu- 
rieux des  Entrevues  de  Ganganelli, 


MEC 

çf  . entrevue.  VIII.  Monita  et  pree - 
cepla  medica  , 1751,  Londres , in- 
8°.;  Hambourg  , 175 2,  in-8°.  ; 
Louvain,  1755  , in-12.  Il  en  parut 
une  traduction  française  à Paris  en 
1758  , in- 12  , avec  un  Discours  de 
Kaau  Ëoerhaave  sur  les  qualités  qui 
servent  à former  et  à perfectionner 
les  médecins.  La  collection  des  ou- 
vrages de  Mead  a été  imprimée  en 
latin , par  les  soins  de  Lorry , Paris , 
1751,  in-b°.  ; en  anglais  , Edim- 
bourg , 1765, 3 vol.  in  - 12;  et 
l’on  en  a donné  une  traduction  fran- 
çaise , enrichie  de  découvertes  pos- 
térieures à celles  de  l’auteur , aug- 
mentée de  plusieurs  discours  pré- 
liminaires et  de  notes  intéressantes 
sur  la  physique,  l’histoire  naturelle, 
la  théorie  et  la  pratique  de  la  méde- 
cine , etc. , avec  huit  planches  eu 
taille-douce , par  M.  Coste , bouillon, 
2 vol.  iu-8°. , 1774.  Le  docteur  As- 
ken  fit  exécuter,  par  le  sculpteur 
François  Ronbilland  , le  buste  de 
Mead , et  le  plaça  dans  le  college  des 
médecins  de  Londres.  Une  médaille 
fut  frappée  ci»  l’honneur  de  Mead. 
Son  (ils  lui  fit  élever  un  beau  monu- 
ment à Westminster.  Le  docteur 
Ward  en  composa  l’épitaphe  latine  , 
qui  renferme  une  courte  et  élégante 
histoire  des  travaux  et  des  vertus  de 
Mead , et  qui  apprend  des  détails  in- 
téressants sur  sa  famille.  ( F.  Jac. 
Fosti  b . XV,  3 19.  ) D — g — s. 

MÉCÈNE  ( Caius-  Ci Inius-Mecæ- 
nas  ),  Romain  célèbre , le  fut  moins 
par  la  faveur  dont  il  jouit  auprès 
d’Auguste  que  par  l’appui  généreux 
qu’il  accorda  aux  lettres  ; et  son  nom 
est  devenu  un  titre  d’honneur  pour 
tous  ceux  qui , à son  exemple,  les 
ont  protégées.  Tous  les  écrivains  de 
son  temps  se  réunissent  pour  le  faire 
descendre  des  anciens  rois  d’Étrurie. 
Meibom  , qui  a écrit  sa  vie  , est 
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aile  jusqu’à  dresser  la  liste  desscs 
ancêtres.  Mais  on  n’accorde  aucune 
foi  à cette  nomenclature,  quand  on 
voit  qu’elle  ne  repose  que  sur  les 
textes  publiés  par  Annius  de  Vi- 
terbe.  lite-Livc  (liv.  x ) représente 
la  famille  Cilnia  comme  très-puis- 
sante à Arretium  ( Arezzo  ).  Cicé- 
ron , dans  sa  harangue  pour  Clucn- 
tius  , met  un  Mécène  au  nombre  de 
ces  illustres  chevaliers  romains  qui 
résistèrent  courageusement  aux  in- 
novations que  le  tribun  Drusus  vou- 
lait introduire  dans  les  tribunaux. 
Les  ancêtres  de  l’ami  d’Auguste, 
venus  à Rome,  étaient  restés  dans 
l’ordre  équestre.  Ses  aïeux,  tant  pa- 
ternels que  maternels,  avaient  obte- 
nu des  commandements  militaires. 
Pour  lui , même  après  être  parvenu 
au  comble  de  la  faveur  , il  fut  rete- 
nu , par  la  modération  de  son  carac- 
tère , parmi  les  chevaliers , et  ne 
voulut  jamais  sortir  de  leurs  rangs. 
Sa  naissance,  ses  succès  dans  les 
lettres , la  protection  qu’il  leur  ac- 
corda , tout  prouve  qu’il  avait  reçu 
une  éducation  distinguée:  son  habi- 
leté dans  la  langue  grecque  donne 
lieu  de  croire  qu’à  l’exemple  de  toute 
la  noblesse  romaine , il  était  allé  per- 
fectionner scs  connaissances  en  Grè- 
ce; et  l’amitié  qu’il  contracta  de  si 
bonne  heure  avec  Octavien  élevé 
à Apollonic,  a fait  supposer  qu’il 
partagea  les  études  de  celui-ci  dans 
cette  ville.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est 
là  qu’en  l’an  709  de  Home , Octa- 
vien , âgé  de  dix-neuf  ans  , reçut  la 
nouvelle  du  meurtre  de  César.  Il  se 
hâta  de  passer  en  Italie  pour  vunger 
la  mort  de  son  oncle,  qui  l’avait 
nommé  son  héritier.  Mécène  le  sui- 
vit, et  s attacha  irrévocablement  à 
sa  lortunc.  Octavien  se  reposa  prin- 
cipalement sur  lui  de  l’administra- 
tion intérieure  de  l’éta  t,  et  lui  accorda 
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une  confiance  sans  bornes,  l’ayant 
rendu  le  dépositaire  de  tons  scs  se- 
crets , et  même  du  sceau  dont  il 
faisait  usage;  ce  qui  n’cmpêcha  point 
Mécène  de  suivre  Octavien  dans  plu- 
sieurs^ des  guerres  qu’il  eut  à soute- 
nir. Celui-ci  le  vit  à ses  côtés  dans 
les  plaines  de  Modènc,  où  il  fit  es- 
suyer à Antoine  uncdéfaitecomplète; 

à Philippes,  où  il  battit  l’armée  des’ 
meurtriers  de  César;  à Pérouse,  où 
le  frère  d’Antoine  fut  mis  en  fuite* 
au  cap  Pélore,  où  il  défit  la  flotté 
du  jeune  Pompée  et  la  réduisit  en 
cendres  : enfin  Mécène  comman- 
dait à Actium  les  Liburnes , et  il 
contribua  beaucoup  à la  victoire 
qui  décida  de  1 empire  de  l’univers 
Aussitôt  après,  il  courut  à Rome, 
et  parvint  à étouflcr  la  conspira  • 
•ion  tramée  par  le  jeune  Lc'pide  , 
fils  du  triumvir.  Déjà  il  avait  rendu 
plusieurs  fois  de  semblables  services 
à son  ami  : c’était  lui  qui  avait  négo- 
cié le  mariage  d’Octavien  avec  Scri- 
bonia  . sœur  de  Scribouius  , alliance 
dont  le  but  était  de  rompre  la  ligue 
qu’ Antoine  avait  formée  avec  Scxtus 
Pompée,  gendre  du  même  Seribo- 
nius.  C’est  lui  qui  fut  envoyé  à Briu- 
des  pour  ménager  l’union  d'Octavic 
avec  Antoine , qui , pendant  plu- 
sieurs années,  suspendit  la  guerre 
entre  les  deux  rivaux.  La  victoire 
d’Actium  ayant  fait  passer  l'empire 
aux  mains  d'Octavicn,  ce  prince  an- 
nonça le  projet  réel  ou  simulé  d’alxli- 
qucrl  autorité souveraine, et  consulta 
sur  cette  résolution  scs  deux  confi- 
dents intimes , Mécène  et  Agrippa. 
Celui-ci  fut  d'avis  de  l’abdication  : 
Mécène  développa  mysentiment  con- 
traire dans  un  admœablc  discours 
qu’on  trouve  dans  Diou  ( liv.  5u),  et 
où  il  traça  un  plan  de  réforme  pro- 
pre à rend  a*  à l’état  toute  sa  vigueur 
et  son  premier  éclat.  Auguste  adopta 
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le  sentiment  et  les  plans  de  Me'cène, 
et  lui  dut  ainsi  la  gloire  de  son  ré- 
gne. Il  en  avait  reçu  d’utiles  avis  et 
des  leçons  courageuses  dans  d’autres 
circoustatioéR  Ce  fut  Mécène  qui  lui 
conseilla  de  donner  en  mariage  sa 
fille  Julie  à Agrippa  , dont  l’cleva- 
tion  ne  laissait  plus  à Auguste  (pie 
l’alternative  ou  d’ru  faire  son  gendre 
ou  de  le  mettre  à mort.  Dans  une 
autre  circonstance,  voyant  Auguste 
sur  le  point  de  condamner  plusieurs 
citoyens  à perdre  la  vie,  et  ne  pou- 
vant arriver  jusqu’à  lui , à cause  de 
la  foule  qui  se  pressait  autour  du 
tribunal , il  lui  jeta  des  tablettes  sur 
lesquelles  il  avait  écrit  ces  mots  : «Lc- 
» ve-toi  enfin , bourreau.  » Ce  fut  pur 
son  conseil  que  ce  prince  refusa  les 
honneurs  divins  , qui  n’auraient  fait 
que  le  rendre  ridicule  aux  veux  des 
gens  sensés;  qu’il  renonça  aux  litres 
do  Rvi  et  de  Monarque , comme  por- 
tant avec  eux  des  idées  de  tyraiyiic, 
pour  se  contenter  de  ceux  de  César 
et  à’ Empereur.  11  lui  conseilla  de 
régénérer  le  sénat , en  y introduisant 
des  hommes  d’un  mérite  reconnu  , 
et  d’un  âge  propre  à inspirer  de  la 
confiance;  d’assurer  la  tranquillité 
de  Rome  par  l’abolition  des  assem- 
blées populaires;  d’occuper  les  jeu- 
nes patriciens  en  établissant  pour' 
eux  des  académies  et  des  écoles  pu- 
bliques ; enfin  de  distraire  l’attention 
du  peuple  et  de  donner  un  aliment 
à son  activité  en  l’amusant  par  la 
pompe  des  spectacles  et  la  magni- 
ficence des  édifices.  11  fit  lui-même 
construire  à ses  frais  des  bains  pu- 
blies, et  changea  en  jardins  magnifi- 
ques les  Esquilles  où  des  tombeaux 
infectaient  une  partie  de  la  ville. 
Celte  noble  bienfaisance  lui  gagna 
tous  tes  cœurs;  et  Horace  nous  ap- 
prend, qu’à  la  suite  d’une  maladie 
qui  avait  fait  craindre  pour  ses  jours, 


MEC 

ayant  paru  au  théâtre  de  Pompes  , 
lcpcupleéclalaen  applaudissements. 
Tel  fut  Mécène  dans  les  e omliats  , et 
à la  tête  de  l’administration  publi- 
que; mais  la  gloire  qu’il  acquit  en 
accordant  sa  laveur  aux  lettres  , est 
restée  bien  plus  éclatante.Pcndant  le 
feu  des  guerres  civiles,  il  fit  rendre  à 
\ irgile  l’héritage  que  ce  poète  possé- 
dait auprès  deMantoue  et  qu’un  vé- 
téran avide  avait  usurpé;  il  obtint  le 
pardon  d’Horace,  qui  avait  porté  les 
armes  contre  Auguste  à Philippe*. 
Lorsque  la  paix  fut  rétablie,  scs 
bienfaits  furent  encore  plus  signales. 

II  se  plaisait  à rassembler,  soit  dans 
son  palais  à Home , soit  dans  sa 
maison  de  plaisance  à Tibur,  tous 
ceux  qui  se  distinguaient  par  Ictus 
talents.  Là,  outre  V irgile  et  Horace, 
on  voyait  Varius,  fameux  par  ses 
tragédies.  Properce,  Doinitius  Mar- 
sus,  rival  de  Catulle  pour  l’épigratu- 
me,  Valgius,  renommé  pourson  éru- 
dition , Plotins , Tucca,  tous  deux 
chargés  de  réviser  l'Enéide,  et  tant 
d’autres  écrivains  célèbres.  Auguste 
aimait  les  lettres;  mais  ce  fut  par 
les  mains  de  Mécène  qu’il  combla  de 
bienfaits  ceux  qui  les  cultivaient. 
V irgile  reçut  des  richesses  considéra- 
bles ; Horace  obtint  des  domaines 
agréables  et  fertiles  : tous  eurent  des 
récompenses  magnifiques.  Les  muses 
sc  montrèrent  reconnaissantes  .-Virgi- 
le dédia  a Mécène  leplus  parfait  deses 
ouvrages . les  Céorgiques  ; Horace  et 
Properce  lui  adressèrent  plusieurs  de 
leurs  poésies.  Ce  fut  ainsi  que  les  bel- 
les-lettres furent,  sous  la  direction  de 
eel  habile  homme  d’état , un  moyen 
dont  il  sut  tirer  un  grand  parti  pour 
faire  aimer  aux  Romains  leur  nou- 
veau régime.  11  s’attacha  tous  ceux 
qui  pouvaient  contribuer  à la  gloire 
de  son  maître  et  à la  sienne  ; c’était 
dans  les  fréquentes  réunions  de  poc- 
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tes,  d’orateurs  et  d'historiens  , for- 
mées par  lui.  que  l’ou  exaltait  les 
louanges  du  prince  et  celles  du  mi- 
nistre. Ces  louanges,  répandues  en- 
suite parmi  le  peuple,  adoucissaient 
insensiblement  les  esprits  , et  chan- 
geaient eu  admiration  les-  regrets  de 
la  liberté.  Ce  fut  ainsi  qu’il  désarma 
les  ennemis  cachés  du  nouveau  gou- 
vernement, et  qu’il  accoutuma  tous 
les  Romains  à lui  obéir.  Auguste  con- 
serva , par  scs  avis,  des  consuls , des 
préteurs  , des  édiles  , qui  retraçaient 
par  leur  dénomination  , le  souvenir 
de  l’ancienne  république  : mais  ils  ne 
possédaient  que  l'ombre  de  l'autori- 
té dont  leurs  prédécesseurs  avaient 
joui.  L'histoire  atteste  les  talents,  la 
valeur , la  modération  , l'humanité 
de  Mécène;  elle  blâme  son  penchant 
excessif  pour  les  plaisirs,  sa  mol- 
lesse , son  luxe,  son  goût  puéril  pour 
les  pierreries.  Mais  pardonnons  à 
des  vices  devenus  les  mœurs  du  siè- 
cle, et  dont  les  excès  appelaient 
cette  réforme  divine  dont  l’instant 
fortuné  approchait  et  qu’il  ne  fut 
pas  donné  à Mécène  de  voir.  Il  avait 
perdu  Virgile  en  ■j3{.  Trois  ans 
après,  il  fut  encore,,  malgré  son 
grand  âge,  chargé  par  Auguste, 
partant  pour  les  Gaules,  du  gouver- 
nement de  l'Italie.  L’absence  de  l’em- 
pereur dura  trois  ans.  L’an  7-J5  de 
Rome,  suivant  Dion,  Mécène  ter- 
mina sa  carrière  : l’histoire  qui  ne 
nous  a pas  transmis  l’époque  de  sa 
naissance,  nous  apprend  seulement 
u'il  était  déjà  vieux.  II  fut  inhumé 
ans  ses  jardins , apres  avoir  insti- 
tué l’empereur  son  héritier.  Les  re- 
grets que  causa  la  mort  de  Mécène 
à Auguste  sc  manifestèrent  dans  plu- 
sieurs occasions,  surtout  lorsqu’en 
reléguant  Julie  il  eut  divulgué  l’op- 
probre de  sa  maison  : « Ah  l si 
» Mécène  ou  Agrippa  vivaient  cu- 
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» core,  s’écria-t-il , rien  de  tout 
» cela  ne  m’arriverait.  » Il  est  dif- 
ficile de  décider  si  Mé<^ic  survécut 
à Horace.  SuiVant  Suétone,  ce  poète 
n’est  mort  qu’à  la  (iii  de  l’année  "jj, 
et  par  conséquent  après  Mécène  dont 
on  s’accorde  à placer  la  mort  vers  le 
milieu  de  cette  même  année.  On  rite 
encore  en  preuve  son  testament  dans 
lequel  il  recommandait  son  aini  à 
Auguste,  en  ces  termes  : « Souvenez- 
vous  d’Horace,  comme  de  moi-mê- 
me. » Mais , d’autre  part , tous  les 
savants  se  réunissent  pour  regarder 
un  fragment  de  quelques  vers  , qui 
nous  reste  de  Mécène,  comme  jyant 
pour  objet  la  mort  d’Horace.  Quoi 
qu’il  en  soit,  il  est  constant  qu’un 
intervalle  de  peu  de  mois  a séparé 
leur  fin.  C.  Pedo  Albinovanus  a 
pleuré  Mécène  dans  deux  élégies 
qui  nous  restent.  Mécène  avait  épou- 
sé Tcrentia,  femme  aussi  distinguée 
par  sa  beauté  qu’altière  dans  son  hu- 
meur. Il  la  quitta  et  la  reprit  plu- 
sieurs fois,  ne  pouvant  vivre  ni  avec 
elle,  ni  sans  elle  ; il  ne  laissa  point 
depostc'rSLiprèslui.  La  santéde  Mc- 
cène  fut  tOTjours  très-délicate.  Pline 
rapporte  qu’il  ne  fut  jamais  sans  fiè- 
vre , pendant  tout  le  cours  de  sa  vie , 
et  qu’il  était  en  proie  à une  insomnie 
continuelle,  durant  les  trois  derniè- 
res années  qui  précédèrent  sa  mort. 
11  avait  plaidé  avec  succès  quelques 
causes  dans  sa  jeunesse  ; mais  il  ne 
s’occupa  ensuite  que  de  poésie  et  des 
affaires  de  l’État.  De  toutes  les  pièces 
de  vers  qu’il  avait  composées , et  qui 
remplissaient  au  moins  dix  livres  , il 
ne  nous  reste  que  quelques  fragments 
conservés  dans  le  recueil  de  Mait- 
taire.  On  croit  aussi  qu’il  avait  tra- 
vaillé sur  l’histoire  naturelle,  et  ré- 
digé des  Mémoires  pour  servir  à 
l’histoired’ Auguste.  Oncileencoredc 
lut  deux  tragédies,  Prométkee , et 
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Oclavie.  Tout  cela  est  Tordu.  11  est 
Lien  étonnant  que  cet  homme,  qui 
était  regarejf connue  le  plus  bel  cs- 
prit  de  l’Empire,  qui  était  tous  les 
jours  dans  la  compagnie  de  geus  de 
lettres  dont  les  ouvrages  sont  le  mo- 
dèle le  plus  paifait  du  bon  goût,  tels 
qu’Horace  et  Virgile , ait  donne  jus- 
qu’à l’excès  dans  l'affectation  du 
style,  qu’il  se  soit  amuse  à créer 
des  mots  nouveaux,  à reclfcrelier  , 
même  dans  les  sujets  sérieux , une 
cadence  molle,  des  nombres  languis- 
sants. C'est  cependant  le  reproche 
que  lui  adr<  .sent  Ju vénal  et  Senc- 
uel  Le  détail  dans  lequel  entre  ce 
ernier  nous  fera  connaître  non-seu- 
lement les  vires  de  son  style , mais 
encore  sa  manière  de  vivre  qui  y 
était  assortie  : « On  sait  quel  homme 
» était  Mécène,  comme  il  marchait , 
» comme  il  vivait , comme  il  éta- 
» lait  scs  vices  : eh  bien  ! son  style 
» n’est-il  pas  aussi  lâche,  aussi  flot- 
» tant  que  sa  toge?  ses  expressions 
» n’ont  elles  pas  la  même  singularité 
» qu’on  remarquait  dans  sa  parure  , 
» dans  son  cortège,  daiAses  meu- 
» blés,  dans  sa  femme  WC’était  un 
» homme  d’un  grand  génie,  s’il  eut 
» voulu  marcher  par  le  chemin  le 
» plus  droit,  s’il  n’eût  pas  affecté  de 
» se  rendre  inintelligible,  si  meme 
» dans  ses  discours  il  n’était  effé- 
» miné.  Son  éloquence,  enveloppée, 
» chancelante  , déréglée , est  celle 
# d’un  homme  ivre  : dans  sa  manière 
» d’écrire  . comme  dans  sa  manière 
» de  s’habiller , c’est  toujours  Mc'- 
» cène.  » ( Sénèque  cite  ici  quelques 
phrases  de  Mécène  qui  sont  intradui- 
sibles ; puis  il  ajoute  ) : a Quand 
» on  lit  ce  passage,  ne reconuait-on 
» pas  l’homme  qui  paraissait  eu  pu- 
» blic  toujours  délabré  , avec  une 
» tunique  sans  ceinture,  lors  même 
» qu’il  représentait  Auguste  dans  son 
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» absence;  l’homme  qui,  dans  son 
» tribunal,  sur  la  tribune  aux  haran- 
» gués , dans  toutes  les  assemblées 
» publiques,  se  montrait  la  tète  en- 
» veloppéc  d’un  manteau  grec  , de 
» manière  cependant  que  les  deux 
» oreilles  paraissaient  , et  précisé- 
» ment  dans  l’équipage  que  nous 
» voyons  sur  la  scène  aux  esclaves 
» fugitifs , dans  les  mimes  ? Ne  re- 
» connaît -ou  pas  celui  qui,  dans 
» l’horreur  des  guerres  civiles,  quand 
» toute  la  ville  était  en  larmes,  mar- 
» chait  accompagné  de  deux  eu- 
» nuques  , plus  hommes  que  lui  ? 
» celui  qui  s’est  marié  mille  fois , 
« quoiqu’il  n’ait  jamais  eu  qu’une 
» femme?  Ces  constructions  siugu- 
» lières,  ces  expressions  jetées  avec 
» négligence , placées  contre  toute 
» espèce  de  règles , n’anuoncent-clles 
» pas  que  ses  mœurs  étaient  nou- 
» vcllcs , dépravées  et  capricieuses  ? 
» On  vante  sa  douceur  : il  épargna 
» le  sang  ; il  ne  montra  son  pouvoir 
» que  par  l’excès  de  son  luxe  : mais 
» le  caractère  de  sou  éloquence  lui 
» ôte  même  ce  mérite  ; on  voit  qu'il 
» eut  plutôt  de  la  mollesse  que  delà 
» douceur.  » (Sénèq.  lettr.  i 1 4.)  On 
peut  consulter , daus  le  xmc.  vol. 
de  l'académie  des  inscriptions , un 
Mémoire  de  l'abbé  Souchay,  sur  la 
fit  de  Mécène  : elle  a été  écrite 
en  espagnol , par  Martyr  Rizo  ; en 
italien,  par  Caporali  ( ifi-3  ),  par 
Ceimi  (iü84) , par  Dini  ( 1704)  ; en 
allemand  , par  lieiinemanu  ( 1 7 44 ) 5 
en  latin , par  J.  II.  Meibom  (|633). 
llirher  , qui  en  a donné  une  en  fran- 
çais (174^)  , paraît  n’avoir  connu 
que  celte  dernière.  Ou  trouve  le  por- 
trait de  Mécène  dans  V Iconographie 
romaine  de  Yisconti , d’après  une 
belle  pierre  gravée,  dont  l’explica- 
tion a beaucoup  exerce"  les  antiquaires 
( V.  Solon  ).  Si — d et  T — d. 
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MÉCHAIN  ( Pjebbe-Fbançois- 
Asdbé  ) , astronome , «tait  ué  à 
Laon  , Je'partemeut  de  l’Aisne,  le 
iG  août  1 74 1-  Son  père,  architecte  , 
l'avait  élevé  pour  en  faire  son  suc- 
cesseur , dans  un  «ftat  qui  ne  l’avait 
murtani  guère  enrichi  lui-même. 
..es  premier»  travaux  du  jeune  Mc- 
chain  l’avaient  fait  connaître  et  ché- 
rir de  plusieurs  hommes  distingués 
de  la  province,  qui  lui  donnèrent 
l’idec  a’.allcr  à Paris  puiser  une  ins- 
truction plus  étendue  et  plus  bril- 
lante à L école  des  pouts-ct-chaus- 
sc’cs.  Muni  de  leurs  recommanda- 
tions , Méchain  s’y  présenta , et  fut 
admis  sans  difliculté;  mais,  sou  père 
étant  hors  d élat  de  le  faire  subsister 
a Paris  plusieurs  auntfes  sans  appoin- 
tements, il  se  vit  forcé  de  renoncer  à 
ce  projet , et  se  chargea  de  Icduca- 
tion  de  deux  frères,  dont  les  parents 
habitaient  une  campagne  auprès  de 
Sens.  Là,  il  consacrait  ses  loisirs  a 
l’élude  des  mal liémali quai , et  trou- 
vait dans  scs  économies  les  moyens 
de  n’êlre  pas  tout-a-fait  inutile  à ses 
parents.  Méchain  père  , obligé  de 
venir  à Paris  pour  uu  procès  qu’il 
perdit,  y restait , faute  de  la  modique 
somme  qui  lui  était  nécessaire  pour 
retourner  à Laon.  Le  (ils  se  trouvait 
aussi  sans  argent , parce  qu’il  venait 
de  payer  uu  instrument  astrono- 
mique, qu’un  de  ses  amis  était  près 
de  lui  envoyer.  11  chargea  son  père 
de  vendre  l'instrument  ; Lalande 
l’acheta  , non  sans  prendre  les  infor- 
mations les  |dus  om  pressées  sur  le 
jeune  homme  qui  paraissait  annoncer 
uu  goût  si  décidé  pour  l'astronomie: 
il  lui  écrivit  pour  l’encourager,  lui 
traça  uu  plan  d «“tudes,  et  lui  cuniia 
les  touilles  de  la  seconde  édition  de 
son  astronomie,  qu'il  faisait  alors 
imprimer  , le  priant  de  les  lire  et 
«le  lui  communiquer  scs  remarques. 
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L élève  attentif  lui  transmit  des  notes, 
dont  1 astronome  consommé  se  hâta 
de  profiter  ; enfin  , Lalande  attira 
Méchain  près  de  Paris  , en  le  faisant 
nommer  astronome  hydrographe  du 
depot  des  cartes  de  la  marine  , dont 
les  bureaux  étaient  alors  à Versailles. 
La,  son  travail  devait  être  de  com- 
pulser tous  les  voyages  et  les  jour- 
naux de  navigation  , pour  en  tirer  les 
éléments  des  meilleures  curies  hydro- 
graphiques. Les  divisions  entre  les 
ministres  et  les  officiers-généraux  qui 
se  succédaient  dans  la  direction  du 
dépôt  des  cartes,  lui  firent  deux  fois 
perdre  cette  place,  qu’on  lui  rendit 
definitivement  quand  sa  réputation 
fut  bien  établie.  Dans  deux  cam- 
pagnes de  mer,  avec  M.  de  la  Bre- 
tonuicrc,  il  traça  la  description  de 
cent  lieues  de  côtes,  depuis  Nieuport 
jusqu’à  Saint-Malo.  Le  marquis  de 
Chabert  l’occupa  long -temps  aux 
calculs  des  observations  que  depuis 
vingt  ans  il  faisait  dans  la  Méditer- 
ranée. Le  duc  d’Ayen  ( depuis  duc 
de  Noailles  ) reçut  de  lui  les  points 
fondamentaux  d’une  carte  militaire 
de  l’Allemagne  et  de  la  partie  sep- 
tentrionale de  l’Italie.  Ces  travaux 
obscurs  , si  longs  et  si  épineux,  ne 
l’empéchaicut  pas  dé  trouver  du 
temps  , toutes  les  nuits , pour  les  ob- 
servations astronomiques.  Lalande 
en  présentait  de  sa  part  les  résultats 
à l'académie,  qui  en  ordonnait  l'im- 
pression «Lins  ses  Mémoires.  Média  in' 
se  livra  spécialement  à la  recherche 
des  comètes,  qui,  comme  les  éclipses, 
sont  une  ressource  facile  pour  l'as- 
tronome dépourvu  des  instruments 
qui  supposent  ipidque  fortune,  et  qui 
ne  se  trouvent  guère  que  dans  les 
établissements  publics.  Ces  moyens 
avaient  fait  la  réputation  de  Mes- 
sier : ils  viennent  de  procurer  la  di- 
rection d’un  observatoire  étranger , 
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à un  astronome  qui  s’e'tait  formé 
lui-même  à Marseille.  Méchaiii  fit  en 
ce  genre  autant  ou  plus  que  personne; 
et  ce  qui  le  distingue  surtout , c’est 
que,  non  content  ae  découvrir  une 
comète,  de  la  signaler  aux  astro- 
nomes , et  de  l’observer  lui-même 
avec  soin , il  sut  joindre  la  théorie 
à la  pratique , et  déterminer  les  élé- 
ments auxquels  on  reconnaîtra  la 
comète  , si  quelque  jowr  elle  doit  se 
remontrer.  En  1781  , il  eut  la  bonne 
fortune  d’en  découvrir  deux,  dont  il 
calcula  tout  aussitôt  les  orbites.  La 
nouvelle  planète  U ranus , découverte 
la  même  année  par  Herschel,  fut  d’a- 
bord cousidérécgénéralemcut  comme 
une  comète,  quoiqu'elle  n’en  eût 
guère  les  apparences.  Mécliaiu  la 
suivit  assidûment , en  calcula  le  cours 
dans  diverses  paraboles  ; et  d’après 
une  idée  du  président  Saron  , avec 
lequel  il  était  dès-lors  eu  société  de 
travaux,  il  lut  le  premier  à la  traiter 
comme  une  planète  , eu  lui  douuant 
une  orbite  circulaire.  La  première  or- 
bite elliptique,  calculée  par  la  métho- 
de de  M.  le  marquis  de  la  Place,  eut 
pourfoudcineuls  quatre  observations 
de  Mécliaiu  , auxquelles  ou  crut  de- 
voir la  préférence  pour  une  recherche 
aussi  débeate.  On  espérait  revoir,  en 
1789  ou  «790,  la  comète  qui  avait 
paru  en  t53a,  et  qu’on  avait  quel- 
ques raisons  de  croire  la  même  qui 
avait  aussi  paru  en  1661.  Mais  ce 
oint  était  assez  douteux  et  non  moins 
iflicile  à éclaircir,  vu  le  peu  de  pré- 
cision des  observations  sur  lesquelles 
Jlalley  avait  pu  fonder  ses  deux  théo- 
ries , qui  olfraient  plusieurs  éléments 
identiques.  L’académie  proposa  cette 
question  pour  le  sujet  de  sou  prix  an- 
nuel. Mcchaiu  fit  un  examen  critique 
de  tous  les  renseignements  fournis 
par  les  historiens  sur  les  deux  appa- 
ritions ; il  calcula  scrupuleusement 
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toutes  les  observations  ; il  décida 
qu’elles  indiquaient  deux  comètes 
réellement  diliércutes , et  qu 'ainsi  ou 
u’avait  aucun  espoir  un  peu  fondé  de 
revoir  ni  l'une  ni  l’autre.  Sa  pièce 
obtint  le  prix;  et  huit  ans  après,  l'é- 
vénement prouva  que  Mcchain  avait 
fait  un  bon  travail,  et  que  l’académie 
avait  bien  jugé.  Encouragé  par  ce 
succès  et  par  son  admission  à l'a ca- 
dc'mir,  qui  suivit  de  près,  Mcchain 
se  livra  avec  tant  d’ardeur  à ces  re- 
cherches , qu’en  dix-huit  ans  il  dé- 
couvrit le  premier  onze  comètes,  en 
calcula  les  orbites,  auxquelles  il  joi- 
nit  celles  de  treize  autres  comètes 
écouvertes  par  les  autres  astro- 
nomes ; réunissant  ainsi  en  sa  per- 
sonne les  mérites  et  les  titres  de  ses 
deux  confrères  , Messier  et  Pingre'. 
Calculateur  égal  au  moins  au  second 
pour  la  précision  et  la  sûreté  , il  se 
moutraitautautque  le  premier  obser- 
vateur infatigable:  éclipses  de  soleil, 
de  lflnc,  d’étoiles , de  planètes  ou  de 
satellites,  il  ne  laissait  rien  échapper; 
et  partout  il  porta  t ce  regard  per- 
çant et  attentif'  (juil  tenait  de  la 
nature  , et  (fui  n est  pas  le  don  le 
moins  utile  a l’astronome.  Dans  les 
temps  où  il  était  encore  inconnu  et 
sans  état  assuré , Lalande  l’avait  mis 
en  société  de  travaux  avec  l’astro- 
nome Darquier  , qui  avait  bâti  k 
Toulouse  un  observatoire  dans  le.pi  i-| 
il  suivait  le  cours  du  soleil , de  la 
lune  et  de  toutes  les  planètes.  L’ob- 
servation , malgré  ses  fatigues  , est 
une  récréation  -pour  l’astronome  : 
les  calculs  sont  bien  plus  longs  et 
surtout  plus  ennuyeux  ; ils  exigent 
une  autre  vocation  , une  espèce  dé- 
courage, qui  11'cst  guère  celui  des 
hommes  «pii  ont  qnelquc  aisance. 
Méchaiu  le  conserva  toute  sa  vie; 
il  eut  rette  conformité  de  plus  avec 
La  Caille.  Darquier  envoyait  se»  olv- 
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scrvatious;  Méchain  les  calculait,  était  d’employer  simultanément  les 
les  comparait  aux  tables,  et Darquier  deux  instruments  aux  mêmes  obser- 
se  chargeait  de  tous  les  frais  du  cal-  valions.  MM.  Cassiui  et  Legendre 
cul  et  de  la  publication.  Méchain  se  chargèrent  d’opérer  avec  le  cercle  • 
trouva  dans  cette  association  un  se-  Méchain  eut  la  mission  de  faire  avec 
coud  avantage:  elle  lui  procura,  pour  l’instrument  dont  il  avait  une  ron- 
les  longs  calculs,  cette  habitude  qui  gue  habitude,  tout  ce  qui  était  au 
fait  qu’on  peut  réunir  l’exactitude  pouvoir  de  l’homme  pour  qu’il  ne 
à la  célérité.  Quand  Jeaurat,  de-  restât  pas  trop  inférieur  à la  nou 
venu  à son  tour  académicicn-pen-  voile  invention.  La  question  fut  dé- 
sionuaire  eu  irjBS,  dut  abandonner  cidée  sans  appel , et  la  grande  supé- 
la  rédaction  de  la  Connaissance  des  riorité  du  cercle  bien  reconnue  ; mais 
temps,  à laquelle  était  attaché  un  ce  à quoi  l’on  s’attendait  moins,  et 
modique  traitement  , Méchain  fut  que  Méchain  nous  a déclaré  lui- 
choisi  pour  le  remplacer;  et  per-  même,  c’est  que  le  cercle  est  tout 
sonne  encore  n’avait  réuni , au  même  aussi  expéditif , et  qu’il  fallait  autant 
degré,  toutes  les  qualités  nécessaires  de  temps  pour  prendre  un  angle  une 
à la  perfection  d’un  ouvrage  dont  seule  fois  avec  le  quart-dc-cerclc 
lctcudue  croit  chaque  année,  et  qui  qu’a  deux  astronomes  réunis  pour 
passe  aujourd’hui  les  forces  et  la  pa-  le  mesurer  vingt  fois  au  moyen  du 

tience  d’un  seul  homme.  Ou  avait  cercle  et  avec  une  précision  bien  plus 
élevé  , un  peu  légèrement , quelques  grande.  Une  occasion  plus  iinpor-  " 
doutes  sur  la  position  relative  des  tante  se  présenta  bientôt  de  mettre 
observatoires  de  Paris  et  de  Green-  en  évidence  les  avantages  du  cercle 
wich  (près  de  Londres  ).  Une  vérili-  et  les  talents  de  Méchain.  L’Assem- 
calion  fut  ordonnée;  clic  devait  être  blce  constituante  avait  décrété  l’éta- 
faite  de  concert  par  les  astrouoincs  blisscment  d’un  nouveau  système  de 
réunis  de  la  société  royale  de  Lou-  mesures,  fondé  sur  la  grandeur  du 
dres  et  de  l’académie  des  sciences,  méridien  terrestre.  Méchain  fut  l’uii 
Les  savants  anglais  s’y  présentèrent  des  deux  astronomes  choisis  pour 
avec  un  appareil  d’instruments  ma-  cette  opération,  qui  devait  détermi- 
gniliques  et  nouveaux , et  l’espoir  uer  les  différences  terrestre  et  céleste 
bien  fondé  de  surpasser  tout  ce  qui  entre  les  parallèles  de  Dunkerque  et 
avait  été  fait  de  mieux  en  ce  genre,  de  Barcelone!  Méchain  eut,  dans  son 
Lescommissaircs français, MM. Cas-  lot,  la  partie  qui  s’étend  de  fiarce- 
siui  , Méchain  et  Le  Gendre  , s’y  loue  à Kodèz.  Le  reste  en  est  au 
montrèrent  avec  leur  réputation  eu-  moius  le  double;  mais  la  partie  es- 
ropéenne,  et  avec  un  instrument,  pagnole  étant  toute  nouvelle , et  l'au- 
égalcment  nouveai^tout  aussi  précis  ire  ayant  été  mesurée  deux  fois,  ou 
quoique  moins  imposant , le  cercle  croyait  qu’elle  devait  doauer  moins 
répétiteur  de  Borda.  La  réputation  de  peine  et  ne  demandait  pas  plus  de 
I ■ de  ce  cercle  était  encore  à faire;  on  le  temps.  L’événement  contirma  cette 

montrait  digue  de  soutenir  la  con-  idée  en  partie , mais  par  des  rai- 
currence  avec  le  théodolite  deRams-  sons  toutes  contraires  à celles  qu’on 
den  : il  -fallait  montrer  aussi  la  supc-  avait  imaginées.  Les  délais  néces  • 
riorité  qu’il  avait  sur  les  aitQgms  saires  à la  confection  des  instruments 
quarls-de-cercle  ; le  meilleur'  moyen  firent  que  les  premiers  jours  où  l’on 
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piit  entreprendre  la  mesure , furent 
ceux  où  la  révolution  devenait  vrai- 
ment élira jante  ( juin  i~çyi  ).  Mé- 
cliain,  arrêté  à “Essonne,  parce  que  les 
instruments  qu'il  traînait  à sa  snite 
étaiént  pris  pour  des  mojens  de  con- 
tre - révolution  , eut  beaucoup  de 
peine  à obtenir  la  liberté  de  conti- 
nuer sa  course  scientifique.  Arrivé  en 
Espagne,  il  lit  avec  une  célérité  inat- 
tendue et  un  bonheur  très-uiarqué,  les 
opérations  de  tout  genre  dont  il  était 
chargé:  non-seulement  il  couvrit  de 
scs  triangles  tout  l’espace  compris 
entre  Barcelone  et  les  Pyrénées  , ob- 
serva les  azimi.ts  et  la  hauteur  du 
pôle  a l'extrémité  méridionale  de  son 
arc;  pais,  avec  l’aide  d’un  adjoint 
aussi  actif  qu’intelligent,  de  Tran- 
chot  qui  était  connu  déjà  par  la  carte 
de  l'ilc  de  Corse,  il  put  s’assurer  de 
la  possibilité  de  conduire  ses  trian- 
gles jusqu'aux  lies  Baléares.  Il  lui 
restait  à joindre  les  triangles  d’Es- 
pagne aux  premières  stations  fran- 
çaises, ce  qui  devait  être  l’ouvrage  de 
quelques  semaines  ; delà  jusqu'à  Mo- 
de* il  n’eût  fallu  que  quelques  mois, 
et  en  moins  d’un  an  il  se  flattait  que 
tout  pourrait  être  terminé.  11  igno- 
rait les  obstacles  de  tout  gelire  qui 
arrêtaient  en  France  la  friarchc  de 
son  collègue  ; et  l'accident  terrible 
qui  lui  arriva  bientôt  à lui-même,  lit 
évanouir  toutes  ses  espérances  à l'ins- 
tant où  il  allait  se  mettre  en  route 
pour  les  réaliser.  Un  médecin  de 
Barcelone,  dont  il  était  devenu  l’ami, 
désira  lui  montrer  une  machine  hy- 
draulique. Les  chevaux  qui  devaient 
la  faire  mouvoir  étaient  occupés  ail- 
leurs ; le  médeen  et  son  domestique 
SC  cterent  assez  forts  pouf  faire  aller 
la  pompe,  et  y réussirent  quelques 
instants.  Méchain,  d’uu  lieu  élevé, 
considérait,  avec  surprise,  la  quan- 
tité d’eau  qu’il  voyait  affluer  : des  cris 
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viennent  frapper  son  oreille;  il  aper- 
çoit le  médecin  et  son  domestique 
entraînés  par  la  machine , dont  ils 
auraient  du  abandonner  le  levier  qui 
les  avait  rcnverse's,  et  qui  ne  pouvait 
plus  leur  faire  aucun  mal  rn  tour- 
nant au-drssus  d’eux.  Ils  s’eu  avisè- 
rent trop  tard  et  trop  tôt.  Méchain 
s’était  précipité  pour  les  secourir;  le 
levier  devenu  libre  vient  le  frapper, 
et  le  lance  contre  le  mur;  il  retumbe 
sans  connaissance,  et  baigné  dans 
son  sang.  Le  médecin  le  croit  mort , 
ét  lui  donne,  pour  la  forme,  des  soins 
qu’il  croit  absolument  inutiles.  ,Me- 
chain  avait  plusieurs  côtes  et  la  cla- 
vicule brisées;  il  resta  trois  jours  sans 
connaissance,  et  condamné  a plu- 
sieurs mois  d’mactiun.dans  la  saison 
dont  il  sc  préparait  à faire  un  si  bon 
emploi  : il  va,  dans  sa  convalescence, 
passer  l'automne  aux  eaux  ther- 
males de  Caillas.  Pendant  sa  maladie 
la  guerre  s’était  ouvertement  dé- 
clarée : non-seulement  il  ne  peut  ob- 
tenir la  permission  d’aller  dans  les 
Pyrénées,  travailler  a la  jonction  des 
parités  espagnole  et  française;  mais 
on  lui  refuse  les  passeports  neces- 
saires pour  traverser  les  monts  et 
rentrer  en  France.  Demeuré  prison- 
nier en  Espagne  , avec  la  liberté 
toutefois  de  choisir  le  lieu  de  son 
séjour  , il  le  fixe  à Barcelone  ; et  , 
pour  rendre  sa  captivité  moins  inu- 
tile, il  y répète  au  fort  de  Mouljouv, 
les  observations  qu’il  avait  faites  avec 
tant  de  succès  l’année  précédente, 
et  qu’il  lui  est  iifrdit  de  continuer. 
Elles  paraissent  d'abord  réussir  loue 
aussi  bien;  mais  il  aperçoit  que  le 
résultat  diffère  sensiblement  de  ce- 
lui que  déjà  il  avait  envoyé  eu  Fran- 
ce. Il  se  tourmente 'pour  trouver 
la  cause  de  cette  différence  ; il  a peur 
qu'fffc  ne  soit  attribuée  à sou  peu  de 
soin  ou  d’adresse,  et  même  qu’elle  uc 
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Tisse  naître  quelques  doutes  sur  les 
observations  {le  Montjouy  : il  prend 
la  funeste  résolution  d'en  faire  un 
mystère  , cl  de  considérer  comme 
non  avenues  ces  dernières  observa- 
tiotas  qu’on  ne  lui  avait  pas  deman- 
dées. Ce  secret  qui  lui  pèse  , l’ennui 
de  sa  captivité,  l’inquiétude  où  il 
était  sur  sa  femme  et  scs  enfants 
dont  rarement  il  avait  des  nouvelles, 
toutes  ces  causes  le  jettent  dans  une 
mélancolie  profonde  , dont  jamais 
il  ii* a clé  bien  guéri.  Il  obticutenlin 
des  passeports  pour  l’Italie.  Sa  tra- 
versée est  continuellement  inquiétée 
par  les  eu  rsa  i y v»  ; il  craint  de  se  voir 
enlever  ses  manuscrits , et  tous  les 
résultats  deses  observations  : échappé 
aux  corsaires  , il  voit  dans  le  port 
saiûrses  caisses,  qui  ue  sont  sauvées 
q ic  par  1 intrépidité  hasardeuse  de 
sou  adjoint  Traucliot.  On  croit  qu’il 
va  se  hâter  de  rentrer  en  France  « 
Traucliot  l'eu  sollicite  inutilement. 
Le  triste  sort  deses  confrères,  Bailly , 
Sarun  êt  Lavoisier,  le  fait  frémir  à 
la  seule  idée  de  rentrer  a Paris.  Apres 
de  longues  incertitudes , il  s’embar- 
que pour  Marseille  ; de  là  jusqu’à 
Kodèzou  Perpignan , la  route  n’était 
ni  longue , ui  diilicile.  Il  hésite 
pendant  plusieurs  mois  , et  arrive 
enfin  au  port  de  Vendre.  11  reprend 
la  mesure  des  triangles  vers  la  lin 
de  174)6,  mais  avec  lenteur  , com- 
me s’il  redoutait  l'instaul  où  elle 
devra  tiuir.  Eu  France,  son  collègue, 
apres  des  coulrarietés  de  tout  genre , 
s’était  vu  destitué  comme  suspect  de 
royalisme  ; mais  après  une  suspen- 
sion de  quinze  mois , il  avait  achevé 
scs  oiiératious  à la  réserve  de  la  me- 
sure d'une  haae.  Prêt  à l'entreprendre , 
il  invite  Méchaiu  à terminer  des  opé- 
rations qui  peuvent  se  faire  eu  quel- 
ques semaines,  et  promet  de  ldi  con- 
duire à Perpignan  tout  ce  qui  lui  sera 
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nécessaire  pour  la  base  de  vérifica- 
tion, qu’il  a témoiguéle  plus  vif  désir 
de  mesurer  lui-mcuie.  Mcchain  ne  fait 
aucune  réponse , et  reste  tout  l’été  à 
Carcassonne  sans  qu’un  eu  puisse  de- 
viner la  raison.  Borda,  inquiet,  com- 
me ses  autres  amis , de  ces  retards  et 
de  ce  silence , engage  M"1  . Mèchain 
à entreprendre  le  voyage  de  Carcas- 
sonne. Elle  y trouve  sou  mari , qui  oe 
veut  reprendre  son  travail  qu 'après 
qu’elle  sera  partie.  N” osant  se  lier  en- 
tièrement a la  promesse  qu’il  iui  fait, 
elle  se  détourné  pour  aller  trouver , à 
Perpignan  , l’astronome  qui  s’y  pré- 
parait à la  mesure  delà  base  que  Mé- 
chaiu s’élait  mis  dans  l'impossibili- 
té d'exécuter  lui-même  : elle  y reçoit 
de  cet  astronome  la  promesse  de  se 
tenir  toujours  à portée  de  son  mari 
>our  le  suppléer  au  besoin,  et  celle  de 
e ra  ineiier  a Paris  dès  que  les  opé- 
rations seront  terminées.  Pour  rem- 
plir cette  double  promesse,  il  se 
transporte  successivement  à Narbon- 
ne et  a Carcassonne,  où,  pendant  cin- 
quante jours,  ilaltond  Mcchain  qui  ar- 
rive enfin,  mais  refuse  absolument  de 
revenir  à Paris  ,«t  s’obstine  à rctoifr- 
11er  eu  Espagne  pour  y recommencer 
les  observations  de  latitude.  Rien 
ii’cûtcté  plus  évidemment  inutile,  si 
les  observations  de  Barcelone  eussent 
été  parfaitement  d’accord  avec  celles 
de  Muutjouy;  mais  Mcchain  faisait 
mystère  de  la  iliiiërcnce  qu’il  avait 
trouvée,  et  quctouta'ilrc*a  sa  place 
aurait  Iraochcinent  avouée.  Réduit 
au  silence,  il  se  laisse  eutraiucr  après 
trois  jours  de  résistance.  A Paris, 
nouvelles  diHicultcs.  Las  savants 
étrangers , appelés  de  tous  les  état* 
qui  n'etaieut  plus  en  guerre  avec  la 
F’raarc  , attendaient  les  astronomes 
depuis  pins  de  deux  mois.  Leur  mis- 
sion était  de  prendre  connaissance  de 
tout  le  travail , d’«n  calculer  les  ré- 
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sultats  définitifs  rt  de  les  sanctionner 
par  une  approbation  générale.  Mé- 
chain  refuse  long-temps  de  commu- 
niquer ses  registres  ; il  sc  résigne  en- 
fin à montrer  ce  qu’il  a depuis  fait 
imprimer  de  scs  observations  gc'odé- 
siques  et  de  ses  observations  astrono- 
miques , à la  réserve  de  celles  de  Bar- 
celone. On  trouve  tout  dans  le  plus 
bel  ordre  possible,  et  l’on  ne  conçoit 
rien  à toits  ses  retards  : ou  admire 
surtout  la  précision  et  l’accord  de 
tous  ses  augle^ct  de  tous  ses  cal- 
culs. Il  avait  manifesté  le  désir  d’ob- 
server seul  la  latitude  de  Paris,  afin 
que  sa  part  du  travail  parût  moins 
inégale.  La  commission  avait  insisté 
pour  que  cette  latitude  fût  observée 
simultanément  par  les  deux  astro- 
nomes. Il  témoigne  une  répugnance 
invincible  à montrer  les  observations 
qu’il  fait  chaque  nuit  ; et  les  com- 
missaires terminent  leur  travail , sur 
l’assurance  qu'il  leur  donne  que  Sa 
latitude  s’accorde  à un  dixième  de 
seconde  près  avec,  celle  de  sou  collè- 
gue. Dès  son  arrivée  à Paris,  le  bu- 
reau des  longitudes  lui  avait  remis, 
de  fait,  la  direction  de  l’Observa- 
toire, où  il  demeurait  depuis  long- 
temps, et  dont  il  avait  été  le  capi- 
taine-concierge quand  il  y avait  un 
autre  directeur.  Il  était  le  plus  an- 
cien des  astronomes  observateurs  du 
bureau  des  longitudes  ; il  avait  des 
droits  bien  acquis  à cette  préférence. 
On  sc  flattait  qu’une  situation  plus 
tranquille  et  des  occupations  de  son 
goût , le  plaisir  d’avoir  à sa  disposi- 
tion les  grands  instruments  dont  cet 
observatoire  s’était  enrichi  pendant 
son  absence,  enfin  la  considération 
générale  qu’il  avait  si  bien  méritée, 
lui  rendraientsa  séréniléprcmicrc,  et 
dissiperaient  la  mélancolie  dont  on 
était  loin  de  deviner  la  véritable 
cause.  Toujours  plein  de  son  idée  de 
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retourner  en  F.spagne,  il  avait  en- 
tretenu le  bureau  de  «on  projet  de 
prolonger  la  méridienne  jusqu’aux 
lies  Baléares.  Son  idée  lut  approuvée; 
l’autorisation  et  les  fonds  nécessaires 
étaient  obtenus  : mais  on  voulait 
charger  de  l’exécution  un  antre  as- 
tronome. A sa  grande  surprise,  le 
bureau  entend  Méchain,  qui  réclame 
la  propriété  de  ce  projet  avec  une 
vivacité  singulière,  qui  fait  valoir  que 
nul  ne  connaît  aussi  bien  que  lui  les 
moyens  de  le  faire  réussir , et  qu’il  a 
un  droit  incontestable  à s’en  voir 
chargé  de  préférence  à tout  autre. 
Personne  ne  contestait  ce  droit;  mais 
on  croyait  la  présence  de  Méchain  à 
l’Observatoire  beaucoup  plus  utile  à 
l’astronomie.  On  se  rendit  à ses  ins- 
tances, quoiqu’on  n’en  pût  deviner  les 
motifs  , qui  étaient  de  cacher  à tous 
les  yeux , ce  qu’il  avait  eu  la  faiblesse 
de  dissimuler,  la  véritable  latitude 
de  Barcelone,  et,  en  outre,  le  désir 
très-juste  et  très-raisonnable  de  ren- 
dre presque  inutile  cette  latitude  dou- 
teuse, eu  transportant  deux  degrés  et 
demi  plus  au  sud  l’extrémité  de  sou 
arc.  Il  part; il  a repris  tout  sou  cou- 
rage et  toute  sou  activité  Mais  rien 
n’était  prêt  en  Espagne.  Le  brigantin 
qu’on  y mit  à sa  disposition,  avait  été 
infecté  de  la  fièvre  jaune  : long- 
temps il  en  attend  un  autre  ; et  après 
une  traversée  difficile  et  périlleuse  , 
il  est  jeté  sur  une  côte  éloignée  de  l’ile 
de  Cabrera , où  l’on  ignorait  que  la 
contagion  eût  cessé.  Ou  ne  veut  pas 
permettre  qu’il  aborde;  on  lui  refuse 
les  secours  les  plus  nécessaires , de 
l’eau  et  des  vivres.  A force  d'instan- 
ces, il  obtient  la  permission  de  des- 
cendre seul  avec  un  officier  du  bri- 
gantiu.  11  acquiert  la  certitude  fâ- 
cheuse que  cette  petite  île  n’oflre  au- 
cun point  qu’il  puisse  observer  du 
continent.  11  est  coutraint  à chercher 
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de  nouvelles  stations;  il  déterminé  reprocher  avec  quelque  amertume 
les  termes  d’une  troisième  base  : une  faiblesse  qui  l’a  taut  tourmente’ , 

durant  ses  courses  il  tombe  dans  un  et  qu'il  a payée  si  cher?  Méchain 
torrent,  où  il  allait  périr  s’il  u’eùt  été  était  un  homme  estimable  à tous  les 
promptement  secouru.  11  commence  égards,  d’un  caractère  sérieux  et  mê- 
la suite  de  ses  triangles,  et  la  pour-  me  unpcu  sévère.  Rarement  il  prenait 
suit  avec  une  constance  qui  va  lui  de-  la  parole  daus  nos  réunions  acadé- 
venir  fatale. Une  maladie  contagieuse  miques;  et  ce  n’c’tait  jamais  que  pour 
régnait  sur  la  côte  de  Valence.  Son  anuonccr  scs  découvertes  ou  parler 
domestique  en  est  attaqué , ainsi  que  de  ses  observations  et  de  scs  calculs, 
deux  officiers  espagnols  qui  couchent  Observateur  adroit,  scrupuleux  et 
avec  lui  sous  la  même  tente.  Mais  assidu;  calculateur  non  moins  sûr  , 
rieiyie  peut  le  décider  à quitter  cette  mais  un  j>eu  timide  ; il  prenait  par- 
station  sans  l’avoir  terminée.  Alors,  fois  de  longs  détours  pour  arriver 
il  va  prendre  quelque  repos  à Cas-  plus  sûrement  ( à ce  qu’il  croyait  ) 
tcllon  de  la  Plana , où  il  est  parfaite-  au  but  qu’il  aurait  pu  atteindre  ^ivcc 
ment  accueilli  par  le  baron  de  la  autant  ou  plus  de  précision  par  des 
Puebla.  Il  commençait  à sentir  quel-  moyens  beaucoup  plus  courts , mais 
ques  inquiétudes  ; il  écrivait  : Je  ne  dont  il  se  défiait  comme  trop  nou- 
suis  ni  plus  jeune,  ni  plus  fort , ni  veaux,  et  parce  qu’ils  n’avaient  pu 
plus  acclimaté  que  ceux  que  j’ai  être  encore  assez  répandus  pour 
vus  succomber.  Déjà  il  était  atteint;  avoir  été  généralement  sanctionnés, 
il  se  sentait  d’une  faiblesse  extrême:  Comme  observateur  et  comme  cal- 

la  maladie,  cependant,  n’était  ac-  culatcur, il jouitd’une réputation uni- 
compagnéc  d’aucun  symptôme  bien  vcrsellc,  fortifiée  par  le  soin  qu’il 
fâcheux;  il  entre  en  convalescence:  prcriaitdcpuislong-tcmpsdcnemon- 

mais  une  rechute  plus  terrible,  suite  trer  que  des  observations  d’élite,  des 
d’une  imprudence,  lui  ôte  à fins-  calculs  plus  d’une  fois  vérifiés,  cl  de 
taut.  toute  connaissance.  Dans  son  supprimer  impitoyablement  tout  ce 
délire  , il  demande  à chaque  instant  qui  s’écartait  un  peu  sensiblement  de 
ses  manuscrits  avec  anxiété  ; il  ex-  la  inovenue,  qui  lui  paraissait  la  plus 
pire  enfin  le  20  septembre  i8o5.  Scs  favorable.  C’est  ainsique,  dans  les 
manuscrits,  objet  de  taut  d’iuquié-  observations  imprimées  de  ses  triau- 


me  qu’il  a pris  pour  nous  eu  dérober  mises , on  ne  trouve  du  moins  , après 
plus  sûrement  la  connaissance.  Nous  le  plus  sévère  examen  , rien  à redire 
y voyons  les  observations  de  Barcc-  aux  choixqu’il  a faits,  ni  aux  moycn- 
lonc  , et  les  trois  secondes  dont  elles  nés  qu’il  a préférées.  Daus  ses  obser- 
ditlërent  de  celles  de  Mont  jony.  Toute  valions  célestes,  imprimées  toutes 
sa  conduite  nous  est  expliquée;  et  depuis  sa  mort , rien  u’a  été  dissimu- 
lions voyons  avec  regret  qu’une  cause  lé , tout  est  rigoureusement  conforme 
si  futile,  une  anomalie  dont  on  a à ses  manuscrits  vraiment  originaux; 
depuis  vu  tant  d’autres  exemples,  et  en  sorte  qu’il  est  impossible  d'élever 
que  personne  ne  lui  eût  imputée,  ait  le  moindre  soupçon  sur  le  grand  ré- 
empoisonné ses  dernières  années  , et  sultat  de  l’opération  à laquelle  il 
précipité  sa  fin.  Mais  qui  pourrait  lui  pris  part , nou-seulcmeut  quaut  à 


gles,  si  l’on  peut  regretter  les  nom- 
breuses suppressions  qu’il  s’est  per- 
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partir  astronomique , publiée  dans 
son  intégrité , niais  même  pour  la 
partie  géodésique,  dont  on  possède 
egalement  les  manuscrits  originaux. 
Les  preuves  de  ces  assertions  sont  à 
l’Observatoire  royal,  où  l’on  conser- 
ve tous  ses  manuscrits  avec  les  dif- 
férentes copies  qu’il  en  avait  tirées  ou 
fait  tirer  par  ses  adjoints.  On  y trou- 
ve annexé  tout  ce  qu’on  a pu  recou- 
vrer de  ses  lettres,  de  celles  au  moins 
qm  ont  quelque  rapport  à l’opération 
dont  il  était  chargé.  Ces  lettres  sont 
longues  et  circonstanciées.  Il  ne  mon- 
trait quelque  rcpngnauce  à écrire  que 
quand  c’était  pour  imprimer.  Ainsi 
il  a toujours  refusé  toute  préface 
toute  explication  [>onr  la  partie  géo- 
désiquc'qui  lui  appartient , ainsi  que 
pour  la  partie  astronomique  dont , à 
son  départ,  il  avait  confié  des  copies 
pour  qu’elles  fussent  imprimées  pen- 
dant son  absence.  Il  n’a  rien  publié 
séparément  que  les  volumes  dé  la 
Connaissance  des  temps,  de  1780  à 
> 794  , et  quelques  Mémoires  sur  les 
comètes  qu  il  avait  découvertes  , ou 
quelques  longitudes  géographiques, 
i ous  ses  attires  travaux  se  trouvent 
on  dans  des  volumes  de  la  Connais- 
S'ince  des  temps , on  dans  la  buse 
du  système  métrique  décimal  ( ou 
Mesure  de  l arc  du  méridien  com- 
pris entre  lc>  parallèles  de  Dunker- 
que et  de  Barcelone . exécutée  en 
179a  et  années  suivantes  par  MM. 
Mecham  et  Delambre , rédigée  par 
M.  Delambre , etc. , Paris,  1806, 
1807  et  1810  , 3 vol.  in-4°.  ) Per- 
sonne plus  que  l’auteur  de  cet  arti- 
cle ne  peut  sc  flatter  d’avoir  bien 
connu  Méchain  , avec  lequel , pen- 
dant dix  ans  , il  a entretenu  nue  cor- 
respondance très-active,  et  dont  il  a 
«u  entre  les  mains  tous  les  manuscrits, 
desquels  il  a fait  une  longue  étude 
*t  refait  toqs  les  calculs.  Ami,  par- 
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dessus  tout,  de  l’exactitude,  Méchain 
sciait  malheureusement  persuadé 
que  le  ccrde  répétiteur  devait  assu- 
rer a ses  observations  un  accord  et 
une  précision  réellement  impossibles. 
Quelques  essais  moins  heurcux.au 
beu  de  le  désabuser,  uc  le  portèrent 
qu  a sc  défier  de  son  adresse;  il  en 
vint  a croire  et  à écrire  confidentiel- 
lement a Horda,  qu'il  n'était  plus 
capable  de  nen  faire  de  passable... 
il  en  était  désespéré.  Cette  opinion 
injuste  qu’il  prit  de  lui-même*  il 
craignit  de  la  voir  répandue;  il  crai- 
gnit de  survivre  à sa  réputation  : de 
la  ses  réticences  aver  toutes  leurs 
suites  si  déplorables.  Mais  il  n’en  fut 
p ts  moins  et  n’en  restera  pas  moins 
un  astronome  à jamais  recommarf- 
dable  , a qm  cette  faiblesse  , effet  de- 
snn  accident  et  de  scs  autres  mal- 
heurs en  Espagne  , ne  doivent  rien 
oter  de  la  haute  considération  juste- 
ment attachée  à sou  nom.  D-.i  e 
., . MECKEL  ( JcAn-FnÉDEBtc)  *cé- 
,®7*rc  anatomiste  allemand,  naquit  A 
Wetzlar,  le  3i  juillet  1714.  Après 
avoir  commencé  scs  études  médica- 
les , sous  Haller,  à Gœtlingen , il 
vint  les  achever  à Hcrlin,  et  retourna 
a uœltingen  poui  y recevoir  le  degré 
de  docteur.  Il  y soutint,  en  1748 
uue  thèse,  sous  le  titre  suivant  : De 
quinto  p.,re  cerebri , iu-4*>.  ; fut 
nommé  démonstrateur  de  Pécule  des 
sages-femmes  , eu  i7ji  , et  profes- 
seur d accouchement  en  1 j 53.  Sa 

grande  réputation,  comme  anato. 
nnste  et  comme  accoucheur,  atti- 
rait beaucoup  d’étrangers  à srs  le- 
foris  , surtout  de  Paris  et  de  Stras- 
bourg. Il  quitta  sa  chaire,  rn  1755 
et  motirut  chirurgien  du  roi.  lé  18 
septembre  1774.  Scs  onvragessont  • 
t.  / rail  e sur  une  dilatation  extra- 
ordinaire du  cæur,  * t la  névrolosie 
de  la  f ace , Berlin,  x-,5S,  ur-4".  % 
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en  allemand,  avec  des  planches.  II. 
Di it.  eiist.  de  vasis  lymphnticis 
gl  mdulisque  conglobatis  , ibid. , 
i'5q  , in-4".  III.  Nova  expéri- 
menta , et  Observations  de  sini- 
bus  venarum  , ac  vasoram  lym- 
p iaiieorun  in  ductus , visceraque 
<•  tcrcloria  coupons  humani  , r jus- 
ci  on  -pie  structure  ut  dilate , ibid. , 
1771,111-8°.  IV.  Tract,  de  mor- 
b i hernioso  congenito  singula  i et 
complicato  féliciter curalo  , ibid., 
177-2  , *in-â°.  On  a encore  de  lui 
plusieurs  Mémoires  , inse're's  dans 
le  recueil  des  travaux  de  l’aradc'rnie 
de  Berlin.  P.  et  L. 

MËGKEL  ( Philippe -Fbédkric- 
ThéodoheJ,  lils  du  prééédeut  , na- 
quit à Berlin  , en  1756.  Après  avoir 
été  initie'  dans  les  travaux  auatomi- 
c]  les  , par  sou  père , il  se  rendit  à 
tiœttiijgcn  et  à Stras-bourg,  où  il 
suivit  les  leçons  des  professeurs  les 
plus  distingués.  Il  y fut  reçu  docteur 
en  1777,  et  choisit  pour  sujet  de  sa 
dissertation , la  description  du  laby- 
rinthe de  l’oreille.  Haller  applaudit  à 
cet  essai,  que  n’eût  pas  désavoué ùu 
grand  maître.  Après  avoir  été  quel- 
que temps  prosectcur  du  professeur 
Lobstein  à Mrasbourg,  Meckel  par- 
courut la  France , l’Angleterre  et 
l’Ecosse , et  revint  à Halle , en  1 779, 
pour  remplir  la  place  de  professeur 
d’anatomie  et  de  chirurgie  que  lui 
avait  fait  réserver  Schraacker  , l’an- 
cien ami  de  son  père.  Il  fut  appelé 
à Strasbourg,  en  1783,  pour  y 
professer  l’anatomie  et  la  chirurgie. 
Paul  Ier.  le  fit  venir  à Pétersbourg  , 
en  1790,  et  le  nomma  médecin  de 
l'impératrice  , conseiller  privé,  et 
inspecteur  de»  hôpitaux  de  cette 
ville.  11  mourut  le  18  mars  i8o3. 
Nous  avons  de  lui  : De  labyrinthe 
iiuris  contentif , Strasbourg,  1777, 
in-j°.  11.  Principes  des  accouche- 
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ments,  Leipzig  , 1783  e!  91 , in-B’. 
C’est  l’ouvr.ige  de  Hau  Moque  s que 
l’auteur  a' traduit  en  allemand  et  en- 
richi de  notes.  III.  Éléments  'de 
Physiologie  , de  Ilallcr  , Berlin , 
1788  , in-8".  C’est  de  concert  avec 
Sxtnmering  que  Meckcl  fit  paraître 
cette  édition  , rendue  {dus  précieuse 
par  les  notes  et  les  additions  de  ces 
auteurs.  IV.  Une  nouvel  e édition  du 
Di  iionniire  portatif  d'ana'omie 
pa  holoçique  de • Foigtel , Halle, 
3 vol.  111-8°.  V.  Nouvelles  archi- 
ves de  médecine  pratique , Leipzig, 
1 789-95,  iu-8°.  Meckcl  est  auteur 
d’un  grand  nombre  de  Dissertations 
anatomiques.  P.  et  L. 

MEGKLENBOüRG  ( AdoLphe- 
Frédlbic),  était  le  fils  aîné  de 
Jean  duc  de  Mccklenbourg  , et 
de  Sophie , fille  du  duc  de  Hols- 
triu.  Son  père  s’étant  donné  la  mort 
dans  un  accès  de  frénésie  en  t5g2, 
Adolphe-Frcdcric  lui  succéda  dans 
le  duché  de  Srhwcriu  , tandis  que 
son  frère  , Jean-Albert , reçut  pour 
sa  part  le  comté  de  Gustrow.  Dans 
la  guerre  occasionnée  par  l’élévation 
de  Frédéric , électeur  Palatin , au 
trône  de  Bohème,  les  deux  princes 
de  Mccklenbourg  prirent  le  parti  du 
roi,  à l’exemple  des  autres  princes 
protestants  de  f’  \llrmagne,  et  encou- 
rurent le  ban  de  l’Empire.  Le  fameux 
Waüenstein  les  força  de  s’exiler  , et 
prit  possession  de  leurs  états  ; mais 
ils  furent  rétablis  dans  leurs  proprié- 
tés par  le  roi  de  St#de  , Gustave- 
Adolphe.  Après  la  mort  de  ce  mo- 
n.irque.  Ie  Mccklenbourg  fut  de  nou- 
veau en  proie  aux  ravages  de  la 
guerre.  Sur  ces  entrefaites,  le  frère 
cadet  étant  venu  à mourir,  ne  laissant 
qn’uu  fils  en  bas-âge,  le  duc  Adolphe- 
Frédéricdemanda  la  tutelle  de  son  ne- 
veu, de  peur  qu’on  ne  le  fit  élever  dans 
la  réHgton  catholique  ; et  comme  la 
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mère,  dévouée  à l'empereur  d’AHc- 
mague , réclama  la  protection  de 
celui-ci , Adolphe-Frédéric  fit  enle- 
ver renfaut  pour  l’élever  dans  le 
jirotcstanlismc.  Le  traite  de  Wcst- 
phalie  ayant  rétabli  les  princes  pro- 
testants dans  tous  leurs  droits,  le 
duc  de  Mccklcubourg  s’occupa  de 
réparer  les  maux  de  la  guerre  de 
Trente-Ans , en  faisant  fleurir  l'a- 
griculture et  l’industrie:  il  cul  le 
même  soin  pour  les  possessions  de 
son  neveu , qui , étant  devenu  ma- 
jeur , trouva  le  plus  grand  ordre 
dans  son  comte  ac  Gustrow  , grâce 
à la  prévoyance  de  son  oncle.  Adol- 
phe-Frédéric avait  épousé  d’abord  la 
fille  du  duc  d’Ost-Frisc;  il  se  maria 
en  secondes  noces  avec  une  princesse 
de  Brunswick.  C’est  de  sa  première 
femme  qu’il  eut  ce  fds,  d'un  carac- 
tère bizarre,  Christian,  qui  ayant 
abandonné  sa  femme  et  sou  jurys, 
où  il  était  détesté,  se  fit  catholique 
à Paris  pour  épouser  la  veuve  du 
duc  de  Châtillon , et  qui,  après  son 
abjuration  , faite  en  présence  de 
Louis  XIV , et  son  nouveau  ma- 
riage, délaissa  également  son  épouse 
catholique,  devint  a Rome  l’ami  du 
père  Kirehcr,  et  alla  mourir  à la 
llayc.  Sou  père  atteignit  l’âge  de 
çio  ans,  et  mourut , en  i(i58 , après 
avoir  réparé,  autant  que  jmssiblc  , 
les  calamités  qui  avaient  pesé  sur  le 
Mccklcnbourg.  Sept  mois  après  sa 
mort , sa  veuve  accoucha  encore 
d’une  fille.  — «Frédéric  , duc  de 
Mecklenbourg-Schwerin,nécn  1717, 
monta  sur  le  trône  le  3o  mai  1 7 5f>  : 
il  aima  les  sciences  et  les  arts  , et  s’at- 
tacha surtout  à mettre  ttn  bon  ordre 
dans  ses  finances  et  dans  l’adminis- 
tration ecclésiastique  de  scs  états  ; 
car  il  sc  piquait  particulièrement 
d’être  habile  théologien.  Il  mourut, 
sans  enfants,  le  ■v/t  avril  1785,  et 
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eut  pour  successeur  sou  neveu,  Fré- 
déric-François. D — G. 

MEDAGL1A  ( Diamante  ).  V. 

Faim. 

MÉDARD(S  aiht  ),  l’un  des  plus 
illustres  prélats  de  l’église  de  France, 
était  ne  vers  l’an  4^7,  à Salcnci , vil- 
lage de  Picardie  , qui  a obtenu  dans 
le  dix-huitième  siècle  une  grande  cé- 
lébrité par  l’institution  ’ de  la  fête 
des  mœurs  ( Pkzai  etSAiiviGNY). 
Sa  mère,  femme  d’une  haute  nais- 
sance, et  d’une  rare  piété,*  l’éleva 
dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
chrétiennes,  cl  l’envoya  à l’école 
de  Vermand  {Augusta  Fenuuan- 
tiuor.),  aujourd’hui  Saint-Quentin, 
où  il  fit  de  grands  progrès  dans  les 
sciences.  Il  visita  ensuite  la  cour  du 
roi  Childcric  J".,  qui  faisait  sa  rési- 
dence à Tournai  : mais  loiu  d’être 
ébloui  par  les  pomjics  et  les  gran- 
deurs du  monde,  il  soupiraif  apres 
la  retraite;  et  ayant  fait  approuver 
à ses  parents  le  dessein  qu’il  avait 
formé  de  se  consacrer  à Dieu,  il 
reçut  les  ordres  sacrés,  et  se  dévoua 
tout  entier  aux  jréniblcs  fonctions  du 
saint  ministère.  11  jsarcourait  sans 
cesse  les  campagnes  , portant  des 
secours  et  des  consolations  à des 
hommes  encore  barbares  , qu’éton- 
nait tant  de  bonté.  Alomer , évêque 
de  Vermand,  étant  mort  en  53o, 
Médard  fut  élu  sou  successeur  : quel- 
que temps  .\]irès , son  diocèse  fut 
ravagé  j>ar  les  Huns  et  les  Vandales^; 
la  ville  de  Vermand  fut  ruinée  de 
fuud  en  comble;  et  le  saint  prélat  fut 
obligé  de  transférer  le  siège  c’pisco- 
al  a Noyon,  où  il  est  resté.  Les  ba- 
llants de  Tournai  ayant  perdu  leur 
pasteur,  demandèrent  saint  Médard 
jiour  lui  succéder;  mais  il  ne  voulut 
point  abandonner  le  troupeau  que  la 
Providence  lui  avait  confié  : saint 
Rcmi,  sou  métropolitain , l’engagea 
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cependant  à se  charger  de  l’adminis- 
tration des  deux  diocèses,  qui  ont 
rtc  unis,  sous  un  même  chef,  pendant 
ciuq  cents  ans.  Saint  Mcdard  visita 
aussitôt  le  Toumaisis , dont  les  habi- 
tants c'taient  encore  plonges  en  partie 
dans  les  te'nèkrcs  de  l’idolâtrie  , et  il 
réussit  à les  convertir  à la  foi  catho- 
lique. De  retour  à Noyon,  il  y fut 
visite'  par  le  roi  Clotaire,  qui  voulut 
eu  portant,  recevoir  sa  bénédiction; 
et  il  mourut  peu  de  temps  a près,  vers 
l’an  545,  dans  nn  âge  très-avancé. 
C’est  à lui  que  l’on  attribue  la  fon- 
dation du  prix  de  vertu  distribué  an- 
nuellement à la  Rosière  de  S ilenci, 
et  à l’imitation  duquel  ou  a créé,  de 
nos  jours,  d’autres  etablissements  du 
même  genre  ( V.  Mançuts).  Le  saint 
prélat  eut  la  satisfaction  de  couron- 
ner lui-même  sa  sœur,  jngée  digne 
«lu  chapeau  de  rosis;  et  ou  a long- 
temps conservé  dans  l’église  de  Sa- 
Ienci  un  tableau  où  cette  action  était 
représentée.  On  en  excipa  devant  le 
parlement  de  Paris,  pour  établir  à nui 
était  due  la  prérogative  de  ceindre 
le  front  de  li  Rosière.  Les  reliques 
de  saint  Médanl  furent  transportées 
par  ordre  du  roi  Clotaire  à So li- 
sons , où  il  faisait  sa  résidence,  et 
déposées  par  la  suite  dans  une  ab- 
baye qui  a acquis  une  grande  cé- 
lébrité. L'Eglise  célèbre  sa  fête  le 
S juin.  La  vie  de  saint  Mcdard  a été 
écrite  en  prose  et  en  vers  par  Venan- 
ce  Fortunat  ( publiée  par  D’Acbery  , 
Spiciieg.  toni.  vin),  par  Rndbod, 
l’un  de  ses  successeurs,  etc.  On  peut 
consulter  les  f'iiæ  sanctorum  de 
Bollandus,  Baillct,  Godescard  ef  les 
autres  hagiogra plies.  . W — s. 
MKD1CHINO.  V.  M irionan. 
1MÉD1CIS  (Salvf.stbo  dk),  gon- 
falonicr  ou  chef  de  la  république  de 
I h lorence,  dans  le  quatorzième  siècle’, 

est  le  premier  personnage  illustre  de 
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cette  famille  qui  occupe  une  place  si 
distinguée  dans  l’histoire  d’Italie. 
Nous  croyons  dune  devoir  entrer  ici 
dans  quelques  détails  sur  une  maison 
qui  a exercé  l’influence  la  plus  niar- 
uée  sur  la  renaissance  des  lettres, 
es  arts  et  des  sciences,  ait  point  que 
l’époque  de  leur  plus  grand  éclat  est 
désignée  par  le  nom  de  Siècle  des  Me- 
dicis.  La  famille  des  Medici,  comme 
les  Italien^  les  appellent,  n’est  poiut 
très  ancienne;  et  son  origine  est  bour- 
geoise (1),  quoique  des  généalogis- 
tes à gages  l’aient  fait  remonter  aux 
paladins  de  Charlemagne.  Le  jiiiis  an- 
cien dqnt  des  histoires  authentiques 
conservent  la  mémoire, est  Avcrard, 
qui  était  gonfalonier  en  1 3 ■ 4 • C'est 
à lui  que  tous  les  Médicis,  cl  ceux 
mêmes  «pii  existent  encore  aujour- 
d’hui, remontent  comme  à une  sou- 
che commune.  Après  lui  011  vit,  en 
i 343,  des  Médicis  figurer  parmi  1rs 
plébéiens  qui  conjurèrent  contre  le 
duc  d’Athènes,  et,  en  ».35i  ,1111  Mé- 
dieis  se  distinguer  dans  l’armée  flo- 
rentine, en  introduisant  imr  compa- 
gnie d’infanterie  dans  le  château  de 
Scarpcria,  qu’assiégeaient  les  V is- 
ronti,  seigneurs  de  Milan.  En  i3(io, 
Burlhclcmi,  fils  d’Alamanno  de  Mé- 
dicis, entra  dans  une  conjuration 
contre  Florence  sa  patrie.  Toute  sa 
famille,  sortie  récemment  des  der- 
nières classes  du  peuple,  s’ctail  éle- 
vée par  le  commerce  à une  grande 
richesse;  mais  elle  voyait  d’un  oeil 
d’envie  les  familles  plus  anciennes 
occuper  uu  rang  plus  distingué  dans 
l’ctat.  Le  complot  do  Mcdieis , qui 
aurait  probablement  renversé  la  ré- 
publique, s’il  eût  réussi , fut  décou-_ 
Vert  à temps  pour  la  sauver;  et  Bar- 

(l)  Au«»i  Mnal.e»u  jitrr , di*.<it-il  arec  unr  im- 
jmrl.uirr  ata  daigne  n»r  . •«  Il  a* y m etiqu'm  rmrulüaiii  e 
><  ilana  ma  famille  , et  c'eat  celle  cira  Mrdirit.  ».  Il 
Ir-iait  n rette  101'am  par  ir»  amflrts  j altnit''»  , le 
Riqtirli  , «rig<n  iir'v  dr  Naplr». 
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tbolcmi  fut  dérobé  à la  vcnf-earre 
des  lois , par  son  frère  Salveslro . qui 
était  dans  la  magistrature.  Salvestro 
de  Médicis,  devenu  gonfalonier . en 
«378,  souleva  le  peuple  contre  un 
gouvernement  dont  il  était  jaloux, 
quoiqu’il  en  fût  momentanément  le 
< lirf  : il  bouleversa  la  république, 
livrée  en  proie  à la  plus  vile  popu- 
lace, et  il  exerça  les  vengeances  de 
s;i  famille  contre  une  aristocratie 
qu'elle  détestait , et  contre  la  fami  Je 
Alhizzi , objet  principal  de  sa  jalousie 
( V.  Albizïi).  I.e  triomphe  de  Sal- 
vestro  de  Medicis  fut  court  : en  i38i, 
il  fut  relégué  à Modène , lorsque 
l’ancien  parti  aristocratique  eut  re- 
couvré la  supériorité.  Mais  la  persé- 
cution éprouvée  à cette  occasionqiar 
les  Médicis,  les  mit  plus  en  évidence; 
cl  comme  dans  le  meme  temps  le 
commerce  accroissait  rapidement 
ses  richesses,  tandis  que  les  Kicci 
et  les  Alberti.  qui  avaient  aupara- 
vant dirigé  le  parti  populaire,  per- 
daient leur  fortune  et  leur  considé- 
ration, les  Médicis  furent  réputés 
les  chefs  du  parti  plébéien.  Plu-icurs 
d'entre  eux  étaient  exilés;  mais  Jean 
fiis  de  Iiicei  n’avait  pas  quitté  Flo- 
rence , où  il  continuait  son  com- 
merce ( F.  Bboc.ni  , VI  , uo  ) , et 
où  il  était  parvenu  à un  degré  d’o- 
pulence qui  lui  attira  la  considéra- 
tion meme  du  parti  ennemi.  Il  joi- 
gnait d’ailleurs  aux  talents  d’un 
homme  d'état , une  douceur  et  une 
modération  qui  lui  gagnèrent  tous 
les  cœurs.  Trois  fuis  depuis  i4oi  , 
il  siégpa  comme  prieur  dans  la  sei- 
gneurie; enfin,  eu  1 \ i 1 . il  fut  élevé 
a la  première  charge  de  l’état,  celle 
de  gonf.donier  de  justice , et  sa  nomi- 
nation fut  considérée  comme  un 
triomphe  par  le  parti  populaire.  Il 
mourut  eu  laissant  deux  fils , 

Co;me,  ou  Cosirno,  et  Laurent,  qui 
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tons  deux  ont  eu  une  postérité' illus- 
tre. De  ('.usine  sont  descendus  Lau- 
rent-le- Magnifique,  les  ducs  oc  Ne- 
mours et  d’Urbin,  les  papes  Léon  X 
et  Clément  Vil,  Calbe  inc  reine  de 
France , et  Alexandre  duc  de  Flo- 
rence , en  qui  tinit  celte  Jigne  en  1 537. 
De  Laurent  sont  descendus  à la  qua- 
trième génération , d’une  part,  le 
Brutits  Florentin,  Loraiciuo  de  Mé- 
dicis, meurtrier  d’Alexandre;  d'an- 
tre part Cosmc , premier  grand-duc, 
qui  acheva  d’asservir  sa  patrie,  et 
qui  transmit  la  couronne  dur  île  à 
scs  descendants.  Celte  sccoude  bran- 
che , après  avoir  donné  sept  souve- 
rains à la  Toscane,  et  la  reine  Marie 
de  Médicis  a la  France,  s’cleienit  en 
1737  S.  S — 1. 

MKDICIS  ( Cosme),  surnommé 
\' Ancien,  ou  le  Père  de  la  patrie  , 
fut  chef  de  la  répiibliqnedoreotine  , 
de  1 434  a 1 4Ü4. Ne  en  1 38<),  il  était 
fils  de  Jean  de  Bicci  et  tie  Picarda 
Bueri.  Déjà  du  vivant  de  sou  père, 
il  avait  siégé  dans  la  seigneurie  : loi 
avant  succédé  en  1419,  il  se  char- 
gea de  la  direction  du  parti  popu- 
laire, et  prit  a lâche  de  limiter  l'au- 
torité de  l’oligarchie,  eu  relevant 
celle  du  peuple.  D’un  caractère  plus 
ferme  que  son  )>ère  , il  agissait 
aver  plus  de  zèle,  parlait  avec  plus 
de  hberté:  et  cependant  aucun  Flo- 
rentin ne  le  surpassait  en  prudence. 
Il  n’attaquait  point  le  guuvcrueinent , 
ne  cahalait  point  contre  lui  ; mais 
il  ne  déguisait  pas  ses  opinions;  il  les 
exprimait  avec  autant  de  noblesse 
que  de  franchise;  et  la  fouled’amis 
et  de  protégés  qu’il  avait  acquis  par 
sa  libéralité,  lui  donnait  1 impor- 
tance d’un  homme  public.  Deux  de 
ses  amis  partageaient  son  crédit , et 
le  soutenaient  : .Avérard  de  Médicis  , 
par  son  audace,  et  Pnccio  Pncci , par 
sa  prudence  , l’aidaient  à maintenir 
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l'union  de  scs  partisafts.  Renaud  des 
Albizii,  sonadversaire  ( V.  ce  non») , 
ne  pouvant  sc  soinnetire  à ce  ipie  ses 
actions  fussent  contrôlées  par  Eos- 
ine , voulut  se  délivrer  de  ce  rival 
par  la  violence.  Cosme  fut  arrêté  le 
■j  septembre  1 4^3 T et  enfermé  dans 
la  tour  du  palais  puLlic  : mais  Al- 
bizri  ne  put  le  faire  condamner  à 
mort;  et  Mcdicis,  après  avoir  jiasse 
une  année  en  exil  a Venise,  fut  rip- 
pelé  dans  sa  patrie  par  ses  partisans 
victorieux.  Il  jouit  dès-lors  de  plus 
de  crédit  et  de  considération  que  n'en 
avaient  obtenu  aucun  de  ses  ancê- 
tres, ou  aucun  de  ceux  qui  avant 
lui  avaient  gouverné  la  république. 
J,a  vie  de  Cosine  , après  sou  retour 
à Florence, fut  signalée  parune  cous- 
tante  prospérité;  il  s’etait  lié  d’ami- 
tié avec  François  Sforce,  le  plus 
brave  et  le  plus  heureux  purtni  le* 
Condottieri  italiens  : il  l’opposa  au 
duc  de  Milan , ennemi  constant  de 
la  république  florentine;  et  Sforce  , 
long-temps  victorieux  de  Viseouli , 
finit  par  être  son  successeur,  eu 
1 45o.  Cosme  s’assura  cucore  l'al- 
liance des  Véuiticnset  eellcdu  pape: 
il  ne  signala  pas  son  administration 
par  des  conquêtes , parce  que  la 
manière  dont  se  faisait  alors  la 
guerre,  les  rendait  impossibles;  mais 
il  sut  épargner  à sa  république  les 
craintes  et  les  revers  auxquels  elle 
avait étéloug-lcmps  exposée.  Cosme 
de  Mcdicis  avait  le  goût  des  lettres 
et  de  la  philosophie.  Dans  un  siècle  et 
un  pays  où  les  littérateurs  distingues 
étaient  en  gruud  nombre,  il  s’entoura 
des  plus  recommandables  . il  fut  leur 
anii;  il  les  aida  de  sa  bourse  et  de 
son  crédit  dans  leurs  études  et  leurs 
voyages;  il  achetait  à grand  prix  les 
manuscrits  précieux  qu’il  faisait  re- 
cueillir par  les  correspondants  de 
«ou  commerce  , des  extrémités  de 
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la  Grèce  et  de  l'Egypte  à celles  de 
l’Allemagne  cl  de  l’ Angleterre. li  fon- 
da uticacadcmieàFlorciice  pour  ren- 
seignement delà  philosophie  platoni- 
cienne; enfin,  il  jeta  les  fondements 
de  la  bibliothèque  , connue  aujour- 
d'hui sons  le  nom  de  Laurenliana , 
pour  laquelle  il  rassembla  uu  grand 
nombre  de  manusciits  divers,  nou- 
sculcincnt  en  grec  et  en  latin  , mais 
en  hébreu , en  chaldc’eii , arabe  et  in- 
dien. Cosme  de  Mc'dicis  cul  deux  fils 
de  sa  femme  , Cuutesina  de  Ëardi  : 
Pierre , dont  il  sera  parlé  à l’article 
suivant , et  Jean , qui  mourut  avant 
Cosme,  en  i 4Ci , sans  laisser  de 
postérité:  Cosine  avait  aussi  un  fil* 
u.turcl,  nommé.  Charles,  qui  fut 
chanoine  dcPrato.  Ce  grand  homme 
d’état  mourut  le  1er.  août  i4t*4, 
âgé  de  soixante-quinie  une.  Peu  de 
temps  avant  sa  mort , un  décret  de 
la  seigneurie  florentine  lui  as  ait  de- 
cerné  le  titre  de  Père  de  la  patrie, 
qui  a été  inscrit  sur  sou  tombeau. 
D'ailleurs  Cosme  n’avait  pris  aucuu 
titre  qui  le  distinguât  du  reste  de  ses 
concitoyens  : il  ne  paraissait,  par 
son  train,  ses  manières,  sou  l.iu- 
gage,  dill'érer  en  rien  de  tout  autre 
Florentin  ; et  quoiqu'il  exerçât  uu 
pouvoir  presque  absolu  dans  la  ré- 
publique, il  la  gouvernail  par  son 
crédit,  plus  que  par  son  autorité.  >t 
avait  aussi  évité  d’exciter  la  jalousie 
du  peuple,  suit  par  les  alliances ,oe 
ses  enfants  et  pelils-enfaiils , qu'il 
avait  tous  mariés  à ses  concitoyens/ 
soit  par  la  magnificence  de  ses  pa- 
lais ; car,  malgré  son  goût  pour 
l'architecture  , et  les  sommes  im- 
menses qu’il  y consacrait,  il  pré- 
féra , pour  sa  maison  , le  plan  de 
Michello7.7i  a celui  de  Brunellc-sc  hi , 
par  la  seule  raison  qu'il  était  plus 
modeste.  Tel  qu’il  est  aujourd’hui , 
ce  palais  appartenant  à la  luuisoii 
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tticcardi , csl  pouriaut  un  des  plus 
beaux  monuments  des  arts  que  proté- 
gea Cosme  de  Medicis;  mais  dans  le 
même  temps  il  avait  bâti  qnatie  pa- 
lais magnifiques  à la  campagne  , des 
temples  dans  plusieurs  parties  de  la 
ville  et  de  son  territoire,  et  un  hôpi- 
tal à Jérusalem.  Fabroni  a donué  : 
Magui  Cosrni  Medici  vila , Pise  , 
1789,  a vol.  in-4°.  ( V.  Fabroni  , 
XIV,  74.  ) Ce  sujet  avait  tenté  J. -J. 
Rousseau  , et  il  l'avait  mis  au  nom- 
bre de  scs  ébauches  d’ouvrages;  mais 
ij  y renonça  quand  il  eut  reconnu 
son  peu  d’aptitude  pôur  le  genre 
historique:  c’est  un  aveu  qu’il  lit  à 
Bernardin  de  Saint-Pierre.'  S.  S — 1. 

MÉDlCïS(Pi  F.uiit  l*-'.);frlsaîné  de 
Cosme  l’ Ancien , né  en  1 4 1 4,  lui snc- 
céda  , en  1 464  , dans  l'administra- 
tion de  Florence,  et  mourut  en  1 46ÿ. 
À la  mort  de  sou  père,  il  était  déjà 
parvenu  à l’àgedc  quarante-huit  ans. 
il  se  montra  , comme  lui , zélé  pro- 
tecteur des  lettres , et  il  vivait  entouré 
despuéteset  des  philosophcslesplus 
distiugués  de  l’Italie  : mais  l’état  dé- 
plorable de  sa  santé  l’eih  pêcha  de 
se  signaler  dans  les  carrières  soit 
lilténdre  soit  politique  ; il  était  per- 
clus de  la  goutte  , et  sans  cesse  acca- 
blé d'infirmités  : d'aillefirs  il  est  de- 
meuré éclipsé  pqr  l’éclat  supérieur  de 
son  père  et  de  son  fils.  U s’était  ma- 
rié à Lucrexia  Tornabuoni , dont  il 
eut  deux  fils  et  deux  filles  : Luureut, 
né  en  «446  » Julien,  né  en  1 453  ; 
Nannina  ,qui  épousa  Bernard  Rucccl- 
laï , et  Blanche , mariée  à Guillaume 
desPazzi.  A peine  Cosme  était  mort, 
que  Laurent  entra  dans  les  afiaires , 
et  soulagea  sou  père  d’un  fardeau 
trop  pesant  pour  lui.  Eutouré  de  faux 
amis  , qui  portaient  cnjjc  à la  gran- 
deur d’une  famille  sortie  tout-à-coup 
de  l’égalité  républicaine , Pierre  ne 
pouvant  tout  faire  par  lui  - même, 
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était  obligé  de’ recourir  à leurs  con- 
seils; et  Ihutisalvi  Neroni,  voulant  en 
même  temps  rétablir  les  finances  des 
Medicis , où  il  y avait  quelque  désolé 
dre,  et  diminuer  leur  crédit  dans 
l’état , donna  le  conseil  à Pierre  de 
redemander  aux  clients  de  sa  famille 
l’argent  que  son  père  leur  avait  prêté. 
Or,  telle  avait  été  la  générosité  de 
Cosme  , et  sa  promptitude  à venir 
au  secours  de  tous  « eux qui  en  avaient 
besoin,  que  la  ville  entière  de  Floren- 
ce parut  debitrice  des  Medicis.  Cha- 
cun néanmoins  se  plaignit , comme 
d'uue  mortelle  injure,  de  ce  qu'011 
lui  redemandait  ce  qui  ne  lui  apparte- 
nait point  : des  murmures  éclatèrent 
de  toutes  parts,  et  si  Pierre  n’a  vait  pas 
discontinué  desc  faire  payer, il  aurait 
probablement  eu  à se  repentir  d’a- 
voir rhatigé  les  dispositions  de  scs 
concitoyens  envers  lui.  Cependant 
il  accrut  la  jalousie  et  la  défiance 
(les  Florentins  , en  choisissant  , 
pour  femme  de  Laurent  soit  fils  , 
Clarire  Orsini,  issue  d’une  famille 
de  princes , et  qui  ne  s’alliait  à un 
simple  particulier,  que  parce  qu’elle 
le  voyait  sur  le  point  d’asservir  sa 
patrie.  Les  faillites  de  plusieurs  négo- 
ciants ruinés  depuis  que  Pierre  leur 
avait  retiré  scs  fonds  , les  plaintes 
de  diverses  familles  illustres , qui 
croyaient  avoir  éprouvé  des  injus- 
tices par  son  crédit  dans  les  tribu- 
naux , la  jalousie  de  ceux  qui  se  sen- 
taient plus  propres  que  Pierre  à gou- 
verner la  république,  concoururent 
à former  an  parti  de  mécontents , 
parmi  lesquels  on  remarquait  Lucas 
Pitli,  Auge  Acciaiuoli , et  Nicolas 
Sodcrini.  Après  plusieurs  négocia- 
tions pour  priver  par  les  lois  memes 
Pierre  de  Medicis  de  son  autorité,  les 
mécontents  résolurent,  eu  1466,  de 
le  tuer  à sa  maisou  de  campagne  de 
Cdstaggiuolu.  Pierre,  averti  a temps 
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de  leurs  projets,  les  prévint , et  ren- 
tra dans  la  ville  entouré  de  soldats 
et  de  clients  armés.  Ses  ennemis  man- 
quèrent découragé:  Lucas  Pitli  se  sé- 
para >le  ses  alliés  , et  ne  voulut  point 
prendre  les  armes  ; les  autres  négo- 
cièrent , et  se  dispersèrent.  Bien- 
tôt ils  sentirent  que  l’occasion  était 
perdue  sans  retour  ; et  ils  se  con-  ' 
damnèrent  tous  à un  exil  volontaire, 
à l’exception  de  Lucas  Pitti  , qui 
resta  dans  Florence  pour  y survivre 
à son  crédit  et  à sa  grandeur.  Le 
magnifique  palais  qu’il  avait  com- 
mencé à bâtir,  demeura  iucomplct  : 
il  a été  depuis  achevé  par  Léouorde 
Tolède  , femme  du  premier  grand- 
duc,  et  il  est  devenu  la  demeure  des 
souverains  de  Toscane.  Les  ennemis 
de  Pierre , qui  s’étaient  réfugiés  dans 
différentes  parties  de  l'Italie  , enga- 
gèrent les  Vénitiens  à embrasser  leur 
cause,  et  à envoyer,  en  1 4^*7  > leur 
général  Barlliélcmi  Colleonc  attaquer 
les  Florentins  : mais  il  fut  repoussé  ; 
et  le  parti  des  Médicis  n'ayant  plus 
rien  à craindre  , cessa  aussi  de  res- 
ectcr  et  les  hommes  et  les  lois, 
ierre , toujours  plus  affaibli  par 
la  maladie , abandonna  l’administra- 
tion à scs  partisans  : cependant  il 
était  lui-même  rebuté  de  l’insolence 
de  leur  conduite;  et  l’on  assure  que. 
S’il  eut  vécu  , il  aurait  rappelé  les 
exilés  , pour  les  opposer  à ses  amis 
devenus  trop  puissants.  Mais  comme 
il  formait  ces  projets,  il  mourut,  le  3 
décembre  1469.  S.  S — 1. 

MÉDICIS  ( L surent),  dit  le 
Magnifique,  né  le  icr.  janvier  1 44^> 
succéda , en  1 469,  à sou  père  Pierre, 
dans  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique florentine.  Cosinc  Y Ancien 
son  aïeul,  et  Pierre  son  père,  avaient 
également  pris  soin  de  le  former 
pour  les  lettres  et  pour  les  affaires; 
ils  l’avaient  entouré,  ainsi  que  Julien 
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son  frère,  né  cinq  ans  après  lui,  des 
maîtres  les  plus  distingués , des  plus 
grands  littérateurs,  et  des  premiers 
philosophes  du  siècle.  Gentiled'Ui- 
bin  , Christophe  Landini,  Argyro- 
pule , et  Marcilc  Ficin  , furent  ses 
instituteurs;  Poiilionet  Picde  la  Mi- 
raudole,  scs  condisciples;  et  Lau- 
rent, qui  s’attacha  comme  eux  à l’é- 
tude de  la  philosophie  platonicienne 
et  de  la  littérature  grecque  et  latine, 
mérita  aussi  de  se  faire  un  nom  par 
la  poésie  italienne,  dans  laquelle  il 
montra  une  grâce  et  une  facilité  qui 
paraissaient  refusées  à soii  siècle.  Il 
entreprit  plusieurs  voyages  pour  ob- 
server les  mœurs  et  les  lois  des  peu- 
ples étrangers , et  pour  obtenir  l’ami 
tié  ou  juger  le  caractère  des  princes 
qui  pouvaient  avoir  des  rapports 
avec  sa  république.11  visita,  en  1 466, 
la  cour  du  pape  Paul  II  ; ensuite  il 
arcourut  les  états  de  Bologne , Vc- 
isc,  Ferrarc  et  Milan  : peu  de  temps 
après,  il  rendit  visite  au, roi  Ferdi  • 
nand  de  Naples;  et  les  relations  qu’il 
forma  dans  ces  divers  voyages  ne 
lui  furent  pas  inutiles  dans  la  suite. 
Le  4 juin  1 4^*0 - d épousa  dance  , 
fdle  de  Jacob  Orsini , un  des  plus 
puissants  barons  de  Rome.  C'est  la 
maison  que  les  Français  nomment 
des  U rsins.  A la  mort  de  son  père  , 
Laurent  n’était  â(*é  que  de  vingt-un 
ans;  et  Ta  jalousie  excitée  contre  sa 
famille  , la  faiblesse  de  Pierre,  et  les 
vices  de  ses  amis , pouvaient  faire 
craindre  la  chute  d’un  jeune  homme 
appelé à gouverner  un  peuple  turbu- 
lent et  des  nobles  ambitieux  : mais 
dès  les  premiers  jours  de  son  admi- 
nistration, il  assura  son  empire  sur 
tous  les  cœurs  , par  le  pouvoir  entraî- 
nant de  son  éloquence,  la  noblesse, 
la  franchise  et  le  charme  de  ses  ma- 
nières, et  la  générosité  saus  bornes 
qui  lui  attira  le  surnom  do  Magni- 
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fi  que.  Ses  enuemis , par  une  entre- 
prise mal  concertée  sur  Prato , aflcr- 
mirenl  encore  plus  son  pouvoir.  D*‘v 
lors  la  liberté  de  Florence  se  perdit 
doucement  et  sans  résistance;  Cosme 
avait  etc  entoure  d'hommes  d'état , 
qui  l’égalaient  eu  talents  et  eu  auibi- 
tiou  , et  qu'il  devait  conduire  à ses 
vues  par  la  persuasion  et  l’adresse  : 
mais,  depuis  long-temps  , il  n’y 
avait  plus  de  carrière  ouverte  à Flo- 
rence pour  les  caractères  indépen- 
dants ; et  après  la  mort  ou  l’exil  des 
anciens  chefs  de  la  république  , il  ne 
s’en  était  plus  présenté  pour  mar- 
cher sur  leurs  traces.  Laurent  ne  ren- 
contrait personne  qui  essayât  de  s'op- 
poser à ses  volontés;  et  la  corrup- 
tion générale  des  mœurs  , fruit  d'un 
vain  luxe  et  d’une  paix  oisive,  favo- 
risait encurc  le  pouvoir  des  Médicis. 
Celte  corruption  fut  augmentée  par 
le  séjour  que  Galons  Sforce , duc  de 
Milan,  vint  faire  à Florence,  en  i 4ÿ/, 
avec  sa  femme  et  toute  sa  cour. 
Laurent  déploya , pour  les  recevoir, 
toute  sa  magmticence  ; les  fêles  aux 
quelles  le  peuple  fut  invite,  niais 
bien  plus  encore,  le  mauvais  exem- 
ple des  princes,  eurent  sur  les  Flo- 
rentins l’influence  la  plus  fuuestc. 
La  révolte  de  Volterra,  en  1 47'.», 
donna’ occasion  à Laurent  de  Médi- 
cis de  déployer  ai&si  ses  taiculs  mili- 
taires: il  reprit  cette  ville  afec  l’aide 
du  comte  d’Urbiu;  mais  il  ne  put 
la  préserver  du  pillage  de  scs  pro- 
pres soldais , en  sorte  que  celle  vic- 
toire fut  une  plaie  ponrla  république. 
Cependant,  Sixte  IV,  qui  siégeait 
alors  sur  le  trône  ponliiieal,  u avait 
point  pardoiiuéaux  Médicis  la  pro- 
tection qu’ils  avaient  accordée  contre 
lui  aux  Yilelli , seigneurs  deCitlà  de 
Castello:  il  chercha  de  toutes  parts 
a leur  susciter  des  ennemis;  et  en  ef- 
fet, il  engagea  le  roi  Ferdinand  de 
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Naples  à s’allier  avec  lui  contre  eut. 
L’Italie  entière  parut  bientôt  divisée 
en  deux  ligues  : d’une  part  Florence, 
Venise,  et  le  duc  de  Milan;  de  l’antre 
le  pape,  le  roi  de  Naples,  le  comte 
d Ürfiin , les  Sieunois  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  la  Roinagnc.  Parmi  ceux- 
ci,  l’ennemi  le  plus  acharne  des  Mc- 
ilicis  était  le  neveu  du  pape,  Jérôme 
Riario,  à qui  son  oncle  avait  acheté 
la  souveraineté  d’Iinola.  La  guerre 
u’avait  point  encore  éclaté  ; niais  le 
pape  ne  laissait  échapper  aucune  oc- 
casion de  nuire  aux  Médicis.  Il  choi- 
sit François  Salviati  pour  archevê- 
que de  Fisc,  parce  qu’il  le  reconnut 
pour  l’ennemi  le  plus  ardent  de  Lau- 
rent. Il  combla  de  faveurs  les  Paxii, 
famille  riche  et  puissante  de  Flo- 
rence. qui  avait  éprouve  plusieurs 
injustices  par  le  rredit  de  Laurent, 
et  dont  le  chef,  François,  ne  pouvant 
supporter  le  joug  imposé  à sa  patrie, 
vivait  presque  toujours  à Rome.  Ce  . 
qui  restait  encore  d’amis  de  la  li- 
berté, et  tous  les  citoyens  jaloux  du 
pouvoir  usurpe  par  les  Mceficis,  s’é- 
taient réunis  aux  Pazzi  et  aux  Sal-  '* 
viati.  Ceux-ci  encouragèrent  tous  les 
mécontents  à délivrer  la  république 
de  la  tyrannie  des  deux  frères  Médi- 
cis; mais  cette  conjuration  ( fi  Pazzi) 
ayant  éclaté  dans  icglise  cathédra- 
le de  Florence  , le  26  avril  147b, 
pendant  la  célébration  de  la  messe, 
Julien  seul  fut  tué,  tandis  que  Lau- 
rent , légèrement  blessé,  eut  le  tems 
de  tirer  son  poignard,  cl  de  désarmer 
sou  adversaire  avec  une  présence 
d’esprit  admirable.  Les  Pazzi  et  l'ar- 
chevêque fuient  mis  à mort  : un 
grand  nombre  de  leurs  associés  pé- 
ri relit  avec  eux;  et  Bernard  B.m- 
diui,  qui,  après  avoir  tué  Julien, 
avait  réussi  a s’enfuir  à Constanti- 
nople, fut  renvoyé  à Laurent  par 
Mahomet  11 , et  exécuté  à sou  tour, 
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le  9.()  décembre  1 47î>-  ro*  Je  Na- 
ples et  ses  alliés,  voyant  que  les  con- 
jures n’avaient  pu  parvenir  à se 
défaire  des  deux  Médicis,  lecouru- 
rent  aux  armes.  Sixte  IV  fit  avancer 
son  armée  du  cote  de  Pérouse , en 
même  temps  qu’il  frappa  la  républi- 
que et  son  chef  d’une  sentence  d’ex- 
communication pour  avoir  fait  pen- 
dre un  archevêque.  I.es  Vénitiens 
refusèrent  des  secours  à Laurent 
de  Médicis:  la  maison  Sforce,  oc- 
cupée par  des  troubles  domesti- 
ques, et  par  la  révolte  de  Gènes , ne 
put  point  lui  donner  d’assistance. 
Les  troupes  florentines , comman- 
dées par  Robert  Malatcsti , défirent 
celles  de  l’Église  près  du  lac  de  Pé- 
rouse,en  1479. Mais  Lieutôtaprcs.le 
duc  Alfouse  de  Calabre  remporta  une 
grande  victoire  sur  les  Florentins  à 
Poggibonzi,  et  répandit  l’alarme  à 
Florence.  Laurent  de  Médicis,  ne 
voyant  pas  d’autre  moyen  pour  sau- 
ver son  autorité  et  l'indépendance 
delà  république,  prit  le  parti  d’aller 
lui-même  à Naples,  pour  essayer  si , 
par  son  éloquence,  il  pourrait  déta- 
cher Ferdinand  du  pape  , et  l’ame- 
ner à une  paix  séparée.  11  partit  se- 
crètement de  Florence  au  mois  de  dé- 
cembre 1479,  et  se  rendit  auprès  du 
roi  de  Naples,  quoique  ce  prince 
cruel  et  perfide  pût  d’autant  moins 
inspirer  de  copliance,  qu’il  venait 
de  violer  toutes  les  lois  de  l’hospi- 
talité, en  faisant  périr  Jacob  Picci- 
nino  , qu'il  avait  appelé  à sa  oour. 
Mais  Laurent  acquit  sur  lui  une  telle 
influence  par  la  noblesse  de  ses  ma- 
nières, la  profondeur  de  son  esprit, 
et  sou  éloquence  persuasive,  qu’en 
trois  mois  il  changea  entièrement 
ses  dispositions  et  scs  alliances,  et 
qu’il  repartit  pour  la  Toscane  as- 
suré de  sou  amitié.  Une  négociation 
aussi  hardie  et  aussi  habile  u’aurait 
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pas  néanmoins  sauvé  Florence,  parce 
que  le  duc  de  Calabre,  qui  était  en 
Toscane,  voulait  pousser  ses  avan- 
tages , et  que  le  pipe  et  les  Vénitiens 
cherchaient  à ébranler  de  nouveau 
Ferdinand:  mais  l’attaque  imprévue 
des  Turcs,  qui  s’emparèrent  d’O- 
li atile,  eu  1480,  rappela  de  ce  côté 
les  armes  de  toute  l’Italie;  et  la  peur 
qu’en  ressentit  Sixte  IV,  le  lit  con- 
sentir à la  paix.  Le  pontife  qui , en 
1484,  succéda  à Sixte  IV,  fut  plus 
favorable  à la  maison  de  Médicis; 
ce  fut  Jean  - Baptiste  Cibo  , qui 
prit  le  nom  d'innocent  VIII.  Lau- 
rent mil  à prolit  l’opinion  avanta- 
geuse que  ce  pape  entretenait  de  lui; 
et  tout  eu  arrêtant  scs  projets  contre 
le  royaume  de  Naples  , il  sut  si  bien 
se  concilier  son  estime  , qu’il  obtint 
de  lui  la  faveur,  jusqu’alors  inouie  , 
de  décorer  son  second  lils,  Jean,  de 
la  dignité  de  cardinal , lorsqu'il  n’é- 
tait encore  âgé  que  de  treize  ans. 
C’est  ce  (ils  qui , élevé  ensuite  au  pou- 
tilicat,  porta  le  nom  de  Léon  X,  et 
qui , suivant  les  glorieuses  traces  de 
ses  ancêtres , a donné  son  nom  à l’é- 
poque la  plus  brillante  de  la  littéra- 
ture italienne.  Dans  le  même  temps, 
Laurent  de  Médicis  élevait,  dans  sa' 
maison  , sou  neveu  Jules  .fils  natu- 
rel de  son  frère  Julien  , qui  devait  à 
son  tour  porter  la  thiarc  sous  le 
nom  de  Clément  VII , mais  dont  le 
règne  funeste  devait  être  marqué  par 
le  sac  de  Rome , et  par  la  subversion 
des  libertés  florentines.  Le  reste  de 
l’administration  de  Laurent  de  Mé- 
dicis no  fut  plus  signalé  par  aucun 
grand  événement  ; mais  la  haute  sa- 
gesse de  ce  citoyen  de  Florence  le  lit 
regarder  comme  l’arbitre  de  l’Italie 
et  le  conseil  des  n is  : aucun  homme 
n’avait  encore  reçu  plus  de  marques 
de  la  considération  universelle;  au- 
cuu  ne  la  méritait  mieux  par  la  mul~ 
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liplicité  de  ses  latents.  Sa  carrière 
politique  avait  etc  brillante  ; scs  pro- 
grès dans  la  littérature  et  la  philo- 
sophie confondaient  ceux  qui , con- 
sacrant tout  leur  temps  à l’étude , 
ne  pouvaient  encore  l’atteindre.  Son 
goût  pour  les  arts  l'avait  entouré 
d’une  école  nombreuse  de  peintres  et 
de  sculpteurs , au  service  desquels  il 
abandonna  ses  jardins  près  de  Saint- 
Marc  , qu’il  consacrait  à l’étude  de 
l’antique.  Il  y avait  rassemblé  tout 
ce  qu’il  avait  pu  recueillir  de  monu- 
ments des  arts  ; et  c’est  là  que  se 
formèrent  Michel-Ange,  Grauacci  et 
Torregiani.  Le  premier  habita  qua- 
tre ans  le  palais  de  Mc'dicis  , et  fut 
constamment  admis  à sa  table.  Lau- 
rent , par  scs  poésies  , rappela  , 
dans  1a  langue  italienne , l’élégance 
et  la  grâce  qu’elle  semblait  perdre 
depuis  un  siècle  : quelques-unes  de 
ses  pièces  religieuses  paraîtront  peut- 
être  trop  enthousiastes,  quelques  piè- 
ces badines  trop  licencieuses  ; mais 
dans  toutes  on  rcconuaitle  talent  d’un 
grand  poète  ; et  cet  liomrae  d’état 
serait  encore  placé  au  premier  rang 
s’il  n’avait  été  que  littérateur.  Lau- 
rent de  Medicis  eut  trois  fils  et  qua- 
tre filles  : Pierre  II , né  le  i5  février 
1471  ;Jean,uélc  1 1 décembre  1 47^ 
( F.  Léon  X);  et  Julien,  né  en  1478. 
De  ses  quatre  filles  il  maria  l’aînée  , 
Madelène , à François  Cibo , fils  du 
pape  Innocent  VIII;  Lucrèce,  à Ja- 
cob Salviati;  cl  Contesina,à  Pierre 
Ridolfi  : la  quatrième,  Louise,  était 
promise  à son  parent  Jean  de  Médi- 
cis,  mais  elle  mourut  avant  le  ma- 
riage. Ange  Politien , le  plus  célèbre 
littérateur  de  ce  siècle , avait  été  spé- 
cialement chargé  de  l’éducation  de 
ces  enfants.  Leur  mère,  Clarisse  Or- 
sini ( ou  des  Ursins  ) était  morte 
au  mois  d’août  1488.  Pendant  les 
dernières  années  de  sa  vie , Laurent 
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de  Mcdicisfut  souvent  censuré  avec 
beaucoup  de  sévérité  sur  ses  mœurs , 
son  luxe  , ou  sou  pouvoir  usurpé , 
par  Jérome  Savonarola  . moine  ré- 
publicain qui  s’efforçait  de  rendre  à 
Florence  sa  pureté  de  mœurs  et  sa  li- 
berté antique.  Si  Laurent,  d’après  les 
exhortations  du  moine , ne  changea 
poiutdr  conduite, du  moins  il  ne  punit 

Iamaisla  hardiesse  de  ses  discours.  1! 
'appela  même  auprès  de  lui  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie,  et  re- 
çut sa  bénédiction.  Ce  fut  au  prin- 
temps de  l'année  que  Laurent 
fut  atteint  d’une  maladie  qui  devait 
être  mortelle , et  qui  parait  avoir 
été  une  suite  de  la  goutte  hérédi- 
taire dans  sa  famille.  Il  s’était  fait 
transporter  à sa  maison  de  campa- 
gne de  Carreggi  ; et  c’est  là  qu’il  mou- 
rut , le  8 avril  1 4<p  , entre  les  bras 
de  Politien  et  de  Pic  de  la  Mirandole, 
ses  deux  plus  chers  amis.  La  taille 
et  les  traits  de  Laurent  de  Médicis  in- 
diquaient en  lui  plus  de  force  que 
d’élégance; sa  vue  était  très-faible  , sa 
voix  dure  et  désagréable;  le  sens  de 
l’odorat  lui  manquait  entièrement. 
Cependant  la  grandeur  de  son  auie 
rayonnait  au  travers  de  ce  corps  dis- 
gracié , et  donnait  de  la  dignité  à sa 
figure,  de  même  que  le  pouvoir  de 
sou  éloquence  triomphait  des  vices 
de  sou  organe.  Il  se  distinguaitdans 
tous  les  exercices  chevaleresques  par 
sou  adresse  et  la  force  de  son  corps  : 
la  promptitude  de  son  esprit  sc  ma- 
nifestait par  la  finesse  et  la  vivacité 
de  ses  réparties;  et  sa  gaîté  animée 
inspirait  de  la  confiance  dans  la  bon- 
homie deson  caractère.  Ses  chansons 
et  poésies  italiennes  ont  été  imprimées 

filusieurs  fois  dans  le  seizième  siècle  : 
'édition  de  Pesaro  , 1 5 1 3 , in-8°.  , 
intitulée  , Stanze  bellissime , ou  le 
Selved'  Amore,  est  une  des  plus  rares, 
ainsi  que  scs  Poésie  volgari , Venise, 
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Aide,  i554,  in-8>. , et  ses  7 lime 
sacre  , Florence  , 1680 , in-4°.  ( F. 
Cionacci.  ) L’abbé  Serassi  a donne 
une  édition  plus  complète  des  Poeüe 
del  magnifico  Lurenzo  de ' Meclici , 
Bergamc,  1763,  in-8°.;  et  l’on  a 
public  ses  Poesie  scelte , Londres, 

1 80 1 , "i  part.  iii-4°.  La  Fie  de  Lau- 
rent de  Medicis,  écrite  en  latin  par 
Valori,  a été  traduite  en  français, 
(par  l’abbé  Goujet),  Paris,  1761  , in- 
ia.  L’ouvrage  de  Fabroni , public 
sous  ce  titre  : Laurenlii  Medicis  Ma - 
ignifici  vita , Pise , 1 784 , 2 v.  in-4°. , 
'est  très-supérieur  au  premier  ( V. 
Fabhoni  , XIV , 74  ) ; mais  il  a été 
surpassé  par  la  Fie  de  Laurent  de 
Medicis,  publiée  en  anglais  par  W. 
Roscoc  , et  traduite  en  français  par 
M.  Thurot , 1799,  a vol.  in-8°. 
M.  Petitot  adonné  Laurent  de  Me- 
dicis, tragédie,  1799,  in-8°. 

S.  S — 1. 

MÉDIC1S  (Pierre  II),  fils  d# 
Laurent  le  Magnifique,  et  son  suc- 
cesseur dans  l’administration  de  Flo- 
rence , en  fut  chassé , au  bout  de  deux 
ans,  en  ï 4o4 » ct  mourut  en  i5o3. 
Quoiqu’il  eût  fait  des  progrès  rapides 
dans  scs  études  ; quoique  son  père 
etPolitien,soninstituteur,lnicrussent 
des  talents  distingués  ; il  laissa  bien- 
tôt connaître  que  le  fardeau  des  af- 
faires, si  léger  pour  Laurent,  était 
trop  pesant  pour  lui.  Peu  de  mois 
apres  la  mort  de  son  père,  Innocent 
VIII  mourut  aussi;  et  comme  il  fit 
place,  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
au  perfide  et  cruel  Alexandre  VI, 
la  politique  de  l’Italie  se  compliqua 
précisément  au  moment  où  celui  qui 
l’avait  long  - temps  dirigée  était 
remplacé  par  un  jeune  homme  im- 
prudent et  faible.  Pierre  de  Médicis , 
envoyé  en  ambassade  à Rome , pour 
complimenter  le  nouveau  pontife, 
offensa  Louis  Sforza,  régent  de  Mi- 
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Ian , dans  la  personne  de  ses  ambas- 
sadeurs, et  témoigna  son  attachement 
pour  le  roi  de  Naples  dont  Sforza  se 
défiait.  Ce  fut  cette  conduite  impru- 
dente de  Pierre  de  Médicis,  qui  en- 
gagea Louis  Sforza  à recourir  à la 
protection  de  la  France,  et  à inviter 
Charles  VIII  à la  conquête  de  Na- 
ples. Les  préparatifs  du  monarque 
français  pour  entrer  en  Italie,  rele- 
vèrent le  courage  des  ennemis  de 
Pierre  de  Médicis.  Les  Florentins 
s’étaient  à peine  aperçus  de  l’asser- 
vissement de  leur  patrie,  tant  qu’un 
grand  homme  avait  dirigé  ses  con- 
seils; mais  ils  ne  pouvaient  se  ré- 
signer à ce  que  la  république  reçût 
les  ordres  d'un  chef  pusillanime  et 
inconsidéré.  Laurent  et  Jean  de  Mé- 
dicis, petits-fils  de  Laurent -l’an- 
cien, frère  de  Cosme,  étaient  à la 
tète  des  mécontents;  et  ils  ne  mon- 
traient pas  moins  de  zèle  que  les  an- 
ciens ennemis  de  leur  famille  n’en 
avaient  fait  p 
de  Florence, 
correspondais 
ils  furent  obligés  de  se  réfugier  au- 
près de  lui;  et  ils  excitèrent  ensuite 
ce  monarque  à presser  , son  expédi- 
tion. Lorsque,  dans  l’automne  de 
i4g4,  Charles  VIII  eut  résolu  de 
passerdelaLombardicdans  leroyau- 
mc  de  Naples  par  la  Toscane  et  par 
Rome,  il  fit  avancer  le  duc  de  Mont- 
pensier  avec  l’avant-garde  de  son 
armée  parPontremolisur  Fivizzano, 
forteresse  florentine , que  Montpen- 
sier  prit  d’assaut,  et  dont  il  massacra 
la  garnison.  L’armée  française  devait 
ensuite  traverser  la  Lunegiane,  pour 
entrer  en  Toscane:  c’est  un  long  es- 
pace de  rivage  tortueux,  resserre 
entre  des  montagnes  escarpées  et  la 
mer.  Les  deux  forteresses  de  Sarzane 
et  Sarzanello  en  fermaient  l’entrée; 
celle  de  Pietra  Sauta  se  présentait 
5.. 
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ensuite  : toutes  trois  r'taient  occupées 
par  les  Florentins,  et  pouvaient  op- 
poser une  très- longue  résistance  à 
l’armée  ennemie,  tandis  que  celle-ci 
manquerait  bientôt  de  vivres.  Mais 
Pierre,  trouble  par  la  prise  de  Fiviz- 
zano,  se  crut  perdu:  il  voulut  imiter 
la  conduite  qu’avait  tenue  son  père 
avec  Ferdinand,  roi  de  Naples,  et  il 
alla  trouver  Charles  VIII  dans  son 
camp;  mais  il  était  loin  d’avoir  la 
réputation , l’éloquence  ou  la  pro- 
fondeur d’esprit  par  lesquelles  Lau- 
rent-le -Magnifique  maîtrisait  tous 
ceux  qu’il  voyait,  et  sur  lesquelles  il 
avait  compté  dans  une  entrevue  per- 
sonnelle. Pierre  montra  bientôt,  au 
contraire,  dans  sa  négociation  avec 
le  roi  de  France,  autant  de  pusilla- 
nimité qu’il  y avait  eu  de  témérité 
dans  sa  visite.  Il  céda  dès  la  première 
demande  les  trois  forteresses  de  la  Lu- 
negiane  : il  y ajouta  bientôt,  les  villes 
de  Pisc  et  de  Livourne  ; et  ce  fut  à ce 
prix  qu’il  acheta , non  la  protection  , 
mais  seulement  la  neutralité  du  roide 
France.  Bientôt  Pierre  apprit  que  sa 
conduite  avait  excité  à Florence  le 
plus  violent  mécontentement;  Savo- 
narola,  qui  depuis  long-temps  prê- 
chait coutre  les  Médicis,  vint  avec 
une  députation  jusqu’à  Lucques  , au 
devant  du  monarque  français;  il  le 
Supplia  de  ne  point  confondre  la  ré- 
publique florentine  avec  son  chef, 
dans  le  courroux  qu’il  ressentait 
contre  ce  dernier.  Pierre  de  Médicis 
se  hâta  de  revenir  à Florence,  avec 
Paul  Orsini  son  parent  , et  un  corps 
d’armée  qu’il  commandait , pour  sou- 
mettre les  séditieux;  mais  il  trouva 
le  mécontentement  porté  au  comble  : 
on  l’accabla  de  reproches,  on  lui 
ferma  l’entrée  du  palais  public  ; 
bientôt  de  tous  les  toits , de  toutes 
les  fenêtres,  on  lança  des  pierres 
contre  lui  et  ses  soldats  : le  tocsin 
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sonnait , la  ville  entière  était  sons  les 
armes  ; et  Pierre  effrayé  sortit  de  Flo- 
rence le  8 novembre  i4q4>  avec 
Julien  son  frère,  par  la  porte  de  San- 
Gallo,  et  suivit  la  route  de  Bologne. 
Pendant  ce  temps  le  palais  des  Mé- 
dicis fut  pillé;  et  les  monuments  des 
arts  rassemblés  par  Laureut-lc-Ma- 
gnifiquefment  dispersés.  Le  seigneur 
de  Bologne  témoigna  aux  Médicis 
son  étonnement  de  ce  qu’ils  avaient 
abandonné  leur  principauté , sans 
tirer  l’épée  pour  la  défendre;  et  cette 
leçon  hors  de  saison,  dont  il  ne  pro- 
fita point  lui-même  dans  la  suite,  les 
fit  résoudre  à ne  pas  lui  demander 
plus  long-temps  l’hospitalité.  Ils  pas- 
sèrent à Venise,  où  le  sénat  leur  fit 
un  accueil  honorable;  mais  loin  de 
s’intéresser  vraiment  à eux , il  leur 
donna  le  conseil  perfide  de  ne  point 
retourner  à Florence,  lorsque  Char- 
les VIII  les  y rappelait.  Après  la 
retraite  des  Français,  les  trois  frères 
Médicis  firent, en  i4g8,une  tentative 
pour  rentrer  dans  leur  patrie,  avec 
l’aide  d’une  petite  armée,  que  Virgi- 
lius  Orsini  avait  levée  pour  eux  ; 
mais  lorsqu'ils  virent  que  leurs  par- 
tisans ne  faisaient  aucun  mouvement 
pour  les  seconder , Orsini  perdit 
courage,  et  les  quitta  pour  passer 
dans  le  royaume  de  Naples.  Une  se- 
conde tentative  (’i8  avril  1 497)  ne 
fut  pas  plus  heureuse:  dans  une  troi- 
sième, faite  en  1 4()8,  les  troupes, 
conduites  par  Pierre,  restèrent  pri- 
sonnières dans  le  Casentin , ct-lui-mô- 
mc  n’échappa  qu’avec  peine.  Enfin, 
en  i5oi,  César  Borgia,  sollicité  par 
Pierre,  essaya  vainement  à son  tour 
de  rétablir  les  Médiris  dans  leur  pa- 
trie. Découragé  par  tant  d’entreprises 
malheureuses  , Pierre  de  Médicis 
suivit  les  armées  françaises  dans  le 
royaume  dcNaples.  Il  était,  le  z8 dé- 
cembre t5o3,  avec  le  duc  de  laTre- 
* ** 
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moitié,  sur  les  bords  du  Garigiiano, 
Iqçsque  l'armée  française  fut  surprise 
par  Gonzalvc  de  Cordoue.  Il  cher- 
chait à s’échapper  de  ce  combat  sur 
une  galère  trop  chargée  d’arlilfcrie 
et  de  fuyards,  lorsqu’il  fit  naufrage, 
et  périt  à la  vue  de  Gacte,  où  il  vou- 
lait sc  rendre.  Laureut  de  Medicis 
l’avait  marié  , en  1 487  , à Alfonsiue 
Orsini , fille  ducomtede  Tagliacozzo, 
et  parente  de  sa  mère;  il  en  laissa 
un  lils  nommé  Laurent , dont  nous 

J prierons  à l’article  suivant,  cl  une 
illc,  nommée  Clarisse,  mariée  a Phi- 
lippe Strozzi,  peu  après  la  mort  de 
sou  père.  S.  4» — 1. 

MÉDICIS  (J  ulien  II),  troisième 
Gis  de  Laurent  le  Magnifique,  né  en 
1 4"8 , fut  chef  de  la  république  flo- 
rentine, en  i5iu  et  i.r>t3.  Il  reçut, 
en  1 5 1 5 , de  François  I*r. , le  titre 
de  duc  de  Nemours , et  mourut  le  1 7 
mars  i5iG.  Son  histoire  est  telle- 
ment liée  à celle  de  Pierre  II , sou 
frère  ainé,  et  à ceHc  de  Laurent  II , 
son  neveu , que  nous  ue  l’eu  sépa- 
rerons point  ( F.  ces  deux  articles  ). 

S.  S — 1. 

MlsDICIS  ( Laurent  11  ),  né  le 
1 3 septembre  1 49'-» , de  Pierre  1 1 de 
Médieis  et  d’ AlfonsiueOrsi  ni , fut  c h ef 
de  la  république  fiorentiue  , depuis 
l5i3,  duc  a’Urbin  eu  1 3 1 fi,  et 
mourut  en  1Ô19.  Il  n’était  âgé  que 
de  onze  ans  lorsque  sou  père  mourut; 
et  dès  cette  époque,  il  fut  déclaré 
rebelle  par  la  république  florentine, 
qui  ne  voulait  point  lui  permettre  de 
revenirà  Florence.  Cependant  la  haine 
que  scs  concitoyens  avaient  conçue 
coutre  Pierre , s’était  éteinte  à la 
mort  de  celui-ci  : ils  ne  cherchèrent 
point  à nuire  à ses  deux  frères , le 
cardinal  Jean , qui  résidait  alors  à 
Itome,  et  Julien,  qui  le  plus  sou- 
vent séjournait  à Venise  ; rfcils  per- 
mirent à Clarisse,  fille  de  Pierre,  de 
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revenirdanssa  patrie.  Les  Florentins, 
après  avoir  éprouvé  plusieurs  révo- 
lutions , donnèrent  pour  chef  à leur 
république  Pierre  Soderini , avec  le 
titre  de  gonfalouier  perpétuel.  Ce 
magistrat  Avait  embrassé  les  intérêts 
delà  Fraucc  ; et  après  que  les  troupes 
de  Louis  XII  sc  furent  retirées  d’Ita- 
lie en  1 5 1 u , il  demeura  exposé  au 
courroux  du  pape  Jules  II,  qui , de 
concert  avec  les  Vénitiens  et  les  Es- 
pagnols, avait  forcé  les.  Français  à la 
retraite.  Le  pape  , pour  se  venger 
de  Soderini , résolut  de  rétablir  les 
Médieis  à Florence.  Haimoud  de 
Cardone,  général  de  la  ligue,  entra 
en  Toscane  par  Barberiuo,  le  9 août 
i5i2  , avec  le  cardinal  de  Médieis  , 
et  Julien,  son  frère.  Pendant  qu’il 
menaçait  Soderini , et  qu’il  négo- 
ciait avec  lui  pour  obtenir  le  rappel 
des  Médieis,  scs  soldats  surprirent, 
le  3o  août,  la  ville  de  Prato,  qu’ils 
livrèrent  au  pillage , et  oit  ils  firent 
un  massacre  horrible  des  habitants. 
A cette  nouvelle , une  trentaine  d’a- 
mis des  Médieis  arrêtèrent  le  gonfa- 
louicr  dans  son  palais,  saus  que  la 
ville  effrayée  osil  prendre  parti  pour 
ou  contre  lui.  Peu  après,  Julien, 
conduit  par  des  jeunes  gens  des  mai- 
sons Albizzi , Kidolfi , Toruabuoni 
et  Rucccllaï,  rentra  dans  la  ville,  où 
les  conseils  débbéraicut  sur  les  sû- 
retés qu’on  donnerait  aux  Médieis  , 
afin  qu'ils  pussent  vivre  à Florence 
ru  ciloycus  et  non  en  maîtres.  Jean- 
Baptiste  Kidolft  fut  nommé  goufa- 
Ionier  pour  une  année.  Julien  de  Mé- 
dicis , dont  le  caractère  était  doux  et 
facile,  se  contenta  dere  changement  : 
mais  le  cardinal , et  son  neveu , Lau- 
rent , étaient  déterminés  à renverser 
absolument  le  gouvernement  popu- 
laire ; ils  entourèrent  le  palais  pu- 
blic , le  1 G septembre  , forcèrent  le 
nouveau  gonfalouier  à renoncer  à sa 
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charge-,  et  formèrent , par  l'autorité 
du  peuple  assemblé , un  conseil  sou- 
verain, à la  tète  duquel  ils  mirent 
Julien  de  Médicis,  qui  fut  reconnu 
chef  de  la  république.  La  mort 
de  Jules  II  ( ai  février  1 5 1 3 ) 
rappela  le  cardinal  de  Médicis  à 
Home,  où  il  fut  élu  pape  bientôt 
après,  et  couronné,  le  ig  mars, sous 
le  nom  de  Léon  X.  • Cette  élévation 
assura  l’établissement  de  la  maison 
de  Médicis  à Florence.  Julien  et  Lau- 
rent gouvernèrent  dcs-lors  cette  ré- 
publique en  commun , mais  d’après 
les  vues  de  Léon  X , le  vrai  chef  de 
leur  famille,  et  avec  une  entière  sou- 
mission à ses  ordres  ; eusorte  que  la 
Toscane,  qui  pendant  long-temps 
avait  été  le  centre  de  toute  la  poli- 
tique italienne,  ne  fut  plus,  pendant 
la  vie  de  Léon  X , qu’une  province 
soumise  à l'Église,  et  dépendante  du 
pape.  Julien  avait  de  la  douceur,  et 
peut-être  de  la  faiblesse  dans  le  ca- 
ractère j il  se  conduisait  avec  mo- 
destie, et  comme  citoyen  , dans  une 
ville  dont  ses  ambitieux  parents  vou- 
laient le  faire  prince  : il  était  aimé 
des  Florentins  , et  il  respectait  les 
restes  de  leur  liberté.  Léou  X,  avant 
la  fin  de  l’année  1 5 1 3 , l’engagea  à 
uitter  Florence  pour  Rome,  et  à se 
émettre,  en  faveur  de  son  neveu 
Laurent,  de  la  présidence  de  la  ré- 
publique , qui  lui  avait  été  accordée 
par  le  peuple.  Au  mois  de  février 
1 5 1 5 , Julien  épousa  Philibcrtc  de 
Savoie,  tante  du  roi  François  Ier.  Ce 
mariage  devait  être  le  gage  de  la  ré- 
conciliation des  Médicis  avrc  la 
France;  et  à cette  occasion  , Julien 
reçut  le  titre  de  duc  de  Nemours. 
Cependant  les  diverses  formalités 
pour  l’expédition  de  ce  titre  ne  fu- 
rent jamais  remplies  ; et  Julien , at- 
teint d’une  maladie,  en  commandant 
les  troupes  du  pape  sou  frère,  après 
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de  longues  souffrances  , mourut  i 
Florence,  le  17  mars  t 5 x ti.  Il  lais- 
sait un  fils  naturel  , né  à Urbiu  en 
1 5 1 1 , qui  fut  ensuite  le  cardinal  Hip- 
polyte  de  Médicis.  Laurent,  plus  or- 
gueilleux et  plus  entreprenant  que 
son  oncle  , 11’avait  aucuuc  affection 
pour  les  Florentins,  chez  lesquels  il 
n’avait  pas  été  élevé  : il  était  âgé  de 
deux  ans  , lorsque  sa  famille  avait 
été  forcée  de  s’enfuir  de  Florence  j 
dès-lors  il  avait  vécu  dans  les  camps 
on  dans  les  cours  des  princes , loin 
des  mœurs  républicaines  qu’il  dc  con- 
naissait pas , et  il  s’irritait  de  trouver 
des  égaux  parmi  ses  concitoyens.  Sa 
hauteur  le  rendit  bientôt  odieux  à 
Florence;  et  on  l’y  accusa  d’avoir 
empoisonné  son  oncle.  Le  pape  ce- 

Sendant,  non  coûtent  d'avoir  fait 
e lui  le  premier  citoyen  de  sa  pa- 
trie , voulut  lui  procurer  une  sou- 
veraineté. Il  avait  plusieurs  griefs 
contre  François-Marie  de  la  Rovère, 
duc  d’Urbin  ; il 'les  grossit  encore 
pour  se  donner  le  droit  dc  le  dé- 
pouiller des  fiefs  qu’il  tenait  du  Saint- 
Siège;  il  lança  contre  lui  un  rnoni- 
toirc  en  1 5 16,  et  le  faisant  attaquer 
par  l’armée  pontificale , il  compiit 
tout  le  duché  d’Urbiu  , dont  il  in- 
vestit cette  même  année  son  neveu 
Laurent  de  Médicis.  L’année  sui- 
vante, la  Rovère  rentra  dans  son 
duché  , dont  tous  les  habitants  pri- 
rent les  armes  en  sa  faveur  : Lau- 
rent s’avança  pour  le  combattre, 
mais  il  montra  peu  d’habileté  et  de 
décision;  il  fut  blessé  devant  le  châ- 
teau dc  Mondolfi , et  contraint  dc 
s’éloigner  dc  son  armée.  Après  son 
départ,  le  duc  d’Urbin  ne  pouvant 
se  maintenir  contre  les  forces  dc  l’É- 
glise, fut  obligé  dc  traiter  avec  le 
pape  et  d’évacuer  son  duché.  En 
i5 18  ,•  Laurent  épousa  Madclène 
de  la  Tour  d’Auvergne;  cette  union 
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qui  fut  célébrée  à Paris  avec  de 
grandes  réjouissances,  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Laurent  mourut  à Flo- 
rence le  ad  avril  1 5 iq  ; et  Made- 
lène  était  morte  en  couches  quel- 
ucs  jours  avant  lui.  L’cufant  né 
c ce  mariage  fut  Catherine  de  Mé- 
dicis , qui  devint  reine  de  France. 
A la  mort  de  Laurent  II  , le  pape 
se  trouva  le  seul  descendant  légiti- 
me en  ligne  masculine  de  la  branche 
aînée  de  sa  famille , et  de  la  posté- 
rité de  Cosme  l’ Ancien.  Une  jalousie 
invétérée  séparait  depuis  long-temps 
cette  branche , de  celle  qui  était 
descendue  de  l’ancien  Laurent  frère 
de  Cosme.  Ainsi  se  trouvaient  frus- 
trés tous  les  efforts  ambitieux  du 
pape  et  de  scs  ancêtres  pour  agran- 
dir leur  famille.  Il  restait , d est 
vrai , plusieurs  enfants  illégitimes 
de  cette  branche:  Jules  fds  de  Ju- 
lien I , alors  cardinal  et  auparavant 
chevalier  de  Malte  et  prieur  de 
Capoue , était  l’aîné  ; ce  fut  lui  qui 
demeura  chargé  du  gouvernement  de 
Florence  après  la  mort  de  Laurent, 
et  qui  fut  ensuite  pape  sous  le  nom 
de  Clément  VII.  Le  fils  de  Julien 
II,  Hippolyte,  était  alors  élevé  dans 
le  palais  pontifical;  il  s’y  faisait  déjà 
remarquer  par  son  enjouement  et 
scs  grâces:  il  fut  fait  cardinal  par 
Clément  VII,  le  11  janvier  1 5aç)  ; 
et  il  se  distingua  plus  par  des  qua- 
lités chevaleresques  que  parles  ver- 
tus d’un  homme  d’église.  (Voy.  la 
note  i , page  73,  ci-après  ).  Le  troi- 
sième bâtard  des  Médicis  était  Ale- 
xandre, dont  nous  parlerons  plus 
bas.  Lorsque  Léon  A mourut , le 
1er.  décembre  i5ai  , le  cardinal 
Jules  demeura  chef  de  la  maison  de 
Médicis,  et  du  gouvernement  floren- 
tin, jusqu’à  l’époque  où  il  fut  clu 

{iape,  le  iq  novembre  i5»3,  après 
a mort  d'Adrien  VI.  S.  S — 1. 
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MEDICIS  ( Jean  ) , général  ita- 
lien, se  rendit  célèbre  par  son  intré- 
pidité au  commencement  du  seizième 
siècle.  Fils  d’un  autre  Jean  , et  de 
Catherine  Sforce  , il  descendait  de 
Laurent  l'Ancien  , frère  de  Cosme, 
Père  delaptUrie.  Il  était  ainsi  parent 
éloigné  du  pape  Léon  X , au  temps 
duquel  il  florissait  ; mais  son  père 
et  son  oncle  s’étaieul  déclarés  haute- 
ment eu  faveur.de  la  liberté  floren- 
tine , et  contre  la  branche  aîuée  des 
Médicis.  Jean  , qui  naquit  eu  1 , 
était  fort  jeune  encore  au  temps  du 
pontificatdeLéon  \ :aulieudeconscr- 
verlcs  ressentiments  de  son  père  , il 
se  hâta  de  profiter  de  l’élévation  de 
sa  famille.  Il  avait  la  passion  des  ar- 
mes , et  le  caractère  indomptable  de 
la  fameuse  Catherine  Sforce,  sa  mère: 
il  demanda  au  pape  1111  commande- 
ment militaire , et  il  fut  employé  par 
lui  à soumettre  les  petits  tyrauide  la 
marche  d’ Ancône;  Louis  Friducci, 
seigneur  de  Fermo  , et  plusieurs  au- 
tres petits  princes  furent,  en  1 5ao,dé- 
ossédés  et  faits  prisonniers  par  Jean 
e Médicis.  L’année  suivante  il  fut 
employé  par  la  république-florentine 
contre  le  duc  d'Urbin  ; ensuite  il  re- 
tourna en  Lombardie,  où,  dans  la 
campagne  de  i5a'4,  il  remporta  plu- 
sieurs avantages  contre  les  Français. 
Il  prit  d’assaut  Caravaggio  , dans  la 
Ghiara  d’ Add  1 , et  ensuite  Biagrasso  : 
dans  l’une  et  l’autre  occasion  il  ma- 
nifesta autant  de  férocité  que  de  va- 
leur ; il  fit  passer  les  garnisons  au  fil 
de  l’c'péc  , et  il  abandonna  les  habi- 
tants à toutes  les  horreurs  du  pillage. 
C’est  ainsi  qu’il  mérita  le  surnom  de 
Grand- Diable , par  lequel  il  est  sou- 
vent désigné.  A la  fin  de  l’année 
1 5u4  , Jean  de  Médicis  quitta  le  ser- 
vice impérial  pour  celui  delà  France, 
probablement  d’après  les  invitations 
de  sou  parent,  le  pape  Clément  Vil* 
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qui , à la  même  époque  , s’était  allié 
a François  1er.  Au  mois  do  novem- 
bre ijuG,  Jean  de  Médicis,  en  pour- 
suivant le  capitaine  Fronsperg,  celui 
même  qui  devait  bientôt  saccager 
Home  , fut  atteint,  près  de  Borgo- 
Fo rte , d’un  coup  de  fauconneau,  qui 
lui  fracassa  les  jambes.  11  mourut,  le 
3o  du  même  mois , de  cette  bles- 
sure (i).  Ses  soldats,  auxquels  il  s'c- 
tait  rendu  cher  par  son  courage  in- 
domptable , et  par  la  licence  dont  il 
les  laissait  jouir , augmentèrent  sa 
réputation  après  sa  mort,  par  leur 
fidelité  à sa  mémoire;  ils  prirent  tous 
le  deuil  : dès-lors  on  les  nomma  les 
bandes  nuiras; cl  leur  férocité,  autant 
que  leur  bravoure,  faisait  croire  que 
Méilicis  n’avait  point  cessé  de  les 
commander.  Jean  de  Médicis  avait 
épousé  Marie  Salviali , belle-sœur 
de  l'historien  Nerli;  il  en  eut  un  fils 
né  le  il  juin  t5l<),  qui  fut  ensuite 
Cosme  , premier  grand-duc  de  Tos- 
cane. S;  S — t. 

MÉDICIS  ( Ai.  ex ANtiflE  ) , tyran 
de  Florence  , où  il  régna,  de  t33o  à 
«53q,  est  souvent  désigne  comme 
premier  duc  de  cette  ville.  Cepen- 
dant il  ne  portait  que  le  titre  de  duc 
de  Cil  ta  di  Penna.  La  naissance  de 
cet  enfant  illégitime  est  très  - équi- 
voque : un  le  lit  passer  pour  fils  de 
Laurent , duc  d’iirbin  , et  d’une  es- 
clave moresque  ; d’autres  disent  qu’il 
était  (ils  du  cardinal  Jules  de  Médi- 
cis , qui  fut  ensuite  Clément  VII. 
Lorsque  ce  dernier  fut  élevé  au  pon- 
tificat , en  novembre  i5u3  , il  confia 
l’éducation  d'Alexandre  , et  celle 
d’Hippolyte , fils  de  Julien  II  de  Mé- 
dicis, à deux  Florentins  , ttocco  Ri- 


(t^  Varrlii  rt  BiMiitùra**  rspporinil  qu'il  tjnl  lui- 
«nri.  r la  bougie  |Miulaiil  qu'un  lui  coujmi't  U {autbr  , 
fu  iImuI  : ( iiijfei  ha  hL  ruent , il  nV«f  betc.n  de 
pet  sonne  pour  me  tenir;  cl  il»  ujeuUt.i  que  It  duc  «if 
liaillwui  « l-.ll  |i|IKbL 
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dolfi  et  Jean  Corsi  : en  même  temps 
le  pape  députa  le  cardinal  dcCortone 
pour  être  régent  de  la  reput  liqne 
florentine  , au  nom  de  ces  (leux  en- 
fants, auxquels  on  donnait  le  titrede 
Magnifique;  mais  le  cardinal  de 
Cortone.  Si! vio  Passerino,  créature 
de  Léon  X , était  un  homme  dur  et 
sans  adresse  : toujours  irrésolu  et  dé- 
pendant de  Rome  , d’où  il  attendait 
tous  les  ordres,  il  mécontenta  extrê- 
mement les  Florentins;  tandis  que 
Nicolas' Capponi , d’accord  avec  les 
Slrozzi , les  Guicciardiiii  et  les  Sal- 
viati,  s'efforçait  de  rendre  la  liberté 
à sa  patrie.  A cette  époque,  Jean  de 
Médicis  ( V.  l’art,  précédent  ) fut 
tué  en  1 5uG , pièsde  Manloue ; et  ce 
redoutable  général , chef  de  la  se- 
conde branche  de  La  maison  de  Mé- 
dicis , fut  enlevé  au  pape,  au  mo- 
ment où  l'attaque  des  Espagnols  et 
du  connétable  de  Bourbon  le  lui  ren- 
dait plus  nécessaire , et  où  quelques 
tumultes  à Florence  indiquaient  déjà 
dans  quelle  défaveur  les  Méilicis  y 
étaient  tombés.  Rome  fut  prise,  le  G 
niai  1 Sxq  , par  l’armée  que  le  con- 
nétable de  Boni  bon  avait  conduite 
jusqu'alors  : tout  le  parti  de  Médicis 
fut  effrayé  de  cette  catastrophe;  dès 
le  iq  mai,  le  cardinal  de  Cortone 
sortit  volontairement  de  Florence  , 
avec  le  cardinal  Cibo  , et  Hippolytc 
et  Alexandre  de  Médicis  : ils  laissè- 
rent ainsi  le  peuple  en  liberté  de 
donner  une  forme  nouvelle  à son 
gouvernement.  Après  leur  départ  le 
premier  décret  des  conseils  floren- 
tins fut  dicté  par  la  reconnaissance 
envers  la  maison  de  Mo  bris , qui  leur 
reudait  la  liberté.  Plusieurs  exemp- 
tions et  privilèges  furent  accordés  à 
ses  différents  membres  ; mais  cette 
disposition  des  esprits  ne  dura  pas 
long-temps  : la  jalousie  des  familles 
rivales,  et  d’aucieuues  haines,  sc  dé- 
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veloppèrent  ; et  la  conduite  des  Flo- 
rentins fit  connaître  leur  aversion  et 
leur  mépris  pour  le  pape.  Clément 
VII , de  son  coté , plus  empressé  de 
se  venger  dos  Florentins  que  de  main- 
tenir l’honneur  de  l’Église  , si  griè- 
vement offensé  par  Charles- Quint , 
signa  , le  99  juin  1 399  , une  ligue 
avec  l’empereur,  d’après  laquelle  il  fut 
convenu  que  les  Médicis  seraient  ré- 
tablis à Florence,  dans  le  rang  qu'ils 
occupaient  précédemment , et  qu’A- 
lexaiidre  , reconnu  pour  chef  de  sa 
famille  et  de  la  république,  épouse- 
rait Marguerite  d’Autriche  , fille 
naturelle  de  Charles  - Quint.  Le  5 
aoûtsuivaut , François  Ier.  fit  la  paix 
avec  l’empereur;  et  les  Florentins 
perdirent  ainsi  l’espérance  qu’ils 
avaient  conservée  jusqu’alors  d’être 
protégés  par  un  des  monarques  ri- 
vaux , s’ils  étaient  attaqués  par 
l’autre.  Philibert , prince  (l'Orange , 
fut  chargé  par  le  pape  et  l’empereur 
de  commander  l’aringc  destinée  à 
rétablir  les  Médicis  dans  leur  patrie  ; 
elle  était  composée  de  huit  mille 
fantassins  allemands  ou  espagnols  , 
et  de  dix  mille  Italiens.  Philibert  se 
présenta  devant  Florence,  à la  fin 
d’octobre  1 39.9  ; et  il  entreprit 
aussitôt  le  siège  de  cette  ville  : les 
Florentins  déployèrent  , dans  leur 
défense  , plus  de  valeur  qu’ils  n’en 
eussent  encore  montre  en  aucune 
occasion.  Après  neuf  mois  de  com- 
bats , le  prince  (l’Orange  fut  tué,  le  9 
août  i53o  , en  livrant  bataille  à un 
corps  d’armée  qui  descendait  des 
montagnes  de  Pistoii , pour  faire 
lever  le  siège.  Ce  corps  d’armée  u’cu 
fut  pas  moins  défait  ; et  les  Floren 
tins  se  virent  enfin  forcés  de  capitu- 
ler avec  D.  Ferdinand  de  Gonzague 
qui  avait  succédé  a Philibert.  La  ville 
fut  ouverte,  le  19  août  i53o  , à ce 
général  impérial;  elle  consentit  à 
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paver  quatre-vingt  mille  ducats  à 

l’année  victorieuse , et  à se  soumettre 
au  gouvernement  que  l’empereur  et 
le  pape,  de  concert , lui  donneraient 
dans  l’espace  de  quatre  mois  , sans 
préjudice  desa  liberté.  Le  pape,  avant 
que  cette  nouvelle  constitution  fût 
publiée  , fit  mettre  en  jugement  ceux 
êtes  Florentins  qui  avaient  le  plus 
contribué  à l’expulsion  de  sa  famille 
ou  au  maintien  de  la  liberté.  Cepen- 
dant il  ne  laissait  encore  aucun  des 
Médicis  rentrer  à Florence.  Clément 
VII , qui,  depuis  quelque  temps  seu- 
lement. ressentait  une  affection  beau- 
coup plus  tendre  pour  Alexandre  , 
s’était  déterminé  à le  préférer  au 
cardinal  Hippolyte  de  Médicis  , quoi- 
que celui-ci,  par  son  âge,  ses  ta- 
lents , et  sa  naissance  même  , moins 
honteuse  que  celle  d’Alexandre,  pa- 
rût être  le  chef  naturel  de  la  fa- 
mille (1).  Clément  avait  récemment 
décoré  Alexandre  du  titre  de  duc  de 
Città  de  Pcnua  ; et  il  l’avait  ensuite 
envoyé  auprès  de  Charles-Quint  pour 
gagner  sa  faveur.  11  obtint  enfin  le 
diplôme  impérial  qui  devait  fixer 
la  constitution  de  Florence.  Ce  dé- 
cret, daté  du  98  octobre  i53o,  ne 
fut  porté  à Florence,  et  publié  dans 
les  conseils  (le  la  république , (pie  le 
6 juillet  i53i.  Le  duc  Alexandre 
fut  déclaré  chef  et  prévôt  de  la  répu- 
blique florentine:  comme  tel, on  lui 
donna  le  droit  d’intervenir  à tous  les 
conseils  ; et  cette  prérogative  devait 
être  transmise  dans  sa  famille  par 
ordre  de  primogéniture.  Le  diplôme 
impérial  réservait  aux  Florentins  la 


(1)  1!  était  n»  n Urbin  et»  i$ii  , fils  mlttrel  d« 
Jules  II  de  M«dir«  duc  de  Nemours  , et  lut  frit 
tard  liai  par  t’.leojcut  VII,  le  it  j.iuvier  Il 

cultivait  les  lettres  , et  •>  laissé  rjueKjues  o«Vrt|r«  ■■ 
traduction  eu  vers  libres  italien»  du  -i*.  livre  de 
lisnéide  r»t  insérée  dans  les  Uyers  dt  V êrplio.. . . . 
da  dirent  union  tmdntti,  publia»  pWf  L».  DoutCOiclii  , 
FIvivum,  liü),  in-6*. 
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même  liberté  et  lés  mêmes  privi- 
lèges dont  ils  avaient  joui  depuis 
1434  sous  la  présidence  des  Médi- 
cis.  Ainsi  Alexandre  n’était  point 
déclaré  duc  de  Florence  ; il  prenait 
son  titre  (de  duc)  d’une  ville  de  l’état 
ecclésiastique , et  il  ne  devait  jouir 
dans  sa  patrie  que  d’une  autorité  limi- 
tée: mais  cet  arrangement  ne  conten- 
tait point  f ambition  de  ce  jeune  prin- 
ce, ni  celle  du  pape.  Après  de  longues 
intrigues,  dirigées  par  Clément  VII, 
et  souvent  croisées  par  le  cardinal 
Uippolytc  , qui  était  très-jalonx  de 
sou  cousin , l’ancien  gouvernement 
florentin  fut  aboli , par  de  préten- 
dus représentants  des  Florentins 
eux-mêmes:  Alexandre  fut  déclaré, 
au  mois  d’avril  1 53a  , doge  ou  duc 
de  la  république  ; et  deux  conseils , 
composés  uniquement  de  ses  créa- 
tures, forent  désignés  pour  l’aider 
dans  l’administration.  Des -lors  le 
duc  Alexandre  opprima  sa  patrie 
de  la  manière  la  plus  tyrannique. 
Il  désarma  le  peuple  entier  sans  dis- 
tinction d’ainis  ou  d’ennemis  ; il 
éleva  une  forteresse  pour  comman- 
der la  ville;  il  multiplia  les  senten- 
ces d’exil , les  condamnations  et  les 
confiscations  de  biens  : le  seul  frein 
qui  lui  restât  encore,  lui  fut  bientôt 
©té  par  la  mort  de  Clément  VII, 
survenue  le  2 5 septembre  1 534- 
Ccttc  mort  augmenta  sa  défiance  et 
sa  cruauté,  parce  qu’elle  rendait  ses 
ennemis  plus  puissants.  Celui  qu’A- 
lexandre  redoutait  le  plus , était  le 
cardinal  Hippolyte  qui,  aimc'desgens 
de  lettres  parmi  lesquels  il  tenait 
lui-meme  un  rang  distingué,  géné- 
reux , affable  , attaché  à sa  patrie  , 
avait  en  même  temps  du  crédit  à 
Rome  et  à la  cour  de  l’empereur. 
Tous  ceux  que  le  duc  exilait  de 
Florence  recouraient  à lui.  Sa  mai- 
son à Rome  servait  d’asile  à toute* 
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les  victimes  de  la  tyrannie;  et  lui- 
méme  il  ne  se  lassait  pas  d’implorer 
pour  sa  patrie  la  protection  de  l’em- 
pereur. Il  apprit  enfin  que  Charles- 
Quint  allait  passer  en  Afrique  pour 
faire  la  guerre  à Kba’ir-  eddyn  Bar- 
berousse  : il  résolut  d’aller  l’y  join- 
dre; et  comme  il  s’était  déjà  mis 
en  route,  il  fut  empoisonné  à lui, 
le  10  août  i535  , par  ordre  de  sou 
cousin  Alexandre.  On  assure  que 
celui-ci  fit  aussi  mourir  sa  mère  par 
le  poison , pour  qu’elle  ne  demeurât 
pas  plus  long-temps  un  témoignage 
de  la  bassesse  de  sa  naissance.  Après 
ces  crimes,  il  laissa  un  libre  cours 
à ses  penchants  les  plus  bas  et  les 
plus  vicieux  ; et  il  souilla  l’honneur 
et  la  couche  des  plus  illustres  de  ses 
sujets  par  son  incontinence.  Tandis 
que  tel  était  l’indigne  dépurtcinent 
du  bâtard  des  Médicis , la  branche 
légitime  .issue  du  frère  de  Cosme 
l’Ancien , s’était  divisée  en  deux  ra- 
meaux. Dans  l’un,  Jean,  dit  le  Grand- 
Diable,  dont  nous  avons  parlé, 
avait  laissé  à sa  mort  un  fiLs  nom- 
mé Cosme  , d’un  caractère  sévère, 
profond  et  dissimulé,  qui  semblait 
appartenir  à l’Espagne  plutôt  qu’à 
l'Italie.  Nous  le  verrous  bientôt  suc- 
cesseur d’Alexandre;  Dans  l’autre, 
Pierre-François  de  Médicis  avkit  un 
(ils  désigné,  à cause  de  sa  petite 
taille,  par  le  nom  de  Lorenzino. 
Son  visagê  était  pâle,  son  caractère 
mélancolique  ; mais  son  esprit  ar- 
dent avait  été  nourri  par  l’ctude  des 
anciens  , par  l’éloquence  et  la  poé- 
sie. 11  avait  écrit  une  comédie  inti- 
tulée Aridosio,  qu’on  plaçait  alors  au 
rang  des  meilleurs  ouvrages  du  siècle 
( 1 ) ; mais  bien  plus  dévoué  à l’é- 

(l)  LVditioii  de  Veoi*e , Pag»niui,«  À , in-8». 
paur  pour  U première  , elle  est  en  prw  . ainsi  qu« 
« elle*  de  Lut  que*  , Florence  f Giunti , iâg3 

iit-80  , el  ibtd. , if*)»  ( Naples.  1770  ),iu-ia- Cm* 
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tude  de  la  politique  qu’aux  lettres , 
il  se  passionnait  d'admiration  pour 
les  héros  qui  dans  l'antiquité  avaient 
délivré  leur  patrie  de  la  tyrannie. 
Il  résolut  de  les  imiter;  et,  pour 
•'approcher  du  duc  Alexandre,  il 
se  plongea  comme  lui  dans  la  dé- 
bauche et  la  dissipation  , il  se  ren- 
dit le  ministre  de  scs  plaisirs,  et  il 
réussit  tellement  à le  captiver,  que 
le  duc  lit  de  Lorenzino  son  unique 
conseiller  et  sou  compagnon.  Ce  der- 
nier , déterminé  à tuer  le  tyran  , se 
croyait  assuré  que,  dès  qü’ Alexandre 
ne  vivrait  plus , les  Florentins  aidés 
par  leurs  émigrés  sauraient  bien  re- 
couvrer leur  liberté.  Il  ne  voulut  donc 
confier  sou  projet  à personne , et 
il  ne  compta  que  sur  son  bras  pour 
l'exécuter.  Le  6 janvier  1 53^  , il  in- 
vita le  duc  à se  rendre  chez  lui , l’as- 
surant qu’il  y rencontrerait  la  femme 
de  Léonard  Giuori , dont  il  était 
amoureux.  Le  duc  était  venu  se- 
crètement et  masqué  au  lieu  du  ren- 
dez-vous; et  s’y  trouvant  le  premier, 
il  s’était  jeté  sur  un  lit , et  y dor- 
mait eu  attendant  la  visite  qui  lui 
était  promise.  Lorenzino  , qui  était 
sorti  comme  pour  appeler  la  dame, 
plaça  auxécoutcs  un  domestique  sur- 
nommé Scoroucoucolo , qu’il  avait 
préparé  pour  un  assassinat , sans 
fui  aire  quelle  devait  être  la  victime. 
Il  rentra  ensuite , et  trouvant  le  duc 
endormi,  il  le  frappa,  au  travers 
du  ventre,  d’un  coup  d’épée  : Alexan- 
dre se  releva  cependant  ; et  luttant 
contre  son  meurtrier  , il  lui  mordit 
le  pouce  avec  une  telle  violence , 
qu’il  l’aurait  rendu  incapable  d’agir, 
si  Scoroucoucolo  étant  accouru,  n’a- 
vait pas  coupé  la  gorge  au  duc.  Mais 
aussitôt  que  ce  meurtrier  eût  reconnu 
le  prince,  il  fut  tellement  troublé 
par  ce  qu’il  venait  de  faire,  qu’il 
ne  fut  plus  en  état  de  sc  conduire. 
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Lorenzino  lui-même  crut  devoir  s’é- 
chapper de  Florence  pour  se  dérober 
aux  vengeances  des  gardes  et  des  amis 
du  duc.  11  partit  eu  diligence  pour 
Bologne,  afin  d’y  rencontrer  Phi- 
lippe Strozzi , qu’il  regardait  comme 
le  chef  des  exilés  : ne  l’y  ayant  pas 
trouvé,  il  alla  le  joindre  à Veni- 
se. Cependant  comme  personne  no 
sc  permettait  de  suivre  Alexandre 
dans  ses  courses  de  bonne  fortime, 
sa  mort  demeura  quelque  temps 
ignorée:  lorsque  le  cardinal  Cibo, 
son  conseiller , en  fut  instruit , il 
la  cacha  au  peuple , jusqu’à  ce  qu’il 
eût  substitué  Cosme  de  Médicis  au 
prince  assassiné.  Les  émigrés  n’a- 
Vaicnt  point  d'abord  voulu  croire 
Lorenzino  lorsqu’il  leur  anuonça  le 
meurtre  d’Alexandre;  ensuite  ils  ne 
se  trouvèrent  plus  à temps  pour  ré- 
tablir la  liberté  florcutinc.  Lorenzino 
ne  sc  sentant  pas  en  sûreté  en  Italie, 
où  il  s’attendait  bien  à être  en  butte 
aux  vengeances  de  Cosme,  se  rendit 
à Constantinopre.il  revint  cependant 
ensuite  à Venise , où  il  composa  une 
justification  de  sa  conduite , écrite 
avec  beaucoup  de  noblesse  et  d’élé- 
vation. Après  avoir  pendant  onze 
ans  évité  les  embûches  qui  lui  étaient 
tendues  par  le  chef  ac  sa  famille 
et  de  sa  patrie , il  fut  enfin  assassiné 
à Venise  , le  16  février  i548  , par 
deux  soldats  florciitins  qu’avait  apos- 
tés l’ambassadeur  du  grand  - duc. 
Alexandre  n’avait  point  eu  d’enfants 
de  Marguerite  d’Autriche,  fille  natu- 
relle de  Charles-Quint , qui  épousa 
en  secondes  noces  Octave  Farnèse , 
et  fut  ensuite  gouvernante  des  Pays- 
bas.  Il  laissa  un  fils  naturel  nommé 
Julien  , qui  fut  élevé  à la  cour  de 
Cosme.  S.  S — 1. 

MÉDICIS  ( IIippot.  yte  de  ) , ca  rdi- 
nal , lils  du  duc  de  Nemours;  V oy. 
l’article  précédent,  pag.  73  et  74. 
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MÉDICIS  ( CoSME  Ier.);  fils  de 
Jean , général  des  bandes  noires  , fut 
duc  de  Florence  en  1 537  , duc  de 
Sienne  en  x555,  et  grand-duc  de 
Toscane  en  i5(x).Néle  1 1 juin  i5ig, 
il  n’avait  gurc  plus  de  sept  ans  lors- 
que la  mort  lui  ravit  son  père;  il 
avait  hérité  de  la  fortune  considéra- 
ble amassée  par  Laurent  l’Ancien  ; 
mais  il  ne  pouvait  former, aucune 
prétention  à la  souveraineté  dans  sa 

K trie , lorsque  la  mort  d’AJexaudre 
' appela  inopinément,  tandis  qu’il 
était  à peine  âgé  de  dix-huit  ans.  Le 
cardinal  Cibo  ne  fut  averti  de  la  mort 
d'Alexaudre  que  le  lendemain  de 
cet  événement  ( 7 janvier  1 53^  ).  Il 
sehâta  d’appeler  auprèsde  lui  Alexan- 
dre Yitelli , capitaine  des  cardes  du 
feu  duc  ; et  il  introduisit  dans  Flo- 
rence le  plus  de  troupes  qu’il  lui  fut 
possible.  Il  assembla  ensuite  le  sénat 
des  Quarante-huit , institué  peu  au- 
paravant ; et  il  se  fit  déclarer  par  lui 
chef  absolu,  mais  provisoire,  du  gou- 
vernement. Le  sénat , tout  composé 
de  créatures  des  Médicis  , s’occupa 
du  soin  de  le  maintenir  avec  beau- 
coup de  zèle.  Alexandre  avait  laissé 
un  fils  naturel  âgé  de  trois  ans , nom- 
mé Julien  : après  quelque  délibéra- 
tion, on  l’écarta  de  la  succession;  et 
l’on  résolut  d’y  appeler  Gosmc , qui 
était  à peine  parent  au  dixième  de- 
gré du  précédent  prince  : ou  le  fit 
revenir  de  sa  maison  de  campagne 
ilansleMugello;  et  le  9 janvier  1 537, 
on  le  déclara  chef  de  la  république 
avec  les  mêmes  prérogatives  qu’a- 
vait eues  sou  prédécesseur.  Charles- 
Quint  confirma  cette  élection  ; mais 
eu  racine  temps  il  mit  garnison  dans 
les  forteresses  de  Florence,  Pise  et 
Livourne,  pour  tenir  dans  sa  dépen- 
dance l’état  Florentin  qui  jusqu'alors 
n’avait  point  reconnu  de  supérieur. 
Tous  ceux  qu’ Alexandre  avait  exilés. 
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ou  qu’il  avait  forcés  à émigrer , s’é- 
tant  réunis  à Bologne  ; ous  les  ordres 
de  Philippe  Strozzi,  s’avancèrent  en 
Toscane  : le  pape  Paul  III  et  le  roi 
de  France  les  protégeaient  ; et  le  fac- 
tieux Caucellieri  de  Pistoia  avait 
promis  de  les  seconder.  Leur  avant- 
garde  s’empara  du  château  de  Mon^. 
tcmerlo  entre  Pistoia  et  Prato  , le 
i*r.  août  1537.  Mais  elle  y fut , ce 
jour  même,  si  vigoureusement^atta- 
quée  par  les  Espagnols  aux  ordres 
de  Cosme  , qu’elle  se  trouva  pri- 
sonnière avant  de  pouvoir  être  se- 
courue. Philippe  Strozzi , Yalori , 
Albizzi , Canigiaiii  , les  plus  con- 
sidérés parmi  les  émigrés  , furent 
au  nombre  des  captifs  ; Cosme  fit 
périr  immédiatement  les  trois  der- 
niers : Philippe  Strozzi  fut  gardé 
plus  d'une  année  en  prison , exposé 
a la  torture , et  traité  de  la  manière 
la  plus  indigne;  enfin,  perdant  l’es- 
pérance d’être  délivre,  pour  éviter 
une  seconde  torture,  il  se  tua  lui- 
même,  eu  i538.  Cosme,  pour  s’as- 
surer la  protection  des  ministres  de 
Charles  Quint , épousa , le  09  mars 
153g,  Él  éonore  de  Tolède , de  la 
maison  des  ducsd’Albc,,  fille  du  vice- 
roi  de  Naples  ; en  même  temps  il  fit 
élever  des  forteresses  dans  diverses 
parties  de  scs  états.  Il  écarta  Cibo , 
qui  lui  inspirait  de  la  défiance,  à 
cause  des  bienfaits  mêmes  qu'il  avait 
reçus  de  ce  cardinal.  Celui  - ri  l'ac- 
cusa d’avoir  voulu  aussi  faire  cm- 
oisonner  Julien,  le  fils  d’Alcxan- 
rc,  qu’il  avait  songé  un  instant  à lui 
préférer,  Cosme  manifesta , dans  son 
gouvernement , le  caractère  sévère  et 
soupçonneux  qui  le  rendait  si  diffé- 
rent des  premiers  Médicis.  Dans  les 
quatre  premières  années  de  son  rè- 
gne, le  tribunal  condamna,  par  con- 
tumace , à la  peine  de  mort , quatre 
cent  trente  émigrés  Florentins;  et  il 
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mit  à prix  la  tête  tic  trente-cinq  d’en- 
tre eux.  //ambition  de  Paul  III,  qui 
voulait  élever  la  maison  Farnèsc 
aux  dc'pens  des  Médicis,  causa  vers 
le  même  temps  quelque  inquiétude  à 
Cosme.  Scs  états  furent,  en  i54«, 
soumis  à un  interdit  . parce  qu’il 
s’e'tait  refuse  à la  perception  des  dé- 
cimes ecclésiastiques  ; mais  Cosme 
mettait  bien  plus  de  prix  à l’amitié 
de  l’empereur  qu’à  celle  du  pape;  et 
il  obtint  enfin  du  premier,  le  3 juil- 
let 1 5 {3,  la  restitution  de  la  forte- 
resse de  Florence.  Après  avoir  sol- 
licite long-temps  la  possession  du 
petit  fief  de  Piombino  , qu’il  fallait 
enlever  à la  famille  Appiano  ( /''.  ce 
nom  ),  il  l’obtint,  le  xx  juin  1 548; 
mars , un  mois  après,  Charlcs-Quint 
fit  restituer  cette  principauté  à son 
légitime  propriétaire.  Dans  celte  oc- 
casion et  dans  plusieurs  autres , cet 
empereur  manqua  ouvertement  aux 
engagements  qu'il  avait  pris  avec  le 
duc,  sans  que  celui-ci  osât  jamais  en 
témoigner  son  ressentiment.  II  pro- 
digua ses  trésors  à la  cour  impériale , 
avançant,  pour  avoir  Piombino,  bien 
au-delà  de  la  valeur  de  ce  fief:  il  re- 
poussa toutes  les  offres  d’alliance  de 
la  France , quoique  le  règne  de  Ca- 
therine de  Médicis,  sa  parente , dût 
lui  rendre  précieuse  l’amitié  de  cette 
couronne  ; mais  il  baissait  et  il  crai- 
gnait trop  Pierre  Strozzi,  qui  s’était 
retire  auprès  de  la  reine , pour  vou- 
loir entretenir  des  rapports  avec  elle; 
et  s’il  lui  envoyait  quelquefois  des 
ambassadeurs  , leur  commission  se- 
crète était  toujours  de  chercher  les 
moyens  d’empoLsonucr  ou  de  faire 
assassiner  ce  dernier  soutien  de  la  li- 
berté florentine.  11  recherchait  du 
crédit  à la  cour  de  Charles -Quint, 
moins  par  les  services  qu’il  lui  ren- 
dait en  Italie  , que  par  de  lâches  in- 
trisucs  ; et  dans  sa  rivalité  avec  D. 
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Ferdinand  de  Gonzague  et  D.  Diègo 
de  Mendoza , chargés  avec  lui  des  af- 
faires d’Italie,  on  ne  pouvait  distin- 
guer le  prince  souverain  d’avec  les 
deux  courtisans.  Dans  l'administra- 
tion intérieure,  Cosme  était  aussi 
absolu  qu’il  était  souple  au-dehors. 
Il  supprima  ou  laissa  sans  forces 
toutes  les  magistratures  républicai- 
nes ; il  attira  toutes  les  affaires  à lui , 
et  les  décida  par  sa  seule  autorité , 
mettant  ses  rescrits  au-dessus  des 
lois  et  des  magistrats  : il  établit  une 
législation  sanguinaire,  et  une  pro- 
cédure perfide,  faisant  un  devoir  de 
l’espionnage  et  de  l’assassinat  des 
rebelles , ruinant  par  des  confisca- 
tions toutes  les  familles  qui  lui  étaient 
suspectes , et  apesan tissant  sur  tous 
ses  sujets  le  double  joug  d’une  inqui- 
sition politique  et  religieuse.  La 
ruine  du  commerce  et  de  l’agricul- 
ture avait  considérablement  diminué 
les  revenus  de  l’e'tat;  mais  Cosme 
avait  hérité  de  tous  les  biens  patri- 
moniaux des  deux  branches  de  sa 
famille , qui  toutes  deux  passaient 
depuis  long-temps  pour  les  plus  opu- 
lentes maisons  de  l’Italie.  Due  par- 
tie  de  ses  capitaux  était  employée 
dans  le  commerce  ; il  se  trouvait 
commanditaire  d’un  grand  nombre 
de  maisons  de  banque  d’Anvers,  de 
Lyon , de  Londres  cl  d’Augsbourg  : 
il  fit  lui-même  le  commerce,  mais 
il  le  fit  en  souverain , s’attribuant 
dans  ses  états  le  monopole  des  ob- 
jets qu’il  v vendait , et  cherchant 
ainsi  des  bénéfices  dans  la  misère 
universelle.  Far  tous  ces  moyens, 
il  amassa  des  sommes  considéra- 
bles, avec  lesquelles  il  éleva  des 
forteresses  et  des  palais.  Eu  i ô/|<) , 
il  fit  acheter  pour  sa  femme  le  palais 
Pitti , qu’il  termina.  La  république 
(le  Sienne  avait  été  long  - temps 
opprimée  par  une  garnison  espa- 
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gnole  que  commandait  D.  Diego  de 
Mendoza  : les  Sieunois  ne  pouvant 
plus  en  supporterde  joug,  se  révol- 
tèrent au  milieu  de  l’été,  1 55a;  ils 
se  mirent  sous  la  protection  de  la 
France,  et  ils  obtinrent  de  Henri  II 
unegaruison  française,  Danscemème 
temps,  Cosine  traitait  avec  Henri  II 
moins  pour  rechercher  franchement 
son  anntié , que  pour  faire  sentir  son 
importance  à CliarlcsQuint,  en  lui 
donnant  de  la  jalousie.  Cette  intrigue 
liii  réussit  ; et  Charles  , pour  rega- 
ner  le  duc  , lui  permit  de  s’emparer 
e Sienne.  Cosme  tenta  donc,  au  mi- 
lieu de  la  paix  , le  a6  janvier  1 554 , 
de  se  rendre  maître  par  surprise  de 
cette  ville  voisine  : scs  troupes  en- 
trèrent en  effet  dans  la  forteresse 
nommée  Camuglia  ; mais  Sienne  fut 
défendue  par  Pierre  Strozzi , général 
au  service  de  France.  Cosme  en  prit 
occasion  pour  mettre  à prix  la  tète 
de  Strozzi , invitant  tous  ses  sujets  à 
le  faire  périr  par  le  poison  ou  l’as- 
sassinat. Strozzi , de  son  côté , tenta 
une  invasion  dans  l’état  de  Florence  : 
il  pénétra  jusqu’à  Mnntecatini  et 
Montccarlo , dont  il  s’empara  et  si 
les  citoyens  désarmés  et  épouvantés 
n’osèrent  pas  se  joindre  à lui , du 
moins  tous  les  négociants  florentins 
établis  hors  de  leur  patrie,  s’empres- 
sèrent de  lui  envoyer  d’immenses 
subsides.  Strozzi  fut  battu  le  i*r. 
août  i 554 , à Siannagallo  , entre 
Friano  et  Lucignano , par  le  marquis 
deMarignan,  général  du  duc  : mais 
il  se  releva  de  cet  échec  avec  un 
courage  indomptable;  et  dans  celte 
campagne  meme  il  obtint  le  b.iton 
de  maréchal  de  France.  Cependant, 
Sienne,  abandonnée  à scs  propres 
forces, fut  enfin  réduite  à capituler, 
le  17  avril  i555.  La  conquête  dé 
Sienne  avait  été  faite  au  nom  de  l'em- 
pereur ; et  si  Charles  • Quint  avait 
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continue'  à régner , Cosme  n’aurait 
peut-être  jamais  été  dédommagé  de 
scs  travaux  et  de  ses  dépenses:  mais 
Charles-Quint  résigna  sa  souveraineté 
en  faveur  de  Philippe  ; et  le  nouveau 
monarque  céda  Sienne  en  fief  au  duc 
de  Florence , se  réservant  les  ports 
de  cet  état , et  ceux  de  Piombino , et 
sc  dégageant  à ce  prix  de  toutes  ses 
dettes  envers  Cosme.  Ce  partage  de 
l’etat  de  Sienne  a causé  la  ruine  de 
son  agriculture,  et  a changé  en  un 
désert  pestilentiel  la  fertile  campa- 
gne qui  porte  le  nom  de  Maremme , 
ou  province  maritime.  Les  entrepri- 
ses militaires  de  Cosme  It-r.  finirent 
avec  la  guerre  de  Sienne  et  celle  de 
Moutalciiio , où  quelques  Sieunois 
s’étaient  réfugiés.  Mais  dans  l’état  où 
se  trouvait  l’Europe,  c’était  par  les 
négociations  et  les  intrigues,  plus 
que  par  les  armes , qu’un  petit  prince 
pouvait  espérer  de  se  maintenir  ou 
de  s’agrandir.  Cosme  s’occupait  sur- 
tout de  conserver  son  crédit  à la 
cour  de  Rome  : l’élection  de  Pic  IV 
( Jean-Ange  de  Médicis  ) , en  i55g, 
fut  son  ouvrage  ; et  ce  pontife  , qui 
portait  le  même  nom  que  lui,  quoi- 
qu’il fût  d’une  autre  famille , le  fa- 
vorisa en  tonte  occasion.  Dans  les 
intrigues  de  Cosme,  dont  presque 
tous  les  détails  étaient  scandaleux  , 
tantôt  il  était  l’agent  de  Philipjjfc  II, 
tantôt , avec  une  duplicité  inouïe , il 
trompait  ce  monarque  au  nom  du- 
quel u agissait.  Dans  le  temps  même 
où  ces  princes  faisaient  entre  eux  de 
honteux  marchés  des  choses  saintes, 
ils  s’efforçaient  de  prouver  leur  piété 
aux  peuples  par  des  autodafés  et  de 
sanglantes  persécutions.  Le  i5  mars 
1 5oa . Cosme  l<r.  institua  l’ordre  de 
Saint-Étienne,  dont  Pie  IV  le  déclara 
grand-maître  : Cosme  choisit  ce  pa- 
tron pour  son  ordre  militaire,  parce 
que  les  deux  victoires  de  Monte- 
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Werlo  et  de  Siannagallo , dont  l’nne 
avait  fondé , et  l’autre  atTcrmi  sa  sou- 
veraineté, avaient  toutes  deux  été 
remportées  le  i«.  août,  veille  de  la 
fête  de  saint  Étienne,  pape  et  mar- 
tyr- Cosme,  en  offrant  une  décoration 
aux  riches  vaniteux  de  ses  états  et 
de  ceux  de  1 Église , les  engagea  à 
fonder  des  commandcries  qui  de- 
vaient rester  dans  leurs  familles  jus- 
qu’à leur  extinction,  mais  qui  ser- 
vaient en  même  temps  de  dotation 
au  nouvel  ordre.  Celte  meme  année 
fut  marquée  par  des  événements  fu- 
nestes qui  ont  achevé  de  noircir  la 
mémoire  de  Cosme  I". , mais  dans 
lesquels  il  est  impossible  de  démêler 
la  vérité  d’avec  les  fables.  Le  cardi- 
nal Jean  de  Médicis  un  des  fds  de 
Cosme,  mourut  subitement  au  mi- 
lieu de  novembre,  à Rosignano, 
château  des  Marcmmes,  où  il  chas- 
avcÇ  scs  frères  : on  prétendit 
qu’il  avait  été  tué  par  dom  Garcias  , 
l’un  d’eux.  Bientôt  après,  D.  Garcias 
mourut  aussi;  et  l’on  assura  que  son 
père  lui-même  l’avait  tué  pour  ven- 
ger la  mort  du  cardinal;  enfin,  la 

grande  duchesse lîléonoredc Tolède, 

accablée  de  douleur  par  la  mort  dé 
deux  de  ses  fils , les  suivit  de  près 
au  tombeau  ; et  son  mari  fut  encore 
accusé  de  l’avoir  poignardée.  Cosme 
cependant  attribua  ces  trois  morts 
à une  maladie  pestilentielle  qui  ré- 
gnait alors  dans  les  Maremmes.  La 
lettre  circonstanciée  par  laquelle  il 
en  rend  compte  à son  fils  aîné,  Fran- 
çois , est  plus  propre  à confirmer  les 
soupçons  qu’à  les  détruire , par  la 
profonde  hypocrisie  qui  y règne.  AI- 
lien  s’est  emparé  de  cette  funeste 
catastrophe  pour  en  faire  le  sujet  de 
sa  tragédie  de  dom  Garcias.  Cosme 
obtiut  du  pape  le  chapeau  de  cardi- 
nal pour  Ferdinand , le  second  des 
fils  qui  lui  rosuient.  Cependant  do- 
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goûté  lui-méine  du  monde  par  ses 
malheurs  domestiques,  et  affaibli  par 
les  douleurs  de  la  pierre , il  se  déter- 
mina, en  i564,  à résigner  l’admi- 
nistration de  ses  états  entre  les  mains 
de  François , son  fils  aîné , auquel  à 
la  metne  époque  , il  fit  épouser  une 
archiduchesse  d’Autriche.  L’acte  de 
cette  union  fut  signé  le  tcr.  mai  • 
mais  Cosme  n’abdiqua  point  commô 
avait  fait  Charles -Quint  peu  d’an- 
nccs  auparavant  : il  se  réserva  les  ti- 
tres, le  pouvoir  suprême,  et  une 
grande  partie  du  revenu;  il  voulut 
que  son  fils  fût,  de  son  vivant,  son 
lieutenant,  et  non  son  successeur, 
U ailleurs , bientôt  après,  Pie  IV 
qui  mettait  tout  son  amour-propre  à 
protéger  la  maison  de  Médicis,  afin 
d accréditer  la  généalogie  supposé* 
gui  len  faisait  descendre,  s’occupa 
des  moyens  d’élever  Cosme  à la  di- 
gnité d archiduc,  ou,  surimposi- 
tion de  la  maison  d’Autriche,  à ccllt» 
de  grand -duc.  Ce  pape  mourut  en 
1 56  > , avant  que  les  négociations  en- 
treprises dans  ce  but  lussent  termi- 
nées. Mais  Pie  V,  qui  lui  succéda, 
et  qui  auparavant  s’était  distingué, 
sous  Paul  IV,  comme  le  plus  zélé 
des  grands  inquisiteurs , accorda  son 
amitié  au  grand  duc.  Celui-ci,  à la 
vérité  , pour  ne  laisser  aucun  doute 
sur  la  pureté  de  sa  foi , crut  devoir 
abandonner  à la  rigueur  des  lois  por- 
tées contrôles  hérétiques,  son  favori 
et  son  secrétaire , Pierre  Carnesecchi, 
qui  avait  embrassé  les  opinions  des 
protestants  tCarnesecchi,  couvert  du 
san-benito , futdécapité  et  brûléà  Ro- 
me , le  3 octobre  1.567.  Enfin , après 
deux  années  de  négociations , Cosme  . 
fut  déclare  grand-duc  de  Toscane, 
par  une  bulle  de  Pie  V,  en  date  du 
J?  août  i56g.  Il  se  rendit  à Rome, 
ou  il  fut  couronné  parle  pape,  le  5 
mars  1570,  Mais  il  fallut  long-temps 
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encore  avant  que  l'empereur  et  le  roi 
d’Espagne  reconnussent  ce  nouveau 
titre.  Cosme,  depuis  la  mort  de  sa 
femme , n’avait  point  su  renoncer  à 
l'amour;  il  s’était  attaché  d’abord  à 
Élc'onore  Albizzi  , demoiselle  d’une 
grande  naissance;  mais  après  eu 
avoir  eu  un  enfant , il  l’avait  dotée 
et  marice  à un  de  ses  courtisans.  Il 
prit  ensuite  de  l’amour  pour  Camille 
Marcelli , dont  il  eut  aussi  une  fille; 
il  e'pousa  cette  daine  d’après  les  ex- 
hortations du  pape  ,1e vs 9 mars  1 5"o. 
Tourmente  par  ces  intérêts  domesti- 
ques, il  passa  dans  l'inquiétude  et  1rs 
soucis  les  dernières  années  de  sa  vie. 
L’empereur  et  le  roi  d’Espagne  n’a- 
vaieul  pas  voulu  reconnaître  son  nou- 
veau titre  : Alfonse  d’Este,  pour  lui 
disputer  la  préséance,  soulevait  l’I- 
talie contre  lui  ; et  le  graud-duc  cou- 
rait risque  de  perdre  la  protection 
delà  maison  d’Autriche,  à laquelle 
il  avait  tout  sacrifié  , tandis  qu’il  ue 
voulait  ou  n’osait  pas  accepter  l’a- 
mitié de  Catherine  (le  Médicis  et  de 
Charles  IX  , qui  lui  était  offerte. 
Cependant  sa  santé  s’affaiblissait  : 
outre  la  goutte  dont  il  était  tourmen- 
té , il  avait  déjà  eu  deux  attaques 
d’apoplexie;  une  troisième  le  mit  au 
tombeau  le  ai  avril  1 574-  H était 
âgé  de  cinquante-quatre  ans  et  dix 
mois  ; il  en  avait  régne  trente-sept. 
Il  laissait  trois  fils  légitimes  et  trois 
enfants  naturels  : les  premiers  étaient 
D.  François,  qui  lui  succéda,  D. 
Ferdinand,  cardinal , qui  régna  en- 
suite, et  D.  Pierre.  S.  S — t. 

MÉDICIS  (François),  second 
grand-duc  de  Toscane , fils  et  suc- 
cesseur de  Cosme  Ier. , régna  ( avec 
sou  père),  comme  prince  régent , 
de  -i 5G4  à >574,  et  seul  jusqu’en 
1 587.  Aprèsavoir,  pendant  dix  ans, 
gouverné  la  Toscane,  sous  l’inspec- 
tion dgsou  père,  il  n’avait  ni  mérite 
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ni  obtenu  l’amour  des  peuples.  Elevé 
par  une  mère  espagnole,  il  s’était 
proposé  pour  modèle  le  caractère 
et  plus  encore  les  mauières  de  cette 
nation.  Sombre  , orgueilleux , dissi- 
mulé, il  inspirait  autant  de  défiance 
qu’il  en  éprouvait  lui-même  ; sa  sé- 
vérité écartait  du  trône  tous  les  sup- 
pliants qui  avaient  eu  un  libre  accès 
auprès  de  son  père  : il  s’était  isolé 
dans  l’Etat,  de  manière  à ne  voir  ja- 
mais rien  que  par  ses  ministres  ou  ses 
favoris.  Autoiue  Serguidi  de  Vol- 
terra  , et  la  fameuse  Blanche  Ca- 
pcllo  ( y.  Capello)  , dont  il  était 
passionnément  amoureux,  étaient  les 
seules  personnes  avec  lesquelles  il 
sortit  de  sa  réserve;  et  toutes  deux 
en  abusèrent  scandaleusement.  Ce 
pendant  il  avait  un  goût  particu- 
lier pour  la  chimie  ; c’était  dans 
son  laboratoire , et  un  soufflet  à 
la  main , qu’il  recevait  ses  secré- 
taires, et  qu’il  traitait  les  affaires 
d’état  : aussi  les  hommes  distingués 
dans  les  sciences  naturelles  trou- 
vaient-ils facilement  auprès  de  lui  un 
accès  qui  était  fermé  à tout  le  reste 
de  ses  sujets.  N%savant  point  , 
comme  son  père,  de  maintenir  son 
indépendance  entre  les  maisons  de 
France  et  d’Autriche,  il  s’attacha 
tout  entier  à la  dernière  , et  se  re- 
garda moins  comme  un  prince  sou- 
verain que  comme  un  vice -roi  de 
Philippe  II.  A ce  prix  il  obtint  de 
faire  reconnaître  le  titre  de  grand- 
duc,  qui  avait  toujours  été  contesté 
à sou  père.  Maximilien  11  signa,  le  a 
novembre  i575,undiplôme  qui  éri- 
geait la  Toscane  en  grand-duché,  sans 
faire  aucune  mention  de  la  bulle  du 
Saint-Siège.  La  cour  d’Espagne  imita 
cette  conduite  : et  le  grand-duc  fut 
enfin  universellement  reconnu.  En 
montant  sur  le  trône  , il  avait  fait 
enfermer  dans  un  couvent  Camille 
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Martclli , veuve  de  son  pire , et 
l’avait  accablée  de  mauvais  traite- 
ments. 11  avait  aussi  éloigne  de 
lui  ses  deux  frères  : Ferdinand  fut 
envoyé  à Rome,  et  Pierre  en  Es- 
pagne. Averti  d’une  conspiration 
tramée  contre  lui  par  Horace  Puc- 
ci , il  ne  s’était  pas  contenté  de  le 
faire  périr;  il  avait  confisqué  les 
biens  ac  tous  ceux  qu’il  soupçonnait 
de  complicité,  ruinant  ainsi,  sans 
jugement  , les  premières  familles 
de  ses  étals.  En  même  temps  des 
impôts  excessifs  accablaient  le  peu- 
ple ; les  tribunaux  étaient  tnut-à- 
la-fuis  vénaux  et  cruels;  les  mi- 
nistres du  duc  faisaient  ba'ir  leur 
despotisme  et  leur  dureté  ; et  les 
crimes  s’étaient  tellement  multipliés, 
que,  dans  les  dix-buit  premiers  mois 
du  règne  de  François , on  compta  , 
dans  Florence  seulement , cent  qua- 
tre-vingt-six assassinats.  D.  Pierre  de 
Médicis , de  retour  en  Toscane , 
avec  sa  femme  Eléonore  de  Tolède , 
lui  donna  un  exemple  scandaleux  de 
libertinage  et  de  débauche,  qui  l'en- 
traîna aussi  dans  le  vice  : cependant , 
lorsqu’il  eut  conçu  quelque  défiance 
sur  sa  fidélité,  il  la  poiguarda  lui- 
même,  k Gastagiolo,  le  11  juillet 
1576;  et  le  grand-duc,  son  frère, 
écrivit  à Philippe  II , pour  l’ins- 
truire de  cette  action,  qu’il  ne  dé- 
sapprouvait pas.  Très-peu  de  jours 
après,  la  sœur  du  grand-duc,  Isabelle 
de  Médicis  , femme  de  Jourdain 
Orsini , duc  de  Bracciano , fut  étran- 
glée par  son  mari  dans  sa  terre  de 
-Cerreto.  Cette  princesse  était  dis- 
tinguée à la  cour  par  scs  grâces , son 
goût  pour  la  poésie  et  la  protection 
qu’elle  accordait  aux  lettres  : mais 
elle  avoit  donné  à son  mari  de  justes 
sujets  de  soupçonner  sa  fidélité;  et 
ÿd  us  cette  cour  débordée  le  liberti- 
nage était  souvent  uni  à la  jalousie 
XXVlll. 
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la  plus  féroce.  Dans  le  même  temps , 
François  , nui  n’avait  point  d’enfants 
de  l'archiduchesse  sa  femme,  se 
livrait  de  plus  en  plus  à Blanche  Ca- 
pello  sa  maîtresse  ; et  celle-ci , pour 
mieux  assurersa  faveur,  supposa  un 
enfant,  dont  elle  parut  accoucher  le 
29  août  1576.  On  lui  donna  le  nom 
de  D.  Antoine  de  Médicis.  L’aunée 
suivante  l’archiduchesse  donna  un 
fils  a François  ; mais  étant  devenue 
grosse  pour  la  seconde  fois , elle  mou- 
rut le  1 1 avril  1578,  et  fit  ainsi 
place  à Blanche  Capello , que  Fran- 
çois épousa  secrètement  le  5 juin 
suivant.  Il  publia  son  mariage  au 
bout  d’une  année , lorsque  le  se'uat 
vénitien  eut  adopté  Blanche  comme 
fille  de  la  République.  A cette  même 
époque,  François,  ne  pouvant  réus- 
sir à se  faire  livrer  ceux  de  ses  enne- 
mis qui  s’étaient  réfugiés  en  France 
et  en  Angleterre,  chargea  son  secré- 
taire d’ambassade,  Curzio  Pichena, 
de  le  venger  d’eux;  il  lui  envoya 
d’Italie  des  assassins  et  des  empoison- 
neurs ; et  en  peu  de  temps  Bernard 
Girolami,  Antoine  et  Pierre  Capponi, 
et  plusieurs  autres  grands  seiguenrs 
florentins  périrent  par  le  fer  ou  le 
poison.  La  rigueur  avec  laquelle 
François  exigea  , en  1 58o  , des  im- 
pôts exorbitants  , pendant  que  les 
maladies  et  la  famine  désolaient  scs 
états  , achevèrent  de  le  rendre 
odieux  au  peuple.  Le  27  mars  1582, 
le  grand-duc  perdit  son  fils  unique 
doin  Philippe; et  comme  D.  Pierre, 
son  frère,  ne  voulait  pas  se  remarier, 
et  préférait  vivre  en  Espagne  dans  la 
débauche  , le  cardinal  I).  Ferdinand 
était  devenu  l’unique  espoir  de  la 
maison  de  Médicis.  Il  est  vrai  qu’on 
crut  long-temps  k une  grossesse  de 
Blanche  Capello  , et  les  frères  du 
grand-duc  s'attendaient  à une  nou- 
velle supposition;  mais  la  grossesse 
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prétendue  était  une  maladie  re'elle  qui 
se  dissipa  d’elle-mème.  Les  brouil- 
leries  entre  les  trois  frères  de  Médi- 
cis , plusieurs  fois  apaisées  et  renou- 
velées , furent  enfin  terminées  par 
l'interposition, de  Blanche;  le  car- 
dinal revint  en  Toscane , pour  y 
passer  l’automne  de  1587  : mais  à 
peine  était -il  arrivé  au  Poggio  à 
Caiano  , auprès  du  duc  et  de  la  du- 
chesse , que  François  tomba  griève- 
ment malade,  le  8 octobre;  et  le 
surlendemain,  Blanche,  sa  femme, 
fut  attaquée  du  même  mal.  Fran- 
çois, alors  âgé  de  quarante  sept  ans, 
mourut , le  19  octobre  , et  sa  femme 
le  ao  du  même  mois.  Les  soupçons 
d’empoisonnement  pesèicnt  tour-à- 
tour  sur  Blanche  et  sur  le  cardinal. 
Le  dernier  succéda  paisiblement  à 
son  frère;  et  l’on  ne  peut  savoir  au- 
jourd’hui si  Blanche , en  voulant 
faire pétir  le  cardinal,  s’était,  par 
une  méprise , empoisonnée  elle- 
même  avec  sou  mari  ; si  Ferdinand 
avait  commis  le  crime  dont  on  lui 
voyait  recueillir  le  fruit , ou  si  la  na- 
ture avait  fait  toute  seule  ce  qu’on 
attribuait  à d'aussi  grands  forfaits. 
François  laissait  deux  filles , dont 
l’une,  Eléonore,  était  mariée  à Vin- 
cent de  Gonzague,  duc  de  Mantouc  ; 
l’autre , Marie  , n’était  âgée  que  de 
douze  ans.  D.  Antoine , qui  passait 
pour  son  fils  naturel,  fut  maintenu, 
par  le  grand-duc  Ferdinand,  en 
possession  des  honneurs  et  des  biens 
qui  lui  avaient  été  accordés.  La  Tos- 
cane , pendant  le  règne  de  François, 
n’avait  été  enveloppée  dans  aucune 
guerre  ; mais  elle  en  avait  éprouvé 
toutes  les  calamités  par  la  soumis- 
sion aveugle  et  servile  de  son  souve- 
rain à la  cour  d'Espagne.  11  acca- 
blait ses  sujets  d’impôts  , pour  four- 
nir des  subsides  à Philippe  II  ; il 
s’était  ainsi  attiré  la  haine  de  la 


MED 

France  et  de  Catherine  de  Mcdicis,  h 
qui  les  liens  du  sang  et  une  gloire 
commune  auraient  dû  l’attacher.  En 
Italie  , des  disputes  de  préséance  l’a- 
vaient brouillé  avec  les  raaisous  de 
Savoie  et  d’Estc  : celle  de  Farncsc 
était,  dès  son  origine, ennemie  des  Mé- 
dicis;  et  François  avait  humilié  aus- 
si les  maisons  de  Gonzague  et  d’L'r- 
bin  , en  disputant  à ces  ducs  le  titre 
d’altesse  qu’il  prenait  lui-même.  Il 
avait  mécontenté  davantage  encore 
la  république  de  Venise,  qui  avait 
compte  sur  sa  reconnaissance , lors- 
qu’elle avait  adopté  Blanche  Capcllo 
comme  fille  de  Saint-Marc  ; mais 
François  , par  les  courses  des  galères 
de  Saint-Etienne  contre  les  'ïurcs, 
provoquait  chaque  jour  ces  dange- 
reux ennemis  de  la  chrétienté,  et 
compromettait  l’existence  de  la  ré- 
publique, et  la  paix  de  toute  l’Ita- 
lie , en  attirant  sur  elle  les  armes 
d’une  puissance  à laquelle  lui -même 
n’était  point  en  état  de  résister.  La  ré- 
publique de  Gènes  avait  eu  aussi , à 
plusieurs  reprises , à se  plaindre  des 
mauvais  offices  de  F’rançois  : les  pa- 
pas seuls  étaient  favorables  à la  Tos- 
cane. parccquel’habileté  du  cardinal 
de  Médicis  avait  dirigé  successive- 
ment les  élections  de  Grégoire  XIII 
et  de  Sixte  V.  Le  duc  François  dé- 
truisit le  commerce  dans  l’c'tat  flo- 
rentin, en  le  faisant  lui-même,  parce 
qu’il  soumit  tous  les  négociants  qui 
formaient  une  concurrence,  au  plus 
dur  et  au  plus  iujuste  monopole. 
L’année  i58o  fut  marquée  par  de 
nombreuses  faillites,  dont  le  com- 
merce florentin  ne  s’est  jamais  re- 
levé. II  détruisit  aussi  l’agriculture 
dans  les  Marcmmes  de  l’état  de 
Sienne , en  doublant  le  droit  d’un  c'en 
par  muid  sur  la  traite  des  blés.  Cette 
imposition  excessive , dont  l’agricul- 
teur ne  pouvait  se  faire  rembourser. 
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fil  renoncer  ;i  ensemencer  les  terres 
François  avait  le  goût  des  sciences 
physiques;  et  un  lui  doit  même  quel- 
ques inventions  dans  les  arts  mécani- 
ques: il  n’était  point  étranger  non  plus 
aux  beaux-arts.  Buou  Talenti,  Alfori 
et  Jean  de  Bologne  jouissaient  de  sa' 
protection  • avare  en  toute  autre 
chose,  il  dépensait  des  sommes  im- 
menses pour  l'architecture,  les  sta 
fies  et  les  tableaux;  c'est  lui  qui 
Tonda,  en  i58o  , la  superbe  galerie 
de  Florence.  Comme  l’inquisition  ne 
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permettait  pasles  rccherchis  philoso- 

phiques,  François encou rageala  phi- 
lologie ; I académie  de  la  Crusca  fut 
fondée  pendant  son  règne,  et  consoli- 
dée en  ij8u.  François  accorda  des 
grâces  etdes  pensions  aux  hommesde 
lettres  distingués  de  son  temps.  Aide 
Munuce  le  jeune,  et  Ulysse  Aldro- 
7?,  étaient  en  correspondance  ha- 
bituelle avec  lui  ; et  ce  prince  , |r 
plus, mauvais  souverain  , le  despote 
le  Plus  cruel  et  le  plus  fourbe  qu’ait 
eu  La  Toscane  , tient  un  rang  distin- 
gue parmi  les  protecteurs  des  lettres 
et  des  arts.  5 

MÉDICIS(D.  Amtoine),  néd’nne 
femme  du  peuple  inconnue  , fut 
I enfant  que  Blanche  Capcllo  présenta 
comme  étant  le  sien,  et  relui  du 
grand-duc  François  de  Médicis,  lors- 
qu après  avoi  r supposé  tmegrossesse 
e le  parut  accoucher,  le*,  août  1 Wj’ 
François,  qui  haisssàit ses  frères  ent 
quelque  temps  la  pensée  d’assurer  la 
succession  de  la  T oscane  à cet  enfant 
quoique  Blanche  lui  eût  avoué  qu’il 
n était  1.1  à lui  ni  i,  elle:  il  |e  combla 

de  biens;  et  Ferdinand,  en  succédant 

a François,  lui  en  conserva  la  jouis- 
sance ; seulement  il  lit  entrer  dom 
Antoine  dans  l’onlre  de  Malte,  pour 
I empêcher  de  se  marier,  et  assurer 
a sa  ta  raille  la  réversion  de  ces  biens. 

IJom  Antoine,  qui,  par  son  caractère 
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facil^et  aimable,  s était  attiré  ratta- 
chement universel  , fut  eonsidéré 
^ndan  quatre jiegnas,  c°n,,ne m » 
bre  de  la  famille  de  Med, Vis  : ,| 
rendit  d importants  services  dans  les 
négociations  dont  il  f„,  chargé  pa, 
erdinand1,  Cosinell  et  Ferdin.fnd 

ôni  P^refte'  tout  le 

monde, le  a mai  i6a,,laiSMnt  „,n? 

Meurs  enfants  naturels  , qu'il  avait 

dotes  avec  ses  économies  S S 

medicis  (Fe, ,fcsa^;- 
"al,  grand -duc  de  To«ane  r.hdè 

Gosrnc  Ier.,  avait  trente-six  ans.lorv 
qu  il  succéda , le  1 9 octobre  1 58i  î 
son  frere  François.  Décoré  du  cia 
peau  de  cardinal  dès  l’année 
aVij,t'soufcmi  à Rome  avec  distinct 
f on  les  intérêts  de  la  Toscane  et  la 

gloire  de  sa  maison  : il  avait 

preuved’habiletédàns  la  grandeécole 

de  politique,  la  direction  des  conela- 
P UreSoue  XIII  et  de  Sixte-Quint 

Parvenu  au  trône  de  Toscane,  BC0I  ; 

serva  le  chapeau  de  cardinal,  jusqu  à 
« qu  lient  fait  choix  dWépo^ 
qui  lu,  couviut.Il  sedCermin/eS 

pourCbristme, fille  d^harlesll, doc 

de  Lorraine,  et  petiT-nièce  de  Ca- 
therine de  Méditas,  qui  I.,  J,,;  avajt 
recommandée.  Son  mariage  fut  quel- 
que temps  d.lTéré  par  les  intrigues  de 
Philippe  II,  qu,  voyait  avec  pcinc  - 
le  grand-duc  s’aJJicrainsi  à la  France 
et  par  la  mort  de  Catherine  de  Mé- 
dicis , survenue  le 6 décembre  i r,8 8 
Il  s accomplit- enfin  le  ,5  février  de 
I annee  suivante  : Christine  apporta 
au  grand  duc  tous  les  droits  de  Ca- 
t icnnea  1 héritage  du  duc  Alexandre, 
et  tous  ceux  de  Laurent  II  de  Mé- 
dicis au  duché  d’Urbin.  François  ne 
pouvait  avoir,  pour  successeur,  un 
homme  d un  caractère  plus  contraire 
au  sien, et  plus  propre,  par  ses  ver- 
tus^ faire  ressortir  les  vices  de  son 
fi.. 
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prédécesseur.  Ferdinand  aussi  affable 
et  prévenant  que  son  frère  était  hau- 
tain et  réservé,  aussi  noble  et  fier 
dans  sa  conduite  que  son  frcrc  était 
vaniteux  et  bas,  aussi  généreux  que 
son  frère  était  avare , aussi  occupé 
de  la  prospérité  des  peuples  que  son 
frère  l'était  de  ses  plaisirs,  changea 
en  peu  d’années  l’aspect  de  la  Toscane. 
Au-dehorsil  recouvra  l’indépendance 
de  sa  couronne,  que  François  avait 
compromise  par  son  attachement 
servile  à l’Espagne;  il  sut  se  mainte- 
nir neutre  entre  cette  puissance  et  la 
France,  et  se  faire  respecter  de  tou- 
tes deux  : au-dedans  il  remit  les  lois 
en  vigueur,  réprima  l’arrogance  et 
la  cupidité  des  ministres,  modéra  la 
cruauté  des  ordonnances  de  son  pré- 
décesseur , et  fit  refleurir  le  com- 
merce. Ce  fut  lui  qui  exécuta  le  pro- 
jet conçu  par  Cosme  Ier. , de  former 
un  nouveau  port  à Livourne,  en 
avant  de  l’ancien,  et  de  bâtir  une 
ville  à côté  de  ce  château  que  la  ré- 
publique de  Pise  avait  de  tout  temps 
considéré  comme  très-important.  11 
jeta  les  fondements  de  la  citadelle  de 
Livourne,  le^o  janvier  i5go  : ce- 
pendant ni  le  port  ni  la  forteresse 
n’ont  été  terminés  sur  le  modèle  qu’il 
avait  adopté.  Cosnfe  II,  fils  de  Fer- 
dinand,lesacheva  sur  une  plus  petite 
échelle.  Dès  la  mort  de  Henri  III  de 
Valois,  Ferdinand  entretint  une  cor- 
respondance secrète  avec  Henri  IV, 
dans  un  temps  ou  le  roi  de  Navarre 
n'était  encore  reconnu  par  aucun 
prince  catholique.  Il  lui  fit  passer  de 
l’argent  en  i5go,  par  l’entremise  de 
Jérome  de  Gondi , que  Catherine 
avait  amené  à la  cour  de  France; 
il  mit  garnison  dans  le  château  d’If , 
pour  protéger  Marseille  contre  les 
entreprises  du  duc  de  Savoie,  et  s’at- 
tira ainsi  la  haine  de  ce  prince  ambi- 
tieux. Par-là  il  sc  fit  aussi , à la  cour 
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d'Espagne  , de  nouveaux  ennemi*, 
parmi  lesquels  on  remarquait  sou 
frère  D.  Pierre,  qui  était  retourné 
auprès  de  Philippe  II,  sous  prétexte 
de  conclure  un  mariage  dont  on  le 
flattait  depuis  long-temps,  mais  qui 
s’ y livrait  au  plus  honteux  libertinage. 
Ferdinand , entouré  de  dangers  , et 
voyant  déjà  des  troupes  espagnoles  se 
rassembler  en  Italie,  et  menacer  la 
Toscane,  ne  perdit  point  courage;  il 
redoubla  d’activité  pour  secourir  le 
roi  de  Navarre,  lui  avança  la  solde 
pour  un  corps  dequatre  mille  Suisses, 
lui  envoya  deux  cent  mille  écus 
pour  entreprendre  le  siège  de  Paris, 
et  négocia  pour  lui  avec  le  duc  de 
Lorraine  son  beau-père,  et  avec  le 
pape,  qui , par  crainte  de  l’Espagne, 
n’osait  déclarer  ses  sentiments;  mai» 
en  même  temps  il  sollicita  Henri  de 
changer  de  religion,  et  il  lui  déclara 

Îjtie  s’il  ne  se  convertissait  avant  la 
in  de  juillet  i5f)3,  lui  Ferdinand 
serait  obligé  de  faire  sa  paix  avec 
l’Espagne.  Henri  changea  en  effet 
de  religion  le  a5  juillet;  et  seulement 
deux  ans  après , le  8 septembre  i5g5, 
il  fut  réconcilié  avec  l’Eglise,  toujours 
par  l’entremise  du  grana-duc.  Comme 
dans  le  même  temps  Ferdinand  en- 
voyait des  secours  à l’empereur  Ro- 
dolphe II  attaqué  par  les  Turcs,  on 
a peine  à comprendre  comment  les 
revenus  delà  Toscane,  ou  l’économie 
de  MédicLs,  pouvaient  sufiireaux  sub- 
sides qu’il  payait  aux  deux  premières 
puissances  de  l’Europe.  Ferdinand 
voulait  aussi  conserver  avec  l’Espa- 
gne, les  dehors  de  l’amitié  et  de  la 
déférence;  son  langage  était  toujours 
eu  contradiction  avec  scs  actions,  et 
sa  politique  était  ternie  par  la  dissi- 
mulation la  plus  profonde.  Les  vertus 
de  Ferdinand  se  ressentirent  de  l’in- 
fluence que  les  moeurs  espagnoles 
avaient  «u«  sur  toute  sa  famille.  H 


Digitizèd  by 


MED 

«'avait  aucune  loyauté  dans  le  carac- 
tère: ce  fut  lui  qui,  pour  soumettre 
Marseille  à Henri  IV,  s’arrêta  au 
parti  «le  faire  assassiner  le  consul 
Casaulx;  et  ce  fut  encore  lui  qui  fit 
exe'cuter  ce  meurtre  le  j6  février 
1 096.  ( V oyez  Libertat.  ) La  con- 
servation du  château  d’If  causa  , 
l'annce  suivante,  quelque  refroidis- 
sement entre  Henri  IV  et  le  grand- 
duc;  il  y eut  même  des  hostilités 
entre  le  duc  de  Guise , qui  comman- 
dait à Marseille,  et  don  Jean  de  Mé- 
dicis  , fils  naturel  de  Cosrae , que 
Ferdinand  avait  charge'  de  défendre 
le  château  d’If  avec  une  flotte  tos- 
cane. Cependant  les  deux  cours  furent 
rc'conciliécs  par  le  traite'  de  Florence 
du  Ier.  mai  i5g8.  Le  château  d’If 
fut  rendu  à la  France  ; et  Heuri 
s’engagea  de  rembourser  au  grand- 
duc  plus  d’un  million  d’c'cus  d’or, 
qu’il  reconnaissait  lui  devoir.  L’union 
de  la  maison  de  France  à celle  de 
Médicis,  devint  ensuite  plus  intime 
par  le  mariage  de  Henri  IV,  avec 
Marie,  fille  du  grand-duc  François, 
qui  fut  cele'bre'  à Florence  le  5 octo- 
bre 1600.  Mais  la  légèreté  de  Marie, 
et  son  peu  d’aflectiou  pour  sa  famille, 
rendirent  ce  mariage  inutile  pour  les 
Médicis;  il  ne  le  fut  pas  moins  pour 
la  France,  où  le  nom  de  Marie,  et 
celui  des  deux  Florentins  ses  favoris , 
Eléonore  Dori,  ou  Galigai,  et  Con- 
cino  Concini , sont  également  odieux. 
Le  dernier  était  petit-fils  de  Bar- 
théleini  Concini,  premier  ministre 
de  Cosme  Ier.  Presque  à l’époque  du 
mariage  de  Henri  IV,  ce  prince  ac- 
corda la  paix  au  duc  de  Savoie,  en 
renonçant  à ses  droits  sur  le  marqui- 
sat de  Saluces.  Ce  traité  donna  un  dé- 
plaisir extrême  au  grand-duc,  parce 
qu’il  fermait  aux  Français  l’entrée  de 
l’Italie,  et  leur  otait  les  moyens  de 
le  secourir.  Dès-lors  il  s’efforça  de  rc- 
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gagner  les  bonnes  grâces  de  l’Espa- 
gne : la  mort  de  son  frère,  D.  Pierre 
de  Mcdicis , survenue  à Madrid , le  a5 
avril  1604,  facilita  cette  réconcilia- 
tion que  Ferdinand  desirait.  D.  Pierre 
avait  toujours  pris  à lâche  d’aigrir 
le  monarque  espagnol  contre  son 
frère.  Par  l’accord  de  la  France  et 
de  l’Espagne,  le  cardinal  de  Florence, 
d’une  branche  cadette  de  la  maison 
de  Médicis , fut  élevé  au  trône  ponti- 
fical, le  Ier.  avril  i6o5  : il  prit  le 
nom  de  Léon  XI  ; mais  il  ne  garda 
que  peu  de  jours  cetté  haute  dignité, 
car  il  mourut  le  a6  avril.  Ferdinand 
profita  de  la  paix  de  l’Europe , pour 
faire  des  entreprises  contre  les  infi- 
dèles; ses  galères,  sans  cesse  en  course 
contre  les  Turcs,  donnèrent  des  se- 
cours aux  Druses  , alors  révoltés 
contre  la  Porte;  elles  firent,  pours’em- 
parer  de  l’îlc  de  Cypre , une  tentative 
quin’ent  pas  de  succès,  et  elles  prirent 
et  pillèrent  la  ville  de  Boua  en  Afri- 
que. Cependant  ce  prince  resserrait 
toujours  davantage  ses  liens  avec  la 
cour  d’Espagne  , tandis  qu’il  s’éloi- 
gnait de  Henri  IV.  Ildonna.en  1608, 
une  preuve  décisive  de  son  attache- 
ment à la  maison  d’Autriche , en  fai- 
sant epouser  à sonfils  Cosmell,  alors 
âgé  de  dix-huit  ans,  Marie -Made- 
lènc,  archiduchesse  d’Autriche,  sœur 
de  Ferdinand,  archiduc  de  Gratz,qui 
fut  depuis  empereur.  Cette  même 
princesse  était  sœur  de  la  reine  d’Es- 

Eet  de  la  duchesse  de  Savoie. 

triage  fut  célébré  à Gratz,  le  irj 
septembre  1608.  Ferdinand  ne  sur- 
vécut pas  long-temps  au  mariage  de 
son  fils  : attaqué  d’une  hydropisie, 
il  mourut  le  7 février  tüoQ,  vive- 
ment regretté  par  les  Toscans.  Aucun 
priuce  n’avait  mieux  su  réunir  l’éco- 
nomie privée  à la  magnificence  dans 
les  dépenses  publiques  : la  ville  de 
Livourne  lui  doit  son  existepee;;  ifc 
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y attira  une  population  nombreuse 
par  les  fraucliises  les  plus  étendues; 
son  réglement,  du  10  juin  i5t)3,  fut 
comme  une  charte  de  liberté'  pour 
cette  ville  et  pour  son  commerce  : le 
dessèchement  du  Val  de  Chiane  , 
vallée  de  soixante  milles  de  long , en- 
tre le  Tibre  et  l’Arno,  fut  encore  son 
ouvrage.  Cette  vaste  étendue  de  ter- 
rain fertile  n’était  qu’uu  marais  pes- 
tilentiel; Ferdiuand  lit  ressortir  celte 
riche  campagne  de  dessous  les  eaux. 
Il  rendit  aussi  à l’agriculture  les 
plaines  de  Pise,  relies  de  I'ncecchio, 
et  le  Val  delVievoIc,  que  des  eanx 
stagnantes  rendaient  stériles  et  insa- 
lubres. Mais  il  échoua  dans  la  Marem- 
me,  parce  qu’en  promettant  des  ré- 
compenses à l’agriculture  dans  cette 
province,  il  puuissait  cependant  le 
succès  de  la  manière  la  plus  sévère, 
lorsqu’il  prohibait  la  sortiedesgrains. 
L’éloignement  où  sont  ces  campagnes 
des  marchés  toseaus , les  oblige  à 
exporter  par  mer  tous  leurs  pro- 
duits; et  lorsque  cette  exportation 
leur  fut  défendue,  la  misère  de  la 
Maremme  s’accrut  avec  une  ef- 
frayante rapidité.  En  protégeant  l’a- 
griculture , Ferdinand  ne  négligea 
pas  le  commerce;  il  y prenait  lui- 
même  une  part  très-active.  Comman- 
ditaire de  plusieurs  maisons  de  ban- 
que , il  s’était  associé  secrètement 
au  commerce  de  contrebande  que 
les  Anglais  et  les  Hollandais  faisaient 
dans  l'Amérique  espagnole;  Enfin  il 
entretenait  pour  son  compte  quatre 
galions  destines  au  cabotage  de  l’I- 
talie et  de  l’Espagne.  Sa  protection 
s’étendit  aussisur  les  beaux-arts;  Jean 
de  Bologne,  qui  lui  était  attache,  pas- 
sait pour  le  premier  sculpteur  de 
l’Europe.  Jacques  Péri  et  Jules  Cac- 
cini,  ou  Jules  Romain,  créèrent  sous 
son  règncl’opéra  ; le  premier  fut  l’iu- 
ventcur  du  récitatif.  La  musique,  par 
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la  protection  de  Ferdinand  , fit  des 
progrès  rapides  ; et  Ja  cour  de  T os- 
cane  fut  considérée  comme  l’école 
du  bon  goût  dans  ce  genre.  Galilée  , 
formé  en  Toscane  .par  les  leçons  düs- 
tilio  Ricci,  fut  professeur  à- Fisc  de 
i58y  à 1 Un  mécontentement 
que  lui  donna  Jean  de  Médicis,  le 
fit  passer  à l’université  de  Padouc; 
mais,  avant  de  mourir,  Ferdinand  le 
rappela  en  Toscane.  Le  grand -duc 
Ferdinand  laissa  quatre  fils:  Cosmc, 
François,  Charles  et  Laurent;  et  qua- 
tre filles  : Éléonorc,  Catherine,  Claude 
et  Madclèue.  Il  assura  un  revenu 
de  quarante  milic  cens  à chacun  de 
ses  trois  plus  jeunes  fils.  Tous  les  fils 
naturels  de  sou  frère  Pierre,  furent 
placés  dans  des  couvents.  S.  S — i. 

MÉDICIS  (Don  Pierre)  fils  de 
Cosmc,  et  frère  puîné  des  grands- 
ducs  François  cl  Ferdinand  I,  trou- 
bla pendant  toute  sa  vie  la  tranquil- 
lité de  ses  deux  frères  par  la  vio- 
lence de  ses  passions,  l’inquiétude  de 
son  caractère,  et  la  débauche  effrénée 
à laquelle  il  se  livra.  Le  grand-duc 
François  lui  avait  procuré  le  généra- 
lat  de  rinfanteric  italienne  au  service 
d’Espagne;  et  D.  Pierre  vécut  pres- 
que toujours  à la  cour  de  Philippe  II, 
où  il  causa  des  tracasseries  conti- 
nuelles à la  maison  de  Médicis,  par 
ses  mauvaises  mœurs,  ses  dettes, 
et  ses  demandes  d’argent.  Il  préten- 
dit partager  avec  Ferdinand  l’héri- 
tage de  Cosme  Ier. , son  père , et  de 
François , son  frère;  et  il  traduisit  le 
grand-duc  devant  tous  les  tribunaux 
d’Espagne  et  de  Rome,  s'efforçant  de 
faire  descendre  ce  souverain  au  rang 
des  particuliers,  et  compromettant 
sans  cesse  l'indépendance  do  sa  mai- 
son. Marié  deux  fois,  il  poignarda 
sa  première  femme,  Eléonore  de  To- 
lède, au  palais  de  Castagiolo,  le  i i 
juillet  ôçO,  sur  un  soupçon  d’inli- 
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délité.  Il  épousa,  vers  la  fin  de  sa  vie, 
uue  dame  portugaise  dont  il  n’eut 
point  d’cnfaut,  et  mourut  a Madrid 
le  a j avril  iüo4,  laissant  un  grand 
nombre  d’enfants  naturels  , au  soin 
desquels  Ferdinand  sou  frère  pour- 
vut, en  les  mettant  dans  des  cou- 
vents. S.  S — i. 

MÉDICIS  (Cosme  II),  quatrième 
grand-duc  de  Toscane,  était  âgé  de 
dis-neuf  ans  lorsqu’il  recueillit,  le 
7 février  1609,  la  succession  de  Fer- 
dinand, sou  père.  Il  tenait  de  lui 
beaucoup  de  zèle  et  d’amour  pour 
ses  peuples,  et  un  vif  désir  d’illus- 
trer sou  règne  par  quelques  exploits 
contre  les  infidèles;  mais  il  lui  était 
fort  iufcricur  en  capacitéct  eu  vigueur 
de  caractère.  La  mort  de  Henri  IV, 
qui  suivit  d’assez  près  celle  de  Fer- 
dinand, ne  laissa  point  à Cosme  l'em- 
barras de  choisir  entre  deux  puis- 
sances rivales  , parce  que  Marie  de 
Médicis,  au  lieu  de  suivre  les  projets 
de  conquête  de  son  mari,  rechercha 
elle-même  l’alliance  de  l’Espagne.  La 
paix  intérieure  de  l’Italie  paraissait 
ainsi  assurée;  et  Cosme  put  porter 
toute  sou  attention  sur  les  pays  si- 
tués au-delà  des  mers.  Il  fut  sur  le 
point  de  marier  sa  sœur  Catherine 
avec  le  prince  de  Galles;  mais  le 
pape  Paul  V traversa  ce  mariage, 
qui  fut  enfin  rompu,  le  16  novembre 
1611,  par  la  mort  de  ce  prince. 
Cosme  II  avait  porté  sa  flotte  à dix 
galères , avec  plusieurs  moindres 
vaisseaux.  Il  faisait  redouter  le  pa- 
villon toscan  dans  toute  la  Méditer- 
ranée ; sa  marine  était  entretenue 
presque  uniquement  |>ar  les  prises 
qu’elle  faisaitsansccsscsurlcs  1 urcs. 
1 1 cou  tinua , co m me  son  père,  adonner 
des  secours  aux  Druses,  qui  soute- 
naient, dans  le  mont  Liban;  une 
guerre  opiniâtre  contre  les  Turcs. 
Leur  c’myr,  Fak.hr  Eldyn.  scdétci- 
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mina,  en  i6i3,à  se  réfugier  à Li- 
vourne. Il  fut  accueilli  par  Cosme  II 
avec  l'hospitalité  la  plus  généreuse, 
et  logé  dans  le  palais  de  Médicis  ; 
puis,  avec  l’aide  du  viceroi  de  Sicile , 
il  fut,  en  i6i5,  rétabli  dans  scs 
états.  Il  régna  vingt  ans  encore, 
pendant  lesquels  il  témoigna  sa  re- 
connaissance aux  Toscans,  eu  pro- 
tégeant leurs  établissements  à Tyret 
à Sidon;  mais  enfin,  surpris  et  en- 
levé parles  Turcs,  il  fut  étranglé  à 
Constantinople, le  1 3 avril  i635.  Le 
meurtre  du  maréchal  d’Ancre  et 
le  supplice  d’Éléonorc  Galiga'i,  sa 
femme,  brouillèrent, en  1617, la  cour 
de  France  avec  celle  de  Toscane. 
Louis  XIII  réclamait,  pour  de  Luy- 
nes,  son  favori,  les  Biens  que  Con- 
cini  et  sa  femme  possédaient  en 
Toscane,  tandis  que  le  duc,  ne  re- 
connaissant point  une  confiscation 
prononcée  par  les  tribunaux  fran- 
çais, voulait  conserver  ces  biens  aux 
parens  de  Coucini  et  de  la  Galigaï. 
A ce  premier  sujet  de  querelle  se  joi- 
gnirent des  saisies  de  vaisseaux  tos- 
caus , faites  à Marseille,  et  des  repré- 
sailles ordonnées  à Livourne , sur 
les  vaisseaux  provençaux.  Cepen- 
dant, par  l’entremise  du  duc  de  Lor- 
raine,Cesdill’ércnds  furent  accommo- 
dés; et  Bartolini,  ambassadeur  de 
CosmcII , qui  avait  été  pendant  quel' 
que  temps  éloigué  de  Paris,  y fut 
rappelé.  Cosme  II,  malgré  la  fai- 
blesse de  sa  constitution,  s’était  livré 
à des  exercices  violents.  11  paraît 
qu'en  chassant  dans  les  Maremmes, 
il  contracta  la  fièvre. endémique  de 
la  province.  Quoiqu’il  guérit  de 
cette  maladie , sa  santé  fut  dès-lors 
toujours  lauguissante:  l’hiver  rigou- 
reux de  1630  à 1631  lui  occasionna 
une  fluxion  de  poitrine  dont  il  mou- 
rut , le  38  févncr,  à l’âge  de  trente- 
deux  ans.  11  laissait  ciuq  fils  et  deux 
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filles;  l’aînd  de  ces  enfans,  Ferdi- 
nand II,  lui  succéda.  Le  règne  de 
Cos  me  II  est  l’époque  où  le  grand- 
duché  de  Toscane  a joui  de  la  plus 
grande  prospérité.  Si  Cosrac  n’avait 
pas  tous  les  talents  de  Ferdinand 
son  père,  il  fut  plus  que  lui  favo- 
risé par  la  nature  et  les  circonstan- 
ces. La  pais  avait  régné  non-seu- 
lement en  Toscane,  mais  dans  tous 
les  pays  voisins;  et  le  grand-duc 
n'avait  point  eu  à craindre  pour 
sa  sûreté , ou  à défendre  son  indé- 
pendance. Au  dedans  , les  saisons 
avaient  été  , pendant  qu’il  tenait  les 
rênes  de  l’état  , aussi  favorables 
quelles  s’étaient  montrées  contraires 
à Ferdinand;  et  une  grande  abon- 
dance avait  succédé  aux  disettes  dont 
la  Toscane  s'était  vue  frappée  à plu- 
sieurs reprises  pendant  le  règne  pré- 
cédent. La  famille  régnante,  très- 
nombreuse  à cette  époque , était  unie 
par  tous  les  liens  de  la  confiance  et 
de  l'amitié.  Le  frère  aîné  du  duc, 
Charles  de  Médicis,  avait  obtenu  le 
chapeau  de  cardinal;  mais  aucune 
de  ses  sœurs  n’c'tait  encore  ipariée. 
Cosme  II  favorisa  les  arts  par  sa 
magnificence , et  les  sciences  par 
l’amitié  qu’il  accorda  aux  hommes 
qui  les  cultivaient.  Galilée  surtout 
fut  traité  par  lui  avec  uue  considé- 
ration qui  apprit  aux  Toscans  l’es- 
time qu'ils  devaient  à ce  grand 
homme.  S.  JS — t. 

MÉDICIS  (Dot*  Jean),  fils  na- 
turel de  Cosme  Ier. , reconnu  par 
son  père  et  ses  frères , avec  lesquels 
il  fut  élevé , fut  un  -des  principaux 
ministres  de  Ferdinand  Ior.  et  do 
Cosme  II.  Né  en  i566,  il  servit  eu 
Flandre  sous  le  prince  de  Parme  ; et 
il  y avait  acquis  une  haute  réputa- 
tion militaire  : on  estimait  surtout 
ses  talents  pour  les  fortifications , 
l'artillerie  et  la  manne.  Il  fut  char- 


gé par  Ferdinand  de  la  défense  du 
château  d’If,  lorsque  le  grand-duc 
reçut  en  gage  cette  forteresse.  Em- 
ployé dans  des  négociations  impor- 
tantes auprès  des  cours  de  France, 
d’Espagne  et  de  Rome,  il  se  condui- 
sit partout  avec  une  extrême  pru- 
dence; mais  son  goût  trop  vif  pour 
les  plaisirs , et  ses  opinions  trop  li- 
bres , scandalisèrent  la  cour  de  Cos- 
me II,  et  surtout  la  grande-duchesse 
Christine.  Le  blâme  que  lui  attirait 
son  libertinage, détermina,  en  1616, 
Jean  de  Médicis  à quitter  Florence 
pour  Venise , où  la  république  lui 
donna  le  commandement  de  l’armée 
destinée  à soumettre  les  Uscoqucs.  Il 
profita  de  la  liberté  qu’il  avait  recou- 
vrée, pour  épouser  sa  maîtresse, 
Livie  Vcrnana,  Génoise  de  la  plus 
basse  condition  , qu’il  avait  fait  di- 
vorcer. Don  Jean  était  âgé  de  cin- 
quante ans  lorsqu'il  fit  ce  mariage 
scandaleux.  Il  mourut  peu  après  son 
neveu  Cosme  II , à Murano  près  de 
Venise',  le  19  juillet  16111.  Sa  veuve, 
Livie,  fut  redemandée  par  les  prin- 
cesses régentes  de  Toscane,  qui  la 
menacèrent  de  la  traduire  comme 
magicienne  devant  l’inquisition , si 
elle  ne  se  mettait  pas  d’clle-mèmc 
entre  leurs  mains.  Le  divorce  qui 
l’avait  séparée  de  son  premier  mari 
fut  déclaré  nul  par  le  pape:  tour-à- 
tour  retenue  daus  un  cloître  ou  dans 
une  forteresse, .elle  Cnit  scs  jours 
misérablement.  Les  deux  fils  qu’elle 
avait  eus  de  Don  Jean  , frappés  de 
bâtardise,  poursuivis  par  un  prince 
despotique,  punis  de  toutes  leurs  ten- 
tatives pour  maintenir  leurs  droits  , 
et  poussés  au  crime  par  le  désespoir , 
furent  plus  malheureux  encore. 

S.  S— i. 

MÉDICIS  ( Ferdinand  II  } , cin- 
quième grand-duc  de  Toscane , n’é- 
tait âgé  que  de  onze  ans  lorsqu'il  suc-. 
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cria,  le  28  février  1611 , à Cosmc 
A,  son  père , qui,  par  son-testament, 
avait  réglé  l’administration  de  l’état 
pendant  la  longue  minorité  qu’il  pré- 
voyait , appelant  à la  tutèle  les  aeux 
grandes-duchesses,  sa  femme  et  sa 
mère,  et  limitant  par  plusieurs  ré- 
glements l'autorité  qu’il  leur  attri- 
buait. Un  des  ministres-d’état  qu’il 
leur  laissait,  Picbena,  était  un  hom- 
me d’une  probité  et  d’une  sévérité 
de  mœurs  éprouvée:  ses  talents  le 
rendaient  digne  de  gouverner  un  plus 
rand  état  ; mais  une  certaine  ru- 
esse  de  caractère , qu’il  ne  pouvait 
contraindre , déplut  aux  régentes  ; il 
fut  écarté  pour  faire  place  à un  de 
ses  collègues , Cioli , intrigant  avide 
et  flatteur,  qui  entraîna  bientôt  dans 
un  extrême  désordre  les  finances  et 
l’administration.  Pichcna  mourut 
dans  sa  retraite,  le  14  juin-  i6a6.  Les 
princesses  régentes  auraient  pu  trou- 
ver quelque  appui  d,ans  les  deux  bâ- 
tards de  Médicis , don  Antoine  et  don 
Jean;  mais  tous  deux  moururent  en 
iGii  , dans  la  première  année  du 
nouveau  règne.  Cette  même  année , 
Claude  de  Médicis  , sœur  de  Cosme 
II,  fut  mariée  à Frédéric  de  la  Ro- 
vère  , prince  héréditaire  d’Urbin  ; 
mais  ce  prince  mourut  deux  ans 
après,  le  29  juin  i(ii3,  des  suites 
des  plus  honteux  dérèglements.  Il 
laissait,  de  la  princesse  Claude , une 
fille, nommée  Victoire , seule  héri- 
tière de  la  maison  de  la  Rovère.  Le 
vieux  duc  d’Urbiu  permit  qu'elle  fût 
amenée  en  Toscane  avec  sa  mère  , et 
promise  à Ferdinand  II  , qu’elle 
épousa,  le  ter.  août  1 634-  U sem- 
blait que  cette  jeune  princesse  devait 
être  le  gage  de  la  réunion  du  duché 
d’Urbin  à la  Toscane.  Déjà  ce  même 
duché  avait  passé,  par  les  femrncs.de 
la  maison  de  Montcfeltro  à celle  de 
la  Rovère;  mais  les  princesses  ré- 
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gentes  de  Toscane  n'osèrent  point 
faire  valoir  leurs  droits  contre  le 
pape  Urbain  VIII.  Le  vieux  duc 
d'Urbin  eut  la  faiblesse  de  dépouiller 
sa  petite-fille,  pour  assurer  au  Saint- 
Siège  la  reversion  de  ses  états  après 
sa  mort;  elles  princesses  régentes  de 
Toscane  ratifièrent  cet  abaudon  des 
droits  de  Victoire  de  la  Rovère,  le 
1 6 novembre  i6i3.  La  mère  de  cette 
princesse , Claude  de  Médicis,  épousa , 
en  1625,  en  secondes  noces , l’archi- 
duc Léopold , frère  de  l’empereur. 
Enfin,  après  sept  ans  de  régence  , 

Sendant  lesquels  les  deux  grandes- 
uchcsses  avaient  maintenu  leur  e’tat 
en  paix,  mais  avaient  fait  mépriser  le 
gouvernement  par  leur  faiblesse  et 
leur  pusillanimité,  Ferdinand  II  en 
prit  les  rênes  le  14  juillet  1628.'  Au- 
paravant il  avait  fait  un  voyage  aux 
cours  de  Rome  et  de  Vienne  : l’em- 
pereur Ferdinand  II,  son  oncle,  l’a- 
vait accueilli  avec  la  plus  vive  ten- 
dresse ; et  le  grand-duc , par  ce  Voya- 
e , avait  perfectionné  son  éducation 
éjà  soignée,  et  développé  l’esprit 
délié  dont  il  était  doué.  Én  sortant 
de  tutèle  il  conserva  , à sa  mère  et  à 
sou  aïeule,  une  jlart  importante  dans 
le  gouvernement  ; il  en  accorda 
une  aussi  à ses  frères , et  il  maria  sa 
sœur  Marguerite  à Édouard  Farnè- 
se,  duc  de  Parme,  mettant  ainsi  un 
terme  à la  rivalité  qui  avait  long- 
temps divisé  les  Farnèse  et  les  Mé- 
dicis. Mais  Ferdinand  II  n’avait  pas 
la  main  assez  ferme  Jiour  tenir  le 
gouvernail  dans  la  situation  ora- 
geuse où  se  trouvait  J’Italie  : la 
lierre  excitée  par  la  succession  au 
uché  de  Mantoue , y avait  appelé 
les  Allemands  ; elle  avait  compro- 
mis le  grand-duc  avec  les  Français, 
à cause  des  secours  que  d’anciens 
traités  l’obligeaient  à fournir  aux 
Eipaguols  pour  la  défense  du  duché 
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de  Milan  : enfin  elle  introduisit  la 
peste  en  Lombardie,  et  de  là  en  Tos- 
cane, en  i63o;eet  horrible  fléau 
avait  été  précède  par  de  mauvaises 
récoltes  , en  sorte  que  tous  les  mal- 
heurs parurent  fondre  en  mime  temps 
sur  le  grand-duché.  Ferdinand,  avec 
un  noble  courage  , résolut  de  parta- 
ger les  maux  deses  sujets  , qu'il  n’a- 
vait pu  prévenir.  11  ne  voulut  point 
s’éloigner  de  Florence;  mais,  du  Bel- 
védère où  il  demeurait , il  traversait 
chaque  jour  la  ville  à cheval,  avec 
ses  frères  , pour  faire  porter  les  ma- 
lades aux  la 7-a rets  , et  pourvoir  à 
la  propreté,  à l’oidre  et  à l’abon- 
dance, an  milieu  des  pestiférés.  Six 
mille  neuf  cent»  victimes  furent  enle- 
vées par  la  contagion.  Ce  meme  Fer- 
dinand il , qui  déployait  d’une  ma- 
nière si  noble  le  courage  du  cœur, 
manquait  absolument  de  celui  de 
l’esprit:  il  laissa  , en  i63t , le  pape 
s emparer  de  l’héritage  du  duc  d’Ur- 
bin,  qui  venait  de  mourir,  et  il  ne 
réclama,  pour  la  part  de  sa  femme, 
que  les  biens  allodiaux  de  la  maison 
<je  la  Rovère.  Il  permit  que  ses  of- 
ficiers de  santé , frappés  d’excom- 
munication par  le  pape  pour  avoir 
lait  observer  aux  prêtres  et  aux 
moines  les  lois  de  la  quarantaine 
pendant  la  peste,  demandassent  par- 
don à genoux  de  cette  prétendue  in- 
fraction aux  immunités  de  l’Église. 
Enfin , en  i633,  il  laissa  traîner  à 
Rome,  Galilée  , alors  septuagénaire 
et  infirme,  pour  le  faire  juger  par 
I inquisition.  Deux  frères  du  grand- 
duc,^  Mathias  et  François,  étaient 
entrés,  en  i63i  , au  service  de  l'em- 
pereur Ferdinand  II  , leur  oncle  ; 
ils  firent  tous  deux  la  guerre  avec 
distinction  sous  Wallenstein  , et 
tous  deux  ensuite,  de  concert  avec 
Piccolomiui , contribuèrent  à décou- 
\rir  la  trahison  de  cc  général.  Frau- 
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fois  mourut  devant  RatisLonne,«n 
i63/{.  Mathias  , plusieurs  année* 
après,  passa  au  service  d’Espagne; 
et,  quand  il  revint  en  Toscane,  sou 
frère  lui  donna  le  gouvernement  de 
Sienne.  Marie- Madelène,  inèrcdi» 
grand-duc,  mourut  à Passau,  en 
l63i  ; et  Christine  , son  aïeule  , 
mourut  à Florence,  le  20  décembre 
i636.  L’archevêque  de  Pise  et  le 
comte  Urso  Dolci , principaux  mi- 
nistres de  ces  deux  régentes,  étaient 
morts  vers  le  même  temps;  et  leur 
conseil  étant  ainsi  absolument  dis- 
sous, Ferdinand  II  prit  une  part  plus 
active  dans  le  gouvernement.  Le  ca- 
ractère bouillant  et  impétueux  d’É- 
douard Farnèse,  duc  de  Parme,  beau- 
frère  du  grand-duc,  et  l’orgueil  des 
Barbcrini,  neveux  d’Urbaiu  VIII, 
ayant  allumé,  en  iG4i,unc  guerre 
entre  eeprlhce  et  le  pape , Ferdinand 
fit  alliance  avec  les  Vénitiens  et  le 
duc  de  Modène,  pour  secourir  son 
beau-frère.  Mais  la  pusillanimité  du 
grand-duc  , et  les  lenteurs  de  la  répu- 
blique de  Venise,  nuisirent  plus  à 
Édouard  que  les  armes  ou  les  intri- 
gues de  ses  ennemis  : elles  lui  arra- 
ehèrent  la  victoire  des  mains,  lors- 
u’il  avait  déjà  répandu  l’alarme 
ans  Rome; et  elles  le  forcèrent  à se 
prêter  à de  trompeuses  négociations. 
Dans  les  deux  années  suivautes , Fer- 
dinand II  fil  la  guerre  au  pape  sur 
les  frontières  de  Pérouse  ; mais  ce 
fut  avec  une  mollesse  et  une  timidité 
qui  rendent  ridicule  jusqu’au  récit  de 
ces  expéditions.  C’est  la  dernière 
gfierrc  à laquelle  les  Toscans  aient 
pris  une  part  active.  L’administra- 
tion intérieure  de  Ferdinand  était 
dus  heureuse:  il  avait  encouragé  les 
eltres  et  les  arts  en  Toscane,  et  plus 
encore  les  sciences.  Les  leçons  de 
Galilée  avaient  inspiré  au  grand-duc, 
et  à son  frère  Léopold  , le  goût  h: 
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plis  vif  pour  la  physique.  Ils  fai- 
. aient  eux-mêmes  des  expêrienees  , 
et  ils  appelaient  auprès  d’eux  tous 
ceux  qui  sc  distinguaient  en  Europe 
parlcnrs  progrès  dans  cette  science. 
Parmi  ces  physiciens  admis  à la  fa- 
miliarité des  princes,  on  remarquait 
Torricelli , Redi  et  Viviani  ; ils  fôn- 
dèrent  l’académie  Del  Cimenta  (ou 
de  l’expérience),  qu’ils  avaient  des- 
tinée à l'observation  de  la  nature.  Le 
prince  Léopold,  alors  âgé  de  qua- 
rante ans , en  fut  président,  et  en  lit 
l’otiverture , le  19  juin  1O57.  Cette 
académie, au  bout  de  neuf  ans,  fut  dis- 
soute par  suite  de  quelque  discorde 
entre  ses  membres  ; mais  ce  peu  de 
temps  lui  a suffi  pour  acquérir  une 
gloire  immortelle  par  l’activité  de  ses 
travaux.  Ferdinand  II,  après  avoir 
eu  de  sa  femme  un  seul  fils,  qui  fut 
Cosme  III,  s’était  éloigné  d’elle  : 
l’humeur  triste,  jalouse  et  supersti- 
tieuse de  la  grande-duchesse  Victoi- 
re, ne  pouvait  plaire  à son  mati  : 
mal  heureusement  l’éducation  du  jeu- 
ne Cosme  lui  fut  confiée  jusqu’à  sa 
seizième  année , et  Cosme  prit  de 
V ictoire  tous  ses  vices , sa  supersti- 
tion, sa  jalousie  et  son  aversion  pour 
les  sciences.  Ferdinand  se  flatta  de 
corriger  les  défauts  de  son  fils  en  le 
mariant  ( tOfit  ) à Marguerite  Louise 
d’Orléans,  fille  aînée  du  second  lit  du 
frère  de  Louis  XIV.  Cette  princesse, 
distinguée  par  sa  beauté,  sa  vivacité 
et  sa  grâce  française , avait  trop  de 
légèreté,  de  violcneect  debizarrerie, 
pour  une  cour  où  les  mœurs  étaient 
plus  espagnoles  encore  qu’italiennes. 
L’époque  de  ce  mariage  fut  aussi 
celle  de  la  naissance  d’un  second  fils 
du  grand-duc  , qu’on  nomma  Fran- 
çois-Marie : après  dix-huit  ans  de  sé- 
paration entre  les  deux  époux,  on  ne 
s’attendait  plus  à voir  la  famille  de 
Médicis  recevoir  cet  accroissement. 
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A peine  cependant  le  mariage  de 
Cosme  III  était-il  célébré,  que  la 
cour  de  Toscane  eut  à s’en  repentir. 
Marguerite  avait  donné  son  cœur  au 
prince  Charles  V de  Lorraine;  elle 
ne  vit  plus  qu’avec  une  prévention 
défavorable  celui  qui  avait  remplacé 
son  amant.  Tout  lui  déplut  en  Tos- 
cane , la  pation,  ses  usages , ses  fêles 
et  sa  langue  : lorsqu’elle  s’aperçut 
qu’elle  était  grosse,  elle  porta  son 
aversion  pour  la  famille  de  Médicis, 
jusqu’à  essayer  de  se  procurer  une 
fausse-couche  par  les  exercices  les 
plus  violents.  Cependant,  le  9»août 
i(>63  , elle  mit  au  jour  un  fils,  qu’on 
nomma  Ferdinand.  La  famille  de 
Médicis,  qui,  au  commencement  de 
ce  règne,  avait  été  fort  nombreuse, 
diminuait  d’une  manière  impiiétante. 
Laurent,  fils  de  Ferdinand  lür. , était 
mort,  en  1(148,  des  suites  de  son  in- 
conduite. Deux  princes  de  cette  mai- 
son étaient  cardinaux  ; mais  l’un 
d’eux,  Jean-Charles,  frère  du  grand- 
duc  , mourut  d’apoplexie , le  a3  jan- 
vier i663.  Ses  désordres  avaient 
abrégé  sa  vie  , et  ses  profusions 
avaient  dérangés.!  fortune;  un  génie 
élevé  , une  aine  généreuse  et  désinté- 
ressée , un  esprit  vif  et  brillant , et 
un  grand  amour  du  plaisir  , le  ren- 
daient cher  à la  cour,  autant  qu’o- 
dieux à la  grande-duchesse.  L’autre 
cardinal , Charles  de  Médicis  , oncle 
du  précédent , était  doyen  du  sacré 
collège,  lorsqu’il  mourut  le  17  juin 
1 ()6ü , accablé  d’années  et  d’infirmi- 
tés. Il  s’était  brouillé  avec  les  prin- 
cesses régentes  au  co  » lenccment  du 
règne  de  Ferdinand  II,  et  il  avait 
dès-lors  vécu  loin  de  la  Toscane. 
Chargé  de  la  protection  des  affaires 
d’Espagne,  il  avait  été  magnifique- 
ment récompensé  par  cette  couron- 
ne: il  possédait  d’immenses  revenus 
ecclésiastiques  , et  il  tenait  à Rome 
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le  premier  rang  parmi  les  cardinaux 
et  les  princes.  Pour  recueillir  ces  ri- 
ches bénéfices,  les  deux  frères  du 
grand-duc,  Léopold  et  Mathias , sol- 
licitèrent en  meme  temps  le  chapeau 
de  cardinal.  Jusqu’alors  une  parfaite 
harmonie  avait  régné  entre  tous  les 
princes  de  la  famille  de  Médicis  i 
T erdinand  II  la  vit  avecdouleurcora- 
promise  par  celte  rivalité  ; il  ne  vou- 
lut point  décider  entre  ses  deux  frè- 
res , et  la  nomination  de  la  cour  de- 
meura suspcudue  jusqu’à  la  mort  de 
Mathias , survenue  le  1 1 octobre 
«66^  Léopold  reçut  le  chapeau  de 
cardinal , le  1 5 décembre  de  la  même 
année;  et  dès-lors  toute  espérance  de 
succession  dans  la  maison  de  Médi-* 
cis  fut  bornée  aux  enfants  du  prince 
régnant.  Quoique  cette  maison  sem- 
blât encore  éloignée  de  devoir  s’c'tein- 
dre,  la  mésintelligence  cutre  Cosme 
III  et  sa  femme,  préparait  déjà  sa 
ruine  : la  violencedes  passions  de  Mar- 
guerite d’Orléans  dégénérait  presque 
en  folie;  et  quelques  sacrifices  que  le 
grand -duc  ou  sonfils  fussent  disposés 
a taire,  ils  ne  pouvaient  vaincre  l’obs- 
tination ou  la  haine  de  cette  princes- 
se. Elle  avait  mis  au  jour,  au  mois 
d’août  1667,  une  fille  nommée  Anne- 
Marie-Louise,  fruit  d’une  réconci- 
liation momentanée;  mais  elle  mon- 
trait de  nouveau  la  plus  violente 
aversion  pour  son  mari , et , à plu- 
sieurs reprises , elle  avait  tenté  de 
s échapper  déguisée  pour  retourner 
en  France.  Ferdinand  II  crut  devoir 
éloigner  d’elle  son  epoux , pour  don- 
ner à son  ame  ^ temps  de  se  calmer. 

Il  fit  voyager  tjosme  en  Italie , en 
Allemagne  et  en  Hollande.  Ce  jeune 
prince  lit  voir  que  le  commerce  des 
savants  attirés  à la  cour  de  son  père 
11'avait  pas  été  entièrement  perdu 
pour  lui.  Il  visita  easuite  l’Espagne , 
la  Portugal , l’Angleterre  et  la  Fran- 
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ce;  et  il  rovint  en  Toscane,  jeul«_ 
ment  au  mois  de  février  1670.  L 
était  temps  qu’il  rentrât  dans  sa  pa- 
trie: son  père,  attaqué  d’une  hydro- 
pisie,  mourut,  le  mai  1670,  âgé 
de  cinquante-neuf  ans.  Le  plus  afla- 
ble  et  le  plus  populaire  des  princes 
de  la  maison  de  Médicis,  fut  aussi 
peut-être  le  plus  aimé.  Une  grande 
douceur  de  caractère,  qui , à la  vé- 
rité, dégénérait  quelquefois  en  faibles- 
se, le  faisait  chérir  de  tous  ceux  qui 
l’approchaient  : il  vivait  avec  ses 
frères  dans  une  intimité  qu’on  voit 
rarement  chez  les  princes;  le  gouver- 
nement était  en  quelque  sorte  partagé 
entre  eux,  et  chacun  agissait  avec 
une  indépendance  presque  absolue , 
assuré  d’être  approuvé  par  le  sou- 
verain et  par  le  peuple,  si  scs  actions 
avaient  pour  but  le  bien  commun. 
Mais  la  faiblesse  dece  grand-duc  per- 
mit à la  cour  de  Rome  de  nombreu- 
ses usurpations  sur  la  juridiction 
civile;  les  anciennes  lois  de  l’état  et 
les  droits  du  souverain  furent  dé- 
truits par  les  franchises  que  récla- 
maient les  ecclésiastiques.  L’inqui- 
sition multiplia  scs  procédures:  Lan- 
dolfc  , Kicasoli  et  Faustina-Mainar- 
di,  furent  soumis  à une  pénitence 
publique,  le  u6  novembre  i64>,eti 
une  prison  perpétuelle,  comme  soup- 
çonnés d’avoir  introduit  dans  une  éco- 
le de  jeunes  filles  les  principes  du  quié- 
tisme, et  les  débauches  dont  on  a dans 
tous  les  temps  accusé les  mystiques;  et 
1 inquisiteur  fut  néanmoins  puni  par 
son  supérieur , pour  ne  les  avoir  pas 
fait  brûler.  Cependant  ces  accusa- 
tions , appuyées  seulement,  dit-on  , 
sur  uneconfession  révélée,  pouvaient 
être  calomnieuses.  Ledélateur,  nom- 
mé frère  Mario  de  Montepulciano , 
n'en  acquitpas  moins  un  crédit  prodi- 
gieux  anprès  de  l'inquisition  ; et  cette 
affaire  troubla  long-temps  Rome  et  la 
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cou;  Je  Toscane.  Ferdinand  II  parut 
aussi  étranger  aux  principes  d’écono- 
mie par  lesquels  il  aurait  pu  faire 
prospérer  ses  états.  Les  manufactures 
et  l'agriculture  ne  cessèrent  de  dé- 
choir pendant  tout  son  règne.  Les  im- 
menses travaux  entrepris  pour  rendre 
les  Marcmmcs  salubres,  demeurèrent 
sans  fruit,  et  ces  provinces  devinrent 
toujours  plus  désertes.  Les  contribu- 
tions furent  augmentées  d’une  ma- 
nière presque  intolérable  ; et  l’impôt 
sur  le  sel , qu’on  teignit  en  rouge  avec 
du  bois  de  Brésil , pour  découvrir 
plus  aisément  la  contrebande,  causa 
un  mécontentement  universel.  Le 
commerce  étranger  prospéra  cepen- 
dant ; et  la  ville  de  Livourne  s’accrut 
en  population  et  en  richesses,  de  ma- 
nière à occuper  le  premier  rang  par- 
mi les  places  de  commerce  en  Italie. 

S.  S — i. 

MEDICIS  ( Cosme  III  ) , sixième 
grand-duc  de  Toscane , fils  et  succes- 
seur de  Ferdinand  II , régna  de  1670 
à 1723.  Parvenu  à l’âge  ae  vingt-sept 
ans  lorsqu’il  recueillit  l’héritage  de 
ton  père  , il  avait  le  caractère  le  plus 
opposé  à celui  de  Ferdinand  II.  Dès 
les  premiers  mois  de  son  règne  , il 
laissa  voir  un  esprit  faible  et  borné , 
une  vanité  insensée  , une  prodigalité 
sans  proportion  avec  ses  ressources  , 
enfin  une  hauteur  et  une  réserve  à 
l’égard  de  ses  sujets  , qui  éloignaient 
leur  amour.  Sa  femme  , en  se  livrant 
à son  aversion  pour  lui  ( V.  l’ar- 
ticle précédent,  p.91),  compromet- 
tait le  sort  de  la  T oscane  ; mais  on  ne 
pouvait  nier  qu’elle  n’eût  des  motifs 
pour  ne  point  trouver  son  mari  ai- 
mable. En  1671  , elle  lui  donna  un 
second  fils  qu’on  nomma  Jean-Gas- 
ton; mais  dès-lors  elle  rejeta  toute 
idée  de  réconciliation  : le  11  décem- 
bre 167»,  elle  alla  s’établir  au  Pog- 
gio à Caiano , déclarant  qu’elle  ne 
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reverrait  jamais  son  mari,  pour  qui 
elle  ne  montrait  que  de  l’horreur. 
Elle  demandait  avec  instauce,  non 
point  une  séparation  , mais  une  cas- 
sation de  son  mariage  , auquel  elle 
affirmait  n’avoir  jamais  donné  son 
consentement  : elle  espérait  ensuite 
épouser  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine , qu’elle  aimait  toujours  avec 
la  même  ardeur  , et  avec  qui  elle  en- 
tretenait une  correspondance.  Mais 
Cosme  ne  pouvait  consentir  à un  di- 
vorce qui  faisait  de  ses  deux  fils  des 
bâtards  incapables  de  lui  succéder. 
Enfin,  après  ae  longues  négociations 
avec  Louis  XIV , la  grande-duchesse 
demanda  une  retraite  au  couvent  de 
Montmartre,  promettant  de  s’y  sou- 
mettre à la  discipline  religieuse.  Elle 
s’embarqua  le  1 !\  juin  1075,  et  fut 
accueillie  à la  cour  de  Louis  XIV,  de- 
manière  à ce  que  la  clôture  religieuse 
ne  la  privât  de  presque  aucun  des 
plaisirs  attachés  à son  rang.  Le  dé- 
part de  la  grande-duchesse  fît  perdre 
à Cosme  III  ce  qui  lui  restait  de  l’af- 
fection de  ses  peuples  ; cette  prin- 
cesse était  aimée  autant  que  la  mère 
du  grand-duc  était  haïe  : sans  con- 
naître les  détails  de  ses  démêlés  avec 
son  mari,  on  comprenait  sou  aver- 
sion pour  lui , et  on  la  plaignait. 
Elle  gagna  également  l’alièctiou  de 
Louis  XIV  et  de  sa  cour,  par  ses 
grâces  et  son  espr  it , tandis  que  la  li- 
berté dont  elle  jouissait  faisait  le  dé- 
sespoir de  Cosnte  ; car  celui-ci , ja- 
loux par  vanité  et  non  par  amour  , 
croyait  son  honneur  entaché  dès  que 
sa  femme  sortait  des  grilles  de  Mont 
martre.  Dans  ces  circonstances , ce 
fut  un  graud  malheur  pour  la  mai- 
son de  Médicis  que  la  mort  du  car- 
dinal Léopold  : sa  santé  était  affai- 
blie depuis  long-temps  ; elle  fut  en- 
core ébranlée  par  les  chagrins  que 
lui  causaient  les  divisions  de  sa  fa- 
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mille  et  le»  défauts  «le  son  neveu.  11 
mhiirut  en  1(17:1.  Dès  celte  époque, 
les  savants  , rassemblés  pendant  le 
règne  precedent , s’éloignèrent  de  la 
Toscane  ; quelques-uns  meme  y fu- 
rent persécutés  par  le  souverain 
soupçonneux.  C.osme  111  n’encou- 
ragea plus  que  les  poètes  disposés 
à le  Natter,  nulcs  artistes  qui  pou- 
vaient augmenter  La  pompe  de  sa 
enur.  En  même  temps,  il  augmenta 
son  luxe  et  sa  magnificence  , pour 
démentir  les  reproches  d’avarice  «pic 
sa  femme  avait  répandus  contre  lui  : 
sa  table  saule  lui  coûtait  des  sommes 
prodigieuses  ; et,  pour  fournir  à ces 
dépenses,  il  fut  oblige  d’accabler  ses 
peuples  d'impositions  , qui  anéanti- 
rent le  commerce  et  l’agriculture. 
Malgré  leur  séparation , Cosine  et  sa 
femme  trouvaient  le  moyen  d’empoi- 
sonner mutuellement  la  vie  l’un  de 
l’autre.  Cosme,  tourmenté  de  jalou- 
sie, entourait  Marguerite  d’espions 
à Montmartre;  il  la  poursuivait  à la 
cour  de  bonis  XIV  par  scs  délations, 
et  il  s’elforçait  de  la  faire  enfermer. 
D’un  autre  côté  cette  princesse.  pas- 
sionnée pour  le  plaisir,  ennemie  de 
toute  retenue , cherchait  tous  les 
moyens  d’augmenter  la  jalousie  de 
son  mari.  Elle  lui  écrivit  une  fois 
qu’elle  était  décidée  à oiiuer  au 
diable, alin  d’acquérir  ainsi  le  pouvoir 
de  le  lutincr  sans  cesse  ; mais  qu’elle 
songeait,  avec  desespoir, qu’allant  en- 
suite en  enfer  , cllc’l’y  rencontrerait 
de  nouveau.  E11  i(>8o,  une  maladie 
de  Cosme  11 1 , causée  par  son  intem- 
pérance et  son  excessif  embonpoint , 
lit  croire  à Marguerite  qu’il  mourrait 
bicnliit  : elle  s’en  réjouit  publique- 
ment , et  elle  annonçait  déjà  les  maxi- 
mes qu’elle  comptait  suivre  dans  l’ad- 
ministraticn  de  la  régence.  Mais 
Cosme  1 1 1 guérit  ; et  il  changea 
tellement  son  régime  et  son  genre 
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de  vie , qu’il  acquit  une  vigueui  qu’il 
n’avait  point  eue  dans  sa  jeunesse. 
Le  prince  héréditaire , Ferdinand  .en- 
tretenait avec  sa  mère  une  corres- 
pondance secrète,  qui  attira  les  plus 
dures  persécutions  à plusieurs  de  se» 
confidents.  Fatigué  de  l'hypocrisie 
qui  régnait  à la  cour  de  son  père,  et 
qui  était  tournée  en  ridicule  partout 
le  reste  de  l’Italie  , il  secoua  le  joug 
qui  lui  était  imposé,  et  il  prit  à tâ- 
che de  se  montrer  en  tout  l’opposé 
de  son  père.  La  timidité  de  Cosme 
III,  et  non  sa  tendresse  paternelle, 
l’empêcha  de  réprimer  les  écarts  de 
son  (ils.  Du  moins  il  voulut  le  ma- 
rier; et  après  une  négociation  infruc- 
tueuse avec  l’infante  Isabelle  de  Por- 
tugal , il  lui  fit  épouser , dans  l’hiver 
de  1688,  la  princesse  Violante  de 
Bavière  , sœur  de  la  Dauphine,  qui , 
pour  le  malheur  de  la  maison  de 
Mc'dicis , se  trouva  stérile.  François 
Marie,  frère  du  grand-duc,  que  son 
humeur  enjouée  et  son  goût  pour  le 
plaisir  appelèrent  à une  vie  toute 
mondaine , avait  cependant  deman- 
dé, et  obtenu,  le  2 septembre  1686, 
le  chapeau  de  cardinal , pour  soute- 
nir à Rome  les  intérêts  de  sa  maison 
et  recueillir  les  bénéfices  qui  lui  ap- 
partenaient. Cosme  III,  d’autre  part, 
avait  marié  sa  fille,  la  priuc^sc 
Anne,  à Guillaume , électeur  Palatin. 
Cette  princesse  avait  déjà  été  otlërte 
aux  rois  d’Espagne  et  de  Portugal  , 
au  Dauphin  de  France  et  au  due  de 
Savoie  : elle  ressemblait  par  son  ca- 
ractère à son  a'iculc  V ictoire  et  à son 
père  Cosine  111;  aussi  était  cl  le  aimée 
de  lui  seul , et  haie  de  la  cour  et  du 
peuple.  Cependant  la  Toscane  était 
atteinte  aussi  par  des  calamités  étran- 
gères à son  gouvernement.  L’empe- 
reur avait  profité  de  la  supériorité 
momentanée  de  scs  armes  pour  lever 
des  contributions  niiueutes  surl’Ita- 
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lie;  ctCosmc  III , obligé  (l’cn  payer 
sa  part , s’en  était  dédommagé  par 
de  uoiivcaux  impôts.  Au  milieu  de 
la  misère  universelle , il  ne  dimi- 
nuait rien  de  son  luxe  : les  cam- 
pagnes étaient  abandonnées  par  les 
cultivateurs  désespérés  ; les  artisans 
se  rassemblaient  devant  le  palais 
pour  demander,  à grands  cris,  du 
pain  et  du  travail , et  l’état  ffntier 
marchait  à sa  ruine.  Cosmc  III  , 
lorsqu'il  vit  le  mariage  de  Ferdinand 
demeurer  stérile,  s’occupa  de  marier 
aussi  son  second  fils  , Jean-Gaston  ; 
mais,  comme  il  ne  voulait  point  lui 
donner  d’apanage , il  songea  bien 
plus  à lui  trouver  uue épouse  riche, 
qu’à  en  choisi?  uue  qui  pût  lui  plaire. 
La  princesse  Palatine , sœur  de  Jean- 
Gaston  , fit  choix  pour  lui  de  la 
belle-sœur  de  son  mari,  Anne  Marie 
de  Saxe  - Lauembqurg  , veuve  du 
rince  de  Neubourg.  Quoique  l'em- 
onpoint  excessif  de  cette  princesse 
laissât  à peine  l’espérance  de  lui  voir 
des  enfants  , Jean-Gaston  se  soumit 
au  choix  fait  par  sa  sœur  et  son  père: 
il  épousa  la  princesse  de  Neubourg  , 
le  a juillet  1Ü97  , et  il  fixa  sa  rési- 
dence auprès  d’elle  à Reichstadt  en 
Bohème  ; mais  bientôt  il  s’aperçut 
qu’il  avait  été  sacrifié  à l’avarice  de 
son  père  et  de  sa  sœur.  La  femme 
u’oii  lui  avait  donnée  , dépourvue 
c grâces  et  d’esprit  comme  de  fi- 
gure, était  d’une  rusticité  rebutante; 
elle  ne  savait  s’occuper  que  des  soins 
de  son  ménage,  et  de  ses  nombreux 
haras  : Jean-Gaston,  qui  aimait  la 
société,  les  arts,  et  le  beau  climat  de 
la  Toscane,  se  vit,  avec  une  pro- 
fonde douleur  , confiné  dans  1111  petit 
village  de  la  triste  Bohème,  au  milieu 
d’une  campagne  monotone,  que  le 
soleil  desséchait  sans  l’échauffer;  les 
plaines  étaient  sans  richesse,  les  mon- 
tagnes sans  majesté,  et  des  veut*  gla- 
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cés  lui  rendaient  insupportable  jus- 
qu’au contact  de  l'air.  Sa  seule  com- 
pagnie était  uue  femme  d’une  figure 
repoussante,  impérieuse,  inquiète, 
emportée,  avide,  obstinée  et  arti- 
ficieuse. Son  premier  mari , pour 
échapper  à sa  société , s’était  cou* 
smné  par  l’ivrogucrie.  Jean-Gaston , 
après  avoir  passé  l’hiver  avec  uue 
épouse  si  peu  aimable , sans  voir  en 
elle  aucun  signe  de  fécondité,  partit 
tout-à-coup  de  Bohème,  et  se  rendit 
à Paris  , ou  sa  mère , Marguerite , le 
reçut  avec  une  extrême  tendresse,  et 
lei  iréseuta  à Louis  XIV.  Jean-Gaston 
retourna  cependant  bientôt  eu  Bohè- 
me; mais  il  ne  put  y retrouver  la 
paix  : il  alla  chercher  dans  les  villes 
voisines  des  occasions  de  jeu  et  de  dé- 
bauche, qui  ruinèrent  tout  ensemble 
et  ses  finances  et  sa  sauté.  Son  frère 
Ferdinand  , marié  de  son  côté  à une 
princesse  sans  grâces , avait  de  même 
chqrché  des  dédommagements  dans  le 
carnaval  de  Venise,  où  il  avait  perdu 
avec  sa  santé  le  dernier  espoir  de  re- 
nouveler sa  famille. L’état  d'infirmité 
où  il  était  réduit , fit  desirer  à Cosmc 
111  le  retour  de  sou  second  fils. 
Après  de  longues  i-t  infructueuses  né- 
gociations pour  réconcilier  la  prin- 
cesse de  Saxe  avec  son  mari , et  l’en- 
gager à le  suivre  en  Toscane , Jean- 
Gaston  revint  seul  auprès  de  sou 
père,  au  commencement  de  l'anncc 
1705.  Il  fit  un  voyage  en  Bohème, 
deux  ans  plus  tard  ; mais  il  en  revint , 
en  1708,  séparé  pour  jamais  de  sa 
femme.  Son  frère  Ferdinand,  dont 
les  maux  avaient  fait  de  tels  progrès 
qu’on  s’attendait  à le  voir  expirer  de 
jour  en  jour , voulait  faire  casser  le 
mariage  de  Jean  - Gaston  pour  lui 
donner  une  autre  femme  ; mais  la 
procédure  pour  cette  cassation  , en 
cour  de  Rome  , pouvait  être  fort 
longue , et  laissait  prévoir  nu  résd- 
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tut  incertain  : Cosme  III  préféra  de 
faire  déposer  le  chapeau  de  cardinal 
à son  frère  pour  le  marier.  François- 
Marie  de  Médicis  était  alors  âgé  de 
quarante-huit  ans  ; mais  son  extrême 
embonpoint , et  sa  santé  ruinée  par 
les  désordres  de  sa  jeunesse , fai- 
saient douter  du  succès  de  son  ma- 
riage. Ce  fut  avec  un  extrême  regret 
qu’il  abandonna  ses  riches  bénéfi- 
ces, son  rang  à la  conr  pontificale  , 
dont  il  avait  joui  vingt  - trois  ans , 
et  la  protection  de  la  couronne 
d’Espagne  auprès  du  pape,  pour 
épouser,  en  170Q,  Eléonore  Gonza- 
gue , fille  de  Vincent , due  de  Guas- 
talla et  de  Sabionetta  ; mais  un  der- 
nier malheur  attendait  la  maison  de 
Mcdicis  dans  ce  mariage.  La  prin- 
cesse , rebutée  par  la  figure  et  l’âge 
de  son  époux , lui  refusa  obstiné- 
ment ses  droits  ; et  malgré  l’inter- 
cession des  ecclésiastiques  et  de  son 
confesseur  , elle  persista  à vouloir 
conserver  sa  virginité.  François-Mâ- 
rie , désespéré  d’avoir  sacrifié  sans 
fruit  son  rang , sa  fortune  et  son  re- 
pos, tomba  malade  de  chagrin  : il 
mourut  hydropique , le  3 février 
1711;  et  avec  lui  s’éteignit  pour  la 
maison  de  Médicis  toute  espérance 
de  succession.  Pendant  ce  temps  l’I- 
talie comme  le  reste  de  l’Europe  était 
désolée  par  la  guerre  pour  la  succes- 
sion d'Espagne.  Cosme  111  était  de- 
meuré neutre,  et  il  eut  le  bonheur 
d’obtenir  qu’on  respectât  scs  fron- 
tières; mais  ce  fut  en  payant  d’énor- 
mes contributions  à toutes  les  puis- 
sances belligérantes.  Il  est  vrai  qu’il 
tirait  parti  des  vexations  qu’il  éprou- 
vait loi-même , pour  accabler  ses  su- 
jets par  des  taxes  infiniment  plus  pe- 
santes. Au  milieu  de  la  misere  pu- 
blique , il  étalait  à sa  cour  un  faste 
excessif;  il  dépensait  des  sommes 
considérables  en  œuvres  pics , et  il 


faisait  des  pensions  à une  foule  de 
nouveaux  convertis  qu’il  rassemblait 
de  toute  l’Europe.  Mécontents  d’un 
souverain  qui  les  écrasait  d'impôts  , 
les  Toscans  se  réjouissaient  de  la 
mine  de  sa  famille  et  de  tous  les  mal- 
heurs que  leur  souverain  éprouvait. 
Ce  fut  alors  que  ce  prince  forma  un 
projet  bien  extraordinaire,  celui  de 
rétablir  la  république  à l’extinction 
de  salamille.  Il  communiqua  ce  pro- 
jet, qui  assurait  sa  propre  indépen- 
dance , aux  gouvernements  d’Angle- 
terre et  de  Hollande;  et  tous  deux 
l’embrassèrent  avec  chaleur,  et  pro- 
mirent de  le  seconder  de  toutes  leurs 
forces.  Mais  la  mort  de  l’empereur 
Joseph  , et  le  changement  qui  en 
résulta  dans  les  vues  de  toutes  les 
puissances  , forcèrent  , en  1711  , 
Cosme  111  à y renoncer.  Dès -lors 
il  s’occupa  d’assurer  sa  succession 
à sa  fille,  l’électrice  Anne,  qu’il  pré- 
férait de  beaucoup  à scs  deux  fils. 
L’aîné  de  ceux-ci , Ferdinand,  dont 
le  corps  et  l’espritétaientdepuis  long- 
temps également  affaiblis  par  une 
horrible  maladie,  mourut  le  3o  oc- 
tobre 1713,  à l’âge  de  cinquante  ans. 
Les  Toscans  avaient  pour  lui  l’af- 
fection la  plus  tendre  , bien  plus 
parce  qu’ils  le  voyaient  en  tout  l’op- 
posé de  son  père,  que  pour  ses  pro- 
pres vertus.  Cependant  il  s’était  mon- 
tré fréquemment  l’avocat  du  peuple, 
le  protecteur  des  lettres , et  le  défen- 
seur detous  les  opprimés.  Ferdinand 
avait  obtenu,  par  la  décision  et  l’im- 
pét  uosité  de  son  caractère,  uue  graude 
autorité  dans  le  gouvernement,  quoi- 
que son  père  n’eût  pour  lui  aucune 
tendresse.  Jean-Gaston,  son  frère, 
était  au  contraire  faible , indolent  et 
facile;  il  se  tiut  éloigné des  affaires  , 
dans  lesquelles  sou  père  ne  desirait 
point  l’admettre  : quoiqu’il  fût  plus 
jeune  que  la  princesse  Anne,  celle- 
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ci  lie  doutait  {as  qu’eUe  ne  dût  lui 
survivre,  comme  il  arriva  en  effet. 
Gosiuc,  pour  complaire  a sa  fille, 
fit  adopter  par  le  sénat , le  27  no- 
vembre 171J,  une  résolution  par 
laquelle  la  princesse  Palatine  était 
appelée  à succéder  à la  souveraine- 
té , après  l’eitiucfiou  du  dernier 
mâle  de  la  tuaisou  de  Mcdicis.  Cette 
princesse  n’avait  point  d’enfauts  ; 
et  reconnaître  le  droit  héréditaire 
d'une  femme,  c’était  après  elle  ap- 
peler les  autres.  Les  Bourbons  des- 
cendants de  Marie  de  Medici.x , et 
lesl'arnèse  descendants  de  Margue- 
rite , pouvaient  élever  des  « préten- 
tions^ mais  leurs  droits  étaient  près 
de  se  confondre  par  le  mariage  de 
Philippe  V avec  Elisabeth  Farnèsc. 
D'autre  part  l’avantage  de  la  Toscane, 
et  l’espérance  d’augmenter  considé- 
rablement sou  territoire,  faisaient 
pencher.  Cosrae  111  en  faveur  du 
prince  héréditaire  de  Modène.  Mais 
toutes  ces  négociations  d’un  prince 
faible  , furent  tout-à-coup  renversées 
par  la  quadruplé  alliance.  L’empe- 
rcvir,  la  France,  l’Angleterre  et  la 
Hollande,  partageant  l’Italie  entre  les 
maisons  de  Bourbon  et  d’Autriche  , 
réservèrent  la  succession  de  la  Tos- 
cane et  du  dttefié  de  Parme  à uu  in- 
fant d'Espagne,  à l’exclusion  de  la 
Palatine.  Celle-ci , ayant  perdu  son 
mari  le  (j  juin  171G,  était  revenue 
en  Toscane.  Des  garnisons  neutres 
devaient  être  mises  dans  les  ports  de 
Livonruo  et  de  Porto-Ferraio.  Ce 
traité,  publié  à Londres,  en  1718, 
causa  au  grand-duc  la  douleur  la 
plus  vive.  Ce  prince  protesta  dans 
lu'iles  les  cours  contre  la  violence 
qu’on  voulait  lui  faire  : il  déclara 
qu’il  résisterait  à main  armée  aux 
puissances  qui  disposaient  de  scs 
états  ; et  son  opposition  fut  secondée 
par  celle  de  l'Espagne  , qui  ne  vou- 
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lait  point  reconnaître  la  Toscaue 
comme  lief  deTF.mpire.  Stir  ces  en- 
trefaites la  grande-duebesse  mourut 
à Paris,  le  17  juin  1721  ,à  l’âge  de 
soixante-seize  ans;  jusque  dans  son 
tèstametit  oii  trouve  des  preuves  de 
la  haine  qu’elle  portait  à son  mari. 
Ce  dernier  mourut  à son  tour  le  3i 
octobre  1723,  à l’age  de  quatre- 
vingt-un  ans , après  le  règne  le  plus 
désastreux  detous  ceux  de  sa  maison. 
Il  laissa  sa  mémoire  en  exécration 
au  peuple,  son  état  ruiné  par  sou 
faste  insensé,  sa  famille  désunie  par 
la  partialité  qu’il  montrait  à sa  fille 
contre  son  (ils,  et  son  ministère  hu- 
milié par  1rs  lois  que  lui  imposaient 
les  autres  puissances.  S.  S — 1. 

MÊD1CIS  (*Jr an-G Asto.v  ) , sep- 
tième et  dernier  grand-duc  de  Tos- 
cane de  la  maison  de  Mcdicis,  était 
âgé  de  cinquante-trois  ans  lorsqu’il 
succéda , en  1 723,  à Cosmo  111 , son 
père.  Déjà  son  esprit  (ÿait  affaissé 
par  les  chagrins  qu’il  avait  éprouvés, 
et  sa  saute  fort  altérée.  .Son  extrême 
indolence  l’avait  éloigné, du  gouver- 
nement, auquel  il  aurait  pu  prendre 
nue  grande  part  sous  un  vieillard 
octogénaire.  Au  reste,  depuis  long- 
temps ou  disposait  de  sa  succession, 
et  l’Europe  entière  s’occupait  à ré- 
gler le  sort  de  scs  états  : il  parvenait 
donc  au  troue  comme  uu  usufruitier 
plutôt  que  comme  un  maître;  aussi 
en  prit-il  possession  avec  indifféren- 
ce, et  presque  aVrc  dégoût.  Cepen- 
dant le  premier  acte  de  son  admi- 
nistration fut  d’éloigner  de  la  cour 
la  foule  de  moines , de  faux  dévots 
et  de  délateurs,  dont  CosmellI  s’était 
entouré, et  desupprinterlcs  pensions 
énormes  faites  aux  nouveaux  con- 
vertis, et  qui  ruinaient  son  père.  Sa 
sœur  qu’il  naissait,  éfqui  avait  causé 
tous  ses  malheurs,  s’enferma  dans 
le  couvent  délia  (Jitiele  ; tandis  que 
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Violante  de  Bavière,  veuve  de  son 
frère , reçut  de  lui  beaucoup  de  preu- 
ves d’attachement , et  que  cette  prin- 
cesse seule  parut  avoir  quelque  pou- 
voir sur  lui.  Quant  à sa  femme,  qui 
' vivait  toujours  en  Bohème , il  n’avait 
plus  aucune  correspondance  avec 
elle.  Jean-Gaston  forma  sa  cour  de 
jeunes  gens  qui  partageaient  son 
humeur  enjouée  et  qui  l’aidaient  à se 
distraire  de  la  tristesse  de  sa  situa- 
tion. Un  changement  rapide  s'était 
opéré  dans  les  mœurs  à sou  avène- 
ment au  trône:  le  peuple  toscan,  qui, 
sous  Cosmc  111 , avait  paru  le  plus 
religieux  , le  plus  sombre  et  le  plus 
nonchalant  de  l’Europe,  reprit  tout- 
à-coup  sa  gaîté  et  sa  vivacité.  Jean- 
Gaston,  en  réfunnanrla  plus  grande 
partie  des  dépenses  deson  père,  avait 
aussi  su  diminuer  considérablement 
les  impôts; il  supprima  divers  mono- 
poles , abolit  les  supplices  atroces 
qu'ordonnait  le  dernier  dnc  : l’espion- 
nage et  l’inquisition  dans  l’iutéricur 
des  familles  avaient  cessé;  et  les  Tos- 
cans , qui  , depuis  cinquante  ans  , 
voyaient  dans  la  maison  de  IMédicis 
l’objet  dcleur  baine,  recommencèrent 
à s’y  attacher  au  moment  oùellc  allait 
s’éteind  re.  En  iném  e tem  ps  J ea  n-Gas- 
ton  résistait  tour-à-touraux  coHrs  de 
Madrid  et  dcYiennc  avec  une  grande 
fermeté:  il  ne  voulut  point  recevoir 
l'infant  d'Espagne  dans  ses  états  , 
ou  les  garnisons  espagnoles  dans  ses 
ports;  et,  opposant  l’une  à l’autre  les 
puissances  qui  avaient  contracté  la 
quadruple  alliance  , il  sut,  malgré 
tout  le  monde,  maintenir  son  indé- 
pendance, Cependant  il  ne  faut  pas 
faire  honneur  uniquement  à son  ca- 
ractère, de  la  résistance  qu’il  opposa 
long-temps  aux  premières  puissan- 
ces de  l’Europe  : il  faut  aussi  ren- 
dre justice  au  respect  qu’on  montrait 
alors  pour  les  droits  d'un  ptiucc  et 
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d’un  peuple  indépendants  ; à la  ré pn- 
gnance  avec  laquelle  on  emplovait 
la  force,  meme  pour  assurer  le  repos 
de  l’Europe;  enfin  à la  patience  avec 
laquelle  on  négocia  pendant  treize 
ans,  au  risque  de  brouiller  vingt 
fois  des  alliés,  plutôt  que  d’agir  ar- 
bitrairement. Par  un  traité  du  u5 
juillet  1731,  entrp  Jean-Gaston  et 
Philippe  V,  la  suocessibilité  de  l’in- 
fant D.  Carlos  à Jean-Gaston  fut  enfin 
reconnue  ; mais  le  titre  de  grandc- 
duchcsse  cl  le  droit  de  régente  furent 
attribués  à la  Palatine,  si  elle  sur- 
vivait à son  frère.  Tous  les  biens- 
fonds  de  la  maison  de  Médicis  du- 
rent suivre  le  sort  de  la  souverai- 
neté; mais  les  meubles  et  les  ell’ets 
précieux  devaient  demeurer  à la  dis- 
position de  Jean-Gaston  et  de  sa 
sœur.  Le  grand-duc  consentit  enfin 
à recevoir  à sa -cour  l’infant  d’Es- 
pagne , et  les  garnisons  espagnoles 
dans  ses  ports.  A cette  époque , la 
princesse  Violante  était  morte  ; et  * 
Jean-Gaston , qui  la  pleura  amère- 
ment , et  dont  la  santé  était  tellement 
affaiblie  qu’il  était  forcé  de  garder 
le  lit , se  livra  entièrement  à Jules 
Dami,  son  valet-de-chanibre,  dont 
il  avait  fait  son  favori  et  le  distri- 
buteur de  toutes  les  grâces.  L’infant 
don  Carlos  s'était  rendu  en  Toscane 
à la  fin  de  l’année  1731 , après  avoir 
séjourné  quelques  mois  auprès  de 
Jean-Gaston  , qui  le  reçut  avec  la 

{dus  grande  cordialité;  il  passa  dans 
c duchc  de  Parme,  dont  le  gouver- 
nement lui  était  déjà  dévolu  par 
l'extinction  de  la  maison  Karnèse. 
C’est  de  là  qu'il  partit, en  1733,  pour 
faire  la  conquêto  du  royaume  de 
Naples,  lorsque  la  guerre  éclata  en- 
tre la  maison  de  Bourbon  et  celle 
d’Autriche.  Cette  conquête  changea 
le  sort  de  la  Toscane.  Les  mêmes 
puv>sauces,qui,  pour  maintcuiiTcqui- 
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libre  de  l’Italie,  avaient  voulu  «pie  le 
grand-duché  appartint  à la  maison 
de  Bourbon , crurent  alors  conve- 
nable d’en  assurer  la  souveraineté  À 
uu  prince  ami  de  la  maison  d'Au- 
triche, François  11 1, due  de  Lorraine, 
epoux  de  Marie-Tbércac  fille  tic  l’em- 
pereur. Des  preli  minaires,  a rrète's  eu 
17^5,  entre  les  cours  de  France  et 
d’Autriche,  furent  acceptes,  au  mois 
d’avril  1 7 3<i,  parles  rois  d’Espagne 
et  de  Naples.  I*  duc  de  Lorraine 
céda  son  anche'  au  roi  de  Pologne , 
pour  être  ensuite  réuni  à la  France, 
en  échange  de  la  succession  éven- 
tuelle de  la  maison  de  Médicis  ; et 
Jcau-Gastou  sc  vit  obligé  de  recon- 
naître un  nouvel  héritier  de  son 
trône.  Cependant  la  tète  de  ce  souve- 
rain s’allàiblissait  : il  gardait  le  lit 
depuis  plusieurs  aunées  , et  il  11'était 
entouré  «pic  de  vils  boulions  et  de 
créatures  méprisables  par  qui  il  lais- 
sait vendre  tous  les  emplois;  eufiu 
le  gouvernement  de  Toscane  tombait 
dans  l’anarchie  la  plus  dégradante. 
Sur  ces  entrefaites,  des  garnisons  al- 
lemandes vinrent  remplacer  les  trou- 
pes espagnoles  dans  les  principales 
places  de  l’état;  elles  prêtèrent  ser- 
ment d’obéissance  à Jean-Gaston,  le 
5 février  1737.  Mais  le  grand-duc 
ne  survécut  pas  longtemps  à cet  évé- 
ncnicut;  attaqué  de  U pierre  et  d’uue 
goutte  remoutée,  il  expira  le  y juillet 
1737,  avant  d’avoir  pu  conclure 
avec  le  duc  de  Lorraine  le  traite 
qu’il  avait  ébatiché  pour  la  succes- 
sion de. ses  biens  allodiaux  et  pour 
les  droits  de  sa  sœur.  Mais  la  prin- 
cesse Palatine  trouva,  il  a ns  les  égards 
du  nouveau  duc  François,  et  du 
prince  de  Craon  chargé  par  lui  de 
gouverner  la  Toscane,  un  dedomma- 
gement à ses  pertes.  Par  mi  pacte 
de  famille,  fait  à Vienne  le  3i  oc- 
tobre >737,  elle  asstua  au  grand  duc 
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l’entière  succession  de  la  maison  de 
Médicis,  sc  réservant  seulement  une 
rente  viagère  dé  quarante  mille  écus 
florentins.  (Jnoiqu’uue  part  lui  fût 
promise  dans  le  gouvernement,  soo 
âge  «-t  ses  infirmités  l’en  éloignèrent. 
File mounit  cnliu  le  18 février  1743, 
âgée  «le  soixante-seize  ans;  avec  elle 
s’éteignit  l’illustre  maison  des  Médi- 
cis. Cependant  une  brandie  «le  cette 
famille,  séparée  dès  le  commence 
ment  du  quatorzième  siècle  de  celle 
qui  a régné  en  Toscane,  s'était  éta- 
blie anciennement  dans  le  royaume 
«le  Naples  : d’elle  sont  sortis  les 
princes  d’Otlaiaiio  , dont  la  famille 
existe  encore. — Parmi  les  nombreux 
écrivains  qui  out  tracé  l’histoire  des 
Mcdicis,  nous  indiquerons  seulement 
les  principaux  : J.  M.  Bruti . Flo- 
nrnlime  historiée  libri  nu  , Lyon  , 
i5Ü2,  in-4°.,  se  terminant  à la  mort 
de  Laurent  de  Médicis  ; ouvrage 
devenu  rare,  ayant , dit-on , été  sup- 
primé par  les  grands -ducs  qui  le 
trouvaient  écrit  avec  trop  de  liberté. 
— Varclii,  Histoire  des  révolutions 
de  Florence  sous  les  Médicis , Colo- 
gne (Augsbourg),  1721,  iu-fol.,trad. 
eu  français  parftequier,  Paris,  176'), 
3 vol.  111-12.  — Les  anecdotes  de. 
Florence,  ou  l’histoire  secrète  de 
la  maison  de  Médicis , par  Varillas, 
la  Haye,  i<)85,  iu-12;  production 
romanesque,  encore  plus  décrite  que 
les  autres  écrits  histuri«[ues  du  même 
auteur. — Histoire  du  grand-duché 
île  Toscane  sous  les  Médicis  ( par 
Galluzzi),  Florence,  1781 , 5 vol.  in- 
4U.  ou  (j  v.  iu-8°. , trad.  eu  français 
( |>ar  Villehtunc  et  M11*.  Keralio  ) , 
Paris,  1782-83 , 9 v.  in- 12.  .S.  8-1. 

MÉDICIS , papes.  F.  Clémext 
VII , Léon'  X cl  Léon  XI. 

MÉDICIS,  reines  de  France.  V. 

Catherine,  Vil,  377  , et  Marie, 

xxvii,  04. 
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MÉDICIS  ou  MEDICHIMO 

( Jean-Jacques  ).  V.  Mahignan. 

MED1CIIS  ( Frébéric-Casimib)  , 
médecin  et  botaniste,  néa  Gruinbarh, 
en  1^3 t>,  devint  conseiller  de  ré- 
gence en  Bavière,  directeur  de  l'u- 
niversité de  Heidelberg,  de  la  société 
palatine- économique  de  Lautern , et 
conservateur  du  jardin  de  botanique 
de  Manheim.  Il  a puissamment  con- 
tribue' à propager  la  plantation  cl  la 
culture  de  l’acacia  Robinier , en  pu- 
bliant, dans  nu  journal  qu'il  lit  pa- 
raître à cet  effet , de  179/1  à i8o3  , 
*es  idées  et  ses  vues  (1).  Il  mourut 
le  i5  juillet  1808.  Nous  citerons  de 
lui  : 1.  Lettre  sur  la  destruction  de 
la  petite  vende,  Francfort  et  Leip- 
zig, 1^03,  iu-8°.  Il  s’élevait  dans 
cet  écrit  contre  la  méthode  échauf- 
fante, généralement  employée  alors 
contre  cette  maladie,  et  proposait 
d’administrer  des  rafraîchissants  et 
du  quinquina,  dans  l'intention  de  di- 
minucrla  suppuration,  pendant  la  du- 
rée de  laquelle  il  croyait  que  le  virus 
se  développait.  1 1 . Description  tT  une 
épidémie  bilieuse,  dans  latpielle  la 
niéthode  tonique  offrait  beaucoup 
plus  d'avantages  que  les  autres,  in- 
sérée dans  le  Recueil  d’observations, 
Zurich,  1784,  a vol.  in-8°.,  en  al- 
lemand. III.  Histoire  des  maladies 
périodiques , 17O4,  1 794 1 >*>-8°.  en 
allemand.  Il  préconise  l’emploi  du 
quinquina  dans  toutes  ces  affections, 
et  précise  les  cas  où  il  faut  lui  asso- 
cier l’opium.  IV.  De  la  force  vitale, 
Manheim,  1774,  iu-4°.  Il  établit 
dans  cct  ouvrage,  que  la  matière, 
par  cllc-inêine  incapable  de  mouve- 
ment, né  saurait  être  la  cause  des 


(l)  Ce  jcmnial,  intitule  ; Vnarhltr  Aeadenhanm, 
ferme  5 volumes  in-So  , rrnupo***»  claanin  rlr  t<\  m- 
bit  r%  , exerptr  le  dernier  , «jiu  n*«n  * cjiht  quatre.  Ou 
y joint  ntl  *u|iplrtn<*iit  nu  Imne  IV,  qui  cuuûrUt  ta 
de»  quatre  prraûct»  « wluuir». 
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mouvements  vitaux.  Il  admet  que 
le  principe  vital  réside  dans  le  cei- 
vcau , et  coule  à travers  les  nerfs.  Il 
reproduit  l’opinion  cmisc  par  Lecat, 
que  les  ganglions  nerveux  empêchent 
les  mouvements  vitaux  d’être  soumis 
à la  volonté.  V.  liber  die  V créditai  g 
der  Rosskastanje,  Lautern,  1780, 
in- 4°.  ; dissertation  curieuse,  où  il 
développe  les  divers  avantages  qu’011 
peut  retirer  du  marrou  d’Inde.  VI. 
Traité  sur  l’art  dé  faire  de  beaux 
janlins,  Manheim , 1 78a  , in-8°.  ,cn 
allemand.  VIL  Observations  de  bo- 
t unique,  Manheim,  1 78a.  in-8°.  VIII. 
Abrégé  de  i histoire  et  de  la  tlesci  ip- 
t ion  du  Japon,  d’après  Kaern pfer  , 
Francfort,  i783,in-8°.,en  allemand. 

IX.  Philosophie  botanique,  Man- 
heim, 178g,  in-8°. , en  allemand. 

X.  Sur  les  arbres  de  l’Amérique 
septentrionale,  Manheim,  1792, 
in-8°. , en  allemand.  XI.  Histoire 
de labot unique  de  notre  temps,  ibid., 
!793,iu-8“.  degfi  pag.  en  allemand, 
XII.  Sur  les  vrais  principes  de  la 
culture  du fourrage,  Leipzig,  179G, 
in-8°.,  en  allemand.  XIII.  Journal 
des  forêts , t.  Ier.,  trl:.  partie,  Leip- 
zig, 1797,  in-8°.;  a',  partie,  ibid. , 
•799,  en  allemand.  Il  n’en  a pas  pa- 
ru davantage.  XIV.  Cansidéralh  ris 
sur  l' anatomie  des  plantes,  Leipzig, 
1799,  iu-8°.,cn  allemand.  XV.  Pe- 
tit Plan  d’économie  rurale,  Man- 
heim, 1804,  in- 12  , en  allemand. 
XVI.  Lettre  à M.  François  de  Neuf- 
cliàteau,  sur  le  robinier,  traduite  de 
J'allcmand,  1804, in- 1 2.X\  IL  Trai- 
té d’économie  rurale.,  Leipzig.  1 807 , 
a vol.  in-80.,  en  allemand.  P.  et  L. 

MEDINA  (Michkt,  ),  religieux 
franciscain,  liât  ifelu  diocèse  de  tior- 
douc , mort  à Tolède  vers  1 5Ho  , 
se  rendit  très-habile  dans  les  langues 
orientales,  dans  la  connaissance  des 
Pèics,  des  conciles,  de  l’antiquité  sa- 
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crée  et  profanc..Scs  ouvrages , e'crits 
d'un  assez  bon  style  , pour  Le  temps , 
tiennent  plus  delà  théologie  positive 
que  de  la  scolastique,  Çu  les  re- 
cherche encore  aujourd’hui.  Les 
principaux  sont  :Un  Traité  de  la  foi , 
Venise  , 1 5t»4 , où  l’auteur  discute  la 
matière  fort  amplement.  — T rail  é 
de  la  continence  des  ecclésiastiques, 
imprime  à la  suite  du  précédent.  — 
Traité  du  purgatoire.  Il  parle  de 
l’institution  des  évêques,  des  prêtres 
et  de  tous  les  ministres;  l’ou  a re- 
marqué qu’il  ne  regarde  ms  le  sous- 
diaconat  comme  un  sacrement , quoi- 
qu'il le  croie  institué  par  Jésus- 
Christ. — Plusieurs  autresTraités  sur 
la  pénitence,  l’hmnilité,  la  restitu- 
tion , les  indulgences , etc.  Apolo- 
gie qu’il  publia  en  i558,  à Alcali  , 
pour  sou  confrère  Ferusou  Sauvage 
contre  Dominique  Soto,  lui  attira 
quelques  désagréments  : elle  fut  mise 
à l’index,  et  il  se  vit  lui-même  obligé 
de  rendre  raison  de  sa  foi.  — Plu- 
sieurs théologiens  espagnols  du  même 
nom  ont  laisse  des  ouvrages  oubliés 
aujourd’hui.  — Un  autre  Médina 
publia,  vers  i55o,  un  Traité  de  la 
Navigation , qui  fut  traduit  en  fran- 
çais eu  1 554-  — Enfin  , deux  poètes 
de  la  même  nation  ont  aussi  porté 
ce  nom;  l’un  d’eux,  né  à Murcie,  au 
commencement  du  dix  - septième 
siècle,  a laissé  un  recueil  estimé,  im- 
primé à Madrid  en  i^i5  , i vol. 
in-4°.  T — d. 

MEDINA  - SIDONÏA  (Gaspar- 
Alonzo  Pèrez  de  Guzman  duc  de)  , 
d’une  des  plus  anciennes  et  des  plus 
illustres  familles  d'Espagne  {F.  Guz- 
man, XIX,  •zGOj),  était  gouver- 
neur de  l’Andalousie,  à l’époque  de 
la  révolution  qui  plaça  D.  Juan  de 
Hragance  , son  beau-frère , sur  le 
trône  de  Portugal  ( 1640).  D.  Juan  , 
après  avoir  pris  les  mesures  les  plus 
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propres  à assurer  la  tranquillité  inté- 
rieure du  royaume,  s’empressa  de 
détournerlcs  armements  du  roi  d’Es- 
pagne, en  lui  suscitant  de  nouveaux 
ennemis  : eu  conséquence  il  envoya 
le  marquis  d’Ayamonte  au  duc  de 
Mediua  pour  l’engager  à faire  soule- 
ver l’Andalousie  , et  à s’en  déclarer 
souverain.  La  facilité  qu'Ayamonte 
fit  voir  au  duc  dans  l’exécution  de  ce 
dessein  , le  séduisit  ; mais  le  plan  de 
la  conjuration  fut  découvert  par  l’in- 
discrète vanité  d’un  moine  qu’Aya- 
nioute  avait  dépêché  à Lisbonne , 
pour  informer  le  roi  du  succès  de  ses 
démarches.  Le  duc  de  Médina  reçut 
inopinément  l'ordre  de  se  rendre  à 
Madrid.  Dans  le  premier  moment, 
il  balança  s’il  ne  fuirait  pas  en  Por- 
tugal ; mais  l’idée  de  passer  le  reste 
de  sa  vie  sur  une  terre  étrangère  , lé 
détermina  à obéir.  A son. arrivée  à 
Madrid  , il  descendit  à l'hôtel  du  duc 
d’Olivarès , premier  ministre , son 
proche  parent  ; et  après  en  avoir 
reçu  l’assurance  qu’un  aveu  sincère 
de  tout  ce  qui  s’était  passé  lui  sauve- 
rait la  vie,  il  lui  déclara  le  plan  qu'il 
avait  arrêté  avec  le  marquis  d’Aya- 
monlc  ; il  fut  ensuite  introduit  dans 
le  cabinet  du  roi , à qui  il  répéta 
l’aveu  de  son  crime,  lui  dcmau-danl 
pardon  dans  les  termes  les  plus  tou- 
chants.  Le  roi  mêla  ses  larmes  à 
celles  du  coupable,  et  lui  accorda  une 
grâce,  entière.  Cependant  le  duc  reçut 
l’ordre  de  11e  point  s’éloigner  de  Ma- 
drid ; et  l’on  envoya  des  garnisons 
dans  les  châteaux  de  son  domaine. 
Olivarès  lui  conseilla,  pour  effacer 
tout-à  -fait  ^impression  fâcheuse  que 
pouvait  laisser  sa  trahison  , d’appe- 
ler en  duel  le  roi  de  Portugal  ; et 
malgré  toutes  ses  observations  pour 
être  dispensé  d’une  démarche  aussi 
ridicule,  il  fut  obligé  de  signer  un 
cartel  de  défi  , qu’Olivarès  ncJigea 
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huitième,  et  qui  ïm  adresse  a toutes 
.os  coure  de  l’Europe.  Cette  pièce , 
vraiment  singulière,  a été  publiée 
par  Laclède  ( Histoire  de  Portugal  ), 
par  l’abbé  de  Vertot  ( Jièvolut.  tld 
Portugal  ) , etc.  Le  duc  de  Médina 
se  trouva  , au  jour  fixé,  près  de  Va- 
lence d’Alcautara.  sur  la  frontière 
des  deux  royaumes  , armé  de  toutes 
pièces , et  accompagné  de  toute  la 
suite  d’un  chevalier  errant.  Le  roi 
Jean,  comme  on  le  pense  bien , n’y 
vint  point , ni  personne  de  sa  part. 
Depuis  ce  moment , le  duc  de  Mé- 
dina vécut  dans  une  (elle  obscurité  t 
que  l’histoire  ne  fait  plus  aucune 
mention  de  lui.  (f”.  Ayamonte  , 111, 
1 34.  ) VV  — s. 

MÉDYN  (Anou),  fils  défia tum ad, 
fils  de  Mohammed,  docteur  arabe  , 
était  originaire  de  Fez,  et  mourut  eu 
58g  ( iu)3  de  J. -G.  ) Ses  écrits  lui 
ont  acquis  une  grande  réputation,  et 
lui  ont  donné , dit  Hadji  Kbalfa  , 
une  place  honorable  parmi  les  écri- 
vains du  premier  rang  : ils  sont  ré- 
pandus principalement  dans  la  Bar- 
barie , où  ils  sont  fort  estimés.  Nous 
ne  connaissons  justqtj’ici  que  labrégé 
de  son  ouvrage  intitulé,  To/tfel  alu* 
zrb  tfu  rwehet  aUabjh  ( Présent 
fait  à l’homme  d'esprit , et  amuse* 
ment  du  sage] , publié  par  Fr.  de 
DoinbaV,  Y ieutie,  ioo5.  in-8*. , avec 
une  tiaüuctiui:  latine.  C’est  une  col- 
lection de  trois  cei.t  quarante-mie 
sentences  ou  ptovéïbes  , dont  quel- 
ipiis-nns  étaient  déjà  connus , et  qui 
justifient , à tous  ég tris.  1 opinion 
que  les  A tabes  se  sont  faite  du  talent 
de  l’auteur.  Lu  traduction  est  fort 
souvent  inexacte.  M.  do  Silvestre  de 
Sacj  eu  a relevé  les  erreurs  dans 
\e  A/.ig.  cnc>  cl.  de  1S0S,  loin,  vi, 
p.  {*>()  et  suiv.  R — n. 

MÉEL  Jeux),  peintre  flamand, 
coûtai  ti.Fianccsoüslc  notudeltftEt., 
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naquit  en  iâig.  Soie  premier  maître 
fut  Gérard  Segliers;  il  était  déjà  regar- 
dé comme  son  premier  élève,  lors- 
qu’il résolut  de  se  reudrç  à Home. 
L’ctude  des  plus  beaux  ouvrages  que 
renferme  cette  ville , lui  fut  extrême- 
ment profitable.  Le  premier  ta!. Iran 
qui  le  fit  connaître  , fut  le  Baptême 
de  Constantin  qu’il  peignit  pour  l'é- 
glise de  Saint-Martin  de’  Monti , et 
dans  lequel  il  s’efforça  d’imiter  la 
manière  de  Claude  Lorrain.  Il  peignit 
ensuite  d’autres  ouvrages;  et  Alexan- 
dre V 11  lui  ayant  demandé  un  tableau 
pour  la  "galerie  de  Montecavallo  , 
Méel  y peignit  Moïse  frappant  le 
rocher. G est  k cette  époque  qu’ André 
Sacchi  frappé  du  talent  que  Méel  dé- 
ployait soit  dans  l'histoire , soit  dans 
le  genre  pins  vulgaire,  où  son  com- 
patriote Pierre  de  Laar  dit  le  Bam- 
boche avait  excellé , le  prit  en  ami- 
tié, et  le  mit  de  moitié  dans  ses  tra- 
vaux. Il  avait  été  chargé  de  peindre 
la  Revue  de  la  cavalerie  du  pape  , 
tableau  qni  existe  encore  dans  le  pa- 
lais Barbet ini.  Il  voulut  que  Méel 
l’aidât;  mais  ils  finirent  par  sebrôui!- 
ler , et  Sarchi  le  chassa  de  son  école 
en  lui  disant  d'aller  peindre  ailleurs 
se»  bauthoebades.  Celte  disgrâce  lui 
fut  utile;  car  il  résolut  de  rliau- 
ger  de  manière,  d’agrandir  son  style, 
et  de  prouver  qu’il  était  capable  de 
traiter  tous  les  genres.  En  consé- 
quence, il  se  rendit  à Bologne,  où 
il  copia  les  ouvrages  les  plus  renom- 
més des  Carraclies.  Ces  copies  qui 
excitèrent  l’admiration,  existent  en- 
core à Gènes.  De  la  il  se  rendit  à Par- 
me , où  il  lit  également  une  cla  ie 
.particulière  dis  chefs  - d’œuvre  du 
Corrègc.  De  retour  à Borne  , il  pei- 
gnit flans  l'église  de  Saint-Laurent  in 
Lmimi,  trais  Miracles  delà  vie  de 
saint  Antoine  de  l’adoue,  dans  le 
style  du  Carraciie.  11  exécuta  alors 
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plusieurs  fresques  au  Vatican  , près 
«te  la  chambre  du  pape.  Ces  ou- 
vrages lui  méritèrent,  en  1648 , 
le  litre  d'académicien  ; et  le  duc  de 
Savoie , Charles  Einanuel , Payant 
appelé  à sa  cour  sur  le  bruit  de 
sa  réputation , le  nomma  son  pre- 
mier peintre,  et  le  décora  de  l’or- 
dre «le  saint  Maurice.  Chargé  d’orner 
le  château  de  la  Vénerie,  Mécl  y pei- 
gnit onze  sujets  des  métamorphoses, 
et  dix  sujets  de  chasses,  tels  que,  V As- 
semblée des  chasseurs,  l’Aller  au 
bois  ; le  Courre  du  cerf,  la  Curée , 
et  six  Chasse  s de  MJ) é 1 eut  s anim  aux. 
Malgré  la  faveur  dont  il  jouissait , le 
désir  de  revoir  Rome  le  poursuivait 
sans  cesse.  Il  cherche  tous  les  moyens 
de  quitter  Turin;  tuais  leduc  n'ayant 
pu  sc  résoudre  à le  laisser  partir , 
Mécl  en  conçut  un  tel  chagrin  , qu’il 
entoraba malade,  etinouruten  1684. 
Quoique  son  talent  le  portât  de  pré- 
férence vers  les  tableaux  de  genre , 
on  admire  dans  ses  compositions  his- 
toriques la  couleur  et  l’expression  ; 
mais  il  pèche  par  le  dessin , la  grâce 
et  la  noblesse.  C’est  dans  les  tableaux 
de  chevalet  «pi’il  a excellé.  Il  traitait 
ordinairement  dc9  sujets  tirés  de  la 
vie  commune.  Plein  de  (inesse  j dé 
piquautetd  esprit,  sa  couleur  vigou- 
reuse èt  brillante  ajoute  eucore  au 
charme  de  ses  tableaux.  Ses  fonds 
sont  ordinairement  très-clairs,  et  les 
devants  touchés  avec  force  ; les  om- 
bres eu  sont  larges  et  prononcées , 
comme  s’il  eût  toujours  fait  ses  étu- 
des en  plein  soleil.  Le  Musée  du  Lou- 
vre possède  quatre  tableaux  de  ce 
maître  : I.  Un  pauvre  demandant 
1‘ aumône  à des  pay  sans  (fui  pren- 
nent uu  rejias  à la  porte  de  leur 
chaumière.  11.  Le  barbier  napoli- 
tain, pendant  du  tableau  précédent. 
III.  Une  Halle  militaire.  IV.  La 
Dinée  dej  voyageurs , pendant  dti 
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tableau  précédent.  Jean  Mécl  s’est 
aussi  distinguédans  la  gravure  à l’eau- 
forte.  On  connaît  eu  ce  genre  plu- 
sieurs morceaux  de  sa  composition. 
Les  ligures  et  les  animaux  qu’il  y a 
introduits  sont  dessinés  avec  esprit  et 
exécutés  d’une  pointe  facile  et  gra- 
cieuse. Les  pièces  sont  au  nombre  de 
neuf  : l 'Assomption  de  la  Cierge, 
et  mie  Sainte  Famille,  toutes  deux 
in-folio  quatre  Sujets  champebes , 
format  in-4°  , et  d’une  exécution 
charmante;  ouiin  trois  Sujets  de  ba- 
taille , in-folio  , pour  les  guerres  de 
Vlandrcde  Strada.  Scs  peintures  du 
château  de  la  Vénerie  ont  été  gravées 
au  burin  , en  vingt-une  pièces  , par 
G.  Tasnicre.  P — s. 

MEELFUHRER  Rodolphe-Msh- 
Tttv),  Savant  philologue,  né  à Aus- 
pach,  vers  1Ü70,  était  (ils  d'un  mi- 
nistre luthérien,  «pii  a joui  de  quelque 
réputation  parmi  ses  coreligionnai- 
res. 11  fréquenta  dans  sa  jeunesse  les 
principales  universités  d’Allemagne, 
s’appliqua  particulièrement  a l’étude 
des  langues  orient! les , et  termina 
ses  conrsavccuu  éclat  extraordinaire, 
en  soutenant  quatre  thèses  l’une  cil 
grec , la  deuxième  en  hébreu  talmu-  -> 
tiico-r.i  bionique , une  autre  en  hébreu 
littéral  et  la  dernière  en  arabe.  Ces 
dissertations  académiques  ont  etc 
imprimées  sous  les  titres  suivants  : 
De  (puestione  : An  S.  Malth&us , 
evetngelium  grdrcè  snripserit  ? Alt- 
dorf,  a(j  jun.  1696.  — De  bénédic- 
tion» s.cerdotali,  Giessen,  5 jun. 
1Ü97.  — Dissert  al  io  philosophiez 
inaugmalis  ex  philosophid  ebro-d, 
iliùl. , Z 5 aug.  1O97.  — Dît arabicoe 
liAgutè  utilitate,  ibid.,  ocf.  1G97. 
Vers  la  fin  de  l’année  1712,  il  se, 
rendit  a Aiigsbonrg;  et,  le  9 janvier 
suivant,  il  déclara  à rassemblée  «les 
pasteurs  , que  'son  intention  était 
de  feutrer  dans  le  sein  de  l’Église 
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catholiipie.  Tl  publia  différents  écrits 
pour  expliquer  les  motifs  «le  son 
changement  ; mais  ils  furent  censures 
«■t  condamnes  par  le  synode  de  Ratis- 
bonuc.  Meelfulirer  finit  par  se  récon- 
cilier avec  les  principes  du  luthéra- 
nisme, et  en  lit  de  nouveau  profes- 
sion , en  1 7-1.5.  11  essaya  de  colorer 
sou  inconstance  par  des  raisons  qui 
lurent  diversement  appréciées;  il  se 
rendit  peu  après  à Gotha , d’où  il 
passa  en  Hollande,  dans  P espoir  d’y 
obtenir  un  emploi.  N’ayant  pu  y 
réussir , il  revint  en  Allemagne;  mais 
il  fut  arrête  à son  passage  à Fuldc  ,* 
par  l’ordre  de  l’empereur,  et  trans- 
fère au  château  d'Egra , où  l’on  croit 
qu’il  termina  ses  jours  en  17-19.  In- 
dépendamment des  écrits  de  contro- 
verse dont  on  a parlé,  et  qui  nepreseu- 
tent  aucun  intérêt,  on  a de  lui  : I.  De 
Gcrnianonim  in  littéral uram  orien- 
taient meritis  rlisse’-talin , Altdorf, 
'^>98,01-  {”.  Ccu’étaitqoelcprodromc 
de  son  grand  ouvrage  De  (lertntmid 
orientait.  II.  Jésus  in  TalmuJe , 
sire  Dissertationes  philologie w n , 
île  iis  loris  in  quibus  per  lalmiulicas 
P andectas  Jesu  cujusdam  ment  in 
injicilur , ibid.,  itnji,,  in-4®.  III. 
De  Talmmlis  versionibus , i(i«)q. 
IV.  Accessiones  ml  Almtlovecnia- 
nam  liibhoihccain  prunus  s /un  et 
Intentent,  Nuremberg,  1G99,  iu-.S". 
de  17Ü  pag.  (T.  Almelqveen,  I, 
fio-i.  ) V.  De  meritis  I/ebrxoTiun  tu 
rein  lit teritnnm,  VYittembcrg,  tG9<), 
in-40.  V I.  De fatislitternluræ  oci&it- 
talis,  ibid.,  1700,  in-4'>.  \ II.  Con- 
sensus veterurn  J/ebriporum  cum  Ec- 
clesiti  christiand , ac  vetustissimis 
eorurn monuinentis,  etc.,  Francfort , 

1 7° 1 • in-4°.  VIII.  De  cousis  sjrno- 
fiogie  errantis.  Altdorf.  170-1.  IX. 
De  impedimenlis  conversiunis  Jiulie- 
arum,  ibid.,  1 707;  Meelfulirer  est 
l’éditeur  des  Lettres  de  J. -Christ. 
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de  Loinebtirg  à :T.  Conrad  Dieferir, 
Nuremberg,  1703,  in-t2.  W — s. 

MEhRBEECK,  ( Adrien  V in  ), 
chroniqueur  flamand,  né  à Anvers 
eu  1 >(j  1 , professa  les  humanités  et 
la  rhétorique  dans  différentes  éco- 
les, fut  nommé  recteur  du  gvmiiase 
d’Alost,  et  mourut  vers  l’an  1(1-27. 
Il  a public,  en  flamand,  une  Chro- 
nique universelle  du  seizième  siè- 
cle, Anvers,  ifiao,  iu  - fol.  , fig. 
Elle  est  intéressante,  surtout  pour 
la  suite  des  évc'nemens  qui  se  sont 
passés  dans  les  Vays  - Ras.  L’au- 
teur a eu  pour  but  principal  de  re- 
lever les  erreurs  de  Van-Mctcren 
( V.  Meteren  ) cl  des  autres  histo- 
riens protestants.  Moorbccck  est  en- 
core l’auteur  d’un  Eloge  funèbre  de 

I archiduc  Albert,  gouverneur  delà 
Flandre,  en  latin  , en  français  et  en 
flamand,  Bruxelles,  iü-2-2,  in  - B». 

W— s. 

MEERMAN  (Gcielaume),  au- 
teur hollandais,  fils  d’nn  bourgmestre 
«le  Delft,  et  né  dans  la  dernière  moi- 
tié du  seizième  siècle,  fit  quelques 
campagnes  sur  mer, s’adonna  ensuite 
à l’étude,  voyagea,  en  1613,  dans  les 
contrées  nord-ouest  de  l’Amérique 
pour  la  recherrhc  d’un  passage  aux 
Indes-Orientales;  et  il  périt  vraisem- 
blablement dans  cette  aventureuse 
expédition,  car  on  n’a  pas  en  de  scs 
nouvelles  depuis.  Il  est  auteur  de 
l’ouvrage  intitulé  : Comedia  vêtus 
of  Doolsjftons  praetje , 1G1 2 , in-4°., 
réimprimé  en  171801  173-2,  Ams- 
terdam, in  8".,  avec  de  savantes  no- 
tes par  G.  Van-den Hovcn,ct  un  glos- 
saire des  mots  obscurs  ou  surannés. 

II  écrivit,  vers  la  même  époque,  un 
autre  livre  ( Malle  /Caegen  ),  qui  ne 
parutqiic  locg-tcm  ps  a près,  et  que  l’on 
trouve  dans  ledition  de  Yandcn  IIo- 
ven,  delà  Comedia  vêtus,  laquelle  est 
une  satire  sur  les  quercllcs.tbéologi 
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qacsdes  Arminiens  et  des  Gomaristes 
de  H illande,  au  dix-septicmc  siècle. 
L'auteur  reproche  aux  réformes  d’a- 
voir cucoro  conserve  trop  de  choses 
du  papisme.  G.  Meerman  était  ma- 
rin, comme  ou  l’a  dit;  et  c’est  dans 
les  termes  et  les  usages  de  marine 
qu'il  a pris  les  principales  allégories 
de  son  livre.  A.  B — r. 

MEERMAN  (Gérahd),  né  à 
Lcydc , en  i yi-i , de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  se  fit,  dès  son 
jeune  âge,  remarquer  par  son  sa- 
voir. Ilu’avait  quedix-sept  aaslorï- 
qu’il  composa  son  premier  ouvrage: 
son  goût  pour  les  lettres  ne  se 
démentit  jamais  depuis;  et , malgré 
les  charges  qu'il  occupa  , il  trouva 
le  tcitfps  de  composer  divers 
écrits  estimables.  Il  avait  fait  plu- 
sieurs voyages  de  17.54  à 1747  , lors- 
qu’à son  retour,  eu  17J8,  d fut 
nommé  conseiller  pensionnaire  de  la 
ville  de  Roterdam , place  qu’il  rem- 
plit avec  un  collègue  jusqu’en  1753  , 
et  seul  jusqu’en  1 787  , où  il  s’eu 
démit  volontairement.  Il  avait  été, 
cii  1797 , envoyé  en  Angleterre,  pour 
régler  qnclques  différends  de  cutn- 
mcrce qui  existaient  entre  cette  puis- 
sance et  la  Holiaudc.  Il  était,  depuis 
1 7GG , conseiller  au  haut  tribunal  de 
la  Vénerie  de  Hollande  cl  rlc  West- 
Frisc , lorsqu’il  mourut  à Aix-la- 
Chapelle  le  1 5 décembre  177t.  I.'em- 
pcrcur  lui  avait  conféré  le  titre  de 
baron  de -l’Empire.  Louis  XV,  au- 
quel il  avait  fait  présent  de  quelques 
manuscrits  impurtauts  provenant 
de  la  bibliothèque-  des  Jésuites  , le 
décora  de  l’ordre  de  Saint-Michel , 
quoiqu’il  fût  protestant.  Grand  ama- 
teur des  livres,  Mccrman  en  avait 
une  collection  immense  et  précieuse. 
Il  avait  acheté  la  bibliothèque  de 
François-Paul  Chiva , chanoine  de 
l’église  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
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à Valence  en  Espagne;  et  ce  fut 
dans  ses  mains  que  passèrent,  a 
l’exception  d’un  très-petit  nombre, 
les  manuscrits  dn  college  de  Cler- 
mont , ou  des  jésuites  de  Paris.  Voici 
la  liste  des  ouvrages  de  G.  Moer- 
man : l Piatnbu  antiqimrio-ju- 
ridica  exhibai  s nimnuUtis  de  rebut 
mancipi  et  nec  mancipi , earumque 
ntmeupalione  conjecturas , Leydc, 
1741,  in-4°.  II.  {ypecimen  calculi 
jluxivnihs 74a , in-4°.  III.  Spe - 
cimcn  ammadcer-iumim  rriticarnm 
in  Cad  institutiones,  Madrid,  1743, 
in-8J.;  Paris  , 17^7  , in-8°.,  édition 
augmentée  , et  réimprimée  , en 
1753,  dans  le  tome  septième  du 
Novus  The 'auras  juris.  IV.  Cons- 
peclus  novi  Thcsaw  i juris  ch  ilis  et 
canoniçi , 17Ô 1 , în-8u.  C'est  le  pro- 
gramme de  l’ouvrage  suivant.  V. 
A’ovus  Thésaurus  furis  civilis  et  ca- 
nonici,  17.0 1-54,  sept  volumes 
in-folio.  Le  nombre  des  pièces  con- 
tenues dans  cette  collection,  qui  n’a 
ni  ordre  ni  table,  est  de  108.  O11 
trouve  la  liste  de  ces  pièces,  non- 
seulomeul  dans  les  dernières  éditions 
de  la  Biblintheca  juris  selecta  de 
Struve  , et  dans  l’ Histoire  littéraire 
du  droit,  par  Nettelblad  , mais  en- 
core dans  le  Catalogue  des  livres 
de  la  bibliothèque  d’Orléans  (F". 
Fabre,  XIV,  a3).  A la  tète  des  di- 
vers .volumes , sout  des  préfaces 
beaucoup  moins  étendues  , moins 
érudites,  et  moins  instructives  que 
celles  du  ’lVPsor  d’Otton.  Mais  Moer- 
man a ru  le  soin  utile,  le  plus  sou- 
vent négligé  par  Olton  , d’indiquer 
1 ex-dates  et  les  lieux  des  éditions  des 
ouvrages  réimprimes  dans  son  re- 
cueil. Un  supplément  a été  public 
pur  Meerman  lils(fr.  ci-aprcs).  3 1. 
Conspeclus  originum  tj  pographi- 
carum,  proximè  in  lurent  eilenda- 
nm , 17O1,  in  *8J.;  traduit  'en 
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f. .»uç-. is  par  l'abbé  Goujct,  sous  le 
titre  de  : Plan  du  traité  des  origi- 
nes typographiques , par  .V.  Meer- 
man , 176'.»,  petit  in-8°.  Le  tra- 
ducteur y a joint  quelques  notes.  VU. 
< hipines  typographicœ , la  Haye , 
r;65,  deux  tomes  en  un  volume 
iu-4°.  y ilvt’c  ,m  portrait  de  l’au- 
teur, gravé  par  Daullé,  un  beau 
portrait  de  Laurent  Coster  , par 
Hutibrakeu,  et  neuf  planches  gra- 
vées , exécutées  avec  soin , et  qui  sont 
les  copies  liguées  de  plusieurs  an- 
ciens ty  pes , lesquels  donnent  une  idée 
exacte  des  caractères  dont  on  s’est 
servi  pour  exécuter  quelques-unes 
des  phis  anciennes  impressions.  Ce 
savant  ouvrage  est  le  plus  lieau  titre 
littéraire  de  l’auteur , quoique  le  plus 
noble  des  sentiments,  l’amour  de  la 
patrie,  l’ait  égaré  et  porté  trop  loin. 
La  cause  de  J.  L.  Coster,  prétendu 
inventeur  de  l’imprimerie  ( V . Cos- 
ïi.h  , X,  58  ) , y est  défendue  aussi 
bien  qu’une  mauvaise  cause  peut 
l étre.  Malgré  la  science  et  les  talents 
de  Mcerman , ou  regarde  comme 
une  fable  tout  ce  qu’il  dit  de  Coster  ; 
ellcsnuuveauxeffortsde  JM.  Kouing, 
qui  a publié  récemment  une  Disser- 
tation sur  l'origine  , l'invention  et 
le  perfectionnement  de  l’Imprime- 
rie (»),  n’ont  point  fait  changer 
d’opinion.  Le  système  de  Moerman 
a d'ailleurs  été  réfuté  d’uitç  ma- 
nu re  victorieuse  , et  d’aprèsun  mo- 
nument authentique,  par  M.  A.-A. 
Renouai' J , qui  a fait  voir  que  les 
informes  essais  de  typographie  attri- 
bués à L. Coster,  etque  l’on  supposait 
dr  i/j36â  i44*'  ne  sont  pas  anté- 
rieurs à 14G7  ( P . son  Catalogue  de 
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la  Bibliothèifiie  d'un  amateur,  t.  il, 
p.  i5*-i  58).  Henri  Gockinga  dom  a 
en  hollandais  un  abrégé  de  l’ouvrage 
de  JVfecrman  ( Amsterdam,  1 7Ü7  , 
in-8".  ) , à la  suite  duquel  est  un 
catalogue , compose  par  J.  Visser, 
des  livres  imprimes  dans  les  dix- 
sept  provinces  des  Pays-Ras,  avant 
1 5o  1.  1,’out  rage  publié  par  Janscn  , 
et  intitulé  , De  l’Invention  de  l’Im- 
primerie ou  Analyse  des  deux  ou- 
vrages publiés  sur  cette  matière  , 
par  M.  Meerman,  Paris,  Schoell  , 
■8o(),  iu-8°.,  est  une  traduction 
du  travail  de  Gockinga  , fondu  et 
combiné  avec  le  Conspeclus.  Le  Ca- 
talogue de  Visser  y a été  conserve  et 
augmenté  d'environ  deux  cents  arti- 
cles. VIII.  Gerardi  Mcerman  et 
doctorant  virorum  ad  eum  epistolar 
al  que  observiUiones  de  charité  vul- 
garis  sett  linete  origine  , la  llavc  , 
• 7G7 , petit  in-8°.  L’cditeur  de  ce 
volume  fut  Jacques  Van  Vnasscu. 
L’acadcmiedcGottingueavait  propo- 
sé un  prix  pour  rechercher  l’origine 
du  papier  fait  de  chiffons  de  linge. 
Mcerman , après  avoir  fait  impri- 
mer une  lettre  sur  ce  sujet  dans  les 
Nova  acta  eruditorum  , de  septem- 
bre 17(11  , proposa  un  prix  de  vingt- 
cinq  ducats  sur  le  meme  sujet.  Le 
prix  fut  remporté  nar  G.  Mavans, 
et  adjugé,  en  17G3,  par  l'académie 
de  Gottiugue.  11  résulte  de  ces  recher- 
ches , que  l'on  11c  connaît  point  do 
pièce  authentique  en  papier  de  cliif- 
fonsdclingcott toile auterieureau  î4e. 
siècle.  Les  auteurs , dont  on  trouve 
des  morceaux  dans  ce  volume  sont 
Meermail,  J. -Ch.  Guitsclml , Char- 
les-André Radie,  Gerdés,  Paul- Da- 
niel Longueil  ( Lougolius  ) , Grog. 
Mayans,  André  Coïtée  Ducarel , H. 
Cannegietcr,  H.  W.  Oiialcnbrink  , 
J.  S.  Ilcringcn , J.  Pli.  Murray. 
Mccrtuaua  fourni  differentes  notes  a 
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l\4ntkologia  latina  dé  P.  Rurninnn 
le  neveu;  il  avait  projeté  des  Anli- 
quitates  tjrpographiae  pragmalicre , 
qui  eussent  fait  suite  à ses  Origines 
If pd  graphie» , ainsi  (pie  des  si  mi- 
le rt  a Bclgica.  11  s’était  aussi  occupé 
d’une  Historié  regum  f'andalorum 
in  Af  ica.  A.  B — T.  ' 

MEÊRMAN  (Je*"!),  (ils  unique 
de  Gérard,  naquit  en  1733.  Dès  son 
bas  âge,  il  annonça  son  goût  et  ses 
dispositions  pour  les  belles-lettres.  Il 
n’avait  que  dix  ans  lorsqu'il  traduisit 
en  hollandais  le  Mariage  forcé , de 
Molière;  et  cette  traduction  fut  im- 
primée , toutefois  avec  quelques  cor- 
rections de  Vass,  maître  de  l’enfant. 
A quatorze  ans  , il  fut  envoyé  à 
I/eipzig,  et  admis  au  nombre  des 
pensionnaires  d’Ernesti.  Après  avoir 
achevé  scs  études  académiques,  il 
voyagea  eu  Saxe  , en  Prusse,  à Gœt- 
tingen,  et  vint  terminer  ses  études  à 

l. eyde,  s’y  fil  recevoir  docteur  en 
droit  en  1774 , visita  ensuite  la 
France,  l'Italie,  l’Allemagne,  et  plus 
tard  la  Grande-Bretagne  et  l’Irlande. 
A son  retour,  il  fut  nommé  érhevin 
de  la  ville d#  I.eyde,  donna  sa  démis- 
sion en  1731 , et  parcourut  de  nou- 
veau la  Prussé , l’Autriche,  l’Italie. 
Il  revint  dans  sa  patrie  en  1790.  De 
1 797  à 1800 , il  alla  en  Danemark , 
S;e.lc,  Norvège,  Finlande,  et  Rus- 
sie. Cette  vie  active  ne  l’avait  pas 
empêche  de  cultiver  les  lettres;  Méer- 

m. m  avait  remporté  en  1784,  un 
prix  extraordinaire  â l’académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres  de  Paris. 
Sous  le  règne  de  Louis  Buonaparte, 
il  fut  directeur  des  beaux-arts  et  de 
l’instruction  publique  du  royaume 
de  Hollande,  et  il  mérita  bien  de 
son  pays  par  le  zèle  et  h*  succès  avec 
lesquels  il  remplit ’ cette  fonction. 
Lorsque  l’usurpateur  réunit  ce  pays 
à la  France,  Moerman  devint  eiiutlé 
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de  l’empire  et  sénateur  : il  faisait 
partie  de  celte  majorité  toujours 
disposée  à souscrire  à tontes  les 
volontés  du  maître.  Il  est  mort  le 
19  août  1813,  laissant  généreuse- 
ment à la  ville  de  la  Haye,  pour  êt  re 
rendue  publique,  la  riche  biblio- 
thèque de  son  père,  qu’il  avait  lui- 
uiciuc  beaucoup  augmentée.  On  a 
dc.hu  : I.  Spécimen  jwis  publici  de 
solu:  ione  ifincidi  attod olim  fuit  inter 
sacrum  rumnnum  imperium  et  j\r- 
derali  belgii  res  publient,  I.eyde, 

1 774 , in-4”.  IL  SappUmentum  novi 
Tliesauri  jwis  civiles  et  cannnici, 
la  Haye,  1 780  , in  folio , formant  le 
huitième  volume  de  l’ouvrage  de  son 
père.  ( V.  IlaiiMEMoput.t , t.  x»x  , 
pzg.  44°-)  III-  Discours  qui  a 
r&mporté  le  pri  r de  l’académie  des 
inscriptions  de  Paris  , sur  la  ques- 
tion : Comparer  ensemble  la  ligue 
des  Achetas , celle  des  Suisses  et 
la  ligue  des  Provinces-unies;  déve- 
lopper les  causes , l’origine , la  na- 
lue  et  l'objet  de  ces  associations 
politiques,  ihid.  178  J,  iu  - 4l>- 
1 V.  Discours  présenté  à Vocal  cm  ie 
Je  Chalons-sur- Marné , en  1787, 
sur  la  question  qu’elle  avait  propo- 
sée ; Ihœlssonl  les  meHleq  rs  moyen  s 
d’exciter  et  d’encourager  le  patrio- 
tisme tiuns  une  monarchie'  sans 
gêner  nu  aff  aiblir  en  l ien  V étendue 
lie  pouvoir  et  d'exécution  qui  est 
propre  à ce  genre  de  gouvernement  ? 
Leydc,  1 ■xBç),  jn8°.-On  trouve  à la 
suite  le  discours  de  Mathon  de  la 
Cour,  qui  avait  remporté  le  prix 
( P.  Mathon  pe  r.i  Cour).  V.  His- 
toire de  Guillaume , comte  de  Hol- 
lande et  roi  (les  Romains  ( F.  Gi  it.- 
lauwe,  tora.  XIX,  pag.  1 17-1 18), 
la  Haye,  1781-97,  cinq  '«dûmes 
in-H".  eh  hollandais  ; ce  livre  a été 
traduit  en  allemand.  VI.  Rele.tirns 
de  la  G 1 amie- Bretagne  et  V Irlande, 
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de  V Autriche , de  la  Prusse  et  de  la 
Sicile,  1787-9^,  cinqparties  in-8°., 
ru  hollandais.  Vil.  délations  du 
nord  et  'du  nord-est  de  V Europe, 
i8o5-i8oü,  (3  vol.  in-8°. , aussi  en 
hollandais.  Dans  ces  deux  importants 
ouvrages,  l’auteur  rend  compte  des 
observations  intéressantes  qu’if  a 
faites  dans  ses  divers  voyagcs.'Vlll. 
JJ  adonis  G rot  U paruUèliln  rerurn 
pu'qlicarum  liber  tertius  de  moribus 
ingtnioque  populorum  Athenien- 
siuni 7 Romanurum  , R al  mu  mi  ni  , 
Harlem,  1801-iHo'i,  trois  volumes 
iu-8°,  avec  le  texte  hollandais.  C’est 
la  première  e'dilion  du  seul  livre  qui 
reste  de  cet  ouvrage  de  Grotius. 
( F.  Grotius  , xvtn  , 543-44*  ) 
L’cditeur  y a joint  une  dissertation 
sur  la- comédie  des  Chevaliers  d’A- 
ristophane. IX.  Grotiiepistolæ  ine- 
ditât , 1806,  in  8°.  ( F.  Grotius, 
xviii,  55 a.)  X.  Fragments  de  l his- 
toire du  siège  et  de  la  /irise  de  Leyde 
( en  1 4 00),  sous  Jean  de  Bavière.  XI. 
Des  preuves  de  la  sagesse  divine  que 
fournit  iliisluire,  Mémoire  lu  a la 
s acuité  littéraire  Diligent id  , à la 
Haye,  1806,  in-80.  < le  55  pag.  (en 
lioll.)  XII.  Sur  ht  redoublement  de 
la  voj  elle  dans  la  langue  hollan- 
daise , ibid. , 1806,  iu-8'’.dc  G5  pag. 
Combattant  sur  ce  point  l'orthogra- 
phe de  M.  Siegenbcck,  adoptée  par 
le  gouvernement  et  prescrite  pour 
les  actes  publics,  il  autorise  pour 
•toutes  les  voyelles  le  redoublement 
que  son  adversaire  n’admettaif  que 
pourl'Eell'O.  XIII.  Parallèle  entre 
Josias  , Antonin  le  pieux,  et  Jlemi 
IF,  la  Haye,  1807,  in-8".  (eu 
hollandais.  ) XIV.  Montmartre  , 
poème  en  vers  hexamètres  hollan- 
dais avec  une  traduction  française , 
Paris,  18 ri.  Il  existe  une  édition 
-épurée  du  texte  hollandais.  XV. 
Ihscows  sur  le  premier  voyage 
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de  Pierre-  le  -Grand,  principale- 
ment en  Hollande , 18  ri  , m 8°. 
badin  on  lui  doit  une  traduction  hol- 
landaise île  la  tlessiadfi de  Klupstock, 
dans  le  même  mètre  que  l'original., 
et  ornée  de  très  - belles  gravures. 
Il  a laisse  en  manuscrit  cl  en  hollan- 
dais : — 1“.  Mémoires  sur  Christian 
Jl , ni  de  Danemark,  relativehunl 
aux  ajfai  es  des  Pays- fias.  — ‘1°. 
Mémoires  sur  Jeaiuied’  Arc  : l'au- 
teur avait  lu  ces  deux  morceaux  dans 
des  sociétés  littéraires.  — 3°.  Ao- 
lices  et  Pièces  o fciclles  concernant 
les  événements  politique > de  s an- 
nées 1801  à 181 1. — 4“.  Aolice  des 
événements  qui  se  sont  passés  en 
France  en  1814.  Il  s'occupait  de 
la  publication  de  Y Histoire  des 
voyages  exécutés  par  l’empereur 
Charles- Quint,  depuis  l’an  ] 5i 4, 
jusqu’à  sa  mort,  par  Jean  Fan- 
de.ness.  On  a sou  Éloge,  eu  lio'Iaii- 
d is , par  J.  W.  te  Watcr  ( dans  les 
Mémoires  de  la  société  de  littéra- 
ture hollandaise  de  Leyde,  in-/}”., 
3 août  i8iG,pàg.  3-43);  en  latin, 
par  H.  C.  Crus  ( 1817,  in-8°.  de 
nîepag. , avec  tiu  frontispice  gravé 
offrant  son  portrait  ) : le  même,  et» 
français , traduit  par  M.  Kr.illl  (dans 
les  Annales  encj  clopediques  , de 
Millin , février  1G18).  A.  B — t. 

MÉGABŸSE,  l’un  des  héros  de 
la  Perse  , figura  parmi  les  sept  con- 
jurés qui  renversèrent  du  trdnc  le 
faux  Smenlis  , l'an  5'it  avant  J.-C. 
Lorsqu’il  fut  question  de  délibérer 
sur  la  forme  de  gouvcénfineiil  qu’il 
convenait  de  donner  à son  pays  , il 
opina  pour  le  régime  oligarchique  ; 
mais  l’avis  de  Darius,  qui  tendait  à ré- 
tablir l’imité  de  pouvoir  l’emporta, et 
Mégubysc , comme  les  autres  grands 
de  l’état , se  soumit  à l'ascendant  de 
cet  habile  rival.  Darius , qui  aurait 
pu  le  craindre , lui  témoigna  une 
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confiance  généreuse,  qui  ne  fut  pas 
tronipée  : Mégabyse  eut  une  part 
importante  aux  événements  glorieux 
de  son  règne , et  par  ses  exploits 
personnels  étendit  la  puissance  de  la 
Perse.  Demeuré  en  Europe  après  la 
désastreuse  expédition  de  Scythic, 
il  soumit  les  Périntbiens  , subjugua 
divers  peuples  de  la  Tbrace  , s’em- 
para de  la  Pannonie  , dont  il  lit  pas- 
ser en  Asie  presque  tons  les  habi- 
tants, et  lit  reconnaître  à la  Macé- 
doine la  domination  de  Darius.  Il  lit 
rappeler  en  Perse  Histiée  de  Milet , 
fun  des  chefs  remuauts  des  Grecs 
d'Asie  ; et  la  révolte  postérieure 
de  cet  homme  justilia  bientôt  ses 
craintes.  .Si  l’on  en  croit  Hérodote , 
Darius  ouvrant  un  jour  une  grenade 
qu’il  tenait  à la  main , quelqu’un  lui 
demanda  quel  bieu  il  voudrait  mul- 
tiplier autant  que  les  grains  de  ce 
fruit.  « Je  voudrais  , répondit  le 
» prince , avoir  autant  de  Mégabyse, 

• b et  j’en  serais  plus  flatté  que  de  la 
» possession  de  la  Grèce  entière.  » 
Plutarque  rapporte,  avec  plus  de  fon- 
dement peut  - être , que  cet  éloge 
fut  appliqué  à Zopvre  fils  de  Méga- 
bvsc.  One  seule  action  de  Zopvre 
effaça  tous  les  services  de  son  pcrc. 
Les  Babyloniens  s’étant  révoltés  con- 
tre Ijur  gouverneur , et  l ayant  mis 
à mdrt  , Zopvre  se  présenta  aux 
rebelles  , le  ne*  et  les  orrilles  mu- 
tilés, et  criant  vengeance  contre  Da- 
rius , qu’il  acCusait  de'  l’avoir  ré- 
duit à cet  état.  Sa  fureur  hypocrite 
inspira  la  confiance;  il  parvint  a se 
faire  remettre  le  commandement , et 
s’en  servit  pour  replacer  Babylono 
sous  le  joug  qu’elle  avait  voulu  se- 
couer. Cet  acte  extraordinaire  de  dé- 
vouaient , qu’on  serait  tenté  de  ré- 
voquer en  doute  , s’d  11  appartenait 
pas  aux  mœurs  orientales  , arracha 
celle  exclamation  à Darius  : « Que 
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» u’ai-je  perdu  vingt  Babylones,  it 
» sauvé  Zopyrc  à ce  prix  de  la  fu- 
» renr  de  son  zèle.  » Les  successeurs 
de  Darius  héritèrent  de  sa  recon- 
naissance. F — T. 

MÉGABYSE,  fils  de  Zopyrc, 
obtint  la  main  d’Atnytis  , fille  de 
Xerxès  et  sœur  d’Artaxercès,  qui  lui 
succéda.  Cette  uuiou  ne  fut  pas  heu- 
reuse , et  Mégabyse  ne  tarda  pas  à 
découvrir  dans  sa  femme  une  con- 
duite adultère  ; il  s’en  consola  par 
ses  travaux  guerriers,  dont  nous  de- 
vons je  récit  à Ctésius.  Xerxès  ayant 
jeté  sur  lui  les  yeux  pour  piller  le. 
temple  de  Delphes  , Mégabyse  re- 
poussa cette  mission,  et  demanda  des 
ordres  qui  conviassent  mieux  à un 
guerrier.  Artaban  , après  avoir  fait 
poignarder  Xerxès,  réservait  le  mê- 
me sort  à Artaxercès  ; il  chercha  uu 
auxiliaire  dans  Mégabyse , et  lui  dé- 
couvrit ses  desseins  : celui  ci  tourna 
contre  le  meurtrier  ces  révélations 
imprudentes;  mais  les  conjurés , ani- 
més "plutôt' que  découragés  par  la 
mort  de  leur  chef,  prirent  les  ar- 
mes, et  Mégabyse  reçut  une  bhssuie 
dangereuse  çu  remportant  sur  eux 
une  victoire  complète.  fJu  nouvel  cu- 
nemi  de  l’Etat  se  présentait  à com- 
battre en  Egypte;  Inare  de  Libye, 
appuyé  par  IcSJ  Atliéniens  , s était 
midu  m aitre  d’une  grande  partie  du 
pays,  et  bravait  l’autorité  du  grand 
roi.  Mégabyse  reprit  successivement 
le  terrain  , et  força  le  rebelle  h se 
replier  sur  Byblos , avec  six  mille 
Grecs,  qui  lui  restaient.  Le  siège  au- 
rait été  long  et  meurtrier;  Mégabyse 
aima  mieux  accorder  une  capitula- 
tion l’an  459  avant  J .-G.  La  reine- 
mère  , inconsolable  de  la  porté  d un 
de  ses  fils  , qui  avait  été  tué  eu  mar- 
chant contre  Inare,  accabla  le  rci 
d’iirtporlunités.  pour  obtenir  la  vio- 
lation du  traité  qu’avait  couelu  Me- 
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gabyse  : elle  allait  même  jusqu’à  de- 
mander la  tète  de  ce  edùéral  , qui 
avait  jiu  se  résoudre  a favoriser  des 
traîtres.  Artaxerxès  résista  cinq  ans 
aux  instances  de  celte  femme  vindi- 
cative ; mais  au  moment  où  Méga- 
.Jjyse  venait  d’être  vaiucu  par  (union 
dans  la  Cilicie  , l’an  4$o  av.  J. -G. , 
il  eut  la  tacheté  de  livrer  à sa  mi  re 
1 tiare, cinquante  Grecs,  malheureux 
dont  la  mortfut  le  partage.  Leur  vain- 
queur, indigne,  se  retira  dans  son 
-gouvernement  de  Syrie  ; il  prit  les 
Grecs  sous  sa  protection  , et.  se  vit 
. bientôt  à la  tète  de  ceut  cinquante 
mille  hommes.  Osiris,  envoyé  con- 
tre lui  par  Artaxerxcs  avec  uncarinéc 
supérieure  en  nombre,  fut  complè- 
tement défait.  Ménostratcs , qui  le 
remplaça , tic  fut  pas  plus  heureux. 
Dçs  paroles  séduL-autes  furent  alors 
portées  à Mégabyse , qui  céda  au 
désir  de  reparaître  à la  cour.  L’ini- 
mitié d’Artaxerccs  épia  un  prétexte 
puurlc  perdre:  son beau-l'rérel’ayant 
prévenu  à la  chasse , en  tuant  un 
sanglier , cejte  atteinte  portée  à sa 
dignité  lui  parut  digne  (le  mort,  «t 
il  consentit  avec  peine  à ce  que  le 
coupable  subît. simplement  l’exil.  Mé- 
gabysc,  disgracié , vécut  cinq  ans  à 
Gyrtlic , sur  la  mer  Kouge  : il  par- 
vint enfin  à eluigue*  scs  gardiens, 
en  leur  porsuadaiJOTd  était  attaqué 
de  la  lèpre;  il  rcvim'à  la  cour,  fut 
réintégré  dans  ses  honneurs , et  mou- 
rut a 1 agedesoixgntc-seizeaas,  lais- 
sant deux  fils  héritiers  de  sa  valeur. 

E — T. 

MÉGANCK  ( Fa awçois-Doiiim- 
QL’E  ),  théologien  appelant,  était 
né  à Menin,  sers  i(r83,ct  fit  ses 
études  à Louvain.  Il  s’y  lia  avec  des 
théologiens  unis  de  principes  et  d'af- 
fection au  clergé  d’ülreclit;  et  étant 
revenu  prêtre,  il  passa  Im  même  en 
Hollande , eu  i - 1 3 , peur  y profes- 


ser ces  mêmes  principes  arec  plus  de 
liberté.  11  se  dévoua  tout  entier  a 
cette  cause,  et  la  soutint  par  ses  dé- 
marches et  par  scs  écrits.  Il  exerça 
b-  ministère  dans  plusieurs  villes  de 
Hollande,  sous  l’auturité  des  arche- 
vêques d’Utrecht  ( F . Meindartz  ), 
et  ligura  dans  le  concile  que  ce  parti 
tinta  Utrccht  en  1 7^3;  on  trouve  de 
lui,  dans  les  actes  du  concile,  sept 
rapports  sur  les  matières  agitées  dans 
cette  assemblée.  11  preuait  alors  le  ti- 
tre de  doyen  du  chapitre  d’Utrecht , 
qui  n’est  point  reconnu  à Koine  , et 
qui  n’est  composé  que  de  pasteurs 
des  villes  voisines  ; c’est  en  quelque 
sorte  un  chapitre  in  partit, us.  Mc- 
gauck  quitta  l'exercice  de  scs  fonc- 
tions eu  1771  , et  mourut  le  12  oc- 
tobre 1775,8  Lcyde,  où  il  avait  été 
long-temps  pasteur.  Ia>s  ouvrages  de 
ce  théologieu  sont,  uu  écrit  latin  pour 
la  défense  des  propositions  condam- 
nées par  la  huile  Unigenitus;  la  Hé- 
fut  ai  ion  d'un  traité  du  schisme  ,• 
en  hullandais  , 1724?  in- ta;  dé- 
fense des  contrats  de  rente  rache- 
l ahles  des  deux  côtés , 1730,  in-4°.  ; 
Suite  de  la  défense,  1731 , iu-4°.; 
Remarques  sur  la  Lettre  de  l’évéque 
de  Montpellier , au  doyen  Fan  Er- 
kel,  contre  l’usure,  1 '4  ■ ,in-40.de 
5g  pages;  ers  trois  deruicif  écrits 
sont  en  faveur  du  prêt  à interet,  ma- 
tière qui  excitait  alors  de  vives  dis- 
cussions parmi  les  appelants  de  Hol- 
lande. Méganck  se  pYunonça  pour  le 
prêt , et  ciledans  ses  Remarques  dix- 
huit  écrits  publiés  dans  le  même 
temps  et  dans  le  même  sens  que  le 
sien  : il  fut  réfuté  par  Legros  et  Pe- 
titpicd.  Méganck  e.-4  encore  auteur  * 
d’une  Lettre  sur  la  primauté  de 
saint  Pierre  et  de  scs  successeurs , 
i7<>3,  in-ia  de  igt  pages:  lettre 
dirigée  contre  les  erreurs  de  Pierre 
Leclerc , autre  écrivain  appelant,  et 
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ui  fut  réimprimée  en  1773,  avec 
es  augmentations.  Mcganck  v prou- 
Ye  que  la  primauté  du  pape  a est  pas 
UDe  simple  prérogative  d'honneur  , 
mais  une  primauté  d’autorité  et  de 
juridiction,  et  qu’elle  est  d'institu- 
tion divine  ; mais  eu  admettant  ce 
principe,  il  en  rejetait  les  conséquen- 
ces dans  la  pratique , et  refusait  de  se 
soumettre  de  fait  à cette  juridiction 
qu’il  reconnaissait  en  théorie.  P-c-t. 

MEGâSTHENES,  historien  et 
géographe  grec,  fut  envoyé  comme 
ambassadeur  de  la  part  de  Scleurus 
Nicator  à Saudrocottus , roi  de  1’  I nde, 
pour  affermir  l’alliance  que  ces  deux 
monarques  venaient  de  conclure.  Il 
alla  jusqu'à  la  grande  cité  de  Paliho- 
tbra,  où  il  fit  un  séjour  de  plusieurs 
années.  A son  retour  il  publia  un 
ouvrage  sur  l’Inde  et  la  Perse,  où  il 
parait  avoir  décrit  les  pays  qu’il 
avait  traversés  , les  institutions  et  les 
mœurs  de  leurs  habitants,  soit  (ra- 
res ses  propres  observations , soit 
'après  des  sources  persanes  et  indien- 
nes. Les  fragments  cités  par  Strabon , 
Josèpbe,  Arrien,  Elicn.  Athénée  et 
autres,  prouvent  combien  cet  ou- 
vrage offrait  de  notions  intéressantes , 
variées  et  authentiques , et  combien 
les  critiques  dédaigneuses  que  Stra- 
bon eu  a faites,  étaient  injustes  et 
mal  raisonnées.  Les  distances  que 
Mégaslhènes  déclare  avoir  prises  en 
notant  les  stot  fîmes  ( Strab.  i v , p. 
689;,  et  non  pas  dans  quelques  an- 
ciens travaux  astronomiques, sc  trou- 
veront justes  si  l’on  veut  admettre 
([ne  par  stades , Mégast lieues  entend 
une  des  nombreuses  mesures  iudieu- 
ncs.  Il  avait  observé  que  daus  l’Inde, 
l'ombre  en  certaines  saisous  tombait 
au  nord;  il  avait  apprisque  dans  les 
parties  méridionales  ouvoyait  l’Our- 
se disparaître  à l'horizon  ( Strab.  , 
tom.  ii , p.  -Ü  }.  Il  u’a  pas  beaucoup 
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exagéré  , en  parlant  des  bargjroùs 
ayant  trois  coudées  de  périphérie  : 
il  y a des  auteurs  modernes  qui  vont 
presqti’atissi  loin  {Wahl,  11, 

Le  tigre  royal  de  Bengale  est  bien 
deux  fois  plus  long  qu’uu  lion.  Le 
Gange  , à son  embouchure  et  dans 
scs  crues,  peut  bien  avoir  cent  stades 
égyptiens  ( deux  lieues  et  demie  ) 
de  large.  Le  singe  blanc  à visage 
noir,  parait  une  variété  du  Simia 
Fournis , qui  est  blanc  au  ventre  et 
à la  poitrine.  La  division  des  Indiens 
en  sept  castes,  au  lien  de  quatre, 
prouvela  bonne-foi  de  Mégaslhènes , 
et  son  amour  de  l’exactitude;  il  a 
voulu  marquer  quelques  - unes  des 
subdivisions  des  castes  qui  ont  éga- 
lement frappé  et  embarrassé  les 
modernes  : on  peut  juger  , en  lisant 
V Enumération  de  M.  Colfbrooke 
(. Asiat . Research,  v),  combien  il 
• est  facile  de  multiplier  les  divisions 
I et  de  s’y  égarer.  Les  mœurs  et  usa- 
ges des  Bramines,  les  exercices  su- 
perstitieux des  gytqnnsopliistes  ou 
F anaprasta's , leur  attitude  imtno- 
hilc,le  caractère  bruyant  des  fêtes  re- 
ligieuses indiennes,  sont  autant  de 
traits  curieux  et  vrais  dont  Strabon 
est  redevable  à Mégasthènes.  Cet  ob- 
servateur attentif  a très -bien  dis- 
tingué les  Bramines  ou  Brachmani 
des  Bhouddistes  ou  Schamanienÿ, 
qu’il  appelle  Sarmanes ; comme  les 
Bhouddistes  qualifient  eux  - mêmes 
leur  dieu  suprême,  de  Sapiana , 
pacifique,  ou  de  Schramana , dili- 
gent : on  ne  peut  guère  douter  que 
le  système  du  Bhouddisme  n’exis- 
tât des-lors,  sous  unfc  forme  régu- 
lière, et  en  guerre  ouverte  avec  le 
Braminisme.  Le  penchant  des  ado- 
rateurs de  Bhoudda  pour  la  vie  d’a- 
nachorète , pour  les  sorcelleries , les 
enchanteurs,  les  talismans , n’avait 
pas  échappé  à Mégasthènes.  Il  nuits 
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st'jnljlc  même  qu’co  dislin^uant  entre 
Je  cTTl te  de  liacelius,  suivi  dans  les 
provinces  montagnetiscs , et  celui 
d’Hèreulc,  dominant  dans  les  plaines, 
ce  voyageur  a (ait  allusion  a la  divi- 
sion des  Brainines  en  sectateurs  de 
Yisclinoq  et  de  Sohiva.  Ou  pourrait 
s’étonner  de  ce  qu’il  semble  repré- 
senter tous  les  Indiens  comme  ne  sa- 
chant ni  lire  ni  écrire,  ce  qui  es t 
contraire  aux  témoignages  d'autres 
anciens  sur  i’cxistencedc  l’art  de  l'é- 
criture dans  l’liulc;  niais,  en  lisant 
le  passage  avec  attention,  il  nous  a 
semblé  qu'il  ne  veut  parler  que  des 
soldats,  des  marchands,  dos  labou- 
reurs, eu  un  mot,  des  classes  qui  se 
rencontrent  dans  un  camp  ou  dans 
une  marche  militaire.  Un  autre  frag- 
ment (rès-remarquablcproiive  com- 
bien Alcgastliènes  faisait  attention 
à la  civilisation  intellectuelle  des 
nations,  et  quelle  était  son  impar-. 
liaiité,  même  en  se  trompant;  c’est* 
le  passage  du  troisième  livre  sur 
l'Inde,  rapporté  par  saint  Clément 
d’Alexandrie  (Stromal.,  i,  3o5  ) : 
o Tout  ce  que  les  Grecs  disent  sur  la 
v nature  des  êtres  , est  également 
u connu  des  Philosophes  étrangers, 
» tels ipn*  ltjs  Britclunanes  dans  l'Inde 
d et  les  Juits  dans  la  Syrie.  » Il  es! 
vrai  que,  comme  habitant  de  l’em- 
pire de  Séieucus,  il  avait  été  à porjee 
d’observer  le  génie  élevé  des  Hébreux 
auquel  lui  et  T héopompe,  seuls  parmi 
les  Grecs , ont  rendu  quelque  justice. 
Les  fables  qu’il  rapporte  suf  les 
hommes  a uu  seul  uni,  sur  les  Pyg- 
mées, etc.,  etc.,  sont  des  peintures 
exagérées  que  les  Indiens  lui  auront 
faitc^  sur  quelques  peuplades  très- 
difiormes  et  de. très-petite  stature, 
retrouvées  par  dés  voyageurs  moder- 
nes dans  les  montagnes  du  Tibet. 
Ainsi  Méga.stlièncs  était  un  homme 
très-digue  de  foi,  peut  uu  aucieo  ; 
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et  son  ouvrage  nous  serait  sans-doute 
d’une  grande  utilité  pour  comparer 
l'étal  de  l’Inde  au  troisième  siècle 
avant  J.-C.,  avec  .l’état  modcruc. 
Mais  combien  d’aotl  cs  pertes  de  ce 
genre  n’avons-nous  pas  faites!  Ouc- 
sicrite,  Dairaachus,  Aristobule,  et 
d’autres  compagnons  d’Alexandre  , 
avaient  tous  recueilli  des  observa- 
tions sur  l’Inde;  et  tous,  quoique 
traités  de  menteurs  par  I’iugrate  an- 
tiquité, n’avaiéut  probablement  pas 
mérité  ce  nom  plus  que  Mégasthènes. 
Le  fameux  Annius  tk  Yiterbe  a pu- 
blié de  prétendus  Annales  Persici 
et  Inilici  Metaïthf.niS  ( sic ),  qui 
ne  sput  pas  authentiques , mais  qui 
peuvent , d’après  les  'conjectures  du 
savant  M.  Fortia  d’Urban  , contenir 
quelques  fragments  défigurés  du  véri- 
table ouvrage.  Ni.  Ji — :s-, 

MÉGE  (D.  Antoine- Joseph)  (i  ); 
JSgnédictiu  de  la  congrégation  de 
Snint-Maur,  ne,  en  iBa5.  à Cler- 
mont eu  Auvergne,  prit  l’habit  reli- 
gieux à lMgcdc  dix-huit  uns,  et, "après 
avoir  terminé  ses  études,  fut  chargé 
de  PenSeiguemen  I deiJiovices  : il  s’ap- 
pliqua ensuite  à la  prraiealiou;  et,  sur 
ta  lin  de  sa  vie . s’étant  retiré  à l’ab- 
baye de  Saint-Gcrraain-des-Prés , il  y 
•artagea  son  temps  entre  l’étude  et 
a prière,  et  mourut  le  1 5 avril  i(if)t , 
dans  de  grands  sentiments  de  piété. 
I).  Mégc  a traduit  en  français  : le 
• Traité  de-  saint  Ambroise  sur  les 
avantages  de  la  virginité  , Çaris  , 
t655  , in- ru;  et  le  Psautier  royal , 
ou  les  Psaumes  attribués  à dom  An- 
toine, roi  de  Portugal,  ^’oulotise, 
167  1 , in-tfi.  On  rite  encore  de  lui  : 
1.  Là  Morale  chrétienne  . fondée 
sur  l’Écriture  et  expliquée  parles  SS. 


(O  il  ti’r»l  pi  ut-êlrr  p.«»  inutile  dr  retnartpwr  oit* 
ce  religieux  a trou  mi  lu  It  » dau»  Ir»  liLIe*  dr  U flt- 
t'tii'fh.  hitlariij.  île  la  Fiait  ce  , où  l'on  distingue  D. 
Mege,  U.  Aut  Jf»*  | h et  U.  Jus.  AJiçi. 
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Pères,  Paris  , îüüi  ; -z®.  éd. , 1G64» 

in-iu.  C’est  une  traduction  du  livre 
de  Jouas , évêque  d’Orléans  : De  Ins- 
titutione  laïcali.  II.  Explication  ou 
Paraphrase  des  psaumes  île  David, 
tirée  des  SS.  Pères  et  des  intei  prêtes, 
il).,  1675,  iu-4°.  et  in-S".  111.  Com- 
mentaire sur  la  règle  de  saint  Be- 
noit , etc. , il). , 1 687 , in-4°.  11  y éta- 
blit des  maximes  opposées  à celles  de 
l'abbé  d#  la  Trape,  et  par  conséquent, 
plus  appropriées  à la  faiblesse  hu- 
maine. Les  rigoristes  l’accusèrent  de 
rel.ichement,  et  ils  parvinrent  à faire 
condamuerson  livre  dans  une  assem- 
blée des  supérieurs  delà  congrégation. 
IV.  La  vie  île  saint  Benoit , par  saint 
G règoire-le ■ Grand,  avec  une  explica- 
tion des  endroits  les  plus  importants, 
ctc.,ibid.  1690,  1737  , in-4“.  11  y a 
beaucoup  de  recherches  et  d’érudi- 
tion dans  les  notes.  L'auteur  n’épar- 
gne rien  pour  y prouver  que  saint 
Grégoire  a été  bénédictin.  V.  Quel- 
ques ouvrages  ascétiques  peu  impor- 
tants, et  dont  on  trouvera  les  titres 
dans  V Histoire  littéraire  de  la  con- 
grégation de  saint  Maur , par  D. 
Tassîn,  pag.  i3u-i4o.  D.  Mége  a 
laissé  en  manuscrit  : Annales  con- 
gre gationis  S.  Mauri  ab  anno  1610 
ad  ann.  i653,  7 vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage était  conservé  à l’abbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés.  W — s. 

MEGERD1TCH,  célèbre  docteur 
arménien,  que  ses  talents  en  peinture 
ont  fait  surnommer  Naghasch  ou  le 
Peintre , naquit  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle , dans  le  bourg  de 
Borh , situé  près  de  Paghasch  , ou 
Bitlis.  Célèbre  parmi  ses  compatrio- 
tes par  scs  poésies  et  sou  éloquence, 
il  ne  jouissait  pas  d’une  moindre  es- 
time parmi  les  Musulmans.  Lié  d’une 
étroite amitiéavec  le  vartabied Cous- 
tantin  Vahgctsi , qui  fut  patriarche 
d’Arménie,  sous  le  nom  de  Gons- 
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tantin  V , il  vint  le  trouver  en  l’an 
i43o,  lors  de  son  inauguration  , et 
il  en  obtint  le  siège  épiscopal  d’A- 
mid.  De  retour  dans  son  diocèse, 
Megerditch  mit  beaucoup  d’ardeur  à 
relever  et  à décorer  magnifiquement 
les  églises  qui  tombaient  en  ruines. 
Bien  plus,  profitant  du  crédit  dont 
il  jouissait  auprès  de  son  souve- 
raiu  llamzah  , chef  de  la  race  des 
Turcs  Ak-Ko'iounlon , qui  gouver- 
nait alors  la  Mésopotamie  et  une 

I >artic  de  l’Arménie , il  parvint  à 
alléger  considérablement  les  charges 
qui  pesaient  depuis  long-temps  sur 
les  Chrétiens  de  ces  deux  pays.  En 
1439,  llamzah  lui  permit  de  répa- 
rer et  d’agrandir  la  cathédrale  d’A- 
mid  ; il  en  fit  une  des  plus  belles 
églises  de  l’Arménie.  I.cs  Musul- 
mans , furieux  du  crédit  qu’il  avait 
sur  l’esprit  de  leur  prince , s’ctlbrcè- 
rcut  de  le  perdre.  Toutes  leurs  tenta- 
tives furent  vaincs  pendant  quatre 
ans;  enfin,  en  i443,  ils  s'adressè- 
rent au  sulthan  Schahrokh  , fils  de 
Tamerlau  ( J’.  C11.su  Rouku-Miiiz.i  , 
VII  ,671  ) , au  monarque  des  Otho- 
mans,  et  au  sulthan  d’Egypte.  Ilam- 
zah  ne  put  défendre  plus  long-temps 
sou  protégé,  qui , pour  conjurer 
l’orage,  fut  obligé  de  s’enfuir  d’A- 
mid , et  de  se  retirer  à Constanti- 
nople. De  cette  ville,  Megerditch 
passa  en  Crimée,  où  il  fut  fort  bien 
accueilli  par  le  vartabied  Sarkis , vi- 
caire du  patriarche  dans  ce  pays. 

II  y résida  pendant  plusieurs  années; 
et  pour  reconnaître  l’hospitalité  qu’il 
eu  avait  reçue,  il  orna  de  scs  pein- 
tures les  églises  arméniennes  de  Kaf- 
fa.  En  1 447  , il  revint  à Amid,  où 
régnait  alors  Djehangir,  fils  de  Hara- 
zah  : non  moins  bien  disposé  poul- 
ies Chrétiens  , et  pour  Mcgerailch 
eu  particulier,  il  lui  permit  de  ré- 
tablir la  cathédrale,  qui  avait  été 
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renversée  pendant  son  absence.  De- 
puis il  gouverna  paisiblement  son 
diocèse,  et  il  mourut  en  1470. 
Tous  les  ouvrages  composés  par 
Megerditch  sont  en  vers  , et  pour  la 
plupart  relatifs  à des  sujets  reli- 
gieux ; ou  en  trouve  plusieurs  dans 
le  n°.  i3o  des  Manuscrits  arméniens 
de  la  Bibliothèque  du  Roi. 

S.  M— iv. 

MÉGEflLIN  (David-Frédéric), 
théologien  et  philologue  allemand, 
était  11e'  dans  le  Wurtemberg,  au 
commencement  du  dix-huitième  siè- 
cle. Appelé  à Montbclliard  pour 
remplir  les  fonctions  de  recteur  du 
gymnase  et  de  second  pasteur  de 
l’église  allemande,  il  fut  obligé  de 
quitter  cette  ville,  en  1 734 , lors  de 
son  occupation  par  les  troupes  fran- 
çaises. Il  retourna  dans  le  Wurtem- 
berg, et  y obtint  une  cure  de  campa- 
gne; mais  il  en  fut  privé  quelque 
temps  après,  à cause  de  son  incon- 
duite. S’étant  retiré  à Laubach,  et 
ensuite  à Francfort  , il  y trouva 
quelques  ressources  dans  la  publica- 
tion de  scs  ouvrages,  et  dans  l’ensei- 
gnement de  la  langue  française;  il 
mourut  à Francfort,  en  1778,  à 
l’âged’cnviron  soixante  et  treize  ans. 
On  cite  de  lui  : I.  Tract  al  us  tic  scrip- 
tis  et  colle  "iis  orientalibus , etc. , 
Tubingen,  1729,  in-4“.  II.  Catalo- 
gus  edendorum  xx  scriptomm  phi- 
lologico-critico-theologicorum,  ibid., 
1729,  iu-4°. III.  Ilexas  orient alium 
coUcgiorum  philologicontm  , ibid, , 
1729,  in-4°.  IV.  De  Bibliis  latinis 
Mogiuitiœ  primo  irnpiessis  ann. 
1 45o  et  i4<)2,  ibid.,  17.50,  in-4°. 
V.  f 'erinischte  Jubel,  etc.  (Pensées 
diverses  sur  l’année  du  jubilé  des 
Chrétiens  et  des  Juifs),  Francfort, 
1751 , in-4°-  VI.  Preuve  irréfraga- 
ble de  la  vérité  de  la  religion  chré- 
tienne ; avec  un  supplément  contc- 
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nant  le  Guide' de  la  conversion  des 
Juifs  (en  allem.),  ibid.,  1767,  in- 
4°.,  et  beaucoup  d’autres  ouvrages 
du  meme  gcure  pour  convertir  les 
Juifs  au  christianisme.  VII.  Grun- 
driss  der  Ojjenbahrung , etc.  ( Pla 
de  la  révélation),  ibid.,  1769,  iu- 
8J.  11  prétend  prouver  dans  cet  ou- 
vrage , que  Mahomet  est  l'anlecbrist 
ou  le  dragon  annoncé  par  l’Apoca- 
lypse. VIII.  TheologischeP glucku- 
reana , etc.  (Gratuiation  théologique 
aux  potentats  invités  à réunir  leurs 
forces  pour  chasser  les  Turcs  de  l’Eu- 
rope ),  Wetzlar,  17-0.  IX.  Dietur- 
kische  Bibel, etc.  ( La  Bible  turque); 
première  traduction  allemande  du 
Coran,  faite  sur  l’arabe,  Francfort, 
1772, in-8°.  Mc’gerlin  avait  publié, 
dès  1750,  un  Programme  eu  latin, 
sur  la  nécessité  d’une  nouvelle  tra- 
duction allemande  du  Coran;  mais 
il  n’a  pas  réussi  à en  donner  une 
meilleure  que  celles  qui  existaient 
déjà.  Il  était  très-médiocrement  ins- 
truit dans  les  langues  orientales;  et 
d’ailleurs  il  parait  avoir  manqué  des 
secours  dont  il  avait  besoin  pour  ce 
travail.  On  préfère  à la  traduction 
de  Mc’gcrlin  , celle  de  Théodore 
Arnd  , faite  sur  la  version  anglaise 
de  G.  Sale,  Lemgo,  1746.  W — s. 

MEGGENHOFFEn  (F  CROIX,»  MJ, 
baron  de  ),  l’un  des  chefs  de  l’illu- 
minisme en  Bavière,  était  né,  en 
1761,  à Burghausen.  Après  avoir 
terminé  ses  prem  ières  éludes , i I en  t ra 
au  service  , et  fut  nommé  auditeur 
ou  juge  militaire  d’un,  régiment  d’in- 
fanterie. Il  fut  initié,  en  177O,  dans 
les  secrets  de  l'illuminisme  par  le 
fameux  Wcishaupt , qui  abusa  faci- 
lement de  l’enthousiasme,  si  naturel 
à son  âge , pour  l’amener  à scs  vues. 
La  cour  de  Bavière,  instruite  de» 
plans  et  du  but  de  celle  association , 
défendit,  eu  178a,  toute  corrcs- 
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pondanee , toute  communication 
cutre  les  adeptes  et  leurs  chefs , et 
en  pouit  quelques-uns  par  l’exil  ou 
par  la  privation  de  leurs  emplois. 
Meggcnhoflcn,  trouve’ l'un  des  moins 
coupables , fut  condamne’  à une  re- 
traite d uu  mois  dans  un  couvent. 
Rendu  à sou  corps  , il  demanda  son 
coDge,  et  alla  rcjoiudre  Weishaupt 
qui  l’envoya  d’abord  a Maiencc,  puis 
à \ ienne , ou  , par  le  cre’dit  du  ba- 
ron de  Born  , il  fut  nomme  commis- 
saire des  écoles  à Ried.  dausl’Iun- 
viertel  ( le  quartier  de  l’inn  ; il  se 
noya  malheureusement  dans  l’Iun  , 
près  de  Haguenau,  le  octobre 
*79°  » dans  une  partie  Je  plaisir. 
Soii  corps  ne  fut  retrouvé  que  trois 
mois  après.  Il  avait  publié  , en  alle- 
mand : Histoire  et  ./pologie  du  ba- 
ron  de  Meggenluiffen  , pour  servir 
d éclaircissement  à l’histoire  des 
Illuminés  ; supplément  au  sixième 
volume  du  Monstre  gris,  178G, 
111-80.  de  io3  pages.  On  trouve 
une  notice  sur  ce  malheureux  jeune 
homme,  dansle Nécrologe  de  Schli- 
chtcgroll , pour  i’anucc  1700,  t.  11. 
p.  W— s. 

MEGISER  (Jérome),  laborieux 
philologue  allemand,  était  né  vers 
i555,  a Stutigard,  dansle  VVurlem- 
borg.  Son  père,  l’uu  des  pasteurs  de 
1 église  de  celte  ville,  lui  enseigna  les 
ëlcmciils  des  langues  ancieuurs  , et 
l’envoya  , en  1571.  à l’université  de 
1 ubingm»,  où  il  suivit  les  leçons  de 
Crtisuis,  l’un  des  plus  célèbres  hellé- 
nistes de  son  temps.  Ses  jirogrès  fu- 
rent très  rapides;»!)  le  vit,  plus  d’une 
fois , traduire  en  vers  hcr  o iq  lies  grecs , 
une  prédication  qu’il  venait  d’euten- 
drc.  11  reçut,  en  1577,  Je  degré  de 
maître  écarts;  il  s’appliqua  alors  à l’é- 
tude de  I histoire  et  Je  la  géographie, 
et  apprit  en  même  temps  les  langues 
orientales,  qui  avaient  été  asseit  né- 


gligées jusqu'à  telle  époque  en  Alle- 
magne. Megiser  visita  ensuite  une 
partie  de  l'Europe,  tantôt  seul,  tantôt 
dans  la  soeiété  de  quelques  gentils- 
hommes qui  se  chargeaient  de  le  dc- 
frayer  eu  route.  Ou  apprend  par  la 
dédicace  de  la  Description  de  i cuise 
( eu  allemand  ),  que  Megiser  avait  fait 
un  voyage  en  1 588 , avec  le  baron  de 
VVcyer,  et  qu’il  avait  Je  projet 'd’eu 
publier  la  relation,  mais  que  les  cir- 
constances ne  lui  avaient  pas  encore 
permis  de  l'exécuter.  Fatigué  de 
courses  qui  ne  lui  laissaient  nas  le 
temps  de  songer  à sa  fortune,  il  réso- 
lut de  se  fixer  dans  les  états  de  la 
maison  d'Autriche;  et  il  habitait,  eu 
1 5yi  , Grats  dans  la  Styric.  Il  fut 
ensuite,  peiulaut  sept  aus,  recteur 
d un  college  de  Clageufurt.  Les  jé- 
suites , informés  qu’il  cherchait  à 
dogmatiser,  parvinrent  à l'cloigner; 
et  il  transporta  sou  domicile  à Franc- 
fort-Sur  le-Mciu , où  il  se  maria.  L’c- 
lecteur  de  Saxe,  Christian  II , l’ap- 
pela , en  1 (io3 , pour  é.rc  professeur 
extraordinaire  à Leipzig,  et  le  nom- 
ma son  historiographe  : mais  sou 
extrême  vivacité  ne  lui  permettait  de 
se  fixer  nulle  part:  en  juin  ifio5,  il 
entreprit  de  formera  Géra  uu  établis 
sentent  d’instruction  publique,  sur 
un  nouveau  plan , pour  lequel  ;i  ré- 
digea des  statuts  fort  estimes.  I/élec- 
lcur  le  rappela  eu  ifioq,  à Leipzig: 
trois  ans  après,  il  se  retira  à Liiitz, 
‘laits  la  haute  Autriche,  avec  les  ti- 
tres de  comte  palatin , et  d’historio- 
graphe de  l’archiduc  Charles.  Il  ÿ 
inouï  ut  en  i(it(t,  Megiser  conserva 
toujours  son  indépendance,  et  vécut 
du  produit  de  ses  écrits,  qu’il  faisait 
imprimer  à scs  frais.  Ou  a de  lui  un 
très-grand  nombre  d’ouvrages,  tant 
eu  latin  qu’en  allemand.  Rutcrmund 
en  comjTtc  vingt-cinq,  outre  ceux  dont 
il  ne  fut  qu’editeur.  Ou  sc  coût  tu  ici  a 
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d'indiquer  ici  les  plus  importants  : 

I.  Catéchisme , eu  vers  hexamètres 
grecs,  avec  une  version  latine,  i584, 
jn-4°.  11.  Dictionaruim  quatuor  lin- 
gua  ttm  , allemand.,  latin,  illvrien 
et  italien),  Gratz,  i âqG,  in-8u.  111. 
Spécimen  XL  duterytrum  atque  inter 
se'differentium  linguarum  et  dialec- 
tonun;  vitlelicet  ORATIO  non  us  ica 
totidem  lin  nis  e e pressa,  Francfort, 
i5g'i,  in-R“.  i5g3,  iu-4“.  (i)  C’est 
le  recueil  le  plus  complet  qui  eût  paru 
jusqu’alors  des  traduetions  de  l'Orai- 
son dominicale  eu  plusieurs  langues  : 
Gesncr , en  i :V’j:î  , n’en  avait  donné 
que  un  dans  son  Mithridates  ;ct  An- 
gclo  Rocca  , qui  les  reproduisit  en 
i5(Jt  , n’y  en  avait  ajouté  que  trois 
( V.  Ges.xer,  xvn  , u4G,  et  Cuam- 
berlayne,  vin*,  n ).  IV.  Thésaurus 
polyglottUs  vel  diclionaiium  mul- 
tilingue ex  quadnngentis  circiter 
linguis  , diale  élis , idioinalibus  et 
idiot ismis  construis,  ibid.,  i6o3  (a), 
in-8°.  de  1G1 5 pages , à 3 colonnes  ; 
ouvrage  très-rare , mais  moins  que  le 
precedent,  qui  a été  inconnu  à tous  les 
bibliographes  français.  Quoique  im- 
primé depuis  plus  de  deux  siècles , le 
Thésaurus  de  Megiser  est  encore  le 
recueil  le  plus  ample  que  nous  ayons 
des  versions  de  chaque  mot,  en  un 
grand  nombre  d’idiomes  différents:  le 
mot  Partis  y est  traduitenG1)  langues. 
L’ouvrage  entier  contient  plus  de 
huit  mille  articles,  dont  chacun  offre 
la  version  du  mente  mot  en  1 4 ou  1 5 
langues.  Les  recueils  donnés  par  Her- 
vas  et  parPallas  sont  pins  précieux, 


(i)  Imiim,  m »6«»3  , rti  allemand  ( Preb 

rincr  t'e-dollmeliehuog , *lr.)  , une  nmivrllc  »*di- 
ti»n  detr  rroml , ço»lrn(int  «»t  U Trrwioo 
g lotte  dr  XAet  du  Credo  ri  du  D<-c«loj;ur  , Franc- 
fort . iu  Adrluug  n'avait  vu  — cww  dr  te»  édite  tu. 
Ilmu  eu  i ile  fuoire  ut»e  de  Francfort 

(ij  C’e»l  |«r  erreur  que  du» le  Catalogne  Filmnrt 
(u«  iu  Qi  i <>n  en  rite  une  edilim  de  it».V*  • 

|.l«ir»  de  I‘»lfoort , conserve  aujourii'lmi  4 U Biblio- 
thèque du  Roi,  est  L.ru  rerllrtmut  de  itioJ. 
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sans  doute , pour  les  langues  d’Asie  et 

d’Amérique  ; mais  ils  donnent  si  peu 
de  mots,  qu’ils  ne  peuvent  nullement 
remplacer  celui  de  Megiser,  qui  est 
fort  exact  pour  un  grand  nombre  de 
patois  on  dialectes  provinciaux.  Ce 
prodigieux  travail , que  l’auteur  avait 
commencé  dès  sa  jeunesse , serait 

Iilns  instructif  s’il  était  rangé  par 
anguos  comme  ceux  de  Hervas  et  de 
Lact;  et  il  serait  peut-être  plus  utilcsi 
l’auteuravait  suivi  l’ordre  alphabéti- 
que des  mots  eux-mêmes,  au  lieu  de 
se  borner  à l’ordre  alphabétique  des 
mots  latins . qui  forment  le  litre  de 
chaque aijiele : les  mots  grecs,  ara- 
bes, ni  ceux  des  autres  langues  exo- 
tiques , y sont  en  lettres  latines.  V. 
Jnstitutionum  linguæ  turcicæ  libri 
iy,  Leipzig  , i G i a , in  - 8°.  Dans 
la  dédicace  à l’empereur  Mathias , 
alors  roi  de  Hongrie , l’auteur  ob- 
serve qu’il  est  le  premier  qui  ait  entre- 
pris de  réduire  cette  langue  barbare  à 
des  règles  grammaticales,  et  d’en 
dresser  un  vocabulaire.  V I.  A nlholo - 
già  seu  jlorilegium  grteco-latiuum , 
Francfort , î üou , in-8J.  Cet  ouvrage 
reparut  sans  antre  changement  que 
celui  du  frontispice,  sous  ce  titre  : 
Omnium  horarum  opsonia , curante 
J.  J.  Porsio,  ihid. , i6i4-  L’abbé 
Mercier  de  Saint- Léger  a indique 
cette  supercherie  dans  une  lettre  à 
Cliardon.la-Rochet(c,iusérée  au  Ma- 
gas.  encycloped.  iv  année,  totn. 
icr.,  p.  77  et  suiv.  VII.  Icônes  et 
vitæ  paparum  à S.  Petro  ad  dé- 
mentent. VI II,  Francfort,  iGou, 
in  -8°.;  trad.  en  allcm.  par  George 
lirai,  ibid.,  iGo4,  in-8".  VIII.  ï.e 
Catéchisme  de  Luther , eu  huit 
langues,  Géra,  1G07.  Parmi  les  ou- 
vrages que  Megiser  a publiés  en  alle- 
mand, on  distingue  : Les  Annales 
de  Carinthie , Francfort,  1G08, 
Leipzig,  i6iti,avol.  in -fol.  Une 
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description  de  Malte,  sous  le  titre  de 
Propugnarulun i Europæ , trad.  de 
l’italien,  Leipzig , in-8°.,  1606,  1 (3 1 o; 

( retraduite  en  français,  par  J.  Jac- 
queliu,  Porentruy , 161 1 , in-i  a). — 
Dianum , Austriacum  seu  kulen- 
darium  doinds  Austriæ , etc. , Augs- 
bourg,  i6i4,in-8°. — Délient  or- 
dinum  equestrium  , etc. , Leipzig , 
1617,  in-8°.  Mcgiscr  a donne  une 
édition  de  la  Rhétorique  de  Nicodè- 
me  F rischlin , dont  il  avait  etc  l’éleve 
'(  Leipzig,  1G04,  in-8°.),  et  il  a pu- 
blie' quelques  extraits  à l’usage  des 
écoles.  Il  a traduit  en  allemand  : 
Le  P oyrage  en  Afrique  de  Louis  de 
Barthcma  i Vartomannus) , Leipzig, 
1608,  i6lo,in-8°.;  ceux  de  Marco 
I’olo , ib. , iüi  i,in-8°. — 1! Histoire 
abrégée  du  voy  age  de  P.  Quirini, 
ou  le  Nord  ancien  et  nouveau,  ib., 
i(ii3,  in-8°.  — La  Description 
de  l’isle  de  Madagascar,  ifio4, 
iu-44.;  1609,  161.4,  in-8°.  (ig.On  y 
trouve  un  vocabulaire  madécasse , 
assez  étendu.  (Vater,  Mithridat.)  Le 
Nouveau  Monde  du  Nord- Ouest , 
avec  la  relation  de  la  decouverte 
faite  en  161  a,  d’un  nouveau  passage 
à la  Chine  parle  norJ,  etc.,  Leipzig, 

1 1>  1 3 ; il>i<i. , 1 638,  in- 1 a.  W — s. 

MEHDY  V.  M.judy. 

MÉ  H te  AN  (G  UIU.AUME-AlEXAN- 
drk  de),  issu  d’une  famille  irlan- 
daise venue  en  France  à la  suite  du 
roi  Jacques  1 1 , naquit  à La  Salle  , 
diocèse  d’Alais  , eu  1711.  Adonné 
tout  entier  à la  culture  des  lettres  , il 
fut  appelé  de  bonne  heure  eu  Dane- 
mark pour  y professer  la  littérature 
française,  (laïus  la  chaire  fondée  h 
Copenhague  parle  roi  Frédéric  V : il 
y publiaun  prospectus pôur  un  cours 
d’études  , 1751  , et  le  discours  qu’il 
avait  prouoncé  à l’ouverture  de  ses 
leçons  , in-.4°.  Il  11c  tarda  pas  de  re- 
venir eu  France,  où  il  fut  un  des 
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collaborateurs  du  Journal  encyclo- 
pédique. 11  est  sorti-  de  sa  plume  un 
grand  nombre  d’autres  ouvrages  : 
1.  Zoroastre,  1 -f>  1 , in- 1 >..  11.  Ori- 
gine des  Guebres , ou  la  Religion 
natif  elle  mise  en  artion  , 1751  , 
i 11- 1 -a.  111.  Pièces  fugitives,  1 7 1 -j , 
in- il.  IV.  Lettres  sur  l’Année  lit- 
téraire ( et  eu  particulier  sur  la 
feuille  du  11  mai  1755), 
in- il.  V.  Consiilérations  sur  les 
révolutions  des  Arts , r1r>5 , in- 11. 
VI.  Histoire  de  la  marquise  de  Ter- 
ville  , 17)6,  in- 11.  VII.  Origine, 
progrès  et  décadence  de  T Idolâtrie , 
1756,  in- 11.  VIII.  Lettres  d’As- 
pasie  , 17J6,  in- 11.  IX.  Combien 
un  empire  se  rend  respectable  par 
l’adoption  des  arts  étrangers.  Dis- 
cours prononcé  ( par  La  Bcaumelle) 
devant  la  cour  de  Danemark,  pour 
l’ouverture  des  leçons  publiques  de 
langue  et  belles -lettres  françaises, 
Paris  , 1757,  in- il  ( F.  le  Journal 
des  Savons  de  juin  1 7-e*7  > p.  4°8  ). 
X.  Tableau  île  T Histoire  moderne  f 
depuis  la  chute  de  l’empire  d’ Occi- 
dent jusqu’à  la  paix  de  /Eestphalie, 
176O,  1777  , 3 vol.  in  - 11.  XT. 
L’ Histoire  con  dilérée  vis-à-vis  de  la 
Religion , de  U F.tal  et  ries  Beaux- 
Arts,  1767 , 3 vol.  in- 11.  Ces  deux 
dernières  productions  n’ont  paru 
qu’apres  la  mort  de  l’auteur.  Le  Ta- 
bleau de  l’histoire  moderne  est  son 
principal  titre  littéraire.  Les  événe- 
ments dont  il  se  compose,  y sont  en- 
visages sous  un  point  (le  vue  philoso- 
phique dajts  leur  influence  morale, 
cl  décrits  dans  un  style  dont  l’élc- 
gante  précision  ne  laisserait  rien  h 
désirer, si  un  luxe  d’expressions  fleu- 
ries et  d’images  recherchées  ne  lui 
donnait  un  éclat  fatigant. Cedcfaut  est 
encore  plus  sensible  dans  les  autres 
ouvrages  de  Méhégan;  et  sa  conver- 
sation même  n’en  était  pas  exempte: 
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elle  ressemblait  trop  à scs  livres. Dans 
scs  vers , au  contraire , plus  d’imagi- 
nation , plus  de  coloris  : il  ne  savait 
être  poète  qu’eu  prose , et  lorsqu'il 
n'aurait  pas  fallu  l’être.  Les  critiques 
ne  lui  furent  pas  épargnées  ; mais  ou 
s’eu  prit  moins  aux  vices  de  sa  ma- 
nière qu’à  ses  opinions.  Celles  qu’il 
manifesta  dans  ses  Recherches  sur 
l'origine  des  Guèbres,  cl  sur  l’origine, 
1«  s progrès  et  la  décadence  de  l’iuolà- 
trie,  furent  attaquées  pardivers  jour- 
nalistes, devinrent  le  sujet  d’une  vive 
querelle  entre  lui  et  Frcron , cl  le  fi- 
rent mettre  à la  bastille.  Au  surplus  , 
les  opinions  de  Méhcgan  sont  deve- 
nues indifférentes  aujourd'hui;  il  u’est 
plus  considéré  que  comme  simple  lit- 
térateur, c.t  comme  un  littérateur  qui 
n’a  pas  rempli  toute  l’étendue  de  sou 
talent.  M.  Michel  Berr  l’a  apprécié 
dans  une  Notice  insérée  dans  les  Mé- 
moires de  l’académie  de  Nauci.  Il 
mourut  à Paris  le  a3  janvier  i *00. 
— Son  frère  aillé  ( Jacqurs-Antoinc- 
Tliadée  de  MÉnÉGAN  ),  capitaine  au 
régiment  de  la  couronne,  s’était  fait 
une  haute -réputation  de  bravoure, 
pendant  la  guerre  de  Sept- Ans.  Après 
la  bataille  de  Mipdcn,  enfermé  dans 
cette  place,  il  refusa  de  signer  la  capi- 
tulation acceptée  parles  autres  mem- 
bres du  conseil  de  guerre  dont  il  fai- 
sait partie,  et  offrit  de  sortira  la  tête 
de  la  garnison  et  de  se  faire  jour  à 
travers  les  troupes  ennemies,  qui  te- 
naient la  ville  assicgéc.La  proposition 
lut  rejetée  , parce  que  le  général  qui 
commandait  ne  voulut  pas^abandon- 
ner  les  équi|»ages.  Toutefois  la  con- 
duite de  Mchégan  ne  resta  pas  sans  ré- 
compense ; le  roi , qui  eu  fut  informé, 
le  plaça  à la  téted’uu  régiment  de  gre- 
nadiers royaux , et  il  est  mort  maré- 
chal-de-camp,  en  i "9a.  V.  S.  L. 

MEHEMÉD  ei.  NASSER  (Abou 
Abuau.au  ) , roi  d’Afrique  et  d’Es- 
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pagne,  et  rinquième  prince  de  la 
puissante  dynastie  des  Al-Mohadrs , 
succéda  , l’an  de  l’hégire  595  ( de 
J.-C.  1199),  à son  père  Yacoub  al 
Mansour  ( Mansour  , XXVI, 
5u5  ).  11  s’embarqua  pour  l’Afrique, 
y vainquit  Aly,  roi  des  îles  Baléares, 
en  G01 , et  mit  fin  aux  troubles  exci- 
tés par  ce  prince , qui  s’était  efforcé 
de  relever  le  parti  des  Al-Moravides. 
Il  assoupit  ensuite  la  révoltedu  gou- 
vcrneurdeMahdiali,  etdonua  le  gou- 
vernement deTmiis,  en  <io3 . à Abd  el  ’ 
Wahed , fondateur  de  la  dvnasticdes 
Hafsides,  lesquels,  plus  lard,  S ’y ren- 
dirent indépendants.  Il  repassa  le  dé- 
troit, en  fio-j, cl  alla  reprendre  la  place 
de  Silvcs  eu  Portugal.  Après  douze  ans 
de  trêve,  le  roi  de  Castille  avait  re- 
commencé les  hostilités.  Déterminé  à 
tenter  les  plus  grands  efforts  contre 
les  Musulmans  , il  avait  fait  alliance 
avec  les  rois  de  Navarre  et  d’Aragon, 
et  envoyé  solliciter  des  secours  dans 
tous  les  états  de  l’Europe.  Pour  résis- 
ter à tant  de  forces  réunies,  Meheined 
fit  proclamer , en  Afrique , la  guerre 
sainte,  et  parut  bientôt  eu  Andalou- 
sie, à la  tète  d’une  armée  formida- 
ble. Il  se  rendit  à .laeu,  où  se  réuni- 
rent à lui  un  grand  nombre  de  Mau- 
res espagnols  , [s’avança  vers  la  Cas- 
tille , et  s’empara  du  principal  défilé 
de  la  Sirrra-Morena.  Ce  prince  , au 
rapport  des  auteurs  arabes,  était 
loin  d’avoir  cet  extérieur  imposant , 
cet  air  martial,  qui  charmeut  les 
soldats  : il  était  roux  et  sans  barbe, 
maigre  , triste  , ayant  toujours  les 
yeux  baissés  ; et  par-dessus  tout  cela 
il  bégayait.  Avec  un  pareil  physique, 
Mchcmed  devait  inspirer  peu  de 
confiance  à ses  troupes  : il  lcurdcviut 
odieux  par  un  acte  impolitiquc  de 
sévérité.  Ayant  appris  indirectement 
qtte  Calatrava  venait  de  tomber  au 
pouvoir  des  Castillans , il  fit  Irau- 
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cher  la  tète  à plusieurs  de  ses  vézyrs , 
pour  uli  avoir  caché  les  lettres  qui 
lui  annonçaient  la  prise  de  cette 
place.  Cependant  l’armée  chrétienne 
arriséc  au  pied  des  montagnes , ne 
peut  espérer,  ni  de  les  franchir,  ni 
d’en  débusquer  les  Musulmans:  nu 
pâtre  la  guide,  par  un  scuticr  dé- 
tourné , jusqu’au  sommet  ; elle  y 
campe  dans  une  vaste  plaine,  non 
loin  de  Tolosa,  et  s’y  repose  deux 
jours  , malgré  les  efforts  des  Maures 
pour  l’attirer  au  combat.  Enfin,  le 
i(j  juillet  rua  , se  donna  la  fameuse 
bataille  qui  assura  pour  jamais,  en 
Espagne,  la  supériorité  aux  princes 
ch  rétiens,  sur  les  Maures,  et  affran- 
chit ceux-ci  de  la  domination  des 
monarques  d’ Afrique.  Mehcmed,  pla- 
cé sur  une  éminence,  d’où  il  domi- 
nait toute  son  armée,  s’était  envi- 
ronné d’une  palissade  liée  par  des 
chaînes  de  fer  , cl  paraissait  au  mi- 
lieu d’une  garde  d’elite,  tenant  son 

sahred’unc  main,  et  lcCorandans  l’au- 
tre : mais  le  brave  roi  de  Navarre  ( V . 
S ANCB  e V II)  pénétra  jusqu’à  cette  en- 
ceinte, et  brisa  les  chaînes;  Mehemed 
eut  à peine  le  temps  de  fuir  avec  scs 
troupes  en  pleine  déroute.  Quelques 
auteurs  cspagnolsonl  crié  au  miracle 
sur  ccttc  victoire  ; ils  ont  avancéquc 
les  Musulmans  avaient  perdu  plus  de 
deux  cent  mille  hommes,  et  les  (..lire 
tiens  seulement  vingt-cinq  hommes. 
Garibay  porte,  avec  plus  de  vraisem- 
blance , la  perte  des  premiers  a cent 
soixante  mülc  hommes  , et  celle  des 
seconds  à vingt-cinq  mille.  Les  histo- 
riens arabes  ne  fournissent  aucun 
détail  sur  la  bataille  de  Tolosa , dont 
ils  ne  donnent  pas  même  la  date  pré- 
cise ; mais  ils  n’en  contestent  point 
la  réalité  , et  ils  l’ont  nommée  tfrak- 
kat  al  Icabi  ( bataille  de  la  colère 
divine).  Ils  attribuent  leur  défaite  à 
la  trahison  j et  l’on  voit  en  effet  que 
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les  vainqueurs  ne  s’acharnèrent  pas 
à la  poursuite  des  fuyards,  ne  profi- 
tèrent point  de  leurs  avantagés  , et 
laissèrent  assez  tranquilles  les  priuce» 
maures  d’Espagne.  La  prise  de  To- 
losa , et  de  trois  ou  quatre  bicoques, 
fut  l’unique  fruit  de  leur  victoire  : ils 
échouèrent  devant  Ubeda,  que  Me- 
hemed défendit  en  personne.  Go 
prince,  arrivé  à Seville,  fit  périr  tous 
ceux  qu’il  soupçonnait  ae  l’avoir 
trahi.  Au  mépris  qu’on  avait  pour  lui, 
depuis  sa  dernière  défaite  , se  joignit 
la  haine  qu’il  inspira  par  ces  san- 
glantes exécutions.  Ses  plus  proches 
parents  abusèrent  de  ses  malheurs  : à 
peine  eut-il  quitlérEspagne,qu’Abou 
Zakharia-Said,  son  frère,  s’empara 
du  royaume  de  Valence.  Cordouë, 
Séville,  Carmonc,  Ecija , furent  sou- 
mises à d’autres  souverains  musul- 
mans. De  retour  en  Afrique ,-  Mehe- 
med fit  des  préparatifs  immenses 
pour  rétablir  ses  affaires  en  Espagne  ; 
et  déjà  sa  flotte  avait  mis  à la  voile  du 
port  de  Salé,  lorsqu’il  mourut,  le 
lochabanGio  (u5  décembre  12 1 3), 
à l’âge  de  trente  quatre  ans,  après  en 
avoir  régné  quinze.  Avec  lui  périt  la 
fortune  des  Al-Moliades  : il  eut  pour 
successeur,  en  Afrique, son  fils  Abou 

Yacoub  Yonsouf,  surnommé  Al 
Mostauser  , prince  inepte , après  le- 
quel huit  autres  rois  de  la  même  fa- 
mille se  disputèrent  le  tronc  de 
Maroc.  -,  jusqu’à  l’an  (>G8  ( 1 2G9  ) : 
mais  dans  cet  intervalle  leur  empire 
fut  démembré.  Tunis,  Tremcsen  et 
Fez  formèrent  trois  royaumes  dis- 
tincts , sous  les  dynasties  des  Hafsi- 
des  , des  Zcianidcs  et  des  Mériuidcs  ; 
et  ces  derniers  ayant  conquis  Maroc  , 
détruisirent  la  puissance  des  Al-Mo- 
liades.  A — t. 

MEHEMED  ou  MOHAMMED  I 
( Abou  ABDALLan),  cinquième  roi 
d’Espague  de  la  dynastie  des  Om- 
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rr.iyf.dps,  monta  sur  le  trône  de  Cor- 
doue,  l’an  de  l’hégire  a38  (8Î2  ), 
après  son  père  Ab.lcl  Rahraau  ( V. 
Addebami:  II,  tom.  I,  p.  60).  Irrité 
par  le  zèle  imprudent  de  quelques 
chrétiens,  il  débuta  par  les  chasser 
tous  de  son  pw  ais  , et  en  fit  expirer 
plusieurs  dans  les  supplices.  Le  règne 
de  Mchcmcd  future  suite  continuelle 
de  guerres  civiles  et  étrangères,  qui, 
selon  les  auteurs  espagnols,  ébran- 
lèrent la  puissance  des  Ommayades: 
mais  les  historiens  arabes  semblent 
dire  tout  le  contraire  ; car  ils  com- 

i tarent  ce  prince  an  khalyfc  Abdcl- 
tlelck , l’un  de  ses  plus  illustres  an- 
cêtres , qui  triompha  de  tous  scs 
ennemis  ( V.  Abdelmeeek  , 1 , 54); 
cl  ils  nous  apprennent  que  Mehemcd 
chanta  en  vers  le  récit  de  scs  propres 
exploits  , et  qu'il  mit  à la  tête  de  scs 
armées-,  Walid  ben  Abdel-Uahiuan, 
homme  aussi  savant  que  grand  ca- 
litaine  , qui  fut  victorieux  dans  tous 
es  combats  , et  dont  les  campagnes 
furent  depuis  offertes , comme  modè- 
les , pour  l’instruction  des  jeunes 
militaires.  L’an  8^53 , Mousa,  chré- 
tien renégat,  et  gouverneur  de  Sar- 
ragosse  y se  révolta  contre  le  roi  de 
Cordoue  , épousa  la  fille  de  Garcie  , 
comte  de  Navarre,  s’empara  de 
Hursra  et  de  Tudela  : euleva  Alc- 
bayda  au  roi  des  Asturies  . eu  85G  , 
et  la  perdit  l’année  suivante  , après 
avoir  été  vaincu  par  Ordogno,  dans 
une  bataille  où  son  lira u- père  fut 
tué.  Mchemed,  quoique  ennemi  des 
Chrétiens  , se  regouit  de  cette  vic- 
toire. et  en  profite  pour  marcher 
contre  Tulèdr,  qui  avait  pris  part  à 
la  révolte.  Mousa  et  Ordogno  font 
la  paix,  et  envoient  des  secours  aux 
rebelles  : mais  une  diversion , opérée 
avec  succès  dans  la  province  d’Alava 
par  un  des  généraux  de  Mchemed , 
et  des  avantages  décisifs  obtenus  par 
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ce  prince  sur  les  Tolédains , les  obli- 
gent enfin  de  se  soumettre  en  858. 
Une  nouvelle  invasion  des  Normands 
suspendit  les  hostilités  entre  les  Mau- 
re* et  les  Chrétiens;  elles  recommen- 
cèrent après  le  départ  de  ces  pirates 
qui  , repoussés  de  la  Galice  par  le 
roi  des  Asturies  , et  gorgés  de  butin 
en  Andalousie , allèrent  désoler  les 
îles  Baléares  et  les  côtes  d'Afrique. 
Mehemed  attaque  le  comte  de  Na- 
varre , le  bat  près  de  Pampelunc  , 
le  fait  prisonnier,  et  ne  le  punit 
de  ses  liaisons  avec  les  rebelles , 
u’en  le  renvoyant  libre  et  comblé 
e présents.  Il  se  jette  ensuite  sur  les 
terres  d'Ordogno:  mais  de  nouveaux 
troubles  le  rappellent  dans  ses  états; 
et  tandis  qu’il  assiège  Merida,  le  ro» 
des  Asturies  lui  eidève  Salamanque, 
en  862.  Satisfait  d'avoir  , en  8(i4, 
conclu  uu  traité  avec  Gharles-lc  - 
Chauve  , qui  s’engage  à ne  plus  sou- 
tenir les  Ghrétieusd’Espagne, Mehe- 
mcd fait  contre  ceux-ci  les  plus  grands 
efforts  ; il  envoie  en  même  temps  une 
flotte  sur  les  côtes  de  Galice , et  une 
armée  en  Catalogne  : la  première  est 
baltucrn  voulant  tenter  une  descente; 
la  seconde,  conduite  par  la  victoire 
devant  Barcelone,  s’empare  de  deux 
tours  et  des  faubourgs , sans  pouvoir 
prendre  la  ville.  Les  Musulmans  ne 
sont  pas  plus  heureux  devant  Léon  , 
dont  Alfonsc-le-Grand  les  force  de 
lever  le  siège.  Tolède  ne  pouvait 
se  consoler  de  n’être  plus  la  capi- 
tale de  l’Espagne  : ses  habitants  sc 
révoltèrent  encore,  en  872  ; Mche- 
med marcha  contre  eux  et  les  sou- 
mit: deux  ans  après,  pour  preuve 
de  leur  fidélité , ils  traversèrent  le 
Doucro , cl  ravagèrent  les  terres  des 
Chrétiens.  Alfonsc  les  atteignit  près 
de  la  petite  rivière d'Orbcdo,  leur  tua 
douze  .mille  hommes , et  passa  au  fil 
de  l’épçe  un  corps  de  troupes  de  Car-- 
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doue , qui  s’avançait  pour  les  soute- 
nir. Mehemed  obtient  une  trêve  de 
trois  ans; niais  à peine  est-elle  expi- 
rée, qu’Alfonsc  reprend  les  armes, 
en  877  , pénètre  jusqu’à  Monda  , et 
s’en  retourne  charge  de  butin.  De 
nouvelles  révoltes  empêchent  le  roi 
de  Cordouc  de  se  venger  des  Chré- 
tiens. Omar  ibn  Afsoun  s’était  em- 
pare de  Hucsra  ; Al  Mogndar  , (ils 
aîné  de  Mehemed , eulevc  au  rebelle 
Rucda  et  Dérida , et  se  saisit  d’un  de 
ses  principaux  adhérents  : mais  cet 
échec  n’empêcha  pas  Ibn  Afsoun  de 
fonder  dans  l’ Aragon  upc  princi- 
pauté , où  lui  et  ses  descendants  ré- 
sistèrent soixante-dix  ans  aux  Om- 
Jnayadcs,  et  causèrent  degrauds  maux 
à l’Espagne.  En  268  (881  ) la  fou- 
dre tombe  sur  la  grande  mosquée  de 
Cordouc , et  tue , à côté  de  Mehe- 
med  , un  de  ses  courtisans.  Au  mois 
de  safar  ou  raby  I , 273  ( juillet- 
août  885),  ce  monarque  se  pro- 
menant dans  scs  jardins  avec  Hes- 
chani  ben  Abdela/.iz  , gouverneur  de 
Jacn , surnommé  le  Grand,  à cause 
de  son  esprit , de  ses  connaissan- 
ces , de  sa  valeur  et  de  ses  belles 
actions , celui-ci  s'écrit  : Qu e l'hom- 
me serait  heureux  sur  la  terre , s’il 
pouvait  échapper  à la  mort  ! — Eh 
ne  lui  dois-je  pas  le  trône  d’où  elle  a 
fait  descendre  mon  p édécesscur  ? 
répondit  Mehemed.  Le  même  jour  ce 
prince,  frappé  d’apoplexie,  mourut 
âgé  de  soixante- -inq  aus , apr  s un 
règne  heureux  de  trente-cinq  ans.  Il 
joignait  au  talent  de  la  poésie  celui 
d’une  belle  écriture  . et  il  était  très- 
habile  arithméticien.  On  a loué  aussi 
sou  courage  , sa  justice  , son  hu- 
manité. la  régularité  de  ses  moeurs , 
et  son  amour  pour  les  lettres.  11 
laissa  trente-trois  fils , dont  plu- 
sieurs se  distinguèrent  dans  les 
scivuccs  et  dans  la  littérature.  L’ai- 
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né  de  ses  fils,  Al  Moundar,  fut  son 
successeur.  A — t. 

MEHEMED  I (Anoir  Add.u.lah), 
premier  roi  de  Grenade , de  la  dy- 
nastie des  fleno-Nasser,  ou  Nasse- 
rides  , naquit  à Ardjouna , dans  l’An- 
dalousie, l’an  del’liég.  5f)i  ( 1 iq4  de 
J.-C.) , d’une  famille  araire,  issue  d’un 
y!  ns  arien . ou  compagnon  du  pro- 
phète^. Mahomet,  XX\  I,  192), 
et  qui  s’était  établie  en  Espagne  dès 
le  temps  de  sa  première  conquête  par 
les  Musulmans.  Ij  reçut  une  éduca- 
tion soignée , et  manifesta , dès  sa 
jeunesse,  le  désir  de  dominer , et  de 
se  signaler  par  de  grandes  entrepri- 
ses. Sa  force,  sa  valeur , sa  taille,  sa 
figure,  commandaient  la  crainte  et 
le  respect , en  même  temps  qu’il 
s’attirait  l’estime  tmivcrselle  par  sa 
prudence,  sa  frugalité,  l’austérité  de 
ses  mœurs  et  la  simplicité  de  ses  vête- 
ments. Il  servit  d'abord  sous  les  rois 
Al-Mohades  d’Espagne,  et  montra 
autant  de  modération  et  de  droiture 
dans  la  perception  des  impôts  , que 
de  courage  et  d’habileté  dans  les 
campagnes  qu’il  fil  contre  les  Chré- 
tiens. Après  la  décadence  de  cette 
dynastie  ( P.  l’article  Mehemed  ei. 
Nasser,  roi  de  Maroc,  pag.  118), 
il  se  joignit  à Motawakkei  beu  iioud, 
qui,  à cette  époque,  était  devenu  sou- 
verain d’uuc  grande  partie  de  l’Espa- 
gne musulmane  ; et  il  combattit  long- 
temps  avec  lui  pour  rétablir  la  su- 
prématie spiritucllcdc  Mostanser  Bil- 
fah,  khalsl’e  Abbassidc  de  Baghdàd , 
et  pour  détruire  à -la-fois  la  puis- 
sance et  la  doctrine  hétérod*te  des 
Al-Mohades  ( /'.  Tomrut).  Enfin 
il  se  révolta  contre  Motawakkei , eu 
(>'*()  ( 12  3a),  s’empara  de  Jaén, 
puisde  Gttadix , de  Lorca  , et  de  Gre- 
nade , dont  il  fit  sa  capitale.  Il  prit  le 
titre  de  roi.  et  distribua  (Jcs  aumônes 
abondante*  aux  iudigeuls , aux  iufir- 
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mes  , aux  vieillards  de  cette  ville, 
exemple  imitédepuis  par  sos  succes- 
seurs à leur  avènement  au  trône.  Il 
«tendit  sa  duminaiiou  par  scs  con- 
quêtes et  ses  alliances , et  se  vit  mê- 
me un  instant  maître  de  Corduue 
et  de  Séville  : mais  la  première , 
après  la  mort  de  Motawakkel , fut 
prise  par  saint  Ferdinand , roi  de 
Castille  ; et  Mrlicmcd  , maigre  une 
victoire  qu’il  remporta  sur  le  frère 
de  ce  prince , perdit  Ardjouna  et 
Jaëu  : d n’obtint  la  paix  , en  (i43, 
u’en  se  rendant  vassal  et  tributaire 
u Castillan,  et  fut  obligé  de  lui  ame- 
ner des  secours  , qui  contribuèrent 
à rendre  celui-ci  maître  de  Séville , 
en  64G  ( 12  4B).  Valence  étant  depuis 
tombée  au  pouvoir  de  Jaymes  1er., 
roi  d’Aragon  ( V.  Jaymf.s  Ier., 
XXI,  822)  , Grenade  devint  alors 
le  dernier  refuge  et  le  boulcvart  des 
Musulmans  en  Espagne.  Aussi , lors- 
que les  Tartares  curent  pris  Bagltdad 
et  détruit  le  klialyfat , Meliemed 
s’attribua  le  surnom  d’AJ  Galeb  Bil- 
lah , et  le  titre  d ’emyr  al  Mourne- 
nim  ( prince  des  Fidèles  ).  II  rompit 
la  trêve  avec  les  Chrétiens  , sous  le 
règne  d’Alfonse  X ; et  uni  avec  Al 
VVathek  ben  Houd  , roi  de  Murcie , 
son  ancien  ennemi , qui  avait  perdu 
sa  capitale,  il  reprit  Xérès,  Areos, 
et  quelques  autres  places.  Un  faible 
secours  que  ces  princes  reçurent  de 
Yacoub,  roi  Mérinidc  de  Maroc, 
ayant  resserré  l’alliance  des  rois  de 
Castille  et  d’Aragon  , Mchemed  fut 
forcé  de  renouveler  la  trêve , de 
payerai n tribut  plus  fort , d’aban- 
donner le  roi  de  Mnreie , et  tnêinc 
de  se  déclarer  contre  lui.  Il  paraît 
que  la  puissance  du  roi  de  Grenade, 
consolidée  par  la  politique  plus  que 
parles  armes  , ne  fut  point  ébranlée 
parées  éehers  , puisqu’il  la  transmit 
a scs  descendants  , et  <pic  sa  dynas- 
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fie , bien  différente  des  autres  royan- 
mes  maures  D’Espagne,  dont  aucun 
n'avait  subsisté  plus  d’un  siècle , 
égala  presque  la  üurée  de  celle  des 
Ommayades  ( près  de  trois  siècles  ). 
Mchemed  accueille  l’infant  don  Phi- 
lippe révolté  contre  Alfonse , et  saisit 
cette  occasion  de  réparer  scs  pertes. 
A l'àgc  de  quatre-vingts  ans , il  entre- 
prend sa  dernière  campagne  contre 
les  Chrétiens  ; mais  atteint  d’ime 
maladie  grave  , il  est  contraint  de  re- 
prendre le  chemin  de  sa  capitale,  et 
il  expire  dans  un  village , à la  suite 
d’un  vomissement  de  sang , le  29 
djoumady  u,  671  (21  janvier 
1273),  après  avoir  régné  près  de 
quarante-deux  ans.  11  fut  enterré 
dans  un  cimetière  commun;  mais 
son  corps  fut  renfermé  dans  un  cer- 
cueil d’argent , et  l’on  grava  sur  le 
marbre  qui  couvrait  son  tombeau, 
une  épitaphe  fastueuse,  usage  in- 
connu aux  khalyfes  et  aux  autres 
monarques  musulmans  de  l’Orient , 
prohibé  même  par  l’islamisme , et 
que  les  princes  maures  , comme  les 
sultans  othomans  , ont , sans  doute , 
pris  des  Chrétiens.  Mchemed  était 
ennemi  du  faste  , indulgent  envers 
scs  domestiques  , plein  d’ordre  dans 
ses  allaires  , et  sans  cesse  occupé  des 
soins  du  gouvernement.  Il  donnait 
deux  audiences  publiques  par  se- 
maine , écoutait  les  plaintes  de  tous 
ses  sujets , et  leur  rendait  prompte 
justice.  Il  encourageait  les  lettres , 
les  arts,  le  commerce  et  l’agricul- 
ture : aussi  ses  greniers  et  ses  caisses 
étaient  toujours  remplis  , et  il  par- 
vint à une  extrême  opulence.  Il  n’eut 
point  de  concubines,  et  n’épousa  que 
des  femmes  de  son  rang.  Ce  fut  lui 
qui , au  moyeu  d’un  impôt  spécial, 
dont  il  fut  lui-même  le  percepteur, 
bâtit,  dans  la  partie  haute  de  Gre- 
nade , le  fameux  quartier  nommé 
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Al  II attira  ( l’Alhambra  ) , qui  de- 
vint â-la-fois  la  citadelle  de  cette 
ville  et  le  palais  de  ses  rois  , et  dont 
on  admire  encore  les  restes  magnifi- 
ques. Ce  prince  eut  pour  successeur 
son  fils  Mohemcd  II.  A — t. 

MEH  EM  ED  II  , surnomme  Al 
FAKiu,roi  de  Grenade,  fils  et  succes- 
seur du  précédent,  marcha  sur  les 
traces  de  son  père  et  consolida  son 
ouvrage.  Il  se  rendit  célèbre  par  sa 
magnificeuce,  sa  valeur,  ses  talents 
politiques  et  militaires.  Il  déjoua,  par 
sa  pa  tiencc  et  sa  ferm etc,  les  complots 
de  quelques  séditieux,  se  fit  beau- 
coup d’amis  parmi  les  grands  , par 
ses  manières  nobles  et  libérales  , et 
sut  ménager  adroitement  ses  enne- 
mis. Il  attira  toutes  les  nations  dans 
ses  états,  qu’il  enrichit  par  le  com- 
merce; et  il  profita  des  faites  d’Alfon- 
se  X,  pour  les  agrandir  aux  dépens 
des  Chrétiens , sur  lesquels  il  rem- 
porta en  personne  plusieurs  avanta- 
ges , entre  autres,  la  victoire  qui 
coûta  la  vie  à l’infant  don  Sanrhc 
d’Aragon,  archevêque  de  Tolède, 
en  i-i’jS.  Mchcmed  fut  tantôt  allié, 
tantôt  ennemi  du  roi  de  Maroc 
( Yacoub  II  ) ; il  régna  trente  ans  avec 
autant  de  gloire  que  de  bonheur,  et 
mourut  le  H schaban  701  ( 8 avril 
1 3o-2  ) , âgé  de  f>8  ans.  Ce  prince  ex- 
cellait dans  l'éloquence  et  dans  la 
poésie.  Il  était  toujours  entouré  d’as- 
tronomes , de  philosophes , de  mé- 
decins, d’orateurs  et  de  poètes.  On 
rapporte  comme  une  singularité  re- 
marquable, qu’Azyz  ben  Aly , son 
vézyr , avait  avec  lui  une  ressem- 
blance parfaite,  pour  l’âge , la  taille, 
la  figure , les  mœurs  et  les  goûts. 

\ T> 

MEHEMED  III  Ai.  Amascii  , 
(Abou  Abdallah),  troisième  roi  de 
Grenade,  de  la  même  dynastie,  as- 
socié au  trône  par  son  père  Melic- 
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medll.lui  succéda  l’an  701  (i3oa). 
Il  enleva  d’abord  plusieurs  places  au 
prince  de  Jaèn , tributaire  du  roi 
de  Castille,  et  conquit  ensuite  la 
forte  ville  d’Almandhar,  où,  parmi 
les  captifs,  se  trouva,  dit- on , une 
reine  d’une  rare  beauté,  qui,  conduite 
à Grenade , portée  sur  un  char , et 
suivie  de  toute  sa  maison,  épousa 
dans  la  suite  le  réi  de  Maroc.  L’an  703, 
Mehemed  vainquit  et  fit  périr  A boni 
Hcdjadj,  son  parent,  qui  s’était 
révolté  à Guadix.  Informé  des  trou- 
bles qui  agitaient  le  royaume  de  Fez, 
il  envoya  Faradj,  son  beau-frère, 
alcaîde  de  Malaga , pour  s’emparer 
de  Coula,  au  ino  s de  sehawal  705. 
Ce  général  réussit  dans  cette  expé- 
dition, et  revint  avec  un  butin  consi- 
dérable. Malgré  ces  succès,  Mehe- 
med  ne  put  résister  aux  rois  de  Cas- 
tille et  d’Aragon  ligués  contre  lui  ; 
et  quoique  l’un  , après  avoir  pris 
Gibraltar , eût  échoué  devant  Alge- 
ziras,  et  que  l’antre,  à la  suite  d’une 
victoire  sur  les  Maures,  n’eût  pas 
été  plus  heureux  devant  Alméria  , 
le  roi  de  Grenade  fut  forcé  d’ache- 
ter la  paix  avec  ce s deux  princes , 
par  quelques  sacrifices.  Mehemed 
était  doué  de  tous . les  avantages 
du  corps  et  Je  l’esprit.  Passionné 
pour  les  arts,  il  fonda  dans  l'Al- 
iiambra , une  grande  et  belle  mos- 
quée, supportée  par  des  colonnes  élé- 
gantes dont  les  baseset  les  chapiteaux 
étaient  d’argent  massif.  Il  affecta , 
pour  l’entretien  de  cet  édifice,  le  re- 
venu des  bains  publics  , qu’il  avait 
fait  aussi  couslruiie  avec  le  produit 
d’un  impôt  sur  les  Chrétiens  et  sur 
les  Juifs.  Il  protégeait  les  savants  et 
les  gens  de  leitres  , les  admettait  a 
sa  table;  proposait  aux  poètes  des  su- 
jets de  composition , cl  figurait  lui- 
mcme  dans  le  concours.  Scs  occupa- 
tions littéraires,  et  les  soins  qu'il 
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donnait  aux  afTaires  de  l’état , lui 
ayant  fait  contracter  l’habitude  de 
travailler  bien  avaut  dans  la  nuit  à la 
clarté  des  flambeaux,  il  lui  survint 
une  maladie  incurable  qui  a liée  ta  sa 
vue.  Cette  infirmité,  qui  te  fit  nom- 
mer le  Chassieux , l’obligea  de  dé- 
poser toute  son  autorité  entre  les 
mains  de  son  vézvr  Abou  Abdallah 
Mohammed  al  Ilakem.  Les  princes 
du  sang  et  les  grands  en  murmurè- 
rent i.  leurs  complots  furent  décou- 
verts et  sévèremeut  puais.  Mais  ces 
mesures  rigoureuses  exaspérèrent  les 
esprits,  et  occasionnèrent  enfin  une 
sédition,' dont  le  traité  avec  les  priu- 
ces  chrétiens  fut  le  prétexte.  Le  icr. 
schawal  708  ( i3  février  i3ot)  ), 
la  soldatesque  et  la  populace  brisent 
les  portes  du  palais  du  vézyr , mas- 
sacrent ce  ministre  , pillent  scs  meu- 
bles, ses  trésors , sa  riche  bibliothè- 
que; puis  pénétrant  dans  l’Alham- 
bra  qu’elles  livreut  également  au  pil- 
lage, elles  y proclament 'roi,  Nasser, 
frère  de  Méhéincd.  Ce  dernier  est 
contraint  d’abdiquer;  et  on  le  con- 
duit dans  La  forteresse  d'AImuneçar, 
après  un  règne  de  9 ans.  Au  mois 
de  djoumady  11  710,  Nasser  ayant 
été  frappé  d’apoplexie,  on  le  crut 
.mort;  et  Mehemed,  rappelé  par  ses 
partisans , remonta  sur  le  trône  : 
mais,  quelques  jours  après,  Nasser 
ayant  recouvré  la  santé,  il  retourna 
daus  sa  retraite , où  sou  frère  se  défit 
de  lui,  au  mois  de  schawal  713 
( février  1 3 1 4 ) , en  ordonnant  qu’on 
le  précipitât  dans  un  lac.  Mehemed 
était  âgé  de  58  ans.  Sou  corps  fut 
joint  à ceux  de  ses  ancêtres,  et  ho- 
noré d’une  épitaphe.  A — T. 

MEHEMED  V (Aboul  Walid), 
8e.  roi  deGrenade,  succéda  à son  père 
Yonsouf , en  ^55  ( i354);  et  quoi- 
qu’il eût  a peine  vingt  ans,  il  se  con- 
wiia  tous  les  suffrages  par  sou  esprit , 
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ses  vertus , son  jugement,  sa  grâce  et 
son  adresse  dans  les  tournois  : mais 
son  extrême  bonté  l'exposa  aux  pré- 
tentions insolentes  des  grands  , à la 
licence  des  peuples  , et  causa  les 
malheurs  des  premières  années  de 
son  règne.  Isa  , gouverneur  de  Gi- 
braltar , leva  le  premier  l’étendart 
de  la  révolte  . et  prit  le  titre  de  roi , 
en  7ÔÜ  ( 1 35.5) ; mais  son  avarice  et 
son  incontinence  le  rendirent  odieux. 
Abandonné  de  scs  partisans  , il  fut 
arrêté,  avec  son  fi!s,euvoyéà  Ceuta, 
et  mis  à mort  par  ordre  du  roi  de 
Fez.  Mehemed  avait  disposé  près  de 
l'Alhainbra  un  palais  agréable  et 
commode  pour  sis  frères.  Peu  tou- 
chés de  ses  bons  procédés  , deux 
d’entre  eux  , Soleiman  et  Ismacl, 
prirent  successivement  les  armes 
contre  lui , et  le  chassèrent  du  trône. 
Dans  la  seconde  insurrection  qui  eut 
lieu  le  28'.  ramadhan  7G0  ( 1 35f))  , 
Mehemed  s’échappe  de  Grenade  , 
pendant  la  unit  , déguisé  en  ser- 
vante , taille  en  pièces  les  troupes 
envoyées  à sa  poursuite , et  se  retire 
àGuadix,  où  il  trouve  des  sujets 
fidèles  : mais  ne  pouvant  y réunir 
assez  de  forces  pour  résister  à Is- 
macl , il  a recours  aux  rois  de  Fez 
et  de  Castille  ; et  bientôt,  sur  l'invi- 
tation du  premier,  il  s’embarque  à 
Mardella  ,avcc  une  suite  nombreuse, 
et  arrive  « Fez,  le  6 moharrem  761 . 
Accueilli  dans  cette  cour  avec  tous 
les  égards  dus  à un  roi  malheureux , 
il  y résida  vingt-lin  mois,  et  re- 
vint en  Espagne  sur  une  puissante 
flotte  que  lui  avait  fourme  Abou- 
Salem  , roi  de  Fez.  Mais , à peine 
débarqué  , il  se  vit  abandonné  par 
les  troupes  africaines  que  la  nouvelle 
de  la  mort  de  leur  souverain  obli- 
gea de  repasser  le  détroit  ; et  s’étant 
retiré  à Ronda  , il  s’y  forma  une 
petite  principauté.  Cependant  Is~ 
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maël  ne  régnait  plus  à Grenade.  Ce 
prince , sans  courage  et  sans  capa- 
cité, après  avoir  servi  d’instrument 
à l'ambition  d’Abou-Sa'id  , son  oncle 
paternel  et  son  beau-frère , avait  été 
saisi  par  son  ordre,  le  a 6 rhabau 
■j(it  (i3Go),  garotlé,  traîné  dans  la 
prison  des  plus  vils  malfaiteurs  , et 
luis  à mort , ainsi  (pic  Caïs  , sou 

I'euue  frère.  L’usurpateur , joignant 
'outrage  à la  cruauté,  avait  laissé 
les  cadavres  de  ses  victimes  couverts 
de  haillons  et  exposés  aux  injures  de 
l'air  , jusqu’à  ce  qu’ils  fussent  tom- 
bés en  putréfaction.  Le  non  veau  sou- 
verain de  Grenade  ayant  fait  alliance 
avec  Pierre  le  Cérémonieux , roi  d’A- 
ragon, avait  encouru  la  vengeance 
de  Pierre-Ie-Crucl , roi  de  Castille  , 
qui , juste  et  généreux  peut-être  une 
seule  fois  dans  sa  vie,  se  déclara 
hautement  pour  le  monarque  dé- 
trôné, et  lit  a Abou-.Sa'id  une  guerre 
d’cxteriuinatiou.  Mehcmed,  qui  avait 

Î'oint  scs  troupes  à telles  du  Castil- 
an , fut  navré  des  maux  que  les 
Musulmans  éprouvaient  ; et  ne  vou- 
lant eu  être  ni  le  complice  , ni  le  té- 
moin, il  quitta  le  camp  de  sou  allié, 
et  retourna  daus  sa  retraite  à Ronda  , 
aimant  mieux  être  privé  de  sou 
royaume  , que  de  porter  les  armes 
contre. scs  sujets  ingrats.  Pierre  n’en 
pressa  pas  moins  vivement  Abon- 
da id;et  alin  de  le  priver  des  secours  de 
i’Aragouais  , il  se  luîta  de  conclure 
la  paix  avec  ce  dernier.  Vainement 
pour  l’apaiser , le  roi  de  Grenade  lui 
renvoie  sans  rançon  le  grand-maître 
de  Calatrava , fait  prisonnier  au  siège 
deGuadix  , où  les  Chrétiens  avaient 
échoué.  Informé  que  Malaga  a ou- 
vert ses  portes  à Meheincd  , et  crai- 
gnant que  la  capitale  n’imite  cet 
exemple;  abhorré  à cause  de  ses 
cruautés,  entouré  d’ennemis  et  de 
traîtres , sans  espoir  de  secours , il 
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se  détermine  à aller  trouver  le  roi  de 
Castille,  qu’il  se  (latte  de  gagner  par 
ses  promesses  et  scs  préseuts.  Sur  la 
foi  d’un  sauf-conduit , il  se  rend  à 
Séville  , avec  sa  cour  et  ses  trésors  , 
suivi  d’une  brillante  escorte.  Pierre 
lui  montre  d’abord  une  politesse 
perfide  ; mats  bientôt  il  ordonne  que 
tous  les  Maures  soient  égorgés  dans 
le  palais  où  on  les  a logés  : ensuite 
ayant  fait  lier  les  mains  à Abou-Said, 
il  devient  son  bourreau  et  le  perce 
de  sa  lauce  , après  lui  avoir  rejiro- 
ché  son  alliance  avec  le  roi  d’A- 
ragou  ; puis  enchérissant  sur  la  bar- 
barie du  tyran  qu’il  vient  d’immo- 
ler , il  fait  élever  une  pyramide  for- 
mée de  tous  ces  cadavres , trophée 
horrible  et  digne  de  tous  deux. 
Mehcmed  recueillit  le  fruit  d’un  for- 
faildont  il  était  absolument  innocent. 
Il  remonta , le  ‘J.o  djoumady  II , -(>3 
( 1 3ün), sur  le  trône  de  Grenade,  qu’il 
occupa  encore  dix-huit  ans;  et  pour 
témoigner  sa  reconnaissance  au  roi 
de  Castille,  il  lui  renvoya  tous  les 
chrétiens  faits  prisonniers  au  siège 
de  Guadix.  11  eut  encore  à se  dé- 
fendre contre  Aly  , prince  du  sang 
royal,  qui  osa  lui  disputer  la  cou- 
ronne ; et  il  tailla  eu  pièces  ses  par- 
tisans. Toujours  fidèle  à son  indigné 
allié,  il  lui  fajtm  de  puissants  se- 
cours daus  sexuelles  contre Piprrc 
d’Aragon  et  Ilèurî  de  Transtamare  ; 
mais  ses  efforts  ne  purent  retarder  la 
chute  de  ce  prince  perfide  et  cruel. 
Pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la 
Castille,  Mehcmed  prit  et  détruisit 
Algezirjs,  et  entretint  depuis  une 
paix  constante  avec  les  Chrétiens.  11 
mourut  eu  781  ( 1379) , ôgéde  qua- 
rante-six ans , et  eut  pour  successeur 
son  fils  Mehcmed  VI.  A — t. 

M EHEMED  VI  ( Anoin,  IIedjadj), 
onzième  roi  maure  de  Grenade  , fils 
d’Abuul  Walid , de  la  dyuaslie  des 
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fiassérides  , lui  succéda  en  1 379.  Ce 
fut  un  des  meilleurs  rois  qui  gouver- 
nèrent le  royaume  de  Grenade.  11 
préféra  les  avantages  de  la  paix,  à 
tout  l’éclat  de  la  gloire  militaire. 
Sous  sa  prudente  administration,  sou 
royaume  recouvra  peu-à-peu  sa  force 
et  sa  splendeur  : le  commerce  et  l’a- 
griculture lui  rendirent  une  nouvelle 
vie,  et  y répandirent  l’abondance. 
Son  attention  pour  les  objets  les  plus 
importants  du  gouvernement , ne 
l’empêcba  pas  de  se  montrer  le  zélé 

Erotecteur  des  beaux-arts.  11  cm- 
ellit  Grenade  et  Guadix  de  plusieurs 
magnifiques  édifices.  Son  affection 
pour  cette  dernière  ville  était  si  re- 
marquable, qu’il  fut  surnommé  par 
son  peuple  Mehemed  de  Guadix.  Il 
fut  assez  adroit  pour  maintenir  une 
paix  durable  avec  la  Castille;  et  à 
sa  mort,  arrivée  en  i3i yi,  il  laissa 
à sou  fils,  Yousouf  II.  une  succession 
florissante  et  paisible.  B — v. 

MEHEMED  \ III , surnommé  El 
A'içar,  ou  le  Gaucher , 1 5nlc.  roi  de 
Grenade,  fils  aine  de  Yousouf  111 , 
lui  succéda  en  1 4»3.  Il  est  beaucoup 
plus  connu  dans  l'histoire  par  les 
étranges  vicissitudes  (le  sa  fortune 
que  par  aucun  exploit  fameux.  Sa 
tyrannie  et  sa  négbgence  encouragè- 
rent sou  cousin-g(  rin.iiu  Mehemed  el 
Soghaïr  à prendre  ie.<  armes  contre 
lui , et  à le  chasser  du  royaume,  en 
1 4*^7.  Mais  deux  ans  après,  El  A'içar 
qui  s’était  réfugié  auprès  du  roi  de 
Tunis , aidé  des  secours  de  ce  prince 
et  du  roi  deGistille,  reprit  Grenade, 
lit  El  Sogha'ir  prisonnier,  et  le  fit 
mourir  de  la  manière  la  plus  cruelle. 
Ainsi  rétabli  siir  le  trône,  il  ne  chan- 
gea rien  cependant  à son  système 
(l’oppression  ; et , oubliant  les  bien- 
faits du  roi  de  Castille,  il  refusa  de 
lui  payer  tribut;  ce  qui  fut  cause 
qu’après  avoir  été  défait  plusieurs 
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fois , dans  une  guerre  sanglante  qu’il 
soutint  contre  les  Chrétiens,  il  fut 
détrôné  de  nouveau.  Yousouf  el  Ab- 
mar,  petit-fils  d’Abou-Saïd,  tué  à 
Séville , fut  élu  à sa  place  par  la 
protection  des  Castillans  ; mais  la 
mort  de  ce  prince,  arrivée  en  1 43a, 
le  sixième  mois  de  sou  règne,  fit 
rappeler  de  Malaga  Mehemed  cl  Aï- 
çar  , qui  fut  de  nouveau  proclamé 
roi.  Il  eut  encore  une  longue  guerre 
à soutenir  contre  le  roi  de  Castille; 
maisà  peine  les  dissensions  desChré- 
tiens  laissaient  respirer  le  royaume 
de^Grenadc,  que  Mehemed  el  Aradj 
ou  le  Boiteux,  prit  les  armes  à Al- 
tnérie  contre  son  oncle  Mehemed  el 
A'içar,  marcha  vers  Grenade,  s’em- 
para de  l’Alhambra , et  y fit  prison- 
nier ce  prince  qui,  toujours  le  jouet 
de  la  fortune,  fut , pour  la  troisième 
ctdernièrefois , privéde  sou  sceptre, 
eu  i445,  et  enfermé  dans  une  prison 
étroite,  où  il  mourut  peu  de  temps 
apiès.  A — t.  et  B — p. 

MÉHÉMET  BALTEZY,ou  plutôt 
BALTADJY,grand-vézyr  sous  Ach- 
met  III , avait  été  mis  très  - jeune 
au  nombre  des  Baltadj  v , ou  fendrurs 
deboisdu  sérail, sous  lesulthan  Mus- 
tafa  II.  Il  fut  ensuite  page  d’Ach- 
met  III,  qui  l’employa  dans  l’aven- 
ture vraiment  romanesque  qui  mar- 
qua sou  amour  pour  Saraï  ( F. 
bansï).  Mchémet,  devenu  sclikhdar 
aga,  épousa  la  maîtresse  de  sou  maî- 
tre, c esl-à-dire,  consentit  à en  cire 
le  gardien  : le  sullhan  le  fit  capitan- 
paeha  , poste  qui  le  retenait  six  mois 
à Constantinople  , et  l’en  tenait  six 
mois  éloigné  : enfin  en  1704,  il  fut 
nommé  grand-vézyr.  11  ne  resta  que 
seize  muis  dans  ce  poste,  et  fut  dé- 
posé , mais  sans  disgrâce,  et  envoyé 
comme  pacha  dans  la  ville  d’Alep. 
Il  reparut  comme  grand-vézyr  en 
1710,  et  reçut  ordire  d’aller  corn- 
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battre  les  Russes  à la  tète  de  deux 
ceut  raille  hommes.  « Ta  haiitcsse 
» sait , dit-il  au  sulthan,  que  j’ai  été 
» accoutume  à me  servir  d’une  lia- 
» chc  pour  fendre  du  bois,  et  non  du 
» bàtou  de  commandement  pour  me- 
» ncr  une  armée  à la  guerre.  Je  te 
« servirai  de  mon  mieux  ; mais  si 
» je  réussis  mal , je  te  supplie  de 
» ne  pas  me  l’imputer.  » L’adroit 
vézyr  u’en  enferma  pas  moins  le 
czar  Pierre  et  son  armée  sur  les 
bords  du  Pruth  : c’est  avec  raison 
qu'on  s’étonne  qu’il  se  soit  borné  à 
lui  faire  souscrire  une  paix  honteuse. 
(^.Pierre le Graud.  ) Charles  Xll , 
accouru  au  camp  othoman , entre 
tout  furieux  dans  la  tente  du  grand- 
Vézyr : « Pourquoi  refuses-tu,  lui 
« dit-il,  d’amener  le  czar  prisonnier 
s à Constantinople?  b — Eh!  qui 
» gouvernerait  son  empire  eu  sou 
b absence  ? répondit  Méhémet  Bal- 
b tadgi;  il  ne  faut  pas  que  tous  les 
» rois  soient  hors  de  chez  eux.  b — 
Charles  XII  accusa,  près  du  sulthan, 
le  grand-vézyr  de  lâcheté  et  de  trahi- 
son; et  Aclimct  admit  ces  soupçons  : 
il  envoya  l’aga  des  janissaires  rede- 
mander le  sceau  de  l’empire  à Mclie- 
tnet , qui  était  alors  à Audriuoplc. 
L’cnvoyç  du  sulthan  l'avant  trouvé 
occupé  à jouer  aux  échecs,  Mclié- 
mcl  le  pria  d’attendre  que  la  partie 
frit  achevée  : ayant  ensuite  pris  con- 
naissance de  la  mission  de  l’aga  , il 
remit  les  marques  de  sa  dignité,  dont 
il  était  dépouillé  pour  la  seconde 
fois,  et  partit  pour  Lemuos,  lieu 
de  son  exil , où  il  mourut  trois  aus 
après  , en  t"t3.  S — v. 

MÉHÉMET  EFFENDI , defter- 
dar  ou  graud -trésorier  de  l’empire 
othoinau,  était  plénipotentiaire  au 
traité  de  Passarowitz,  conclu  en  1 7 18 
entre  les  Turcs  et  l'empereur.  Deux 
ans  après , il  fut  nommé  ambassa- 
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deur  près  la  cour  de  France,  et 

chargé  d’assurer  le  roi , qu’en  consé- 
quence de  son  intervention  et  de  la 
protection  qu’il  accordait  aux  reli- 
gieux gardiens  des  lieux-saints  d«is 
la  Palestine,  sa  liautessc  avait  donné 
des  ordres  pour  faire  les  réparations 
du  Saint  sépulcre  de  Jérusalem. 
Les  intrigues  des  Grecs  schismatiques 
avaient  toujours  empêché  l'expédi- 
tion de  ce  firinanqucl’011  sollicitait  de- 
puis treute  ans.  Au  reste  le  but  princi- 
paldecetteambassadeétaitd’obteuir, 
par  la  médiation  de  la  France,  une 
trêve  avec  Malte,  dont  les  arme- 
ments faisaient  beaucoup  de  mal  à 
la  Turquie.  Mehemet  partit  le  oc- 
tobre 1 •jaci.  Après  avoir  essuyé  une 
tempête  violente  ,*où  il  avoue  qu'il 
éprouva  une  frayeur  extrême , il 
arriva  en  vue  de  Toulon.  Là  de  nou- 
velles contrariétés  l’attendaient.  L» 
peste  ravageait  Marseiüe;ct  l’on  assi  - 
jétit  l’ambassadeur  à une  sévère  qua- 
rantaine. Furieux  de  ce  procédé  , il 
serait  retourné  aussitôt  à Constanti- 
nople , s’il  eût  pu  le  faire.  Lorsque 
le  temps  de  sa  réclusion  fut  expiré  , 
Mehemet  fut  rêçu  avec  des  marques 
de  respect , qui  lui  firent  oublier 
les  désagréments  qu’il  avait  éprou- 
vés. Il  remonta  par  le  canal  du  Lan- 
guedoc jusqu’à  Bordeaux , et  de  là  se 
rendit  à Paris  par  terre.  Il  admira 
beaucoup  le  canal  ; mais  ce  qui  l’éteie 
liait  le  plus , c’était  la  liberté  dont 
il  voyait  jouir  les  Françaises,  et  le 
respect  qu’on  leur  témoiguait.  Arm  « 
à Paris,  il  fut  reçu  avec  les  plus 
grands  égards  par  Je  régent , et  pur 
le  vieux  maréchal  de  Villeroi,  gou- 
verneur de  Louis  XV  qui  n’a  va  t 
alors  que  neuf  ans.  On  s’empressa  fie 
lui  faire  voir  tous  les  monuments  de 
Paris  et  de  Versailles  , qui  le  frappè- 
rent de  la  plus  vive  admiration. 
Quant  au  motif  de  sou  ambassade , 
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on  lui  répondit  que  l’ordre  de  Malte , 
quoique  protégé  par  les  princes  ca- 
tholiques del’Lurope,  u’cu  icconiiais- 
sait  aucun  pour  maître  , et  qu’étant 
souverain  dans  son  île,  aucune  puis- 
sance nC  pouvait  enchaîner  ses  galè- 
res dans  scs  ports.  Mchcwet  retour- 
na à Constantinople , après  un  an 
d’absence,  emportant  des  présents 
de  la  cour  pour  environ  cinquante 
mille  francs.  Les  mémoires  du  temps 
l’accusent  d’eu  avoir  détourné  à son 
profit  une  partie  qui  était  destinée  au 
grand-seigneur.  On  lui  reproche  aussi 
d’avoir  montré  plusieurs  fois  une 
avarice  sordide  pendant  son  séjour 
en  France.  Il  publia  une  relation  qui 
donna  aux  Turcs  une  liante  idée  des 
Français.  NéannJbins,  comme  dans 
cet  ouvrage  on  trouvait  quelques 
passages  qui  pouvaient  déplaire , le 
marquis  de  lionnac,  notre  ambassa- 
deur, lui  adressa  des  représentations,  j 
qui  le  déterminèrent  à faire  quelques 
changements  à son  manuscrit.  Sa 
Relation  a été  publiée  en  français  , 
Paris,  1758,  in-12,  et  lithographiée 
en  turc,  Paris,  1820.  O11  accordait 
cependant  à ce  Musulman  une  péné- 
tration peu  commune  et  un  esprit 
fin  et  délié.-  Il  serait  parvenu  aux 
premières  charges  de  l’état  sans  la  ré- 
volution de  1730.  Achmct  III  avant 
été  déposé,  et  remplacé  par  Mah- 
moud Ier,,  le  grand-ve'zyr,  Ibrahim 
Pacha,  qui  protégeait  Mehemet,  per- 
dit la  vie  ; et  celui-ci  s’estima  trop 
heureux  d’être  exilé  dans  l’ile  de 
Cypre,  où  il  mourut.  Cet  ambas- 
sadeur, après  son  retour,  avait  sou- 
vent amusé  la  curiosité  du  sulthan 
par  des  plans  de.s  éh.itraux  et  des 
jardins  de  Versailles  et  de  Fontaine- 
bleau , que  ce  prince  fit  exécuter  im- 
parfaitement dans  ses  maisons  de 
plaisance , et  qui  furent  détruits  par 
les  rebelles,  après  sa  déposition.  — 
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S s in.fils  de  Mehemet  FfTendi,  qui  était 
venu  en  France  avec  lui  routine  se- 
crétaire. fut  dans  la  suite  nommé 
beglierbeg  de  Romélie  , puis  am- 
bassadeur près  la  cour  ae  France 
en  1742.  11  parlait  le  français  avec 
autant  ‘c  facilité  que  sa  langue  ma- 
ternelle. Il  aimait  les  sciences  et  les 
arts  ; et  ce  fut  lui  qui  établit  l'im- 
prim-rir  de  Scutari , d'où  sont  sor- 
tis plusieurs  ouvrages  remarquables. 
O11  v-.it  rfUx*  Gobelins  deux  belles 
tapisseries  qui  représentent  la  ré- 
ception de  l’ambassadeur  Mehemet 
Eliéndi.  G — t — r. 

MÉHÉMET  (Emu),  grand-vé- 
zyr,  11c  en  Cireassie,  vers  1724, 
d’un  marchand  de  soieries,  avait  été 
amené  à Oinntantiuoplc  par  les  affai- 
res de  commerrc  de  son  père;  et 
après  avoir  suivi  long-temps  les  ca- 
ravanes à Suez  et  sur  les  bords  de  la 
Mer-Rouge, il  vendait  scs  étoffesdans 
la  capitale  de  l’empire  turc.  Son  es- 
prit le  fit  distinguer,  et  placer  dans 
les  bureaux  du  réis-effetioi.  Il  devint 
en  peu  de  temps  premier  commis , 
et  rcis-effeudi  lui -même.  Admis 
aiusi  dans  le  divan , il  11e  tarda  pas 
à y acquérir  une  grande  influence. 
Habile  à flatter  Mustafa  III,  qui 
avait  à cœur  moins  la  gloire  de  son 
règne  que  l’intérêt  de  sa  puissance, 
il  fit  embrasser  à la  Porte  le  système 
utile  de  favoriser  les  troubles  de  la 
Pologne  sans  y prendre  de  part  ma- 
nifeste , afin  de  mettre  aux  prises  les 
Russes  et  h-s  Polonais  ; car  la  poli- 
tique confondait  dans  la  même  haine 
les  oppresseurs  et  les  opprimés.  Ce 
fut  alors  (vers  l’année  17Ü9)  qitr  la 
dignité  de  grand-vazvr  lui  fut  con- 
férée par  son  maître.  L’empire  otho- 
liian  avait  été  obligé  de  prendre  une 
part  active  a la  querelle  : Méhémet 
F.inin , graud-vczyr  à quarante-cinq 
ans  , plein  d’esprit , de  fermeté , de 
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présomption  et  d'imprévoyance,  ne 
ïlonta  pas  qu'il  ne  fût  aussi  facile  de 
conduire  une  {pierre  que  de  la  con- 
seiller. II  se  liait  au  nuinbredes  sol- 
dats rassetnble's  sous  ses  ordres , 
autant  qu’à  son  étoileqni  l'avait  élevé 
si  rapidement  d’un  rang;  aussi  obs- 
cur. Mais  à peine  entre  en  Moldavie, 
il  trouva  les  magasins  vides,  par  un 
effet  de  la  trahison  .ou  de  la  mauvaise 
foi  de  scs  ennemis  cachés.  Méhémet 
Einiu  avait  espère  qn’il  n’aurait  qu’à 
paraitre  pour  forcer  les  Russes  à la 
paix  ; et  dcs-lors  sa  faveur , sa  répu- 
tation et  sa  tète,  se  trouvaient  pour 
ïamais  assurées  : mais  le  désordre  et 
l’indiscipline  amenèrent  la  famine 
dans  l’armée  avant  qu’elle  eût  encore 
reucontré  l’ennemi.  11  opposa  à tous 
les  obstacles  un  courage  et  une  cons- 
tance aussi  étonnants  qu’inutiles.  Le 
defaut  de  vivres  l'empêchait  d'avan- 
cer , et  le  retenait  sur  les  rives  du 
Danube  : en  vain  son  activité  es- 
saya-! elle  de  remédier  à des  mal- 
heurs qu’il  aurait  dû  prévoir,  et  qu’il 
ne  réparait  pas  en  punissant  tous 
ceux  qu’il  soupçonnait  d’en  être  les 
auteurs;  il  n’en  fut  pas  moins  ac- 
cusé d’avoir  détourné  les  sommes 
tirées  du  trésor  impérial  pour  l'ap- 
provisionnement de  l’année,  et  d’a- 
voir vendu  son  inaction  aux  ennemis 
de  son  maître.  Enfin , étant  entré  sué 
le  territoire  polonais  , il  annonça  la 
Tolnnté  de  traiter  en  peuple  conquis 
lrsalliés  qu’il  avait  ordre  (le  secourir, 
o Ces  confédérés  , disait-il , ne  sont 
a que  des  fuyards  qui  peuvent  périr 
» ail  coin  d’un  bois  : ils  nomment 
» liberté  le  droit  de  vivre  sans  lois. 
» Je  ne  reconnais  la  république  que 
» dans  le  corps  réuni  à Varsovie.  » 
De  leur  côté,  les  malheureux  Polo- 
nais frémissaient  d’avoir  invoqué  un 
pareil  protecteur.  Aussi  l’évêque  de 
hauiiuick  Jcur  disait-il , qu’appeler 
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les  Turcs  pour  chasser  1rs  Russes , 
c’était  mettre  le  feu  à la  maisou 
pour  en  c hasser  les  insectes.-  Le 
siilthan  désavoua  son  grand-vézyr, 
lui  ordonna  de  protéger  ses  alliés,  de 
combattre  les  Russes , et  l’investit 
en  même  temps  d’une  autorité  assois 
absolue  pour  pouvoir  le  rendre  res- 
ponsable des  événements.  Chargé  de 
ce  glorieux  surcroît  de  puissance , 
Méhémet  Emin  se  crut  perdu  , et  ne 
sp  trompa  point.  Il  avait  établi  son 
camp  près  de  Brader  : vingt  mille 
hommes  disciplinés  suffisaient  pour 
détruire  cet  immense  attroupement, 
qui  s’appelait  l’armée  othouiane  : les 
fautes  des  Russes  ne  peuvent  se  com- 
parer qu’à  celles  de  leurs  ignorants 
et  fanatiques  ennemis.  Le  grand-vé- 
zvr  ne  put  empêcher  le  siège  de 
khoc/im.  La  disette  de  vivres  et  de 
fourrages , les  désordres  de  toute  es- 
pèce, rendaient  dans  le  camp  de  Ren- 
derla  désertion  journalière  : les  cla- 
meurs de  tous  ces  fuyards,  qui  tra- 
versaient Constantinople  pour  re- 
tourner en  Asie,  convainquirent  le 
snlthan  du  mécontentement  général 
et  de  la  faiblesse  de  Méhémet  Çinin  , 
sinon  de  sa  complicité  : il  envoya 
chercher  sa  tête  , qui  fut  exposée-  à 
la  porte  du  sérail  dans  le  mois  d’août 
de  cette  même  année  t^<)().  S — v. 

MÉÏ1ÉM  ET-Pach  a , grand-vézyr 
de  Soliman  I , de  Selim  II  et  d’Amu- 
rath  III,  était  renégat,  et  esclave 
d’origine.  11  avait  été  clerc;  et  sa 
fonction  était  de  servir  la  messe  à 
Bosna,  dans  l’église  de  Saint-Saba, 
dont  son  oncle  était  curé.  Il  avait 
dix-lmit  ans  lorsqu’on  l’enleva , et 
qu’on  luifit  embrasser  la  religion  ma- 
hométane.  Roxclane  laissa  tomber 
un  de  ses  regards  sur  lui,  et  sa  haute 
fortune pn  devint  la  suite;  Selim  lui 
continua  la  même  faveur  que  Soli- 
man lui  avait  accordée.  Méhémet 
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était  vieux , et  son  maître  avait  au- 
tant de  respect  pour  sa  sagesse  que 
pour  son  âge.  II  désapprouva  la  con- 
quête de  Cypre,  parce  qu’il  fallait, 
pour  la  tenter , rompre  injustement 
une  paix  qui  venait  d'être  conclue 
avec  la  république  de  Venise.  Ennemi 
de  Mustafa- Pacha,  il  l’attaqua  au 
milieu  de  sa  gloire , et  le  fit  dis- 
gracier. Méhémet  vit  sans  effroi 
cette  ligue  chrétienne  qui,  sous  Co- 
lonne et  don  Juan  d’Autriche,  mena- 
ça l’empire  othuiuau,  en  1571  ;jl  fut 
le  seul  peut-être  qui  jugea  bien  la  ba- 
taille de  Lépantc  dans  ses  inutiles  ré- 
sultats. « La  perte  de  la  flotte  otho- 
» tnane,  répondit-il  à l’ambassadeur 
» de  Venise  qui  venait  le  braver  dans 
» sou  palais,  est  pour  mou  sublime 
» empereur  ce  que  la  baibe  est  pour 
» un  homme  h qui  on  l’a  rasce , et  à 
» qui  elle  repousse  ; mais  la  perte  de 
» Cypre  est  pour  la  république  ce 
» qu’est  la  perted’un  bras  qu’on  11e  rc- 
» couvre  pointquandila  été  coupé.» 
C’est  avec  cette  fierté  et  cette  con- 
fiance que  Méhémet- Pacha  avait 
vieilli  dans  le  vczyriat  jusqu’à  l’âgede 
soixante-seize  ans.  Premier  miuistrc 
sous  trois  règnes , il  achevait  son 
illustre  carrière  avec  honneur  et  sé- 
curité sous  Araurath  111,  lorsqu’en 
l’an  1571),  il  fut  assassiné  au  milieu 
du  divan  par  un  spahi,  qu’iljivait 
injustement  dépouillé  de  son  dinar, 
0(1  fief  militaire^  et  dont  il  avait  deux 
fois  rejeté  la  supplique.  Le  suit  liait, 
qui  par  hasard  assistait  invisible- 
ment à celte  séance  du  divan,  leva 
le  rideau  qui  le  cache  à tous  les  re- 
gards, arrêta  les  cimeterres  levés  sur 
l’assassin,  se  fit  ifndrc  compte  des 
motifs  d’un  meurtre  aussi  hardi,  et 
faisant  taire  les  lois  dans  une  circons- 
tance si  extraordinaire,  pardonna  au 
spahi , le  renvoya  absous  , et  le  réta- 
blit dans  sou  limar.  5 — v. 
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MEHEMET-R1ZA  - BEYG  est  fe 
premier  ambassadeur  de  Perse  qu’on 
ait  vu  en  France.  Quoique  le  carac- 
tère diplomatique  de  ce  personnage 
ait  etc  révoque  en  doute  par  l’illustre 
auteur  des  Lettres  persanes;  quoi- 
qu’on ait  prétendu  dams  le  temps,  et 
qu’on  ait  répété,  il  y a peu  d’anuées , 
que  cette  ambassade  n’avait  été,  com- 
me celle  de  Siam  , qu’une  comédie 
imaginée  pour  amuser  la  vieillesse 
de  Louis  XIV;  quoique  les  aventures 
de  Mehcinet-Riza-Beyg  aient  en  quel- 
que sorte  accrédité  ces  bruits  , nous 
avons  acquis,  aux  archives  du  mi- 
nistère, la  certitude  qu’il  est  venu 
en  France,'  remplir,  au  nom  du  roi 
de  Perse,  une  mission  dont  nous  de- 
vons faire  connaître  les  motifs,  les 
détails  et  Içs  résultats.  En  170^  , 
Louis  XI V avait  envoyé  le  sieur  Fa- 
bre de  Marseille,  pour  former  avec 
la  Perse  des  relations  plus  solides 
et  plus  avantageuses  que  celles  qui 
avaient  existé  jusqu’alors.  Fabre 
ayant  péri  à Erivan,  sur  les  frontiè- 
res de  Perse,  victime  d’une  longue 
et  cruelle  persécution  ( V.  Marie 
Pktit  ) , fut  remplacé  par  le  sieur 
Michel,  qui  conclut  eu  1708,  à Is- 
lahan.un  traité  de  commerce  avec 
es  ministres  de  Chah-Houçcin.  Ce 
monarque  voulait  dès-lors  envoyer 
une  ambassade  à Louis  XIV  ; mais 
Michel  l’en  détourna,  pour  épargner 
à la  France  épuisée  des  dépenses  au 
moins  inutiles.  Le  bruit  des  vi<  foires 
des  Français  sur  les  armées  alliées,  la 
paix  d’Dtrecht  , qui  s’en  suivit,  et 
le  besoin  d’acquérir  un  allié  puissant, 
lorsque  des  révoltes  nombreuses  et 
fréquentes  préparaient  la  chute  du 
trône  des  sofys,  déterminèrent  enfin 
le  roi  de  Perse  à faire  partir  un  am- 
bassadeur pour  Versailles.  Afin  que 
cette  mission  fût  ignorée  des  ageuts 
des  nations  européennes  . qui  rési- 
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«Lient  à Ispahan,  il  chargea  le  khan 
rie  la  province jTErivan  de  nommer 
^ambassadeur,  et  d’aclieter  les  pré- 
scnts  qu’on  devait  lui  confier.  Ce 
gouverneur  ayant  choisi  Mir/.a  Sadek, 
chef  de  son  divan , celui-ci  effraye  de 
la  longueur  et  des  dangers  d’un  pareil 
voyage,  donna  dix  mille  écris  pour 
en  être  dispensé,  et  céda  sa  place  à 
Mehemet-RizaBcyg,  lalenter  ou  in- 
tendant de  la  province.  On  ne  pou- 
vait faire  mi  plus  mauvais  choix  : 
bouffi  d'orgueil  et  entêtécomme  tous 
les  hommes  dépourvus  de  jugement, 
le  nouvel  ambassadeur  joignait  à nue 
humeur  capricieuse  et  très-irascible, 
une  extrême  brutalité;  et,  dans  son 
pays  •même , il  passait  pour  n’obser- 
server  aucun  devoir  de  bienséance 
et  de  politesse.  Il  partit  d’Erlvan , le 
1 5 mars  1714,  avec  une  suite  nom- 
breuse, et  arriva  à Srnyrne,  le  23 
avril.  Quoique  pour  cacher  son  ca- 
ractère diplomatique , il  eût  pris  soin 
de  publier  qu’il  allait  en  pèlerinage  à 
la  Mekke,  son  faste  et  scs  équipages 
éveillèrent  les  soupçons  du  grand 
douanier  de  Srnyrne.  Trop  exacte- 
ment surveillé  pour  pouvoir  passer 
en  France,  il  confia  les  lettres  et  les 
présents  du  sofy.à  un  arménien  de 
sa  suite,  que  le  consul  français  fit  em- 
barquer pour  Marseille.  Mehcmet-Ri- 
za-Bcvg  espérant  trouver  plus  facile- 
ment à Constantinopleles  inoyeusd’a- 
cheverson  voyage,  s’y  rendit  un  mois 
après.  Mais  en  arrivant,  il  fut  arrêté 
par  ordre  du  Grand-Seigneur,  sous 
prétexte  qu’il  avait  voulu  frauder  les 
douanes.  Les  interrogatoires  qu’on  lui 
fit  subir, la  torture  donnée  à plusieurs 
doses  gens,  ne  purontdécouvrir  la  vé- 
ritéaux  ministres  de  la  Porte.  Il  avala 
meme  une  lettre  de  change  de  10 
mille  pistoles,de  peur  qu’elle  ne  tra- 
hit son  secret.  Cependant  l'ambas- 
sadeur deFrance,  Desalleurs,  parvint 
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à lui  procurer  sa  liberté,  eh  gagnant 
le  tchaousch-bachy  , qui  se  rendit 
caution  du  prisonnier.  Le  prétendu 
pèlerin  alla  secrètement  chez  M.  Des- 
alleurs et  conélntavec  lui  des  mesures 
à prendre  pour  assurer  son  passage 
eu  France.  Le  7 août,  il  fut  mis  outre 
les  mains  de  l'emyr-hadj , qui  avait 
ordre  de  le  renvoyer  eu  Perse  , à son 
retourde  la  Mekkeç  mais  lorsque  la 
caravane  fut  arrivée  à une  deini- 
lieuc  de  la  côte  de  Syrie , il  l’aban- 
donna pendant  la  nuit  , et  vint  à 
Payas , où  l’ Athénien  Padery  , l’un 
des  drogmans  de  la  légation  fran- 
çaise, lui  avait  amené  une  barque 
avec  huit  deses  gens restc'sà  Constan- 
tinople. L’ambassadeur  de  Perse  s’y 
embarqua  pour  Alexaudrcttc,  où  il 
trouva  tm  navire  qui  le  déposa , le 
23  octobre,  à Marseille.  11  y fut 
joint  par  l’Arménien,  qui  lui  rap- 
porta le  fcofTre  de  fer,  où  étaient 
renfermés  les  présents  et  la  lettre 
du  sofy.  Peu  de  joufs  après,  malgré 
lets  représentations  des  magistrats,  il 
s’obstina  à faire  une  entrée  solennelle 
dans  cette  ville  ; il  fixa  lui-même  le 
jour  de  cette  cérémonie,  tpii  coïncidait 
avec  l’entrée  de  la  reine  d’Espagne  , 
et  la  rendit  plus  brillante.  Cet  am- 
bassadeur avait  alors  environ  48ans; 
et  l’on  trouva  qu’il  ressemblait  aux 
ortraits  de  Henri  IV.  Après  avoir 
onné  des  fêtes  aux  dames  de  Mar- 
seille, et  diverti  les  habitants  par 
l’originalité  de  ses  manières,  Me- 
hemet  laissa  des  dettes  dans  cette 
ville  , qu’il  quitta  le’  2 3 décembre  : il 
continua  sa  route  par  Lyou  et  Mou- 
"lins  , donnant  partout  des  preuves 
d’extravagance  , et  voyageant  tantôt 
a cheval , tantôt  en  litière  , et  tantôt 
couché  dans  une  sorte  de  carrosse  ; 
mais  toujours  précédé  d’un  étendard 
aux  armes  de  Perse.  11  arriva,  le  26 
janvier  1715  , à Cbarcnton  , oit  il 
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logea  dans  la  maison  du  baron  de 
Breteuil , introducteur  des  ambassa- 
deurs, qui  vint  le  complimenter  de 
la  part  du  roi.  L’envoyé  persan  de- 
meura constamment  assis  sur  un  ta- 
pis pendant  cette  visile.il  exigeait  que 
le  ministre  des  affaires  étrangères , 
Colbert  de  Tortty,  qu’il  regardait 
comme  le  grand-vézyr,  vînt  le  pren- 
dre à Cliarenton,  pour  le  conduire  à 
Paris  ; et  l’on  eut  beaucoup  de  peine 
à lui  persuader  qu’eu  France-,  tous 
les  ministres  étaient  égaux  en  préro- 
gatives et  en  digutté.  11  voulait  faire 
son  entrée  publique  à cheval,  etcon- 
scutait  toutefois  à monter  dans  un 
carrosse  du  roi,  depuis  Cliarenton 
jusqu’au  faubourg  Saint-Antoine,  à 
condition  qu’il  y serait  seul,  sa  rclf- 
gion  lui  défendant  de  s’enfermer  dans 
uue  boîte  avec  des  chrétiens.  Apres 
avoir  rejeté  ses  prétentions  sur  les  dé- 
tails du  cérémonial , et  sur  le  nombre 
des  gens  du  cortège,  il  faillit  encore 
combattre  sa  superstitiousurlcs  jours 
heureux  ou  malheureux.  Enfiu, le  jeu- 
di, 7 février,  fut  fixé  pour  sou  en- 
trée. Le  baron  de  Breteuil  l’ayant  fait 
avertir  de  se  lever  pour  recevoir  le 
raaréchalde  Matignon,  nommé  par 
le  roi  pour  l’accompagner  , il  s’y 
refusa  opiniâtréincnt,disaiilqu’après 
le  roi,  il  regardait  tous  les  autres 
commedes esclaves.  Etes-vous  le  roi 
de  Perse  ? lui  demande  lebaron  : A 
Dieu  ne  plaise,  répond  l’ambassa- 
deur; je  ne  suis  qu  un  de  ses  moin- 
dres esclaves.  — Eh  bien,  morbleu! 
reprend  le  baron,  rendezdunc  à l’es- 
clave du  roi  de  France,  les  hon- 
neurs quon  rend  à l’esclave  du  roi 
de  Perse.  L’ambassadeur  parait  in- 
terdit et  convaincu;  mais  voyant  le 
baronen  confércnceavcclc  maréchal, 
il  descend  dans  la  cour,  monte  à 
cheval , et  croit  ainsi  éluder  l’obliga- 
ion  qui  lui  est  imposée.  Le  baron 
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s’aperçoit  de  sa  ruse,  court  à lui,  et 
le  force  de  remonter  dans  sa  cham- 
bre. Aussitôt  six  Persans  entrent , 
Id  fusil  bandé , et  un  septième  pré- 
sente uu  sabre  nu  à sou  maître;  le 
baron , salis  s'effrayer,  somme  l’am- 
bassadeur de  faire  à l’instant  retirer 
cette  canaille,  menaçant , eu  cas  de 
refus,  d’appeler  d’un  coup  de  sifllct 
6ôoo  mousquetaires  , qui  feraient 
main-basse  sur  les  Persans;  Intimidé 
par  celte  fermeté,  Mchcmct-Riza-Beyg 
reçut  le  maréchal  de  Matignon,  con- 
formément à l’étiquette,  et  monta  eu 
carrosse  avec  lui  et  le  baron  de  Brc- 
teuil  : pour  le  satisfaire  on  partit  à 
8 heures  du  matin;  mais  la  lenteur 
de  la  marche , et  une  station  au  fau- 
bourg Saint-Antoine , où  des  rafraî- 
chissements lui  étaient  préparés,  fa- 
vorisèrent la  curiosité  publique,  et  le 
retardèrent  assez  pour  qu’il  n’eii- 
trât  dans  Paris  qu’à  une  heure  après 
midi.  Un  peut  voir,  dans  les  journaux 
du  temps,  les  détails  de  celte  cérémo- 
nie, et  de  l’audience  publiipic  que 
le  roi  lui  donna,  le  19  du  même  mois, 
dans  la  grande  galerie  de  Versailles. 
Louis  XÏV  et  toute  sa  cour  déployè- 
rent , dans  cette  occasion  , une  si 
randc  magnificence,  que  l’ambassa- 
eurcu  fut  frappé  d'admiration.  Les 
présents  du  sofy  consistaient  en  7 
gros  diamants  bruts,  a 00  émeraudes, 
U00  turquoises,  i5o  perles  orienta- 
les de  moyenne  grosseur,  et  deux 
fioles  de  bauuic  , appelé  Momie. 
Mehemel-Kiza-Bcyg  était  chargé  par 
son  maître  de  demander  l’exécution 
du  traité  de  1708,  et  de  promettre 
des  avantages  plus  considérables  à la 
nation,  moyennant  qu'une  escadre 
française  serait  envoyée  dans  le  golfe 
Persique,  pour  faire  la  guerre  aux 
Arabes  de  Maskat , qui  infestaient  les 
côtes  de  Perse,  ruinaient  son  com- 
merce, et  s’êmparaieut  de  scs  îles. 
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Los  ministres  de  Louis  XIV  éludè- 
rent de  s’expliquer  catégoriquement 
sur  cette  dernière  proposition;  mais 
en  satisfaisant  à la  passion  de  l'am- 
bassadeur pour  l'argent,  la  débauché 
et  les  prodigalités,  ils  surent  tirer 
parti  de  son  incapacité  Au  mois  de 
juillet,  ils  lui  firent  signer  un  nouveau 
traité  si  avantageux  à la  France,  et 
si  honteux  pour  la  Perse,  qu’il  sem- 
blait avoir  été  dicté  par  des  vain- 
queurs à des  vaincus.  Mehoraçt  eut 
sou  audience  de  congé  le  i3  août, 
avec  le  meme  cérémonial , mais  non 
pas  avec  autant  d'éclat  qu  a celle  de 
réception;  et  il  quitta  l'hôtel  des  am- 
bassadeurs , pour  se  retirera  Cliail- 
lot,  ou  il  devait  demeurer  jusqu’à 
son  départ.  Les  avanies  qu'il  avait 
éprouvées  en  traversant  l’empire 
othoman,  lui  faisaient  craindre  de 
reprendre  le  racine  chemin  pour 
retourner  en  Perse.  On  convint  qu’il 
s’embarquerait  au  Havre , et  qu’il 
serait  conduit  dans  un  port  de  Rus- 
sie, d où  il  continuerait  sa  route  par 
terre.  En  conséquence  on  prépara  à 
Chaillot  les  bateaux  sur  lesquels  il 
devait,  ainsi  que  sa  suite,  descendre 
la  "Seine  jusqu’à  Rouen.  Pendant  son 
séjour  à Paris,  il  s’était  lié  avec  une 
dame  de  Roussy, et  plus  particulière- 
ment avec  une  marquise  d’Épiuay, 
sa  fille.  Comme  il  avait  manifeste' le 
dessein  de  les  emmener  en  Perse 
et  que  l’on  craignait  qu’elles  n’y  chan- 
geassent de  religion,  on  songeait  à 
l’en  empêcher,  lorsque  l’ambassadeur 
fit  partir  secrètement  la  fille  pour 
Rouen , sous  la  conduite  d’uu  de  scs 
interprètes.  Le  lendemain,  3i  août, 
M'm.  de  Roussy  se  présenta  toute 
éplorée  chez  le  lieulenant-dc-police 
d Argcnson , pour  se  plaindre  que 
le  Persan  avait  fait  enlever  sa  fille 
pendant  la  nuit , sans  lui  laisser  le 
temps  d’emporter  ses  Laides.  Elle 
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prétendait  d’ailleurs  que  Mmc.  d’Ë- 
pinay  était  trop  vertueuse  pour 
s'abandonner  à un  Musulman  ; et 
que  l’ambassadeur,  dans  l’intention 
de  l’épouser,  avait  reçu  le  baptême 
d’un  prêtre  arménien.  D’Argenson  ne 
fut  point  la  dune  de  cette  fable;  il 
envoya  ordreà  ['intendant  de  Rouen, 
d arrêter  la  jeune  aventurière.  Ce- 
pendant Mehemet-Riza-Beyg , ayant 
fait  construire  un  grand  coffre  à 
Chaillot,  le  fit  embarquer  avec  ses 
bagages  pour  Rouen:  arrivé  devant 
cette  ville  le  a septembre,  il  refusa  de 
sortir  de  son  bateau,  où  sa  maîtresse 
vint  passer  la  nuit.  Le  lendemain  il 
entra  dans  la  ville,  et  se  rendit  par 
terre  au  Havre.  La  marquise  y fut 
transportée  par  eau , placée  dans  le 
coffre  , puis  mise  à bord  de  la  fré- 
gate l’ Aslrèe , qui  devait  ramener 

I ambassadeur.  La  police  fut  ins- 
truite de  toute  l’histoire  ; mais 
Louis  XIV  venait  de  terminer  sa  car- 
rière; et  les  intrigues  qui  occupèrent 
la  cour, durant  les  premiers  jours  qui 
suivirent  sa  mort,  firent  perdre  de 
vue  les  affaires  moins  importantes; 
de  sorte  que  l’ordre  du  roi  pour  ar- 
rêter Mehcinet-Riza-Beyg,  et  pour  vi- 
siter scs  bagages,  repartit  que  le  1 1. 

II  était  trop  tard;  le  1 3,  cet  ambassa- 
deur mit  a la  voile  avec  1 8 personnes 
de  sa  suite,  deux  Français,  l'un  ingé- 
nieur, l’autre  horloger,  l’interprète 
Padery,  et  i3  forçats,  nés  Persans, 
qu'on  avait  délivrés  des  galères.  Lors- 
qu’on fut  à la  hauteur  des  côtes  du 
Danemark,  Mehemet-Riza-Beyg  se 
fit  débarquer,  et  renvoya  la  frégate 
sous  prétexte  que  la  mer  incommo- 
dait son  Hélène  qui  était  grosse;  mais 
n ayant  de  lettres  de  créances  ui  pour 
cette  cour  , ni  pour  aucune  puis- 
sance du  Nord  , il  fut  obligé  de 
subsister  à ses  dépens  , avec  une 
suite  nombreuse.  Il  séjourna  à Co- 
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pcnhaguc,  à Hambourg,  à Berlin, 
d'où  il  partit  le  19  novembre  pour 
Dantzig.  Son  train  était  déjà  dimi- 
nué : plusieurs  de  ses  gens,  fatigués 
de  scs  mauvais  traitements,  l’avaient 
abandonné,  et  il  ne  les  réclama  point 
par  raison  d’économie.  Les  mêmes 
motifs  avant  déterminé  ses  voituriers 
à le  quitter,  il  se  serait  vu  dans  l’im  • 
possibilité  de  continuer  sou  voyage  , 
si  les  magistrats  de  Berlin  ne  lui 
eussent  procuré  des  chevaux  en 
ayant.  Arrivé  à Dantzig,  au  mois 
c décembre,  il  y fut  retenu  plusieurs 
mois  par  les  neiges  et  les  glaces;  et  il 
eut  lieu  de  se  repentir  d’avoir  congé- 
dié la  frégate  française.  Sa  maîtresse 
y fit  ses  couches  au  mois  de  janvier 

17 16.  Lorsque  les  chemins  furent  de- 
venus plus  praticables,  ils  sc  remi- 
rent en  route,  traversèrent  la  Pologne 
et  la  Russie,  et  n’arrivèrent  sur  les 
frontières  de  Perse  que  dans  les  pre- 
miers mois  de  1717.  Mehcmet-Riza- 
Beyg  avait  mal  rempli  sa  mission.  Il 
avait  outre-passé  ses  pouvoirs  ; il 
avait  vendu  une  partie  des  présents 
destinés  ausofy;  il  se  sentait  coupa- 
ble : aussi  avait-il  traîné  en  longueur 
son  voyage , dans  l’espoir  assez  fondé 
qu’avant  son  retour , quelque  révolu- 
tion survenue  dans  le  ministère,  ou 
dans  le  gouvernement  de  la  Perse, 
empêcherait  qu’on  n’examinât  sa 
conduite,  et  le  ferait  oublier.  Mal- 
heureusement pour  lui  , le  faible 
Chah-Houcciu  occupait  encore  son 
trône  chancelant,  et  le  khan  d’Éri- 
van  avait  été  déposé.  Mcliemel-Riza- 
liegh,  sc  voyant  sans  protecteurs,  et 
n’ayant  point  de  grâce  a espérer,  ter- 
mina scs  aventures  à Eli  vau,  en  ava- 
lant du  poison , au  mois  de  mai 

1717.  La  Française  qu’il  avait  amenée 
se  fil  mahoroctanc,  et  sc  joignit  au 
frère  du  défunt,  pour  conduire  dans 
la  capitale  ce  qui  restait  des  présents 
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du  roi  de  France.  Le  sieur  de  Gar- 
dane  qtii  avait  dû  accompagner  Mc- 
hcmct-Riza-Beyg , avec  le  titre  de 
consul-général  eu  Perse,  y était  ar- 
rivé depuis  quelque  temps , quoiqu’il 
lût  parti  (j  mois  après  lui  ; et  Padery, 
qui  avait  quitté  cet  ambassadeur, 
lut  nommé  consul  à Chyraz,  eu 

1718.  Ge  furent  les  premiers  agents 
que  la  France  eût  entretenus  en  Pci  se  ; 
car,  jusqu’alors,  les  missionnaires 
avaient  été  seuls  chargés  des  intérêts 
de  la  nation.  La  mésintelligence  se 
mit  bientôt  entre  ces  deux,  consuls  , 
qui  avaient  reçu  cbacun  des  instruc- 
tions différentes.  Tous  deux  sollici- 
tèrent long-temps  en  vain  la  confir- 
mation du  traité  de  1715:  Padery 
l’obtint  enfin  de  Chah-nouccïn  , en 
171a,  dans  le  temps  que  ce  mal- 
heureux prince  était  assiégé  dans  sa 
capitale  par  les  rebelles  ( V.  Mir 
Mahmoud  ) ; mais  bieutôt  la  chute 
de  ce  monarque,  et  les  révolutions 
qui  déchirèrent  la  Perse,  firent  que 
notre  nation  ne  put  profiter  des 
avantages  de  ce  traité,  et  obligè- 
rent les  deux  consuls  de  retourner  en 
France.  • A — t. 

MÉ1HJL  ( Étienne-Henri  ),  cé- 
lèbre compositeur  , et  membre  de 
l’institut  de  France,  naquit  a Givct, 
en  1783.  Son  père  avait  servi  dans 
le  génie  , et  était  inspecteur  des  for- 
tifications de  Charleinont.  Le  jeune 
Mchu]  reçut  les  premières  leçons  de 
musiquette  l’organiste  de  cette  villfc, 
qui  était  aveugle.  Scs  progrès  furent 
si  rapides , qu’à  l’âge  de  dix  ans  , les 
Uécollets  lui  confièrent  l’orgue  do 
leur  couvent , et  qu’a  douze , il  fut 
nommé  adjoint  à l’organiste  de  la 
riche  abbaye  de  la  Valledicu.  Ce  fut 
la  qu’il  se  perfectionna  dans  la 
composition  , sous  un  professeur  al- 
lemand très-versé  dans  la  science  du 
contrepoint.  Le  désir  de  cultiver  sou 
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talent  attira  Méhul  à Paris,  en  1 770- 
II  prit  des  leçons  de  piano  d’hdel- 
manu , et  devint  cn-peude  temps  l’é- 
lèvc  le  plus  remarquable  de  cet  habile 
maître.  Le  hasard  lui  procura  bien- 
tôt la  connaissance  et  l’amitié  d’un 
homme  à jamais  célèbre.  Le  che- 
valier Gluck  , à celte  époque  même, 
était  venu  à Paris,  pour  y faire  dou- 
11er  le  dernier  de  ses  chefs-d’œuvre 
( Iphigénie  en  Tau  ide  ).  Dévoré  de 
l’envie  d’entendre  eette  admirable 
musique,  mais  n’espérant  point  pou- 
voir se  procurer,  pour  b première 
représentation,  un  billet  dont  le  prix 
eût  excédé  ses  facultés , le  jeune  Mc- 
hul  prend  la  résolution  d’user  de 
stratagème.  A la  répétition  générale , 
il  imagina  de  se  blottir  dans  le  fond 
d'une  loge  , comptant  ainsi  se  trou- 
ver tout  placé  pour  le  lendemain. 
Mais  , ô disgrâce  ! un  inspecteur  de 
la  salle  fait  sa  ronde;  le  pauvre  élève 
est  découvert , et  forcé  à grands  cris 
de  sortir  de  sa  cachette.  Heureuse- 
ment pour  lui , Gluck  était  encore 
sur  le  théâtre:  il  demande  la  cause 
de  tout  ce  bruit  ; il  l’apprend  de  la 
bouche  même  du  jeune  artiste , qui , 
tout  tremblant  de  respect  devaut  un 
si  grand  maître , exprimait  son  dé- 
sespoir par  les  larmes  qui  roulaient 
dans  scs  yeux.  La  vue  d’un  enfant  de 
seiie  ans,  déjà  si  passionné  pour 
l’art , intéressa  tellement  Gluck , que 
non  content  de  "lui  donner  sur-le- 
champ  un  billet  pour  la  représenta- 
tion du  lendemain , il  lui  lit  promet- 
tre .le  venir  le  voir.  On  se  ligure  la 
joie  et  l'empressement  du  jeune  Mé- 
hul Usb  première  visite,  Gluck 
apprécia  toutes  ses  heureuses  dispo- 
sitions . et  se  lit  un  plaisir  de  les  cul- 
tiver. Ce  grand  artiste , comme  l’a 
souvent  répété  Meliul , l’initia  dans 
la  p >rlic  philosophique  et  poétique 
de  l’art  musical.  11  lui  lit  composer , 
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sous  ses  yeux , et  comme  essais , trois 
ouvrages  sur  lesquels  l’auteur  d Al- 
ceste fit  des  observations  qui  révélè- 
rent encore  mieux  a son  élevé  toute 
la  ptofondeur  de  son  génie  que  ses 
admirables  compositions  elles-mc- 
mes.  Gluck  repartit  pour  Vienne, 
d’où  il  ne  devait  plus  revenir  en 
France.  Méhul,  livré  à ses  propres 
forces  , desiia  de  les  essayer  sur  la 
scène  illustrée  par  son  maître  ; et  il 
présenta  à l’académie-royale  de  mu- 
sique un  opéra  de  Cora.  ltebuté  des 
longs  delais  qu’on  lui  laisait  éprou- 
ver, il  tourna  ses  regards  vers  l'opé- 
ra-comique , et  il  y débuta  par  hu- 
plirosine  et  Coradin , en  t "9°‘  Cette 
musique  , d’un  genre  absolument 
nouveau  à ce  théâtre  , y fit  une  sen- 
sation difficile  à décrire.  On  risque- 
rait d’être  taxé  d’exagération , si  l’on 
cherchait  à rendre  V effet  que  pro- 
duisit particulièrement  le  duo  du  se- 
coud  acte , si  eonnu  sous  le  nom  de 
Duo  île  la  jalousie.. tie ureusement, 
un  artiste  célèbre  s’est  chargé  de  ce 
soin;  voici  ce  que  dit  Grélry(i): 

« On  était  loin  de  s’attendre  à des 
» effets  terribles  sortant  de  Porches- 
» tre  de  l’opéra-comique  : Méhul  l’a 
» tout-à-coup  triplé  par  son  harmo- 
» nie  vigoureuse , et  surtout  propre 
» à la  situation.  Je  ne  balance  point 
» à le  dire  : le  duo  d ’ Eu/ihrosine  est 
„ peut-être  le  plus  beau  morceau 
» (l’effet  qui  existe.  Je  n’excepte  pas 
» même  les  plus  beaux  morceaux  de 
» Gluck.  Ce  duo. est  dramatique  : 

» c’est  ainsi  que  Coradin  furieux  doit 
n chanter;  c'est  ainsi  qu’une  femme 
v dédaignée  et  d’un  grand  caractère 
» doit  s’exprimer:  la  mélodie  en  pre- 
» micr  ressort  n’était  point  ici  de 
» saison.  Ce  duo  vous  agite  pendant 
» toute  sa  duree  ; l’explosion  qui  est 
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■v  à la  Cn  semble  ouvrir  le  crâne  des 
i>  spectateurs  avec  la  voûte  du  tbea- 
» tre.  Dans  ce  chef-d'œuvre,  Melnil 
» est  Gluck  à trente  ans.  Après  avoir 
» bien  entendu  ce  morceau,  dont  le 
» premier  mérité , à mon  grc  , est 
» d'être  vigoureux  sans  prétention 
» et  sans  elî'orts  pour  l’être,  je  desti- 
» nai  de  bon  coeur  à mon  ami  Mé- 
» hul,  l'épigraphe  que  Diderot  avait 
V jadis  placée  sous  mon  portrait  ; 

h rit. il  , nu* * L et  tçrrvnbuS  impie!  , 

Ut  mtignt. 

» Il  semble  effectivement  que  c’était 
» pour  l’auteurdu  dnod’Euphrosine 
» qu'Huracc  fit  ces  vers.  » Un  suc- 
cès aussi  prodigieux  fixa  L’atteutidn 
encrait  sur  Melnil  : l’administration 
c l'Opcra  se  ressouvint  que,  depuis 
six  ans,  elle  a,vait  dans  ses  cartons 
un  ouvrage  de  sa  composition , et 
elle  fit  donner  C'ora  et  Alonzo.  Le 
public  était  devenu  exigeant  envers 
l’auteur  d’Euphrosine , et  il  accueillit 
assez  froidement  sa  Cura , quoiqu’elle 
offrît  des  morceaux  remarquables. 
Méhul  lie  tarda  point  à prendre  une 
revanche  éclatante  i sa  Stratonice 
passe  encore  pour  la  plus  parfaite  de 
scs  compositions  ; dans  le  cadre  étroit 
d’un  seul  acte  , il  a su  réunir  de  ces 
beautés  d’un  ordre  supérieur  , qui 
fixent  à jamais  le  rang  d’un  artislc(  i ), 
Adrien,  tragédie  lyrique,  dont  les 
autorités  révolutionnaires  suspendi- 
rent long-temps  la  représentation , 
se  fit  renia rquor  des  gens  de  l’art  par 
un  grand  développement  de  science 
Larmoiiiqucj  mais  l’extrême  sévé- 
rité du  style  rebuta  les  simples  ama- 
teurs. Méhul  parut,  pendaut  une  as- 
sez longue  suite  d'années  , se  consa- 


(l)  Il  a etc  question  de  faire  pMurr  Sttutouiee  , 

*ur  le  lia»  j(r«-  de  l'Opvra , en  y «joutant  uo  rddUtif, 

dont  devait  se  charger  le  neveu  de  l'anteu'.  Au  mo- 
ruent  où  »»ou»  écrit  uo»,  u jirojct  u’a  j>*s  «racore  teçu 
r&cculîuu. 
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crer  presque  entièrement  à l’opéra, 
comique.  Il  y donna  un  grand  nom- 
bre d’ouvrages , dont  quelques  - uns 
composés  avec  trop  de  précipitation, 
ou  sur  de  mauvais  poèmes , furent 
trouvés  peu  dignes  de  lui,  et  sont 
vraisemblablement  à jamais  oubliés. 
Il  faut  en  excepter  Phmsine  et  Mé- 
lidvre,  que  le  sujet,  tiré  du  Gentil 
Bernait],  n’a  point  permis  de  con- 
server sur  la  scène  ; Ariodant , qui, 
malgré  son  mérite  , a dû  céder  la 
place  au  Montana  de  Bcrton , à cause 
de  la  ressemblance  des  deux  poèmes, 
et  de  la  supériorité  du  dernier  ; 1’/- 
rato,  où  le  musicien  sut  assez  bien 
saisir  la  manière  italienne  pour  trom- 
per le  public  de  Paris;  [filial,  cn 
style  ossianiqur,  dont  les  violons  sont 
exclus  pour* .{aire  place  aux  quiutes 
(t),  et  Joseph,  remarquable  par  la 
couleurautiqucel  Ponction  religieuse. 
Ce  dernier  ouvrage  avait  été  indique 
par  la  commission  pour  le  prix  décru, 
liai.  Daus  l’année  qui  précéda  sa  mort, 
Méhul,  qui  gardait  le  silence  depuis 
assez  long-temps , voulut  se  rappeler 
au  souvenir  de  ses  anciens  admira- 
teurs par  un  opéra-comique  intitulé, 
La  Journée  aux  aventures.  Tout  en 
)’applau  lissaiit,  ils  curent  le  chagrin 
de  reconnaître  que  le  talent  de  l’au- 
teur n’avait  pasmoins décliné  que  sa 
santé.  On  avait  commencé  à faire  la 
piêmc  remarque  à l’occasion  de  son 
Amphion , donné  à l’Opéra  , peu 
d’années  auparavant.  Attaqué  d une 
maladie  de  consomption , il  alla  res- 
pirer l’air  pur  des  îles  d’Ibères.  Dans 
toutes  1rs  villes  qu’il  traversa  , et 


(l)  Ou*  iouovati'W»  jvmdtmil  un  très-bel  rft  t*or 
lo  eonnùwun,  et  uc  fut  pas  mima  WW»» 
le  public , qui  rrttl  entendra  l'urcbeatre  ordmair». 
Des  rntirui  répandirent , **1  les  ignorant»  crurenlqne 
Oi  élrv  aVtMt  permis  de  dire  , «prie  *»■«•  représenta- 
tion À' l’ thaï  : a l'aurai  i donné  un  Ltuit  pour  tu- 
» tendra  une  chanterelle  . ».  Si  Grétry  eut  *»é  ce- 
pslilr  de  tenir  un  propos  nussi  ridiculr  / « «»  r»l  1»* 
L 3 k Lui  qu’il  eût  (ait  lu»  U 
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principalement  à Marseille,  les  ama- 
teurs de  musiqtiç  lui  décernèrcut 
une  sorte  de  triomphe.  Ce  furent 

les  dernières  jouissances  de  sa  vie: 
il  revint  mourir  à. Paris,  le  18  octo- 
bre 1817.  A ses  obsèques,  140  mu- 
siciens exécutèrent  une  messe  de 
mort  du  célèbre  Jonielii.  Indépen- 
damment de  ses  ouvrages  de  théâtre, 
Méhnl  avait  déployé  la  richesse  de 
ses  moyens  dans  plusieurs  genres.  On 
a de  lui  des  Sonates  de  piano,  et  six 
Symphonies  , qui  ont  été  exécutées 
avec  succès  au  Conservatoire.  C’est 
lui  qui  avait  rais  en  musique  le  Chant 
du  départ , le  Chant  de  victoire  , 
le  Çhant  .du  retour , et  une  foule 
d’hymnes  et  de  cantates  de  circons- 
tance, telles  que  l’air  de  Roland  dans 
(ruillaume  le  conquérant.  Le  style 
de  ce  maître  se  recommande  générale- 
ment par  la  force  de  l’expression  dra- 
matique, et  par  une  facture  savante. 
Il  ne  dissimulait  pas  lui-même , et  il 
en  a fait  l’aveu  à l’auteur  de  cet  ar- 
ticle, qu’entraîné  par  l’esprit  d’une 
époque  où  l’exagération  des  idées  s’é- 
tait introduite  jusque  dans  les  arts , il 
avait  abusé  quelquefois  des  moyens 
d’elfet  jusqu’à  confondre  le  bruit  avec 
l'énergie.  La  critique  pourrait  aussi 
lui  reprocher  de  s’être  laissé  domi- 
ner , dans  certains  morceaux,  par 
l’attrait  d’une  idée  heureuse, au  point 
de  lui  faire  perdre  une  partie  de  son 
charme,  en  la  répétant  jusqu’à  sa- 
tiété. Pour  en  citer  des  exemples, 
nous  indiquerons  deux  ouvrages  uni- 
versellement connus  : l’andante  qui 
précède  la  chasse  dans  Y Ouverture 
du  jeune  ffènri , ainsi  que  l’ouver- 
< ture  et  le  premier  acte  du  ballet  de 
la  Dansomanie.  Mchul  m’était  pas 
seulement  un  grand  musicien  : à 
beaucoup  d’esprit  naturel  il  joignait 
une  instruction  varice.  Son  carac- 
tère était  fort  honorable  , et  ses 
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mœurs  extrêmement  douces.  Il  avait 
épousé  la  lille  du  docteur  Gastald y ; 
mais  il  11’a  point  laisséd’enfants. L’é- 
loge de  Méhut  a été  prononcé  à l’a- 
cadémie royale  des  beaux-arts  , le  a 
octobre  1819,  par  M.  Quai  réméré 
de  Qninry  ( 1 ).  S — v — s. 

MRIIÛN  (Jean  de.  ) V.  Meung. 

MÉIIU8  (Laurent),  l’un  des 
plus  savants  plidulogues  du  dix- 


( 0 Doué  d'tmr  eitrème  sm  ihilité  , M«  bul  Irri- 
tait encore  e»4  plaçant  sur  sou  forte-piano  , nty  tclr 
de  imirt  , lorvpi'il  v livrait  m des  comp< nliupi  furln 
et  Iriguinrs  , (elhs  ipi'Luphrosinr  , Slratnnice  , Mé- 
lii!nre  , ilcUna.  Daus  ce  g'  me,  qui  a principaVtneiit 
contribué  i « t^hlir  sa  réputation,  les  coim  •isseuni  ont 
trouve  son  si  y te  moins  Apre  que  celui  de  sou  moi  fri* , 
et  sou  chant  plus  large  et  plus  dons.  Soo  talent  sa- 
vnit  d'.iillcurs  m-  plier  au  gi  ttrc  rmuique  H gracient, 
et  il  l'a  prenne  svet  Mines  liant  Ylrato,  dans  Vue 
Lol-e , elc  l>u  n'a  même  pas  oublie  cet  air  rh.irm.nl 
et  de  i.i  plus  aimable  (raiclieur  , ie  Papillon  léger, 
qui  a survécu  à l'opéra  du  Jeune  sage  et  te  Fieux 
Jo».  De»  la  création  du  conservatoire  «le  musique  , en 
«79»  -,  pwque  **  suppression  en  »8i5,  Mrbul  y 
avait  été  i’nn  des  trois  iMs|iertriirs  «le  renseignement; 
il  lut  alors  nomme  surintendant  ’de  la  tnu>i  jne  de  U 
chapelle  du  Roi,  el  protecteur  de  composition  » l’e- 
Ct»le  ruyi»le  de  musique.  Mi  mhre  de  l’inclitut  , et» 
>7f$  . cl  de  l’acad#iuir  de»  beuui-art*  eu  1816.  il 
et. ut  abflfi  chevalier  de  la  Légion -d  Honneur.  Ses 
premiers  essais  lurent  une  Ode  sacrée  de  J B R«m.s- 
s»  au  , qu’il  lit  esecuter  au  concert  spirituel , eu  1 788  ; 
uu  Duo  de  Zornttre  chanté  la  société  de»  enfants 
d'Apolhm, en  i^Htï.  M composa  mais,  la  direction  «le 
Gluck,  Psyché,  de  Voisenou,  Anacréon  . du 
Gentil  - Bernard  , et  I Matas  ri  J.ydie  , qui  u’ont 
poiut  rie  représente».  S.  s autre»  ouvrage*  dramati- 
ques sont  a-i  nombre  de  quarante  A I Opéra  : f/ip- 
Ijpilr  , reçu  en  1787  , et'  non  représenté  ; Cons  et 
Alonto  , srqt  ; Horulmt  Cwclès  , 1 7p3 ; Anninin*  ; 
Scipion;  Tancrède  et  Clusindc , reçus  en  179», 
95  el  qli , et  non  représentes , Adrien,  reçu  eu  179-1 , 
loue  en  17*19  * Amphton  ou  lis  A ma  ton  es  , iS»i  ; 
Y Oriflamme  t avec  MH  Paer,  K rentrer  et  Ber- 
ton  , |8«4  ; il  a arrangé  la  musique  de*  ballets  dn  Ju- 
gement de  Pdrit  , 1793  ; de  la  Dansomanie . 1800  ; 
«t  de  P criée  et  Andromède  , 1810.  Au  Tlicjlir- 
FranÇais  : Je»  chcrurs  «le  dm*  tragédies  de  Chénier  , 
Timolion , 179^  i •*  Œdipe-Roi  , reçu  «il  iRof  . et 
n **u  représente.  Au*  tliéàtres  dr  Popér^comique  , 

I axait  et  Feydeau  Euphrotine , 1790  ; Stmtonne, 

l"9v  ! T ■*  Jeune  t âge  et  le  deux  fou  *793  ; M r li- 
ston et  Phroùne  , ; Doria  et  la  Caverne  , 

1795  j le  Pont  de  Loi  h , 1797  ; )<•  Jeune  Henri  , et 
Ariodant  , iTpc)  ; Pion,  1800;  Épieu  re  , 181.0, 
avec  M.  Cbernbliii  ; l'/rufo,  i8*ji  ; Une  Folie  , Jo- 
hannn  , le  Trêuu  , uu  le  Danger  d'écouter  aux 
portes  , 180*  , llrlènts  , Y Heureux  malgré  lui  , 
i8o3  ; Bai  ter  et  Quittance  , avec  MW.  Rreutxer  , 
B«-rl«rticf  Vicofo , 1804  ; les  Deux  aveugles  de  To- 
lède, (,  abrutie  d' bistrée,  i8ot>;  L'ihal , 180O;  Jo- 
seph , 1807  ; Le  Prince  Troubadour,  181 3 ; la  Jàur • 
née  aux  aventures  , 1816.  Il  a laissé  ncmu»  nl»  lea 
Hu.  sites  ,oule  Siège  dp  Hauinbou/e  ; et  Msoilris. 

II  a lu  deux  rapport»  à l'Institut,  surfilât  futur  de  la 

mu  tique  en  France  , et  sur  les  tmvanr  sU<  èlrvet 
du  conservatoire  à Rome.  A— T. 
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huitième  sicclc,  était  ué  à Florence 
d’une  famille  honnête.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique  , et  fut  attaché  à la 
carde  de  la  fameuse  bibliothèque 
Laurentienue.  Quoiqu’il  se  soit  borné 
à la  tâche  moins  brillante  qu’utile 
d’éditeur , l’abbé  Mêlais  s’est  fait  une 
réputation  très-c'tcudue.  Il  était  eu 
correspondance  avec  la  plupart  des 
savants  de  l’Europe,  et  membre  de 
l’académie  étrusque  de  Cortone.  On 
lui  doit  d’excellentes  éditions  des 
Lettres  de  Léon.  Bkum  d’Arezzo , et 
de  Colluccio  Salutati  , Florence , 
1741  » iu-8u.  (i)  — de  l 'Itinéraire 
deCïRi  aque  d’ Ancône , ibid. , t'jl'i, 
in-8“.  — des  Lettres  de  Léon. 
Dati,  ibid.,  1^43»  in-8°.  — du 
livre  de  Barth.  h azio  De  viris  illtts- 
tribus , ibid.  , 1 "4-3  , iu-40.  ; — de 
celui  de  Ben.  Colluccio  De  discor- 
diis  Florentinorum  , ibid.,  «747  > 
in-8u.  — du Specimen  lüstoriœ  lilte- 
rariœ  Flurentinæ , par  Giann.  Ma- 
piLTTi , ibid.,  1747,  in-8°.  — de 
la  Fie  de  Laurent  de  Médicis , par 
Nie. Valori, Florence,  1749,  iu-80. 
— de  la  Fie  et  des  opuscules  de  Ser 
Lapo  da  Castiglioucnio  , Bologne, 
1753,  in-4°.  — et  euliu  du  recueil 
des  Lettres  d’ Ambroise  le  Camal- 
dulc  , et  des  savants  de  son  temps  , 
ibid.,  17.39,  ’■*  v°l.  in-fol.  Toutes 
ces  éditions  sur  lesquelles  on  peut 
consulter  les  différents  articles  (te  la 
Biograplde , où  elles  ont  été  déjà  ci- 
tées et  appréciées  , sont  enrichies  do 
bonnes  préfaces  et  de  notices  pleines 
d’intérêt.  La  Fie  d’Ambroise  le  Ca- 
maldulc  est  un  précis  très-bien  fait 
de  l’histoire  littéraire  de  Florence , 
jusqu’à  l’année  1 44°-  Ce  morceau 
seul  suffit  pourjustifier  tous  les  élo- 
ges que  l’abbé  Méhus  a reçus  de  ses 

(«3  A l'art.  BiüXî  , VI,  111  , ceUr  édition,  par 
*i«  faut*  d'improwiou  , c»t  dater  de  ij3i. 
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compatriotes.  L’édition  augmentée  , 
qu’il  avait  prumi^,dc  la  Biblijtheca 
bitina  rnedii  ævi , do  Fabrieius  , 11’a 
point  paru.  ( Voy.  Fadricius,  tom. 
XIV.  p.tio.)  — On  croit  qu’il  était  de 
la  même  famille  que  Livio  Melius  , 
peintre  et  calligraphe,  né  vers  l’an 
iG3n  , dans  la  petite  ville  d’Oude- 
narde , eu  Flandre  , qui  fut  élève  de 
Pietre  de  Cortone , et  qui  a gravé  à 
l’eau-forte  d’après  Hapliaél  Vauni  et 
Stefanino  délia  Bella.  Il  muurut  à 
Florence  , eu  1791.  W — s. 

MEl  ( Cosimo  ),  littérateur,  11c'  à 
Florence , en  1 728 , après  avoir  ter- 
miné ses  éludes  a l’université  de  Pa- 
doue,  visita  les  principales  villes  de 
l’Italie.  Pendant  son  séjour  à Turin, 
il  sut  se  ménager  les  bonnes  grâces 
du  roi  de  Sardaigne,  qui  le  décora 
de  l’ordre  des  SS.  Maurice  et  Lazare  : 
il  se  fixa  ensuite  à Venise,  où  il  mou- 
rut eu  1 790,  après  avoir  rempli  long- 
temps l’emploi  de  censeur  de  livres. 
C’est  au  chevalier  Mei,  qu’on  doit  la 
traduction  italienne  du  Muséum  Ma- 
zuchetlianuin  , Venise,  1 7(1 1-03,  'i 
vol.  in-fol.  {F.  Mazzuciielli.)  On 
cite  encore  de  lui  : I.  De  amore  sui 
Dissert atio , Padoue , 1 7 \ 1 . II.  Scr- 
moni  di  Mirniso  Ceo  (anagramme  de 
Cosimo  Mei),  indirizzati  à JS.  E.  .41- 
viso  Fallaresso , Bergame,  1783. 
C’est  un  recueil  de  satires  dont  lcscri- 
tiques  italiens  louent  le  style  pour 
sa  pureté  et  son  élégance.  111.  La 
Traduction  , eu  vers  italiens,  d’une 
Satire  de  l’abbé  Bragolino  contre 
les  imitateurs  serviles  de  Thomas; 
dans  le  Giornal.  litterar.,  Venise, 
1781,  p.  uoo.  W — s. 

MEIBOM  Henri!  V Ancien  (1), 
né  le  4 décembre  i535,  à Lemgow  , 
dans  le  comté  de  la  Lippe,  fut  nom- 

(t)  lié  non»  dr  crttr  fatu  llr  riait  mai* 

Comme  dau*  leurs  ouvra .rs  ils  s'appr^rent  ru  Uliu 
ÎH&boinius  , celui  île  Mciboui  a prévalu. 
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me  eu  1 583 , professeur  d'hisloire  et 
de  poésie  à l’université de  Helmstadt, 
et  fut  chargé,  en  i jyo,  d’une  mission 
diplomatique,  à Prague,  auprès  de 
l'empereur  Rodolphe,  qui  l’anoblit 
et  le  nomma  pocte  lauréat  : il  mou- 
rut en  i(ia5.  Il  avait  le  goût  des  re- 
cherches, et  il  a rendu  des  services 
importants,  par  la  publication  d’un 
grand  nombre  de  chroniques  et  de 

{>ièccs  originales,  relatives  surtout  .1 
'histoire  de  la  Saxe.  Ou  lui  doit  de 
bonnes  éditions, enrichies  «tes  no  es, 
de  la  Chronique  d’Alheiie,  chanoine 
d’Aix  la-Chapelle,  Helmstadt,  u84, 
iu-4°.;  de  celle  de  Gobelin  Porsoua  , 
Francfort,  1 jyy , in-i'ol. ; de  l’ou- 
vr.tge  de  Sleidau  , de  Quatuor  sum- 
mi i imperiis , Helmstadt,  i58li  , 
iu-8°.  ;dc  plusieurs  Monuments  de 
l’aucicnne  langue  saxonne  ; de  la  vie 
du  pape  Jean  XX11I  , par  Thierry 
de  fiiein  , etc.  Les  pièces  histori- 
ues  qu’il  avait  tirées  des  archives 
es  villes  et  des  abbayes  de  l'Alle- 
magne, ont  été  réimprimées  par  les 
soins  de  Henri  Mt-ibum,  son  petit- 
fils  sous  ce  titre:  O pu  cul  a hisiorica 
varia  rul  res  germanieas  ectanlia, 
part  un  priinùm,  partira  auctiùs  édi- 
ta, Helmstadt,  l titjo , in-4°. ; et  elles 
ont  été  insérée^ dans  le  tom..l*r.  des 
Script  ores  rerutn  gerinanicarum  , 
par  le  même  éditeur.  Le  troisième 
volume  de  cette  collection  renferme 
différentes  pièces  de  H.  Meibom  l’an- 
cien, qui  avaient  paru  séparément,  et 
parmi  lesquelles  on  citera:  Oratirnlc 
acadeniim  Julie- primordiis  et  incre- 
mentis;  — O atio  de  origine  flebn- 
Slarlii;  — De  origine  et  o/ficio  Can- 
cellarioruin  acadcmicorum  , etc. 
O11  a de  lui,  comme  littérateur,  un 
recueil  très-rare  intitulé  : Parodia- 
rurn  Horalianarum  libri  net  sy Iva- 
ruin  libri  11 , Helmstadt,  1 588,  in- 
8°.  G,  Grutcr  en  a tiré  différentes 
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pièces  qu’il  a insérées  dans  les  Deliciæ 
poetar.  gennanorum,  tom.  iv. — 
H.  Meibom  son  petit  fils  a publié  le 
recueil  de  ses  Poematasucra,  Helm- 
stadt, i6(i5,in-8".  Enfin  ilcstl’édi- 
tcur  des  centons  de  \ irgiie  ( PirgiUi 
centunes), ibid.,  i5d^,vipart.  in-4“.; 
et  des  Poésies  d’Euricius  Cordus  , 
ibid.,  l6l(j,in-8°.,  qu’il  fit  précéder 
de  la  vie  de  l'auteur.  11  avait  traduit 
en  allemand  une  Chronique  des  rois 
dePer.  e,  d’après  le  latin  de  Reiner 
Rcineccius.  W — s. 

MEIBOM  (Jear-Henri),  savant 
médecin,  fils  du  précédent,  né  en 
lâyo,  à Helmstadt,  fut  élevé  par 
son  père,  qui  lui  inspira  le  goût  des 
bons  écrivains  de  l’antiquité,  et  en 
partieulicrd’Horace.dont  il  faisait  sa 
lecture  la  plus  habituelle.  Après  avoir 
terminé  scs  premières  études,  il  visita 
l’Italie  pour  sc  perfectionner  dans 
les  sciences,  et  s’appliqua  surtout  à 
la  médecin*  : il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  à Bâle,  en  ifiiç),  et  revint 
à Helmstadt,  où  il  ne  larda  pas  d’ob- 
tenir une  chaire  de  professeur  ordi- 
naire, qu’il  occupa  jusqu’en  162G.  Il 
alla  ensuite  à Lubeck,  apprlé  par 
l’évêque  de  celte  ville , qui  le  nomma 
sou  médecin;  et  il  y exerça  son  art 
avec  une  réputation  toujours  crois- 
sante. Il  mourut  en  cette  ville  le  16 
mai  i655.  Ou  a de  lui  : I.  De Jlae,ro- 
ruin  usu  in  re  venered,  Leyde , 
îGiy,  pet.  in- 11.  Cette  édition  est 
rechcrcnécdescurieux  pour  sa  rareté: 
celles  de  Leyde , t643,  in-4°.,  Lon- 
dres, i665  (ou plutôt  Paris,  1757), 
in-3'i,  et  Londres,  1770,  in-3a, 
ne  contiennent  guère  que  le  texte  de 
Mcibomius.  L’édition  de  Copcnba- 
ue,  lütiy,  in-8u.,  est  ducaux  soins 
e Th.  Bartholiu , qui  y ajouta  ce 
qu’il  avait  écrit  sur  la  même  matière  : 
la  plus  com  plètc  est  celle  de  F rancfort, 
1Ü70,  pet.  iu-8“.,dc  1 44  pag-  i c^e 
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renferme,  outre  les  additions  dcBar- 
tliolin.  ( elles  de  Henri  Meiboin,dont 
il  sera  question  dans  l'article  suivant. 
Doppet  a public  une  imitation  de  cet 
outrage,  souscc  titre  : Aphrodisiaque 
externe  ou  traité  du  Fouet , etc. 
(Genève),  1788,  in-18.  Il  a été  tra- 
duiten  français  par  Mercier  de  Com- 
piègne  ( F.  Cl.  Fr.  Mercier).  IL 
Jlippocralis  orkossivejusjurandum , 
gr.  iat.  cum  commentario,  Leyde , 
i(>j3,  in-4°.  III.  Epistola  de  cy- 
nophorid,  seu  canis  poriationè  igno- 
mimosa,  Helmstadt,  i645  , in-4°.  ; 
Nuremberg,  i(>85.  IV.  De  mithri- 
dato  et  theriacd  ilisrursus,  Lubeck, 
ifi’i  î , in-4°.  V.  Mœcenas  sive  de  C, 
Cilnii  Mæcenatis  vitd , " moribus  et 
rebu  s gestis  commentarius;  accedit 
C.  Pedanis  silbinnvani  Mcecenati 
scriptum  epicedium  notis  illustra - 
tum,  Leyde,  i<5r>3,  in-4°.  ; ouvrage 
curieux , mais  rédigé  sans  méthode. 
On  y désirerait,  dit  Viscenti,  quel- 
quefois un  peu  plus  de  critique,  et 
même  souvent  moins  dedigressious; 
la  matière  n’est  pas  tellement  épuisée 
dans  cette  compilation , que  Henri  à 
Seelcn  n’ait  encore  trouvé  quelque 
choseà'recueillirdans  ses  Analecta. 
VI.  - t.  Cassiodori  formula  comilis 
archiatrorum  , Helmstadt,  i(j(i8  , 
iu-4°.  C’est  un  commentaire  sur  la 
19".  lettre  du  viv*.  livre  deCassio- 
dure.  VII.  De  cervisiis  potibusque 
et  ebriaminibus  extra  vhium  aüis 
commentarius , ibid.,  1ÜO8  r Ou 
1(179,  in-4°.  Ouvrage  curieux  et 
recherché , auquel  on  a joint  le 
traite  d’Adrien  ’furnèbe,  De  ri  no  ; ■ 
Jarq.  Gronovius  l’a  inséré  dans  le 
tome  ix  du  Thésaurus  antiquit. 
gr.ecar.  VIII.  Index  scriptorum  H. 
Meibomii  senioriseditorum  et  inedi- 
torum,  cum  chronico  Marienlha- 
lensi , Helmstadt,  iG5i  , in-4".  ; 
réimprimé  dans  les  Opuscula  hislo * 
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rica,  de  H.  Meibom  le  Jeune , 1 (5Go , 
in-4°.  Il  a laisse  en  manuscrit  une 
Histoire  de  la  médecine,  depuis 
Hippocrate  jusqu’au  quinzièmesiccle, 
dont  sou  fils  promettait  la  publica- 
tion; mais  clic  n’a  point  paru. 

W— s. 

MEIBOM  (Henri)  le  Jeune,  mé- 
decin , fils  du  précédent , naquit  à 
Lubeck  , en  i(i38.  Après  avoir  fait 
ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  il  alla  continuer  ses  cours  à 
l’universitc de  Helmstadt,  où  il  étu- 
dia la  philosophie  et  la  médecine  : 
il  visita  ensuite  les  Pays-Bas  , par- 
courut l’Allemagne,  l’Italie  (1)  , la 
France  et  l’Angleterre,  cherchait 
partout  les  moyens  de  s’instruire.  11 
prit , en  1 0(i3  , le  grade  de  docteur 
à l'université  d’Angers  ; et  l’année 
suivante  il  revint  à Helmstadt  rem- 
plir la  chaire  de  médecine,  à laquelle 
il  avait  été  nommé  pendant  son  ab- 
sence. Il  fut  chargé,  en  1678,  de 
professer  aussi  l’histoire  et  la  poé- 
sie ; et  il  s’acquitta  de  cette  double 
fonefionqusqu’à  sa  mort,  arrivée  le 
•x(i  mars  1700.  Meibom,  quoique 
fort  occupé , et  par  les  soins  qu’il 
devait  à ses  élèves  , et  par  ceux 
qu’il  donnait  aux  malades  , a trouve' 
le  loisir  de  publier  un  jjrand  nombre 
d’ouvrages  ; ce  sont  pour  la  plupart 
des  thèses,  des  programmes,  des 
harangues,  dont  ou  trouvera  l’indi- 


(1)  Va j. le  jtffiiüjmnii , éd.  tic  i*i3,  loin. 
r»**  , où  l’uu  raconte  lit  Ifévue  de  Meibom , qui  fît  le 
voyage  de  Bologne,  comptant  y trouver  lin  ninnin- 
CTit*  entier  de  Pelrone , Ct  qui  lut  trèt-uirprî»  d’*p- 
pn  ndrc  que  I on  r«>i»r  rvnif  elles  tivenniil  ru  cette 
ville  le  corps  entier  de  •aiut  Pelrone.  Cette 
Caliott , que  llirncfiing  { V . 1 t ifis  ) uttiiUur  Jeatl- 
H.  nri  Mc  iboui , « ete  ini.ve  en  vers  , et  racoatée  fort 
|>lai vsinninit  par  M Audi  tntl , qui  rit  iiièuie  jwr se- 
nti & réduire  en  vt  r»  français  la  note  latine,  source 
de  Utucpris*  , et  snppuscc  lue  suc  V album  d’un  vuj** 
griir  , en  en  ter  un  • j 

Petroniui  estât  fiohonUr  • 

Hic  inteter  1 ervatnr  hutUi  , 

{Puant  vtdisse  tertor. 

( Parada  philoutpI  t /Hé.) 
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Cation  , au  nombre  de  trente-neuf 
Hans  le  tome  x\  m de.,  Mémoires  de 
INireroii,  et  dans  le  Muréride  1 7511.  Il 
faut  y a jouter  ses  Obsenmtiones  ra- 
nores  in  siüij  cto  analomico  pu- 
bliées par  le  célèbre  Haller,  Got- 
tingiie,  1 7 !»  1 , in-.J".  On  se  conten- 
terade  citer  ici  les  plus  importants: 
I.  De  Incubation e.  in  /'unis  deo- 
nitn , medicina:  causa , olim  facta, 
nclmstudt , 1 iu/(».  Cette  Dis- 

sertation est  curieuse,  et  pleine  de 
recherches  intéressantes  sur  les  pra- 
tiques employés  quelquefois  dans 
les  temples  du  paganisme,  où  les 
malades,  en  y passant  la  nuit,  appn- 
liaient  en  songe  quel  remède  devait 
opérer  la  guérison  de  leurs  maux.  On 
a tente  récemment  de  rattacher  ce 
fait  aux  phénomènes  que  présente  la 

somnambulisme  magnétique.  Il  De 

Fasis  pal;  ebraruni  novis  epistola, 
**.•«».  in-4°-  Leyde,  ,7*3, 

,11  y décrit,  avec  exactitude,  les 

glandes  et  les  vaisseaux  des  pau- 
pières ; mais  on  a cru  mal-à-propos 
qu  il  avait  fait  de  nouvelles  décou- 
vertes à cet  égard.  III.  Epistola 
df  longævis , ihid. , 1664,  in- 4°. 
Oettc  lettre  est  adressée  à Auguste 
duc  de  Brunswick , alors  âgé  dé 
qiiatre- vingt-six  ans.  Il  y recher- 
che les  causes  de  la  diminution  de  la 
vie  humaine  depuis  le  déluge.  IV. 
Dissirtatio  historien  de  metulli  fn- 
dinanun  Hartxicarum  prima  on - 
gine  et  progressa , etc. , ihid. , 1 680, 
in-4®.;  curieux.  V.  Scriptures  re- 
ruin  germanicanim  , etc.  , ihid. , 
«()H8,  3 volyin-fol.-;  collection  inté- 
ressante. Ou  trouve  le  détail  des  piè- 
ces qu’elle  renferme  dans  les  Mém 

t.”,Ce,ron>.P-  377^4,  et  dans  la 
Méthode  d etudier  l Histoire  , par 
Lcnglct  Du  Fresnoy,  tom.  xi  (éd.dc 
Drouet)  pag.  191  - ig(j.  Outre  les 
auteurs  déjà  cités,  on  peut  consulter 
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ivrv.de  H.  Meiborn,  dans  les 
l\ova  luteraria  maris  Ballhici 
année  1700,  et  les  Athenœ  Lube- 
censes.  • W 

MFJBOM  (ltfanc),  Vivant phi- 
lologue , de  la  meme  famille  que  les 
précédents,  était  né,  Vers'iftfo,  A 
i onmngeti , dans  le  duché  de  Sles- 
)V!g.  Après  avoirterniiuc  ses  études 
il  visita  la  Hollande,  et  profita  dé 
?on  séjours  Amsterdam pour  publier 
le  recueil  des  ouvrages  des  anciens 
sur  la  musique.  Il  eu  offrit  la  dédi- 
caee  a la  fameuse  Christine,  reine  de 
6uedc.  qui  l’invita  A se  rendre  à sa 
cour , et  lui  assigna  une  pension  ; 
mais  ou  dit  que  cette  princesse , 

1 ayant  engagé  à chanter  un  air  de 
musique  ancienne,  en  présence  de  ses 
courtisa  ns, il  fut  si  honteux  du  rôle  ri- 
dicule qu’elle  lui  avait  fait  jouer , qu’il 
parti  t brusquement  et  se  retira  en  Da- 
nemark. Le  roi  Frédéric  III  l'accueil- 
ht  avec  bonté,  le  nomma  A une  chaire 
jle  université d’Ujisal , et  lui  confia 
la  garde  de  sa  bibliothèque;  mais, 
soit  que  Moibom  fût  d’un  caractère 
inconstant , soit  que  fc  climat  ne 
convînt  point  à sa  santé , il  quitta 
J°  Danemark  pour  revenir  en  Hol- 
lande. I (obtint,  bien  tô  t a près,  la  pla  èe  ’ 
de  professeur  de  belles-lettres  A l’ara- 
deune  d’Amsterdam  ; mais  il  ne  la 
garda  qu  un  au  , parce  qu’on  s’a- 
perçut  qu  il  n’etait  rien  moins  que 
propre  à former  de  bons  élèves. 
Ayant  imaginé  qu’il  avait  . découvert 
lu  forme  et  la  construction  des  tri- 
rèmes , il  sc  rendit  eu  Fiai.cc  pour 
vendre  son  secret , qu’il  regnrdait 
comme  très  important  ; mais  il  ne 
trouva  personne  qui  voulût  le  lui 
acheter.  Il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre ( 167  | ; , dans  l'espoird’y  faire 
imprimer  une  édition  de  l’Ancicn- 
I cslaincnt , avec  ses  remarques  sur 
le  texte  hébreu,  dont  il  avait  cor- 
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rigé.un  grand  nombre  de  passages  , 
d’après  la  nature  du  mètre  hébraï- 
que , se  flattaut  d’en  avoir  .seul  re- 
trouvé la  clef  : ses  prétentions  cho- 
quèrent les  plus  savants  théolo- 
giens , et  il  écnoua  encore  dans  son 
projet.  11  revint  eu  Hollande  plus 
pauvre  qu’il  n’eu  était  parti , et  vécut 
quelque  temps  des  secours  qu’il  re- 
cevait des  libraires  ; sur  la  lin  de  sa 
vie  il  fut  obligé  de  vendre  une  partie 
deses  livres  pour  subsister.  Il  mourut 
à Utrecht , eu  1 7 1 1 , daus  un  âge  très 
avancé.  Le  reste  de  sa  bibliothèque 
fut  vendu  à l’encan  ; et  cette  dispersion 
lit  disparaître  également  un  manus- 
crit auquel  il  attachait  le  plus  grand 
prix,  et  qui  contenait,  disait-il,  le 
texte  authentique  du  Commentaire 
de  saint  Jérome  sur  Job  , morceau 
erdu  depuis  long -temps,  mais, 
ontsuint  Augustin  fait  un  éloge  ina- 
nifique.  Mcibom  avait  voulu  leven- 
rr  auxbénédictius  de  la  congrégation 
dcSaint-Maur  , qui  desiraient  eu  en- 
richir leur  édition  de  saint  Jérôme; 
mais  il  ru  demandait  une  somme  si 
énorme  que  le  marché  ne  put  se  con- 
clure: il  avait  cependant  obtenu  du 
comte  d’ Avaux  dix  mille  florins  de 
Hollande  en  avance  sur  cette  négo- 
ciation ( 1 ).  On  connait  de  lui  : I.  Des 
Notes  sur  Vtlruve-,  dans  l’édition 
donnée  par  J.  de  Laet,  Amsterdam , 
1649,  in-fol.  II.  Dialogusde  pro- 
portionibut , Copenhague,  i655, 
in-fol.  ; ouvrage  curieux , dont  les  in- 
terlocuteurs sont  Euclide,  Archimè- 
de , Apollonius  , Pappus  , Eutocius, 
Théon  et  Hcrmolime.  11  s’y  trouve 
des  paradoxes  que  le  docteur  Wallis 


xi)  O inaumcrit  rl*i|  , en  , etilrr  in  mains 
d(  M G m»ier . d*  V*v»i , heritier  de  la  liJIr  de 
Mf'boin.  Il  l’offrait  P4”1*’  l>M0  lr.  & D.  H rtl»*>d  , 
qui  !<•  pr"|>o«a  nu  H.  Pacuudi  , Inhliolhrcaitr  du  duc 
rie  l‘arn»c;  tuait  crhii-ri  «Vf»  Toula»!  Honnrr  qu« 
»o  fr.  I Ki  ignore  li  lr  marche  a rlc  conclu  à cr  nr»*. 
CoireJftomadinc*  de  D.  Berthod , à la  Btbhollitque 
publique  de  Ueaaoçôo-  ) 
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réfuta  dans  un  traité  assez  étendu  , 
imprimé  au  1".  vobunede  ses  Œu- 
vres. III.  Mntiquæ  musicce  auclores 
ru , g r.  et  lut.  cum  notis,  Amsterd. , 
Elzev.,  i65u,  a vol.  in-4°.;  rare.  Ce 
recueil  contient  Aristoxenes,  Euclides 
IntroduClio  harmonica , Nicoma- 
chus,  Alvpius,  Gaudcntius , Bac- 
cliius  senior  et  Aristides , avec  le  9e. 
livre  ( de Musicd  ) de  Martianus  Ca- 
pella.  L’éditeur  y a joint  de  savantes 
notes  pour  éclaircir  les  passages  les 
plus  difficiles.  IV.  De  veteri  jubried 
triremium  liber,  ibid.  ,1671,  in-4°. , 
fig.  Cet  ouvrage  a été  inséré  dans  le 
t.  xii  du  Thesaur.  antiquitat.Roma- 
nar.  J.  SchelTercn  a publié  unccriti- 
uc  ( D.  J.  Scheffer.)  V.  I.’édiiion 
es  A ies  des  philosophes , par  Diogè- 
ne Lacrce  , ibid. , ilày.t  ,avoI.iu-4°. , 
grec  et  latin.  C’est  encore  la  meil- 
leure et  la  plus  estimée  qui  ait  paru. 
Mcibom  revit  le  texte  de  Diogène, 
avec  le  plus  grand  soin  : il  corrigea 
et  compléta  la  version  latine  d’Am- 
broise le  Câmaldule;  et  il  se  propo- 
sait d’ajouter  des  notes  à celles  de 
Ménage  et  des  antres  savants  ; mais 
s’étant  brouillé  avec  le  libraire  , il 
n’a  donné  que  quelques  remarques 
sur  le  x*.  livre  qui  contient  la  Vie 
d’F.picurc.  VI.  Davidis  psalmi  xu  , 
et  r lot  idem  sacne  Sçripturæ  veteris 
Testament i integra  capita  , prisco 
hef/ræo  métro  restituta . ib. , 1 (J98 , 
in-fol.;  c’est  un  échantillon  de  son 
travail  sur  la  Bible,  dont  il  avait 
donné  quelques  essais,  en  1(178  et 
1Ü90  ; mais  le  mauvais  accueil  qu’il 
reçut  des  savants  Pempèchâ  d’en  pu- 
blier la  suite.  VII.  La  Traduction 
latine  du  Manuel  d’Epietète,  et  du 
Tableau  de  Cébès  , etc.  Le  roi  de 
Danemark  fît  imprimer  cet  ouvrage 
à ses  frais , et  fit  présent  de  la  totalité 
de  l’édition  à Mcibom  , qui  la  garda 
plus  de  quarante  ans  daus  sou  ca- 
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hiuef.  Apres  sa  mort,  scs  héritiers 
la  vendirent  à un  libraire  ; et  Adr. 
Reland  y jbignit  une  préface  et  les 
notes  de  Suumaisc,  et  la  fit  paraître 
à Utreclit , 1711  , in  4®.  VIII.  Une 
édition  des  Opuscula  mythologie a , 
phrSica  et  ethica ( Thom.  Gale, 
XV  I , i8ü  ),  Amsterdam  , 1O88, 
in-8».  IX.  Epistola  île  script  oribu  s 
variis  musicis.  Ce'(c  lettre,  datée  du 
■ 4 avril  16(17  > est  insérée  dans  le  re- 
cueil des  Lettres  de  Marq.  Gude,  1 61)7, 
iu  - 4°.  X.  Essai  de  cnti//ue  où  l'on 
tâche  de  montrer  en  quoi  consiste  la 
poésie  des  Hébreux  (dans  la  Biblio- 
thèque univ.  et  hist.  de  J.  Leclerc, 
ix,  219-291),  1688,  in-ia.  W-s. 

MEICIIÉLBECK  ( Charles ),  sa- 
vant bénédictin  , né  dans  la  Bavière , 
vers  1680  , embrassa  la  vie  monas- 
tique à l’abbave  de  Buren.,  et  s’ap- 
pliqua a l’étuJe  sous  la  direction  du 
P.  Pez.  U professa , pendant  quelque 
temps  , la  théologie  dans  diflèrentes 
maisons  de  l’ordre,  et  fut  enfin  ap- 
pelé à Freisiugen  par  le  prince-évé- 
qne , qui  le  nomma  l’un  de  scs  con- 
. crs  ’ ct  k chargea  de  composer 
I histoire  du  diocèse,  d’après  les  mo- 
numents conservés  dans  sesarehi  ves , 
dont  il  lui  confia  la  garde.  Il  s’ac- 
quitta de  cette  tache  avec  succès  , et 
mourut  le  a avril  1734  , regretté  de 
ses  confrères.  Indépendamment  de 
flpiix  i r.iites  dp  controverse,  eu  aile- 
mand,  Munich,  170e) et  1710,  in- 
8U. , on  a du  P.  Meîchclbcck  : I.  H,  s- 
toria  Frisingensis  ait  anno  7-14 , ad 
a/murn  1724,  Augsbourg  , 1724- 
39,  a vol.in-fol.  Cette  histoire  passe 
pour  exacte.  Elle  est  judicieusement 
écrito  ; et  l’auteur  a appuyé  son  ré- 
rit de  plus  dequatre  cents  pièces  jus- 
tificatives, pour  la  plupart  inédites , 
qui  remplissent  le  deuxieme  volume  , 
ibul. , 1 739, in-fol.  II.  VueChronique 
abrégée  de  la  ville  de  Freisingen 


MM  t,3 

( en  allemand  ) . ibid.  ,1724,  in-40 
II I .Chronicon  Benedicto-Buranum. 
Augsbourg,  1753  . in-fol.  Cette  his- 
toire de  l'abbaye  de  Benedict- Beu- 
ren  , qu’il  avait  laissée  en  manuscrit 
a été  publiée  par  son  confrère  le  I\ 
Alph.  Haidcnfeld.  D autres  ouvrages 
historiques,  non  moins  importants 
du  même  auteur , sont  demeures  iné- 
dl,sr  W-s. 

MEIER  ( Joachim  ) , savant  phi. 
lologue  allemand,  né  en  l(iÜi  , à 
Perleberg , dans  la  Marche  de  Bran- 
debourg, annonça  , dès  sa  jeunesse  , 
une  grande  ardeur  pour  l’élude  et  les 
recherches  historiques.  Nommé  pro- 
fesseur d’histoireet  de  droit  publioau 
g\  innascde  Gottiugue,  il  remplit  cette 
double  chaire  avec,  beaucoup  de  dis- 
tinction, et  mourut  le  3 avril  1^32 
On  connaît  de  lui  : I.  Leben , etc.  (\ ic 
de  Henri  le  Lion , duc  de  Bruns  wick.) 
Leipzig,  i(x)4,  in-40.  H.  Deda- 
ns / lichens , neenon  de  Piscinis , 
Pifcibus  et  Piscatoribus  memo  a- 
bnia  quœdam  , Gottiugue,  , 
in-4°.  de  40  pas.  Il  y a donné  une 
notice  détaillée  de  tous  les  hommes 
plus  on  moins  célèbres,  qiii  ont  porté 
en  auglais  , en  allemand  ou  en  latin 
les  noms  de  Fisher,  Fischer,  ou  Pis. 
cator.  III.  Dissertatio  de  patriciis 
gennanicis  , clans  Bernhardis  et 
Thilonibus,  nernon  de  Dranfeldio- 
nungente,  ibid.,  1G98,  in-4°.  IV. 
sfnt iqiut aies Meierianœ , etc. . ibid. 
1700  , in-4".  de  (i6o  pag.  C’est  un 
recueil  de  recherches  sur  tous  lés 
personnages  connus  dans  l'histoire 
ou  dans  les  lettres , sous  le  nom  de 
Mayer,  Mayr,  Meier  ou  Meyer;  il 
en  cite  trente  qui  avaient  échappé  à 
VVitten , ou  dont  ce  savant  ne  fait  du 
moins  aucune  mention  dans  son  Dia- 
rium  biographicum.  Rotermund  , qui 
ne  parle  que  de  ceux  qui  ont  écrit,  en 
compte  quatre  vingt-dix  sous  le  seul 
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uüiu  de  Meier,  et  quatre -vingt- six 
sous  celui  de  Meyer.  V . Commentatio 
de  nurno  quodam  aureo  Posthumi 
tyranni  in  Gnllia  ; dissertation 
pleine  d’érudition  sur  une  médaille 
qui  pourrait  bien  être  fausse  , selon 
Eabricius.  Meier  publia  d’abord  cette 
dissertation  eu  allcuiaud,  dans  les 
Hannov.  Monall.  Auszàge  ( uov. 
1 702  ajournai  qu’il  s’était  chargé  de 
continuer  pendant  nu  voyage  que  fit 
J.  G.  Eckard,  sou  ami.  IL  la  traduisit 
cnlatin,ctla  fit  imprimer  à Gottiugue, 
1 70I , in-8"  : elle  fut  insérée  pur 
Woltereck  dans  les  Electa  rei  nu- 
maria-  ; et  enfin  Meier  gn  donna  une 
nouvelle  édition  augmentée,  Goslar, 
1713  , in-4°. , avec  4 pL  VI.  Dis- 
serlatio  de  Boioriim  migrai  ionibus 
et  origine,  neenon  de  Claris  lioli- 
meris , Gottiugue,  1709,  1710, 
in-4°.  deaoSpag.  \ II.  Plessischer, 
etc.  ( Les  origines  et  l’antiquité  de  la 
maison  de  Pieuse),  Leipzig,  1 7 1 3- 
in-4°., fig.  VI IL  Corpus  y uni  ajm- 
nagii  et  paragii  continuas  script  &- 
res  , quotquot  inveniri  poturrunt  , 
qui  de  apanagio  et  paragio  ex  ins- 
titulo  egcrftnt , etc. , Goslar , 1711  ; 
Letngow,  iq-ii , a vol.  in-fol.  Cette 
collection  est  très -estimée  en  Alle- 
magne ; on  regrette  que  l’édition  soit 
déparée  par  de  nombreuses  erreurs 
typographiques.  On  doit  encore  à 
Rleier  une  bonne  édition  des  Offices 
de  Cicéron  , avec  un  choix  des  meil- 
leurs commentaires,  et  ses  notes, 
Leipzig,  17U1  , 1 vol.  in-8".;  et 
plusieurs  opuscules  moins  impor- 
tants. W — s. 

M El  EIIOT.TO  (JeAU-HeUM- 
Louis)  naquit,  en  1 74’-* » à Star- 
gard  en  Poméranie,  où  son  père  était 
recteur  à l'école  calviniste.  La  recher- 
che des  fossites,  dont  les  environs  de 
sa  ville  natale  abondent,  lui  servit  de 
délassement,  pendant  scs  premières 
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études  ; et  il  en  conserva  toute  sa  vie  mj 
goût  prononcé  pour  les  connaissan- 
ces physiques.  Ses  Obse.  valions  sur 
l’origine  despays  basaltiques,  1 790', 
et  celles  qu’il  a adressées  au  géogra- 
phe Robert,  sur laehaiuede hauteurs 
qui  s’étend  le  long  des  frontières  de 
J uliers,  Liège,  Stavelo,  Luxembourg, 
l.imbourg,  etc.  (1788),  eu  fout  foi. 
La  sœur  de  Meicrotto  détermina  en 
quelque  sorte  la  carrière  qu’il  suivit. 
Elle  avait  autrefois  charmé,  par  des 
contes,  les  ennuis  d’un  frère  presque 
aveugle  : le  voyant  devenirsavant  ,sa 
curiosité  lui  en  demanda  à sou  tour. 
Elle  voulut  connaître  les  Métamor- 
phoses d’Ovide,  et  ne  lui  donna  point 
de  relâche  qu'il  ne  les  eut  traduites.  11 
traduisit  egalement  pour  sa  sœur  les 
plus  beaux  morceaux  de  l'Enéide. 
Ces  passcilcmps  l’attachèrent  irré- 
vocablement aux  études  classiques. 
Dans  cette  direction  il  ne  pouvait 
trouver  de  meilleur  guide  que  sou 
père  : le  maître  et  l’élève  sc  chéris- 
saient léciproqucmeut;  on  s’était  pro- 
mis de  ne  sc  séparer  que  le  plus  tard 
possible.  Un  événement  imprévu  eu 
disposa  autrement  : à dix-huit  ans, 
Meicrotto  était  grand  , bien  fait  et 
d’une  sauté  robuste.  La  guerre  récla- 
mait des  soldats;  un  chef  militaire, 
ayant  jeté  les  yeux  sur  lui,  arrêta 
qu'il  serait  enrôlé  de  force.  L’exécu- 
tion heureusement  fut  confiée  à un 
officier,  ancien  élève  du  père.  Celui- 
ci,  averti  du  danger  qui  mcnaçait&on 
fils  , le  conduisit  à Berlin  , où  il 
acheva  ses  cours  au  collège  Joa- 
chim; puis  à Francforl-sur-l’Oder , 
où  il  obtint  l’emploi  de  sotis-biblio- 
tbec.iirede  l'université, dont  il  tira  un 
excellent  parti.  11  dut  se  consacrer 
aux  études  théolugiques  ; elles  étaient 
indispensables  : mais  elles  offraient 
peu  d’attrait  à son  esprit;  et  la  méta- 
physique, sorte  de  teigne  endémique 
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aux  universités  d’Allemagne,  ne  lui 
souriait  pas  davantage  : il  poursui- 
vait avec  d’autant  plus  de  zèle  l’étude 
critique  des  anciens.  En  i , il 
quitta  Francfort,  pour  se  charger  de 
l'éducationdu  fils  (l’un  riche  financier 
deBerlin:  largement  défrayé,  il  sévit 
en  état  de  consacrer  jusqu'à  deux 
mille-francs  par  au  à sa  bibliothèque. 
Déjà  il  était  désigné  pour  la  première 
place  de  professeur  vacante  au  collè- 
ge Joachim:  il  l’obtint  en  177.5. Trois 
ans  après  ou  lui  conféra  le  rectorat 
de  ce  gymnase  aux  applaudissements 
de  scs  plus  anciens  collègues.  Ils  sen- 
tirent qu’ouavaitbesoind’uu  homme 
fort,  actif  et  ferme.  L’exposé  de  tout 
ce  dont  cet  établissement  lui  est  rede- 
vable, et  de  la  manière  dont  il  l’a 
relevé  par  les  saiuès  méthodes  d’en- 
seignement qu’il  y introduisit , et  par 
la  vigueur  de  sa  discipline,  ne  sau- 
rait entrer  dans  cette  notice.  Les  ta- 
lents et  les  services  de  Meierotto  fu- 
rent généralement  appréciés  ; et  sou 
mérite  ne  resta  pas  ignoré  du  roi. 
Frédéric  se  fit  présenter  le  recteur  du 
gymnase  Joachim  , par  l’académi- 
cien Me'rian.  Dans  leur  entretien,  le 
monarque  se  plaignit  que  l’Allemagne 
négligeait  les  éludes  classiques  ; et  il 
enjoignit  à ses  interlocuteurs  d’y 
remédier.  Le  vœu  du  grand  Frédéric 
ne  fut  pas  stérile  : mais  les  rapports 
personnels  du  professeur  avec  ce  mo- 
narque, bien  qu’infiniinciit  honora- 
bles pour  le  premier , n’avancèrent  en 
aucune  manière  sa  fortune.  Avec  les 
e'inoluments  de  scs  diverses  places, 
son  revenu  annuel  11e  s’élevait  pas  à 
4ooo  fr.  Il  était  surchargé  de  travail: 
désintéressé,  bienfaisant  et  père  de 
famille  , son  attachement  pour  sa 
patrie  l’avait,  plus  d’une  fois,  porté 
à refuser  les  offres  qu’on  lui  faisait 
dans  l’étranger,  et  qui  lui  promet- 
taient un  revenu  plus  considérable, 
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et  en  même  temps  plus  de  loisir  qu’il 
n’en  avait  à Berlin.  Vers  la  liu  de 

le  duc  de  Gotha  lui  adressa 
des  propositions  si  avantageuses 
qu’il  ne  put  s’empêcher  d’en  écrire 
au  roi.  Voici  la  réponse  du  monar- 
que: « Cher  et  particulièrement  féal, 

» vous  me  ferez  plaisir  de  refuser  les 
» propositions  qui  , d’ajirès  votre 
» lettre  d’hier  , vous  viennent  de 
» Gotha , et  de  continuer  avec  votre 
» zèle  accoutumé  de  faire  prospérer  le 
» gymnase Joachimiquc.  J’ignoreab- 
» solmnent  par  quelle  raison  vous  tou- 
» chez  quatre  cents  thalers  de  moins 
» que  votre  prédécesseur;  je  preu- 
» druides  informations,  et  si  un  jour 
» il  se  trouve  quelques  fonds  de  dis- 
» ponibles,  j’en  saisirai  l’occasion 
» pour  vous  faire  du  bien  : comptez 
» sur  votre  très-gracieux  roi,  Frédé-  ’ 
» rie.  » Soit  malveillance,  soit  lési- 
ncrie , le  chef  de  l’instruction  publi- 
que, le  baron  Zcdliz,  persuada  au 
roi  qu’il  n’y  avait  point  de  fonds  pour 
améliorer lesortde  Meierotto,  qui,  en 
attendant,  sur  l’invitation  spéciale 
du  roi,  venait  de  refuser  la  place  de 
Gotha.  Il  s’en  plaignit  à Frédéric, 
qui  lui  fit  cette  réponse  : « D’après 
» l’assurance  que  je  vous  ai  donnée 
u d’augmenter  vos  appointements, 

» lorsqu’il  y aura  occasion,  je  ne 
» puis  vous  dissimuler  que  j’ai  été 
» fort  surpris  de  recevoir  hier  une 
» plainte  de  ce  que  ma  promesse  ne 
» s’est  pas  accomplie  encore  : je  vous 
» croyais  une  meilleure  connaissance 
» du  monde,  et  plus  d’expérience 
» que  vous  ne  montrez,  puisque  vous 
» ne  concevez  pas  qu’on  n’a  pastou- 
» jours  de  l’argent  sous  sa  main,  et 
» qu’un  chacun , u’iraportc  de  quel 
» état  , doit  attendre  patiemment 
» qu’on  puisse  veuir  à son  secours. 

» Je  vous  invite  donc  de  nouveau  à 
» prendre  patience.  » Il  s’agissait  de 
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douze  à quinze  cents  francs  que  le  roi 
ne  pouvait  pis  trouver;  et  il  avait 
cinq  cents  millions  dans  ses  coffres  ! ! 
L'affaire devint  publique;  Berlin  s in- 
téressait vivement  à Meierotto.  Le 
monarque  si  riche,  et  si  près  «lésa 
tombe , fut  accusé  d'avarice.  L i con- 
duite de  Zedliz  parut  révoltante  ; 
cependant  il  ne  serait  rien  résulté 
de  toutes  ces  clameurs,  si  le  prince 
qui  devait  bientôt  succéder  au  vieux 
Frédéric , n’avait  pas  pris  le  parti  de 
Meierotto.  Par  déférence  pour  les 
sentiments  de  l’héritier  présomptif, 
le  baron  Zedliz  consentit  a augmen- 
ter de  200  tbalers  les  appointements 
du  professeur.  Frédéric  - Guillaume 
étant,  bientôt  après,  monte  sur  le 
trône.  Meierotto  fut  nommé  membre 
de  l’académie,  du  consistoire  et  du 
conseil  suprême  des  écoles:  enfin  on 
le  mit,  sous  le  rapport  de  la  fortune, 
dans  une  position  fort  convenable; 
et  quant  au  gymnase  qu’il  dirigeait , 
on  lui  accorda  , avec  une  libéralité 
vraiment  royale,  tout  ce  qui  était 
nécessaire  an  perfectionnement  de 
cette  école.  11  jouit  de  ces  faveurs, 
jusqu’en  septembre  1800.  A cette 
époque  il  revenait  d’un  pénible  voya- 
ge, entrepris  pour  visiter  les  croies 
de  la  Pologne  et  de  la  Silésie,  lors- 
qu’il mourut  presque  subitement. 
L’ouvrage  qui  a établi  sa  réputation 
littéraire , est  celui  qui  a pour  titre  ; 
Des  mœurs  et  de  la  vie  sociale  clés 
Domains  am  dijféentes  époques  de 
la  république , a vol.,  Berlin,  1776. 
L’expérience  des  passions  politiques 
que  le  continent  de  l’Europe  a ac- 
quise depuis  la  publication  de  cet  ou- 
vrage, y apporterait  quelques  modifi- 
cations ; du  reste  il  présenteun  tableau 
d’une  justesse  et  d’uue  fidélité  re- 
marquables. L 'Histoire  de  l’éduca- 
tion de  la  jeunesse  romaine , Berlin , 
1778,  el  la  Langue  d’un  peuple  re- 
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présentant  sa  manière  de  penser  et 
sa  moralité,  171)8,  sont  deux  écrits 
qui  se  lient  naturellement  à celui 
que  nous  venons  de  citer.  Meierottoa 
composé  aussi  eu  allemand  diffé- 
rents ouvrages  élémentaires.  Quant 
à ses  productions  latines , elles  sont 
en  grand  nombre.  Nous  nous  con- 
tenterons d’indiquer  : I.  Ciceronis 
Fit  a ex  orataris  scriptis  excerpla  , 
iti-8'’.,  1788-8.  II.  De  rébus  ad 
auclores  quosdam  classicos  perti- 
ncntilus  dubia,  vira  eximio  lier  ne 
proponit,  Berlin,  1785.  Heyne  en 
profita  dans  ses  éditiuns  postérieures 
de  Virgile.  111.  G ruminât  ica  latin» 
in  exempUs,  tironum  in  regio  Joa- 
chimico  usai  exhibita,  1783,  2 vol. 
in-8u.  IV.  Unefoulcde  programmes, 
de  dissertations , de  mémoires  qui 
ont  e’tc  imprimés  séparément,  ou 
insérés  dans  les  Mémoires  de  I’a- 
déinie  de  Berlin.  Quelques-uns  de  . 
ces  mémoires  traitent  des  sources 
où  les  historiens,  tels  qu’Hérodotc, 
Thucydide,  Titc-Live  , Sallustc  , 
Tacite , ont  puisé.  De  plus  amples 
renseignements  se  trouvent  dans  la 
Vie  de  Meierotto,  par  Léopold  Bninn, 
Berlin , 1802,  iu8>.  (eu  allemand.) 

O — B. 

MEIGRET  (Louis)  célèbre  gram- 
mairien du  xvi*.  siècle,  naquit  à 
Lyon, et  vint  se  fixer  à Paris,  où  il  pu- 
blia, depuis  1 54<> jusqu’en  1 r»r>8,  di- 
vers ouvragessur  notre lauguc,  et  plu- 
sieurs traductions,  soit  du  grec  , soit 
du  latin , qui  le  firent  estimer.  Après 
avoir  débuté  par  traduire  le  second 
livre  de  Pline  le  Jeune,  il  se  signala, 
en  i54‘J,  par  un  Traité  touchant  le 
commun  usage  de  l éscriture  fran 
coise  , auquel  est  débattu  îles  faill- 
ies et  abus  en  la  vraye  et  anci  une 
puissance  des  lettres  , in-4°.  de  56 
pag.  non  c lu  Urées.  Ce  traite  fit  beau- 
coup de  bruit,  et  eut  des  partisans  et 
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des  adversaires.  L’auteur  y voulut 
introduire  une  orthographe  enticrc- 
luent  conforme  à la  pronom  dation. 
L’a  un  et  suivante,  nanil  la  Trans- 
lation de  langue  Litine  en  fran- 
co? se  des  styliesme  et  huitiesme 
lim  es  de  l’Uni  us  secundus,  f, 'aide 
par  Lu?  s Me:  (ire  i , Paris,  Je  liait 
Long»,  i5p.  C'est  un  petit  in  8-'. 
de  cxsxv  feuillets,  plus  une  enîtrc 
«le  l a pag.  aux  lecteurs , une  taille  de 
8 et  un  privilège  de  3 pag.  non  1111- 
mèiul-’i  s.  Comme  le  P.  N iccron,  dans 
le  catalogue  qu’il  donne  des  ouvrages 
deMeigret.  au  nombre  de seize,  ne 
parle  point  de  celui-ci  , et  que  ce  lis  iv 
ne  se  trouve  dans  au i une  îles  biblio- 
thèques publiques  de  Paris  , nous 
ferons  renia rtptcr  ipie  le  privilège 
porte:  «Considérant  que  nous  avons 
« ia  retenu  et  l'ail  deux  no  7.  impri- 
» meurs  l'un  en  la  langue  grecque , 
» et  l’aultre  en  la  latine  ; ne  voulants 
» moins  faire  <t'hoiiuenr  à la  iiostre 
» qu'aux  dictes  druvaultres  langui  s, 
» .nions  retenu  et  retenons  par  ces 
» présentes  , Denis  lauot, uostreim- 
» prittieuren  la  dicte  langue  françoy- 
» se , pour  (lorësnauant  imprimer 
» bien  et  deuement  en  bon  caractère 
» et  le  plus  corrcctemi  ut  que  faire  se 
» pourra  , les  liures  qui  sont  et  se- 
» nuit  composer,  et  qu'il  pourra 
i>  recouureren  ladicte  langue,  aprez 
» toutes  fois  qu’ils  auront  esté  bien 
» deuemeut  et  s 1 1 11 i 'animent  veux  et 
» visitez  , et  trouuez  bons  et  non 
» scandaleux.  Donné  à Paris,  le  clou- 
» /u  sine  lourd’apuril,  l’an  de  grâce 
» i dji.  » iions  avons  cru  devoir 
donner  ici  cet  extrait  comme  une 
nouvelle  p rem  e de  l'amour  de  Fran- 
çois 1”  . pour  notre  langue.  Meigret, 
dansl’épitrr'  qui  procède  cette  Trans- 
lation des  . et  8®.  livres  de  Pline , 
dit  « qu’il  les  a escri*  d’une  escri- 
« turc  telle  que  requiert  la  prouou- 
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» ciation  francoyse  , on  remettant 
» cloisonne  lettre  en  sa  vrave  pvi  - 

* sauce , mais  que  lorsqu’il  s’est 
» adressé  à l’imprimeur  à la  requeste 
» duquel  il  s'estait  mis  depuis  plus 
» de  douze  ans  à redit  relier  la  ray* 
«son  de  bien  esc:  ire,  i!  letronua 
n mcriKÜleusi  iceul . haligrct  rcflui- 
» dy  pour  sa  nouveauté,  le  «atvvs 
« toutes  fois  Volenlii  es  . cuntinue-t- 
« il , pourquoi  il  ne  lions  est  actions 
« ü’iiuv  al  lant  loysible  du  changer 
» nostre  façon  d'esciirc.  selon  q e 
» la  prononciation  se  change,  comme 
b il  a este  à ceux  qui  en  changeant 
» i'eseiiture  ancienne  ont  est  rit  les 
b hommes  pour  />  hnms.  Il  ajoute 
« que  la  raison  et  conscience  le  for- 
» cent  de  confesser  que  s’il  cfit  pu 
«entretenir  une  imprimerie  à ses 
b gages,  il  eût  préféré  la  vérité  à 
» toutes  calomnies  et  cornu»,  te- 
» liant  pour  certain  qu'c  Ile  aura  a a 
» longue  quelque  auloi  lié  pour  crtre 
» reçue,  si  non  île  tous,  à tout  lé 
n moins  de  la  plus  saine  partie.  » 
Dnclost lisait  aussi,  en  1^54  : “ Lors- 
que celle  réforme  sera  faite,  car 
elle  se  fera  , cm  ne  croira  pas  qu’elle 
ait  pu  «-prouver  de  la  contradiction  » ; 
et  a’Alemhert  a répété  depuis  , en 
pleine  académie,  qu’elle  sera  adop- 
tée mi  jour  , quand  le  lion  sens  aura 
enfin  secoué  b joug  de  ce  tvran  qu’on 
nomme  l’usage.  11  V eut  une  deuxiè- 
me édition  du  Traité  de  T escrilure 
franco?’ se . en  1 5 j ï . C’est  un  petit 
in-8". , imprimé  en  caractères  itali- 
ques, mais  toujours  avec  l’ancienne 
orthographe.  Ce  ne  fut  que  trois  an* 
a près,  que  VVccbel  consentit  à itnprt- 
nicr le  Mcntcuron  latraductionfaite 
par  Meigret  , de  l’incrédule  de 
Lucien,  avec  une  écriture  q’adrant 
à la  prolacion  frauçoeze.  C’est  un 
in- 4”.  en  caractères  italiques,  fon- 
dus ex  près  , de  fit)  pag.,  dont  1’- -pitre 
10.. 
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aux  lecteurs,  qui  va  jusqu’à  là  page 
U<) , tend  à justifier  cette  nouvelle  or- 
thographe. En  t55o.  il  publia  son 
Trètté  de  la  grammèrefrançoèze, 
imprimé  en  caractères  romains,  fon- 
dus d’après  son  système.  Ce  fut  alors 
que  Jac.  Peletier  publia  ses  Dialo- 
gues de  l'orlografe  e pronorwiacion 
J'rancoèze , avec  une  apologie  à 
J.oys  Mcigrct,  Poitiers,  i55o,  in- 
8°.  11  partageait  bien  le  sentiment 
de  notre  grammairien,  qu’il  faut 
écrire  comme  ou  parle  ; mais  il  ne 
s’accordait  pas  avec  lui  dans  l’exé- 
cution. Quoiqu’il  eût  congratulé  Mei- 
grct , celui-ci  fit  de  suite  une  réponse 
à celte  apologie,  et  ne  ménagea  guère 
l’auteur.  Guillaume  des  Autels  , dès 
1 548 , avait  opposé  au  système  de 
Mcigrct,  un  Traité  louchant  V an- 
cienne écriture  de  la  langue  fran- 
çaise. Meigret  lui  répondit  fort  du- 
rement dans  ses  Défenses  touchant 
ton  ortliograplde  françoèze,  contre 
les  censures  et  calomnies  de  Glao- 
malis  et  de  ses  adhérons.  Des  Au- 
tels publia  l’année  suivante  une  Ré- 
plique aux  furieuses  défenses  de 
Louis  Meigret , Lyon  , i55 1 , et 
s’attira  une  réponse  encore  plus  du- 
re, sons  ce  titre  : Réponse  à la  de- 
zesjierée  repliqe  de  Glaomalis  de 
Vezclet , transformé  en  Gj  llaome 
des  Aolels.  Tous  ces  ouvrages  de 
Meigret,  sont  imprimés  selon  son 
orthographe.  11  laisse  en  leur  entier 
les  lettres  faire  leur  devoir  envers  la 
prononciation.  Il  marque  d’un  ac- 
cent aigu  toutes  les  voyelles  longues , 
et  retranche  toutes  les  lettres  qui 
servaient  à représenter  la  quantité. 
Notre  réformateur  a aussi  diversifié 
l’è  ouvert  de  IV  clos.  11  est  vrai  qu’il 
n’a  pas  employé  à cet  effet  l’accent 
grave:  il  ne  le  pouvait  point , puis- 
qu’il réservait  l’emplacement  du  des- 
sus de  la  lettre  pour  y marquer  la 
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quantité;  mais  il  ajouta  une  cédille  à 
IV,  pour  en  faire  un  é.  C’est  encore 
à lui  que  nous  sommes  redevables  de 
cette  cédille  qu’il  emprunta  des  Es- 
pagnols , pour  distinguer  maçon  de 
Maçon.  Ou  a fait  l’honneur  à Rarnus 
d’avoir  introduit  le  y et  le  v.  Sa  gram- 
maire n’a  paru  que  vingt  ans  après 
que  Meigret  avait  dit:  « J’ai  diversifié 
» 1 consonantc  de  l’i  voyelle , par 
» une  proportion  double  de  l’i,  d’au- 
» tant  que  c’est  une  prolacion  quasi 
» double,  et  je  l’appelle  ji;  » et  ou 
le  trouve  dans  scs  écrits , tel  que  nous 
le  formons  aujourd’hui.  Il  ajoute  : 
« J’eusse  aussi  volontiers  donne' 
» ordre  à -IV  consonante  , par  un 
» point  ventral , mais  ce  sera  avec  le 
» temps.  » S’il  11’a  point  tenu  parole, 
il  a au  moins  indiqué  cette  réforme; 
et  Rainus  ne  nous  a donné  que  le  v , 
quoi  qu’en  dise  Papillon  dans  les  Mé- 
moires de  Desraolets.  « Au  regard 
» de  l et  n molles  ou  mouillées,  il  les 
» laisse  aussi  jusqu’à  un  antre  temps, 
» craignant  de  donner  fasrherie  et 
» trop  de  peine  pour  le  commcnce- 
» meut,  combien  que  ce  soit  une 
» chose  bien  étrange  d’assembler  ign 
» et  ill , pour  n cl  l molles.  » Il  ef- 
fectua deux  ans  après  dans  sa  gram- 
maire cette  réforme,  en  mettant  un 
trait  horizontal  au-dessus  de  l’/i,  com- 
me font  les  Espagnols , et  un  crochet 
au  haulde  l’Z.  Il  voulait  aussi  admet- 
tre la  cédille  sous  le  c , lorsqu’après 
cette  lettre  Vh  n’est  pas  aspirée;  et 
distinguer  archevêque  de  archiépis- 
copal dans  l’écriture,  comme  dans  la 
prononciation.  Il  retranchait  encore 
l’«  dans  éqitablc , pour  qu’on  ne  le 
prononçât  point  dans  ce  mot,  com- 
me dans  celui  d’équestre.  Il  soutient 
que  le  t doit  toujours  sonner  devant 
un  »,  comme  devant  IV,  et  qu’il  con- 
vient d’écrire  nous  portions  nos  /for- 
cions. Ne  pouvant  épuiser  ici  tout  son 
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système,  nous  avertirons  pourtant 
qu’il  retranche  une  des  deux  conson- 
nes doubles,  quand  il  n’y  en  a qu’une 
qui  sonne , et  même  la  lettre  n dans 
quelques  troisièmes  personnes  du  plu- 
riel où  elle  u'cst  point  prononcée. 
Quoique  Pelelier,  Joubert  et  Ramus 
l’aient  imité  en  retranchant  aussi 
cette  n,  on  ne  peut  disconvenir  qu’il 
attaquait  en  cela  les  prineipus  de  no- 
tre langue.  Ainsi  Des  Autels  a eu  rai- 
son, dans  le  temps,  défaire  uu  repro- 
che à Meigret  de  l’avoir  retranchée  , 
quoique  celui-ci  eût  eu  soin  de  la 
suppléer  par  un  accent  qui  marquait 
la  longueur  de  la  syllabe , attention 
que  n’a  pas  eué  Ramus.  Ce  qui  a 
nui  à Meigret , e/est  qu’il  s’est  trop 
complu  dans  sa  réforme.  Lorsqu’il 
publia  sa  traduction  de  Y Incrédule 
de  Lucien , au  lettres  ou  environ 
lui  sufhsaient  pour  son  système  ; 
et  deux  ans  après,  dans  sa  Gram- 
maire , il  mi  admet  a 7 à u8.  Flori- 
mond,  dans  sa  hriève  doctrine  pour 
duement  escripre  selon  la  propriété 
du  langaige  françojrs,  en  i r»33,  s’é 
tait  servi , pour  la  première  fois , de 
l’apostrophe  , et  avait  dit  qu’il  serait 
bon  que  les  imprimeurs  la  notassent 
doresnavant  ; mais  il  l’avait  restreinte 
à quelques  monosyllabes,  ainsi  que 
Dolet  l’enseigna  depuis  , en  1 54  1 , 
dans  son  Traité  des  accents , et  tel 
que  nous  le  pratiquons  aujourd’hui. 
Aussi  cette  doctrine  fut  tellement 
accueillie,  que  Meigret  déclare,  en 
1 54 a , «<  qu’elle  est  ja  reçue  en  l’inf- 
» primerie , comme  bien  nécessaire 
» pour  éviter  surperfluitc'  de  lettres; 
» mais  il  lui  semble  que  cette  res- 
» trirtion  aux  monosyllabes  n’est 
» qu’un  chastouillcmcnt,  et  qu’elle 
» n'atteint  point  au  vif.  » Il  fait  en 
conséquence  maiu  basse  sur  Ye  muet 
à la  lin  de  tous  les  mots  où  il  le 
trouve , et  il  écrit , un  ami ’ entier’ 
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ai  in'  d’un’  perfel'  amour.  Aussi  Des 
Autels  lui  reproche-t-il  « qu’il  dif- 
forme l’esrriturc  par  innumerablcs 
et  inutilcsapostrophcs. «Etienne  Pas- 
quicr  se  plaint  aussi  de  ce  que  Mei- 
grct , voulant  rendre  notre  écriture 
plus  lisible,  avait  fait  qu’on  ne  pou- 
vait point  le  lire  lui- même.  11  est 
certain  qu’en  voulant  tout  réformer 
à la  fois  , il  imposait  une  trop  forte 
tâche  à ses  contemporains.  Depuis  le 
début  de  notre  auteur  dans  la  litté- 
rature, jusqu’en  «548,  on  pouvait 
compter  les  aimées  par  le  nombre  de 
ses  ouvrages  ; mais  , en  1 54o , il  ne 
fit  rien  paraître.  Les  invectives  mê- 
mes de  Des  Autels , qui  venait  de  le 
ceusurer,  ne  purent  le  distraire  du 
travail  immense  dont  il  était  alors 
tout  occupé.  Ce  ne  fut  qu’en  1 55o  , 
que  Chret.  YVcchel  put  imprimer  le 
Trotté  de  la  Grammere  J'rancoeze 
Jet  par  Loys  Megret,  i^3  feuillets 
in-4°.  C’est  la  première  grammaire 
française  qui  ait  etc  publiée  dans 
notre  langue.  Il  en  avait  paru  deux, 
vingt  ans  auparavant  : l’une  fut  im- 
primée à Londres  sur  la  fin  de-t53o 
( V.  Palsgrave):  l’autre  est  de  Jac- 
ques Dubois,  ou  Sylvius,  qui  publia 
la  siéuncen  latin,  à Paris,  un  uu  deux 
mois  plus  tard , le  vu  des  ides  de 
janvier  i53i  . Ce  savant  sentant  l'in» 
suflisance  de  notre  alphabet , a mis 
eu  tète  de  son  Introduction  à la  lan- 
gue française  ( In  linguam  " allie am 
lsagage  (1)  un  tableau  des  lettres  de 
notre  alphabet , qu’il  accompagne 
d’accent^,  de  traits  d'union , de  let- 
tres surécrites  , dont  rien  n’est  reste’ 
dans  notre  écriture  que  l’accent  aigu 
sur  IV  fermé.  C’est  le  premier  qui 
ait  été  introduit  dans  notre  ortho- 


( l)  Crffr  inlrodor Sun  rontprtnd  ; U grain- 
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graphe,  et  précisément  dans  ce  li- 
vre. Il  est  vr.i  qu'il  se  servit  aussi  de 
l’accent  grave;  mais  ce  fut  ptair  dé- 
signer notre  e bref  un  muet,  ce  qui 
était  assez  inconvenant,  tenant  à l’é 
grave,  il  !<*  surlègn.u  biuUoutak- 
inent  ; ce  qui  n’a  pis  été  adopte.  Ou 
doit  cependant  lui  tenir  compted’a- 
voir  voulu  il  ire  distinguer  il  ms  mi- 
tre écriture  trois  sotlesdV  ; mais  ils 
avaient  été  connus  avant  lui.  C.c  d- 
froy  Tory,  de  Bourges,  dans  son 
Champ- Fleury , imprimé,  en  i eu), 
et  dans  lequel  , par  parenthèse,  on 
ne  trouve  aucune  sorte  d'accents,  dit  ; 
c a trois  divers  sons  en  prononcia- 
tion < t rilhnie  Françoise;  et  il  cite  l’au- 
teur du  livre  du  !cu  îles  êth  es,  qui 
s’eu  et  il  expliqucformellcmcut  dans 
le  siècle  précédent.  et  en  avait  donné 
pour  exemple  le  nuit  étoilé,  qu’on 
prononçait  alors  ètelé.  Quant  a IV  et 
à lit,  Svlvius  tes  fait  suivre  d’un 
tact,  lorsqu’ils  sont  consonnes,  ce 
«jui  n’a  pas  été  admis,  non  plus  que 
ses  lettres  surllgriées.  Mais  s'il  n'a 
pas  clé  heureux  dans  scs  inven- 
tions orthographiques , il  ne  mé- 
rite pas  moins  des  éloges  pour  avoir 
publie  la  preiniéi «grammaire qui  ait 
paru  eu  I- rance  sur  notre  langue  , 
lorsqu’on  ne  se  doutait  même  pas 
que  celle-ci  eût  ses  principes.  Au 
reste,  Sy!v tus  ignorait  que  l'alsgrave 
écrivît  alors  une  grammairesur  notre 
langue,  eu  Angleterre;  et  il  est  dou- 
teux que  Meigret  ait  connu  celle  de 
Svivius  , puisque,  pour  marquer  les 
'i/veilrs  longues,  fl  se  sert  de  l’ac- 
cent  aigu,  que  celui-ci  met  sur  IV 
terme,  et  que  cet  accent  est  la  seule 
chose  qui  se  rencontre  dans  les  deux 
systèmes.  Meigret  est  le  premier  qui 
ait  avancé  que  ta  langue francœze 
n t:  connoit  point  de  cas , parce  que 
les  rfoms  fruncmsite  changent  punit 
leur  Jin,  S’il  interprète  ainsi  le  nuit 
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ça  sus , il  a raison  ; mais  si  l’on  ad- 
met qu’il  sigmde  la  circonstance,  le 
cas  dan,  lequel  un  nom  est  em- 
ployé dans  une  phrase , connue  nous 
croyons  l’avoir  démolit  ré  il  ya  vingt 
ans  < 1 1 nstitnt, d’apres  \ arron.Qmn- 
tilien,  et  surtout  P:  iscien  qui  dit  : 
("asus  sunt  non  cocis  sctl  signi/ica- 
tionii  ; pt  ut-être  Mrigrct  s’est-il  trom- 
pé. H commence  par  reconnaître  que 
nous  avens  en  îmtrclaiiguedes  voca- 
bles que  l<  latin  ni  le  grec  ne  sau- 
raient écrire  par  leurs  caractères;  et 
il  fait  un  alphabet  de  ces  lettres,  en 
l?s  classant  par  ordre  selon  leur  affi- 
nité. Il  met  eu  tête  les  voyelles,  puis 
des  conu  manies  , commençant  par 
les  labiales  b,  p,  f,  ph , v , etc,; 
ainsi , cet  ordre  convenable  des  let- 
tres que  l’on  a admire,  il  y a cent 
soixante  ans,  dans  la  grammaire 
raisonneedes  salants  de  l’orl-Rov.al, 
est  dû  à la  sagacité  et  au  travail  de 
notre  grammairien.  Il  entre  dans  de 
grands  détails  sur  le  genre  des  noms  , 
et  termine  en  disant  : Ceux  en  u , 
comme  fétu  , sont  du  masculin  , ex- 
cepte cci  tu  , aussi  signilïe-t-il  qua- 
lité et  nou  substance.  II  définit  la 
tierce -personne  , celle  de  qui  l’on 
parle  , sans  lui  adresser  la  parole, 
déduit  ion  plus  exacte  que  celle  de 
Port-lluyal.  « Le  verbe  signifie  a<> 
u tion  ou  passion  , avec  temps  et 
» modes  ; et  combien  que  le  verbe 
» substant il  être  ne  signifie  point  ac« 
» tion  rie  passion  , il  «t  toutefois  si 
» nécessaire  à toutes  actions  et  pas- 
» sinus , que  nous  ne  trouverons  vor- 
» bes qui  ne  se  puissent  résoudre  pur 
» lui  , parce  que  toute  action  ou  pas- 
'>  sion  requiert  existence,  n Cette  dé- 
finition fut  adoptée  cent  ans  après  , 
par  Lasœlot,  dans  les  premières 
edi ti ans  do  s à Méthode  latine,  et 
vaut  bien  toutes  celles  qu’on  nous  a 
douüées  depuis.  Quelques-uns  yqu- 
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laient  que  l’on  déclinât  toujours  le 
participe , et  que  l’ou  écrivit  de 
mcinr  le  mot  lue  dans  ccs  phrases  : 

J’ ai  lu  une  lettre  , cl  la  lettre  que 
j’ai  lue.  Notre  auteur  combat  cette 
opinion  avec  une  excellente  dialec- 
tique et  beaucoup  de  jugement.  Il 
reconnaît,  comme  Tory  et  ÏS\  Ivius, 
quatre  conjugaisons,  et  met  celle  qui 
est  terminée  en  ir  , la  quatrième  , 
comme  ont  lait  tous  les  grammairiens 
du  seizième  siècle.  « L accent  ou  ton 
i>  en  prononciation  est  une  loi  ou 
» régie  certaine,  pourelever  ouahais- 
» sc r chacune  syllabe  , et  coin!  icn 
» que  celte  doctrine  semblera  bien 
» nouvelle  an  pur  François  , si  est- 
« elle  de  telle  conséquence,  que  si 
» quelqu'un  ne  l’observe  , l'oreille 
« Françoise  s'eu  mécontentera.  «Pour 
commencer  à défricher  cette  doc- 
trine, il  consacre  quatorze  pages  à 
ce  chapitre  des  accents  ou  tons  des 
syllabes,  dans  lesquels  il  donne  vingt- 
quatre  exemples  qu'il  a fait  noter  en 
musique,  depuis  les  monosyllabes 
jusqu’à  un  mot  de  douze  syllabes 
qu’il  forge  es  près.  Il  compare  sou- 
vent la  parole  au  clmnt  ; et  il  paraît 
qu’il  était  bon  musicien  et  qu’il  avait 
l'oreille  très-délicate.  Aussi  passa-t-il 
pour  un  de  s meilleurs  écrivains  de 
sou  siècle;  ce  que  l'on  croira  facile- 
ment , si  l’on  considère  ttue  les  écrits 
dont  nous  venons  de  tirer  ces  extraits 
ont  deux  crut' soixante  dix  ans.  Qui 
croirait  que  (ioujet,  dans  sa  Jiihlio- 
theque  française  , ait  pu  avancer 
qu’il  n’a  rien  dit  des  grammaires  de 
Louis  Meigret  et  de  Jacques  Dubois , 
parce  qu  elles  sont  si  mauvaises  , 
qu’on  ne  |H.mt  en  supporter  la  lecture, 
même  de  quelques  pages  ! Il  ajoute 
qu’en  ifiâèi , Robert  Eslienne  en  im- 
prima une  qui  est  claire  , assez  mé- 
thodique, et  qui  lui  IjL  honneur, 
taudis  que  ce  même  Hubert  Estieunv, 
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en  têt,"  de  cette  grammaire,  avertit 
le  lecteur  « qu’il  a diligemment  leu 
» lis  deux  susdits  aiitlicurs,(|ui  pour 

» ceilaiu  ont  imité  doctement  pour 
«la  plupart  re  qu’ils  avaient  entre- 
» pris , et  qu’il  a l’ait  un  rcru.  il  priti- 
» eipalemeiil  de  ee  qu'il  a vu  aecor- 
» der  à ce  qu'il  a le  temps  passé  ap- 
» priris  des  plus  satui.ts  ru  uostre 
u langue.  » N uis  pouvons  assurer 
qu'on  lu-  trouve  rien  dans  la  gram- 
maire d'I.s tienne  qui  ne  soit  dans 
.S vb  us  mi  dans  M«  igre!.  Le  chapitre 
De  la  mutation  des  lettres  des  mets 
Lions  faits  f.  aurais  t qui  forme 
près  du  quart  de  l’ouvrage,  est  tota- 
lement extrait  de  ITiitioductioirà  1 1 
langue  franc  aise  dcSyivius.  Ce  sont 
proprement  les  racines  latines  du 
français,  le  marquis  de  Pauimy  dit 
que  nos  grammar  ieus  modernes  y 
trouveraient  bien  des  instructions; 
et  c’est  une  vérité.  Quant  à la  gram- 
m.  lire  de  M<  igi a t , dl  ni  paraît  qu’t  lin 
mente  plus  d’atteotion  que  celle  de 
S'  h iiis  , qu’elle  est  plus  « tendue  et 
plus  intelbgib  e.  !Nous  convenons 
qu’elle  est  mieux  conçue,  mieux  rai- 
sonnée, «t  une  des  plus  complètes  «pie 
nous  ayons  ; mais  celle  de  Syh'ius 
est  d'un  latin  très-clair  et  très-pur. 
1‘.  delà  Ranice  , qui  est  sans  doute 
juge  compétent  en  matière  «le  gram- 
maire, dit,  dans  la  préfacé  de  la 
sienne , que  « la  conduite  de  ceste 
» œuvre  pins  haute  et  plus  magui- 
» lique , et  de  plus  riche  et  diverse 
» étofle  , est  propre  a Louis  Mei- 
» gret.  u Quant  a l’orthographe  , 
Meigret  . dit  le  marquis  de  P.nUmv  , 
tome  xix  de  ses  Mêlantes,  est  par- 
venu à l'honneur  de  faire  uni1  secte  ; 
ses  disciples  ont  été  nommés  Migré-, 
listes  . et  l’on  peut  dire  qu’elle  s'«  st 
relever  «le  110s  jours.  Eu  effi’t , le 
célèbre  académicien  , l’abbé  «le  Dan- 
geau  , dans  sa  Lettre  sur  l urtho- 
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graphe  à M.  de  Pontchartrain  , qui 

partit  en  îfiglâ,  ne  propose  d’autres 
cliangeinents  que  ceux  qu’avait  in- 
diques Meigrct.  Pendant  trente-six 
années  consécutives  , il  ne  cessa  de 
défendre  ce  système  en  pleine  aca- 
démie , et  se  montra  constamment  le 
zélé  partisan  décrite  utile  réforme. 
11  voulut  lui  même  l'enseigner  à l’é- 
lite de  la  uoblesse  française,  et  admit 
Duclos  parmi  ses  élèves.  Celui-ci  ne 
manqua  pas  de  publier  , dans  ses 
notes  sur  la  Grammaire  raisonnée  de 
Port-Royal , toute  la  doctrinedesou 
maître , qui  n’était  autre  que  celle  de 
Meigrct.  IVun  autre  côté,  Bulfier, 
l’abbc  de  Saint-Pierre,  Girard,  Du- 
jnarsais , V oltaire , Beauzée , Wailly, 
ayant  plus  ou  moins  complètement 
professé  cette  même  doctrine  , elle 
lit  tant  de  prosélytes,  que  l’aradé- 
mic  , qui,  eu  1718,  avait  déjà  un 
peu  faibli  dans  la  deuxième  édition 
de  son  Dictionnaire , fut  obligée  dans 
la  troisième  .en  1740,  de  proclamer 
ce  principe  de  Meigrct,  que  le  chan- 
gement qui  survient  dans  la  pronon- 
ciation d'un  terme , doit  en  opérer 
un  autre  lions  la  manière  d’écrire  ; 
et  elle  a enfin  retranché  le  h d’oh- 
mettre,  le  d d’adjouter,  en  un  mot, 
les  lettres  oiseuses  qui  11c  se  pronon- 
cent point , comme  Vaugelas  l’avait 
demandé  précisément  cent  ans  au- 
paravant. En  f]Gx,  loin  de  dis- 
puter le  terrain  , elle  avoua  que  l’u- 
sage s’étoit  prononcé,  et  Ct  dans  sa 
quatrième  édition  , sous  la  plume  de 
Duclos  , plus  de  dix  mille  correc- 
tions. Enfin  , elle  vient  tout  récem- 
ment de  consacre tç'e  même  principe, 
en  délibérant  que  dans  la  prochaine 
édition  de  -011  Dictionnaire,  ou  im- 
primerait devoir,  ct  je  devais;  un 
endroit , et  il  voudrait;  la  paroisse , 
et  qu’il  paraisse  , suivant  la  pronon- 
ciation d’anjourd’hui.  B — no. 
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MEILLERAIE  ( Chaules  de  I.a 
Porte  , duc  de  la  ),  pair  et  maré- 
chal de  France,  était  petit-fds  d’un 
riche  apothicaire  de  Parthrnay,  en 
Poitou.  Élevé  par  son  père  dans  les 
principes  delà  réforme,  il  les  aban- 
donna dans  la  suite.  11  avait  reçu  de 
la  nature  les  qualités  les  plus  bril- 
lantes ; et  il  dut  la  "rapidité  de  son 
avancement,  autant  à son  propre 
mérite , qu’à  la  protection  du  cardi- 
nal de  Richelieu  , son  cousin-ger- 
main. 11  si  signala  , eu  »<«ç>,.  dans 
les  guerres  de  Piémont , à l'attaque 
du  Pas-de-Suze,  et,  en  i63o,  au 
combat  de  Cariguan.  Après  le  siège 
de  La  Mothe , en  Lorraine,  où  il 
avait  donné des  preuves  de  beaucoup 
d’intelligence  et  de  sang-froid  , il  fut 
nommé  grand-maître  de  l’artillerie 
de  France.  Il  servit,  en  cette  qualité, 
dans  les  guerres  du  comté  de  Bour- 
gogne et  des  Pays-Bas; ct  il  reçut  le 
bâton  de  maréchal,  eu  163g,  des 
mains  du  roi  (1),  sur  la  brèche  de 
Hesdin.  Il  défit,  en  164° > l’armce 
espagnole  commandée  par  le  mar- 
quis de  Fuenles , et  contribua  ainsi 
à la  réduction  d’Arras  : il  prit , l’an- 
née suivante  , trois  places  impor- 
tantes, Aire,  La  Lassée  et  Bapaume  ; 
et  nommé,  en  164»,  commandant 
de  l’armée  qui  devait  entrer  dans  le 
Roussillon  , il  soumit  la  plus  grande 
partie  de  cette  province  en  peu  de 
mois.  11  fut  employé,  en  1644,  dans 


Louii  XIII  nril  une  Canne  , et  dit , «1  la  pré- 
sentant à La  Mcifirraie  : « Je  tou»  lai»  marcdial  «le 
»»  France.  Voilà  Ir  hSlon  que  je  vous  en  dont**  ; le* 
»*  service»  que  tous  m'nvcv  rrucltu  m'obligent  à cela  ; 
>*  voua  cuo  limier.  * '«  me  bien  iwti>.  » Le  nouveau 
maréchal  repu  dit  qu’il  nVtait  pas  digne  de  cet  hon- 
neur : « Trhve  de  compliments , reprit  le  r»i , je  u’aî 
» jamais  fait  uit  maréchal  de  meilleur  cirnr  que-  voon.* 
Voy.  le  Dictionn.  pat ttitij  de s j\ut*  W ci/ U mlmora- 
hlA  Ht  l’histoire , torn.  il  , art.  LA  Mn  mer  aie, 

oit  par  une  distraction  inconcevable  on  confond  per- 
pétuellement ce  graud  capitaine  avec  ton  ÛU , le  dttu 
d*Maxariu. 
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les  Pays-Bas,  sous  les  ordres  du 
duc  d’Orléans  : au  siège  de  Grave- 
lines , il  eut  une  dispute  très-vive 
avec  le  maréchal  de  Gassion , à qui 
rendrait  possession  de  la  ville;  mais 
e prince  la  termina  en  décidant  que 
c’était  ledroit  du  régiment  des  gardes 
que  La  Mcilleraie  commandait.  En- 
\oyc  en  Italie,  en  itijO , il  prit 
Porto- Lougone  et  Piombino;  et  il 
hâta  ainsi  la  conclusion  de  la  paix, 
avec  la  cour  de  Rome.  Il  remplaça, 
en  1648,  d’Eincry,  dans  la  charge 
de  surintendant  des  finances  ( V . 
Emery,  XIII,  ii5).  Il  avait,  dit 
Voltaire,  la  probité  de  Sully,  mais 
non  pas  ses  ressources  ; il  taxa  les 
financiers  et  h-s  traitants  , dont  la 
plupart  firent  banqueroute , et  aban- 
donna la  surintendance  en  lüjf).  La 
Mcilleraie  avait  des  connaissances 
plus  étendues  qu’on  ne  le  supposerait: 
il  aimait  Descartes,  et  il  se  chargea 
quelque  temps  de  lui  faire  toucher  sa 
pension  en  Hollande.  Comme  mili- 
taire , il  concevait  rapidement  les 
meilleures  dispositions , et  les  exécu- 
tait de  même;  il  maintenait  parn/i 
les  soldats  la  plus  sévère  discipline , 
et  donnait  l’exemple  de  la  patience 
et  de  la  sobriété;  enfin  on  le  consi- 
dérait comme  le  meilleur  général  de 
son  temps  pour  les  sièges.  Il  mourut  à 
l’Arsenal,  à Paris , le  8 février 
à l’âge  de  soixante-deux  ans.  Il  avait 
été  marié  deux  fois.  Son  fils  unique 
épousa  la  fameuse  HortcnseMancini, 
nièce  du  cardinal  Ma  tarin  , dont  il 
prit  le  nom  et  les  armes  ( Mas- 
ciisi  , XXVI  , 4 >a  ).  I.c  portrait  de 
La  Mcilleraie  a été  gravé  plusieurs 
fois  , in-fol.  et  in*4°. , et  fait  partie 
des  collections  de  Moneornet  ,()dieu- 
vre,  etc.  Perrault  lui  a consacré  une 
courte  notice  dans  le  recueil  des 
Hommes  illustres  du  dix-seplieme 
siècle.  W — s. 
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MEIMENDY  (KnoDj.ui  An  su  n 
Irn  Hxçan  , surnommé  Al),  fut 
ainsi  nommé,  parce  qu’il  était  natif 
de  la  ville  de  Méimend , dans  le 
Khoraçan  : il  fut  vézyr  du  célèbre 
Mahmoud  , sulthan  de  Ghazna  ( l\ 
M \nMOLD  , XXVI,  1 ( »H  ) , après 
Aboul  Ahbas  Fadhl , dont  le  carac- 
tère violent  avait  tellement  indisposé 
ce  prince , qu’en  le  déposant  , il  l’a- 
vait abandonné  à la  vengeance  de  ses 
ennemis.  Méimendy  , homme  d’un 
mérite  supérieur , fut  alors  promu  à 
cette  charge,  qu’il  remplit  avec  dis- 
tinction pendant  dix-huit  ans:  il  fut 
le  protecteur  déclaré  des  gens  de  let- 
tres , et  surtout  de  l’illustre  poète 
Fcrdouçy,  qu’il  introduisit  à la  cour 
de  Mahmoud.  Ce  ministre  jouit  long- 
temps d’un  grand  crédit  auprès  de 
son  souverain.  Mais  ses  envieux,  à la 
tète  desquels  figuraient  AltounTasch, 
gouverneur  du  Khari/.me  et  généra- 
lissime du  sulthan  , et  Honzenk  Mi- 
kal , compagnon  et  ami  d’enfance  de 
ce  prince,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  perdre  Méimend  y , qu’ils  accn- 
sèrentde  malversations.  Soutenu  par 
la  sulthanc  llaram-Nour,  première 
femme  de  Mahmoud  , et  fille  d’Ilek 
Khan,  roi  du  Turkestan  , princesse 
à qui  sa  naissance  et  sa  rare  beauté 
avaient  donné  beaucoup  d’empire 
sur  l’esprit  de  son  époux , le  vézyr 
déjoua  les  intrigues  de  scs  enne- 
mis, et  confondit  leurs  calomnies. 
Mais  , après  la  mort  de  sa  protec- 
trice, il  ne  put  leur  résister  plus 
long-temps.  Il  fut  destitué , relégué 
dans  une  forteresse  de  l’indoustan, 
et  remplace’  par  Houzcnk  Mikal  , 
liommc  , d’ailleurs , doux  et  affable, 
mais  qui  n’avait  point  la  capacité 
nécessaire  pour  remplir  les  pénibles 
fonctions  du  vczyriat.  Dans  la  suite , 
le  sulthan  Mas’oud , fils  de  Mab  ni  oud , 
rendit  la  liberté  et  les  sceaux  de  l’em- 
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pire  à McïmcnJy,  qui  ne  les  con- 
serva que  trois  ans,  et  mourut  l’an 
de  f’bccirc  4^4  (io33),  A — t. 

MEINDARTZ  ( Pierre-Jean  ), 
archevêque  d’Ulrecht , ne'  à Grouin- 
gue , le  7 novembre  iüHJ,  d’une 
famille  catholique  , lit  ses  dindes 
dans  cette  ville,  à Matines  et  à Lou- 
vain. Comme  il  était  attaché  à la 
cause  de  Codde  et  de  ses  adhérents 
( F.  Codde  ) , il  eut  peine  à trouver 
un  évêque  qui  voulût  lui  conférer  les 
ordres;  et  il  fut  oblige  de  passer,  en 
1 7 1 6,  en  1 rlaude.  où  Luc  Fagan,  evê- 

2 ne  de  Meath  , et  depuis  archevêque 
c Dublin , l’ordonna , lui  et  onze 
autres  jeunes  Hollandais,  qui  étaient 
dans  le  même  cas.  A son  retour  , il 
fut  fait  pasteur  de  Lcuwardcti , eu 
Frise.  Le  -±  juillet  s ^3y , on  l’élut 
archevêque  d’Utrceht.  Ceux  qui 
avaient  porté  ce  litre  avant  lui  , 
avaient  tous  été  frappés  de  censures 

Îiar  le  Siint-Siége.  Meindarts  n’en 
ut  point  intimidé,  et  se  lit  sacrer 
par  Yarlct , évêque  de  Babylonc , re- 
tiré en  Hollande  , et  qui  fut  le  prin- 
cipal fauteur  du  schisme.  Clément 
Xll  et  Benoît  XIV  s’élevèrent  con- 
tre l’élection  et  la  consécration  de 
Meindarts,  par  des  brefs  dont  celui- 
ci  appela  au  futur  concile,  suivant 
l’usage  établi  dans  ce  parti  ; puis, 
pour  mieux  consolidir  sa  petite 
église , il  sacra  successivement  des 
évêques  pour  Harlem  et  pour  Dcven- 
ter, sièges  éteints  depuis  long-temps, 
et  qu’il  lit  revivre  de  son  autorité. 
Ces  actes  lui  attirèrent  de  nou- 
veaux reproches  et  de  nouvelles 
censures , qu’il  méprisa  également. 
Meiudarts  pnb’ia  plusieurs  écrits 
pour  sa  justification  , un  Mémoire 
in-4°. , en  1744»  joint  à son  acte 
d’appel  ; une  Lettre  sur  les  affaires 
de  l Église , di  4 novembre  1755, 
jn-ia  ; une  Lettre  à Benoit  XI F , 
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du  i3  février  1 7/18 , qui  fut  aussi 
imprimée;  un  Maiulement  du  nu 
mai  suivant,  sur  la  mort  de  ce  pape  ; 
un  Recueil  de  témoignages  en  fav  cur 
de  son  église,  1 7(33  , in -4”. , réim- 
primé depuis  en  a vol.  iu-12.  Cette 
année  il  tint  un  concile  à Utrecht, 
avec  les  deux  évêques  qu’il  avait  faits 
et  les  prêtres  qui  leur  étaient  atta- 
chés : quelques  jansénistes  français 
firent  aussi  partie  de  cette  assem- 
blée , que  l’on  croyait  propre  à don- 
ner un  peu  de  relief  à la  cause.  Les 
actes  en  furent  imprimés  en  latin;  on 
eu  donna  même  deux  éditions  dilîè- 
rentes , in-4°.  et  iu-12  : on  les  tra- 
duisit aussi  en  français  , et  ils  l’urcut 
accueillis  avec  chaleur  , en  France , 
par  ceux  qui  avaient  procuré  la  tenue 
du  concile  , et  qui  eu  avaient  pavé 
la  dépense.  Mais  ils  furent  condam- 
nés a Home,  le  3o  avril  1 -Aiü  , et 
censurés  par  l'assemblée  du  elergéde 
France, en  1766.  Meindarts  réclama 
contre  ces  jugements  dans  une  Lettre 
à Clément  XIII , datée  du  10  octo- 
bre I7<><),  et  imprimée  à Utrecht, 
1768,  in- il,  de  j()o  pag.  Cette  let- 
tre est  signée  de  lui,  des  deux  évê- 
ques qu’il  appelait  ses  suflragants , de 
MégancL  et  d’autres  ecclésiastiques  : 
ils  tenaient  alors  , à Utrerhl,  une 
assemblée  à laquelle  ils  donnèrent 
le  nom  de  synode  provincial.  Mcin- 
darts  survécut  peu  a ce  nouvel  acte 
de  schisme  ; il  mourut  dans  sa  ville 
natale , le  3l  octobre  17Ü7  , à l’âge 
de  quaîre-vingt  - trois  ans.  H a eu 
des  successeurs;  et  il  y a encore, 
en  ce  moment , un  pasteur  hollan- 
dais , qui  prend  le  titre  d’arrheveque 
d'Utrecht.  P — c — t. 

M Kl  N DF.RS  (Herman-  Adolpii  e } , 
savant  jurisconsulte , né,  en  l665, 
dans  le  comté  de  Kavensberg,  fré- 
quenta successivement  les  universités 
de  Murbourg,  Strasbourg  ctTubiu- 


Digitized  by  Google 


MEI 


WEI  i55 


eue.  Tl  sc  lia  dans  ccttc  dernière  ville 
avecde  jeunes  proposants  qui  finirent 
parle  déterminer  à embrasser  le  lu- 
théranisme. Il  visita  ensuite  la  Hol- 
lande , s’arrêta  quelque  temps  à 
l.cyde,  pour  entendre  1<  s leçons  des 
plus  célèbres  professeurs,  et , de  re- 
tour en  Allemagne,  fut  nomme  juge 
an  tribunal  de  Ravensberg.  1 ! passa , 
en  avec  le  titre  de  conseiller, 

à la  conr  de  Halle,  en  fut  élu  prési- 
dent en  1713  , et  mourut  le  17  juin 
173».  Les  talents  de  Meinders  lui 
avaient  mérité  la  bienveillance  du 
roi  de  Prusse , qui  I’houora  du  titre 
de  son  historiographe.  Il  s’appli- 
qua surtout  à l’élude  du  droit  et  des 
antiquités  germaniques  , et  publia 
plusieurs  ouvrages  pleius  de  recher- 
ches et  d’érudition , parmi  lesquels 
ou  cite  : I.  Sciugraphia  thesiutri  an- 
tiquitatum  Franacarum  et  Saxoni- 
carum  cùm  sacrwumtùm  profana- 
nim  maxime  in  Tt'e  tphalià,  Lcm- 
gow,  1 710,  in-4'1.  II.  Tractaius  de 
statu  religionis  et  reipublicœ  suit 
Carvlo  Magna  et  Lia!  vtco  Pioin  ve- 
teri  Saxonià  seu  ff'estphalid  et  vi- 
ciais regiotu:  us  ; accessit  commen- 
iiienlaùus  ad  capitulai  iones  binas 
Caroli  Magni.  rte.,  ibid.,  1711,  in- 
4°.  Cet  ouvrage  est  très-savant  : 
l’auteur  y a joint  ciuq  dissertations 
intéressantes,  sur  les  capitulaires  de 
Charlemagne  ; sur  li  s pratiques  su- 
perstitieuses des  anciens  Saxons  ; sur 
l’authenticité  des  diplômes  qn’011  a 
sous  le  nom  de  Charlemagne;  sur  les 
anciens  monastères  de  la  Saxe;  et 
sur  l’origine  des  dîmes  , dans  la 
Wcstphalie,  III.  De  origine,  n aluni 
et  conditions  komimim  propriorum 
et  benomm  emphytheoticorum  ; de 
uianumissionibus  et  redemplionibus 
hominum  propriorum,  etc.,  ibid., 
1713,  in-4 IV.  Dissertatio  de 
judiciis  ceiUcnariis  et  cenUtmvi - 


ralibus , sire  criminalibus  et  civi- 
libus  veterum  Gennanormn , im- 
primis  Franco  uni  et  Sa  1 onubi,  etc., 
ibid.,  1715,  in-/;".; dissertation  sa- 
vante, dans  laquelle  on  trouve  des 
rcchei  c lies  curieuses  et  appuyées  de 
documents  authentiques  sur d'origine, 
les  progrès  et  la  nature  du  tiibuual 
secret,  ou  des  francs-juges  de  West- 
phalic.  V.  Instruction  sur  la  ma- 
niéré dont  les  procédures  pour  cause 
de  sorcellerie  doivent  et  e faites 
dans  les  état  s de  Brandebourg,  ibid., 
i7iü,in-4°.  eu  allemand).  \l.Mo- 
nwnenta  Bavenslergensia , insérés 
dans  la  Description  du  comté  de 
Ravensberg  ( eu  allemand  ) , par 
YY  eddiugen,  I eipzig,  171)0,  tout,  il, 
p.  1 57-jCiH.  Meinders  est  encore  au- 
teur d’un  Commentaire  sur  le  Zo- 
diacus  vitte  ( F.  Maszoï.l)  : mais  on 
necroit  pas  qu'il  aitétéiinpiimc;etil 
promettait  un  Traité  sur  les  mon- 
naies des  Fraucs  et  des  Saxons. 

W— s. 

MEI  N RR  (Jeah-Werrer),  phi- 
lologue allemand , naquit  le  5 mars 
I7‘i3,  à Romershofen , village  de 
F ranconie,  où  son  jicre  remplissait 
les  fonctions  d’instituteur  primaire. 
11  acheva  scs  études  à l’univcrsitc  de 
Leipzig , et  y reçut  scs  grades  avec 
beaui  utip  de  distinction.  Nommé,  en 
17‘io,  eu  recteur,  et,  l’année  sui- 
vante, recteur  au  gymnasede  Lageu- 
salza  , il  exerça  cet  emploi  honora- 
blement jusqu’à  sa  mort , ariivée  le 
u 3 mars  1789.  C’était  uu  homme 
d’un  rare  mérite  ; et  il  a laissé  plu- 
sieurs ouvragps , tous  écrits  en  alle- 
mand, qui  sont  estimés.  Les  priuci- 
paux  sout  : I . Les  véritables  pro- 
priétés de  la  langue  hébraïque , 
Leipzig,  1748,  in-8u.  II.  Explica- 
tion des  principales  difficultés  de  la 
langue  hébraïque , Laugeusalza  , 
1757,  i»-80.  111.  Essai  d'une  la- 
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gique  formée  sur  le  modèle  de  la 
langue  humaine,  ou  Grammaire  gé- 
nérale philosophique,  Leipzig,  l 784, 
in-8a.  ; c’est  le  meilleur  ouvrage  «le 
Moincr.  11  est  regarde  comme  classi- 
que dans  plusieurs  universités  ; et  les 
Allemands  le  mettent  en  general  au- 
dessus  de  l’ Hermès  de  Harris.  Ce- 
pendant il  a le  defaut  d’oflrir  une 
philosophie  du  langage  principale- 
ment déduite  de  la  grammaire  hé- 
braïque , telle  qu’elle  existait  avant 
le  grand  Albert  Schultcns  , c’est-à- 
dire,  remplie  de  vaines  subtilités  et 
privée  de  l’appui  des  langues  sémi- 
tiques , dont  ce  savant  philologue  a 
dévoué  le  génie  et  appuyé  l’analyse 
grammaticale  suruue  profonde  con- 
naissance des  philologues  arabes  , 
mal  connus  , et  sur-tout  mal  appré- 
ciés avant  lui.  IV.  Doctrine  de  la 
liberté  de  l’homme , d’après  les 
idées  fondamentales  de  l’Ecclésiastc, 
etc.,  Ratisbonne  , 1784,  iu  - 8°. 
V.  Mémoires  pour  améliorer  la 
traduction  de  la  Flible  , ibid. , 
1784-85,  1 vol.  in-8".  Meiner  a 
pour  objet  de  prouver  que  lis  diffé- 
rences qu’on  remarque  dans  les  an- 
ciennes traductions  du  texte  maso- 
rétique  11e  so.;t  que  le  résultat  des 
conjectures  hasardées  par  les  tra- 
ducteurs ; mais  il  tombe  lui-meme 
dans  le  défaut  qu’il  reproche  à ses 
devanciers,  et  hasarde  une  foule  de 
conjectures  nouvelles  et  tout-à-fait 
inadmissibles.  On  a encore  de  Mei- 
nerdes  Thèses  et  des  Dissertations 
sur  des  sujets  intéressants  : De  ge- 
niorum  malignorum  vend  vi  et  na- 

turd,  Langcnsalza  , 1750,  in-4° 

Nova  analysis  logica  et  versio , 
cap.  1 1 1 Ecclesiastes , ibid.,  1751, 
in-4°. — Minucii  Felicis  loci  alii/uot 
à corruptionis suspicione  vindicatif 
1 7Ôà..  — F erborum  suavitatis  quie 
vera  ratio , ex  Ciceronis  lib.  tu , de 
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Oratore , cap.  3g  et  4o,  ibid.,  1754. 
— Aeliœ  La-lice  Crispidis  Bono- 
niensis  vera  faciès  mine  tandem 
denudata , ibid. , 1 7 5 à ( Foy.  Ch. 
Ces.  Mai.vash,  XXVI  , 4i8  ). — 
Potestatif  cii’ilis  inlegritas  contrà 
Oliver.  Legiponlii  vint  et  injuriant 
vindicala,  ibid.,  1755. — Pro- 
grarnmata  duo  de  Ilebrœorum 
censibus , ibid. , 1 764^6.  C’est  la 
réfutation  d’un  ouvrage  de  Michaëlis 
sur  le  meme  sujet.  — Varia  vete- 
rum  librorum  loca  sure  inlegritati 

resfjfufrt,  ibid. , 1764,  in-4°.  W-s. 

MEISERS  (Cumstopiie),  histo- 
rien et  littérateur  allemand,  naquit 
en  1747,  àWarstade,  prèsd’Ottern- 
dorl  , dans  le  pays  hanovrien  de 
Hadeln.  Son  père,  iermirr  intelligent 
et  maître  de  poste,  lui  couda  de 
bonne  heure  les  soins  et  le  manie- 
ment de  fonds  qu’exigeaient  ses  occu- 
pations d’agriculteur  et  d’employe 
de  l’administration.  Sa  mère  était 
une  femme  distinguée  par  son  esprit 
et  son  grand  sens.  L’un  et  l’autre  lui 
inspirèrent  de  bonne  heure  les  senti- 
ments de  probité  et  de  piété  dont  ils 
étaient  animés.  Adroit  à tous  les  exer- 
cices du  corps,  le  jeune  Mcincrs  avait 
acquis  une  espèce  de  primauté  sur 
ses  camarades,  qui  la  lui  pardon- 
naient volontiers  à causcdcson  talent 
pour  conter  des  aventures  extraordi- 
naires. Lcplaisiravcclcquelses  récits 
étaient  écoutés , le  portait  à les  va- 
rier, à les  embellir  de  circonstances 
de  son  invention,  et  à frappcrdc  plus 
en  plus  d’admiration  ses  jeunes  au- 
diteurs, par  des  incidens  merveilleux. 
Si  le  rôle  qu’il  s’était  accoutumé  à 
jouer  dans  ce  cercle  de  petits  villa- 
geois , lit  naître  en  lui  le  goût  de 
l’liistoireT  et  développa  son  talent 
descriptif,  comme  il  le  pensait  lui- 
meme , on  ne  peut  s’empecber  de  re- 
connaître les  traces  de  cette  habi- 
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tudc  dans  le  penchaut  pour  l'exagé- 
ration qui  se  fait  remarquer  dans  ses 
meilleurs  ouvrages,  il  ne  connaît  ui 
nuances  ni  ménagements  : il  se  pas- 
sionne pour  des  details  qui  ne  ré- 
pondent nullement  à la  vivacité  de 
son  style;  et  il  en  tire  des  consé- 
quences ou  leur  attribue  une  impor- 
tance qui  sont  hors  de  proportion 
avec  le  sujet.  Il  lit  ses  premières 
études  à l’école  d’Otterndorf  et  au 
gymnase  de  Brème.  Accoutumé  à tout 
traiter  avec  passion,  et  à être  le  centre 
d’une  action  qui  le  flattait,  et  l’arbitre 
de  mouvements  qu’il  excitait  ou  cal- 
mait à plaisir,  il  fut  rebuté  de  l’ari- 
dité de  renseignement  élémentaire; 
et,  comme  il  était  profondément  af- 
fecté de  se  voir  préférer  un  grand 
nombre  de  scs  condisciples,  plus 
patients  et  plus  dociles  que  lui,  il 
résolut  d’apprendre  les  sciences  par 
ses  propres  efforts.  Ne  voulant  de- 
voir ses  progrès  qu’à  son  travail  , 
indépendamment  de  toute  direction 
étrangère,  de  toute  institution  sco- 
lastique , il  ne  prit  plus  conseil  que 
de  son  jugement  privé,  et  n’atten- 
dit rien  que  de  sou  industrie  par- 
ticulière. Ou  ne  trouve,  en  consc- 
ueuce,  danssesouvrages,  ni  opinions 
'écoles . ni  suite  dcTecbcrchcs  com- 
mencées par  ses  maîtres  ni  empreintes 
de  leurs  idées  individuelles.  Franche- 
ment éclectique  d’inteutioii , les  ou- 
vrages de  .Meiners  oflrcnt  tous  les 
avantages  et  tous  les  inconvénients  de 
la  méthode  de  ce  nom;  ce  qui  fournit 
une  nouvelle  preuve  de  son  insuffi- 
sance pour  les  grandes  lins  de  l’in- 
vestigation de  la  vérité  et  de  l’éta- 
blissement solide  de  résultats  incon- 
testables. En  garde  contre  l’esprit 
systématique  des  plus  illustres  de  ses 
compatriotes, des  Wolliens, de  Kant 
et  de  ses  disciples,  rindépeudancephi- 
lusopliique  de  l’auteur  est,  comme 
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celle  de  tous  les  éclectiques,  plus  ap- 
parente que  réelle.  N’ayant  pas  la 
force  de  tète  et  la  profondeur  d’esprit 
nécessaires  pour  creuser  jusqu’aux 
fondements  des  doctrines  métaphy- 
siques  et  morales,  il  se  livre  succes- 
sivement aux  vues  que  lui  ont  fait 
partager  les  c’crivainsà  grands  talents, 
ou  en  grande  vogue  , que  le  hasard  a 
placés  sous  sa  main , ou  dont  la  re- 
nommée lui  a plus  particulièrement 
conseillé  la  lecture  dans  le  temps  de 
ses  premières  ou  de  ses  plus  sérieuses 
études.  En  proie,  pour  ainsi  dire, 
au  premier  occupant,  il  ne  trouve, 
dans  ses  recherches  subséquentes, 
que  la  confirmation  ou  le  développe- 
ment des  idées  qu’il  a puisées  dans 
les  livres  qui  l’ont  leplus  frappé.  Imbu 
des  opinions  qui  l’ont  captivé,  il  en  ver- 
ni désormais  le  reflet,  la  preuve,  l’ex- 
cellence, comme  jadlissautde  toutes 
les  observations , de  toutes  les  lectu- 
res auxquelles  il  sera  couduit.  Son 
aversion  pour  les  devoirs  et  les  étu- 
des régulières  de  classes  s’étaitaccruc 
à Brème,  par  la  sévérité  du  recteur 
du  gymnase,  qui  lui  avait  donné 
pour  tuteur  et  pour  guide  un  de  scs 
camarades,  gène  qui  le  remplit  d’in- 
dignation. Ce  mentor  lui  devint  tout- 
à-fait  odieux;  et  les  succès  de  ses 
condisciples,  joints  à scs  dégoûts 
personnels,  qui  lui  paraissaient,  les 
uns  comme  les  autres,  peu  mérités, 
lui  firent  chercher  plus  que  jamais 
un  dédommagement  et  un  moyen 
de  noble  vengeance  dans  la  solitude, 
et  dans  l’application  la  plus  soute- 
nue. Les  satires  de  Rabener , poète 
aussi  religieux  qu’enjoué , l’armè- 
rent contre  les  systèmes  matéria- 
listes; et  Y Emile  de  Rousseau  fît 
une  profonde  impression  sur  son 
esprit.  La  mort  de  son  père  l’ayant 
rappelé  dans  scs  foyers  , il  pour- 
suivit le  meme  plan  d’études  : mais 
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ayant  perdu  l'espoir  de  lui  succéder 
dans  le  petit  emploi  qu’il  occupait, 
il  se  rendit  à Gœttinguc  pour  termi- 
ner son  instruction  , et  ce  fut  toujours 
sur  le  même  plan;  car  les  habiles 
professeurs  de  cette  illustre  univer- 
sité n’eurent  pas  plus  de  prise  sur 
Mei tiers , que  les  instituteurs  de  son 
adolescence  : les  trésors  immenses 
de  la  bibliothèque  «académique  lui 
tinrent  lieu  de  tout  autre  secours  lit- 
téraire; et  jamais  aucun  des  infatiga- 
bles érudits  qui  en  ont  exploité  les 
richesses , ne  les  mit  à profit  avec 
plus  d'ardeur  et  de  fruit.  Cette 
magnifique  collection  a pu  seule 
fournir  à IWciucrs  la  prodigieuse 
variété  de  citations  , tirées  de  voya- 
geurs, d’historiens,  de  philosophes 
de  tous  les  temps  et  de  toutes  les 
nations  , dont  presque  chaque  page 
des  productions  de  sa  plume  offre 
le  rapprochement  instructif,  mais 
souvent  plus  curieux  et  piquant 
que  fécond  en  résultats  certains.  Il 
est  remarquable  qu’un  homme  aussi 
savant,  affichant  une  indépendance 
aussi  absolue  de  tout  esprit  de  sys- 
tème, de  tout  préjugé  de  classe  ou 
de  situation , plein  de  confiance  en 
son  jugement , doué  d’une  sagacité 
pen  commune  , et  très-disposé  à ré- 
voquer en  doute  les  faits  générale- 
ment admis,  se  soit  trompé  pres- 
que dans  toutes  les  conjeetures , 
toutes  les  hypothèses  qui  lui  étaient 
propres , même  dans  celles  qu’il  a 
étayées  avec  le  plus  de  soin  , en 
les  appuyant  sur  le  plus  formidable 
appareil  de  preuves  historiques  et 
d autorités  imposantes.  I es  ouvrages 
de  Meincrs  ne  sont  dépourvus  ni 
d’élégance,  ni  de  méthode;  toutefois 
la  clarté  et  la  chaleur  en  sont  le  ca- 
ractère dominant  ; cette  dernière 
qualité  surtout  fait  un  singulier  con- 
traste avec  l’aridité  des  discussions, 
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et  l’effrayante  accumulation  des  ex- 
traits rassemblés  avec  plus  de  savoir 
et  d'imagination  que  de  véritable 
critique  et  d’impartialité.  Cette  cha- 
leur qui  prend  quelquefois  presque 
le  caractère  de  la  passion,  exp'ique 
en  partie  un  phénomène  auquel  on 
ne  s’attendrait  guère  d’après  le  genre 
des  écrits  de  Meincrs.  Qui  dirait 
qu’ils  aient  pu  influer  sur  les  desti- 
nées des  peuples  ? Il  est  cependant 
certain  que  ses  opinions  sur  l’infé- 
riorité physique  et  morale  de  la  race 
nègre  ont  clé  ritées  dans  les  débats 
du  parlement  britannique , par  les 
défenseurs  de  cet  infâme  trafic  qui 
a fait  si  long-temps  l’opprobre  dis 
peuples  de  l’Europe  , et  la  honte  des 
nations  chrétiennes.  11  est  fort  pro- 
bable aussi  que  les  recherches  très- 
savantes  de  Meincrs  , publiées,  eu 
icfii  , dans  son  plus  bel  ouvrage 
( V Histoire  de  l'origine  et  des  pro- 
grèsdelapItilnsopliieclwzlesGrecs), 
sur  l’institut  de  Pythagore,  ont  four- 
ni à-la-fois  un  modèle  et  un  aliment 
à ces  associations  secrètes  qui  ont 
exercé  un  si  grand  empire  en  Alle- 
magne, depuis  près  d’un  demi-siècle. 
Heyne  a dit,  dans  son  éloge  de  Mei- 
uers  , qu’il  tenait  de  témoins  dignes 
de  foi,  que  plusieurs  de  ces  sociétés 
mystérieuses  et  patriotiques  avaient 
puisé  des  maximes  et  des  exemples 
dans  l’exposé  que  le  savant  historien 
des  philosophes  grecs  avait  fait  du 
régime  ésotérique  et  exotérique  des 
Pythagoriciens.  Mais,  ce  qui  expie 
bien  des  erreurs  et  compense  le  mal- 
heur d’avoir  autorisé  de  funestes 
abus  par  quelques-uns  de  ses  écrits , 
c’est  leur  excellente  tendance  en  gé- 
néral. Prouver,  par  l’histoire  des 
peuples  anciens  et  modernes,  que  la 
prospérité  publique  et  le  bonheur 
individuel  sont  les  compagnes  insé- 
parables des  lumières  et  de  la  vertu  ; 
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que  l’amelioration  morale  et  l’ac- 
croisseincnt  de  tous  les  genres  de 
bien-être  ont  constamment  suivi  les 
progrès  de  l’instruction  , tel  est  le 
but  que  Meiners  a manifesté  dans  tons 
ses  ouvrages.  Il  a rassemblé  dans 
cette  intention  une  masse  de  faits  , 
tellement  accablante  par  le  nombre 
et  parl'évideucedu  résultat,  qu’il  en 
jaillit  la  conviction  la  plus  intime 
pour  lotit  esprit  accessible  aux  preu- 
ves qui  établissent  une  vérité  d’ obser- 
vation, et  qui  sont  le  complément  de 
la  démonstration  à priori , tirée  de 
l’analyse  de  notre  nature  elle-même. 
La  vie  de  Meiners,  uniforme  et  pai- 
sible , comme  celle  d’un  savant  uni- 
quement occupé  de  ses  recherches  , 
u’oflre  pour  tout  événement  que  des 
voyages  dans  quelques  parties  de 
l'Allemagne  et  ac  la  Suisse , entre- 
pris pcudantles  vacances  de  l’univer- 
sité a laquelle  il  était  attaché,  depuis 
1 77 1 , eu  qualité  de  professeur  dans 
la  faculté  de  philosophie.  Il  remplit 
à son  tour,  et  avec,  beaucoup  de 
succès,  les  fonctions  de  pro- recteur; 
et  l’académie  royale  des  sciences  de 
Gœltingue  n’eut  pas  de  membre 
plus  assidu  et  plus  laborieux.  Le 
gouvernement  d’Hanovre  lui  conféra, 
ainsi  qu’à  quelques-uns  de  ses  collè- 
gues les  plus  distingués , qui  étaient 
eu  même  temps  ses  amis  particuliers, 
MM.  Spittler  et  Feder,  le  titre  de 
conseiller  aulique.  Malgré  la  diver- 
geuce  de  leurs  opinions  sur  plusieurs 
points  d’histoire  oit  de  doctrines 
philosophiques  , et  malgré  bidisti- 
llation , quelquefois  même  l’empor- 
tement qu’il  mettait  à soutenir  les 
sien  lies , la  mort  seule  put  rompre 
les  liens  qui  l’unirent  à ces  deux  hom- 
mes célèbres.  Les  fruits  de  cette  inti- 
mité ne  furent  point  étrangers  aux 
sciences  qu’ils  cultivaient  dans  des 
vues  diverses  , mais  avec  un  zèle 
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égal  ; et  nous  lui  devons  deux  re- 
cueils estimables  : le  Magasin  histo- 
rique que  Meiners  publia  conjointe- 
ment avec  Spittler  ( 1791-94  ),  et  la 
Bibliothèque  philosophique . pour  la- 
quelle il  associa  son  travail  a celui 
de  Feder  ( 1788-1)1 , 4 vol.  ).  Il  eut 
le  bonheur  d’obtenir  la  ntain  de  la 
fille  du  prof.  Aelienwall , si  connu 
pour  avoir  eu  la  première  idée  d’une 
branche  des  seienres-gcographicu- 
politiqucs,  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  Statistique,  conservé  par  Scldnet- 
zer.  Cette  femme,  digne  de  lui  par 
scs  qualités  excellentes,  et  par  son 
instruction,  lui  fut  très-utile , en  le 
ramenant  parfois  avec  douceur  à 
des  dispositions  plus  calmes , et  eu 
influant  sur  la  direction  de  ses  tra- 
vaux. Elle  passait  pour  avoir  rendu 
les  voyages  de  Meiners  plus  intéres- 
sants parle  tact  et  la  finesse  avec  les- 
quels elle  savait  porter  son  attention 
sur  les  ohjets  vraiment  remarqua- 
bles, et  rectifier  ses  premiers  aper- 
çus : on  disait  d’elle  que  ses  yeux 
remplissaient , eu  voyage , à côté 
des  yeux  de  son  mari  , les  fonctions 
de  la  lunette  appelée  le  chercheur, 
qui , fixée  sur  le  côté  d’un  télescope, 
aide  l'observateur  à trouver  plus  fa- 
cilement la  plage  du  riel  dont  il 
veut  examiner  les  détails.  Le  gouver- 
nement russe  répandit  sur  les  der- 
nières années  de  Meiners  un  lustre 
tout  particulier,  en  lui  donnant  une 
marque  de  la  plus  haute  estime  , et 
les  moyens  d’influer  d’une  manière 
aussi  bienfaisante  que  flatteuse  sur  la 
civilisation  du  plus  grand  empire  que 
la  terre  ait  vu  depuis  celui  des  Ro- 
mains. L’empereur  Alexandre,  ayant 
résolu  de  créer,  dans  différentes  pro- 
vinces de  ses  états  , des  universités , 
de  perfectionner  les  anciennes , et  de 
placer  partout  des  professeurs  for- 
més à celles  d’Allemagne,  Meiners 
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fut  invite  par  le  comte  MuravjefT, 
(]tii  était  chargé  de  cette  grandi-  tâ- 
che, à le  seconder  dans  le  choix 
de  sujets  propres  à remplir  les  in- 
tentions de  l'empereur.  Toutes  scs 
désignations  furent  accueillies  ; et 
il  eut  le  bonheur  , en  procurant 
à une  foule  d'hommes  recomman- 
dables , une  existence  heureuse  et 
utile,  d’étendre  le  règne  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  de  sa  patrie 
sur  de  vastes  régions , où  l’une  et 
l’autre  exerceront  une  influence  utile 
à la  contrée  qui  les  a vues  naître. 
Cette  distinction,  et , en  général , sa 
renommée,  et  la  modeste  fortune  que 
lui  valut  son  travail , Mentors  ne  les 
dut  qu’à  ses  nombreux  écrits.  Dans 
la  carrière  de  renseignement  oral,  il 
n'eut  aucun  succès  j et  la  jeunesse 
studieuse  de  Gcettingue  imita , à sou 
égard,  l’exemple  qu’il  avait  lui-méme 
donné, en  se  tenant , durant  le  cours 
de  scs  études,  constamment  éloignée 
des  auditoires  académiques.  11  ne 
poussa  pas  cette  carrière  jusqu’au 
terme  que  semblaient  lui  assigner  sa 
robuste  constitution  , les  soins  qu’il 
donnait  à sa  santé,  un  régime  sobre , 
et  l’habitude  d’un  exercice  régulier. 
Des  a Sections  de  fuie  se  dévelop- 
pèrent toul-à-coup  avec  une  force 
inattendue  , et  l’enlevèrent , le  Ier. 
mai  1810,  aiix  sciences,  à ses 
amis,  et  aux  lettres  germaniques, 
dont  il  était  un  des  principaux  or- 
nements. La  douleur  d’avoir  été  té- 
moin des  malheurs  et  de  l’asservisse- 
ment de  son  pays  sous  une  domina- 
tion étrangère,  contribua  sans  doute  à 
abréger  ses  jours  ; mais  on  ne  peut 
s’étonucr  de  voir  qu’il  ait  succom- 
bé à une  maladie  qui  est  particulière- 
ment attachée  aux  hommes  sédentai- 
res lorsque  l’on  considère  le  nombre, 
la  variété  , retendue  de  ses  écrits,  et 
^immensité  des  travaux  qu’ils  sup- 
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posent.  Ne  pouvant  les  énumérer 

tous  , nouS  devons  renvoyer  aux 
bibliographies  allemandes  , et  nous 
borner,  en  indiquant  les  classes  dans 
lesquelles  ils  se  distribuent  naturel- 
lement , à dire  deux  mots  du  mérite 
distinctif  des  principaux  ouvrages 
de  chacune  de  ces  divisions.  En 
renonçant  à développer  ce  que  nous 
avons  ilit  des  qualités  d'âme  et  de 
style  qui  en  rendait  la  lecture  at- 
tachante et  séductrice  ( un  Anglais 
dirait  impressive  ) , nous  ne  croyons 
pas  nous  tromper  en  affirmant  que 
leur  tendance  générale  et  l’à-propos 
de  leur  apparition  ont  été  pour  beau- 
coup dans  leur  succès.  Meiners  n’a 
cessé  de  ramener  toutes  les  discus- 
sions métaphysiques  ou  littéraires  et 
politiques  aux  grands  intérêts  de  la 
morale  pratique  et  de  l’application 
usuelle  des  < untiaissances  humaines 
les  plus  étrangères  en  apparence  au 
bien  publie  et  au  bonheur  des  par- 
ticuliers. Il  a cherché  à détouruer 
ses  content poraius  des  investigations 
trop  subtiles  , et  a surtout  fait  une 
guerre  aussi  vive  que  persévérante 
aux  systèmes  abstraits  , par  lesquels 
leurs  auteurs  prétendent  subjuguer 
ou  refondre  toutes  les  sciences  d’ap- 
plication , et  soumettre  l'emploi  des 
forces  publiques  et  individuelles . à 
la  tyrannie  des  méthodes  scolasti- 
ques , qui  tendent  à jeter  dans  leur 
moule  étroit  tous  les  besoins  du  coeur 
et  de  la  société  ; à l’ascendant  d'opi- 
nions bizarres  ou  hardies,  mises  à la 
mode  par  des  écrivains  imposants. 
Quoique  scs  armes  fussent  plutôt  le 
gros  bon-sens,  et  son  guiae  l’opi- 
nion commune  et  traditionnelle 
des  beaux  siècles  delà  littérature, 
aidés  l'un  et  l’autre  des  souvenirs 
d’une  prodigieuse  érudition  , il  y 
avait , même  pour  les  têtes  fortes  et 
les  esprits  spéculatifs , quelque  chose 
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d’entraînant  dans  sa  bonne  foi , dans 
ses  excellentes  intentions  en  faveur 
d'une  jeunesse  qu'il  voulait  empêcher 
de  sacrifier  sou  temps  à de  vaines 
arguties  ou  à des  recherches  , selon 
lia,  stériles  ou  dangereuses.  C’est 
ainsi  que  , dans  sa  Révision  de  la 
philosophie  (1770),  il  s’éleva  contre 
les  derniers  adhérents  du  Loihnit/.ia- 
nisme  et  de  l’école  de  Wolf  ; dans 
des  écrits  particuliers,  contre  les  par- 
tisans du  magnétisme  animal , et  de 
Schrocpfcr  , thaumaturge  mainte- 
nant oublié  ; dans  ses  Recherches  sur 
Tènlemlemenl  et  les  volontés  de 
l’homme  ( 1806 , 2 vol.  ),  contre  la 
crâuoscopie  du  docteur  Gall  ; dans 
son  Histoire  universelle  des  doc  ■ 
trines  morales  , ou  de  la  science  de 
la  vie  ( der  Elhih  ) (2  vol.,  1801  et 
2 ),  contre  la  philosophie  de  Kant , 
philosophie  qu’il  avait  déjà  attaquée 
et  meme  dénoncée  à ses  contempo- 
rains , dans  la  préface  de  sa  Psy- 
chologie , en  1 781.».  Cette  dernière 
lutte  , hasardée  contre  un  athlète  de 
trop  haute  stature , fut  à-Ia-fois  le 
moins  heureux  et  le  moips  fructueux 
de  ses  combats  contre  les  idoles  du 
jour.  La  deuxième  des  remarques 
générales  que  nous  croyons  utile  ale 
présenter  sur  les  productions  dt  la 
plume  fertile  de  Mcincrs,  est  relative 
à l’opportunité  de  leur  publication. 
Toujours  prêt  à offrir  à la  génération 
contemporaine,  sur  les  objets  de  son 
attention  ou  de  soncngoùmcnt , le  ta- 
bleau de  phénomènes  moraux  ou 
politiques  , appartenant  à d'autres 
temps  et  à d’autres  climats , nous  le 
voyons  appeler  les  méditations  de 
son  siècle,  lour-à-tour,  sur  l’inéga- 
lité des  conditions  chez  les  differents 
peuples  du  globe  , et  les  querelles 
qu’elle  a suscitées  ou  les  phases 
qu’elle  a subies  ( Ilist.  de  l’inégalité 
des  différentes  classes  de  la  société 
xx  vin. 
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cliczles  nations  del"  Europe , 2 vol., 
1792); — sur  la  grande  question  do 
l’utilité  de  l'instruction  du  peuple  , 
ses  avantages  et  ses  inconvénients 
( Tableau  comparatif  des  mœurs  et 
de  l'organisation  sociale  , des  lois 
et  de  l industrie , du  commerce  et 
de  la  religion  , des  sciences  et  des 
établissements  d’instruction  , des 
siècles  du  moyen  âge  et  du  nôtre  , 
pour  aider  à apprécier  les  résultats 
bons  et  mauvais  du  progrès  des  lu- 
mières , et  pour  se  faire  une  juste 
idée  de  son  utilité  ou  de  ses  dangers, 
3 vol.,  1793  : cet  ouvrage,  riche 
d’uu .nombre  prodigieux  uc  faits  et 
de  parallèles  , a été  traduit  en  hol- 
landais par  le  professeur  Hermann 
Bosch  ; — sur  l’organisation  des  uni- 
versités allemandes  , leur  mérite  et 
les  réformes  dont  elles  paraissaient 
susceptibles  ( i“.  Histoire  des  uni- 
versités de  T Europe , 4 vol. , 1 802- 
1 8o5  ; De  munere  cancellariorum 
in  universilalibus  litterariis , deux 
mémoires  insérés  dans  ceux  de  l’aca- 
dcmie  royale  des  sciences  de  Got- 
tinguc  , i8o3  et  i8o5;’2°.  Exposé 
succinct  de  l’origine  et  de  l'accrois- 
sement progressif  des  universités 
protestantes  de  l’ Allemagne  et  de 
celle  de  Goltingue  en  particulier , 
1808,  trad.  en  français  par  M.  Ar- 
taud ; 3°.  Annales  académiques  de 
Giitlingue  , 1804  ).  Ce  sont  ces  re- 
cherches sur  les  écoles  supérieures 
de  l'Europe  en  général , et  plus  par- 
ticulièrement de  l’Allemagne , qt.i 
déterminèrent  l’empereur  Alexandre 
à consulter  Meinejs  sur  les  établis- 
sements qu'il  voulait  fonder  ou  per- 
fectionner dans  scs  états  d’Europe  et 
d’Asie.  Pour  compléter  l’idée  que 
nous  avons  à donner  des  services 
que  Mcincrs  a rendus  aux  lettres  et  a 
la  philosophie,  en  comprenant  sous 
ce  dernier  litre  la  religion  aussi  bien 
il 
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que  les  sciences  morales  et  politiques, 
il  ne  nous  reste  qu’à  classer  scs  ou- 
\ rages,  et  indiquer  spécialement  les 
plus  importants  de  ceux  dout  nous 
n’avons  pas  encore  eu  occasion  de 
parler.  Ils  peuvent  se  ranger  sous 
quatre  à cinq  chefs  : i“.  Philoso- 
hie  proprement  dite  ; u°.  Histoire 
e la  philosophie;  3°.  Anthropo- 
logie physique , morale  et  politi- 
que; 4“.  Établissements  d’instruc- 
tion et  méthodes  d’enseignement  ; 
5°.  Voyages.  Meiuers  a e'te  un  de 
ces  hommes  qui , doues  d’un  esprit 
observateur  et  assez  pénétrant  pour 
suivre  à force  d’étude  les  méditations 
des  philosophes  spéculatifs  , se  sont 
crus  autorisés  ou  même  appelés  à 
juger  leurs  systèmes  en  connaissance 
de  cause , et  capables  d'établir  sur 
leurs  ruines  des  doctrines  plus  sa- 
tisfaisantes : cependant  il  n’en  est 
rien.  Judicieux  et  nullement  dé- 
pourvu de  sagacité,  lorsqu’il  s’a- 
git d’exposer  les  idées  d’autrui,  et 
d’indiquer  les  côtés  faibles  d’édi- 
fices construits  par  de  grands  ar- 
chitectes , il  n’est  en  étal  ni  de  bâtir 
à ses  propres  frais , ni  surtout  d’é 
lever  sa  propre  habitation  sur  des 
fondements  solides  , avec  les  maté- 
riaux qu’il  a tirés  des  différentes  cons- 
tructions de  ses  devanciers.  Quand  il 
ne  marche  plus  appuyé  sur  des  faits 
positifs  , il  trahit  à chaque  pas  son 
impuissance  et  la  faible  portée  de  ses 
facultés  contemplatives.  I.  l.e  moins 
mauvais  de  ses  Traités  philosophi- 
ques est  un  Mémoire  qui  concourut 
avec  ceux  de  L.  Cochius  et  de  Ch. 
G.nrve,  pour  le  prix  proposé,  eu 
i -06  , par  l’acaaémic  de  Berlin , 
sur  la  question  de  savoir  : S’il  est 
possible  de  détruire  les  inclinations 
naturelles  ou  d'en  réveiller  que  la 
nature  ne  nous,  a pas  données ? et 
quels  seraient  les  meilleurs  moyens 
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d’affaiblir  les  mauvais  penchants 
et  de  fortifier  les  bons  ? La  disser- 
tation de  Meiuers,  qui  obtint  le  a*, 
accessit,  a été  imprimée  en  1769, 
in-4°. , à la  suite  de  celles  de  scs  con- 
currents. Ou  ne  peut  guère  porteruu 
jugement  plus  favorable  sur  un  Traite 
psychologique,  concernant  les  diffé- 
rents étals  de  la  conscience  intime , 
imprimé  en  tète  du  deuxième  vol.  de 
ses  Mélanges  de  philosophie  ( 1776- 
76,  3 vol.  ) Ce  recueil  offre  d’ailleurs 
des  recherches  intéressantes  sur  les 
systèmes  de  Platon , d'Épicure  et  des 
Stoïciens  ; sur  le  génie  de  Socrate,  le 
cullcdes  animaux  chez  les  Égyptiens, 
les  mystères  des  anciens , leurs  res- 
sources contre  les  terreurs  delà  mort. 
Ses  ouvrages,  sur  les  principes  du 
beau  ( Histoire  et  Théorie  desbeaui- 
arts,  «787;  Eléments d’ œsthétique, 
même  année , et  ses  Principes  de 
morale  ( 1801  ),  n’ont  aucun  mérite 
particulier.  L’histoire  des  opinions 
et  de  la  civilisation  des  peuples  tant 
policés  que  barbares,  est  le  domaine 
qu’il  a cultivé  avec  le  plus  de  succès. 

— 11.  lia  donné  une  Esquisse  de 
V histoire  delà  philosophie  ( 1 786 , et 
deuxième  éd.  en  1789),  dans  les 
Mém.  de  l’académie  royale  des  scien- 
ces de Gottiugue; — Commentât,  très 
de  Zoroaslris  vild,  doctrinâ  et 
libris  , 1777  ( où  il  a émis  une  hy- 
pothèse, reproduite  dans  les  Mémoi- 
res delà  sociétcdc  Bombay , de  1 8 1 9, 
par  M.  Erskinc  );  — De  variis 
religionis  Persarum  conversionibus 
( 1 780)  ; — De  realium  et  nomina- 
lium  iniliis  et  progressu  (il>.,  1 793)  ; 

— L 'Histoire  ries  opinions  et  des 
croyances  qui  prévalurent  dans  les 
premiers  siècles  de  notre  ère,  surtout 
parmi  les  Néo-Platoniciens  ( 1 78a): 
ouvrage  curieux  et  savant  , mais 
trop  injuste  pour  l’école  d’ Alexan- 
drie; — l’ Histoire  de  l’origine , des 
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progrès  et  de  la  décadence  des 
sciences  chez  les  G recs  et  les  Romains 
(1781 , 1 vol.,  trad.  en  français  eu 
179g,  par  Lavcaux  et  Chardon-la- 
Rochettc).  Cet  écrit,  le  pins  considé- 
rable et  peut-être  le  meilleur  de  Mei- 
ners , a jeté  un  nouveau  jour  sur  plu- 
sieurs points  de  l’histoire  de  la  philo- 
sophie grecque , principalement  sur 
la  secte  et  les  plans  politiques  des 
Pythagoriciens.  Malheureusement  il 
s arrête  à Platon,  dent,  au  surplus, 
il  ne  juge  pasla  doctrine  avec  assez. de 
profondeur  et  d’équité.  Cet  ouvrage 
avait  été  précédé  ue  la  plus  impor- 
tante de  toutes  les  productions  de 
Meiners,  de  son  Historia  de  vero 
Dco,  omnium,  rerum  aurions  atque 
redore  (1780),  où  il  a exposé  les 
degrés  par  lesquels  les  philosophes 
recs  se  sont  élevés  jusqu’à  l’idée 
’uue  intelligence  suprême , distincte 
de  l’univers,  idée  inconnue  avant 
Anaxagore.  Il  montre  que  , pour 
être  admise  selon  toute  sa  pureté 
dans  le  système  des  croyances  popu- 
laires , il  faut  qu’elle  trouvedes  esprits 
préparés  par  une  instruction  déjà 
avancée;  et  il  explique  ainsi  pour- 
quoi les  Hébreux  retombèrent  si  faci- 
lement et  si  long-temps  dans  la  plus 
grossière  idolâtrie,  en  dépit  delà  révé- 
lation aussi  sublime  que  surprenante 
dont  l’arbitre  des  destinées  humaines 
les  avait  favorisés.  — Il  faut  enfin 
ranger  dans  cette  classe  des  écrits  de 
Meiners,  son  Histoire  de  toutes  les 
religions  (2  vol.  1806),  et  une  courte 
Esquisse  de  cette  histoire  ( 1 787  ); — 
un  Essai  sur  l’histoire  delà  religion 
des  plus  anciens  peuples,  particu- 
lièrement des  Egyptiens  («775  ); 
traité  extrêmement  remarquable,  où 
M ciners  soutient,  avec  des  raisons 
bien  fortes,  une  opinion  diamétrale- 
ment opposée  à celle  qui  voit  dans 
les  croyances  des  peuples  de  l’Asie 
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et  de  l’Afrique,  les  débris  d’un  ancien 
système  de  religion  éclairée,  dénaturé 

et  corrompu  par  les  révolutions; 

De  falsarum  religionum  origine  ac 
di/ferentid  (Nov.  Com.  soc.  reg.  sc. 
Gotting.  ann.  1784,  5);  De  libro 
qui  inscribitur  de  mj  steriis  Ægyp- 
tiorum  (ib.  per  ann.  1781);  DeSocra- 

ticorum  reuquiis  (ib.  ann.  1 78a)  ; 

Contre  l'authenticité  des  ouvrages 
attribués  à Jamblique,  à Eschine, 
disciple  de  Socrate;  Contre  celle  des 
prétendues  lettres  de  Socrate,  de 
Platon,  etc.  Dans  son  histoire  delà 
philos,  grecque,  il  élève  les  mêmes 
doutes  sur  la  plus  grande  partie  des 
écrits  qui  portent  le  nom  d’aucicns 
Pythagoriciens.  On  ne  saurait  enfin 
rapporter  à une  autre  elasse  d’écrits 
les  deux  volumes  qu’il  a donnés  sur 
la  Fie  d’hommes  célèbres  de  l'épo- 
que de  la  restauration  des  sciences 
( 1 795et  1 796) , recueil  biographique 
d’un  mérite  éminent.  Nous  devons 
encore  faire  mention  d’un  mémoire 
sur  Marc-Antonin  [De M.  Anlonini 
moribus  ) ( Com.  Gotting.  per  an- 
num  1783).  — III.  A la  division 
d’anthropologie  physique  , morale  , 
historique,  appartiennent,  outre  quel- 

2ues-uus  des  livres  que  nous  avons 
éja  cités  : t°.  Histoire  des  femmes 
( Des  weiblichen  Geschlechts)  4 vol. 
in-4°,  1788,  1798-99, 1800.  —a». 
Histoire  de  l’humanité  ( 1 78C) , où 
Mciuers  expose  son  hypothèse  sur  les 
deux  races  d’hommes  qui  sont  descen- 
dues du  Caucase  et  de i’Altaï,  et  dont 
l’une,  la  race  tartarc  ou  caucasienne, 
offre  selon  lui  le  type  du  beau  physi- 
que et  moral,  du  courage  et  ue  «in- 
telligence, les  plus  heureuses  qualités 
du  cœur  et  de  l’esprit;  et  dont  l’autre, 
Iaÿacc  mongole,  est  aussi  difforme  et 
faible  qu’abj  ectc , dépravée  et  stupide. 
Celte  hypothèse  est  développée  dans 
un  grand  nombre  de  Mémoires  qui 
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forment  la  majeure  partie  des  onze 
volumes  du  Ma  g.  historique , dc'ja  in- 
dique'; dans  son  Cours  d’histoire  de 
l’humanité  (i8n  et  1812,4  vol.), 
imprimé  à Tubingue,  après  sa  mort; 
et  dans  ses  Recherches  sur  la  diver- 
sité des  races  humaines  en  Asie, 
dans  les  terres  australes,  dans  les 
îles  du  Grand-Océan,  etc.  (1812, 
2 vol.,  ib.)  : clleest  complètement  ré- 
futée par  Blumeubach  ( De  generis 
humait:  vandale  nalivd), eta  fourni 
à M.  Aug.  Lafontaine  le  rauevas  d’un 
roman  aussi  plaisant  que  spirituel 
( Fie  et  exploits  du  baron  Quinc- 
tius  Ilej  mcran  de  Flarning,  deuxiè- 
me édit.,  4 vol.,  1798). — Nous 
avons  encore , sous  ce  troisième  titre , 
à citer  l’ Histoire  du  luxe  chez 
les  Athéniens , mémoire. couronné 
par  l’acad.  de  Cassel  (1781);  — De 
grœcorum  gymnasiomm  utilitate  et 
dam  ni  s (N.  Comm.  Soc.  scient.  Got- 
ting.,  perann.  1791  et  1792);  — De 
anthropophagis  (1786);  — De  sa- 
crifiais humanis  (ib. , 1786-88);  — 
De  origine  veterum  Ægyplionim 
(ib.,  1789-90);  — De  causis  ordi- 
num , seucastarum  in  veteri  Ægypto 
atque  in  India  (ib.);  — Tableau 
comparatif  de  la  fertilité  ou  sté- 
rilité, de  l’état  ancien  et  présent 
des  principales  contrées  de  l’Asie  (2 
vol,  1792,  1796);  — Description 
des  monuments  répandus  sur  toute 
la  surface  du  globe,  dont  les  auteurs 
et  l’époque  d'érection  sont  inconnus 
ou  incertains  ( Nuremberg , 1 796  ) ; 
— Histoire  de  la  décadence  des 
mœurs  et  des  institutions  politiques 
chez  les  Romains  (Leipzig,  1 782  ; 
trad.  en  français  par  Binet , 1 796,  et 
par  M.  Breton  pour  la  Bibl.  hist.  à l’u- 
sage des  jeunes  gens , dont  elle  forme 
les  vol.  3i  et  32).  Cet  ouvrage,  un 
des  plus  recommaudables  de  Meincrs, 
• été  retouché  par  sou  auteur,  pour 
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servir  d’introduction  et  de  supplé* 
ment  à la  dernière  partiede  la  traduc- 
tion allemande  de  Gibbon,  qui  a trop 
négligé  l’importante  considération 
des  mœurs , ainsi  que  celle  du  déla- 
brement des  finances  sous  les  em- 
pereurs , et  qui  a trouvé  dans  Meiners 
et  dans  Hegevvischdes  maîtres  dignes 
de  remplir  les  lacunes  que  l’ historien 
écossais  avait  laissées.  Les  traduc- 
teurs français  auraient  dû  prendre 
our  base  de  leur  travail,  le  traits 
e Meincrs  remanié et  tel  qu’il  l’avait 
amélioré  pour  le  Gibbon  allemand. 
— IV.  Aux  écrits  de  Meiners  sur 
les  universités , il  faut  ajouter  ses  bel- 
les recherches  sur  la  dignitéde  chan- 
celier dans  ces  établissements  {De 
munere  cancellariomm  in  universi- 
tatibus  litterariis)  (Comm.  Gotting, 
i8o3  et  i8o5),  et  disnombreux  ar- 
ticles sur  l’état  de  l’enseignement 
dans  différents  pays  de  l’Europe , in- 
sérés dans  le  Magas.  hist. , etc.  La 
prodigieuse  facilité  avec  laquelle  il 
analysait  la  foule  d’auteurs  qu’il  con- 
sultait, et  en  présentait  la  substance 
dans  ses  propres  compositions,  fai- 
sait désirer  qu’il  donnai  aux  jeunes 
gens  quelques  directions  sur  la  ma- 
nière la  plus  fructueuse  de  lire , de 
faire  et  de  classer  des  extraits:  il 
publia , sous  ce  titre , en  1789,  un 
traité  méthodique,  qui  eut  beaucoup 
de  succès.  — V.  Parmi  les  rela- 
tions de  voyages  qu’il  a mises  au 
jour , nous  ne  citerons  que  ses  Let- 
tres sur  la  Suisse  (2  vol.,  1784;  la 
deuxième  éditiou , de  1 788 , est  aug- 
mentée de  2 vol.);  elles  placent  Mei- 
ners au  rang  des  bons  écrivains  de 
l’Allemagne.  Les  descriptions  ani- 
mées, les  renseignements  politiques 
qu’elles  offrent  et  qui  sont  générale- 
ment exacts  , en  font  une  lecture 
d’autant  plus  intéressante,  qu’on  y 
trouve  la  Suisse,  telle  qu’elle  était 
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avant  la  révolution.  — On  peut  voir 

dans  Meuscl  une  liste  plus  complète 
des  ouvrages  de  ce  fécond  écrivain  : 
celle  deses  Mémoires  imprimés  dans 
la  Culléction  de  l’ac.  des  sc.  de  Got- 
tingue , y a été  insérée , p.  79  et  suiv. 
du  xvi'.  vol.,  par  Les  soins  de  M. 
Reuss.  Son  Éloge  a été  prononcé  par 
Heync  et  publié  en  1 8 1 o.  Mciners  u’a 
pas  laissé  de  postérité.  Son  portrait 
se  voit  en  tète  du  81e.  tome  de  la 
Bibl.  germ.  univ.  ; mais  la  gravure 
par  Scli wenterley , de  1 79a,  est  plus 
ressemblante.  S — n. 

MEIMIÊRES.  V.  Belot. 

MEINTEL  ( Jean -George  ) , 
savant  théologien,  était  né, en 
dans  le  territoire  de  Nuremberg.  Il 
se  destina  d'abord  à l’enseignement  ; 
et  apres  avoir  terminé  ses  études , et 
régenté  quelque  temps  dans  diverses 
écoles,  il  fut  nommé,  eu  1724.  rec- 
teur du  gymnase  de  Schwabach. 
Pendant  les  six  années  qu’il  occupa 
cet  emploi,  il  eut  souvent  l’occasion 
de  voir  le  jeune  PliU.  Baraticr  ; et  ce 
fut  par  les  conseils  de  cet  enfant , si 
extraordinaire  ( ^.Baratieb),  qu’il 
apprit  l’hébreu  et  le  syriaque.  Ap- 
pelé, en  1731 , à Peters-Aurach  , et 
en  1755,  à Windspach.poury  rem- 
plir les  fonctions  de  premier  pas- 
teur , il  continua  néanmoins  de  cul- 
tiver les  langues  orieutalcs  avec  beau- 
coup d’ardeur,  et  y mourut  octogé- 
naire , le  23  mars  1775.  Parmi  scs 
nombreux  ouvrages  nous  indique- 
rons : I.  Theologus  philialer , sive 
inedicinam  amans  primùm  ratio - 
îubus  ithmeis  defensus , turn  ver'o 
ex  historid  litterarid  antiquiori  pa- 
ri ter  ac  recent iori  iüustralus  , Nu- 
remberg, 1717,  in-81?.  II.  Nou- 
veaux Dialogues  en  six  langues 
( français  , italien  , espagnol , an- 
glais, hollandais  et  allemand),  ibid. , 
1729,  in-8".  III.  Schauplati , etc. 
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( Théâtre  de  la  mort  on  Danse  des 

morts  ),  ibid. , 1736,  gr.  in-8°.  Cet 
ouvrage , écrit  en  vers  et  décoré  d’es- 
tampes , n'est  que  la  traduction  d’un 
livre  publié  en  hollandais  , par  Sal. 
Van  Rusting.  ( Pour  la  danse  des 
morts , F.  Macabeb  , XXVI , iG. ) 

IV.  Naturalisch  , etc,  ( Considéra- 
tions pieuses  sur  les  ouvrages  de  la 
nature  , publiées  pour  la  propaga- 
tion du  véritablccnristiauismc,  sur- 
tout dans  les  campagnes) , Anspach  , 
1702,  in- 8°.,  tig.  Ce  livre  esti- 
mable a été  effacé  par  celui  de 
Slurm  , auquel  il  a servi  de  modèle. 

V.  Ci  iti  sclie  palj  glotte  n conféré  ns- 
zen  , etc.  ( Conférences  critiques 
sur  le  premier  livre  de  Moïse  ) , Nu- 
remberg, 17G4-69-70,  3vol.in-4°. 
C’est  une  analyse  raisonnée  du  texte 
hébreu , comparé  aux  differentes 
versions  de  la  polyglotte  de  Londres 
( y.  W Alton  ) , et  aux  principales 
traductions  de  la  Bible  dans  les  lan- 
gues modernes.  L’auteur  y étale  une 
grande  érudition  ; mais  il  n’est  pas 
toujours  heureux  dans  ses  conjectu- 
res : cependant  son  ouvrage  est  re- 
gardé, en  Allemagne,  comme  une 
mine  abondante,  et  très-utile  aux 
jeunes  gcus  qui  sc  livrent  à la  criti- 
que '^jjbdlc  des  Livres  saints.  Le 
plan  adopté  par  Mc1,  'cl  était  beau- 
coup trop  vaste,  puisque  les  deux 
premiers  volumes  ne  contiennent  que 
les  douze  premiers  chapitres  do  la 
Genèse.  VI.  A'urze  docli  griindli- 
che  , etc.  ( Courte  et  solide  explica- 
tion du  livre  de  Job  , d’après  la  tra- 
duction de  J.  Dav.  Michaëlis),  ibid. , 
1771,  in-4°.  VII.  Metaphrasis 
libri  J obi , sive  J obus  metricus , 
vario  carminis  généré , primùm 
ejulans ,post  jubilons,  ibid. , 1774 , 
iu-8".  — Conrad-Etienne  Meintel, 
lils  du  précédent , peut  être  regardé 
comme  un  savant  précoce.  Elevé  par 
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son  père  , sur  le  plan  adopte'  pour 
l’éducation  du  jeune  Baratier , il 
possédait  , à l’âge  de  douze  ans,  le 
latin,  le  français,  le  grec  et  l’hé- 
breu , et  traduisait  toute  la  Bible, 
d’après  las  textes  originaux.  Dès 
qu’il  eut  achevé  ses  études  théologi- 
ques, il  reçut  une  vocation  pour 
Kœnigsberg  ; et  ayant  été  appelé  en 
Russie . il  fut  nommé  pasteur  d’une 
des  églises  protestantes  de  Péters- 
bourg.  Ses  talents  lui  méritèrent  le 
titre  de  poète  lauréat , et  la  bienveil- 
lance de  l’impératrice.  Une  mort 
prématurée  l’enleva,  le  i3  août 
17G4,  à l’âge  de  trente-six  ans;  il 
était  membre  honoraire  de  la  so- 
ciété des  beaux-arts  de  Leipzig.  Il  a 
publié  une  Version  latine  des  notes 
dcsplus  célèbres  commentateurs  juifs, 
sur  les  Psaumes  de  David,  Schwa- 
bach  , 1744  , »n-8°.  ; son  père  y 
joignit  mie  préface  et  quelques  expli- 
cations. O11  connaît  encore  de  lui  : 
I.  Un  Sennon  ( en  allemand  ) pro- 
noncé à l’occasion  du  couronnement 
tfcl’impératricc  Catherine  II, Kœnigs- 
berg  , 17G3  , iu-8°.  II.  Un  Recueil 
de  poésies  assez  médiocres  ( Ver- 
mischle  Gedichte  ) , Nuremberg  , 
1764  , iu-8°.,  dont  les  sujets  c'taieut 
peu  convenables  à un  homm ftr  sou 
état.  III.  Cent  et  quatre  Histoires 
choisies , tirées  de  la  Bible , tradui- 
tes de  l’allemand  (d’Hubncr)  en 
italien  , Schwabach  , 1 745  , in-8°. 
IV.  La  Monarchie  des  Hébreux 
( du  marquis  de  Saint- Philippe  ) , 
traduite  en  allemand;  et  quelques 
dissertations  académiques.  — Geor- 
ge-Frédéric Meintee,  autre  fils  de 
Jean  George , né  en  1 768  , suivit  d’a- 
bord la  même  carrière;  il  embrassa 
ensuite  celle  des  armes,  s’embarqua 
Jour  l’Amérique  avec  les  troupes 
îcssoiscs  à la  solde  de  l’Angleterre , 
tt  mourut,  sous-officier,  à Neyv- 
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York  , le  1 mai  1782.  On  a de  lui , 
en  allemand,  huit  discours  ou  opus- 
cules ascétiques.  W — s. 

MK1 R ben  Todbos  , léyitc  et 
savant  rabbin , florissaitcn  Espagne, 
dans  le  treizième  siècle.  Ou  croit 
communément  qu’il  était  de  Tolède  : 
cependant  quelques  écrivains  hé- 
breux prétendent  qu’il  naquit  à Bur- 
gos , et  qu’il  alla  se  fixer  à Tolède,  où 
il  mourut  en  it*44-  U a écrit,  sur  le 
Talmud  et  sur  les  rites  mosaïques, 
plusieurs  traités  , estimés  de  ses 
compatriotes.  Comme  ils  sont  encore 
inédits,  nous  n’eu  donnerons  pas  la 
liste;  011  peut  la  voir  dans  Bartolocci 
et  dans  Wolf,  Bibliolheca  hebrœa, 
tom.  1,  Buxtorf  a inséré  dans  ses 
Institut,  epist.  une  lettre  de  rabbi 
RléirbenTodros,  addrcssécau  rabbin 
Moïse,  fils  deNaaman,  contre  les 
livres  de  Maimonide. — Meir  dp. 
Rotiienbourc. , autre  rabbin,  ainsi 
appelé  du  lieu  de  sa  naissance , vivait 
dans  le  quatorzième  siècle.  Il  fut  rec- 
teur de  l’académie  de  Rothenbourg, 
et  laissa  un  grand  nombre  d’ouvra- 
ges, la  plupfrt  sur  la  cabale.  Ne  pou- 
vant payer  l’amende  à laquelle  il 
avait  été  condamné  par  Rodolphe  I , 
il  fut  mis  eu  prison,  où  il  mourut  en 
i3o5.  Voici  quelques-uns  desesou- 
vrages  imprimés: I.  Berecoth( Béné- 
dictions ) , Trente,  i55t),  in-80.  II. 
Observations  critiques  sur  la  main- 
forte  de  Maimonide,  Venise,  i55o. 
III.  Questions  et  Réponses,  Cré- 
mone, i557,in-4°.;  Prague,  1608, 
in-fol.  ( V.  Basnage , Histoire  des 
Juifs  , tom.  v ; et  Wolf , Biblioth. 
hebr.  tom.  1,  11  et  ni.  — Meir  ben 
Isaac  Arama  , rabbin  espagnol  , 
mort  à Thessalonique  en  i55G,  était 
philosophe,  et  possédait  à fond  la 
science  des  Livres  saints.  Il  est  estimé 
des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Un  de  ses 
compatriotes  a écrit  son  oraison  fu 
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oèbre  ; Fabricy  et  plusieurs  philo- 
logues ont  fait  son  éloge.  Nousavons 
de  lui  : I.  Méor  Job  ( Commentaire 
sur  Job) , Venise,  1 5fvj , in-4°. ; on 
en  fait  beaucoup  de  cas.  II.  Méor 
Théilim  ( Commentaire  sur  les 
Psaumes),  Venise , ifigo.  Ce  qu’il  y 
a de  meilleur  dans  ce  commentaire 
a été’  réimprime  avec  le  teste,  Ha- 
novre, 17  ta,  in- 1 -a.  III.  Commen- 
taire sur  I saie  et  sur  Jérémie , Ve- 
nise, 1608,  in-4°.  — IM  El  B BEN 
Cedalia  , savant  rabbin  polonais  , 
chef  de  la  synagoguede  Lui. lin, mort 
en  1G16,  a travaillé  sur  le  Talmud. 
Il  existe  de  lui  deux  ouvrages  , im- 
primés ensemble  plusieurs  fois;  ce 
sont  des  demandes  et  des  réponses  , 
intitulées  : Lumière  pour  écltiircr  les 
p eux  des  sages,  V cnise , 1619;  Sallz- 
bourg,  iG8(i,  et  Francfort,  1709, 
in-fol.  L — b — e. 

MEISSNER  ( Auguste -Théo- 
phile ) , romancier  allemand  , tils 
d’uu  quartier-maître  saxon  , naquit 
à Baulzen-,  en  Lusacc  , l’an  1753. 11 
étudia  le  droit  et  les  belles-lettres  aux 
universités  de  Leipzig  et  de  Witten- 
berg,  fut  expéditionnaire  de  la  chan- 
cellerie, et  puis  archiviste  à Dresde. 
Il  débuta  dans  la  carrière  des  let- 
tres , par  la  traduction  des  opcras- 
comiques  qui  avaient  le  plus  de  vogue 
en  France.  Il  écrivit  ensuite  des  ro- 
mans , histoires , contes , anecdotes  , 
ui  curent  un  très  grand  débit.  Pcn- 
ant  un  vovage  qu’il  fit  en  divers 
clats  de  l'Allemagne  , on  remar- 
qua son  rare  talent  pour  la  déclama- 
tion. E>>  1 785,  il  obtint  à l’université 
de  Prague  une  chaire  de  belles-lettres. 
Vingt  aus  après,  appelé  à Fuldc  pour 
diriger  les  hautes  écoles,  il  reçut,  vers 
la  meme  époque,  le  titre  de  conseil- 
ler consistorial  du  prince  de  Nassau. 
Il  mourut  à Fuldc  , le  20  février 
1807.  De  l’esprit,  de  l'imagination, 
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un  style  agréable  , une  composi- 
tion habilement  méuagée,  voilà  ce  qui 
a valu  aux  œuvres  de  Meissner  tant 
de  lecteurs  , et  tant  d'éditions  et  de 
traductions.  Le  genre  delà  Nouvelle, 
surtout,  est  celui  qu’il  a cultivé  avec 
le  plus  de  succès.  Ses  grands  ou- 
vrages sont  principalement  des  ro- 
mans historiques.  Si  Meissner  n’est 
pas  celui  qui  a introduit  en  Alle- 
magne ce  genre  bâtard,  il  a dn  moins 
contribué  le  plus  à l’accréditer  par 
l’agrément  qu’il  a su  y répandre.  On 
lui  reproche  aussi  d’avoir  mis  quel- 
quefois trop  de  recherche  dans  son 
style  , et  d’avoir  trop  négligé  d’au- 
tres fois  sa  diction.  O11  peut  le  com- 
parer aux  peintres  dont  le  dessin 
manque  de  correction  , et  qui  ra- 
chètent ce  défaut  par  le  coloris.  On 
voit, au  reste,  qu’il  a cherché  à mar- 
cher sur  les  traces  des  bous  modèles 
delà  littérature  étrangère , particu- 
lièrement de  celle  de  la  France.  Voi- 
ci scs  principaux  ouvrages  : I.  Es- 
quisses , 14  vol.,  Leipzig,  1778- 
179G;  traduit  en  partie  en  français  , 
(par  Bonneville),  en  danois  et  en  hol- 
landais. II.  Histoire  de  la  famille 
Frink  , ibid. , 1779.  111.  Jean  f/e 
Souabe,  drame,  1780.  IV.  Alci- 
biade, 4 vol . , Leipzig,  1781-1788; 
trad.  en  franç.  par Kaiiquii-Lieutaud, 
1785,  4 vol. in-8°.,  in-  i2,in-i8.  V. 
Contes  et  Dialogues, trois  cahiers,  ib. 
1781-1789.  VI.  Vie  de  Schœnberg 
de  Brenkenhof , 1782.  VII.  Le 
Joueur  d’échecs  , comédie  , 1 782. 
VIII.  Fables,  d'après  ILolzman , 
1782.  IX.  Masanicllo , 1784;  trad. 
en  franç.  par  Licutaud,  1788,  1789. 
X.  Bianca  Capello  , 1782 , 2 vol.  ; 
trad.  par  le  meme,  1 790.  XI.  F ailes 
d’Ésope  pour  la  jeunesse  , Prague  , 
1791. XII.  Spartacus, Berlin.  1792; 
imité  eu  frauç.  XIII.  Vie  d Epami- 
norulas  , Prague,  1798.  XI\  . Vie. 
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<le  Jules-César , 1 799- 1 Roi  , 1 v. 
XV.  Fragments  pour  servir  à la 
Fie  du  maître  de  Chapelle  Nau- 
viann  , 1 vol. , Prague  , 1 8o3  ; le 
meilleur  et  le  mieux  écrit  de  ses  ou- 
vrages. On  a encore  de  lui  un  poème 
( Y Eloge  de  la  musique ) , dont 
Schuster  a compose'  la  partition  , 
et  un  Discours  d’ouverturc  sur  la 
différence  de  la  rédaction  et  du  dé- 
bit oral.  Meissner  a coopéré  à plu- 
sieurs journaux  littéraires  , entre  au- 
tres, à 1 ’ Apollon,  1792-1794.  11  a 
traduit  du  français  plusieurs  opéras- 
Comiques  , les  Deux  Avares  , Y E- 
preuve  nouvelle  , le  Lutin  , la  belle 
Arsène  , etc. , les  Nouvelles  d’Ar- 
naud Baculard,  1783-1788  , celles 
de  Florian  , 1 ~8ü.  Son  Destouches 
•allemand  , 1779,  et  son  Molière 
allemand , 1 780  , sont  encore  des 
traductions  et  imitations  du  fran- 
çais. Il  a traduit  de  l’anglais  deux 
volumes  de  Y Histoire  d’ Angleterre 
de  Hume  ( 1777-1780  ),  et  Y Es- 
pion invisible;  etdcl  italien,  Y Ile  dé- 
serte , opéra  de  Métastase,  1778. 

D — G. 

MEISTER  (Jean  Henri  dit  le 
Maistre  ou  ) , né  en  1 700,  à Stein  , 
près  de  Schallouse,  où  son  père  était 
diacre  mourut  pasteur  à Kusnacht , 
près  de  Zurich,  en  1781.  Il  fit  scs 
études  dans  celte  dernière  ville , et 
remplit  successivement  différents 
emplois  ecclésiastiques  en  Allema- 
gne , comme  pasteur  del’église  fran- 
çaise réformée  à Bayreuth  , à Bir- 
keburg  et  à Erlang , et  à Schwa- 
bacli , où  il  fut  très-lié  avec  son 
collègue  , le  fameux  prédicateur 
Baratier.  En  17S7.il  revint  dans 
sa  patrie.  Ou  a de  lui  un  grand 
nombre  d’écrits  de  théologie  , de 
sermons, etc. , entre  autres  : 1.  Qua- 
tre Lettres  sur  la  Discipline  ecclé- 
siastique, entre  M.  Necker  et  M.  le 
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Maistre,  1 7 4 1 . II.  Réflexions  sur 
la  manière  de  prêcher  la  plus  simple 
et  lu  plus  naturelle  , 1745.  III.  Ju- 
gement sur  l’ Histoire  de  la  Reli- 
gion chrétienne  , contre  l’avant- 
propos  de  l’Abrégé  de  Fleury  , Zu- 
rich , 1768;  réimprimé  en  17(19 , 
in-8".  IV.  \.a  Bibliothèque  germa- 


nique , le  Muséum  helveticurn , et 
d'autres  journaux  renferment  de  ses 
mémoires.  Son  fils,  M.  J.  Henri 
Meister  , est  connu  par  un  grand 
nombre  d’ouvrages  littéraires,  et  par 
un  long  séjour  à Paris.  U — 1. 

MEISTER  ( Alrert-Frédéric- 
Louis  ) , professeur  allemand  , né  en 
1724 , à Weiekershcim,  dans  le  Ho- 
henlohe,  fit  ses  études  à Gottingue  et 
à Leipzig,  futd’abordinstitutcur,  et 
ensuite  professeur  de  philosophie  à 
Gottinguc.oÙ!' donna  aussi  des  cours 
sur  l’art  militaire,  sans  |amais  avoir 
clé  au  service.  11  ne  s’appliqua  pas 
moins  à la  physique,  à l’optique 
et  à la  mécanique,  et  écrivit  un 
grand  nombre  de  Mémoires  sur  ces 
sciences.  En  1765  il  visita  Paris,  et 
fit  connaître , à son  retour  en  Alle- 
magne,l’état  des  écoles  militaires  en 
France.  En  1784  il  obtint  le  titre  de 
conseiller  antique,  et  il  mourut  le 
18  décembre  1788.  Son  collègue 
Kaistner  prononça  l’éloge  de  ce  sa- 
vant à la  société  dcGbttingue.  Meister 
n’a  jamais  écrit  que  des  Dissertations 
et  Mémoires  détachés  ; la  plupart 
sont  en  latin , et  insérés  dans  le  re- 
cueil des  Mémoires  de  la  société  sa- 
vante dont  il  faisait  partie.  Nous  ci- 
terons les  Dissertations  surl’bydrau- 
lique  des  anciens  , sur  la  fontaine 
d’Hcron , sur  les  connaissances  op- 
tiques des  anciens  peintres , sculp- 
teurs et  architectes,  sur  la  construc- 
tion et  la  destination  des  pyramides 
d'Égvpte,  sur  l’optique  des  anciens, 
sur  les  effets  optiques  de  l’huile  ver- 
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scc  sur  l’eau , ainsi  qu’une  descrip- 
tion de  l’échelle  gonioractrique.  Ses 
Dissertations  publiées  séparément, 
sont  : Instramonium  scenograplii- 
tuin  , Gotliugue  , 1753,01-4°.;  De 
Torculario  Calonis  vasis  qutulrinis 
ibid.  , 17Ü4,  in-4". , fig. ; Mémoire 
sur  l’instruction  militaire , et  No- 
tice sur  les  écoles  militaires  fran- 
çaises ( en  allemand  ),  1 7G6,  in-4°.; 
De  catapulta  polybold,  ibid.,  in- 
4°.  Il  a.  coopéré  aussi  à la  Biblio- 
thèque allemande  et  au  Magasin  de 
Gottingue  , où  l’on  trouve , entre 
autres  articles  de  lui , des  Observa- 
tions sur  la  figure  singulière  des 
rniages.  D — g. 

MEISTER  ( Léonard  ) , labo- 
rieux écrivain  suisse  , né  en  1741 , 
à Ncffkcnbach  (canton  de  Zurich)  , 
où  son  père  exerçait  les  fonctions  du 
ministère  évangélique  , fut  nommé 
eu  *773.  professeur  d’histoire  et  de 
morale  à l’école  des  arts  de  Zurich  : 
en  1793  , il  obtint  la  cure  de  la  pre- 
bendedeSaint-Jacques,  dans  la  même 
ville , et  successivement  celle  de  I,an- 
gruau,  et  de  Cappel;  il  mourut  dans 
cette  dernière , le  19  octobre  181  i. 
Il  avait  été  secrétaire  du  directoire 
helvétique  à Lucerne,  depuis  1798 
jusqu’en  1 800.  Ses  ouvrages  sont  très- 
nombreux:  aucun  n’est  sans  utilité, 
niais  aucun  ne  s’élève  au-dessus  dn 
médiocre.  Rotermund donne  uneliste 
qui  eu  contient  quatre-vingts  , tous 
en  allemand.  Le  genre  et  le  mérite  de 
la  fécondité  de  Meister , dont  le  nom 
signifie  Maître  eu  Allemand,  ont 
été  caractérisés  par  Goethe,  dans 
une  des  fameuses  épigrammes  de  ce 
poète,  intitulées  Xcnies;  le  sens  en 
est  : a Mon  ami,  je  vois  ton  notn 
» en  tète  de  maint  volume  ; mais 
» c’est  tout  juste  ce  nom  que  je  ne 
» retrouve  plus  dans  l’ouvrage.  » 
Nous  indiquerons  : I.  Lettres  roman- 
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tiques  , Ilalbcrstadt  (Berlin),  17(16, 
iu-8u.  II.  Mémoires  pour  l’histoire 
des  arts  et  métiers des  mœurs  et 
des  usages,  Zurich,  1774,  iu-8°. 

III.  Mémoires  pour  l’histoire  de  la 
langue  et  de  la  littérature  alle- 
matules  , Heidelberg,  1780,  deux 
parties,  in-8°.  ; une  première  édition, 
sans  nom  d’auteur,  avait  déjà  paru  , 
en  1777, sous  la  rubrique  de  Londres. 

IV.  Les  Hommes  célébrés  de  l’Hel- 
vétie,  la  plus  célèbre  des  compila- 
tions de  Meister.  Ou  la  consulte  en- 
core avec  fruit , principalement  sur 
les  premières  époques  de  la  littéra- 
ture allemande  ; Zurich,  1781-82, 
iu-8'\,  3 vol.  C’est  un  texte  pour 
accompagner  la  collection  de  por- 
traits gravés  par  Pfcnnincer.  Fasi  y 
ajouta  un  quatrième  vol.  dans  l’edi  - 
lion  de  1791)- 1800.  V.  Les  illustres 
Zuricois,  Bâle,  1782,  a vol.  in-8“. 
VI.  Délits  voyages  dans  quelques 
cantons  de  la  Suisse  , ib. , 1782, 
in-8°.  VII.  Caractères  des  poètes 
allemands , par  ordre  chronologi- 
que , avec  portraits  de  Pfenningcr, 
Zurich,  1782-93. 3vol.in-8°.  VIII, 
Histoire  de  Zurich  depuis  sa  fon- 
dation , jusqu’à  la  fin  du  seizième 
siècle,  ib. , 1 786 , in-8°.  IX.  Abrégé 
du  droit  public  helvétique  , S.  Gall, 
l78(j,in-8°.  X.  Dictionnaire  histo- 
rique , géographique  et  statistique 
de  la  Suisse,  Ulin  ,-  1 796 , 2 vol. 
iu-8°.  XI.  Quels  changements  a su- 
bis la  langue  allemànde depuis  Char- 
lemagne , et  qu' a-t-elle  " gagné  ou 
pertlu  en  force  et  en  expression  ? 
Mémoire  qui  a concouru  pour  le 
prix  proposé  par  l’acad.  élect.  pala- 
tine de  Mdiiheiin,cn  >784(  lom.  1 et 
11  ).  XI 1.  Notice  de  deux  anciens 
manuscrits  du  quinzième  siècle  con- 
cernant Nie.  de  Flue , et  sur  quel- 
ques éditions  ( de  l’Imitation  ) de 
Thom.  de  Kempis,  ( daus  le  Ma- 
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gasin  hist.  lilt.  et  bibliogr.  deMeil- 
sel,  1788,  lom.  i,  p.  177  - 181  ). 
XIII.  Histoire  de  lu  r<y  lut  ion  lu  l- 
vétique  , depias  1781»  , jusqu’au 
vingt  - quatre  août  1 71)8  ; iusérée 
dans  V almanach  helvétique  ( que 
Meister  rédigeait  en  société  aycc  W. 
llofineister  ),el  réim  primée  en  i8o3, 
in-8°.  XIV.  Histoire  helvétique  fon- 
dant les  deux  derniers  siècles  , ou 
depuis  César  jusqu’à  Buouapartc,  S. 
Gall,  i8ui-o3.3  V.  in-S".  XV.  Meis- 
teriana , ou  Au  le  nu  nde , les  hom- 
mes, l'art , le  goût  et  la  littéral ure , 
S.  Gall , 1811,  in-8J  , de  478  pag. 

C.  M.  P. 

MEJANASERRA  ( Plïbe  de  ). 
V.  Camo. 

MÉJANES  ( Jean  -Baptiste- 
Mahif.  de  Piquft,  marquis  de  ), 
savant  bibliophile  d’Arles  , ne'  eu 
172g, donna,  dès  son  enfance,  des 
indices  de  cette  passion  pour  les  li- 
vres qu’il  conserva  toute  sa  vie,  et 
qui  lui  a mérite  la  reconnaissance  de 
la  province  qui  l’avait  vu  naître.  Pos- 
sesseur d’une  fortune  considérable, 
il  la  consacra  presque  entièrement  à 
former  nue  des  plus  complètes  et 
des  plus  précieuses  collections  qu’uu 
particulier  ait  jamais  rassemblées. 
Aux  livres  rares  du  quinzième  siècle, 
aux  éditions  des  Aide , etc. , à tous  les 
Fariorum,  se  trouvaient  réunis  les 
chefs-d’œuvre  typographiques  mo- 
dernes. Ou  y voyait  aussi  les  Mémoi- 
res de  presque  toutes  les  académies 
de  l’Europe,  le  recueil  complet  des 
coutumes  des  provinces  de  France, 
enfin  ungraud  nombre  de  manuscrits, 
la  plupart  relatifs  à l’histoire  et  au 
droit  public  des  mêmes  provinces. 
Député  à Paris  par  scs  concitoyens  , 
Méjaues  abandonna  plusieurs  fois 
ses  ailàircs  pour  celles  de  son  pays. 
La  crainte  de  blesser  l’amour-pro- 
pre  de  ses  collègues , l’empêcha  de 
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refuser  les  indemnités  qui  lui  furent 
allouées  ; mais  aussi  désintéressé  que 
modeste,  il  en  ordonna  par  son  tes- 
tament la  restitution,  en  faveur  de» 
hospicesd’ Ailes,  l.a  réputation  de  ses 
lumières  et  de  sa  probité,  détermina 
la  ville  d’Aix  à le  nommer,  en  *777, 
son  premier  consul.  Quoique  ces 
fonctions  contrariassent  las  goûts  et 
les  mœurs  simples  de  Méjanes,  il 
les  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  sagesse.  Il  établit  à Aix  un  jardin 
botanique,  un  laboratoire  de  chimie, 
et  une  école  vétérinaire.  11  y fonda 
la  première  société  d’agriculture,  et 
il  eu  désigna  les  membres.  Enfin 
il  voulut  donner  une  dernière  preuve 
d’attachement  pour  sa  patrie,  et  d’es- 
time pour  la  ville  qui  l’avait  adopté; 
par  son  testament  du  26  mai  1 786,  et 

Jmr  ses  codiciles  des  18  et  ir)scptcm- 
>re  suivants,  il  légua  sa  bibliothèque 
à la  Provence,  pour  être  rendue  pu- 
blique a Aix,  et  il  assigna  plus  de 
3ooo  francs  de  rente  perpétuelle, 
destines  a l’entretieu  et  à l’augmen- 
tation de  cette  belle  collection.  Mé- 
janes, alors  syndic  et  député  de  la  no- 
blesse de  Provence,  à Paris,  y mou- 
rut, le  5 octobre  1788,  et  fut  en- 
terré à Saint-Roch  , où  le  registre 
mortuaire  est  signé  par  sou  ami  le 
vertueux  Dulau  .archevêque  d’Arles, 
qui,  moins  heureux  que  lui,  périt 
dans  les  massacres  de  septembre 
1 792  ( F.  Dulau  , XII , 200).  Mé- 
janes n’ayant  point  laissé  de  postérité 
de  son  mariage  avec  Marie  de  Mas- 
silian,  institua  pour  sou  héritier,  un 
(ilsdrsa  sœur,  le  marquis  de  La  Goy, 
élu  membre  de  la  chamhrcdcs  dépu- 
tés en  1816.  La  révolution  a détruit 
les  établissements  fondés  par  Méja- 
ncs,  et  englouti  les  fonds  qu’il  avait 
légués.  Mais  tous  les  livres  qu’il  avait 
à Aix , à Arles , à Avignon , à Paris , 
ont  été  réuuis  et  conservés  par  Ici 
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soins  de  M.  Gibelin.  Mise  enfin  à la 

disposition  ducorpsmunicipald’Aix, 
par  arrêté  du  gouvernement  (du  ?.8 
janvier  i8o3),et  malgré  les  récla- 
mations de  Marseille , qui  voulait 
posséder  ce  dépôt  littérai  rc,  la  biblio- 
thèque Méjanes  fut  ouverte  au  pu- 
blic le  16  novembre  1810.  L’assera- 
blée  des  états  de  Provence , en  accep- 
tant le  legs  du  testateur,  vota  eu  son 
honneur  l’c'rectiou  d'un  buste,  dont 
l'exécution  devait  être  confiée  au 
sculpteur  Hotidon.  Les  circonstances 
ont  dérobé  à la  Provence , les  traits 
de  l’un  de  ses  plus  illustres  bienfai- 
teurs; mais  une  inscription,  gravée 
sur  le  marbre,  éternise  le  souvenir 
de  la  munificence  de  Méjanes.  Pour 
faire  connaître  la  richesse  du  présent 
que  cet  homme  respectable  a fait  à sa 
patrie,  il  suffit  de  dire  que  la  biblio- 
thèque d’Aix,  composée  de  " > à 80 
mille  volumes , est,  après  celles  de 
Paris,  de  Lyon  et  de  Bordeaux,  la 
pins  considérable  de  France.  Ou  en 
voit  le  catalogue  à la  bibliothèque  de 
l’Institut.  A — t. 

MEJEJ,  prince  du  pays  des  Ke- 
noiuiiens , situé  dans  le  Yasbouragan, 
province  de  l’Arménie,  naquit  vers 
la  fin  du  cinquième  siècle,  d’une  des 
plus  anciennes  familles  de  l’Arménie. 
Il  faisait  remonter  son  origine  jus- 
qu’à Ha’ik,  fondateur  du  royaume: 
sa  rare,  au  moins , était  dans  la  pos- 
session héréditaire  du  pays  des  Ke- 
nouniens,  depuis  plus  ae  six  siècles. 
Eu  l’an  5 16,  sous  le  règue  de  l’em- 
pereur Anastasc , les  Huns-Sabiriens 
]>assèrent  le  défilé  de  Derbeut , et 
fondirent  sur  la  grande  Arménie  ; ils 
entrèrent  ensuite  dans  la  petite  , et 
passèrentdc  là  dans  la  Gippadoce,  où 
ils  firent  un  immense  butin.  Ils  se 
préparaient  à traverser  l’Arménie, 
pour  retourner  dans  leur  pays;  déjà 
ils  étaient  parvenus  jusqu'à  la  pro- 
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vinee  de  Sasoun  : Pourzan , marz- 
ban  , ou  commandant  militaire  de 
l’Arménie  pour  le  coi  de  Perse , avait 
pris  la  fuite , et  ils  ue  trouvaient  prr- 
sônue  pour  leur  faire  tète  , quand 
Mejej,  ayant  réuni  ses  forces  à celles 
deplusieurs  princes  voisins , marcha 
contre  eux  , les  mit  dans  une  déroute» 
complète,  leur  enleva  tout  leur  butin, 
et  en  debarrassa  entièrement  le  pays. 
Kobad,  roi  de  Perse,  instruit  de  la 
victoire  qu’on  devait  au  courage  de 
Mejej , destitua  Pourzan , et  donna 
au  prince  des  Kenounicns,  le  gouver- 
nement du  pays  qu’il  avait  délivré. 
Pendant  son  administration,  Mejej 
sut  se  faire  aimer  des  Arméniens  , et 
conserver  la  confiance  du  roi  de 
Perse  Kobad , aussi  bien  que  de  son 
successeur  Khosrou-Nouschirewan. 
11  mourut  en  l'an  548àTovin,  après 
avoir  gouverné  l’Arménie  pendant 
trente  ans.  11  eut  pour  successeur  le 
Persan  Tan-Schahpour.  — Son  pe- 
tit-fils Mejej  , comme  lui  priheedes 
Kenouniens  , s’attacha , en  l’an  Çrxo , 
à la  fortnnede  l’empereur  Héraclius, 
qui  s’clforçait  de  chasser  les  Persans 
des  provinces  orienta  lès  de  l’empire, 
dont  ils  occupaient  la  plus  grande 
partie.  Il  le  joignit  avec  un  corps  de 
troupes  auxiliaires  dans  la  Colcnidc. 
Par  ordre  d’Héraclius , Mejej  se  porta 
sur  Tovin  , prit  Nakhdjcwan , et  pé- 
nétra dans  l’Adcrbadegan,  où  il  brûla 
Tauriz.  Après  avoir  rassemblé  un 
butin  considérable , il  revint  passer 
l’hiver  dans  la  province  arménienne 
de  Pla'idagaran , voisine  de  l’Albanie, 
où  campait  l’empereur. Pendant  tout  : 
la  guerre  qu’IIéraclius  soutint  , en 
Perse , jusqu’à  la  mort  de  Kliosrou- 
Parwiz  , Mcjéj  lui  rendit  des  services 
signalés  : pour  l’en  récompenser  , 
Héraclius  le  fit  gouverneur  de  l’Ar- 
ménie grecque;  et  en  celte  qualité  , 
Mcjci  assista , eu  l’an  O j.q  , au  con-> 
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cilede  Gazin  ou  Theodosiopolis, des- 
tine à uuir  les  Arméniens  à l’église 
grecque.  Ce  prince  gouverna  l'Armé- 
nie grecque  jusqu’en  l’an  <348 ; il  fut 
alors  rappelé  par  Constant,  petit-fils 
d'Héraclius  ,qui  le  lit  venir  à sa  cour, 
où  il  le  revêtit  de  hautes  dignités.  En 
l’an  667  , il  était  en  Sicile  avec 
l’empereur.  Ce  prince  fut  assassine 
dans  le  bain  à Syracuse  , par  un  de 
ses  domestiques.  Les  grands,  qui  dé- 
testaient tous  Constant , et  qui  n’ai 
maient  guère  plus  son  fils  Constan- 
tin Pogonat , vinrent  trouver  Mcjej , 
et  le  forcèrent  d’accepter  la  couronne 
impériale.  Constantin  lit  aussitôt  un 
armement  pour  châtier  les  rebelles  ; 
sa  flotte  fut  bientôt  en  Sicile  : les  par- 
tisans de  Mcjej  n’opposèrent  qu’une 
faible  résistance  ; Syracuse  fut  con- 
quise, et  Mcjej,  contraint  de  se  rendre, 
fut  emmené  a Constantinople  par  le 
vainqueur,  qui  l’y  fit  mettreà  mort, 
en  (>Ü8.  S.  M — h. 

MKKHITHAR , prêtre  arménien  , 
qui  naquit  et  qui  vécut  à Any,  capi- 
tale de  la  grande  Arménie,  fiorissait 
vers  la  fin  du  douzième  siècle.  11 
avait  composé  une  histoire  ancienne 
de  l’Arménie  , de  la  Géorgie  et  de 
la  Perse  ; on  la  croit  perdue , et  on 
doit  la  regretter,  d’après  la  manière 
dont  Vartan  et  Etienne  Orpéliau  en 
parlent.  Mckhithar  était  fort  instruit 
uaus  la  langue  persane  ; il  avait  tra- 
duit de  cette  langue  plusieurs  ou- 
vrages relatifs  à l’astronomie  , qui 
ont  eu  le  racine  sort  que  son  histoire. 
— Mkkjutii an , médecin  arménien , 
naquit  à Her , ville  de  l’Aderbaïdjaii  , 
vers  le  commencement  du  douzième 
siècle.  Ans  connaissances  médicales , 
il  joignait  la  philosophie  et  l’astro- 
nomie; il  possédait  aussi  les  langues 
grecque  , arabe  et  persane  , de  sorte 
qu’il  pouvait  passer  avec  raison  pour 
un  homme  fort  habile  ; aussi  jouis- 
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sait-il  d’une  fort  grande  considéra- 
tion en  Arménie;  il  était  lié  d’une 
étroite  amitié  avec  saint  Ncrsès- 
Schnorhali , l’un  des  plus  illustres  et 
des  plus  savants  patriarches  de  l’Ar- 
ménie, qui  lui  a dédié  plusieurs  pièces 
de  vers.  Parmi  les  Lettres  de  ce  pré- 
lat , on  en  trouve  quelques-unes  qui 
sont  adressées  à Mckhithar.  Grégoire 
IV  , frère  et  successeur  de  N erses, 
n’eut  pas  moins  d’estime  pour  Mck- 
hithar , , qui , en  1184,  lui  adressa 
son  Traité  des  fièvres , que  nous  pos- 
sédons à la  bibliothèque  du  Roi  , 
sous  le n°.  ton  des  manuscrits  armé- 
niens. — Mckhithar -Koscn  ( ce 
surnom  signifie  qui  a peu  de  barbe), 
docteur  arménien . disciple  de  Jean 
Davouschtsy, vivait  dans  ledouzième 
siècle  ; il  naquit  à Kaudsag  ou  Gand- 
jali  dans  l'Arménie  orientale.  Après 
la  mort  de  son  maître,  il  alla  dans 
la  Cilicie,  où  il  habita  pendant  assez 
long-temps  le  monastère  de  la  Mou- 
tagne-Noirc , pour  y accroître  ses 
connaissances.  Il  vint  cnsuitcà  Garin 
ou  Arzeruin  , d’où  il  retourna  dans 
sa  patrie.  Les  Musulmans  lui  en  ren- 
dant le  séjour  insupportable  ; il  se 
retira  dans  le  pays  de  Khatchen  , 
auprès  de  Vakhthang  , prince  de 
Hatherk’h  ; puis  il  passa  dans  le  pays 
de  Ga'ian  , où  il  choisit  pour  rési- 
dence le  monastère  de  Kedig.  Après 
la  destruction  de  cet  asile , il  fonda  , 
en  1 1<)  1,  un  monastère,  sous  le  même 
nom,  dans  la  vallée  de  Dandsoud. 
Eu  1 a o 5 , il  assista  au  concile  as- 
semblé à Lorhi  , par  Zacharie  , 
connétable  de  Géorgie  et  d'Arménie, 
pour  régler  la  disri  pline  de  l’église 
d’Arméuic  ; Mckhithar  donna  son 
assentiment  à tous  les  actes  de  ce 
concile.  Il  ne  put  se  trouver  à celui 
qui  fut  convoqué  par  Zacharie,  pour 
le  même  objet,  à Ani,  en  1-107; 
son  grand  âge  et  scs  infirmités  l'en 
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empêchèrent.  Il  mourut  en  l’an 
i ’i  1 3.  Les  principaux  ouvrages  de 

Mekhithar  - Kosch  sont  : I,  L'u 
Discours  sur  la  nature  , adresse  par 
Adam  et  Eve  à leurs  descendants.  II.  ’ 
Un  Livre  sur  la  foi.  III.  LU  ouvrage 
intitulé:  Livré  de  justice,  compose 
en  1 184-  IV.  Lu  Iteaieil  de  canons. 

V.  Un  Commentaire  sur  Jérémie. 

VI,  Diverses  pièces -de  -rers.  VU. 
Des  Lettres.  VIII.  L u Ilccucil  de 
fables  et  d'apologues,  toit  estimé 
chez,  les  Arméniens,  liais  les  ou- 
vrages de  Mekhilliar-Kosch  sont 
inédits  , à l'exception  de  ccllÿ-ri.  Le 
docteur  Zohrab  en  a donné  une  édi- 
tion fort  correcte  , eu  171)0  , à Ve- 
nise, ivol.in-ia.  — MtR.umi.vti, 
religieux  arménien  , ne  a Aharan  , 
près  de  Nakhdjewari , vivait  a la  fin 
du  quatorzième  siècle.  Eu  i4"»,il 
publia  une  histoire  ecclesiastique  et 
littéraire,  qui  ne  contieutquc  ce  qui 
regarde  le  quatorzième  siècle,  jus- 
qu’au temps  où  vivait  l’auteur.  — 
Mehhitiiar  (Pierre  ),  fondateur  du 
couvent  a ruiénicn  de  Venise , naquit  à 
Sébaste,  dans  la  Cappndocc,  eu  l’an 
167(1.  Après  avoir  étudié  à Sébaste , 
il  alla  a Edcbmiad/in  , où  il  resta 
long-temps  pour  s’instruire  dans  le 
monastère  patriarcal , et  ily  reçut  le 
titre  de  variabied.  En  1700,  il  vint 
à Constantinople  , où  il  prêcha  pen- 
dant quelque  temps.  Les  Arméniens 
de  cette  ville  étaient  alors  divisés  eu 
deux  partis  ; les  uns. tenaient  pour 
leur  ancien  patriarche  l.phrem  , et 
les  autres  pour  Mek  hisedcc  . qui  s’é- 
tait fait  nommer  à force  d’argent. 
Mekhithar  tenta  vainement  de  les 
réunir:  alors  il  se  tourna  vers  l’Église 
romaine  , et  se  mit  à prêcher  la  sou- 
missiou  au  pape  ; ce  qui  déchaîna 
contre  lui  tout  le  dèrgc  de  sa  nation. 
Ephreni , qui  e'tait  remonté  sur  le 
troue  patriarcal , obliut  un  ordre  du 
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moufty  pour  le  faire  arrêter.  Mekhi- 
thar  sc  cacha  chez  les  religieux 

propagandistes  , et  évita  toutes  les 
poursuites  des  émissaires  du  patriar- 
che. Protégé  par  f ambassadeur  de 
France,  il  demeura  encore  deux  ans  à 
Constantinople  ; mais  poursuivi  avec 
une  nouvelle  ardeur  par  le  patriarche 
Avedik  h,  successeur  d’Epl  i em  , et 
héritier  de  sa  haine  , Mckhitbar 
prit  le  parti  de  fuir  : seconde  par 
ses  amis  , il  s’échappa  , déguise  eu 
marchand  , et  vint  a Smvrue,  eu 
170a.  Un  ordre,  de  la  Porte  l'y 
poursuivit  ; il  sc  cacha  encore  une 
fois,  et  ce  fut  dans  le  couvent  des 
Jésuites.  Peu  de  jonraaprès,  il  monta 
sur  un  vaisseau  vénitien,  qui  le  porta 
d’abord  à Zante  , puis  dans  la  Moréc, 
qui  appartenait  .alors  .1  la  république 
de  \ nuise  , et  où  plusieurs  de  ses 
disciples  l iaient  venus  pour  le  join- 
dre. 11  y arriva  au  mois  de  fé- 
vrier 1703;  le  gouverneur  véni- 
tien lui  céda  un  bourg  et  diverses 
autres  possessions  auprès  de  Modon. 
Mckhitbar  y fit  bâtir  une  église  et 
un  monastère  , où  il  habita  jusqu’en 
l’an  1717  , que  les  Turcs  rentrèrent 
dans  la  possession  de  la  Morée. 
Il  se  vit  alors  oblige  de  fuir  à \ «li- 
se avec  les  siens.  Le  8 septembre  de 
la  même  année,  le  gouvernement  lui 
concéda  l’ilc  de  Saint-Lazare  , où  il 
fonda  une  église  et  uu  monastère, 
lequel  devint  lu  résidence  des  reli- 
gieux arméniens  qui  sont  appelés  de 
sou  nom  Mekhilbarisles , et  y ha- 
bitent encore  actuellement.  Mek- 
hithar  joignit  k son  monastère  nue 
imprimerie  pour  la  publication  des 
livres  nécessaires  à l 'instruction  de 
sa  nation,  et  propres  à introduire 
chez  elle  la  doctrine  orthodoxe  de 
l’église  romaine.  On  distingue,  parmi 
les  ouvrages  qu’il  lit  paraître  , un 
Commentaire  sur  saint  Matthieu  , 
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uu  autre  sur  l’Ecclésiastique,  les 
Psaumes,  des  Catéchismes  en  ar- 
ménien littéral  et  en  arménien  vul- 
gaire , une  Traduction  de  saint 
Thomas  d’Aquin , un  Poème  sur  la 
Cierge  , une  Bible  arménienne , 

1 733  , in-fol. , une  Grammaire  de 
l’ arménien  vulgaire  , et  une  antre 
de  l’arménien  littéral , un  Diction- 
naire, qui  ne  parut  qu’après  sa  mort , 
etc.  : le  Ier.  volume  ( 17/19)  a 
ag. , et  le  2e.  (i7(iy)  en  a rj5o. 
Iek.liith.vr  mourut  le  27  avril  17  49, 
âgé  de  74  ans.  Le  vartabied  Etienne 
Melkonian  , de  Constantinople  , fut 
son  successeur.  S.  M — N. 

MELA  ( Pomponius  ) , géogra- 
phe romain  , vivait  daas  le  premier 
siècle  de  l’cre  chrétienne.  Les  capri- 
ces de  quelques  érudits  ont  singuliè- 
rement cmbrouillésa  biographie.  On 
a même  élevé  des  doutes  sur  l’cpo- 
quc  de  sa  vie,  qui  est  cependant  fa- 
cile à déterminer.  Quelques-uns,  à 
l’exemple  de  Vossius,  l’ont  voulu 
faire  contemporain  de  Jules-César; 
l’ouvrage  même  de  Mêla  réfute  cette 
opinion.  Il  y est  parlé  (1,  5)  de  la  ville 
de  loi , qui , selon  ce  géographe,  por- 
taildeson  temps  lenom  de  Cæsarea  : 
or,  elle  ne  reçut  ce  nom  que  sous  le 
règne  d’Auguste , lors  de  la  réintégra- 
tion de  JuLa  dans  son  royaume;  et 
ce  qui  vient  à l’appui  de  cette  der- 
nière assertion  , c’est  la  phrase  de 
P.  Mêla  , « Quia  Jubœ  regia  fuit  » , 
qui  indique  du  moins  un  temps  pos- 
térieur à Jules-César.  Mais  ce  qui , 
selon  quelques-uns  , prouverait  jus- 
qu'à l’évidence  que  P.  Mêla  n’avait 
vécu  qu’après  Jules-César,  c’est  que 
celui-ci  indique  le  fleuve  Ruhicon 
comme  limite  entre  la  Gaule  et  l’Ita- 
lie, au  lieu  que  Mêla  dit  que  c’est  à 
Ancône  que  les  nations  gauloises  et 
ita'icuncs  se  séparent  (11, 4).  Cet 
argument,  quoique  adopté  par  U 
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docte Tzschueke,  ne  nous  paraît  pas 
seulement  faible  , mais  tout-à-fait 
faux.  Mêla  ne  parle  pas  des  limites 
de  la  Gaule  , comme  pays  , mais  de 
celle  des  peuples  d’origine  gauloise. 
Mais  il  dit, à la  lindu  inèincckapitre, 
« que  le  fleuve  Parus  termine  l’Ita- 
» lie.  » C’était-Ià  le  passage  décisif 
qu’il  aurait  fallu  citer.  Le  Var  ne  de- 
vint la  limite  de  l’Italie  que  sous  Au- 
guste. P.  Mêla  parle  aussi  d'une  tour 
qui  portait  une  inscription  en  l’hon- 
neur d’Auguste,  ainsi  que  de  trois 
autels  consacrés  à cet  empereur  ; il 
cite  en  outre  la  ville  César- Augusta, 
qui,  d’après  Strabon,  fut  bâtie  du 
temps  d’Auguste.  Ou  peut  donc  s’é- 
tonner qu’il  se  soit  trouvé  de  nos 
jours  uu  érudit  (Relin  de  Bailu), 
qui  ait  voulu  rendre  Mêla  plus  an- 
cien que  la  naissance  de  Tibère. 
Notre  géographe  a lui  - même  mar- 
qué l’époque  de  sa  vie.  II  parle 
(111.  ü ) d’un  grand  empereur  qui 
va  célébrer  par  un  triomphe  la  con- 
quête de  la  Grande-Bretagne.  Cette 
conquête  n’a  eu  lieu , comme  on  sait, 
que  sous  l’cmpcreur Claude,  dans  la 
troisième  année  de  son  règne  ( 4ade 
J.-C.  ) : Jules-César,  de  sou  temps  , 
n’avait  fait , pour  ainsi  dire,  que  re- 
connaître les  côtes  de  la  Graude  Bre- 
tagne, et  n’avait  nullement  conquis 
celte  Ile.  On  11e  peut  donc  appliquer  à 
ce  dernier  ce  qu’en  dit  P.  Mêla.  C’est 
un  Espagnol,  Vadianus,  qui  a le 
premier  fait  P.  Mêla  contemporain 
de  l'empereur  Claude  ; et  cette  opi- 
nion est  maintenant  la  seule  admise. 
Mêla  parle  précisément  sur  le  ton  de 
l’admiraliou  contemporaine  des  pro* 
grès  de  cette  découverte;  et  comme 
habitant  de  l’Espagne , il  avait  appris 
les  noms  des  îles  Orcades  et  Hat- 
modes,  auxquelles  les  armées  romai- 
nes n'étaient  pas  encore  parvenues 
( V.  M.  Letrouue  sur  Dieuil).  Tout 
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roincidc , d’ailleurs,  avêc  cette  épo- 
que  : les  nouvelles  notions  que  Mêla 
avait  reçues  sur  la  Codanonia  ou  le 
Danemark  ; la  position  vis-à-vis  de  la 
côte  belgiqtie , qu’il  assigne  à T lui  le , 
ou  la  Norvège;  enfin  le  passage -où 
il  parle  de  l’abolition  des  sacrifices 
des  Druides , ainsi  que  celui  où  il 
raconte  1’apparition  du  phénix.  , 
événements  qui  curent  lieu  sous 
l’empereur  Claude.  Il  y a plus  de 
difficulté  réelleà  déterminer  son  ori- 

§ine  et  sa  patrie.  11  se  déclare  natif 
'Espagne  (h  , G)  ; mais  le  nom  de 
sa  ville  natale  est  écrit  de  deux  ou 
trois  manières  differentes  dans  les 
manuscrits,  et  vingt  conjectures  ont 
encore  augmenté  l’incertitude.  Tzs- 
ckucke  dit  avec  raison  que  les  va- 
riantes se  réduisent  à deux , T in  "en- 
tera ou  Cingentcra  ; l’un  ou  l’autre 
nom  doit  être  celui  d’une  petite  ville 
inconnue , que  l’attachement  seul  de 
Mêla  nous  a conservé.  C’est  Herino- 
laus  Barbara,  qui  le  premier  a vio- 
lenté le  texte,  afin  de  faire  Mêla  natif 
de  Mcllaria , opinion  que  Nunnez  a 
su  accréditer  ( F.  son  Epistola  ad 
Scholturn  , dans  l’édition  de  Grono- 
vius  ).  D’autres  le  faisaient  naître  à 
Carleya  ou  Tari] fa , d’autres  à Tin- 
gis  l liera , ville  imagina  ire.  On  paraît 
s’accorder,  à défaut  de  notions  plus 

£ récries , à placer  sa  naissance  dans 
t Béliquc , dans  le  voisinage  du 
détroit  de  Gadès.  Le  nom  de  Mêla 
se  trouve  écrit  Me  lia  dans  la  plu- 
part des  manuscrits  et  dans  les  plus 
anciennes  éditions;  circonstance  qui 
u’est  pas  Lndillcrculc  dans  la  discus- 
sion sur  sa  famille.  Quelques  écri- 
vains le  font  descendre  de  la  famille 
des  Annœus , et  supposent  tautôt  qu’il 
était  le  fils  de  Marcus  Anmeus  Sénè- 
que , le  rhéteur,  et  tantôt  qu’il  eu 
était  le  petit-fils , par  Lucius  Autixus 
Sénèque , le  célèbre  philosophe. 
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Ceux  qui  ont  embrassé  la  première 
opinion  s’appuient  sur  les  ouvrages 
de  M.  A.  Scnèque,  le  rhéteur,  qui  a 
dédié  le  premier  et  le  cinquième  de 
ses  di  x livres  sur  la  controverse  a ses 
trois  fils.  M.  A.  Novalus  , L.  A. 
Senèque , et  L.  A.  Mêla.  Cette  opi- 
nion se  coucilie  assez  avec  la  chro- 
nologie ; car  nous  savons  que  Scué- 
que  le  philosophe  était  venu  à Roms 
encore  enfant,  vers  l’an  77a  ( iH  de 
J.-C.);  on  pourrait  admettre,  d’a- 
près cela  qu’il  avait  alors  près  de  dix 
ans , et  que  son  frère  cadet  n’en  avait 
que  huit.  Si  nous  nous  rappelons 
maintenant  que  ce  fut  vers  l’auuee 
797  ( 43  de  J.-C.  ) que  l’empereur 
Claude  triompha  pour  la  conquête 
de  la  Grande-Bretagne,  Mêla  au-, 
rait  alors  atteint  déjà  sa  trentième 
année,  à"e  convenable  pour  la  com- 
position de  son  ouvrage  ; et  ainsi  il 
serait  mort  à cinquante  ans , puisque 
Annæus  Mêla,  ou  plutôt  Meila  , s’ar- 
racha la  vie  daus  l’année  8uo  ( 8(> 
de  J.-C.)  (Tac.  Ann.  xvi,  17;  Plin. 
Ilist.  nat.  xix,  33).  Il  faut  cepen- 
dant convcuirqu’ou  pourrait  contes- 
ter cette  opinion  par  plusieurs  rai- 
sons ; et  d’abord  on  ne  trouve  pas 
la  moindre  conformité,  ni  pour  le 
style  ni  pour  l’esprit , entre  Senèque 
et  Mêla,  ce  qui  aurait  dû  cependant 
avoir  lieu,  si  ces  deux  auteurs  avaient 
été  frères,  et  élèves  du  meme  rhéteur. 
Une  autre  objection  très-forte,  que 
l’on  oppose  à cette  opinion  , est  que 
nous  ne  trouvons  nulle  part  le  nom 
d’Aunxus  à côté  de  celui  de  P.  Mêla  ; 
nom  qu’il  aurait  cependant  dû  con- 
server, même  après  avoir  été  adopta 
parla  famille  Pomponia,  puisque  les 
lois  de  l’adoptionle  recommandaient. 
L’opinion  qui  fait  Mêla  fils  du  phi- 
losophe , quoique  soutenue  par  un 
savant  estimable  ( Hagcr  , Jtucher- 
saal,  vol.  11,  p.  4^3,  etc.,  m , 


Digitized  by  Google 


t-G  MEL 

p.  296  et  5to  ) , est  inadmissible, 
car  Scuèque  u’ayaut  que  trente  ans 
lors  du  triomphe  de  Claude  sur  la 
Brilaunie  , époque  fixe  de  la  compo- 
sition de  cet  ouvrage,  sou  fils,  que 
d’ailleurs  il  nomme  Marcus , 11e  pou- 
vait avoir  alors  que  tout  au  plus  dis 
ans.  11  ne  reste  dont  qu’à  regarder 
la  famille  de  Mêla , ou  comme  une 
branche  des  illustres  Pomponius  de 
Rome,  transplantée  de  la  capitale 
dans  la  province , ou  comme  nue 
famille  espagnole  , adoptée  ou  pro- 
tégée par  les  Pompouius;  et  cette 
dernière  version  nous  semble  avoir 
pour  elle  beaucoup  de  probabilité. 
Comme  la  première  Géographie  des 
Romains  qui  nous  soit  parvenue  , 
l’ouvrage  de  Mêla  doit  être  pour  nous 
d’un  très-grand  intérêt.  11  paraît  être 
le  même  que  celui  qui  est  cité  par 
Pline.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas 
ici  sur  les  différentes  versions  qui 
existent  ap  sujet  du  titre  de  ce 
traité  , qui , d’après  les  uns,  devait 
être  Gevgraplua  , ou  Cosmngra- 
pliia  ; d’après  les  autres , Çhoro- 
graphia  ; d’après  d’autres  enfin  , 
Descriptio  sitiis  orbis.  La  plupart 
des  éditeurs  semblent  avoir  adopte 
ce  dernier  titre  , vu  que  l’auteur  lui- 
même  , dans  sou  ouvrage  , dit  qu’il 
traitera  de  orbis  situ.  11  paraît  que 
ce  livre  nous  est  parvenu  tel  que 
P.  Mêla  l’avait  public  de  son  temps  , 
sauf  les  erreurs  nombreuses  des  co- 
pistes , erreurs  assez  naturelles  dans 
un  écrit  rempli  de  noms  propres. 
Pour  apprécier  cél  ouvrage  , il  faut 
observer  que  Mêla  adopte  les  notions 
générales  d’Eratosthènc , sur  la  con- 
figuration et  l’étendue  du  coutiucnt, 
en  tâchant  d’y  intercaler  beaucoup 
de  descriptions  topographiquesd’Hé- 
rodote  , d’Éphorc  , peut  - être  de 
Slrabon , et  quelques  détails  plus  mo- 
dernes qu'il  avait  puisés  dans  César, 
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CorncliusNepoSjCt  d’autrcsccrivains 
romains.  ( V.  And.Schott,  Geogra- 
phica  ilerodoti  quee  Mêla  exscrip- 
sit , dans  l’édition  de  Grouovius  ; 
Tzchucke  , JDissertatio  de  Mêla  ; 
Uckert , Géographie  des  Grecs  et 
des  Romains  ; Manucrt , etc. , etc.  ) 
11  en  résulte  que  nous  possédons  dans 
l’ouvragcdc  Mêla , coininedans  pres- 
uc  tous  les  ouvrages  de  géographie 
es  anciens  , une  compilation  inco- 
hérente d’excellents  fragments , de 
matériaux  précieux , dignes  de  toute 
l'attention  des  critiques.  L’Abrégé 
de  Mêla  fournit , quoique  en  nombre 
plus  circonscrit , des  lumières  aussi 
importantes  que  le  Traité  de  Slra- 
bou  ; mais  on  y cherche  en  vain  un. 
aperçu  clair  et  net  de  l’état  de  la 
géographie  de  son  temps.  Il  y a un 
oidrc  apparent  dans  l’écrit  de  Mêla. 
Après  avoir  jeté  uu  coup  d'œil  sur  le 
globe  en  général,  l’auteur donue  dans 
le  premier  livreune  description  de  la 
Mauritanie  , située  sur  la  cote  occi- 
dentale de  l’Afrique  ; de  là  il  tourne 
vers  l’est , en  décrivant  la  Nutnidie, 
l’ Afrique  propre  , l’Égypte,  l’Ara- 
bie , la  Syrie,  la  Phénicie,  laCilicic, 
la  Pamphilie,  la  Lycie  , la  Carie, 
l'Ionie  , l’Éolidc  , la  Bithynic  , la 
Paphlagonie  , et  les  autres  contrées 
situées  dans  le  voisinage  du  Pont- 
Enxin  , du  Bosphore  cimmériquc,  et 
du  Palus-Meotis  jusqu'aux  monts 
Rhypœ.  Dans  le  second  livre  il  com- 
mence sa  description  parles  contrées 
situées  sur  les  bords  du  Tanais.  En 
suivant  les  côtes  européennes  du 
Palus-Meotis , il  parle  des  Scythes, 
habitants  de  ces  contrées.  Continuant 
cette  route  , il  décrit  les  côtes  euro- 
péennes du  Pont  - Ëuxin  jusqu’à 
Byzance;  il  passe  en  revue  la  Thrace, 
la  Macédoine,  la  Thcssalie,  la  Hel- 
ladc,lc  Péloponnèse,  l’Epire  et  l’Il- 
ly rie  ; il  parcourt  l'Italie,  la  Gaula 
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liaibonn.iisc  , l’Espaguc,  et  termine 
sa  description  en  revenant  au  point 
d’où  il  est  parti.  Il  recommence  une 
seconde  fois  ce  voyage,  dans  le 
quel  il  visite  toutes  les  îles  de  la  mer 
Méditerranée.  Dans  le  troisième  livre 
il  se  dirige  vers  l’ouest,  en  parcou- 
rant les  contrées  que  baigne  l'Océan , 
telles  que  la  côte  nord-ouest  de  l’Es- 
agne  , la  Germanie  et  la  Sarmatie , 
’où,  apres  avoir  fait  mention  de  plu- 
sieurs peuples  de  ces  contrées  ainsi 
que  des  des  de  l’Océan , il  se  rappro- 
che de  la  mer  Caspienne,  en  con- 
tinuant jusqu’aux  cotes  orientales  de 
l'Inde  ; il  nous  fait  connaître  en- 
suite la  Carmanie  , la  Perse  et  l’Ara- 
bie ; de  là  il  passe  en  Afrique  , on  il 
parle  de  l'Éthiopie  occidentale,  de 
scs  habitants,  cl  termine  encore  une 
fois  ses  descriptions  au  cap  d’Am- 
pelusie  en  Mauritanie.  On  voit  que 
ce  plan  est  celui  d’une  Ihfioitf,  peut- 
être  celui  d’Eudoxe  ou  de  quel- 
que autre  auteur  perdu  ; niais  Mêla 
l’avait  arrangé  pour  l’horizon  de 
l’Espagne  : le  détroit  des  Colonnes 
est  son  point  de  départ  et  son  point 
de  retour  , circonstance  qui  prouve 
qu’il  a écrit  en  Espagne  et  pour 
les  Espagnols.  Nous  ne  devons  pas 
être  étonnés  de  trouver  une  fouie 
d’inexactitudes  dans  l'ouvrage  de 
Mêla  ; et  nous  devons  encore  moins 
attribuer  toutes  ces  inexactitudes  à 
l’auteur  seulement , eu  réfléchissant 
combien  de  difficultés  et  d’obstacles 
sans  nombre  les  anciens  géographes 
avaient  à surmonter,  avant  de  pou- 
voir se  procurer  quelques  rensei- 
gnements positifs,  sur  des  pays 
éloignés.  Cependant,  Mêla  n’est  nas 
excusable , lorsqu  il  néglige  de  citer 
plusieurs  villes  et  fleuves,  etc.  remar- 
quables, pour  nous  rapporter  quel- 
ques détails  insignifiants,  qiioiqu’au 
commencement  de  son  ouvrage  il 
XXVIlt. 
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nous  eût  avertis  qu’il  nedonncraitdans 
ses  description^  que  le  précis  des  dé- 
tails les  plus  intéressant»;  c’est  ainsi 
qu’il  ne  dit  pas  un  mot,  de  Cannæ , 
Mumla  , hebatana  , Jérusalem  \ 

1 harsalus  , Persejwhs , Lcuctra  , 
Mouline  a , Stdÿtra,  Parmi  les  mon- 
tagnes, il  ne  nous  fait  point  connaître 
le  mont  Helicon , ni  celui  de  '/'mo- 
ins, et  a litres.  Parmi  les  fleuves  il 
oublie  de  nommer  la  Trebia , et 
parmi  les  lacs  celui  de  Trasimène  : 
on  pourrait  croire  qu’il  n’a  pas  voulu 
rappeler  des  noms  aussi  désagréables 
aux  Romains.  La  principale  cause  de 
ces  omissions  nous  paraît  cependant 
être  son  attachement  servile  aux  an- 
ciens auteurs  grecs.  En  suivant  leurs 
traces,  il  nous  donne  souvent  la  géo- 
graphie du  siècle  d’Alexandre,  mais 
nullement  ccllede  son  temps:  c’est  ain- 
si qu  il  cite  des  objets  qui  avaient  exis- 
té bien  antérieurement  a 1 époque  où 
il  vivait.  Il  parle  des  Phteaces , et  des 
Pyr<ei , en  les  plaçant  dans  leurs  an- 
ciennes demeures,  comme  au  siècle 
d Homère;  il  nous  entretient  d’apres 
Hérodote,  non  seulement  des  Troglo- 
dites  qui  hcurlcnt  au  lieu  de  parler  , 
de  Gauiphasantes  qui  vont  tout  nus , 
mais  même  de  la  table  du  Soleil  , du 
phénix , et  des  fourmis  indiennes , 
plus  grandes  qjue  les  chiens;  il  place 
à côté  des  notions  récentes  sur  le  nord, 
les  anciennes  fables  de  Pbiïe'mon  et 
dHécatéc,  sur  les  hommes  à pieds  de 
cheval,  et  les  hommes  qui  se  ser- 
vaient de  leurs  oreilles  eo  guise  de 
manteau.  Il  conserve  de  même  plu-  • 
sieurs  anciennes  dénominations  au 
lieu  d’indiquer  celles  rpii  étaient  usi- 
tées de  son  temps.  C’est  une  sembla- 
ble confusion  de  l’état  ancien  et  nou- 
veau qui  l’a  égaré,  lorsque  d’aburj  il 
p'aee  la  ville  de  fleuras  dans  l’Acar- 
nanie,  et  non  dans  la  I.eucadie , île 
sur  laquelle  cette  ville  se  tfouv* 
la 
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située  et  qu’il  cite  bientôt  après. 
Mêla  a eu  le  rare  mérite  d’avoir 
cherché  sincèrement  la  vérité  ; et 
quoiqu’il  soit  prouvé  qu’il  n’a  point 
visité  lui-même  tous  les  lieux  dont  il 
nous  entretient  dans  son  ouvrage,  on 
doitnéaninoius  lui  savoir  gré  d’avoir 
puisé  , dans  les  meilleurs  auteurs  à 
sa  portée,  les  détails  qu’il  nous  ex- 
pose. Homère , Hauuon  , Hipparquc , 
Cornélius  Nepos,  sont  nommément 
cités  par  lui  ; et  s’il  n’agit  pas  de 
meme  à l’égard  de  tous  les  auteurs 
dont  il  s’est  servi,  ce  n’est  que  pour 
ne  point  interrompre  le  cours  de  ses 
récits  par  de  fréquentes  citations  : 
mais  il  dit  souvent  daus  son  ouvrage 
« Jta  veteres  haJidere...  ut  doctio- 
ribus  placet  aucturibus , quos  sequi 
non  pigeât , etc.  » Quelquefois  Mêla 
ne  se  coutente  point  de  citer  l’opinion 
d’un  seul  auteur  sur  un  puiut  sujet 
à des  discussions;  il  indique  les  di- 
verses opinions  des  auteurs  sans  faire 
connaître  la  sienne  : il  cite,  par 
exemple,  les  différents  systèmes  des 
savauts  sur  le  flux  et  le  reflux  de 
l’Océan;  sur  les  anciens  habitants  de 
la  Carie ; sur  l’origiue  du  nom  d 
tandros  : il  rapporte  les  opinions 
d’Homcrc  et  de  Cornélius  Nepos, 
lorsqu’il  parle  de  l’Océau  qui  ceint  la 
terre;  et  il  s’appuie  Sur  les  témoi- 
gnages de  Hauuon  et  d’Eudoxc  pour 
tout  ce  qui  concerne  les  régions 
australes  de  l'Afrique.  Au  lieu  de 
réduire  arbitrairement  les  mesures 
des  auteurs  qu’il  a extraits , il  a 
mieux  aimé  iudiquer  1rs  distances 
d’après  des  échelles  differentes  ; 
tantôt  ce  sont  les  pas,  tantôt  les  sta- 
des, cl  tantôt  le  cours  des  vaisseaux 
( Cursus  navigationum).  La  brièveté 
de  ses  descriptions  empêche  souvent 
d’v  reconnaître  avec  certitude  quel  est 
l’original  qu’il  a consulté  ; mais  il 
donne  quelquefois  des  particularités 
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qui  ne  se  rencontrent  dansaucun  autre 
auteurconnu. C’est  ainsi  qn’il  indique 
ïbuuLstagoras,  comme  le  fondateur 
de  la  ville  de  Pharis;  ce  qui  ne  se 
trouvcnullc  part  ailleurs.  Sa  descrip- 
tion de  la  Garonne  semble  ct:  e celle 
d’un  témoin  oculaire;  mais  il  a ignore 
les  mesures  d’ Agrippa , les  écrits  de 
Juba,  de  Statius  Scbosus,et  beaucoup 
d’autres  sources  contemporaines  et 
romaines,  employées  par  Pline;  cir- 
constance qui  confirme  notre  opinion 
qu’il  11’a  jamais  fait  de  séjour  à Uoiuc, 
ou  du  moins  qu’il  11’y  a passé  que 
fort  peu  de  temps,  et  qu’il  n’a  pas 
eu  à sa  disposition  une  grande  biblio- 
thèque. Son  style  n’est  pas  sans  mé- 
rite; il  a la  concision,  la  vivacité, 
l’éclat,  quelquefois  même  l’aflccta- 
tion  de  l’école  hispano  - latine , à 
laquelle  appartiennent  les  deux  Sé- 
nèques,  Lucain,  Martial,  et,  malgré 
la  différence  d’origine,  Pline  et  Ta- 
cite. Mais  les  bonnes  qualités  mêmes 
de  son  style  nuisent  à la  clarté  des 
détails  géographiques.  11  est  ridicule 
de  dire,  avec  Schott,  que  Cicéron 
lui-même  n’aurait  pu  mieux  écrire  la 
gcographie.D’après  ErneSti  ( f'abric . 
Biblioth.  latin.  11 , 76),  Yeditio 
prinerps  de  Mêla  existe  à Leipzig , 
dans  la  bibliothèque  du  sénat;  elle 
est  sans  date,  mais  antérieure  à celle 
de  Milan  de  1471  : cette  assertion 
d’Ernesti  est  fort  douteuse.  L’édition 
qu’adonnée  Hermolaus  Barbara,  à 
Rome,versl’au  1493, est  la  première 
où  l’on  trouve  des  corrections,  criti- 
ques, souvent  adoptées  dans  la  suite. 
Celle  de  Salamanque  (1498),  est  rare 
hors  de  l'Espagne;  Vadiauus  en 
donna  à Vienne,  l5l8,  une  édition 
surchargée  d’une  érudition  souvent 
inutile.  Nunnez  deGuzman,  surnom- 
mé Pintianus,  fit  faire  un  pas  remar- 
quable à l'étude  de  Mêla  par  ses  Cas- 
tigaliones  (Salamanque,  i543).  Les 
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éditions  de  Vinci, à Paris,  iS^a.ctdc 
Schott,  à Anvers,  1 58a,  sont  remar- 
quables au  milieu  du  grand  nombre 
de  reimpressions  , aices  de  la  fausse 
idée  que  l’ouvrage  ne  Mêla  pouvait 
être  donné,  dans  les  écoles  , comme 
cléments  de  géographie  ancienne. 
Les  Observations  de  Vossius'  (La 
Haye,  i058),  excitèrent  l’émulation 
de  Jacques  Gronovius,  qui, en  i(>y5, 
donna  une  édition  très-estimée  de 
Mêla  , sans  nom  d'éditeur , mai» 
réimprimée  en  1696,  avec  son  nom. 
Abraham  Gronovius  reproduisit,  en 
1 722,  l’édition  de  son  père,  avec  une 
vaste  collection  de  îYotar  b'ariorum. 
Cette  édition,  réimprimée  en  1748, 
est  très-célèbre , et  n’a  perdu  le  pre- 
mier rang  que  lors  de  l’apparition 
de  celle  de  Tzschucke  (Leipzig, 
1 806) , en  trois  tomes  qui  forment 
sept  volumes,  in-8°.  Malgré  cette 
prolixité , M.  Tzschuckc  est  un 
critique  judicieux,  profond , et  qui 
ne  laisse  peut-être  rien  à désirer , si 
ce  n’est  un  abrégé  de  son  admirable 
travail.  Nous  avons  de  Mêla  une  édi- 
tion française,  avec  une  version  dé- 
layée , vague , et  accompagnée  de 
beaucoup  de  notes  par  M.  Fradiu 
(Paris,  3 vol.  in -8°.,  1804  ). 

M.  B — N. 
MELAN  ( Cl.  ).  V.  Mellak. 
MÉLANCHTHON  ( Puilippe  ) , ' 
célèbre  réformateur,  et  l’un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué 
aux  progrès  des  lettres  dans  l'Eu- 
rope moderne,  était  né  le  16  février 
1 497  , à Bretten  , dans  le  Bas-Pala. 
tinat.  II  se  nommait  Schwartz-Erde, 
mot  allemand,  qui  signifie  Terre- 
noire  ; mais  Retichliu , son  oncle 
maternel , l’engagea  , dès  son  en- 
fance, à quitter  ce  nom  pour  celui 
de  Mélanchthon,  qui  en  est  la  tra- 
duction grecque.  Il  montra  de  bonne 
heure  des  dispositions  extraordiuai- 
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res  pour  les  lettres  (1).  Dès  qu'il 
eut  appris  les  éléments  des  langues 
anciennes  , ses  parents  l’envoyèrent 
au  collège  de  Pfortzheitn  , qui  était 
aiors  très-renommé.  En  i5o<) , il  se 
rendit  à Heidelberg,  et  il  y lit  des  pro- 
grès si  rapides  dans  les  sciences,  que 
le  comte  de  Lœwenstcin  lui  confia  l’é- 
ducation de  scs  fils  , quoiqu'il  n’eût 
pas  encore  quatorze  ans.  lise  rendit  à 
Tubingen , en  1 5i  2 , pour  suivre  les 
leçons  des  professeurs  qui  donnèrent 
à cette  école  une  illustration  qu’elle  a 
conservée  ; il  y expliqua  publique- 
ment les  classiques  latins  (2),  et 
trouva  encore  le  loisir  de  diriger 
l’imprimerie dcTb.  Anshrlmi  ( t'of. 
Nauclkbus).  En  j 5 18  il  fut  nommé 
professeur  de  grec  à l’académie  de 
Wittcinbcrg  ; il  prit  possession  de 
cette  chaire  par  un  discours  qui 
donna  une  bien  haute  idée  de  scs 
talents , et  fit  disparaître  les  pré- 
ventions que  sa  taille  et  sa  mine,  peu 

avantageuses,  avaient  d’abord  inspi- 
rées. De  toute  l’Allemagne  on  accou- 
rut a ses  leçons  ; et  l’on  assure  qu’il 
compta  bientôt  jusqu’à  deux  mille 
cinq  cents  auditeurs.  Mélanchthon 
avait  déjà  réfléchi  sur  les  défauts  de 
l’enseignement  ; et  ce  fut  un  service 
inappréciable  qu’il  rendit  aux  maîtres 
et  aux  élèves,  en  publiant  denouveaux 
élémentsde  rhétorique , de  dialectique 
et  de  grammaire , où  les  préceptes  se 
trouvaient  rangés  pour  la  première 
fois  dans  un  ordre  qui  en  facilitait 
l'intelligence  et  l’application.  Le  suc- 
cès de  ces  différents  ouvrages  s’éten- 


f r* *  Haiilrt  lai  a donné  un»  pWc  dtni  les  F.nfunlt 
Celrhret  ; et  K ts  le  Ver  , dans  J*  BtbL.  ,Ut  érudit»  pi  : 
forri.  A Im»»  ans  , il  drdia  A Krurtdin,  une  corni- 
d'e  nllruiamle , qu'il  avait  composer  tout  «cal. 

(*)  Ou  dit  dan*  I»  Diction  mur*  univtntl  % que 
ce  fut  MrLnditou  qui  découvrit , et  lîl  coi  maître  la 
meure  de*  vers  drv  comtdiet  de  Ter»  nec , q.«  l'on 
croyait  écrite*  eu  proac  ; mats  c’mt  une  erreur.  |,>»1U 
tiuo  d»  Térrnr?,  »4yt,  pet.  in-fo|.,  pu»  „fP  la 
distinction  d.  « vers , qui  , li  la  vérité , n’rst  pat  n|*rr* 
otuu  dm  editiou*  postérieure*.  { V.  T£*EXCE  ) 
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dit  jusqu'en  France,  où  l'on  continua 
de  s’en  servir  dans  les  écoles  publi- 
ques , long-temps  après  que  l'auleur 
eut  encouru,  par  ses  principes  théo- 
logiques  , les  censures  de  la  cour  de 
lioine,  et  l’animadversion  de  tous 
les  zélés  catholiques  (l).  Il  s’ftait 
établi  une  liaison  intime  entre  Mé- 
lanchton  et  Luther,  qui  enseignait , 
dans  le  même  temps  , la  théologie, 
à Wittcmberg  ; et  tous  deux  desi- 
raient la  léforme  des  abus  qui  s'é- 
talent glisses  dans  l’église  romaine  : 
mais  , autant  Luther  était  violent  et 
emporté,  autant  Mêlant htlion  était 
doux  cl  pacifique;  et  il  se  flattait  encore 
de  pouvoir  conserver  l’uuité  avec  le 
chef  visible  de  l’Église , que  son  fou- 
gueux ami  avait  déjà  rendu  tout 
rapprochement  impossible.  Mélauch- 
thon  prit  peu  de  part  aux  débats  de 
Luther  avec  les  délégués  de  Léon  X : 
il  s'effrayait  des  progrès  de  la  ré- 
forme , en  prévoyant  qu’elle  amène- 
rait des  guerres  , et  ferait  couler  des 
torrents  de  sang  ; mais , subjugué  par- 
le ' génie  audacieux  de  Luther , il 
adoptait  ses  principes,  en  le  blâ- 
mant, et  se  bornait  à chercher  les 
moyens  de  les  concilier  avec  les 
dogmes  de  l’Église.  En  1527  , il  fut 
chargé  de  visiter  la  Saxe  ; mais  il 
s’occupâ  moins  de  répandre  la  nou- 
velle doctrine,  comme  il  en  avait 
reçu  la  mission  , que  d’organiser  les 
écoles , et  de  leur  faire  adopter  un 
mode  uniforme  d’enseignement.  Il 
assista,  l’année  suivante,  à la  diète  de 
Spire  , et  se  rendit  peu  après  au  col- 
loque de  Marpourg.  Il  fit  un  voyage 
à Bretten,  en  1 5ug,  pour  voir  sa 
mère  j et  cette  bonne  femme  lui 
ayant  demandé  la  conduiteqn’elle  de- 

(il  On  trmivr  cUi.a  pr«*quc  !«•  •invoe* 

btMiolbrtpir*  «le  France  , de s *UMPM<rra  d-  • nutra- 

r>  rlaniqurt  de  ülrliuclillioii  j niai*  il  fit  r»rr  *|«ir 
Fruul  ipirr  n'en  *oit  |«>  inutile , et  que  le  umu  «le 
l'auteur  n'en  »•!  pa»  etc  «lUwc  ou  truuquc  ut  ce  nue 
•vqüiudp  uauuu«ua«. 
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vait  tenir  : Continuez , lui  dit-il,  de 
croire  et  de  prier  comme  vous  avez 
fait  jusqu’à  présent , et  ne  vous  lais- 
sez point  troubler  par  le  conflit  des 
controverses.  Ilÿédigca  la  fameuse 
profession  de  foi , connue  sous  le 
nom  de  Confesion  d’.éugsbourg  , 
parce  qu’elle  fut  présentée  à l’empe- 
reur dans  cette  ville  ; et  il  y inséra 
quelques  articles  , qui  tendaient  à 
amener  un  rapprochement  : mais 
elle  fut  rejetée  sans  examen  , et  l’on 
peut  dire,  sans  prévoyance.  Luther 
présenta,  et  fit  recevoir  à Smalcal- 
ac  , de  nouveaux  articles,  qui  dé- 
truisirent tout  ce  qu'elle  contenait  de 
modéré  ( lojr.  Lothe»  , XXVI , 
454)-  II  fallait,  dit  Mélanchthou, 
s'accommodera  V occasion  ; je  chan- 
geais tous  les  jours,  et  rechangeais 
quelque  chose  ; j‘en  aurais  changé 
beaucoup  davantage  , si  nos  com- 
pagnons me  l’avaient  permis.  Les 
protestants  et  les  catholiques  van- 
taient à l’euvi  ses  vertus  et  ses  lu- 
mières. Les  premiers  obtinrent , en 
France,  par  sa  médiation  , quelque 
adoucissement  aux  rigueurs  exer- 
cées contre  eux.  11  envoya  même  à 
François  lPr.  , sur  la  demande  des 
ministres  de  ce  prince  , un  mémoire 
conciliatif,  où  la  Confession  d’Augs- 
bourg  était  adoucie , interprétée , 
rapprochée  du  symbole  de  l’Eglise 
romaine.  Il  y blâmait  les  abus  intro- 
duits dans  les  messes  privées  ; mais 
il  11e  les  condamnait  pas  en  elles- 
mcmes  : il  s’y  exprimait  nettement 
sur  la  présence  réelle  , mettait  seule- 
ment la  transsubstantiation  au  rang 
des  questions  indifférentes  qui  ne  doi- 
vent point  entrer  dans  les  contro- 
verses ; enfin , il  maintenait  l’ordre 
hiérarchique.  Leroi , qui  desirait  la 
paixdel’Eglise,  lui  écrivit,  en  i535, 
pour  l'inviter  à mie  conférence  paci- 
fique avec  les  docteurs  de  Sorbonne  : 
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mais  l'électeur  de  Saxe , d’une  part, 
craignait  de  déplaire  à l’empereur , 
s’il  permettait  a Mélanchthon  d'aller 
eu  France  ; et  les  théologiens  catho- 
liques , d’autre  part  , redoutant  les 
iusinuations  dangereuses  du  disciple 
de  Luther  sur  l’esprit  du  roi,  lin-ut 
échouer  ce  projet  de  conciliation. 
Mélanchthon  ne  tira  d’autre  fruit  de 
cette  négociation, que  de  voir  rejeter 
son  Mémoire  par  la  faculté  de  Paris , 
et  de  se  voir  signalé  comme  traître 
et  transfuge  par  les  zélés  de  son 
parti.  Le  roi  d’Angleterre  desira  de 
l’attirer  dans  scs  états  pour  le  mè  ne 
objet , et  ne  fut  pas  plus  heureux. 
Il  ne  se  passait  aucun  événement 
considérable  dans  le  parti  de  la  nou- 
velle réforme,  où  ce  célèbre  théo- 
logien ne  jouât  un  rôle  important. 
Pendant  la  guerre  qui  suivit  la  li- 
gue de  Smalcaldê,  il  erra  danS  di- 
vers lieux  de  l’Allemagne,  fuyant 
le  théâtre  des  discordes  qu’il  aurait 
voulu  empêcher  , et  finit  par  se  reti- 
rer a Weimar.  Il  contribua  à l’érec- 
tion de  l'université  do  Icna  ; et  Zeu- 
ner  le  met  au  nombre  des  professeurs 
qui  y ont  enseigné  la  théologie  ( ■).  Il 
assista , en  t 5 j i , aux  conférences  de 
Kalisbonue  , et  fut  occupé  ensuite 
par  l’alfaire  de  l 'intérim,  qui  l’obli- 
gea de  publier  un  grand  nombre  d’é- 
critscn  faveur  des  protestants.  Après 
la  mort  de  Luther,  un  nouvel  exa- 
men de  ses  opinions  y apporta  quel- 
ques changements;  et  quoiqu’il  ne  se 
lût  exprimé  que  dans  des  termes  gé- 
néraux , afin  de  ne  pas  donner  prise 
sur  lui  aux  rélormatcurs , il  ne  put 
éviter  la  haine  ni  les  injures  de  Fran- 


(l)Zruo  r a«urf  qui*  avail  enxrigne 

l IrtM  , meme  (tant  m f mUtion  d.  l'imivm*!»  . m 
1S1H;  ri  |K*«r  la  •«•coude  fou , eu  iS35>t 
l53o.  et  qu’il  f fut  •nivt  d'un  te  le  »fUoen««  «|'.»u- 
ditntrs , qu>-  l'on  m prc»v*rb«  i Lbt  PlOLIP- 

HS.ibi  I ï'itlrheif-f.  Votf.  J.  C.xftp. ’/.euucr  frU>* 
piojcjtorum  m acudem.  J eut  nsi , |».  II. 
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eowitz  ( V.  ce  nom  . XV,  4f)î  )•  U 
fut  désigné  par  l’électeur  de  Saxe 
pour  assister  au  concile  de  Treille, 
en  i55u;  mais,  après  avoir  attendu 
quelque  temps,  à N uremberg,  le  sauf- 
conduit  qu’on  lui  avait  promis,  il 
revintà  Wittemberg.  d’où  il  nesortit 
plus  que  pour  se  rendre,  en  i Vî-j , à 
VVorms  , où  il  eut  une  dernière  con- 
férence avec  les  théologiens  catho- 
liques. Mélanchthon  mourut  le  if) 
aviil  i5(io,  et  fut  enterré  danr  le 
château  de  Wittemberg,  à côté  de 
Luther,  dout  il  avait  été  l’un  des 
plus  utiles  collaborateurs.  Ou  assure 
que,  quelques  jours  avant  sa  mort, 
méditant  sur  sa  fin  prochaine , il  prit 
un  morceau  de  papier  sur  lequel  il 
écrivit  les  motifs  qui  devaient  la  lui 
faire  désirer,  c!  qu’il  compta  parmi 
les  maux  dont  elle  le  délivrerait , 
relui  de  ne  plus  être  exposé  aux  dis- 
putes théologiques.  On  a dit  de  lui 
qu’il  avait  passé  sa  vie  entière  à cher- 
cher sa  religion  , sms  avoir  pu  la 
trouver.  Quoiqu’il  eût  embrassé  d’a- 
bord toutes  les  erreurs  de  Luther; 
il  ne  laissa  pas  d’ètre  ensuite  zuiu- 
glicn  sur  quehpies  points,  calvinis- 
te sur  d’autres  , incrédule  sur  plu- 
sieurs , et  fort  irrésolu  sur  presque 
tous.  On  prétend  qu’il  changea  qua- 
torze fois  de  sentiment  sur  le  péché 
originel , et  sur  la  prédestination. Cet 
état  (luttant  lui  mérita  le  nom  de  Pra- 
ire d’ Allemagne  ; il  aurait  préféré 
d'er.  être  le  Neptune , pour  arrêter  la 
fougue  des  vents,  qui  agitaient  impé- 
tueusement la  nier  orageuse  sur  la- 
quelle il  naviguait.  Il  ne  pouvait 
souffrir  qu’on  sonnât  le  tocsin  pour 
exciter  le  s villes  à faire  des  ligues; 
il  ne  voyait  partout  que  des  plaies 
incurables , des  combats  de  théolo- 
giens plus  cnieli  et  plus  opiniâtres 
que  ceux  des  voulons.  Les  em-  orte- 
ments  de  la  multitude  l’affligeaient; 
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il  prcvovait  pour  l’avenir  des  tragé- 
dies sanglantes , et  cet  état  d’anar- 
chie , qui  est  le  comble  de  tous  les 
maux.  Tous  les  flots  de  l’Elbe  , s’é- 
criait-il , ne  me  suffiraient  / tas  pour 
pleurer  les  malheurs  de  la  religion 
*t  de  l'état.  Il  ressentait  les  dou- 
leurs de  l’enfer , et  l ien  n'égalait 
ses  tourments  et  sa  consternation  : 
dans  ces  accablements  il  reconnais- 
sait combien  Luther  et  ses  violents 
•scçtateui  s avaient  tort  ; mais  , sub- 
jugue par  rc  maître  arrogant , il  était 
retenu  en  servitude  comme  dans 
l antre  du  Cj  dope  ( i ).  Il  avait 
épousé , en  i5'ao,  la  fille  (l’un 
bourgmestre  de  YVitternbcrg,  dont 
il  eut  quatre  enfants,  deux  fils  morts 
eu  bas  âge , et  deux  filles , qui  furent 
mariées  , l’une  à George  Sabinus , 
bon  poète,  et  l’autre  à Gaspard 
» Peucer , savant  très-distingué'.  Tout 
le  monde  s'accorde  a reconnaître  que 
Melanchthon  était  doue  du  carac- 
tère le  plus  heureux  :bon  époux  et  bon 
père  ()a;  ami  fidèle,  il  ne  lui  man- 
qua peut-être  qu’un  peu  de  fermeté 
pour  se  soustraire  à ladoiuinatiou  de 
Luther,  et  échapper  aux  éternelles 
controverses  théologiques,  qui  firent, 
comme  il  l’a  souvent  avoué,  le  mal- 
Leur  de  sa  vie.  Mous  n’entrerons 
point  dans  le  détail  des  opinions  que 
Melanchthon  professa  à différentes 
époques  : ou  ne  pourrait  que  copier  , 
eu  l’abrégeant , l’admirable  Histoire 


(i)  Se»  principe*  Je  modération  lui  avaient  ftût  de* 
runrtms  ue  (ou*  Ira  chef*  Jr  la  rrtlrrae  ; et  il  an  t 
r’  *uiu  , s il*  le  rh.ev»  lient  de  \V  «|1<  inberq  , de  luir  juv 
que  liai»  |4  l\*|  atine,  rldraecM/er  d*u»  la  soli- 
tu>le  iialii(ev  jadis  jmr  In  Jérôme  , pour  y finir  tel 
jour*  eu  pais  dan*  L tu« <ii(*tui*i  de»  chars  lucnui* 
re*  «u  valut , 9t  daut  la  rwln  rebe  de  b vérité. 

(»  ' U »•»•«!  fnatçai*  étant  aile  voir  MrlaiKhthon , 
le  trouva  , rynuaut  d une  main  |r  l'en  eau  de  son  er>- 
. d <b  l'autre  triMUit  un  livre  qu'il  lisait.  Tri». 
*'cr.'  H'"  ,|  ,u»  «Miprunlom  cette  anecdote,  a re- 

roeilli  uu  pran.l  noiul  re  de  traita  qui  prouvent  «a 
l>  »ntr  de  onir,  a ou  dcviulercMciuvut , d m iidcLtc 
pour  ara  ami». 
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des  Variations  ( i ) ; et  le  lecteur  au- 
rait droit  de  uous  reprocher  ccttc 
espèce  de  profanation  d’un  des 
chefs-d’œuvre  de  Bossuet.  Mans  aux 
différents  traits  qu’on  a déjà  rappor- 
tés de  son  caractère,  on  ajoutera 
qu’il  était  extrêmement  crédule,  et  que 
ceinémehomuicqui  refusait  d’admet- 
tre, sans  examen,  les  vérités  reçues 
par  l’Eglise,  ajoutait  foi  aux  rêves  et 
auxsiiperstitions  populaires,  aux  pré- 
dictions, aux  prodiges,  à l’astrologie. 
A Rome*  le  Tibre  s'était  débordé; 
une  mule  avait  mis  bas  un  petit  qui 
avait  un  pied  de  grue  ; près  d’Augs- 
bourg  il  était  11e'  un  veau  à deux 
têtes;  ces  prodiges  présageaient  clai- 
rement la  ruine  prochaine  de  la  ville 
papale.  II  avait  tiré  l'horoscope  de 
sa  fille;  et  un  horrible  aspect  de 
Mars  le  faisait  trembler  pour  elle  : 
de  tristes  conjonctions  des  astres  , et 
la  flamme  d’une  comète  exliéme- 
menl  septentrionale , ue  l’cffravaient 
pas  moins.  Il  se  consolait  de  la  len- 
teur des  conférences  d’Augsbotirg , 
parce  que.,  vers  l’automne  , les 
astres  devaient  être  plus  propices 
aux  disputes  ecclésiastiques.  Tel 
était  Melanchthon  avec  toutes  scs 
vertus  et  toutes  scs  faiblesses.  Il  a 
composé  un  très-grand  nonibred’ou- 
vrages;  et  Uotcrmund  en  décrit  385 , 
dont  il  indique  les  diverses  éditions  : 
Mart.  Mylius  en  avait  déjà  public,  le 
catalogue  chronologique , eu  1 58u  ; 
Strobel  en  donna  uu  bien  plus  com- 
plet sons  le  titre  de  L’ibliotkeca  Me- 
luncblhoniana , dans  la  vi*.  partie 
des  Miscellan.  litleraria.  Les  OE11- 
vres  de  Melanchthon  ont  été  recueil- 


(l)  Malaoililliati,  dit  Bimmm'I,  était  simple  cl  cré- 
dule. Le»  U».  » rsprit*  le  km.I  «ouvrai.  ...  I)mi  la 
< lonjitsion  d'Augsboorg,  il  te  rapproche,  tul»<d  qu’il 
Ir  pu!  . de»  dogmes  catholique».  ||  voulait  rétablir  U 
puiMpcr  de»  évêque*,  p.  ne  qu'il  prt-voyail  que  «a.  % 
1 Ile  C»ut  allait  tomber  en  confusion.  Si  l'un  r>  nV«rx  , 
di«Mi|-il  , la  police  errlivLoliqoc  t ;'e  mu  que  la  tj-m 
ftuuua  tara  plut  ir.tuppvrta^le  </nc  jamais. 
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lieset  publiées  par  Pcucer,  son  gen- 
dre , Wittemberg  , i50t-64 , 4 vol. 
in-ful.  L’édition  de  1601  ne  coulieut 
que  les  livres  théologiques  ; celle  qui 
fut  donnée  dans  la  mcine  ville , en 
i68o-83,  4 vol.  in-fol. , est  la  plus 
complète  et  la  plus  estimée.  ( F.  la 
BibUotli.  Bunavianà , tom.  Ier.)  Son 
premier  ouvrage  connu,  est  la  pré- 
face qu’il  mit  au  Dialoeus  mytho- 
logicus  de  Barthélemi  de  Cologne  , 
Iiagucnau,  1 5 16,  in- \°.  Parmi  les 
autres  écrits  de  Mélanchthon , nous 
ne  citerons  que  ceux  qui  sont  encore 
recherchés  des  curieux.  I.  Loci 
communes  lhealogiti.  C’est  un  abrégé 
de  la  doctrine  chrétienne,  publié 
pour  la  première  fois  a Wittemberg, 
en  i5‘i  1 , in-8°.  ; il  a été  réimprimé 
soixante-cinq  fois  pendant  la  vie  de 
l’auteur  . et  a fourni  le  texte  de  la 
plupart  des  discussions  théologiques. 
Strobcl  a donné  ( Altdorf,  1776, 
iu-8°.  ) une  Bibliographie  spéciale 
de  cet  ouvrage  et  de  ses  dillcrentcs 
traductions.  La  version  italienne, 
imprimée  à Venise  , sous  le  nom  de 
Filippo  di  terra  nera  ( on  se  rap- 
pclic  que  c’est  la  traduction  du  nom 
ae  Mélanchthon  ) , eut  le  pl  s grand 
succès  à Rome , tant  qu’on  n’en  con- 
nut pas  le  véritable  auteur.  Schcl- 
lioru  a inséré  une.  Notice  sur  cette 
version  très-rare,  dans  le  tome  Ier., 
pag.  628,  des  Nova  miscell.  Lipsen- 
sia.  La  traduction  croate  ou  scla- 
vone,  imprimée  h Tubiugue,  1 56a , 
in-4°.  de  336  pages,  en  caractères 
cyrilliques , est  aussi  une  curiosité 
bibliographique.  II.  Grammatica 
latina  , Nuremberg,  1 547  ’  *  *u-8'- 
Cette  édition , la  plus  ancienne  qu’in- 
dique Rotermnna , ne  doit  pas  être 
la  première;  car  elle  porte  sur  le 
titre  : Jam  deruw  recognita.  III. 
Déclamai iones , Strasbourg  et  Wit- 
temberg, 1 559-86,  7 vol.  iu  8°.  ; 
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collection  très-rare.  Les  harangues 
de  Mélanchthon  sont  fort  estimées, 
pour  la  pureté  du  style , la  clarté  , 
l'ordre  et  la  méthode,  line  première 
édition  ( Liber  seleclarum  declama- 
tionum  ) avait  déjà  paru  à Stras- 
bourg. i54«  , in-4°-  IV.  Epislola- 
rum  liber  primiim  eililus  , Leydc , 
1647,  in-8°.  Ce  volume  est  recher- 
che , parce  qu’il  est  sorti  des  presses 
d’Elzevier;  mais  il  ne  contient  qu’une 
bien  faible  partie  des  lettres  de  Mé- 
lanchthon. Le  recueil  en  est  très- 
rare  , et  fort  important  pour  l’his- 
toire politique  et  littéraircau  seizième 
siècle  ( F. le  Calai. de  Vogt  ).  SrhcL 
horn  a publié  quelques  Lettres  iné- 
dites dans  les  12e.  et  i4“.  volumes 
des  Animait  aies  litterariæ.  V.  Fit  a 
Mart.  Lui  lie  ri  brevilcr  erposita  , 
Erfurt,  i548,  iu-8°.  La  meilleure 
édition  est  celle  de  Hermann,  avec 
des  notes , Gottingue , 1 54 1 , in-4°. 
Mélanchthon  est  le  véritable  auteur 
de  la  Chronique  de  Cariou  ( F or.  ce 
nom  ),  publiée  a Wittemberg , 1 538, 
in-8°.  , et  souvent  réimprimée  (1). 
Il  est  l’éditeur  de  la  Chivnii/ue  die 


(l)  Mdanrl  thnn  . »ur  In  fui  de  »a  vie , init  lui-mèine 
en  latin  »•*  « ihrumqao  . » I U publia  , Mk  de»  «orrre- 
tion»  et  «e»  addit.oi»»  . ns  1 558.  II  contint»»  cel  ouvra. 

• r jiuqul  f li  .rlea.agtir  , le  divisa  en  troii  livre»,  1 1 
le  ht  reparaître, en  latio.  Peiner  y a .ijmile  uu  4*-  et 
un  5*.  lier#»,  contenant  l'Iiittuire  aaivrriwlle , d.-ptii* 
Charlemagne  , jusqii’ù  la  mort  de  Maximilien  1er. . et, 
«5m-  Il  publia,  en  là?»  , tout  l'ouvrage . dont  lt* 
meilleure*  éditions*  sont  celle*  de  Witlrmlern . 1 àfio  , 
iufol. , et  de  Genève,  tint,  ttuMie  Nr  io« 

tr.aluiiif  cette  chronique  eu  allemand.  G ou  - 

lard  «1  donna  une  v < r»i«»n  française  . en  i5?f);e'l«* 
lut  réimprimée  à Genève  . en  i i«V» , 4 vol-  In  *h. 
Pierre  L*uro,  de  81n  'eue.  t.aduUit  «1  italien  la  pre- 
mière édition  de  la  chron-qur  , Venue,  «543  .in  u. 
Cet  ouvrage  a ete  trop  loue  par  le*  protestant*  An  r* 
Franche»  beig  a un  di*«  uur»  P# 

ne  rerum  iL>  1 ar.t'n  et  pvUliearum  ijiut  in  Chroniea 
rr/ienuntur.  I.tisnu  Prrtorm»  drcl-tre  barliair*  crus 
qui  ne  k plaisent  pas  à aa  lecture.  fï'uu  antre  cùlé  , 
le*  ratlailiqur»  ont  beaucoup  décrié  la  la  meuve  cl.ro- 
niqur.  Hav'e  d<t  que  Suriu»  décharge  sur  j 'un  dre 
coût iouat extra  . Procer  , de*  charretée*  d'injure*.  Il 
r»t  orlainqnr  MfUu  l.th  .iicl  Prxtcrr  i»f  MjOMtrmt 
point  rituipti  de  poMÎoxi  : qx»e  le»  l«ti  qu  »U  citent 
ne  »unt  appujrr*  d'aucune  autorité;  qu'eutu»  leur 
chronologie  est  défte  tueuse  : mai» , comme  l’obstna 
l.etiflct-Dulrvniüv,  alon  on  ne  pouvait  p**  mieux 
Jatte.  ^ 


iS]  ni  el 

Lambert  , des  OE livres  de  Lu- 
tlirt- , etc.  On  peut  consulter  : La  t 'ie 
de  Mélonclithon  eu  latin , par  Ca- 
inérarius  ; elle  est  très -estimée  : les 
Eloges  des  savants , par  Teissier  ; le 
Dictionn.  de  Bayle , et  les  Rem  r- 
ques  de  Joly  , etc.  G.  T.  Strobel  a 
publie,  à AlldurF,  nu  Melanchtho- 
niana,  1771  , in-8'\,  et  à Halle, 
en  1777»  in-8°.,  une  édition  de  la 
fie  île  Mélanchlhon  par  Gimc’ra- 
rius  , avec  des  notes  et  une  préface , 
dans  laquelle  il  nous  apprend  qu’à 
cette  époque  il  avait  déjà  paru,  en 
Allemagne,  277  ouvrages  sur  la  per- 
sonne el  les  écrits  de  ce  célèbre  théo- 
logien. J.  F.  W.  Tischer  a publié 
une  f ie  de  Mélauchlhou , en  alle- 
mand, dont  la  deuxieme  édition  a 
paru  à Leipzig,  1801  , iu8‘'.  W-s. 

M ELAN DEK11 1 ELM  ( Daniel 
Melander,  anobb  sous  le  nom  de), 
astronome  et  géomètre  suédois  , na- 
quit le  9 novembre  1 7 >.t> , et  se  lit 
connaître  par  uu  mémoire  intitulé 
J)e  naturd  et  veritate  methodi 
flnxioiuim.  Il  y démontrait  les  règles 
et  l’exactitude  de  ce  calcul  d’une  ma- 
nière que  quelques  géomètres  ont 
trouvée  préférable  à celle  du  célèbre 
Madaurin.  Melander  paraissait  se 
destiner  uniquement  à l’analyse  trans- 
cendante, lorsqu’eu  1 7. à 7 , Martin 
Strômer,  professeur  d’astronomie  à 
Upsal , le  demanda  pour  suppléant. 
Il  devint  professeur  en  titre,  en  1 7G1, 
à la  mort  de  son  ami;  et  l'année  sui- 
vante, il  fit  paraître  encore  mi  mé- 
moire d’analyse  pure , sous  ce  titre  : 
Isaaci  Aewtoni  tract  al  us  de  qua- 
draturd  cwvarum , in  usum  stndio- 
sœ  juventutis  mathemalicœ explica- 
tionibus  illustrât  us  à Paniele  Me- 
landro , a-tr.  prof.  Upsal.  Mais  de 
ce  moment  presque  tous  ses  travaux 
curent  pour  objet  les  théories  astro- 
nomiques. En  17Ü9,  il  écrivit  son 
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esquisse  de  la  théorie  de  la  Julie, 
Liaeamenta  theoriœ  lunaris.  C’est 
par  ces  mots  qu'il  désigne  cet  ouvra- 
ge dans  sou  traité  suédois  d'astrono- 
mie, tom.  11 , p.  u 16,  où  il  nous  ap- 
prend qu’il  avait  envoyé  son  manus- 
crit à Frisi , qui  le, publia  à Parme  , 
en  176g,  sous  cet  autre  titre:  Da- 
niel) s Meldndri  et  Patili  Frisii , al- 
térais ad  alterum  , de  lheorid  luna- 
ri  commcnlani , pa  rcc  qu’à  l’esquisse 
de  Melander,  Frisi  avilit  ajouté  la 
dissertation  Desujiputandismotuum 
lunariitm.  œquationibus.  Déjà , en 
l’an  1 7(10 , notre  auteur  avait  in- 
sérédans les  Mémoiresde Stockholm 
( tom.  xxii  ),  ses  remarques  sur  la 
théorie  lunaire  de  d’Alembert.  Eu 
1771  , dans  le  meme  recueil  ijfom. 
xxxiii  ),  il  traitait  la  question  Do 
la  durée  plus  ou  moins  longue  que 
pourrait  avoir  notre  monde , en  sup- 
posant la  conservation  des  forces 
et  des  mouvements  qui  lui  oui  été 
imprimés  à l’originr.  Dans  les  nou- 
veaux Mémoires  de  l’académie  de 
Suède  , quatrième  partie  , on  trouve 
de  Melander  une  Dissertation  sur  la 
forme  la  plus  avantageuse  à donner 
aux  canons , sans  diminuer  les  e/Jets 
en  épargnant  le  métal.  Dans  le  volu- 
me suivant,  il  donnait  une  équation 
différentielle , dont  l’intégration  se- 
rait utile,  pour  calculer  les  mouve- 
ments de  la  lune.  Son  prédécesseur 
Strômer  avait  toujours  eu  le  dessein 
de  publier  un  traité  élémentaire  d’as- 
tronomie; en  mourant , il  avait  lé- 
gué à Mélauderlc  soin  de  composer 
eet  ouvrage,  qui  parut,  en  >779, 
sous  ce  titre  : Conspectus  prcelec- 
tionum  astronomicarum  continens 
Jundumcnla  aslronomice , auctore 
Melanderluelm  , Upsal , 3 vol.  in-8°. 
Voyez  la  première  page  de  l’avis  au 
lecteur.  L'exemplaire  que  nous  avons 
sous  les  yeux  avait  été  envoyé  par 
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l'auteur  à d’Alcmbert , avec  lequel  il 
était  en  eorrcspondance.Cc  livre  étant 
devenu  rare,  l'académie  de  Suède  de- 
sira que  Mélander  en  donnât  nue  nou- 
velle édition  en  langue  suédoise  ; elle 
en  lit  même  les  frais,  et  la  traduction 
pat  ut  en  i "f)5 , avec  ce  titre  : Astro- 
nomie fôrjaltad  af  Daniel  Melan- 

derlueim Och  til  trycket  lejor- 

drad  afkongl . Detenskays  acade- 
mien  Stockholm  , 2 voi.  in -8°.  de 
prés  de  t)oo  pag.  ; la  première  édi- 
tion n’en  avait  qucWS  j.  L’auleur  y 
avait  ajouté  quelques  chapitres  nou- 
veaux, et  un  discours  préliminaire, 
qui  est  une  histoire  abrogée  de  l'as- 
tronomie. En  envoyant  cette  édition 
nouvelle  à l’auteur  de  cet  article, 
Melauder  lui  écrivait  qu’après  avoir 
pendant  quarante  a -s  professé  l’as- 
tronomieà  Upsal,  il  avait  témoigné 
le  désir  île  se  reposer  en  conservant 
son  traitement;  ce  qui  lui  fui  accordé 
sans  la  moindre  difficulté.  La  place 
de  secrétaire  perpétuel  étant  alors  va- 
cante,  il  fut  forcé  par  l'académie  de 
l’accepter;  mais  pour  en  remplir  les 
fonctions,  il  se  lit  aider  par  MM. 
Svanbrrg  et  Sjosten.  Il  avait  été 
anobli,  en  1778,  par  Gustave  III; 
et  c’est  alors  que  , soi  ont  l’usage 
suédois,  il  avait  changé  son  nom  de 
IMélandcr  en  celui  de  Mclanderhiclm. 
Il  publia,  en  1784,  un  Éloge  de 
Wargcutin , in-o".  de  7.4  pag.  Eu 
17B1),  il  fut  nommé  chevalier  de 
l’étoile  polaire,  et,  en  1801  , con- 
seiller en  la  chancellerie.  Vers  le 
même  temps  il  avait  obtenu  du  roi 
u’on  ferait  une  nouvelle  mesure  du 
egréde  Laponie.  Il  chargea  de  cette 
operation  MM.  Svanberg  et  Ofver- 
bom  ; et  tandis  qu’ils  étaient  allés  re- 
connaître le  pays  et  choisir  leurs  sta- 
tions , Mélauder  s’adressa  à nous 
pour  avoir  un  cercle  répétiteur  pa- 
reil à ceux  qui  avaient  serv  i à la  me- 
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sure  des  degrés  de  France;  en  même 
temps,  il  demandait  un  modèle  exact 
de  la  toise  et  du  mètre.  Cette  opéra- 
tion qu’il  avait  provoquée,  l’occupa 
le  reste  de  ses  jours.  Il  voulait  se  dé- 
mettre entièrement  de  sa  place  de 
secrétaire  perpétuel  : l’académie  exi- 
gea qu’il  conserverait  du  moins  la  cor- 
respondance avec  les  savants  étran- 
gers; et  pour  consacrer  la  mémoire 
de  cet  arrangement,  l'académie  lit 
frapper  une  médaille,  qui  parut  dans 
les  premiers  moisde  1804.  En  1 80a, 
il  nous  écrivait  : u J’entre  sous  peu 
» de  jours  dans  ma  quatre  vingtième 
» année  ; ma  sauté  et  mes  forces 
» m’abandonnent , et  si  je  11c  pois 
» me  flatter  que  cette  operation,  que 
» j’.d  sollicitée , soit  aussi  favorable- 
» ment  reçue  du  monde  savant,  que 
» je  l’aurais  désiré,  ce  chagrin  sera 
» de  peu  de  durée;  j’emporterai  du 
» moins  pour  consolation  la  convic- 
» lion  intime  que  les  operations  et 
» les  ralculs  ont  toute  l’exactitude 
» qu’il  était  possible  de  désirer , et 
» l’espoir  qu’un  jour  ou  leur  rendra 
» pleine  justice.  » Çct  espoir  11’a 
point  été  déçu:  tous  le»  savants  ont 
applaudi  au  succès  de  l’astronome 
distiriguéqu’il  avait  choisi  pour  celte 
opération  , et  qu’il  a eu  pour  succes- 
seur dams  la  place  de  secrétaire  per- 
pétuel de  l’académie.  Sa  santé  s’af- 
faiblissait de  plus  en  plus;  dès  l’an- 
née i8o3,  il  nous  mandait  qu’il  était 
tourmenté  de  la  pierre.  Quand  l’aca- 
démie de  Stockholm  perdit  Prospé- 
rin  , astronome  célèbre , il  nous  écri- 
vit, le  i5  avril  i8o3  : « II  est  mort 
» il  y a quelque  jours  dans  sa  terre, 
» près  d’Upsal , âgé  de  64  ans.  De 
» mon  disciple , il  était  devenu  mou 
» confrère  et  mou  ami  ; c’est  le  sort 
» de  la  vieillesse  de  perdre  ainsi  d’an- 
» riens  amis , et  de  n'avoir  pas  assez. 
» de  temps  pour  en  éprouver  do 
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» nouveaux.  » En  1809.  il  eut  la  dou- 
leur devoir  mourir  une  épouse  chérie 
dont  il  avait  eu  deux  enfants , morts 
en  Lus  tige.  Ne  laissant  aucune  pos- 
térité, ii  légua  sa  bibliothèque  a l’u- 
niversité d’Upsal , avec  1111  fonds  des- 
tiné à l’entretenir  et  l'augmenter.  Le 
terme  de  ses  regrets  et  de  ses  souf- 
frances n’était  pas  éloigne  : il  mourut 
à Stockholm  . dans  les  derniers  jours 
de  janvier  1810.  O11  trouve  son  por- 
trait, et  une  courte  Notice  sur  sa  vie, 
dans  la  Corresp.  du  baron  de  Zach , 
t.  ix,  p.  7.5-80.  D-l-e. 

MÉLANIE  l’ancienne , daine  ro- 
maine , célébré  par  sa  piété,  était 
petite-fille  du  consul  Marcellin , et 
proche  parente  de  saint  Paulin  de 
Nola.  Nee  vers  l’an  343 , elle  fut  ma- 
riée très-jeune , et  devint  veuve  a 
l’àge  de  vingt-trois  ans.  Elle  résolut 
alors  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie 
au  Seigneur.  Après  avoir  remis  l’ad- 
ministration de  ses  biens , et  confié 
le  soin  de  son  fils  unique  Publicol.i , 
à un  homme  prudent  et  pieux,  elle 
partit  pour  l’Égtptr,  et  visita  les 
solitudes  de  la  Théhaidc  ; de  la  elle 
se  rendit  dans  la  Palestine , et  fit 
bâtira  Jérusalem  un  monastère,  où 
elle  demeura  vingt  - sept  ans,  oc- 
cupée de  prières  et  de  méditations  , 
et  pratiquant  de  grandes  austérités. 
Informée  que  sa  petite-fille  avait  le 
dessein  d’embrasser  à sou  exemple 
la  vie  contemplative,  elle  repassa  eu 
Italie,  pour  l'affermir  dans  cette  ré- 
solution. Toute  la  noblesse  alla  au- 
devant  d'elle  jusqu’à  Naples;  et  elle 
fit  son  enticc  a Rome,  montée  sur 
un  cheval , et  suivie  d'un  collège 
brillant.  Cet  éclat  11e  la  toucha  point. 
Dès  qu’elle  eut  rempli  l’objet  (te  sou 
voyage,  elle  se  hâta  de  reprendre  le 
chemin  de  sa  solitude;  1 ).Dans  sa  tra- 
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versée  . elle  eut  la  douleur  de  perdre 
Rufin  d’Aquilée,  son  directeur:  arri- 
vée à Jérusalem,  elle  distribua  aux 
pauvres  tout  l’argent  qui  lui  restait , 
et  reutrà  dans  son  monastère , où 
elle  mourut , au  bout  de  quarante 
jours,  l’an  4*o.  On  a reproché  à 
Mélanie  l’ancienne  , son  penchant 
pour  les  erreurs  d’Origèuc;  mais  les 
louanges  que  lui  donnent  saint  Au- 
gustin et  saint  Paulin,  ne  laissent  au- 
cun doute  sur  l’orthodoxie  de  sa  foi. 
L'Église  ne  l’a  point  honorée  d’un 
culte  public  ; cependant  , quelques 
savants  conjecturent  que  c’est  Mcla- 
nic qui  est  désignée  au  8 juin,  dans 
un  ancien  calendrier,  découvert  par 
le  P,  P.  Fr.  Chililet.  — Sainte  Mé- 
lame  , la  jeune  , fut  mariée  a l’â- 
ge de  treize  ans,  à Pinicn,  fils  de 
Sévère,  préfet  de  Rome.  Ayant  eu  le 
malheur  de  perdre  tous  ses  enfants 
au  berceau , elle  résolut  de  se  consa- 
crer au  service  des  autels,  et  fit  par- 
tager sa  résolution  à son  mari.  Elle 
fut  affermie  dans  ce  pieux  dessein 
parson  a‘ieule,qui  entreprit  un  voya- 
ge long  et  périlleux , uniquement 
dans  ce  but.  La  mort  de  son  père 
Publicola , ayant  laissé  Mélanie  maî- 
tresse de  ses  biens , elle  les  vendit , 
en  distribua  le  prix  aux  pauvres  , et 
passa,  avec  son  mari,  en  Afrique. 
Après  avoir  fait  quelque  séjour  à Car- 
thage et  il  Uippuuc  , dont  saint  Au- 
gustin occupait  alors  le  siège  épisco- 
pal avec  tant  d’éclat,  ils  s’établirent 
à Tagastc,  où  ils  passèrent  sept  ans, 
s’imposant  toutes  sortes  de  priva- 
tions. Les  deux  époux  se  rendirent , 
en  4 1 7,  à Jérusalem  ; et  Pinien  étant 
mort  en  435,  Mélanie  entra  dans 
un  monastère  qu’elle  avait  fait  bâtir 
sur  la  montagne  des  Oliviers  , et 
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dont  elle  fut  obligée  de  prendre  la  di- 
rection. Elle  entreprit  le  voyage  de 
Constantinople,  pour  travailler  à la 
conversion  de  Volusien  , son  oncle, 
qu’elle  eut  la  joie  de  déterminer  à 
recevoir  le  baptême.  Sainte  Mélanie 
mourut  dans  la  cinquante-septième 
année  de  son  âge , en  43y , le  3 1 dé- 
cembre, jour  où  l’église  rélcbre  sa 
fête.  Les  Actes  de  sainte  Mélanie  ont 
été  publics  en  grec  par  Meta  pli  raste, 
et  traduits  en  latin  par  Lippomani. 
Sa  vie  a été  p.iblicc  par  Baillet,  Go- 
dcscard,  et  les  antres  liagiographes. 
Macc,  curéde  Sainte-Opportune,  en 
a donné  une  histoire  édifiante,  sous  le 
titre  de  Mélanie  ou  la  veuve  chari- 
table, Paris,  iTiy,  in-ia.  W — s. 

MÉLANTHE,  j leintre  grec,  de 
l’ccole de  Sicyonc,  lut  contemporain 
et  condisciple  d’Apelles;  tous  deux 
étaient  élèves  de  Pamphile,  et  s’é- 
taient soumis  à lui  payer  le  talent 
d’or  qu’il  exigeait  pour  dix  années  de 
leçons.  Sous  ce  maître  habile,  Mé- 
lanthedcviut  un  des  peintres  les  plus 
renommes  de  ce  siècle  si  fécond  eu 
grands  artistes;  et  les  historiens  le 
placent  à côté  d’Apelles,  de  Proto- 
gèues  , de  Nicomaque  , d’Antiphile 
etd’Eophranor.  Ses  tableaux  étaient 
payés  au  plus  haut  prix , dans  les 
villes  de  la  Grèce  et  de  l’Asie.  Com- 
me  Pamphile  son  maître  , c’était  par 
uneexcelleutc  méthode  qucMelauthe 
se  distinguait.  Cependant  , il  ne  se 
servait  que  de  quatre  couleurs  , les 
seules  dont  on  lit  alors  usage;  et 
Pline  remarque,  à ce  sujet,  que  de- 
puis ce  temps,  les  matières  coloran- 
tes les  plus  riches  et  les  plus  précieu- 
ses ont  été  employées,  taudis  que  les 
productions  des  artistes  ont  beau- 
coup perdu  de  leur  excellence.  Aris- 
trate,  tyran  de  Sicyonc,  se  lit  pein- 
dre par  Mélanthe,  sur  nu  char  de 
victoire  : les  plus  habiles  élèves  de 
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ce  peintre  travaillèrent  de  concert  à 
ce  tableau,  et  Apcllcs  lui-même  pas- 
sait pour  y avoir  mis  la  main.  Lors- 
qu’Aratus  eut  rendu  la  liberté  à Si- 
cyoue , on  détruisit  les  images  des  ty- 
rans; et  le  Triomphe  d'Arist  rate  allait 
être  mis  eu  pièces  , lorsque  l’excel- 
lence de  l’çuvrage , et  les  prières 
d’un  peintre  nommé  Néalcès,  en  sus- 
pendirent la  destruction.  En  insis- 
tant auprès  d’Aratus , qui  d’ailleurs 
avait  lui-même  recherché  les  tableaux 
de  Mélanthe,  Ncalcès  obtint  que  le 
char  et  les  chevaux  seraient  conser- 
vés , mais  à condition  qu'il  effacerait 
la  figure;  il  s'eu  chargea , et  lui  subs- 
titua une  palme,  n’osant  pas  y ajou- 
ter autre  chose  de  sa  main.  Mélan- 
the avait  publié,  sur  sou  art , un  ou- 
vrage qui  ue  nous  est  point  parvenu. 

L S E. 

MEL  ART  (Laurent),  historio- 
graphe, né  en  Huy,<lans  la 

principauté  de  Liège,  mérita  l’estime 
ue  ses  compatriotes,  par  ses  talents 
et  sa  probité , et  parvint  plusieurs 
fois , par  leurs  suffrages , à des  places 
municipales.  Nommé  bourgmestre, 
il  s’appliqua  à recueillir  et  à mettre 
en  ordre  toutes  les  pièces  relatives  à 
cette  ville,  et  publia  la  C limnologie 
îles  comtes  et  évêques  de  Liège,  avec 
l'histoire  du  château  et  de  la  ville 
tl~ Huy,  Liège,  1Ü4I , in-fol.  Cet  ou- 
vrage est  peu  cornai,  parce  qu’il  est 
écrit  en  flamand,  et  si  rempli  d’ex- 
pressions surannées , qu’on  ne  peut 
bien  l’entendre  sans  un  glossaire  : 
mais  on  assure  qu'il  ne  manque  pas 
de  critique,  et  qu’il  contient  des  re- 
cherches exactes  et  intéressantes. 

W— s. 

MELAS,  général  autrichien, d’une 
famille  originaire  de  Moravie,  fit  ses 
premières  armes  dans  la  guerre  de 
Sept-Ans  , contre  la  Prusse  , comme 
adjudant  du  fcld  - maréchal  Daim. 
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Géncral-major  en  irç)3ct  1794,  puis 
lieutenant  feld-  maréchal  T il  com- 
manda sur  lu  Sambre  et  dans  le  pays 
île  Trêves,  en  179J  sur  le  Rhin,  et 
en  1796  à l’armée  d’Italie  , dont 
il  eut  le  commandement  en  chef,  en 
juin  de  la  même  année.  En  1799,  il 
dut  se  concerter  avec  Suvvarow,  et 
il  suivit  avec  activité  les  premiers 
avantages  obtenus  par  le  general 
Kray.  Il  se  distingua  surtout  a la  ba- 
taille de  Cassano,  et  eut  part  aux  ba- 
tailles de  la  Trébia  et  de  Novi.  Sn- 
warowr  étant  passé  eu  Suisse  à la 
rencontre  de  Masséna,  Mêlas,  resté 
a la  tête  de  soixante  mille  Autri- 
chiens , battit  Championne!  a Ge- 
uola , le  3 novembre,  et  s’empara  de 
Coni.  Moins  heurrux  eu  1800,  il 
perdit  devant  Gènes  un  temps  pré- 
cieux, divisa  scs  forces,  en  envoya 
une  grande  partie  sur  le  Yar,  contre 
le  général  Suchet,  et  laissa  le  temps 
à Buonanartc  d’euvahir  la  Lombar- 
die , et  de  se  placer  sur  les  derrières 
de  l’arince  autrichienne.  La.  marche 
de  ce  général  lui  avait  paru  si  gigan- 
tesque, qu’il  ne  la  crut  possible  que 
lorsqu’il  n’était  plus  temps  (ht  s’y  op 
poser.  Il  réunit  alors  rapidement  ses 
troupes,  et  marcha  contre  les  Fran- 
çais, qu’il  attaqua  le  lü  juin,  dans  la 
plaine  de  Mareugo,  sur  la  Bormida. 
J1  les  repoussa  d’abord  sur  plusieurs 
points;  mais  il  commit  la  faute  de 
trop  étenilrc  sis  ailes , et  fut  enfoncé 
par  l’ennemi , au  moment  où  il  vou- 
lait l'envelopper  ( f'uy.  Desaix  ). 
Voyant  alors  ses  communications 
coupées,  et  se  trouvant  dans  une  po- 
sition extrêmement  périlleuse,  il  si- 
gna une  espèce  de  capitulation , par 
laquelle  le  vainqueur  lui  permit  de  se 
retirer  sur  Mantoue  avec  son  armée 
et  un  immense  bagage.  Cette  défaite 
assura  la  puissance  de  Buonaparte; 
et  clic  eut  sur  les  destinées  de  l’Eu- 
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rope  des  résultats  incalculables.  La 
conduite  de  Mêlas  fut  blâmée  géné- 
ralement : mais  son  souverain  ne  le 
jugea  pas  avec  autant  de  sévérité; 
ce  monarque  11c  cessa  pas  de  l’em- 
ployer : il  le  nomma  commandant  de 
la  Bohème;  et,  ce  qui  est  encore  plus 
remarquable,  il  le  chargea,  six  ans 
plus  lard  ( i8oti),  de  présider  la 
commission  qui  eut  à prononcer  sur 
rignominieusc  capitulation  du  géné- 
ral Mark  a L lui.  Mêlas  mourut  a Pra- 
gue, en  1807.  M — o j. 

MEIXHlADE  (Saint),  ( Voy. 
Miltiade). 

MEI.CHTIIAL  (Arnold  de), 
appelé  ainsi  du  nom  de  son  habita- 
tion , dans  le  pays  d’Unterwald , 
fut  l’un  des  trois  fondateurs  de  la  li- 
berté suisse,  célébrés  par  l'histoire, 
llaudeuberg  , gouverneur  pour  Al- 
bert d'Autriche  , ayant  fait  enlever 
au  père  d’Arnold,  riche  propriétaire 
du  Mclchtbal,  une  paire  de  bœufs 
de  sa  charrue  : tY>  paysans  , dit  le 
valet  du  tyran,  peuvent  bien  traî- 
ner eux-mêmes  la  charrue , s'ils 
veulent  avoir  du  pain.  Le  fils  Ar- 
nold , irrité  de  ces  paroles  outra- 
eantes,  frappa  le  valet , lui  cassa  un 
oigt , et  évita  la  vengeance  du  maî- 
tre parla  fuite;  mais  cette  vengeance 
s’exerça  cruellement  sur  son  père, 
à qui  le  gouverneur  lit  crever  les 
yeux,  Arnold  se  concerta  alors  avec 
ses  amis  , Furst  et  Stauflacher  , sur 
les  moyeus  dese  soustraire  au  joug  de 
la  tyrannie:  après  avoir  soude  les 
dispositions  de  leurs  familles  et  de 
leurs  amis  , iis  se  réunirent  dans  la 
plaine  solitaire  de  Grutli,  que  couvre 
une  forêt  sur  la  rive  gauche  du  lac 
de  Waldstctten , près  des  limites  des 
pays  d’Uuterwald  et  d’Uri;  ils  s’y 
rendirent  séparément , accompagnés 
chacun  de  dix  amis , dont  iis  s’é- 
talent assurés , et  là  ces  trente-trois 
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liommM  courageux  formèrent , dans 
une  entrevue  nocturne  ( nov.  1 3o^  ) , 
le  plati  de  leur  périlleuse  entreprise. 
Ils  se  promirent  par  serment  de  sa- 
crilier  leur  vie  et  de  ne  jamais  s’aban- 
donner : ils  ne  devaient  parler  et 
agir  que  pour  la  délivrance  de  tout 
leur  pays,  mettant  de  côte'  tout  in- 
teret particulier.  Chacun  dans  son 
canton  s’engageait  à défendre  la  cause 
du  peuple, et,  en  prenant  conseil  des 
communes  , à le  remettre,  au  péril 
de  sa  vie,  en  possession  de  ses  privi- 
lèges et  de  ses  franchises.  Les  asso- 
ciés ne  devaient  faire  aucun  tort  au 
comte  de  Habsbourg,  dans  ses  biens 
et  ses  droits  , ni  se  séparer  du  Saint- 
Empire  , ni  contester  aux  abbayes 
et  aux  seigneurs  ce  qui  leur  était  dû. 
Ils  devaient  éviter,  autant  qu’il  serait 
possible,  de  répandre  le  sang  des  gou- 
verneurs , de  leurs  familles  et  de 
leurs  officiers  ; leur  seul  désir  étant 
de  s’assurer  à eux-mêmes , et  de 
transmettre  à leur  postérité  la  li- 
berté quils  avaient  héritée  de  leurs 
pères.  Ce  serment  fut  répété  par 
tous  , au  nom  de  Dieu  et  des  Saints , 
en  levant  les  mains  au  ciel,  avec  un 
cœur  rempli  d’espoircl  de  confiance, 
et  un  entier  dévouement  à la  patrie. 
On  se  promit  un  secret  inviolable 
et  une  couduitc  circonspecte,  jusqu’à 
ce  que  le  moment  d’agir  fût  arrivé. 
L’aventure  de  Guillaume  Tell  bâta 
l’exécution  des  mesures  prises  eu 
commun  ( F.  Tell).  U — ■!. 

MÉLÉAGRE,  poète  grec,  fut 
l’éditeur  de  la  première  Antliujogie 
connue.  On  ne  peut  pas  fixer  avec, 
exactitude  l’époque  où  il  florissait  : 
les  uns  le  placent  sous  Démétrius  II 
Nicator  ( olymp.  i58);  les  autres 
sous  Sclcueus  Yl  (olymp.  170). 
Ces  opinions  peuvent  se  concifier , 
puisque  , d’après  son  propre  témoi- 
gnage , il  parvint  à un  âge  avan- 
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cé  (1).  Un  critique  habile  (3)  a es- 
sayé de  le  rajeunir  de  plus  d’un  siècle, 
et  d’en  faire  un  contemporain  d’Au- 
guste; il  se  fonde  sur  une épigrarame 
queMéléagre  semblerait  avoir  imitée 
deStraton  : mais  pourquoi  celui-ci  ne 
serait-il  pas  l'imitateur? Son  silence 
surPhilodèmc,  soncoin  patriote,  qui 
florissait  dans  la  180e.  olympiade, 
et  dont  plusieurs  morceaux  auraient 
convenu  à son  Anthologie , semble 

f trouver  que  Méléagrc  vivait  avant 
ui , et  au  moins  cent  ans  avant  J.-C. 
Le  nom  de  son  ;pèrc  était  Eucratc, 
d’où  l’on  peut  conclure  qu’il  était 
d’une  famille  grecque , quoiqu’il  se 
qualifie  de  Syrien  , et  qu’il’plaisante 
sur  sa  connaissance  des  langues  sy- 
rienne et  phénicienne  ( Epig.  1 ). 

Elevé  à Tyr,  il  paraît  avoir  cherché 
unasilcdans  l’Asie  mineure,  pendant 
les  longs  troubles  delà  Syrie  ; c’est  de 
lui-même  que  nous  savons  qu’il  passa 
scs  vieux  jours  à Cos.  Mais  le  lieu 
précis  de  sa  naissance  a été  le  sujet  de 
quelques  discussions.  « Allhis , dans 
» le  territoire  de  Gadara.cn  Syrie, 
» est  mon  lieu  natal  : » tel  est  le 
sens  littéral,  et  généralement  adopté 
du  passage  où  il  indique  cete  circons- 
tance de  sa  vie  ( Epig-  1 37  }.  Mainte- 
nant cette  Gadara  est-elle  celle  que 
Strabonplacecntrejoppéet  Ascalon, 
la  Gazara  de  Josèphç , ou  bien  la 
ville  plus  fameuse  et  plus  considé- 
rable au-delà  du  Jourdain  , dans  la 
Décapolc?  Les  savants  sontd’accord 
en  faveur  de  cette  dernière  (3)  ; ils 
lui  attribuent  meme  l’honneur  d’a- 
voir été  la  patrie  de  plusieurs  autres 
hommes  de  lettres,  Miilodème,  au- 
teur d’un  ouvrage  sur  la  musique, 


(O  Réilkc  , Natit.  noil.  Anthol.,  p.  l3i  ; Manio  , 
«Un»  sou  édition  d«*  Mtlrurf,  p.  iSj  ; Jacob*,  An- 
tholog. , prolegoni.  XXXIX. 

(»)  Sclmritlrr',  Peric.  frit.  , p.  65. 

(3)  aboli.  .Y» far  in  Sirmh  , I.  XVI. 
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et  Mcnippc  , pliilosoplie  cynique. 
On  trouvait  tout  simple  qu’un  village 
nomme  .Ut lus  ne  fût  nomme  par 
aucun  autre  écrivain;  mais  un  savant 
italicu  a mis  en  avant  une  conjec- 
ture qui  a trouve, des  partisans.  .11- 
this , dit-il , est  une  expression  figu- 
rée , qui  désigne  l'atticisme  des  ha- 
Litauts  de  Gadara.  Le  passage  de  Mé- 
léagre  peut  donc  être  rendu  ainsi  : 
« Gadara  , celte  autre  Athènes . en 
«Syrie,  m’a  donné  le  jour  (i),  » 
Ce  que  cette  interprétation  semble- 
rait avoir  d’aflectc , serait  justifié  par 
d’autres  traits  un  peu  alambiqués  du 
même  genre,  qu’offrent  les  écrits  de 
Mélcagrc.  Quelque  ingénieuse  que 
soit  cette  hypothèse,  nous  nous  per- 
mettrons de  la  juger  superflue  jus- 
qu’à ce  qu’on  nous  ait  prouvé  qu’il 
ne  pouvait  pas  exister  une  bourgade 
nommée  Alibis,  dans  le  territoire 
de  Gadara  , comme  il  existait  nue 
ville  .Uhis  sur  l’Euphrate,  et  un  lieu 
Attiçum  près  de  Cyi'ènc.  Attendons 
; qu’on  ait  publié  les  nombreux  ma- 
nuscrits de  Philodèmc,  qui  déjà  sont 
déroules;  et  peut-être  ce  compa- 
triote de  Méléagrc  nous  expliquera 
l'énigme.  11  est  plus  important  de 
remarquer  cette  foule  de  littérateurs 
que  la  Syrie  précisée  fournissait , et 
qui  pour  la  plupart  avaient  été  élevés 
à Tyr,  ville  où,  sous  les  Selcucides, 
l’esprit  des  lettres  et  des  bonnes  étu- 
des parait  avoir  trouvé  un  asile  à 
l'ombre  d’une  liberté  imparfaite  et 
précaire.  Après  avoir  retracé  ce 
qu’on  sait  sur  la  vie  de  Méléagrc  , 
nous  allons  le  considérer  d’abord  , 
comme  éditeur  de  la  première  An- 
thologie ou  ltccucil  de  poésies  fugi- 
tives , et  ensuite  comme  auteur  lui- 
même  d’un  certain  nombre  de  poé- 


M Rosini,  Hercnlnnentinm , vol.  1 ; Prnlrgotn. 
m Vlnlwti.  IT  et  V ; Jacob*,  Catnlog.  poil. , p.  91G. 
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sies.  Il  donne  à son  recueil  dePièces 
fugitives,  choisies  dans  quarautc- 
six  auteurs  anciens  et  récents  (t  ) , le 
titre  à-la-fois  simple  et  élégant , de 
ZreÇaMf,  la  Guirlande.  Il  compare 
chaque  poète  à une  fleur  ou  à un 
fruit;  et  nous  lisons  encore , avec  de 
profonds  regrets,  la  préface  poétique 
où  il  énumère  tous  ces  trésors  pro- 
bablement perdus  pour  nous.  Eu 
voici  quelques  passages  que  nous 
avons  essayé  de  traduire  : 

Mu«e  , pour  qui  cette  ni  r nul  île  guirlande. 

Os  llrur»  üu  Pindc  rt  0*  traits  d' Hc licou  ? 

A Uiorlf*  dédions  cette  nfli aride; 

Dr  Méldagr*  il  chérira  ce  don  , 

Dr  iikjd  amour  étemel  t<  iiioigi.sgr. 

Va  Musr  , va . porte  - lui  lu)  hommage  , 

Et  nomme  lui  1rs  iiuinortdles  fleurs. 

Myrit , An  y te , «vancrx  jeunes  sœurs. 

Humilie  muguet  , jonquille  « prim*  « <lo*e  ! 

Lis  virginal,  t'hnne,  relate  mu  lufb; 

Cher,  toi . .Wifiplio , je  cueillis  avec  soin 

Peu  de  Loulous  , mais  de»  bouton»  de  ruse. 


Parmi  ce«  fleurs  paraît  Anacréon  ,• 

('.'est  de  Bact  bus  la  gnq»)»c  purpurine 
Que  de  ncct.ii  arrosent  tuiis  les  dieux. 

Jeune  | aliuirr  Je»  tunuts  de  Palestine, 
Antidater  s'elauce  vers  les  cicut. 

Faut-il  armer  U rose  d'une  épine  ? 

Tu  la  fournis , ArchJvtfue  fougueux. 

LVpi  dore  , r*e«t  l'heureux  DacehjLJe  ,• 

Aux  champs  du  Piodr  il  en  Gl  dr»  moisson*. 
Viens , viens  aussi  . modeste  Ixotndc , 

Lt  de  tou  lierre  cuLsec  mes  feston».  . . . 

Mélcagrc  uc  parait  pas  avoir  manqué 
de  goût  pour  choisir  dans  le  riche 
parterre  où  il  pouvait  cueillir.  Toute 
la  littérature  des  beaux  siècles  de  la 
Grèce  était  encore  à sa  disposition  ; 
et  quoiqu’il  semble  avoir  favorise 
quelques  poètes  de  sa  province,  quoi- 
qu'il se  soit  probablement  borné  à 
recueillir  les  pièces  écrites  en  mètre 

(l)  Voie.  U.  nom,  dr  tou.  : A r ■. t r Mvro,  Sap- 
plu»,  Mêlai  lipide  , Sùnooide,  >omi»,  KhiatiU'  , Lrin- 
ne,  Altér  , Sattiillii  , lomnidu,  Mnmalrés  , Pam- 
phile, Pancratri.  Tjtnnès,  Nie».*,  Luphitue,  Dn- 
ma»«  te  , Calliuuiqne . Lupluirion,  Hrgesippe,  Prrsétf 
Diutime , Mmecral.  , Nu  .xprtr,  PhurtiniiA,  Si  tamias, 
Partlu  ms,  Hacchytide,  Aiiarntoti,  Antb»  tu  nia , Ar- 
chi loque , Ah  x ndrr  l'Dolirn,  PuljcÛtua,  Polva- 
trate,  Antii  ater,  PosidipjM  , Hoirie.  Sictlidè»,  Pla- 
*?"!c  Aratus.CJjrrrmon , Plicdime,  Antagoi**, 

Théotlorirfe  et  Pliant*».  Cette  nomenclature  est  fau- 
tive et  incomplète  dan*  Fahririu»,  BtbLoth.  entra # 
•ditioo  de  Hurla»,  tous.  IV,  p.  4»*  B— -T. 
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çlr'giaque  et  qualifiées  épigrammes; 
la  perte  ilesa  Guirlande  est  vivement 
sentie  par  tous  ceux  qui  savent  com- 
bien le  génie  d’une  nation,  ses  mœurs, 
scs  usages  sc  fout  connaître  dans  tous 
les  divers  genres  qu’embrasse  la  poé- 
sie fugitive.  Dès  l’aurore  de  leur  ci- 
vilisation , les  Grecs  avaient  aimé  les 
inscriptions  en  vers;  le  mètre  élé- 
giaque  avait  été  approprié  à l’inscrip- 
tion , à Vépigramme  dans  le  sens 
primitif  du  mot  ; et  comme  ce  mètre 
sc  plie  à toute  sorte  de  matières,  on 
l’employa  tantôt  à consacrer  le  nom 
d’un  héros , à honorer  une  grande  ac- 
tion, tantôt  à exprimer  un  sentiment 
tendre,  à peindre  rapidement  une  sen- 
sation agréable  : on  écrivit,  dans  ce 
genre  de  vers  , de  petites  élégies,  de 
petites  idylles,  des  madrigaux  et'des 
bouquets  à Iris,  des  sentences  et  de 
petits  poèmes  historiques;  toutes  ces 
pièces  conservèrent  le  nom  général 
d.’ épigramme, nom  dont  le  sens  devint 
aussi  vague , sous  le  rapport  du  con- 
tenu, que  celui  de  sonnet  en  italien. 
Plus  tard  , lorsque , sous  la  domi- 
nation romaine,  les  Grecs  asservis 
n’eurent  plus  ni  les  moyens,  ni  l’occa- 
sion d’encourager  les  grands  ouvra- 
ges poétiques , lorsque  toutes  les 
muses  épiques  et  dramatiques  se  fu- 
rent tues,  cette  poésie,  dite  épi- 
grammatique  , *ct  que  nous  devons 
plutôt  qualifier  de  fugitive,  survécut 
à la  haute  littérature  : ce  qui  avait  été 
l’amusement  de  la  Grèce  florissante, 
devint  l’unique  travail  littéraire  de 
la  Grèce  dégénérée.  Tout  le  monde 
faisait  des  épigrammes , c’est-à-dire, 
de  petits  vers  d’occasion  et  de  so- 
ciété. Les  Romains , devenus  une  na- 
tion frivole  et  esclave,  adoptèrent 
cette  mode  de  leurs  vassaux  grecs  , 
commcilscnavaicntadoptéla  langue; 
les  sénateurs,  les  princes,  les  empe- 
reurs même,  par  tou  et  par  désceuvre- 
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ment , augmentèrent  l’énorme  mÀse 
des  pièces  fugitif  es  grecques.  Les 
Anthologies  qui  servaient  de  dépôt  à 
ces  productions  légères , durent 
donc  sc  renouveler  comme  le  par- 
terre d’un  jardin  ; si  leur  nombre 
n’a  pas  égalé  celui  de  nos  almanachs 
des  Muses  , c’est  l’absence  de  l’im- 
primerie , qui  seule  en  est  la  cause. 
Après  nous  être  ainsi  placés  dans  le 
vrai  point  de  vue,  il  nous  sera  facile 
desentir  quela  critique  et  l’érudition 
ne  pourront  jamais  deviner  au  ju-te 
le  nombre , la  forme  et  le  contenu  de 
ces  recueils,  toujours  reproduits  et 
toujours  modifiés.  IleisLc  et  d’autres 
ont  paru  croire,  que  Méléagre  avait 
divisé  sou  recueil  en  deux  parties, 
l’une  consacrée  aux  pièces  licencieu- 
ses, l’autre  aux  morceaux  sérieux 
et  gracieux.  Ou  pensait  que  Stratott 
avait  ensuite  donné  une  édition  aug- 
mentée de  la  première  partie;  mais 
il  (tarait  bieu  démontré  parM.  Wyt- 
tcubach  ( t),  que  le  recueil  de  M ra- 
ton est  différent  de  celui  de  Mêle  igre. 
Celui-ci  avait  de  son  côté  admis  in- 
distinctement des  pièces  licencieuses 
et  décentes  : mais  le  seul  ordre  qu’il 
avait  établi,  se  bornait  à faire  sui- 
vre les  épigrammes  d’après  les  let- 
tres initiales  du  premier  vers,  com- 
me M.  Jacobs  l’a  le  premier  démon- 
tré, et  non  pas  d’après  les  lettres 
initiales  des  auteurs,  comme  Sau- 
maisc  l’avait  cru.  On  sait  que,  cent 
cinquante  ans  après  J.-C.,  uu  poète, 
nommé  Philippe , de  Thessalonique , 
publia  une  nouvelle  Anthologie  , 
dans  laquelle  il  rassembla  les  pièces 
fugitives  postérieures  au  siècle  de 
Méléagre  : ou  sait  que , sous  le  règne 
de  Justinien,  Agathias  réunit  dans 
un  recueil  les  mauvais  vers  de  ses 


(i)  BUiliotheca  en  t ica  AmUlod. , t.  I , p.  11, 
p.  3*. 
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contemporains;  que  ilans  le  dixième 
siècle  Constantin  Ceplialas  Gt  un  ex- 
trait méthodique  des  trois  reîueils 
qu’on  vient  de  nommer,  et  qu’enGn  , 
au  quatorzième  siècle  , le  moine 
Maxime  l’Ianudcs  , abrégea  sans 
choix  et  presque  sans  but  l’Antho- 
logie de  Ceplialas,  heureusement 
retrouvée  dans  la  bibliothèque  de 
Heidelberg.  De  plus  longs  details  sur 
le  sort  de  rcs  Anthologies  seraient 
étrangers  à cet  article.  Il  en  est  de 
même  des  doctes  travaux  des  Sau- 
maise , des  Reiske  , des  Brunck  , 
pour  publier  et  pour  éclaircir  ces 
restes  de  la  poésie  fugitive  des  Grecs. 
INous  renverrons  le  lecteur  aux  arti- 
cles de  ces  trois  grands  hellénistes  ; 
mais  nous  devons  payer  un  tribut 
d’éloge  à M.  Jacobs,  dont  l’édition 
de  l’Anthologica  laissé  peu  de  choses 
à glaneràccux  qnisuivront  sestraces. 
Passons  aux  poésies  propres  de  Mé- 
leagrc  : elles  nous  ont  été  conservées 
en  assez  grand  nombre,  puisque  i3i 
pièces  portent  le  nom  de  ce  poète, 
tandis  que  nous  en  avons  à peine  80, 
sous  celui  d’Anacrc’on.  Ce  sont  des 
bagatelles  écrites  avec  esprit , avec 
chaleur  , versifiées  avec  clégaucc  , 
mais  qui,  pour  la  variétéet  lecnarme 
des  idées  et  des  images , n’appro- 
chent point  de  celles  du  chantre  de 
Bathyllcni  de  celui  de  Lesbie.  L’A- 
inour,  les  Grâces  et  Vénus  y fati- 
guent , par  leur  présence  éternelle  : 
par  malheur,  les  pièces  les  plus  ori- 
ginales ont  l'inconvénient  de  se  rap- 
porter à une  passion  que  nus  moeurs 
repoussent  avec  horreur.  La  diction, 
remarquable  par  sa  pureté  autant  que 
par  l’heureuse  audace  des  expres- 
sions , est  quelquefois  gâtée  par  de 
froids  jeux  de  mots.  On  pourrait 
faire  , dans  ces  poésies , un  choix 
agréable  ; et  comme  les  cours  de 
littérature  les  passent  absolument 
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sous  silence , le  lecteur  nous  par- 
donnera de  lui  en  donner  une  idée. 
L’ Epi  gramme  de  Météagre  nrest 
souvent  qu’une  petiteclégicj  en  voici 
un  exemple  : 

J. es  témoins  d’amour. 

Loue  Minii'iruic , 

El  foi,  rltère  uns  muants, 

Lampe  tt.vsli  rieuse  , 

Témoin»  .ic  no»  •mue ni»  * 

Vous  »v<  % vu  Silvic 
Mc  jurer  pour  la  vie 
De  partager  mri  fais. 

A peine  nu  moi*  s'envole, 

El . v infant  un»  viru*  t 
Otir  Waiilf  frivole , 

Pk  un  nouveau  «i  rturnl  , 

EncLamr  un  attire  «tuant. 

Et  loi,  luur  im  iiii«tantea 
Tu  virus  j-uitler  v « pas  ! 

Et  toi , lampe  indulgente , 

Tu  U vms  dans  ses  bu»  ! 

D’autres  fois  c’est  un  madrigal  spi- 
rituel , mais  qui  roule  trop  souvint 
sur  les  mêmes  idées.  Voici  une  imi- 
tation de  celui  qui  est  généralement 
regardé  comme  le  meilleur  : 

L* Amour  mit  en  vente. 

Il  faut  Ir  vendre  ! et  s'il  se  r-irhe 
Duos  1rs  bras  même  de  Venus , 

Dr»  bras  de  Venus  qu’on  l'arrache  * 

Il  fait  le  vendre.  Eu  vain  . sou»  des  ait»  ingénu». 

Il  voile  son  miif  |terfkle  ; 

En  vniu  il  baisse  un  nril  timide  ; 

Dienlùt  d un  trait  cruel  il  va  blesser  un»  ccrurs. 
Vendons  le.  Vous  , navigateur». 

Sur  votre  barque  vagabonde  , 
l.inpnrlez  cet  eflfai'  jusqu*  » an  bout  du  monde  '.  ... 
Mai*  Zénophile  pleure  . Ab 'reste  ; reste  , Auiour  , 
Et  tixe  entre  nuta  deux  à jamais  ton  séjour. 

Nous  risquerons  encore  la  pièce  sui- 
vante , qui  paraît  avoir  fourni  l’idée 
d’une  des  élégies  d’Ovide  : 

Let  Jlèehe * d’ Amour. 

De  rrnt  beautés  les  diver»  charmes 
Sul»  u|U4-nt  à-la-toi*  mon  troj»  facile  ru-ur: 

Du  teint  d'iris  l'n  lai mie  frai»  br iir , 

Ton  doux  sourire  . Eglé;  Fanuv,  le*  douces  larme*  , 
Dori»  , ton  petit  pied;  flore,  les  14'*’  ds  cheveux  , 
Four  l’Aiuour  (oui  devient  dr-s  armes , 

Il  n'a  pas  besoiu  d'are  pour  nie  Uucer  k»  feux. 

L’idylle  sur  le  Printemps  a été  tra- 
duite en  beaux  vers  latins  par  le  cé- 
lèbre Grotius;  elle  n’exprime,  eu 
phrases  élégantes  et  fleuries , qu’une 
idée  devenue  depuis  assez  commuuc  : 
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« lits  bois, les  fleurs,  les  oiseaux  se 
» raniment  ; faut-il  que  le  poète  seul 
* reste  enchaîne  par  un  triste  si- 
» lencc  ? » ( i ) Il  existe  plusieurs 
éditions  de  Me'lcagre.  Celle  de  M. 

Manso  . MiAmyt,.  tic  m£i/uiu,  Iena ,, 
1 789  ) , et  celle  de  M.  Græfe  ( Me~ 
leagri  Gtulareni  epigranimata , 
Leipzig  , 1811),  sont  les  meilleu- 
res ; mais  celte  dernière  a l'avau- 
taged’un  grand  nombre  de  variantes 
extraites  du  manuscrit  du  Vatican. 
On  les  trouve  aussi  à la  tète  des 
Analecla  de  Brunck  , et  de  V An- 
thologia du  savant  et  célèbre  Jacobs, 
qui  les  accompagne  d’un  ample  et 
excellent  coramcntairc(a).  Plusieurs 
savants  critiques  ont  regardé  notre 
poète  comme  idenliqneavec  Mélèa- 
gre  le  Cynique , que  les  anciens  don- 
nent pour  auteur  de  trois  satires 
en  prose  : le  Lanquet  , la  Diqmle 
du  pois  et  de  la  lentille , et  Les 
Grâces.  M.  Jacobs  adopte  cette  opi- 
nion dans  ses  Prolégomènes , p.  37. 
Cette  identité  d’un  poète  élégaHt  et 
d’un  philosophe  cynique  semble  cho- 
quer nos  idées  reçues  ; mais  il  faut 
considérer  que  M.  Jacobs , écrivant 
pour  les  savants,  11e  s’est  pas  cru  obli- 


Ci)  Meiorkc  ftt  imprimer *  *éparêmei»t  l'Idrïle  de 
Méleajçre  tmr  le  Printemps , Gorttiugur , io-fio. 
Crttc  même  Idylle  avait  d«*ji  pain  data  l’rditinn 
pnnerpt  dr  l‘ Anthologie,  Flnri  utr  , t%T.  in-4®.  : «Jlr 
■»»'}  *tf  rrimnrimrr  dan»  l'rditi.  ii  dr  ({.  F «limita  , 
vitib,  tn-^*-  ; uatw  celle  de  \Ve*Frl  , Fruod  .it.  it»,  o , 

• “-loi-.  *1  «illour»;  et  erprodaut  nti  Italien  . J ran- 
ilaptiste  Zrnobélti,  croyait  avoir  dremnrert  le  pre- 
mier ce  fragment  précieux  «le  l'antiquité . et  fain  k 
la  lit  t*  rature  un|itraeut  nntahlr,  «nu  ce  titre  : Frr, 
A/»  Ilium  Me  le  a fin  , i Cod.  Vaùcnno  m<lo.  éditant 
et  tUuttrnlum  . Rotor , 1759,  in  4°-  I.rm-ur  r»«it 
groMirrr  : In  éditeur*  du  journal  dr  Trr\  i>n«  y furrvt 
« rprndaut  pri»,  cornim  ou  peut  le  voir  data  I volu- 
me de  janvier  1760  , pag.  61  ; uuu  i!»ue  tardèrent 
paa  k reparrr  crttc  . rrrnr.  H — T. 

£*)  Ceux  ouidcsirerotil  plu*  de  drtaibanr  ce  pokte 
don  cul  lire  Fabriciu»,  HiLlioth.  grtrm  , édition  de 
ILar'ca,  tout.  |T  , le*  l’rolegfimènei  de  YAnlhologim 

frteea  Jr  Jacolni . Koïkf,  dans  m pref.  cr  de  l’Aulho- 
»gie  grecque;  Sc'  neider , dan»  »«**  Anelect  cnti'cu  , 
ft»»cu  . I ; Umdou  de  la  Roiliette  dan»  »r»  Mélnngn 
de  critique , et  Durctlc,  Manqua  de  Farad-  de* 
iiiâcrip.jXlX.  U— 1. 
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gé  de  dire  que  les  cyniques  variaient 
beaucoup  dans  leurs  mœurs  et  leurs 
manières  de  vivre;  tous  ii’alfcctaicnt 
pas  la  haine  des  lieaux  arts , et  quel- 
ques-uns sacrifiaient  volontiers  aux 
plaisirs.  Le  compatriote  deMéléugre, 
le  cyuiquc  Ménippc , écrivait  des 
satires,  prêtait  à usure  , et  mourut 
de  chagrin  d’avoir  perdu  sa  fortune. 
Notre  poète  dit  expressément  qu’il  a 
rivalisé  avec  l’esprit  piquant  et  gra- 
cieux de  Ménippe  ( Êpig.  >27);  et 
cette  expression  nous  semble  mettre 
hors  de  doute  que  l'auteur  des  épi- 
grammes  l'est  également  des  trois  ou- 
vrages satirico-philusophiqiics,  qu'on 
vient  de  citer,  et  qu’il  a partage  avec 
Ménippe  l'honneur  d’avoir  mis  en 
vogue  ce  genre  de  littérature, où  plus 
tard  Lucien  lit  briller  les  dernières 
étincelles  de  l’esprit  attique.  M.  B-iv. 

MÉLÈGE  (.Saint),  patriarche 
d’Antioche,  issu  d'une  des  familles 
les  plus  distinguées  (le  IMéiitène  dans 
la  petite  Arménie,  avait  reçu  du  ciel 
le  germe  de  toutes  les  vertus  qui  , 
s’étant  développées  à mesure  qu’il 
croissait  en  âge,  le  rendirent  un  des 
plus  illustres  évêques  de  l’Orient. 
A uu  grand  fonds  de  piété,  à dc's 
mœurs  irréprochables , il  joignait  '.in 
caractère  doux  , modeste  , all'able. 
Toutes  ces  qualités  réunies  1 r-  firent 
élire  , en  357  , évêque  de  Sebaste  , 
après  la  déposition  d’Eus',athc.  Mais 
les  intrigues  des  partisans  de  cet  évê- 
que lui  suscitèrent  taGt  de  persécu- 
tions , qu'il  renonça  à un  épiscopat 
contesté  , pour  se  '.  (tirer  à Béréc  de 
Syrie.  Il  vivait  r.armi  les  solitaires 
qui  peuplaient  cétte  contrée  lorsqu’il 
fut  élevé  en  3Gi  sur  le  siège  d’An- 
tioche. Sa  promotion  fut  l’ouvrage 
d’un  concile  nombreux  d’évêques  ca- 
tholiques et  ariens;  car  il  n’était  pas 
rare  alors  de  voir  les  uns  et  les  au- 
tres siéger  ensemble  dans  les  mêmes 
i3 
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assemblées.  Leur  Lut  était  de  mettre 
fiu  au  schisme  de  cette  église,  qui, 
depuis  l’exil  de  Saiut-Eustatlic , ar- 
rivé trente  ans  auparavant , n’avait 
eu  que  des  intrus  à sa  tète.  Personne 
ne  paraissait  plus  propre  que  Métèce 
pour  réunir  les  deux  partis.  11  lut 
reçu  comme  un  ange  de  paix  envoyé 
du  ciel  pour  faire  tout  rentrer  dans 
l’ordre.  Les  évêques  du  concile , le 
clergé  et  le  peuple  de  la  ville , ca- 
tholiques et  ariens,  les  juifs  meme  et 
les  païens  , accoururent  au  - devant 
d'un  homme  dont  la  haute  réputation 
et  le  mérite  cmineut  avaient  eu  le 
singulier  a\  alliage  défaire  concourir 
à son  élection  les  esprits  les  plus  di- 
visés  de  sentiments:  mais  ce  triomphe 
fut  de  courte  duree.  (Quoique  sincère- 
ment attaché  à la  foi  de  Mirée,  il 
u'avait  point  encore  eu  l’occasion  de 
se  prononcer  ouvertement  entre  les 
partisans  et  les  adversaires  de  ce 
premier  copcilc  général.  L’empereur 
Constance,  excité  par  les  derniers, 
exigea  qu’il  prît  pour  texte  de  son 
discours  d’installation,  ce  passage  du 
livre  des  Proverbes.  Le  Seigneur  ni  a 
c>  ééau  coinmvncement  île  ses  voies , 
qui  était  le  principal  champ  de  ba- 
taille des  ariens  , pour  combattre  la 
génération  étemelle  du  tils  de  Dieu. 
Dans  ce  discours , qui  fut  admiré 
comme  un  modèle  d’eloqncnce  chré- 
tienuc , l’orateur  s’abstint  d’einploy  cr 
les  mois  de  consubstantiel  et  de  subs- 
tance, comme  de  tout  autre  qui  au- 
rait pu  choquer  Jes  signataires  [de  la 
formule  de  Rimitii.  Mais  l’explica- 
tion qu'il  donna  dit  mot  omoiousios 
dont  ils  se  (erraient , le  rapproche- 
ment qu’il  lit  très  - adroitement  du 
texte  des  Proverbes  avec  les  autres 
ci.druits  de  l’Écriture,  où  la  divinité 
de  Jésus  - Christ  est  énoncée  de  la 
manière  la  plus  positive,  et  surtout 
l'bommage  solennel  qu’U  ret*4it  au 
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concile  de  Nicc’c,  parurent  si  salis-* 
faisants  à tous  les  orthodoxes,  qu’ils 
ne  purent  s’empêcher  d’en  témoigner 
leur  joie  par  des  acclamations  publi- 
ques. Les  ariens , trompés  dans  leur 
.attente,  éclatèrent  en  murmures.  Ils 
l’accusèrent  de  sabellianisme  : t’était 
le  reproclicbaua!  que  l'on  faisaitaux 
défenseurs  de  la  consubstantialité. 
Ils  lui  firent  un  crime  d’avoir  rétabli 
dans  leurs  fonctions  des  prêtres  in- 
justement déposés  par  l'intrus  Eu- 
doxe  ; entin  ils  obtinrent  un  ordre 
de  l’empereur,  qui  lè  reléguait  dans 
l’Arménie.  Mais  on  n’osa  le  faire  exé- 
cuter quede  nuit,  de  peur  que  le  peuple 
ne  s’opposât  à sa  sortie  de  la  ville  ; 
tant  était  grande  la  vénération  qu’il 
avait  inspirée  pour  sa  personne  du- 
rant les  trente  jours  de  son  épiscopat , 
qui  lui  avaient  suffi  pour  changer 
toute  la  lace  de  l’église  confiée  à scs 
soins.  Son  nom  , dit  saint  Chrysos- 
tome,  était  répété  avec  enthousiasme 
dans  toutes  les  parties  de  cette  vaste 
cité , et  dans  les  campagnes  des  envi- 
rons i les  mères  le  donnaient  a leurs 
enfants  pour  leur  faire  contracter , 
des  l’âge  le  plus  tendre , l’obligation 
de  se  rendre  digues  de  leur  saint  pa- 
tron ; on  portait  sou  image  sur  la 
poitrine; on  la  gravait  surlescachets  ; 
oü  l’exposait,  dans  les  rues  et  sur 
les  places , à la  vénération  publique. 
Enfin  ou  lui  rendait,  de  son  vivant , 
une  espèce  de  culte  dans  les  familles. 
Sou  exil'  fut  une  calamité  d’autant 
plus  déplorable,  qu’on  espérait  qu’il 
terminerait , en  peu  de  temps  , le 
schisme  qui  divisait  la  partie  catho- 
lique de  l'église  d’Antioche.  Les  Eus- 
tatliieus,  ainsi  appelés  du  nom  de 
saint  Eustathc , à la  mémoire  du- 
quel ils  étaient  restés  inviolablement 
attachés  , tenaient  leurs  assemblées 
religieuses  dans  un  oratoire  particu- 
lier sous  la  direction  de  quelques  pci- 
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très  de  leur  opinion  : mais  ils  ncfor- 
niaient  que  le  plus  petit  nombre.  Les 
autres , qui  composaient  la  masse  la 
Plus  considérable  des  fidèles , sous 
ta  conduite  de  saiut  Mclcce,  avaient 
cru  pouvoir , avant  sa  promotion  , 
assister  à la  célébration  du  service 
divin  dans  les  églises  occupées  parles 
aiicus,  sans  toutefois  s’être  jamais 
départis  de  la  confession  de  foi  du 
concile  de  Nieée.  Ce  mélange  d’or- 
thodoxes et  d’bétérodoxes  dans  les 
mêmes  églises  , qui  nous  paraîtrait 
ainounl’litti  fort  étrange,  était  alors 
toleie.  (.epeml.iiii , après  l’événement 
qui  avait  entraîné  l'exil  de  saiut  Mé- 
lecc , scs  disciple*  rompirent  absolu- 
ment toute  communion  avec  finiras 
Euzoius , nommé  à sa  place  ; et  ils 
cherchèrent  a se  réunir  avec  les  Eus- 
tat  biens,  afin  de  ne  former  qu’un  seul 
et  .même  troupeau.  La  chose  parais- 
sait l 'autant  plus  facile,  que  ces  der- 
niers avaient  applaudi  à la  manière 
dont  Mélèce  s’etait  expliqué  sur  la 
doctrine contestée, dans  sou  discours 
d installation. Néanmoins leurdémar- 
elle  fut  mal  accueillie  de  leurs  adver- 
saires, qui  s’obstinèrent  a ne  vouloir 
point  reconnaître  la  promotion  de 
saint  Mélèce , parce  «pie  les  ariens  y 
avaient  coiicouru.C'est  ainsi  que,  par 
nu  trop  rigoureux  attachement  à une 
rc^Susccplible  de  modification  ou 
de  dispense,  le  schisme  continua  de 
diviser  les  hommes  qui  d’ailleurs 
étaient  d’accord  dans  la  profession 
du  même  symbole.  Le. mal  s’accrut, 
et  devint  irrémédiable*  par  la  témé- 
raire  entreprise  «le  Lucifer  de  Ca- 
gliari.  L'empereur  Julien  ayant 
permis  aux  évêques  proscrits  par  son 
prédécesseur  de  revenir  dans  leurs 
differents  sièges , cet  homme  ar- 
dent prévint  I arrivée  de  saiut  Mé- 
lece  à Antioche,  et  imposa  les  mains 
au  prêtre  Paulin,  chef  des  Eusu- 
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filions:  ceux  ci,  se  prévalant  d’avoir 
un  evêque  à leur  tète , pour  perpé- 
tuer parmi  eux  le  ministère  sacer- 
dotal, ne  voulurent  plus  entendre 
parler  de  rapprochement , et  firent 
échouer  toutes  les  mesures  prises  par 
saint  Mélèce,  pour  mettre  fin  au 
•ydusme  qui  désolait  son  église.  Tant 

de  contradictions  ne  ralentirent  point 

son  zèle  pour  la  défense  de  la  foi. 
Julien  n’ayait  publié  sou  édit  de  to- 
Jerance  universelle,  que  pour  mettre 
toutes  les  religions  aux  prises  les 
unes  avec  les  autres,  afin  qu’elles 
s entre  - ci(‘f l’iucikLctfiiit  . ». 
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insurmontable  qu'il  éprouva,  dans 
1 exécution  de  ce  projet,  de  la  paît 
du  saint  patriarched’Antioche,  dont 
la  ville  devait  être  le  siège  du  culte 
idolâtre,  attira  un  secoinf  exil  a Mé- 
lèce. Rappelé  en  363,  sous  l’empe- 
reur Jovicu . il  tint  un  concile , ou 
Acace  d«  -Césarée  et  ses  adhérents 
furent  obligés  de  confesser  la  con- 
substantialité du  Verbe,  et  de  se  sou- 
fre à la  foi  de  Nicée.  Valens.  qui 
succéda  l’année  suivante  à Jovien  , 

1 exila  , pour  la  troisième  fois , a la 
sidlicitation  des  ariens.  Ce  dernier 
exil,  plus  long  que  les  précédents 
ne  finit  que  par  la  mort  de  Valens  ’ 
en  378.  A sou  retour,  sous  Gratin/ 
toute  la  ville  d’Aiitiocho,  dit  saiut 
Ghrysostome,  se  porta  en  foule  à sa 
rencontre.  Les  uns  lui  baisaient  les 
pieds , les  autres  appliquaient  leurs 
lèvres  sur  scs  mains  ; la  plupart  se 
prostemaient , pour  recevoir  sa  bé- 
nédiction. Ceux  qui  ne  pouvaient 
s approcher  de  sa  personne,  s’esti- 
maient heureux  de  contempler  sa  li- 
gure, et  d’entendre  sa  voix.  Mélèce, 
voulant  profiter  de  ces  pmniers  mou- 
vements de  tendresse,  pour  mettre 
lui  tenue  au  schisme  «pii  désolait  son 
i3.. 
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église,  adressa  le  discours  suivant  à 
Paulin , dans  une  assemblée  où  les  fi- 
dèles des  deux  communions  se  trou- 
vaient reunis  : « Puisque  Dieu  m’a 
u confie  le  soin  de  ces  brebis,  ô mon 
» cher  ami  ! et  que  vous  êtes  chargé 
» de  celui  des  autres,  et  qu’elles  sout 
» toutes  d’accord  sur  la  doctrine, 
» rcunissons-les  ensemble , dans  la 
» même  bergerie.  Faisons  cesser 
» toute  dispute  sur  le  droit  de  les 
» gouverner;  conduisons  le  troupeau 
» en  commun,  dans  les  memes  pdtu- 
» rages,  où  nous  lui  donnerons  raii- 
» tucllemcnt  nos  soins , sans  aucune 
» rivalité.  Si  la  chaire  épiscopale, 
» qui  est  au  milieu  du  sanctuaire , 
» doit  causer  quelque  difTc’rend  enLre 
P nous,  ou  y placera  le  livre  des  Évan- 
» giles,  et  nous  siégerons  de  chaque 
w'côté.  Si  je  viens  à mourir  le  pre- 
■»  inirr  ,rvous  seul , ô mon  cher  ami! 
» resterez  le  pasteur  de  tout  le  trou- 
» peau.  Si,  au  contraire,  vous  mepré- 
» cédez  dans  le  tombeau , c’est  à moi 
» que  sera  dévolu  fe  gouvernement 
» de  cette  église.  » Ce''discours,  pro- 
noncé d’un  ton  de  douceur  et  d’insi- 
nuation propre  à relever  encore 
davantage  le  sentiment  qui  l’avait 
inspiré,  ne  fit  aucune  impression  sur 
l’inflexible  Paulin,  qui  se  retrancha 
toujours  sur  le  vice  de  l’ordination  de 
Mdcce.  Cependant  le  premier  ne  fut 
jamais  regardé  que  comme  le  chef  du 
petit  troupeau  des  Eiistathiens,  tan- 
dis que  le  dernier  conserva  toujours, 
sans  contradiction,  le  titre  et  les 
d roits  de  patriarche  d’Antioche.  C’est 
en  cette  qualité,  qu’il  convoqua  et 
qu'il  présida  , en  3^1) , le  concile  de 
tout  son  patriarcat  , auquel  assis- 
tèrent cent  quarante-quatre  évêques, 
où  furent  condamnées  les  erreurs 
d’Apollinaire  ; et  qu’il  parut,  deux 
ans  après , à la  tête  du  premier  con- 
cile géuc'ral  de  Constantinople,  où  il 
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fit  confirmer  la  promotion  de  saint 
Grégoire  de  Nazianzc,  sur  le  siège 
de  cette  capitale  de  l’empire.  C’est 
par  ce  dernier  acte  que  Mélècc  ter- 
mina son  honorable  carrière.  Sa 
mort  fut  regardée  comme  une  ca- 
lamité publique,  parce  qu’on  ucdou- 
tait  point  que , s’il  eût  vécu  plus 
long-temps , il  aurait  prévenu  ou 
calmé,  par  sa  douceur,  par  son  es- 
prit conciliant,  et  par  la  confiance 
générale  dont  il  jouissait , les  trou- 
bles qui  éclatèrent  apres  lui  dans  le 
concile.  Ses  funérailles  furent  célé- 
brées avec  une  pompe  solennelle  ; 
tous  les  pères  du  concile,  l’empereur 
Théodose  à leur  tête,  se  firent  un  de- 
voir d’y  assister,  et  d’y  exprimer 
leur  regret  d’une  si  grande  perte. 
Saint  Grégoire  de  Nyssc  prononça 
son  oraison  funèbre.  Le  corps  de 
Mélècc  fut  embaumé  et  transporté  à 
Antioche.  Les  peuples  accouraient  de 
toutes  parts  sur  son  passage:  on  s’em- 
pressait de  faire  toucher  des  linges  à 
son  visage;  et  ils  étaient  conservés 

Sar  les  pieux  fidèles,  qui  les  regar- 
aient comme  un  préservatif  coutre 
les  maladies.  Sur  toute  la  route,  l’air 
retentissait  du  chant  des  psaumes  ; 
les  ordres  étaient  douués  dans  tou- 
tes les  villes  par  où  il  passait  , pour 
lui  reudre  les  hoimrnrs  dus  a sa 
célébrité.  Il  fut  enterré  dans  f^Jlise 
du  saint  martyr  Babylas,  qu’il  avait 
lui-même  fait  construire,  et  où  sàWt 
Chrysostoine  prononça  , cinq  ans 
après , le  beju  panégyrique  qui  se 
trou . " encore  dans  les  œuvres  de  ce 
père.  La  mémoire  de  saint  Mélècc  a 
toujours  été  en  très-grande  vénéra- 
tion dans  tout  l'Oricut.  L’Occident, 
prévenu  eu  faveur  de  son  rival , a 
différé  long-temps  de  l’admettre  dans 
le  catalogue  des  saints  auxquels  l’E- 
glise décerne  un  culte  public.  Ce  n’est 
que  dans  le  seizième  siècle,  que  sou 
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nom  a été  inséré dans  le  Martyrologe 
romain.  Les  deux  églises  célèbrent  sa 
fêteau  lafévrier.On  ne  sait  pas  pré- 
cisément si  c’est  le  jour  de  sa  mort 
ou  celui  de  sa  translation.  Il  avait 
composé  plusieurs  écrits  ; niais  il  ne 
nous  en  reste  que  le  discours  qu'il 
prononça  le  jour  de  son  installation, 
et  qui  nous  a été  conservé  par  saint 
Épiphane.  Sa  douceur,  sou  esprit 
conciliant , sa  piété , suffisent  pour 
nous  garantir  que,  si  son  ordination 
fut  l’occasion  du  schisme  qui  divisa, 
pendant  près  d’un  siècle , l’Orient  et 
l'Occident , et  sur  la  nature  duquel 
on  est  encore  aujourd’hui  partagé 
d'opiuion,  il  n'eu  fut  point  la  cause, 
et  n’en  doit  pas  être  rendu  respon- 
sable. Aussi  eut-il  constamment  pour 
amis  intimes  les  plus  grands  person- 
nages de  cetté  époque , tels  que  saint 
Basile,  les  deux  saints  Grégoire  de 
Nazianze  et  de  Nysse , saint  Amphi- 
loque,  saint  Eusèbe  de  Verceil,  etc. 

MÉLÈCE  ( Ttfelicius  ou  Melitius), 
évêque  de  Lycopolis,  vivait  au  com- 
mencement du  quatrième  siècle.  La 
faiblesse  qu'il  avait  montrée  pen- 
dant la  persécution  , fit  examiner  de 
plus  près  sa  conduite  : convaincu 
d’avoir  sacrifié  aux  idoles , il  fut 
déposé  dans  un  synode  que  prési- 
dait Pierre  , évêque  d’Alexandrie  ; 
mais  au  lieu  d'accepter  avec  soumis- 
sion la  pénitence  qui  lui  était  impo- 
sée, il  se  répandit  eu  invectives  contre 
ses  juges , et  devint  leur  dénonciateur 
près  des  ennemis  du  nom  chrétien.' 
Cependant  il  parcourut  l’Egypte , ad- 
ministra les  sacrements,  et  ordonna 
des  prêtres , comme  s’il  eût  eu  le 
droit  de  continuer  des  fonctions  dont 
il  avait  été  jugé  indigue.  Le  concile 
d’Alexandrie  condamna  Mélèce  et 
tous  ses  adhérents  ; mais  le  concile 
de  Nicée  (3a5),  usant  de  démence  à 


MEL  197 

son  égard , lui  laissa  le  titre  d’évêque, 
sous  la  condition  qu'il  cesserait  de 
troubler  son  successeur.  L’indocile 
prélat  ne  fut  point  touché  de  cette 
marque  de  bienveillance  ; il  institua 
depuis,  évêque  des  Hvpsélites  , Ar- 
sèiic  , accusé  d’une  action  crimi- 
nelle dont  il  ne  s’était  point  justifié  , 
et  il  se  ligua  avec  les  ariens  , quoi- 
qu'il ne  partageât  point  leurs  erreurs, 
contre  saint  Athanasc , nouvellement 
élevé  au  siège  d’Alexandrie  ; enfin, 
au  mépris  de  la  décision  du  concile , 
il  déclara  sou  successeur,  Jean,  l'uu 
de  scs  serviteurs , et  l’établit  évêque , 
quelques  jours  avant  sa  mort , arrivée 
l’an  3 •>.(>.  W — s. 

MÉLÈCE  , en  latin  Meletius  , 
médcciu  grec,  était , dit-on , contem- 
porain d’Aétius,  et  florissait  , par 
conséq ucut,  vers  la  fin  du  quatrième 
siècle.  On  sait  qu’il  faisait  profession 
du  christianisme  ; et  il  ue  parait  pas 
qu’on  doive  le  distinguer  de  Mele- 
tius rnonachus  (moine  ou  solitaire), 
qui  vivait  à la  même  époque , et  s’est 
également  occupé  de  médecine.  On  a 
de  lui,  uu  Traité  de  la  nature  de 
l’homme , divisé  en  trois  livres  , 
dont  il  existe  plusieurs  copies  à la  bi- 
bliothèque du  Roi,  àccllc  de  Vienne, 
et  enfin  à la  biblioth.  Bodléienne  à 
Oxford.  Meursius  en  promettait  une 
édition  avec  des  notes  ( Athen.  Ba- 
tavœ  , p.  197  ) ; mais  elle  n’a  point 
paru  , et  le  texte  grec  n’a  pas  en- 
core été  publié  ; on  a seulement  une 
version  latine  de  cet  ouvrage  , par 
Nicol.  Petrcius  , de  Corcyrc,  Ve- 
nise, i55a,  ih-4°.  Le  but  de  l’au- 
teur a été  de  rassembler  et  de  pré- 
senter sous  un  seul  point  de  vue  tout 
ce  que  les  anatomistes  avaient  écrit 
jusqu’alors  sur  l’homme.  Il  fait  sui- 
vre l’exposition  anatomique  des  dif- 
férents organes  , par  des  réflexions 
physiologiques  ; méthode  que  M. 
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Portai  trouve  très-bonne  , et  même 

la  seule  qui  puisse  conduire  à la  vé- 
rité' ( Hisl.de.  l'anatom.,  tora,  icr., 
p.  1 14  et  1 1 5 ).  Riolan  faisait  assez 
peu  de  cas  de  l’ouvrage  de  Mélèce  ; 
mais  M.  Portai  croit  que  la  lecture 
peut  en  être  utile.  La  bibliothèque  de 
Vienne  possède  un  Abrégé  de  ce 
traité , en  grec  ; mais  on  n’en  con- 
naît pas  l’auteur.  Celle  du  Roi  conser- 
ve encore  deux  autres  ouvrages  de 
Mélétius  : l’un  est  uu  Commentaire 
sur  les  aphorismes  d’ Hippocrate  ; 
l’autre,  un  petit  Traité,  en  vers , sur 
les  urines.  On  a ime  Lettre  de  saint 
Htisilc  , adressée  à un  Mélélius . mé- 
decin ; c’est  la  i<)3c.  dans  l’édition 
des  œuvres  de  ce  Père  , publiée  par 
les  Bénédictins.  W — s. 

MÉLÈCE  - SYR1QUE,  l’un  des 
plus  fameux  théologiens  de  l’église 
grecque  , était  né , en  1 58'i , dans  la 
capitale  de  l’île  de  Candie.  11  eut  pour 
premier  instituteur  un  bon  religieux 
qui  lui  enseigna  les  cléments  de  la 
grammaire  et  des  sciences.  11  p assa 
ensuite  en  Italie  , et  fit  ses  études  à 
1 ’ université  de  Padoue , avec  beaucoup 
de  succès.  De  retour  à Candie , il 
embrassa  l’état  ecclésiastique , et  en- 
tra dans  un  monastère  dont  il  fut  élu 
abbé  quelque  temps  après.  Ayant 
été  dénoncé  comme  schismatique  au 
général  qui  commandait  alors  dans 
l’ile  pour  les  Vénitiens , il  se  retira  à 
Alexandrie  pour  éviter  de  mauvais 
traitements,  et  passade  là , en  i63o, 
a Constantinople , sur  l’invitation  du 
patriarche  Cyrille  - Lucar , qui  le 
nomma  protosynceîle  de  son  église. 
Les  fonctions  qu’il  remplissait  ne 
l’empêchèrent  pas  d’ouvrir  une  école, 
dont  il  est  sorti  plusieurs  hommes 
instruits.  Mclèce  assista  aux  synodes 
de  i()3b  et  i<>4a  1 dans  lesquels  les 
seutiments  et  la  doctrine  de  Cyrillc- 
Lucar  furent  condamnés  ( V.  Cy- 
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ni llk -Lucar  , X , 4<  * )•  H avait 

été  eliargé  , par  le  premier  synode  , 
de  réfuter  la  Confe  sion  de  foi  de 
Lucar  ; et,  à cet  elle! , il  rédigea  un 
écrit  qui  fut  imprimé  à Iassi , dans 
la  Moldavie,  puis  à Bukharest,  eu 
1 Gç)o  , par  les  soins  du  patriarche 
Dosithée  , qui  fit  précéder  cette  édi- 
tion d’une  Fie  de  l’auteur.  Cet  ou- 
vrage, devenu  fameux  , a été  publié 
en  grec  et  en  latin , par  R.  Simon  , à 
la  suite  de  la  Créance  de  l’Égliso 
orientale  sur  la  transsubs; antiation 
( Paris , 1687  , in- 12  ),  et  par  Ro- 
naudot , dans  le  Recueil  des  Homé- 
lies de  Gennadc , etc. , Paris  , I “oç), 
in-4°.  ( V.  E.  Rf.isaudot.  ) On  en 
trouve  un  extrait  en  français , à la 
fin  du  tom.  111  de  la  Perpétuité  dé  la 
foi . par  Arnauld  et  Nicole.  Mélèce  a 
tiré  presque  tous  ses  arguments  con- 
tre Cyrille-Lucar,  des  controversistes 
catholiques , et  principalement  de 
Bellarinin  ( F.  Y Analyse  que  R.  Si- 
mon a donnée  de  cet  ouvrage,  dans 
la  Bibl.  critique , tom.  Ier. , ch. 
1 5 ).  Mélèce  fut  ensuite  envoyé  dans 
la  Moldavie , par  son  patriarche  , 
pour  examiner  la  Profession  de  foi 
donnée  par  P.  Mogila  ou  Moliila  , 
métropolitain  de  Kief;  il  la  revit, 
la  corrigea  , et  la  fit  approuver  par 
l’église  grecque  : il  la  traduisit  en 
même  temps  en  grec  vulgaire  ; et 
cette  traduction  , publiée  par  Pana- 
giotti , l’un  de  ses  élèves  , drogman 
ou  interprète  de  la  Porte , a eu  plu- 
sieurs éditions,  parmi  lesquelles  ou 
cite  celle  de  Leipzig,  iG()5  , in  - 8J. 
Après  s’etre  acquitté  d’une  mission 
aussi  importante  , Mélèce  revint  à 
Constantinople;  mais  les  tracasse- 
ries que  lui  fit  éprouver  le  nouveau 
patriarche , l’obligèrent  de  quitter 
cette  ville , et  il  erra  d’un  lieu  a 
un  autre  jusqu’à  la  mort  de  son  im 
ptacablc  adversaire  : il  reprit  alors 
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( 1 65 1 ) le  chemin  de  Constantinople , 
et  rouvrit  une  école  dans  le  quartier 

meme  qu’il  avait  habite  précédem- 
ment , et  où  il  avait  laissé  des  sou- 
venirs honorables.  La  maison  qu’il 
occupait  ayant  été  la  proie  du  vaste 
incendie  qui  réduisit  en  cendres  la 
plus  grande  partie  de  cette  capitale, 
il  prit  un  logement  à Galata  , où  il 
mourut  le  17  avril  1664  , âgé  de 
soixante-dix-huit  ans.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  cités,  on  a de  Mélècedes 
Homélies  sur  les  évangiles  de  tous 
les  dimanches  de  l’année , et  Y Expli- 
cation des  divers  passages  de  la 
Sainte-Écriture.  II  a traduit  en  grec 
vulgaire  une  partie  des  Homélies 
d’Origcne , le  Traité  de  Jean  Canla- 
cuzène  contre  les  Mahométans , les 
Institutes  de  Jnstinieu  et  Y Abrégé 
du  Code  des  empereurs  Léon  et 
Constantin.  On  peut  consulter  la  Fie 
de  Mélèce  , par  Dosithée  , dont  on 
trouve  Y .Inalyse  dans  le  Traité  de 
la  perpétufie  de  la  foi,  tom.  iv. 
Démétrius-Procopc  loue  les  vertus 
et  les  talents  de  cet  écrivain  datis  son 
livre  , De  eruditis  Grœcis  , publié 
par  Fabricius  , à la  fin  du  tom.  xi 
de  sa  Biblioth.  grceca.  W — s. 

MELED1N.  F.  Mf.lik  cl  Kamkl. 
MEtENDEZ  VALDEZ  (J&apt- 
Antoine),  pocte  espagnol,  né  en 
fj54,  à Hibcra  , en  Estramadure, 
fit  ses  études  à Salamanque,  y fut 
reçu  docteur  en  droit  à l’âge  de  au 
ans, et  y obtint  ensuite,  au  concours, 
la  chaire  de  belles-lettres.  Il  débuta, 
en  1781  . dans  la  carrière  poétique, 
par  son  Eloge  de  la  vie  champêtre , 
qui  fut  couronné  par  l’académie 
espagnole  : le  célèbre  Yriarte  avait 
concouru  avec  lui.  Quelques  années 
après,  il  remporta  un  nouveau  prix 
pour  son  c'glogue  de  Bathylle.  Cps 
premiers  essais  lui  assurèrent  nu 
rang  honorable  parmi  les  poètes  de 
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sa  nation  : on  y reconnaît  des  pensées 
et  des  sentiments  élevés;  une  élé- 
gance soutenue,  et  un  bon  goût, 
assez  rare  chez  les  poètes  espagnols. 

Il  eut  l’avantage  d’être  dirigé,  dans 
ses  premières  compositions,  par  les 
conseils  de  Jovcllanos.  Encouragé 
par  le  succès  que  ses  essais  curent 
dans  le  public,  Melcndez  continua 
de  se  livrer  à la  composition  , sur- 
tout dans  le  genre  des  odes  auacréon- 
tiques,  et  dans  celui  dcl’épître  ; et  il 
acquit  une  telle  autorité  dans  la  litté- 
rature , qu’il  servit  de  modèle  aux 
auteurs  contemporains.  Il  dut 'par- 
ticulièrement à ses  talents  sa  nomi- 
nation à la  place  de  juge,  qu’il  ob- 
tint en  1789,  au  tribunal  d’appel  do 
Sarragosse.  En  1 797  , il  fut  appelé 
à Madrid  pour  exercer  les  fonctions 
de  procureur  du  roi  près  la  cour 
de  justice  criminelle,  qu’il  exerça 
jnsqu’aux  bouleversements  politi- 
ques qu’éprouva  sa  patrie  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Il  était  à 
cette  époque  eu  mission  dans  les  As- 
turies; avant  été  effrayé  d’une  émeute 
populaire,  il  s’était  réfugié  dans 
l’armée  française.  Mal  conseillé  ou 
trompé  dans  sou  projire  jugement , 
il  embrassa  la  cause  de  l’usurpateur 
du  trône  d’Espagne, au  lieu  de  suivre 
le  mouvement  national  qui  opposa 
toute  son  énergie  à cette  iuvasion. 
Joseph  Buonaparte,  très  - content 
d’avoir  un  homme  aussi  marquant 
dans  son  parti, le  nomma  conseiller- 
d’état,  et  directeur-général  de  l’ins- 
truction publique.  Lors  des  victoires 
des  armées  patriotiques,  Mcleudez 
fut  exilé  avec  les  autres  partisans  du 
roi  intrus  , et  alla  s'établir  dans  le 
midi  de  la  France,  où  il  subsista 
d’une  pension  du  gouvernement 
français,  et  des  secours  de  ses  com- 
pagnons d’exil,  empressés  de  parta- 
ger avec  lui  les  ressources  qu’ils 
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avaient  à leurdis  position.  Eloigne'  du 
sol  pa  terne!,  il  continua  de  faire  réson- 
ner sa  lyre  , mais  seulement  dans  le 
silence  de  la  solitude.  Les  poésies 
qu'il  composa  pendant  son  bannis- 
sement, restèrent  inédites.  Il  est  mort 
à Montpellier,  le  ut  mai  1817,  entre 
les  bras  de  sa  femme  et  de  son  neveu. 
Ses  Œuvres  avaient  été  recueillies  et 
publiées,  à Valbidolid , en  1798; 
elles  forment  3 volumes.  Voici  com- 
ment M.  Esmenard  le  caractérise 
dans  le  Mercure  de  France  de 
1817  , où  il  a inséré  un  éloge  de  Mc- 
lcndcz  : « Le  premier  de  ces  volumes 
contient  les  poésies  auacréontiqucs, 
trente-deux  odes  ; V Inconstance  et 
la  Colombe  de  Philis,  compositions 
charmantes  , divisées  eu  odes  , au 
iiombrè  de  vingt  deux  ; des  romances 
et  des  poésies  légères  sur  diflérents 
sujets.  Le  deuxième,  des  sonnets,  des 
élégies , des  églogues  ; la  comédie  des 
Noces  de  Gamache , qui,  au  fond, 
H est  qu’une  pastorale  ; ainsi  classi- 
fiée, c’est  un  ouvrage  digne  des  plus 
grands  éloges.  Le  troisième,  des  odes, 
mais  d’un  genre  plus  élevé  : la  Chute 
de  Lusbel  ( 1 ) , poème  que  l’auteur 
affectionnait  beaucoup,  et  qui  ne 
justifie  point  cette  prédilection  ; on 
y remarque  cependant  la  meme  pii- 
reté  et  la  mcinc  élégance  de  style  : 
des  élégies  morales,  des  discours 
philosophiques  ; enfin  des  épîtres  , 
où  l’Aristarque  le  plus  dillicile  ne 
trouvera  qu’une  perfection  désespé- 
rante. » Ses  amis  et  com  paguons  d’exil 
sctaient  proposé  de  publier  en 
France  une  collection  complète  des 
OEuvres  de  Melendez  , craignant, 
sans  doute , de  ne  pouvoir  la  faire 
paraître  en  Espagne  même  ; mais 


• MEL 

deppis  le  changement  du  système 
politique,  en  1820,  on  a commencé 
à les  imprimer  à Madrid.  Ou  trouve 
dans  le  Mercure  de  France  un  son- 
net espagnol  à sa  louange,  attribué  à 
Moratiu.  Il  y est  désigné  sous  le  nom 
de  Bathylle,  que  Melendez  prenait 
ordinairement  dans  ses  poésies. 

MÉLÉTIUS.  géographe  grec,  né 
à Jannina  en  Epirc,  dans  l’année 
1GG1 , se  nommait  d’abord  Michel, 
et  fut  appelé  Mélétius,  lorqu’avaut 
pris  , jeune  encore,  l'habit  ecclésias- 
tique, 011  lui  donna  un  nouveau  nom, 
suivant  l'usage  de  l’église  grecque.  Il 
fit  ses  premières  études  dans  sa  ville 
natale,  auprès  d'un  professeur  nom- 
mé Bessarion  Maoris , qui  connais- 
sait à fond  le  jjrec  littéral.  Clément, 
alors  archevêque  de  Jannina  (1), 
grand  ami  des  lettres  , encouragea 
le  jeune  Mélétius  dans  scs  études, 
et  voyant  qu'il  était  plein  d’esprit 
ctdc  talent,  l'ordonna  prêtre,  pour 
qu’il  devint  un  jour  un  des  or- 
nements du  clergé  grec.  Le  prélat 
ne  fut  pas  trompé  dans  ses  espéran- 
ces. Mélétius,  s’c'tant  rendu  à Venise, 
s’y  livra  bientôt  à de  profondes  étu- 
des : il  y apprit  d’abord  la  langue 
et  la  littérature  latines,  et  s’appli- 
qua aux  sciences  exactes , à la  philo- 
sophie , et  même  à la  médecine. 
Retourné  à Jannina  pour  y propa- 
ger les  connaissances  qu 'il  avait 
acquises , il  fut  nommé  professeur  au 
collège  d’Epiphaoius , fondé  par 
un  Grec  de  ce  nom.  C’est  dans  ce 
collège  que  Mélétius  composa  un 
traité  d’astronomie,  encore  inédit, 
et  dont  feu  Clavier  possédait  une 
copie  que  lui  avait  donnée  le  doc- 


(oe«*  1-  nuin  que  Ire  Espagnol  t donnent  au 
, * de»  auge»  rrbtlk*.  - prie  Lncjtr  depuis  sa 
ciufe. 


<0  p***lal  Hait  lui  même  fort  instruit , «*t  nuvt 
prédicateur.  Voxr.  U DtbUvÜt.  cr.  de  Fabriciu»  . XI  . 
•33 , «d.  de  Uarln.  * ■ 
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teur  Coray.  Melètius  continuait  à 

professer  les  sciences  avec  un  grand 
succès,  lorsqu’il  fut  nommé  arche- 
vêque de  Naupactc  et  d’Arta  , en 
novembre  169a.  Quatre  ans  après 
sa  nomination,  cette  dernière  ville 
fut  saccagée  par  un  chef  de  rebelles  , 
nommé  Libcrius  Iérakari,  et  sur- 
nomme par  les  Turcs  Guiavou 
Béi  ( le  Prince  infidèle).  Les  Véni- 
tiens venaient  de  lui  envoyer  des 
renforts,  étant  alors  en  guerre  avec 
la  Por'e.  Mélétius  fut  dénoncé  faus- 
sement au  gouvernement  turc, 
comme  ayant  connu  d’avance  les 
projets  destructeurs  de  Iérakari  , et 
entretenu  avec  lui  des  intelligences 
secrètes.  U s’était  réfugié  a Jannina, 
où  il  resta  caché  pendant  deux  mois, 
et  composa  pendant  cet  intervalle  .un 
ouvrage  intitulé  : ntfiiutQefvr  «*«»- 
tr«*r«>.F.es  Vénitiens  ayant  alors  pris 
possession  de  Naupactc  (Lépante  ), 
il  s’y  rendit  avec  toute  sa  suite.  Ce 
fut  là  qu’il  mit  la  dernière  main  à 
l’ouvrage  qui  a fondé  sa  réputation, 
sa  G éo  graphie  ancienne  et  m odeme. 
Les  Vénitiens  ayant  fait  la  paix  avec 
lesTurcs,  Mélétius  trouva  l’occasion 
d'aller  à Constantinople  : de  là  il  fut 
envoyé  (1701)  , par  le  patriarche  et 
le  synode,  dans  le  Péloponnèse,  avec 
les  titres  d 'exarque  et  d’epitropos 
( vicaire),  pour  percevoir  les  contri- 
butions ecclésiastiques  des  évêques 
de  ces  contrées.  Durant  son  séjour 
dans  celte  région , il  ne  cessa  de  prê- 
cher dans  les  églises  avec  un  zèle  et 
vue  éloquence  digues  de  saint  Cbry- 
sostome.  Après  avoir  rendu  compte 
du  succès  de  sa  commission  , et 
remis  le  montant  des  contributions 
au  trésorier  de  l’église  patriarcale 
de  Constantinople , il  fut  obligé 
de  rester  auprès  du  synode  pendant 
deux  ans , au  bout  desquels  il  fut 
Dominé,  sur  la  demande  des  habi- 
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tants,  archevêque  d’AthèneS  ( oct. 

1703):  il  se  rendit  alors  dans  son 
nouveaudiocèse;  et  ce  fut  là  qu’il  com- 
posa une  Hiiloire  ecclésiastique , 
écrite  en  grec  ancien , et  qui  s’é- 
tend depuis  la  création  du  monde 
jusqu’en  1 700.  Clément , archevêque 
de  Jannina,  son  ancien  protecteur, 
étant  mort  eu  1714»  les  Chrétiens 
de  celte  ville  demandèrent  avec  ins- 
tance l’archevêque  d’Athènes,  pour 
succéder  au  bon  prélat  qu’ils  ve- 
naient de  perdre.  Mélétius,  par 
attachement  pour  son  pays  natal , 
consentit  à leur  demande , et  se  mit 
en  route  pour  Constantinople , où  le 
synode  l’attendait  avec  impatience 
afin  de  le  créer  archevêque  de  Janni- 
na; mais  une  indisposition  le  força 
de  s'arrêtera  La  risse , en  Thessalie, 
pendant  plusieurs  jours  ; et  les  lettres 
par  lesquelles  il  en  avertissait  le 
syuode  , éprouvèrent  un  retard  dont 
nn  intrigant , nommé  Ilierotheus 
Bhaptis  , profila  pour  le  supplan- 
ter. Ce  contre-temps  , que  Mélétius 
n’apprit  qu’à  son  arrivée  à Constan- 
tinople, l’afiècta  au  point  qu’il  eu 
retomba  malade,  et  il  cessa  de  vivre 
le  ia  décembre  1714.  à l’âge  de 
cinquante-trois  ans.  11  fut  entend  à 
Chaskioï,  près  de  Constantinople.  11 
portait  toujours  avec  lusses  manus- 
crits, qui  malheureusement  furent 
volés  ou  dispersés  à sa  mort.  Il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  de  théo- 
logie morale,  de  philosophie,  de 
médecine,  de  sciences  exactes , etc. 
Il  écrivit,  et  prononça  un  grand  nom- 
bre de  sermons ‘éloquents;  mais  l’ou- 
vrage principal  qui  l’a  fait  connaître 
dans  r Europe  savante  , est  sa  Géo- 
graphie , dont  la  ir*.  édition  fut 
imprimée  à Venise,  en  17:28,  de 
format  in-fol. , chez  Nicolas  Glykis, 
imprimeur  grec,  natif  de  Jannina  , 
dont  l’imprimerie  subsiste  encore. 
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Le  savant  archimandrite  , Antliime 
Gazis , en  a publié , en  i 807 , une  2'. 
édition , avec  des  notes  et  des  cartes , 
en  4 vol.  in-8°. , imprimée  aussi  à 
Venise.  L’ Histoire  ecclésiastique  de 
Mélétius  , écrite  en  grec  ancien  , fut 
traduite  en  grec  moderne , et  publiée 
à Vienne,  il  y a plus  de  vingt  ans,  aux 
frais  d’un  négociant  grec , nommé 
Georgios  LampanizioU,  3 vol.  in-4°. , 
auxquels  ou  ajouta  un  supplément  en 
un  vol.  iu-(°. , attribué  à Georgios 
Ventoti,  un  des  compagnons  de  l’in- 
fortuné Hhiga,etc.  L’original  decette 
histoire  n’a  pas  encore  été  imprimé; 
le  manuscrit  autographe  était  con- 
servé dans  la  bibliothèque  du  grand 
collège  de  Janniua , qui  a été  incendié 
en  1 820,  par  le  féroce  Ali -Pacha. 
Melc'lius  avait  beaucoup  voyagé  dans 
la  Grèce,  et  copie' de  sa  propre  main 
toutes  les  inscriptions  qu’il  rapporte 
dans  sa  Géographie.  Sainte-Croix, 
dans  son  Traité  des  anciens  gou- 
vernements fédératifs , etc.  ( pag. 
/J5 1 ),  rend  justice  au  méri’e  de  cet 
ouvrage  , qui,  malgré  d’assez  nom- 
breuses inexactitudes , n’est  pas  moins 
un  monumeut  important,  rempli  de 
documents  précieux,  quoique  infé- 
rieur, sous  quelques  rapports  , à la 
Géographie  de  M.  Philippides.  Dc- 
raétrius  Prgeopius  de  Moschopolis  , 
auteur  des  Fies  des  savants  Grecs 
de  son  temps,  et  qui  était  contem- 
porain de  Mélétius,  fait  uu  éloge  ma- 
gnifique de  cet  illustre  prélat.  Cet  ou- 
vrage de  Procopius  est  fort  intéres- 
sant. M.  Harles  l’a  insérédans  le  .xi*, 
vol.  de  son  édition  de’la  Bibliothèque 
grecque  de  Fabricius.  N — *>. 

MELFORT  ( Jean  Dmjmmond, 
duc  de),  frère  de  Jacques  Drum- 
roond , duc  de  Perth  ( F oy.  Dnuai- 
siono  , XII,  p.  40,  fut  jusqu’à  sa 
mort  attaché  à la  personne  de  Jac- 
ques II,  roi  d’Angleterre,  qui  lui 
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conserva  la  qualité  de  son  premier 
ministre,  lorsqu’il  effectua , avec 
l’appui  de  la  France , une  descente 
en  Irlande  ( 1689),  et  lorsqu’il  re- 
vint à Saint-Germain  , après  cette 
malheureuse  expédition.  Melfort,  qui 
avait , ainsi  que  son  frère  , tout  sa- 
crifié pour  suivre  le  monarque  dc'- 
posMaié , en  reçut  alors  le  titre 
de  duc  ; et  ce  titre  fut  reconnu  par 
Louis'  XIV.  L’un  et  l’autre  consu- 
mèrent les  débris  de  leur  fortune  en 
essais  infructueux , souvent  répétés , 
dans  l’espoir  de  rétablir  Jacques  sur 
son  trône.  On  11c  distingue  pas  bien 
dans  les  récits  du  temps,  si  c’est 
Melfort , ou  sou  frère , le  grand-chan- 
celier d’Ecosse  , qui  fut  excepté  par 
Guillaume  III  , d’une  amnistie  ac- 
cordée aux  partisans  les  plusdévoués 
du  roi  son  neau  - père.  En  1701 , ce 

firincc  fit  part  au  parlement  d’une 
ettre  du  duc  de  Meifort , qu’il  avait 
interceptée  , et  qui  contenait  le  plan 
d’une  nouvelle  invasion.  Quelques 
historiens  disent  que  ce  personnage 
ne  joiiissa-t  d’aucune  considération  à 
la  cour  de  Versailles,  et  qu’il  avait 
même  fini  par  être  banni  de  celle  de 
Saint  - Germain.  Ils  ajoutent  qu’il 
mettait  sans  cesse  en  avant  de  nou- 
veaux projets,  se  flattant  de  recon- 
quérir ainsi  les  bonnes  grâces  du  roi 
Jacques,  mais  que  ccs  projets  étaient 
plus  ridicules  les  uns  que  les  autres. 
Quoi  qu’il  en  soit,  la  communication 
de  sa  lettre  remplit  le  but  que  Guil- 
laume III  s’était  proposé,  en  réveil- 
lant les  craintes  et  les  ressentiments 
de  la  nation  anglaise  contre  les  Fran- 
çais. Les  ministres  de  Louis  XIV  se 
plaignirent  de  cette  publication , 
comme  d’un  moyen  imaginé  pour 
entretenir  la  discorde  entre  les  deux 
couronnes;  et  le  roi  de  France 
ayant  à cœur  de  prouver  la  sincérité 
de  ccs  assertions , Melfort  fut  exilé  à 
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Angers.  Il  mourut  en  1716.  La  des- 
cendance de  son  frère  aine' , Drum- 
inond  , duc  de  Perlh  , grand-chan- 
celicr  d’Ecosse , s’e'tant  éteinte  en 
1750,  le  droit  de  représenter  la 
branche aînc'c  fut  dévolu  aux  enfants 
issus  du  second  mariage  de  Jean , duc 
de  Melfort,  a^pc  Euphémic  Wal- 
lace de  Craigie  ; et  ils  réclamèrent 
les  biens  confisques  sur  les  fils  du 
grand-chancelier.  L — p — e. 

MELFORT  ( L.  Hector  Drtim- 
xnond  de)  V.  Drummokd,  XII , 43. 

MELIK  ARSLAN,  ou  Ahocl 
IVIoDnAFFER  Ztïv-EDDVW  AnSLAft 
CiiAn , treizième  sulthan  seldjoukidc 
de  Perse , et  fils  de  ThogruI  II , fut 
lacé  sur  le  trône,  à Ilamadan  , l’an 
55  de l’hég.  ( 1 160  de  J.-C.  ),  après 
la  mort  de  son  oncle  Soléiman,  par 
les  soins  de  l’atabek  Eldikouz,  ou 
Yldcghiz,  époux  de  sa  mère.  Mais 
le  khalvfe  Mostandjcd  , qui  ne  crai- 
gnait plus  l’autorité  des  Seldjouhidcs, 
refusa  de  faire  prier  pour  lui  à Ëagli- 
dad;  et  dans  le  même  temps  , Yna- 
nedj et  Kairaaz  ^gouverneurs  de  Réi 
et  d’Ispahan  , se  déclarèrent  pour 
Mohammed , fils  de  Seldjouk-Chah , 
et  cousin  de  Melik  Arslan.  Les  ar- 
mées des  deux  compétiteurs  s’étant 
rencontrées  pris  de  Kazwyn  , Mo- 
hammed périt  dans  la  mêlée;  et  scs 
partisans  se  sauvèrent  dans  le  Ma- 
zanderan.  L'an  556  ( ufii  ) George 
III,  roi  de  Géorgie , entra  dans 
l’Arménie , s’empara  de  la  ville 
d’Ani , et  vainquit  un  vassal  du  sul- 
than, le  roi  de  Khclath,  Sokman 
Chah-Armcn  , qui  avait  voulu  arrê- 
ter sa  marche.  L'année  suivante  , il 
s'avança  jusqu’à  Tovin(i),  ancienne 
capitale  du  pays,  la  livra  au  pillage , 
en  brilla  les  mosquées  , et  fit,  dans 
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ces  deux  expéditions,  beaucoup  de 
butin  et  de  prisonniers;  mais  Melik 
Arslan,  accompagné  d’Yldcghiz , 
battit  les  Chrétiens , exerça  contre 
eux  de  terribles  représailles , et  mit 
le  Siège  devant  Ani , que  le  roi  de 
Géorgie  fut  obligé  de  rendre  ( for. 
Georcf.  mi  , XVII , i3;j  ).  Tandis 
que  le  sulthan  relevait  la  gloire  des. 
Soldjoukides  dans  la  Perse  occiden- 
tale , cette  dynastie  s’éteignait  dans 
le  Khoraçan  ( V.  Saivdjar);  et  il 
accordait  lui-même  l’investiture  so-. 
lennelle  à l’émyr  AI  Mowaycd  Ai- 
bek,  qui  fondait  à lierai  une  nouvelle 
puissance.  Il  reçut  aussi  les  soumis- 
sions de  l’atabek  Salgaridc  Modhaf- 
fer  eddyn  Zeugby , l’an  55g , et  le 
confirma  dans  la  souveraineté  du 
Farsistan. Cependant , Ynanedj , sou- 
tenu par.  le  sulthan  de  Kharizm, 
rentra  dans  l’Irak,  en  56 1 , et  porta 
ses  ravages  jusqu’à  Abhcr  et  Kaz- 
wyn; mais  Arslan  et  son  beau-père 
tombèrent  sur  lui  .avec  tant  d’impé- 
tuosité qu’ils  le  forcèrent  de  rega- 
gncrencore  le  Mazandcran.  Il  reparut 
deux  ans  après  du  côté  de  Réi , et 
remporta  quelques  avantages  sur 
Pehlwan  Mohammed,  fils  d’Yldc- 
ghiz. Celui-ci  répara  cet  échec , et 
détermina  Ynanedj  à se  soumettre  au 
sulthan.  Mais  la  nuit  qui  précéda  le 
jour  fixé  pour  l’entrevue , le  rebelle 
fut  assassiné , sans  qu’on  pût  dé- 
couvrir les  auteurs  de  sa  mort,  à 
laquelle  l’atabck  ne  fut  sans  doute 
nas  étranger.  Melik  Arslan  donna 
le  gouvernement  de  Réi  à Pehlwan 
Mohammed  , lui  fit  épouser  Cotaï- 
bah  Khaloun , fille  d’Y'nauedj  ; et 
de  ce  mariage  naquit  le  destructeur 
de  la  dynastie  seldjoukide  ( V.  Cot- 
r.oon-YKANEDj.j  X,  70  ).-'-L c sul- 
than ayant  perdu  presqu’en  même 
temps  sa  mère,  et  Y’Ideghiz,  son  plus 
ferme  soutien  , le  chagrin  qu'il  en 
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ressentit , lui  causa  une  maladie  de 
langueur , à laquelle  il  succomba , 
eu  djouinady  il,  571  (décembre 
1175),  dans  la  quarante-troisième 
année  de  son  âge , et  la  seizième 
de  son  règne.  Cet  excellent  prince 
joignait  a tous  les  avantages  exté- 
rieurs, la  bravoure,  la  clémence, 
la  générosité  , la  bienfaisance , une 
extrême  affabilité,  et  le  rare  talent 
de  ne  jamais  renvoyer  mécontents 
ceux  qui  lui  demandaientquelques  grâ- 
ces. Il  était  ennemi  de  la  médisance  et 
des  railleries  piquantes  ; et  quoiqu'il 
fût  sobre  d’impôts  envers  ses  sujets , 
il  se  montrait  magnifique  dans  ses 
plaisirs , dans  ses  festius  et  dans  scs 
vêtements , comme  il  l’était  dans  ses 
libéralités.  Il  portait  à son  cou  une 
chaîne  d’or  enrichie  de  pierreries  du 
plus  grand  prix,  sorte  de  luxe  in- 
connu, avant  lui,  aux  monarques  mu- 
sulmans. Il  eut  pour  successeur  son 
fils  ThogruI  111.  A — t. 

MEL1K  CHAH  Ier.  ( Moezz-ed- 
bys  Aboul-Fetuab),  troisième  sul- 
than  de  Perse , de  la  dynastie  des 
Scldjoukidcs  , succéda  , l’au  4^5  de 
l’hég.  ( 1072  de  J.-C.),  à son  père 
Alp  Arslau  ( V.  ce  nom  , 1 , 607  ), 
par  les  soins  du  célèbre  vézyr  Ni- 
zam  el  Molouk,  qui  le  fit  proclamer 
à la  tête  de  l’armée  qu’il  ramena  de 
la  Transoxanc  dans  le  Khoraçan.  11 
reçut  du  khalyfe  Ca'im  Biamr-Allahle 
diplôme  qui  lui  confirmait  la  dignité 
souveraine,  avec  le  titre  de  Djelaled 
daulah  u ed  djm  ( la  gloire  de  l’état 
et  de  la  religion  ) , et  celui  d ’Einyr 
al  moumenym  ( commandant  des 
fidèles  ) , uniquement  réservé  jus- 
qu'alors aux  successeurs  de  Maho- 
met. Mclik-Chah  fut  reconnu  , sans 
opposition,  depuis  IcDjihoun  jusqu’à 
l’Euphrate.  Le  scuPCadherd , ou  Ca- 
rout-Bcvg  , son  oncle  , prince  feu- 
«lalairc  du  Kcrrnan , sc  révolta  contre 
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lui , marcha  vers  le  Khoraçan  , et 
s’avança  jusque  dans  le  Gardjestan. 
Vaincu  après  une’  bataille  des  plus 
sanglantes  , il  fut  pris , et  renfermé 
dans  une  forteresse  du  Khoraçan  : 
mais  les  troupes  qui  avaieut  rem-, 
porté  la  victoire  , ayant  demandé  in- 
solemment qti’011  doublât  leur  solde , 
et  menacé,  eu  cas  de  refus,  de  déli- 
vrer Cadherd  et  de  le  placer  sur  le 
trône;  le  sullhan  fit ' empoisonner 
son  oncle  , dès  la  nuit  suivante  , ré- 
pandit le  bruit  que  ce  prince  avait 
attenté  à ses  propres  jours  , et  a- 
paisa  ainsi  la  révolte  dont  il  était  le 
prétexte.  Dans  la  suite , le  fds  de 
Cadherd  fut  rétabli  dans  le  Ketrnau, 
par  Mclik-Chah  ( y.  Cadherd,  VI , 
455  ).  Le  khalyfe  étant  mort , l’ali 
467  , Mclik-Chah  lui  donna  pour 
successeur  Moclady  Biamr  Allah 
( V.  ce  nom  ).  La  même  année,  il 
fonda  a Baghdid  un  observatoire; 
et  avant  réuni  dans  cette  ville  les  as- 
tronomes les  plus  célèbres , il  fixa  le 
Ncurouz,  ou  le  premier  jourdu  prin- 
temps, (époque  du  commencement  de 
l’aimée  solaire  chez  les  Persans  ) , au 
moment  oùlc  soleil  entre danslc  signe 
du  Bélier  : ce  jour , par  la  succession 
des  années, se  trouvant  reculé  jusqu’au 
quinzième  degré  des  Poissons , ou  fut 
obligé  de  supprimer  quinze  jours 
entiers.  Cette  réforme  du  calendrier 
persan  est  célèbre  sous  le  nom  d’ére 
djelaléeiuie  , dérivé  de  l’un  des  sur- 
noms de  son  principal  auteur.  L’an 
468 , Melik-Cnah  envoya  son  cousin 
Soléiman  , fils  de  Koutoulmisch  , 
pour  chasser  les  Grecs  de  l’Asie  mi- 
neure et  de  la  Syrie  septentrionale. 
Dans  le  même  temps  Atziz , un  de  ses 
généraux , enlevait  au  khalyfe  Fa- 
thcmidc  Mostanserla  partie  méridio- 
nale de  cette  dernière  province , ré- 
tablissait dans  Damas  la  kholhbah  , 
au  nom  du  khalyfe  Abbasside , et 
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allait  attaquer  Mostanser  jusqu’en 
Égvptc  ( V.  MosTAnsEn  ).  Mais  sur 
un  faux  bruit  qu’Atziz  avait  péri 
dans  la  bataille  qu’il  y ]>erdit , le 
siilthan  chargea  sou  frère  Toutuuscn 
ou  Tatasch  , d’achever  la  couquite 
de  la  Syrie.  Toutousch  fut  la  tige 
d’une  branche  de  Seldjoukidcs  qui 
ossc'da  Ilalep  et  Damas  , et  qui  eut 
e grandes  relations  avec  les  Chré- 
tiens. Quant  à Soléinian,  il  fut  le 
fondateur  de  la  dynastie  scldjoukide 
qui  régna  dans  l’Anatolie  , ou  Asie 
mineure.  Ces  deux  princes  recon- 
naissaient pour  suzerain  le  sulthan 
de  Perse , dont  la  puissance  était  si 
grande , que,  dans  Baghdad,  le  (ils  de 
son  vézyr  était  salue  par  le  son  des 
tambours,  honneur  réservé  jusqu’a- 
lors aux  sulthans.  Melik-Chah  s’oc- 
cupait à détruire  ou  a soumettre  tous 
les  petits  dynastes  qui  désolaient  la 
Syrie  et  la  Mésopotamie  par  leurs 
guerres  continuelles  , lorsque  Ta- 
Lasch  on  Tanasch,  un  de  ses  frè- 
res, se  révolta  dans  le  Khoraçan, 
surprit  Merou  pendant  le  jeûne  du 
ramadhan  , la  livra  au  pillage , et 
s’enivra  publique  meut  dans  la  grande 
mosquée  avec  scs  femmes  et  ses  com- 
pagnons de  débauche.  Melik-Chah 
vainquit  le  rebelle  en  477,  l’assiégea , 
le  prit  dausTermedctle  rélégua  dans 
une  autre  place-forte.  De  retour  à 
Ispalian , sa  capitale  , il  alla  enlever 
Kdcsse  aux  Grecs  , prit  Halepet  plu- 
sieurs autres  places  en  Syrie  , et  les 
donna  à Acscucar  Cacim  cd  daulah , 
lutôt  qu’à  sou  frère  Toutousch  , 
ont  l'ambition  lui  était  devenue  sus- 
pecte ( V.  Acsemcar  , 1 , 16a  ). 
Dans  le  même  temps  , il  acheva  de 
dépouiller  , par  uu  de  ses  généraux  , 
le  dernier  prince  de  la  dynastie  des 
Merwanides,  Mansour,  fils  de  Nasr, 
des  états  qu'il  possédait  en  Arménie 
et  eu  Mésopotamie.  11  se  rendit , pour 
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la  première  fois , à Baghdad,  à la  fin 
de  479.  y passa  plus  d'une  année  , 
célébra  les  noces  tic  sa  fille  qu’il  avait 
fiancée  au  khalyfc  depuis  six  ans,  et 
entreprit , en  481  , le  pèlerinage  de 
la  Mekke , qui  lui  coûta  des  sommes 
énormes , tant  en  provisions  de 
toute  espece  pour  les  pèlerins  , et  en 
aumônes  distribuées  aux  pauvres  , 
que  par  le  grand  nombre  de  villages 
qu’il  fonda  , et  de  puits  qu’il  fit 
creuser  sur  toute  la  route.  L'année 
suivante  , il  se  transporta  à l'extré- 
mité orientale  de  scs  états , traversa 
le  Djihoun,  prit  Bokhara  et  Samar- 
cande , après  avoir  vaincu  et  fait 
risonnier  Ahmed-Khan  , qu’il  réta- 
lit  sur  le  trône  : de  là  il  poussa  jus- 
qu’à Ouzketid.  où  le  roidcKaschgar 
étant  venu  lui  rendre  hommage , 
s’obligea  , ainsi  que  plusieurs  au- 
tres princes  voisins  , à lui  dounrr  la 
préséance  dans  la  khothhah  et  sur 
les  monnaies.  Pendant  cette  campa- 
gne, le  grand-vézyr  Nizam  cl  Molouk 
ayant  assigné,  sur  les  revenus  d’An  • 
ttoche,  le  paiement  des  bateliers  char- 
gés du  transport  des  troupes  au-drki 
au  Djihoim  , ceux-ci  s’cn  plaignirent 
au  sulthau.  Le  ministre,  pour  se 
justifier  d’avoir  voulu  entraver  le 
paiement  de  ces  mariniers,  répondit 
qu’en  l’assignant  sur  Antioche , il 
n’avait  eu  d’autre  intention  qued’;i]>- 
p rendre  il  la  postérité  quelle  était  la 
vaste  étendue  des  états  de  son  maître. 
Tandis  que  l'empire  de  Melik-Chah 
jouissait  d'une  paix  profoude  , sa 
cour  était  le  foyer  des  intrigues  qui 
devaient  le  déchirer  sons  le  règne 
suivant.  La  sulthaue  Terkhan-Kna- 
toun  voulait  assurer  le  trône  à sou 
fils  M ihmotid  , le  plus  jeune  des  en- 
fants de  ce  prince.  Contrariée  par 
le  vézyr  qui  défendait  les  droits  de 
l’aîné  ( F.  Bsrk.yaroc,  III,  378  ), 
elle  réussit  à le  perdre  daus  l’esprit 
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de  son  époux.  Le  ministre  fut  dé- 
posé , et  sud  administration  soumise 
à l’examen  de  son  successeur  Tadj 
cl  Molouk,  chef  du  divan  de  la  prin- 
cesse. La  cour  ayant  alors  quitté 
Ispalian  pour  se  rendre  à Baglulad  , 
Je  nouveau  vc’zyr  fit  assassiner  son 
prédécesseur , lran  485  ( 1 092  ) , par 
un  batliénicn  .secte  impie  et  crueue, 
dont  le  chef , deux  ans  auparavant , 
venait  de  fonder  une  dynastie  en 
Perse  ( V.  Haçaî»  bj.n  Sabah  , XIX, 
280  ).  Mclik-Chah  ne  survécut  que 
dix-huit  jours  à son  grand  vézyr.  A 
la  suite  d’une  partie  de  chasse,  il 
mourut  d’une  maladie  aigue  à Bagh- 
dad  , eu  485  ( nov.  1 092  ) , âgé  de 
trente  - huit  ans , après  un  règne 
glorieux  de  vingt  ans,  lorsqu’il  était 
a la  veille  d’expulser  de  cette  capitale 
le  khalyfc  Moctady  , son  gendre.  Ce 
îrincc  le  plus  puissant  et  le  plus  il- 
ustrede  sa  dynastie,  réunissait  à tous 
les  avantages  physiques  les  qualités 
les  pbis  brillantes  et  les  plus  solides. 
Vaillant  et  liberal , il  sc  distinguait 
aussi  par  la  régularité  de  ses  mœurs , 
>ar  sa  piété  , par  son  amour  pour 
a justice  et  pour  la  vérité.  11  dimi- 
nua les  impôts , rendit  les  chemins 
sûrs , et  fit  régner  l’abondance.  11 
écoutait  les  plaintes  de  tous  scs 
sujets , sans  distinction  , punissait 
sévèrement  le  crime  , et  protégeait 
l'innocent , la  veuve  et  l’orphelin. 
11  fit  construire  ou  réparer  un  grand 
nombre  de  ponts,  de  grandes  routes, 
de  canaux , d’hospices  , de  cara- 
vause'raïs.  Ami  des  arts  et  des  scien- 
ces , il  bâtit  en  plusieurs  endroits 
de  scs  états  des  bazars  , des  palais  , 
des  temples , des  collèges  , des  hôpi- 
taux , des  cités.  Baghdad  lui  dut  la 
mosquée , dite  du  Sulthan , et  le  col- 
lege Hanyfécu  qu’il  dota  richement , 
pour  honorer  la  sépulture  de  l'imam 
Abou-llanyfeb.  Heureux  dans  toutes 
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ses  entreprises , Melik-Chah  ne  s'é- 
carta des  bornes  de  la  clémence  et  de 
la  modération  , que  quand  il  y fut 
forcé  par  des  circonstances  impé- 
rieuses. Dans  le  temps  qu’il  mar- 
chait contre  sou  frère  Takasch  dans 
le  Khoraçan  , il  alla  faire  ses  dévo- 
tions à Thous , au  tombeau  de  l’i- 
man  Aly  Kiza  ; et  tandis  que  son  vc- 
zyr  priait  pour  le  succès  des  armes 
du  sulthan  ; a Grand  dieu , disait  ce- 
» lui-ci , accordez  la  victoire  à thon 
» frère  , s’il  est  plus  digne  que  moi 
» de  gouverner  les  Musulmans,  o 
Melik-Chah  aimait  à voyager  ; et 
l’on  prétend  qu’il  parcourut  dix  fois , 
pendant  sa  vie, ses  vastes  états,  qui 
s’étendaient  depuis  la  Méditerranée 
jusqu’aux  frontières  de  la  Chine,  et 
depuis  le  Caucase  jusqu’au  Ycmcn. 
Mais  dans  ces  limites  se  trouvaient 
compris  les  pays  tributaires , ainsi 
que  les  fiefs  cédés  par  le  sulthan  aux 
princes  de  sa  famille  et  à ses  émyrs 
qui  ayant  fondé  de  nouvelles  dynas- 
ties , telles  que  les  Kharizmiens  , les 
Alabeks,  etc.,  affaiblirent  et  détrui- 
sirent par  la  suite  l’empire  scldjou- 
kide.  Passionné  pour  la  chasse,  mais 
bienfaisant  jusque  dans  scs  plaisirs  , 
Mehk-Chah  faisait  vendre  ^tout  le 
gibier  au  profit  des  pauvres  , et  leur 
distribuait  une  pièce  d’or  par  chaque 
bête  qu’il  tuait.  Ce  prince,  le  plus 
magnifique  de  sou  temps,  et  à qui  les 
empereurs  d’Orieut  payaient  tribut , 
est  désigné  sons  le  titre  de  Graml~ 
Sulthan,  par  la  princesse  Anne  Coni- 
nène , dans  l’histoire  de  son  père. 
11  marchait  toujours  accompagne  de 
quarante-huit  mille  cavaliers  , dont 
les  fiefs  étaient  dispersés  dans  toutes 
les  provinces  , afin  que,  sur  tous  les 
points  de  l'empire , ils  fussent  assurés 
de  leur'  subsistance  , saus  être  à 
charge  au  peuple.  Outre  Mahmoud* 
qui  mourut  peu  de  temps  après  son 
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|>ère , Melik-Cliah  laissa  trois  fils  , 
Barkyarok , Mohammed  et  Sandjar , 
qui  ont  joue  un  grand  rôle  dans 
l'histoire.  — Mf.lik-Cuau  II  ( Mo- 
gliaith  eddyn  Aboul  Fethah  ) , i o®. 
sulthan  de  la  même  dynastie  , était 
fils  de  Mahmoud  , et  succéda  , l’an 
547  ( n5a>)  à son  oncle  Mas’oud 
( r.  ces  noms,  XXVI,  174  , et 
XXVII,  38a  ).  Ce  prince , liberal  et 
d’humeur  agréable  , mais  sans  ca- 
pacité’,-et  entièrement  livré  à la  mu- 
sique , à la  danse,  à la  chasse,  et 
aux  plaisirs  de  la  table,  fut  le  pre- 
mier auteur  de  la  décadence  des 
Scldjoukides.  Il  voulut  faire  arrêter 
le  turkomau  Khas-Beyg  , chef  des 
trnyrs , dont  l’autorité  lui  portait 
ombrage  ; mais  les  autre»  émyrs 
cou^^krent  contre  le  sulthan,  et 
l'ayWivité  à un  grand  festin  , ils 
le  retinrent  trois  jours  dans  une  dé- 
bauche continuelle , le  renfermèrent 
dans  le  château  de  Hamadan,  le 
quatrième  mois  de  son  règne  , et  lui 
donnèrent  pour  successeur  son  frère 
Mohammed  11.  Melik-Cbah  parvint 
à s’évader,  et  gagna  Holwan,  où  il 
se  joignit  au  khalyfe  Moctafy  et  aux 
autres  cunemis  de  sou  frère  , pour 
lui  faire  la  guerre.  Il  prit  et  pilla 
Hamadan,  Kom  et  Kachan  , et  alla 
s’emparer  du  Khouzistan  , l’an  553. 
Mohammed  étant  mort  tannée  sui- 
vante , les  émyrs  partagèrent  l’em- 
pire entre  trois  compétiteurs.  Melik- 
Cliah  , l'un  d’eux  , se  rendit  maître 
d’Ispahau  ; mais  d y mourut  quel- 
ques jours  après  , le  1 1 raby,  l’an 
555.  ( ua  mars  1 1G0  ),  à l’âge  de 
trente  - deux  ans  , non  sans  soupçon 
de  poison  ; et  il  fut  remplacé  par 
son  oncle  Soléiman.  A — t. 

MELIK  ei.  ADEL  ( Saif-eddyn 
Abol'uekk  Mon.vMMED),  sulthan 
d'Égypte  et  de  Damas,  de  la  dynas- 
tie des  Ayoubides,  et  connu  chez  les 
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historiens  des  croisades  sous  le  nom 
de  Saphadin,  était  frère  puîné  du 
célèbre  Saladin,  dont  il  eut  le  cou- 
rtge,  l’ambition  et  les  talents,  mais 
non  pas  toutes  les  vertus  ( F.  Sala- 
din ).  Ce  fut  lui  qui  préserva  d’une 
ruine  totale  la  puissance  encore  mal 
alTermie  de  son  frère , par  deux  vic- 
toires qu’il  remporta  dans  la  haute 
Égypte,,  l'une,  le  7 safar  5ço  (7 
septembre  1174),  sur  Kenz  eddau- 
lah, gouverneur  d’Assouan,  et  l’autre, 
deux  ans  après,  sur  un  rebelle  qui 
se  disait  fils  du  dernier  khalyfe  Fa- 
themide.  Melik  cl  Add  gouverna 
l’Égypte  au  nom  de  Saladin;  il  en- 
voya une  flotte  qui  arrêta  les  courses 
de  Renaud  de  Châtillon  dans  la  mer 
Rouge , et  une  armée  qui  le  vainquit 
en  Arabie  et  l’empêcha  de  prendre 
Médine  et  la  Mekkc.  Il  fut  ensuite 
pourvu  successivement  des  gouver- 
nements d’Halep  et  de  Damas.  En 
58i  il  obtint  les  villes  de  Plarran 
et  d’Edesse  à titre  d’apanage , et  fut 
renvoyé  en  Égypte,  comme  vézyrde 
son  neveu  Melik  el  Aziz  Olhman.  11 
11e  laissa  pas  de  continuer  à preudre 
une  part  active  aux  conquêtes  de  son 
frère  sur  Jes  Chrétiens.  L’an  583 
( 1 187)  il  entra  dans  la  Palestine  , et 
prit  par  capitulation  le  château  de 
Mcdjdal  ; mais  le  détachement  qui 
escortait  la  garnison  prisonnière 
fut  taille  en  pièces  par  les  Tem- 
pliers : Adcl  , pour  venger  cette 
violation  du  droit  des  gens,  s’em- 
para de  IalTa  et  de  plusieurs  autres 
places,  mit  à feu  et  à sang  toute  la 
contrée  jusqu’aux  portes  (le  Jérusa- 
lem, et  conduisit  au  camp  de  Saladin 
un  nombre  infini  de  captifs.  Il  sc 
distingua  au  siège  d’Acre,  et  contri- 
bua puissamment  à la  longue  résis- 
tance de  cette  ville  contre  ies  forces 
combinées  des  rpis  de  France  et 
d’Angleterre.  Comme  il  était  aussi 
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habile  politique  que  bon  guerrier,  il 
fut  chargé  par  le  sulthan  d’entrer  en 
négociation  avec  Richard  Creur-de- 
Lion;  et  il  eut  plusieurs  conférences 
avec  ce  prince,  tant  avaut  qu'après 
la  réduction  d’Acre.  Ils  en  vinrent 
mèmejusqu'à  conclure  un  traite  dans 
lequel  les  intérêts  de  Melik  el  Adel 
figuraient  eu  première  ligne  : car  les 
principales  conditions  étaient  qui] 
épouserait  Jeanne,  sœur  de  Richard 
et  veuve  de  Guillaume  II,  roi  de 
Sicile;  que  les  nouveaux  époux  se- 
raient couronnés  rois  de  Jérusalem  ; 
et  que  leurs  états  se  composeraient 
de  tout  ce  qui  restait  aux  Musul- 
mans en  Palestine,  et  des  places  que 
Richard  en  avait  démembrées,  Acre, 
Ascalou , etc.  Ce  traité , ouvrage  de 
deux  princes  peu  scrupuleux  sur 
l'article  de  la  religion,  fut  approuvé 
parSaladin,  qui  11e  voyait  que  l’a- 
vantage d’un  frère  tendrement  ai- 
mé; mais  il  demeura  sans  exécu- 
tion , parce  que  la  princesse , sou- 
tenue par  le  clergé  qui  s’indignait 
d’une  telle  alliance,  protesta  qu’elle 
ne  recevrait  jamais  dans  son  lit  un 
infidèle;  et  Melik  cl  Adel  ne  put  se 
résoudre  à renoncer  à Kslamisme 
pour  les  beaux  veux  de  la  reine 
douairière  de  Sicile.  C’est  sur  ce  ca- 
nevas que  Mme.  Cottin  a brodé  les 
amours  de  Mathilde  et  du  prince 
musulman,  dans  un  roman  très-inté- 
ressant où  elle  a beaucoup/  embelli 
le  caractère  de  son  héros;  mais  elle 
v a interverti  et  dénaturé  tous  les 
faits.  I.a  paix  eut  lieu  sur  d’autres 
bases  par  les  soins  d’Adcl  qui , après 
le  départ  du  roi  d’Angleterre , par- 
vint encore  à réconcilier  le  sulthan 
avec  le  princede  Hamatli.son  neveu, 
et  avec  le  klialyfc  abbasside  Nascr 
ledin-  Allah.  Scs  services  lui  valurent, 
de  la  part  dcSaladin,  de  nouvelles 
concessions,  entre  autres,  celle  de 
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Karak,  forteresse  importante  p.lrsâ 
position  entre  la  Syrie,  l’Egypte  et 
l’Arabie.  Ce  fut  là  qu’il  apprit  la  mort 
dccegrandhomme.l’au  589(1  ty3); 
il  se  rendit  à Damas  pour  assister  à 
ses  funérailles;  ensuite,  traversant 
l'Euphrate,  il  entra  dans  lcsé:ats  dés 
Atabeks , leur  enleva  Nisibyn , et  les 
força  de  lui  céder  quelques  places. 
Mais  bientôt  la  désunion  et  l’incapa- 
cité de  scs  neveux  éveillèrent  son 
ambition  ,et  lui  laissèrent  entrevoir 
la  possibilité  d’envahir  tout  le  vaste 
héritage  de  son  frère.  Les  trois  fils 
aînés  de  Sa  lad  in  avaient  partagé  les 
états  de  leur  père.  Melik  cl  Afdhal 
Noureddyn  Aly,  régnait  à Damas; 
Mcfik  el  Am  lmad-eddyn  Olhman  , 
avait  gardé  l’Égypte;  et  ed 

Dhaher  Ga'ialli-eddyn  Gh.iynstait 
resté  maître  d’H.dep.  I.es  aeropre- 
miers  s’étant  brouillés,  Adel,  au  lieu 
de  les  portera  la  paix,  prit  d'abord 
le  parti  d’ Afdhal , qu’il  empêcha 
néanmoins  de  pénétrer  en  Égypte; 
puis,  s’étant  joint  a A/.iz,  ils  firent 
ensemble  la  guerre  au  rui  de  Damas, 
le  dépouillèrent  de  toutes  ses  villes 
et  l’assiégèrent  dans  sa  capitale,  où 
les  menées  d’Adel  le  forcèrent  de  ca- 
pituler, en  5g'i  ( H96  ).  Am  fut 
reconnu  sulthan  à Damas  ; mais,  peu 
de  jours  après  , il  y laissa  son  oncle, 
qui , sous  te  titre  d’atabek,  en  devint 
le  véritable  souverain.  Adel  reprend 
lafTa  sur  les  Chrétiens,  en  5g4 , leur 
accorde  une  trêve  de  trois  ans  , et 
va  daus  la  Mésopotamie  surprendre 
Mardin  , dont  il  assiège  cnvain  la  ci- 
tadelle pendant  plus  d’un  an.  Dans 
cet  intervalle , Melik  el  Am.  meurt  ; 
et  Melikcl  Afdhal,  appelé  en  Égypte 
par  une  faction  ennemie  d’Adel,  et 
chargé de  la  régence  pendant  la  mi- 
norité de  son  neveu  Melik  cl  Man- 
sour.  se  ligue  avec  son  frère,  Melik 
cd  Dhaher,  roi  d'Halcp,  et  profite 
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«1e  l'absence  (le  son  oncle  pour  in- 
vestir Damas.  Adel  reyieut  au  se- 
cours de  sa  capitale,  sème  la  divi- 
sion parmi  les  deux  frères,  et  les 
oblige  de  s’éloigner;  puis,  tournant 
ses  armes  du  côte  de  l’Égypte,  il  bat 
les  troupes  d’Afdhal,  cl  se  rend 
maijredu  Caire,  le  18  rahy  it , 5 9(1 
( taoo).  11  gouverne  quelque  temps 
au  nom  de  son  petit-neveu  Magsour; 
mais  le  titre  de  régent  ne  suffisant 
plus  à son  ambition  , il  cherche  à se 
concilier  l’aflection  générale  par  scs 
largesses:  il  met  surtout  dans  ses  in- 
térêts les  docteurs  de  la  loi;  et,  ayant 
obtenu  d’eux  un  jugement  semblable 
à celui  que  rendit  le  pape  Zacharie 
en  laveur  de  Pépin , il  fait  déposer 
son  pupille  , qu’il  exile  depuis  à 
Ualcp  , et  s’empare  du  troue,  au 
mois  deschawal  5t)w]  ( taoi  ).  Alors 
tous  ses  ennemis  se  soumirent  : les 
princes  de  sa  famille  le  reconnurent 
pour  leur  suzerain;  et  le  stdthan 
d'Halep  lui-même  consentit  à lui 
donner  la  préséance  sur  les  monnaies 
et  dans  la  khotlibah  , et  à lui  four- 
nir, dans  toutes  ses  guerres/  cinq 
cents  cavaliers  d’élite.  Mais  bientôt 
Dhahcr , alarmé  de  la  puissance  de 
son  oncle,  sc  fortifie  dans  Halep, 
clierclic  des  alliés  chez  ses  voisins  , 
attaque  ceux  d’Adel,  et  s’unit  avec 
son  frère  Afdlial , par  un  traite  d’a- 
près lequel  les  deux  princes  devaient 
partager  entre  eux  toutes  les  pro- 
vinces deleur  oncle,  s’ils  réussissaient 
à -s’en  emparer.  Melik  cl  Adel  était 
à Naplouse,  hors  d'état  de  s’opposer 
à cette  puissante  ligue, dans  laquelle 
Afdlial  avait  engagé  tous  les  compa- 
gnons d’armes  du  grand  Saladin;  et 
Damas  allait  ouvrir  ses  portes,  lors- 
que les  prétentions  de  Dliaher.ct 
peut-être  les  intrigues  de  l’oncle, 
broiiitièrent  de  nouveau  les  denx  ne- 
veux. Afdlial  et  scs  partisans  ayant 
XXVIII. 
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fait  leur  paix  particulière , Dliaher 
fut  obligé  de  retournera  Halep.  Adcl, 
rentra  dans  Damas,  s’avança  jus- 
qu a Hainath  et  força  ce  prince  à 
rendre  toutes  ses  conquêtes.  Il  se 
montra  d’abord  reconnaissant  en- 
vers Afdbal,  auquel  il  céda  'Nadjin 
Saroudj  et  Samosath.  Maître  alors’ 
sans  compétiteur,  des  royaumes  d’E- 
gypte,  de  Damas  , de  Jéhisalcm,  et 
de  la  plus  grande  partie  de  la  Méso- 
potamie , il  envoya,  en  599,  son  (ils 
Melik  cl  Aschraf,  pour  subjuguer 
Mardi»,  la  plus  forte  place  de  la 
contrée.  Ce  jeune  prince  échoua, 
comme  son  père  .devant  cette  forte- 
resse; mais  il  enleva  au  dynaste  or- 
tokide  ses  autres  possessions , et  ne 
les  lui  restitua  que  par  la  média- 
tion du  sulthan  d’Halep,  et  à con- 
dition qu’il  serait  vassal  et  tributaire 
de  Melik  el  Adel  , dont  les  rois 
atabeks  de  Mousson!  et  de  Sindjar 
reconnurent  aussi  la  suzeraineté.  La 
même  année,  ce  monarque,  assisté 
des  princes  ayonbides  d’Haraath, 
d'Iletnesse  et  de  B.ialbek,  vainquit, 
près  de  Marin,  les  Francs  de  Tri- 
poli , d'Hesn  cl  Arrad , etc. , qui  , 
dix-huit  jours  après ,’ furent  encore 
battus,  près  du  même  champ  de  ba- 
taille. Ce  fut  dans  ce  temps  la  qu’A- 
dcl,  dépouilla  son  neveu  Afdlial  de 
toutes  ses  possessions, et  ne  lui  laissa 
que  Samosath.  Il  refusa  d’écpnter  les 
supplications  de  la  mère  de  ce  prince, 
comme  autrefois  Satadifl  avait  re- 
jeté les  prières  de  la  fille  de  N0111- 
eddyn  ( f'.  Mas'oud,  XXVII,  fyti). 
Sur  le  bruit  que  les  Chrétiens  mena- 
çaient Jérusalem  , Adcl  accourut  de 
Damas,  et  campa  près  du  mont  Tha- 
bor,  pour  observer  leurs  mouve- 
ments ; mais  leur  flotte  ayant  débar- 
qué en  Égypte  et  saccagé  pendant 
cinq  jours  la  ville  de  Fouh,  il  fut 
oblige  , eu  üoi,  de  conclure  avec 
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eux  une  trêve,  et  de  leur  ce'der  Iafia, 
Lydda  et  Ranila  : ils  ne  laissèrent  pas 
de  surprendre  Hamath , la  même  an- 
née , et  d’assiéger  Hemesse,  deux  ans 
après.  Le  sulthan,  de  son  côté,  re- 
couvra la  (Ta,  en  bo4,  et  y fit égorger 
vingt  mille  chrétiens  ; mais  bientôt 
une  armée  de  Croisés  allemands,  con- 
duite par  l’évêque  de  Wurtzbottrg,  le 
défit  entre Tyr  et  Sidon,  reprit  cette 
dernière  ville  avec  Iafia,  et  se  serait 
emparée  de  Thoroii,  sans  la  défcc- 
tiou  des  Templiers,  qui  se  laissèrent, 
dit-on , corrompre  par  le  sulthan. Ce 

Sirincc  se  rendit  maître  du  château 
l’Anaz,dans  les  environs  d’Hemesse, 
poussa  scs  ravages  jusqu’à  Tripoli , et 
accorda  la  paixauprinced’Antiochc , 
qui  en  était  alors’souverain.  Taudis 
que  Melik  cl  Adcl  luttait  contre  les 
Chrétiens  a,vec  des  succès  variés , scs 
armes  triomphaient  dans  la  haute 
Arménie.  Son  fils,  Melik  el  Audi  ad 
Nedjm  eddyn  Avoub , auquel  il  avait 
calé  Méiafarckin,  s’empara  de  Ma- 
laskerd  et  de  Khclath,  vainquit  les 
Géorgiens  , qui  étaient  venus  l’insul- 
ter dans  cette  dernière  place , fit  leur 
roi  prisonnier,  et  ne  lui  rendit  la  li- 
berté qu’eu  l’obligeant  de  payer  une 
forte  rançon,  de  relâcher  cinq  mille 
captifs  musulmans , et  de  lui  donner 
, en  mariage  sa  fille,  qu’il  répudia 
bientôt.  Le  sulthau  fit  ensuite  eu 
personne  la  guerre  aux  Atabeks , en 
Mésopotamie; il  leur  enleva  Kliaboùr 
etNisibyn.  et  il  assiégeait  inutilement 
Sindjar,  lorsque  les  Francs,  qui  ne 
laissaient  point  passer  d’année  sans 
iaire  quelque  invasion  dans  scs  états, 
abordèrent  en  Égypte,  échouèrent 
devant  Dimielte,  pénétrèrent  jus- 
qu’au Caire,  qu’ils  n’osèrent  atta- 
quer à cause  de  scs  fortifications , 
et  des  sages  mesures  de  Melik  el 
Kamel,  qui  s’y  était  renfermé;  et, 
chargés  de  butin,  ils  sc  rembarquèrent 
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pour  la  Palestine.  Melik  el  Adcl  s’oc- 
cupait sans  cesse  d’afi’ermir  sa  puis- 
sance et  de  la  perpétuer  dans  sa  fa- 
mille. Déjà  il  avait  fait  construire  à 
Damas  une  citadelle,  à laquelle  cha- 
cun des  rois  ses  vassaux  fut  obligé 
d’ajouter  une  tour.  Il  fonda  sur  le 
mont  Thabor  une  forteresse  pour 
contenir  les  Chrétiens  d’Acre.  Il  s’at- 
tacha surtout  à ruiner  l’autorité  des 
anciens  émyrs  de  Saladin  , età  em- 
pêcher que  les  fiefs  que  ce  prince 
leur  avait  cédés  ne  devinssent  héré- 
ditaires : il  emprisonna  les  uns,  dé- 
pouilla les  enfants  des  autres;  dé- 
molit quelques-uns  delcurs  châteaux, 
et  réunit  le  reste  à ses  états.  Pour 
consolider  la  paix  avec  Melik  ed 
Dhahcr  , le  seul  des  fils  de  Saladin 
qu’il  n’eût  pas  dépossédé , parce  qu'il 
n’avait  point  d’enfants,  il  lui  fit 
épouser  sa  fille,  dont  lesdeseendants 
furent  les  derniers  soutiens  de  la 
puissance  des  Ayoubides  jusqu’au 
temps  dcl’invasion  des  Tartares  ( V . 
Houlacou  cl  Saladin  II  ).  Accor- 
dant les  intérêts  de  sa  politique  avec 
la  tendresse  patcYnelle,  Melik  el  Adcl 
avait  donné  des  apanages  à quel- 
ques-uns de  ses  fils,  dans  la  Méso- 
potamie et  l’Arménie  : deux  autres , 
Melik  cl  Kamel  et  Melik  cl  Moadham 
Isa  étaient  scs  lieutenants  en  Égypte 
et  à Damas  ; mais  pour  ne  pas  affai- 
blir sa  famille  par  des  partages  trop 
multipliés,  il  ne  laissa  aux  autres 
que  des  pensions  : suivant  Marin 
Sanuto,  on  en  voyait  deux  résider  au 
Saint-Sépulcre  , et  partager  les . of- 
frandes , comme  faisaient  deux  au- 
tres au  tombeau  de  Mahomet.  En 
6ià,  Melik  cl  Mas’oud,  petit-fils  du 
sulthan,  fut  envoyé  par  son  père, 
Melik  el  Kamel,  pour  conquérir  le 
Yémen  sur  un  autre  prince  ayoubide 
(Soliman),  personnage  aussi  ridi- 
cule que  méprisable.  On  fit  alors  la 
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uotlilj.ili  .ni  nom  d'Adel , non-scu- 
lemriit  on  Égypte  et  en  Syrie,  mais 
encore  depuis  les  frontières  de  la 
Géorgie  jusqu'aux  extrémités  de 
l’Arabie.  Heureux  dans  tontes  ses 
entreprises,  heureux  au  sein  de  sa 
nombreuse  famille,  honoré  du  kha- 
lyfc  qui,  en  le  confirmant  dans  la 
souveraineté  de  ses  vastes  états,  lui 
avait  conféré  les  titres  fastueux  de 
Chihjnchak  et  de  Melih  el  molouk, 
qui  signifient  également,  en  persan  et 
en  arabe,  roi  des  rois,  avçc  celui  de 
A hall  al  Moumenr  m ( l'ami  du 
commandant  des  fidèles),  Mclik 
el  Adel,  au  bout  de  sa  longue  car- 
rière, éprouva  le  chagrin  le  plus  cui- 
sant pour  un  monarque,  pour  un 
ambitieux,  pour  un  musulman.  Tan- 
dis qu'il  faisait  la  guerre  en  Syrie  à 
son  neveu  Afdkal,  qui,  depuis  la 
mort  de  Dliulicr,  cherchait  à s’em- 
parer du  royaume  d'Halcp,  mie 
nombreuse  armée  de  Croisés  sous  les 
ordres  d'André  II , roi  de  Hongrie, 
de  Hugues  I,roi  de  Cyprc, et  des  ducs 
d’Autriche  et  de  Bavière,  aborde  en 
Syrie,  l’an  614(1217),  étend  scs 
rayages  jusqu’aux  portes  de  Damas; 
puisse  rembarquant  pour  l'Égypte, 
prend  terre  devant  Damiette,  's  em- 
pare de  l'une  des  deux  tours  qui  dé- 
fendaient l’entrée  du  port,  le  i«r, 
djouuiady  11 , 61 5 ( a5  août  1 u »8  ) , 
rompt  la  chaîne  qui  le  fermait,  et 
assiège  la  ville,  qui  résista  plus  de 
quinze  mois  ( V.  Mu.ik  el  Hamel). 
(.elle  nouvelle  aliècla  si  vivement 
Mclik  el  Adel,  qu'il  en  mourut,  le  7 
du  même  inois(3i  août),  âgé  de 
soixante-quinze  ans,  après  en  avoir 
régné  vingt-trois  à Damas  et  dix  neuf 
en  Egypte.  A des  talents  rares  pour 
la  guerre  et  le  gouvernement , à un 
grand  courage,  à une  extrême  activi- 
té, ce  prince  joignait  des  vertus  es- 
sentielles, telles  que  la  clémence  et 


1 humanité. On  ne  peut  lui  reprocher 
qu  une  ambition  excessive  qui  le 
rendit  injuste  et  ingrat  envers  la  fa- 
mille el  les  aiuls  de  sou  frère  Sala- 
diu , et  surtout  une  politique  astu- 
cieuse, qui  déshonora  souvent  son 
caractère.  Il  laissa  quinze  ou  seize 
fils,  la  plupart  dignes  de  lui  par 
leurs  exploits  et  leurs  belles  qualités. 

MeLIK.  EL  AnELSAÏFEDIlYN  AboL'- 

blkr  II.  petit-fils  du  précédent, 
fut  reconnu  sulthan  d’Égypte  et  de 
Damas , après  son  père  Mclik  el 
Kamèl,  en  redjeb  633  (mars  ia38), 
tandis  que  son  frère  aîné,  Mclik  ci 
Saleh'  Ncdjm -eddyu  Ayoub,  gou- 
' ornait  les  provinces  orientales  ; mais 
bientôt  ses  débauches  et  son  incapa- 
cité le  rendirent  méprisable.  Il  exila 
les  éiuyrs  dont  il  craignait  les  repro- 
ches, et  les  remplaça  par  des  minis- 
tres complaisants.  Dans  l’espoir  de 
gagner  les  troupes  , il  leur  fit  tant  de 
largesses , et  il  épuisa  tellement  , 
par  scs  prodigalités,  les  trésors  amas- 
sés par  son  père,  qu’ils  se  trouvèrent 
réduits  à un  dinar  d’or  et  à mille 
drachmes  d’argent.  Tous  les  ordres 
de  létal,  indignés  de  sa  conduite, 
se  saisirent  de  lui , et  appelèrent  son 
frère  , qui  fit  son  entrée  au.Caire,  le 
3 mai  1340.  Adel  fut  confiné  dans 
une  prison,  où,  huit  ans  a près,  sa  fia 
fut,  ait— 011,  avancée  à l'âge  d’environ 
trenic  ans.  Il  laissa  uii  fils  eu  bas  âge, 
Melik  el  Moghait  Falh  oddvn  Omar,’ 
qui , devenu  maître  de  Karak  , et  de 
quelques  autres  places , après  la  chute 
des  Ayoubides  en  Égypte  , entreprit 
deux  expéditions  p ur  reconquérir 
ce  royaume  sur  les  Mamlouks  et  se 
soumit  ensuite  au  sulthan  Oibars.qui 
le  priva  du  trône  et  de  la  vie,  l’an 
66i(ia63).  A — t. 

MEI.1K  el  A FDIIAL  Norti  ed 
dyn  Aly  , fils  aîné  du  grand  Saîa- 
dui,  marcha  de  bonne  heure  sur  les 
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Traces  de  son  père. Charge, à 17  atïs, 
de  coiiiiiiaiider  un  corps  d’observa- 
tion , pour  protéger  Raymond  com- 
te de  Tripoli , contre  le  roi  de  Jéru- 
salem , il  s’ennuya  bientôt  de  son 
inartion  ; et . brûlant  d’exercer  sa  va- 
leur, il  obtint  du  comte  la  permis- 
sion de  taire  une  incursion  dans  la 
Palestine . à condition  qu'il  n’attaque- 
rait ni  villes  ni  villages  , qu’il  ne  dé- 
vasterait point  les  campagnes,  qu’il 
ne  serait  l’agrcsseurdans  aucune  hos- 
tilité, cl  que  son  expédition  serait 
terminée  entre  le  lever  et  le  coucher 
du  soleil.  Raymond , par  ces  précau- 
tions et  par  les  avis  qu’il  envoya 
dans  toute  la  Palestine,  espérait  ren- 
dre inutile  le  dessein  d’Afdhal.  Au 
jour  convenu  , ce  jeune  prince  tra- 
verse le  Jottrdaiu  , à la  tête  de  sept 
mille  cavaliers  , Se  présente  sous  les 
murs  de  Tibériade,  et  devant  les  au- 
tres places,  jusqu’à  Nazareth  , délie 
les  Chrétiens,  les  accuse  de  lâcheté, 
et  n’en  reçoit  que  des  injures  pour 
toute  réponse.  Il  revenait , affligé  de 
n’avoir  pu  se  signaler  par  quelque 
action  d éclat;  et  sa  troupe , avant 
de  repasser  le  Jourdain  , se  reposait 
au  pied  d’tmc  montagne,  lion  loin 
de  Tibériade , lorsque  cinq  ccuts 
chevaliers , rassemblés  sous  les  ban- 
nières du  Temple  et  de  l'Uôpital , au 
mépris  des  conseils  du  comte  de 
Tripoli,  fondent  tutii-à-coup  sur  les 
Musulmans,  au  lieu  d’éviter  leur 
rencontre.  Afdhal,  avec  le  sang-froid 
d’un  vieux  capitaine,  r nge  sou  ar- 
mée eu  forme  décroissant,  dont  les 
deux  poitilcs  eu  se  rapprochant , 
enveloppent  entièrement  les  Chré- 
tiens. Ce  combat,  le  plus  terrible  qui 
sc  fut  donné  depuis  le  commence- 
ment des  croisades , eut  lien  le  •10e. 
de  safar  583  ( tcr.  mai  1 187  ) ; pres- 
que tous  les  chevaliers  y furent  tués, 
ainsi  que  le  graud-iuailrc  des  Hospi- 
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taliers  : celui  des  Templiers  parviirt 
a se  sauver.  Ce  fut  dans  cette  actiou , 
qti’après  des  prodiges  de  valeur,  suc- 
comba le  fameux  Jaequclin  de  Mail- 
lé , que  les  Musulmans,  saisis  d’ad- 
miration et  de  respect , prenaient 
pour  Saint  - George  ( F.  MaillÉ- 
Iiitr.zi; , XXVI  , u3()  ).  Melik  cl  Af- 
dhal ne  tint  pas  ce  que  semblait  pro- 
mettre un  pareil  début.  Son  pelé  lui 
doiiua  pour  vc/.vr  Dhia  eddyu  Nasi- 
allah,  savant  littérateur,  mais  mi- 
nistre sans  capacité,  qui,  au  lieu  de 
furmer  le  jeune  prince  dans  l’art 
ùiliicilc  de  gouverner  les  hommes, 
développa  son  penchant  excessif 
pour  les  lettres  et  pour  la  mollesse 
( F.  Ibs  el  Atsyr , XXI  , Ij}3  ). 
Deux  jours  avant  la  mort  de  Sala- 
riai , Melik  el  Afdhal  sc  fit  recon- 
naître pour  son  successeur,  par  sc* 
jeunes  frères  et  par  les  cinvrs , l’an 
58r)  ( 1 tç)3  ) : mais  il  n’hérita  que 
des  royaumes  de  Damas  et  de  Jéru- 
salem. Ses  frères,  Melik  el  Aziz 
Olhmau  et  Melik  cd  Dhahcr  Ghazy, 
régnèrent , l’un  en  Egypte,  l’autre  à 
llalcp  ; et  le  premier  , lui  refusant 
tout  huuimagc  , prit  le  titre  de  sul- 
han.  En  meme  temps  leur  oncle 
Melik  el  Adcl  jetait , dans  la  Mé- 
sopotamie , les  fondements  de  sa 
grandeur  future  ( F.  Mf.uk  el  Adel, 
pag.  -loi)  ).  Ce  démembrement  eut 
pour  principe  l’incapacité  d’Afdhal , 
et  les  dangereux  conseils  de  son  vé- 
zyr,  à la  persuasion  duquel  il  s’en- 
toura de  jeunes  courtisans  qui  Uat- 
taient  scs  goûts  et  scs  vices,  et  il 
cloigna  les  vieux  et  vertueux  servi- 
teurs de  Saladin.  Ceux-ci,  sc  retirè- 
rent auprès  du  sulthan  d’Eg\  ]>to , et 
rengagèrent  à détrôner  son  frère. 
Aziz,  secondé  par  son  oncle  Melik 
el  Adel , prit  Damas,  en  Myl  (1  i«)(i  ); 
et  Afdhal  , dépouille  de  ses  ctats, 
fut  obligé  de  sc  contenter  du  château 
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•1  «tu  territoire  (Te  Sarkbod, où  il  se 
lotira.  C<-  prince,  que  les  muses  con- 
solaient de  sa  disgrâce,  envoya  au 
khalyfc  Nasser  ledin-allah  , des  vers, 
où  faisant  allusion  à sou  nom  patro- 
nymique d’Aly,  et  à ceux  A'.lbou- 
bekni  d ’ Othman  que  portaient  scs 
spoliateurs,  il  se  plaignait  de  son 
sort,  et  se  comparait  au  gendre -de 
Mahomet , prive  du  kliaiyfat  par 
Aboubckr  et  Othman  ( F.  Abocberu 
et  Ai. y,  I,  8(i,  et  Othman  ). Le 
commandant  des  fidèles  re'pondit  sur 
le  meme  ton  au  prince  ayoubidc , 
u’Aly  n 'aurait  pas  été  frustré  de  ses 
roits,  s’il  avait  tronvé à Médine  un 
nasser  ( protecteur  ),  et  promit  d’en 
servir  au  nouvel  Aly.  Mais  il  ne  pa- 
rait pas  que  la  bonne  volonté  du 
khalyfe  se  soit  manifestée  en  faveur 
d'Afdlial,  autrement  que  par  ce  jeu 
de  mots.  La  fortune  parut  un  mo- 
ment vouloir  relever  les  espérances 
de  ce  prince.  Son  frère,  A/.iz,  ét.int 
mort  a’uitc  chute  de  cheval,  en  mo- 
harrem  5{j5  ( novembre  1 1 <)8  ),  il 
fut  appelé  par  les  éinyrs  d’Egypte, 
soit  a la  souveraineté , soit  à la  ré- 
gence de  ce  royaume,  pendant  la 
minorité  de  son  neveu  Mclik  cl 
Mansour.  Le  premier  soin  d’Afdhal 
fut  de  se  venger  de  son  oncle.  Lènié 
avec  son  frère,  le  sulthan  d’IIalep, 
il  assiégea  Damas.  Mais  avant  en- 
levé un  jeune  lurk  à Melik  cd  Dha- 
lier,  celui-ci , furieux  de  cet  aflront, 
accabla  son  frère  de  reproches,  et 
ramena  ses  troupes  à Halrp.  Afdhal, 
rétluit  à scs  propres  forces,  fut  obli- 
gé de  lever  le  siéçe,  et  revint  pré- 
cipitamment en  Egypte.  Il  s’y  dis- 
posait à dépouiller  son  pupille  : Mc- 
lik cl  Adcl  ne  lui  en  laissa  pas  le 
temps.  Afdhal,  assiégé  à son  tour 
dans  le  Caire . en  5<j6  , fut  forcé 
au  liout  de  huit  jours  de  capituler 
et  d’abandonner  l’Égypte , moyen - 
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nant  la  cession  de  Mrïafarckin  et" 
de  deux  autres  places  : encore  lui 
refusa  - t - on  la  première.  Réconci- 
lié avec  Dhahcr,  il  recommença  la 
guerre,  l’année  suivante , contre  Me- 
lik el  Adcl,  qui  fut  enfin  reconnu 
sulthan  d’Égvple  et  de  Damas  par 
ses  neveux.  Afdhal  obtint  à ce  prix 
les  villes  de  Samosath,  Saroudj,  et 
quelques  antres.  Sacrifié  par  les  prin- 
ces de  sa  famille,  il  se  rendit  vas- 
sal du  sulthau  d'Jconium;  et  lorsque 
la  mort  de  Dhahcr  eut  laissé,  en 
p'3  , le  trône  d'Halcp  à un  enfant  , 
il  tenta  de  s’emparer  de  ce  royaume, 
en  se  liguant  avec  son  suzerain  A7.7. 
eddyn  Kaïkaons  : mais  il  échoua 
dans  celte  entreprise,  et  fut  encore 
le  jouet  de  ce  prince  ( F.  Kaïkaous, 
XXII,  -a  1 4 ).  Depuis  relie  époque, 
l’histoire  ne  parle  plus  de  Mclik  cl 
Afdhal , qui,  après  avoir  régné  en 
Syrie  et  en  Égypte , réduit  à la  seule 
ville  de  Samosath,  y termina  une 
carrière  fort  agitée,  l’an  G23  de 
l’hég.  ( iaa5  deJ.-C.  ),  à l’âge  de 
57  ans.  Ce  prince  écrivait  et  parlait 
avec  élégance  ; il  excellait  dans  la 
poésie,  brillait  par  son  savoir,  par 
son  esprit  , et  séduisait  par  sa  libé- 
ralité, I ainéuitc  de  son  caractère, 
et  par  plusieurs  qualités  aimables. 
Mais  son  défaut  de  jugement,  son  in- 
constance , son  indolence  , son  goût 
désordonné  pour  les  plaisirs  des  sens, 
furent  la  cause  de  tous  ses  malheurs. 
Revenu  uéantnoius  des  erreurs  de  sa 
jeunesse,  et  des  rêves  de  l’ambition, 
il  s’était , depuis  plusieurs  années,  li- 
vré à la  dévotion  , et  il  avait  trans- 
crit de  sa  main  un  exemplaire  du 
Coran.  A— t. 

MELIK  el  ASCHRAF , second 
roi  île  Perse  de  la  dynastie  des 
Djouljanides,  était  petit-fils  deVé- 
inyr  Djoubanqui,  après  avoir  gou- 
verné la  Perse,  sous  le  règne  du  sul- 
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tkan  djenghyzkhauide  , Abousaid- 
]ichader  - Khan,  avait  péri  victime 
d’une  intrigue  de  cour  {F.  Behader- 
Kuan,  IV  , 5o  ).  Après  la  mort  du 
sultlian,  l’an  de  Ihc'g.  ( 1 335  de 
J.  G.  ),  l’empire  des  Moghols  en 
l’erse  était  tombé  dans  l'anarchie,  et 
les  descendants  de  Djcugliyz-Khan  , 
jouets  de  leurs  émvrs,  ne  furent  plus 
que  des  fantômes  de  souverains.  Sur 
les  débris  de  cet  empire  , s’élevèrent 
de  nouvelles  dynasties  à Ghyraz , à 
Ispaiian , à Baghdad,  dans  le  Ker- 
man  {F.  Haçan-Buzvrk.,  XI 'x, 
a83  , et  Mobarez-eddyn  ).  L’une 
des  plus  puissantes  fut  celle  que 
fonda,  àTauriz,  H içait-Koutchouk, 
petit -(ils  de  Djoubau,  et  qui  domina 
surl’Adzerbaidjau,  l’Arménie,  l’Irak- 
atljem  , et  sur  quelques  autres  pro- 
vinces du  nord  et  de  l’ouest  de  la 
Perse.  Mais  Plaçait  se  contenta  du  titre 
d’émvr , et  conserva  celui  de  khan 
aux  Djcnghyzklianidcs,  qui  lui  servi- 
rent de  nianeqmns.,Ce  prince,  après 
six  ans  de  règne , ayant  été  assassiné 
en  rcdjeb  ç.j  4 ( 1 3 \i  ),  par  sa  femme, 
dont  il  sc  préparait  a punir  l’inhdé- 
lité,  Aschraf , son  frère,  accourut  de 
Gliyraz,  et  s’empara  du  troue.  II  dé- 
posa Soiimau-Kliau  et  son  épouse  Sa- 
ti-Beghmu,  qui  avait  été  personnelle- 
ment dc'coree  de  ce  titre,  comme 
sœur  d’Abousa'id-Bchader , et  il  leur 
donna  pour  successeur  Anouse.bir- 
vvau,  qu'il  fit  bientôt  rentrer  dans 
l’obscurité,  et  qui  fut  le  dix-septième 
et  dernier  kliaa  mogliol  de  Perse, de 
la  race  de  Uoulagou  ( F.  Houla- 
coti,  XX,  (>09).  Aschraf,  ayant 
alors  pris  te  titre  de  meiik  (roi  ) , ne 
i ut  qu'un  tyran  détestable.  L’injus- 
tice, la  perfidie,  l’avarice  et  la  cruau- 
té formaient  son  caractère.  Ses  seules 
jouissances  étaient  d'acctimulor  des 
trésors , par  les  moyens  les  plus 
odieux,  et  d’outrager  les  mœurs , la 
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nature  et  la  religion,  par  sa  conduite 
impie  et  dissolue.  Il  faisait  accuser 
de  crimes  supposés  ses  sujets  turks , 
arabes,  persans  et  mogliols.  qui  pas- 
saient pour  riches,  afin  d’avoir  un 
prétexte  de  s’emparer  de  leurs  biens. 
Il  dépouilla  ainsi  tous  ses  éinyrs, 
et  les  remplaça  par  d’indignes  favo- 
ris. Les  trésors  qu’il  amassa  par  ses 
extorsions,  formaient  la  charge  de 
mille  chameaux  et  de  quatre  cents 
mulets.  Il  sacrifiait  à sa  sombre  dé- 
fiance tous  ceux  qui  lui  portaient 
ombrage;  et  six  de  ses  oncles  furent 
massacrés  à Tauriz , en  une  seule  oc- 
casion , par  son  ordre.  Fatigués  de 
sa  tyrannie  , et  révoltés  de  scs  infa- 
mies, ses  sujets  les  plus  distingués 
fuyaient  dans  les  états  voisins.  Le 
cadhi  Mohy  eddin , s’étant  retiré  à 
Serai , capitale  du  Kaptcliak,  y 011- 
\ rit  une  ecole  publique  d’éloquence 
cl  de  théologie.  Gct  empire  était  alors 
gouverné  par  Djanihck  khan,  fils  et 
successeur d’Ouzbck  khan.  Un  jour, 
ce  prince  ayant  eu  la  curiosité  d’as- 
sister avec  plusieurs  de  ses  courti- 
sans à l’une  des  séances  du  docteur 
persan , celui-ci  sentit  redoubler  son 
zèle  pour  son  pays  et  pour  sa  reli- 
gion, devant  cet  illustre  auditoire,  et 
prit  pour  texte  de  son  discours  les 
crimes  de  Melik-el- Aschraf  et  la 
misère  de  ses  peuples.  Il  accusa  ce 
prince  de  s'être  livré  à l’idolâtrie  des 
lgnicoles , d’avoir  épousé  sa  propre 
fille;  puis  s'adressant  à Djanihck,  il 
lui  dit  que  la  gloire  de  sauver  l’Iran 
et  d’y  rétablir  i'islamistuc  lui  était  ré- 
servée ; et  il  le  rendit  responsable  de- 
vant Dieu  des  malheurs  qu’il  aurait 
causés , s’il  trompait  l’espérance  des 
Musulmans.  Ce  discours,  véhément 
et  pathétique  , fit  couler  les  lar- 
mes de  Djanibek,  qui  crut  sa  cons- 
cience engagée  à exterminer  l'impie 
Aschraf.  Scs  sujets  partageant  sou 
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enthousiasme,  il  partit,  au  bout  de 
deux  mois , à la  tête  d'une  année 
nombreuse  , franchit  le  Caucase  , 
traversa  le  Kour,  et  pénétra  bientôt 
dans  l'Ad/crbaidjan.  Aschraf  aban- 
donna sa  capitale,  et  envoya  , sous 
bonne  escorte,  ses  femmes  et  scs  tré- 
sors , dans  la  forteresse  d'Aleudjik  ; 
mais,  avant  d’y  arriver,  cette  riche 
caravane  devint  la  proie  des  Tartarcs 
du  Kaptehak.  D)  inibek  ne  s’arrêta 
dans  Tauri/.  que  pour  y faire  ses  dé- 
votions, et  s’étant  misa  la  poursuite 
d’ Aschraf, il  l’atteignit  prèsdeKhoï, 
sur  les  frontières  de  l’Arménie , lui 
livra  bataille,  dans  les  premiers  jours 
de  l’an  -jSy  (décembre  1357),  le 
vainquit , et  l’ayant  fait  prisonnier  , 
il  ordonna  qu’ou  le  mît  a mort , et 
que  sa  tête  fût  portée  à Tauriz,  pour 
y être  attachée  comine  celle  d'un  mal- 
faiteur, à la  porte  de  la  principale 
mosquée.  Ainsi  périt  Aschraf,  après 
avoir  déshonoré  le  trône,  pendant 
près  de  quinze  ans.  J)janibek,  comblé 
des  bénédictions  de  la  Perse,  retour- 
na dans  ses  états , où  sa  mort  rap- 
pela bientôt  son  (ils  Berdibek,  qu'il 
avait  laissé.i  Tauriz.  Le  jeune  priucc, 
en  allant  régner  dans  le  Kaptehak, 
établit  Akhidjouk  pour  sou  lieute- 
nant, dans  l’Adzcrbaidjan.  Ce  gou- 
verneur marcha  sur  les  traces  de  Me- 
lik-el-Aschraf,  et  éprouva  le  meme 
sort.  Attaqué  successivement  par 
Chcikh-Weis,  sulthau  ilkhanidedc 
Baghdad , et  par  Mobarcz-cddyu , roi 
inodhaflèride  d’Ispahan  et  de  Chi- 
raz , il  fut  vaincu  et  tué  par  le  pre- 
mier , vers  la  fin  de  l’an  7B0  ( 1 359); 
et  l’Adzerbaidjan , qui , en  deux  ans, 
avait  changé  six  fois  de  maître,  fut 
réuni  à la  mouarchic  des  Ilkhanides 
( F.  Aveis  1 , 1ÏI,  101).  A — t. 

MEL1K  kl  DI1AHÉR.  V.  Ban- 
kok  ( III,  377  ) , et  Bissas  ier.  (1Y, 
45ü). 
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MELTK  kl  KAMEL  Aboül-Fe- 

TUAH  NasKB  - EUDYN  MüHAMMLD  , 

(ils  aîné  de  Mclik  cl  Adel , lui  suc- 
céda l’an  dcl’hégirc6i5  (iui8), 
au  royaume  d’Égypte , qu’il  gouver- 
nait depuis  long-temps  avec  autant 
de  sagesse  que  d’habileté.  Ce  prince, 
connu  chez  Jcs  historiens  pcciden- 
taux  sous  les  noms  de  Meledin  et  de 
Melek  el  Quemel,  sc  trouvait , à la 
mort  de  son  père,  dans  la  position 
la  pins  critique.  Attaqué  par  une  ar- 
mée de  quatre  cent  mille  Croisés, 
qui  venaient  do  forcer  l’entrée  du 
port  de  Damiette  ; sans  argent  et 
presque  sans  troupes  pour  leur  ré- 
sister; oublié  par  scs  frères  qui,  tant 
en  Syrie  qu’en  Mésopotamie,  ne  s’oc- 
cupaient que  de  leurs  intérêts  per- 
sonnels; il  trouva  dans  son  génie  et 
dans  son  courage  des  ressources  pour 
soutenir  avec  gloire  une  lutte  iné- 
gale. Repoussé  dans  une  attaque  qu’il 
avait  dirigée  contre  le  quartier  des 
Templiers;  malheureux  dans  une  ten- 
tative pour  détruire  la  flotte  chré- 
tienne, il  fit  construire  un  pont  à 
l’embouchure  du  Nil , afin  qu’elle  11e 
pût  remonter  ce  fleuve  ; le  pont  ayant 
été  détruit , il  entreprit , avec  aussi 
peu  de  succès , de  combler  l’embou- 
chure du  Nil , par  le  moyen  de  gros 
bateaux  coulés  a fond.  Enfin,  il  sc  vit 
à la  veille  d’être  détrôné  par  le  com- 
mandant de  scs  troupes  kourdes , 
qüi  avait  excité  cuntre  lui  une  sédi- 
tion; et  déjà  il  songeait  à se  retirer 
auprès  de  son  fds  Mas’oud,  dans  le 
Yémen.  L’arrivécdcson frère,  Mclik 
él  Moadhain  , sulthau  de  Damas,  lui 
fut  d’uu  grand  secours  pour  réduire 
les  mutins  ; mais  les  Croisés  profilè- 
rent de  ces  circonstances , et  serrè- 
rent île  si  près  Damiette , qu’ils  rem- 
portèrent d'assaut,  après  un  siégé 
de  quinze  mois,  le  10  ramadhantiif» 
(■AO  novembre  rziy),  année  aussi 
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fatale  aux  Musulmans  en  Égypte 
(jn’rn  Orient,  où  ils  furent,  pour  la 
première  fois,  exposes  à la  fureur 
des  Ta r tares  Moghols  ( /’.  Djen- 
r.uYz  Kn-vit,  t.  p.  XI,  438).  Les  Cliré- 
tiens  massacrèrent  ou  réduisirent  en 
esclavage  tous  les  habitons  de  Da- 
miette; ils  changèrent  la  principale 
mosque'c  en  église  métropolitaine , et 
portèrent  leurs  rayages  dans  plu- 
sieurs parties  de  l’Égypte.  Depuis  la 
perte  de  cette  ville,  Rtelikel  Kamcl 
s’c'tam  retiré  à deux  journées  de  là , 
campa  sur  l’angle  formé  par  deux 
branches  du  Nil,  dont  l’une  coule 
vers  Damiette,  l’antre  vers  Asrhc- 
monn  ; et  ce  fut  là  qu’il  bâtit  la  ville 
de  Mansourah  , devenue  depuis  si  fa- 
meuse par  la  captivitédesainl  Louis. 
Dans  celte  guerre  cruelle , le  snllhan 
aurait  infailliblement  succombé,  si 
les  secours  puissants  que  lui  ame- 
nèrent enfin  scs  frères,  Aschraf  et 
lUoadliam  , auxquels  se  joignirent 
tons  les  princes  avouhides  de  Syrie, 
«'eussent  donné  lien  à des  négocia- 
tions de  paix.  Les  Musulmans,  en 
échange  de  Damiette,  offraient  de 
rendre  Jérusalem,  Ascalon,  Tibé- 
riade, Laodicée,  en  un  mot,  toutes 
les  places  conquises  sur  les  t.hrélicns 
par  Saladin,  a l’exception  de  Karak 
et  dcSchaubek.  Les  Francs,  outre  ces 
deux  dernières  places,  demandaient 
encore  trois  Cent  mille  dinars  d’or, 
pour  rétablir  les  murailles  de  Jéru- 
salem, que  lesûlthan  de  Damas  avait 
détruites.  Mais  , pendant  les  pour- 
parlers,un  corps  de  Musulmans  avant 
intercepté  les  communications  des 
Chrétiens  avec  "Damiette,  ceux-ci, 
pressés  par  la  disette,  et  bientôt  me- 
nacés d’une  submersion  totale,  par 
une  saignée  qiieMelik  cl  K altirl  avait 
fait  pratiquera  une  branche  du  Nil, 
exécutèrent  leur  retraite  en  désor- 
dre, et  furent  réduits  à offrir  de 
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rendre  Damiette  pour  sauver  leurs 
vies.  Le  sulthan,  dont  les  troupes 
étaient  fatiguées  et  rebutées  par  trois 
années  de  combats  continuels,  ac- 
cepta cette  proposition , contre  l’avis 
des  antres  princes  musulmans , qui 
voulaient  qu’on  ne  fît  aucun  quartier 
aux  Chrétiens,  ou  qu’on  exigeât  d’eux 
la  restitution  d’Acre,  d’Ascalon,  et 
de  tout  ce  qui  leur  restait  en  Syrie, 
l’armi  les  otages  qui  furent  donnés 
de  part  cl  d’antre,  se  trouvèrent 
Ncdjm  eddyn  Ayoub , un  des  fils  de 
ce  prince  , Pelage,  notice  du  pape, 
et  sans  doute  Adolphe,  comte  de 
Berg  , qui  commandait  les  Frisons 
et  les  Flamands.  Damiette  fut  enfin 
rendue,  avec  toutes  les  fortifications 
que  les  Francs  y avaient  ajoutées. 
Molik  et  Kamcl  y entra,  le  19  rcdjeb 
G 1 8 ! 8 septembre  i au  i ),  trois  ans  et 
quatre  mois  depuis  le  débarquement 
de  l’armée  des  Croisés.  Le  sulthan, 
occupé  pendant  plusieurs  années  à 
réparer  les  maux  que  le  séjour  des 
Chrétiens  avait  causés  dans  ses  états, 
resta  étranger  aux  événements  qui 
se  passèrent  en  Svrie  : mais  scs  frè- 
res, Aschraf  et  Moàdham,  s’étant 
brouillés,  il  se  déclara  pour  le  pre- 
mier; et  comptai  fut  informé  que 
le  second  s’était  fortifié  de  l’alliance 
du  fameux  Djelal-eddyn  Mankberny 
( F.  ce  nom  , t.  XI , p.  433  ) , pour 
leur  faire  la  guerre  à tous  deux , il 
invita  l’empereur  Frédéric  II  à en- 
vahir la  Palestine,  lui  promettant 
la  restitution  de  Jérusalem.  Avant 
l’arrivée  du  monarque  allemand , le 
sulthan  de  Damas  étaitraort;  et  sou 
fils  Nasser  ayant  refusé  de  cédera  son 
oncle  Kamcl  le  château  de  Schau- 
bek,  celui-ci  lui  enleva  Naplouse, 
Jérusalem,  etc.  ( F.  Melik  el  Nas- 
ser ).  Cependant , Frédéric  aborde 
àSidon,  ville  neutre,  peuplée  de 
Chrétiens  et  de  Musulmans  ; il  s’eu 
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empare,  en  fait  rebâtir  les  murailles, 

et  marche  sur  Acre.  Kamcl  se  repent 
alors  d'avoir  appelé  un  pareil  allie, 
et,  force’  d’ajourner  le  siège  de  Da- 
mas, il  préféré  acheter  la  paix  par 
quelques  sacrifices,  plutôt  que  de 
courir  les  ch  mecs  aune  nouvelle 
guerre  contre  les  Croisés.  Après 
de  longues  négociations,  le  traité  fut 
conclu  en  0-aü  ( 1229).  Kainel  céda 
Jérusalem  à l’empereur,  a condition 
que  les  remparts  n’en  seraient  pas 
relevés;  que  les  Musulmans  conser- 
veraient la  jouissance  exclusive  des 
deux  principaux  temples,  et  que  les 
Francs  posséderaient  tous  les  lieux 
qui  sont  sur  la  route  d’ Acre  à Jéru- 
salem. Les  auteurs  chrétiens  ajou- 
tent que  Kamcleéda  en  outre  à Fré- 
déric , Sidon , Nazareth , Bethléem , 
avec  tons  les  lieux  situés  entre  la  se- 
conde et  Acre,  et  entre  la  troisième 
et  Jérusalem.  Ce  traité  nuisit  à Ka- 
mel  dans  l’esprit  des  Musulmans  ; 
et  son  neveu  Nasser  en  prit  sujet  de 
le  décrier  publiquement.  Aussi  le 
sulthan , à peine  délivré  des  Francs, 
le  chassa  de  Damas  , qu’il  aban- 
donna à son  frère  Aschraf,  en  échan- 
ge de  plusieurs  places  en  Mésopota- 
mie. Vers  ce  temps-lÿ  il  perdit  Me- 
lik  cl  Mas’oud,  sou  fils  aîné,  qui 
mourut  à la  Mekke,  après  avoir 
confié  le  Yémen  à Aly  Ilm  Ressotil , 
dont  les  descendants  usurpèrent  ce 
royaume  sur  les  Ayonbides.  Kamcl, 
usant  des  droits  de  suzerain  en  Sy- 
rie, ôta  la  principauté  de  Ham.ith  à 
Mclik  el  Nasser  Kilidj  Arslan,  et  la 
rendit  au  frère  de  ce. prince,  Melik 
el  Modhaflcr  Mahmoud  , trisaïeul 
du  célèbre  historien  Aboulfeda  (.  V. 
Aboulfeda.  I , p.  n).  Il  résida  en 
Égypte  l’année  028,  et  y rendit  son 
séjour  utile  à cette  contrée.  Le  bras 
du  Ndqni  roule  entre  l’île  de  Fostat 
(aujourd’hui  Ilaoudah)  et  la  ville  de 
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Djizeh  , avait  si  peu  d’eau  , qu’eu 
certain  temps  on  le  traversait  à pied 
sec.  Le  sulthan,  craignant  que  le  Nil 
ne  se  retirât  tout-â-fait  de  devant 
Fostat, ordonna  de  creuser  le  lit  du 
fleuve;  il  y travailla  en  personne, 
et  son  exemple  fut  imité  d'une  foule 
immense,  depuis  les  ém\  rs  jusqu’à  ta 
dernière  classe  du  peuple.  Les  tra- 
vaux durèrent  trois  mois;  et  depuis 
cc  temps  l'ilc  de  iîaoudah  a toujours 
été  environnée  d’eau.  Le  sulthan  alla 
dans  l'Orient,  en  629, enleva  Ainid 
cl  Hesn  kaïfa  à Melik  el  Mas’oud  , 
priuce  ortokidc , qui  s’était  rendu 
odieux  et  méprisable  par  la  corrup- 
tion de  scs  niumrs;  cl  il  lui  donna 
des  terres  en  Egypte.  Kauiel  eut 
aussi  des  démêlés  avec  A la  eddyn 
Kaïkobad,  suUbaii  seldjoukidc  d’I- 
conium  , au  sujet  de  leurs  frontières 
communes  en  Arménie  et  en  Méso- 
potamie. Kaïkobad  conquit  ITarran 
et  Rolia  (Edcsse  ) sur  le  prince  ayou- 
Lidc  , qui  les  reprit  en  033.  Kamcl 
avait  toujours  vécu  dans  la  plus  grande 
intimité  avec  son  frère  Melik  el  As- 
chraf,  sulthan  de  Damas  ; ils  se  vi- 
sitaient, et  séjournaient  même  assez 
long-temps  daus  les  états  l’un  de 
l’autre.  Us  se  brouillèrent  dans  l’àgc 
où  les  passions  semblent  devoir  s’e- 
teindre:  Aschraf  ayant  entramédans 
sou  parti  tous  les  princes  de  Syrie , 
et  même  Kaïkhosrou,  sulthan  d’Ico- 
niuni , la  guerre  était  près  d’éclater , 
lorsqu’Aschraf  mourut , an  commen- 
cement de  l’an  035.  Kamcl  partit 
aussitôt,  au  milieu  de  l’hiver,  pour 
aller  disputer  le  trône  de  Damas  à 
son  frère , Melik  el  Saleli  Ismaël;  et 
malgré  les  secours  que  celui-ci  avait 
reçus  des  princes  d'Halep  et  d’He- 
messe , malgré  quelques  succès  obte- 
nus sur  les  troupes  égyptiennes,  il 
fut  bloqué  si  étroitement  dans  cette 
ville,  qu’il  sc  vit  obligé  de  la  rendre  à 
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job  frère,  qui  lui  laissa  Bosra  et  lui 
donna  Baalbck.  Kamcl  entra  dans 
Damas,  le  ig  djoumady  I.  Il  envoya 
aussitôt  des. troupes  pour  se  venger 
du  prince  d’Hcmcssc,  contre  lequel 
il  avait  conçu  une  haine  implacable, 
et  dont  il  rejeta  les  soumissions  ; 
mais  la  mort  arrêta  les  cllèts  de  sa 
vengeance,  ainsi  que  les  projets  qu’il 
méditait  contre  les  Tartarcs  et  le 
sulthau  d’Icouiuin.  Un  catarrhe  , 
dont  il  fut  saisi  le  jour  mcine  de  la 
reddition  de  Damas , l’emporta  le  2 1 
redjeb  Ü35  (9  mars  1238  ),  à l’âge 
de  soixante-dix  ans,  après  en  avoir 
régné  quarante  en  Égypte,  tant  com- 
me gouverneur  que  comme  sulrhan. 
Prince  sage,  habile,  plein  de  pru- 
dence , de  courage  et  de  fermeté  ; res- 
pecté, adoré  de  ses  sujets,  dont  il 
prévenait  tous  les  besoins  ; sans  cesse 
occupé  des  plus  petits  détails  de  l’ad- 
ministratiun , il  gouverna  sans  vézyr 
après  la  mort  de  celui  que  son  père 
iui  avait  laisse.  II  encouragea  la  na- 
vigation, le  commerce,  l’agriculture 
et  la  population.  Jamais  l'Égypte 
n’av.iil  joui  d’une  plus  graude  tran- 
quillité; jamais  scs  routes  ne  furent 
plus  sûres.  Protecteur  déclaré  des 
arts , des  lettres  et  des  sciences,  Me- 
lik cl  Kamcl  illustra  son  règne  par 
ia  fondation  de  plusieurs  édifices 
somptueux,  entre  autres,  d’un  grand 
collège  qu’il  fit  bâtir  au  Caire.  Il  ai- 
mait les  savants  , les  admettait  dans 
si  familiarité,  prenait  part  à leurs 
disputes,  et  les  embarrassait  souvent 
par  des  questions  difficiles  sur  des 
points  de  grammaire  et  de  contro- 
verse. Il  écrivait  aussi  bien  en  prose 
qu’en  poésie  ; il  improvisait  même 
des  conversations  en  vers,  avec  une 
extrême  facilité, et  sans  s’en  aperce- 
voir. Ou  peut  juger  des  progrès  de 
l'astronomie  et  de  la  mécanique  sous 
»on  règne,  par  un  présent  qu’il  fit  à 
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l’empereur  Frédéric:  c’était  une  tente 
formant  plusieurs  appartements  , 
dans  l’un  desquels  le  plafond  repré- 
sentait le  ciel  et  les  mouvements  des 
astres,  exécutes  par  des  ressorts  ca- 
chés. Ses  longues  et  fréquentes  rela- 
tions avec  les  Francs,  malgré  les  guer- 
res* qu'il  eut  à soutenir  contre  eux, 
l’avaient  rendu  très-tolérant  en  ma- 
tière de  religion:  il  traita  les  Juifs 
et  les  Chrétiens  avec  autant  de  dou- 
ceur et  d’équité  que  les  Musulmans, 
et  leur  accorda  même  de  grands 
privilèges.  Un  moine  qui  avait  apos- 
tasie' pour  obtenir  un  emploi  à sa 
cour , s’cii  étant  repenti , pria  le 
sulthan  de  lui  permettre  d’abjurer 
l’islamisme,  ou  de  le  condamner  à 
mort  : Karael  le  renvoya  avec  des 
lettres  de  sauvc-gardc.  On  ne  peut 
reprocher  à ce  prince  qu’une  ex- 
cessive ambition,  qui  le  poussa, 
comme  son  père,  à dépouiller  ses 
frères  et  scs  neveux.  Une  tache  plus 
grave  à sa  gloire , c’est  d’avoir  sacri- 
fié à sa  haine  contre  le  prince  d’Hc- 
mcssc cinquante  de  ses  soldats  qu'il 
surprit  pendant  le  dernier  blocus  de 
Damas,  et  qu’il  fit  mettre  en  croix. 
Ce  prince  laissa , par  son  testament, 
l’Égypte  à son  second  fils,  Melik  el 
Adel  II , et  scs  états  de  Mésopotamie 
à son  fils  aine  Melik  el  SalehNedjia 
eddyn  Ayoub  ( V . Nedjm-eddyn  ). 
— Melik.  el  Kamel  Naser-eddyn 
Mohammed,  neveu  du  précédent, 
succéda , l’an  642  de  l’hégire ( 1 a44)> 
à son  père  , Melik  êl  Modhatlcr 
Schehab-cddyn  Ghazy,  dans  la  prin- 
cipauté de  Mciafarekin  : il  y fut  as- 
siégé l’au  6 j(j  ( 1 258)  par  les  Tar- 
tarcs qui  venaient  de  prendre  Bagh- 
dad,  et  se  défendit  glorieusement 
pendant  deux  ans  : mais  la  famine 
Tayaut  oblige  de  se  rendre,  les  vain- 
queurs lui  coupèrent  la  tête  pour  le  pu- 
uir  de  sa  longue  résistauce,  et  la  pla«. 
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ecrcnt  au  bout  d’une  pique;  ils  pro- 
menèrent cet  horrible  trophée  dans 
toutes  les  villes  de  Syrie,  et  la  clouè- 
rent à l’une  des  portes  de  Damas, 
jusqu'à  ce  que  cette  ville  , étant  re- 
tournée sous  la  domination  des  Mu- 
sulmans, ou  fit  ensevelir  honorable- 
ment les  restes  d’un  prince  si  dighe 
de  scs  ancêtres.  A — r. 

MEL1K  el  MANSOUR.  Voy. 
Kelaoun  (XXII , 1278),  et  Ladjyn 
( XXIII  ,97.  ) 

MELIK  el  MOADHAM  Cuems 
ed  daulaii  Touban-Cuah  ),  fonda- 
teur de  la  dynastie  des  Ayoubidcs 
dans  le  Yémen  , était  le  frère  aîné  du 
grand  Saladiu  qui , voulant  s’assurer 
un  asile , dans  le  cas  où  il  ne  pourrait 
pas  se  maintenir  sur  le  trône  d’É- 
gypie  ( V.  Saladin  ),  envoya  son 
frère  pour  conquérir  la  Nubie,  l’au 
568  de  l’hég.  ( 1 1 de  J.-C.  ).  Mé- 
lik  el  Moadham  , peu  satisfait  de 
celte  contrée,  y leva  seulement  des 
contributions , et  revint  en  Egypte. 
L'année  suivante  , il  conduisit  une 
autre  armée  dans  l’Arabie  heu- 
reuse, vainquit  Abdel  - Naby,  der- 
nier prince  de  la  dynastie  des  M ih- 
dides  , qui  possédait  la  partie  mari- 
time du  Yémen,  et  le  força  de  se 
renfermer  dans  Zibid  , sa  capitale  , 
qu'il  emporta  d’assaut.  Eusnitc  il 
s'empara  d’Adeu,  où  régnait  Ya/.er, 
dernier  rejeton , ou  peut-être  spolia- 
teur de  la  dynastie  des  Uazyides  ; et 
s’étant  rendu  inaitrcdcccs  deux  jirin- 
ees  et  de  leurs  trésors , il  gouverna 
quelque  temps  le  Yémen  au  nom  de 
Saladin, y laissa  deux  lieutenants,  et 
retourna  auprès  de  sou  frère,  qui  lui 
donna  le  gouvernement  de  Damas.  Il 
s’y  livrait  au  repos  et  aux  plaisirs  , 
l’an  57H  ( 1177),  lorsqu.*  les  Chré- 
tiens gagnèrent  la  célèbre  bataille 
d’Ascalon  ; et  ce  fut  son  indolence 
qui  favorisa  leurs  progrès.  Ce  prince, 
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brave  par  accès  , mais  aussi  violent 
que  voluptueux,  voulut  avoir,  l’au- 
née suivante,  la  viile  de  Baalbck,  pos- 
sédée par  uii  e’rayr  qui  l’avait  reçue 
de  Saladin  à titre  de  récompense.  Le 
sulthan,  poussé  par  lès  importunités 
de  sou  frère , assiégea  cette  place , la 
prit , la  lui  donna , et  en  ce  la  une 
autre  à l’émyr  dépouillé,  pour  le  con- 
soler de  cette  disgrâce.  A la  (in  de 
dzoulkadah  5t5  (avril  1 180  ) , l'in- 
constant Méiikl  el  Moadham  Tou- 
ran  Chah  rendit  Baalbck  à Saladiu  , 
en  échange  d’Alexandrie,  où  il  mou-* 
rut  de  débauches,  l’an  5e6  (1181  ). 
Prodigue  à l’excès , il  dévorait  les 
revenus  de  cette  ville  et  de  l'Arabie  ; 
et  il  laissa  en  outre  pour  plus  de  deux 
millions  de  dettes,  que  le  généreux 
Saladiu  se  fit  un  devoir  d’acquitter. 
Les  lieutenants  qui  étaient  restés  à 
Zabid  , et  à Adcn  , s’y  étant  révol- 
tés, le  sulthan  fut  obligé  d’envoyer 
un  autre  de  ses  frères,  Mélik  el  Mocz 
Siifel  IslamToghteghyn,  pour  con- 
quérir une  seconde  fois  le  Yémen  , en 
578  ( 1 i8a  ).  Sa'if  cl  Islam  soumit 
cette  contrée  sans  résistance  , y ré- 
gna quinze  ans , en  transmit  la  sou- 
veraineté à son  (ils  Ismaël,  et  mou- 
rut à Zabid , en  5q3  ( 1197),  qua- 
tre ans  apres  Saladin.  Bien  digèrent 
de  ses  frères,  ce  prince  était  dur, 
avare  el  cruel.  11  ruina  ses  sujets,  eu 
s'attribuant  le  commerce  exclusif  de 
ses  états;  et  il  amassa,  par  ce  vil 
monopole  , des  richesses  incalcula- 
bles. Suivant  le  récit  du  judicieux 
historien  Ahoulfeda,  dont  l’autorité 
est  d’autant  moins  récusablc  , qu’il 
appartenait  à la  famille  des  Ayoubi- 
dcs , Sa'if  cl  Islam  avait  trouvé  parmi 
les  trésors  de  l’un  des  deux  gouver- 
neurs qiYil  avait  dépossédés, soixante- 
dix  sacs  d’or  pur;  et , sans  parler  des 
pierreries  et  dos  objets  précieux  en- 
tasses dans  son  palais  , on  y voyait 
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une  innsse  il'or  fondu  qui  avait  la 
forme  et  la  grosseur  d’une  meule; 
d’où  l’oirpeut  juger  de  la  prospérité 
du  commerce  de  l'Arabie,  à celte 
époque.  — Son  li!s  Meeik.  el  Aziz- 
C lir  es  i l Moutouh.  Is.uaei.,  enor- 
gueilli de  sa  puissance,  oublia  qu’il 
était  Kurde  d'origine  , et  se  donna 
pourd'  scendan.ldcs  Oinraavades(  F. 
Mo.mvy  au  I):  il  prit  le  titre  de  klia- 
Ivftr , recita  lui  même  la  kliotlibah 
devant  le  peuple,  adopta  la  couleur 
verte,  affectée  à la  famille  du  pro- 
phète ; et  ajouta  à sou  manteau  une 
queue  de  vingt  aunes  de  long  , qu'on 
appel  ât  la  manche  des  klialyfcs,  et 
telle  que  les  Abb  issides  la  portaient 
alors.  Cette  audacieuse  extravagance 
indigna  plusieurs  de  ses  éinyrs , qui 
sc  révoltèrent  contre  lui.  Il  les  vain- 
quit ; mais  il  ne  put  échapper  à leur 
vengeance,  et  mourut  assassiné  en 
5;jç)  ( iaoü-3),  la  sixième  annee  de 
son  règne.  Après  diverses  révolu- 
tions le  Véniel!  fut  rompus  par  nu  pc- 
tiï-fils  de  Mélik  el  Adel.  A — t. 

MELIK  ei,  MOADHAMCuebef-kd- 
nw  AboitdekrIs  \, sidlhanayoubide 
de  Damas,  ayant  appris  à Naplouse, 
la  mort  de  son  père  Mclik  cl  Adel , 
l’an  (il 5 de  l’heg.  (1218  de  <J.-C.), 
accourut  à Damas , eu  l’absence  de  ses 
frères,  et  ne  publia  cet  événement 
qu'a  près  s’etre  empare  désarmés, des 
«licvaux,  des  trésors  et  du  trône.  Ce 
prince  que  les  historiens  des  croisa- 
des appellent  Coradin , n’eut  pas 
plutôt  reçu  la  nouvelle  du  siège  de 
JDmictle  par  les  Chrétiens  , qu’il  lit 
fortifier  le  Tliabor,  ruiner  Pandas  et 
détruire  les  murailles  de  Jérusalem, 
afin  d’empccbcr  que  ces  deux  places 
11e  pussent  devenir  pour  eux  des 
points  d’appui , s’ils  venaictjl  à s'en 
emparer.  L’année  suivante,  il  mar- 
cha au  secours  de  Damiette,  attaqua 
les  lignes  des  Croises,  et  les  eût  for- 
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eées , sans  la  valeur  des  Templiers  rt 
des  Allemands  commandés  par  leduc 
d'Autriche.  N’ayant  pu  empêcher  la- 
prise  de  cette  ville,  il  fit  la  guerre 
avec  succès  aux  Chrétiens  dans  la 
Palestine,  leur  prit  Ccsarceeii  <117, 
et  la  détri  isit  de  fond  en  comble.  11 
revint  en  Egspte  l’année  suivante , 
avec  plusieurs  autres  princes  de  sa 
famille,  et  contribua  par  sa  valeur  à 
faire  rentrer  Damiette  sous  la  domi- 
nation des  Musulmans.  A\ant  voulu 
disposer  de  la  principauté  de  11a- 
ni  il  !■ , il  sc  brouilla  avec  ses  frères , 
Mclik  ci  Ast  hraf,  et  Mclik  el  kamci, 
dont  l’ambition  lui  portait  ombrage, 
et  il  sc  ligua  contre  eux  avec,  le  la- 
ineux snlthan  Djclal  ediKn  JYlank- 
lierny  ( F.  ce  nom  , XI,  4^3  ).  11 
tenta  vainement,  en  (>23 , d'enlever 
Hetursse  ; une  epi  ic’iuic  qui  lit  de 
grands  ravages , l’obligea  d'en  le- 
ver le  siège.  Ascii ral'éiaut  venu  à Da- 
mas pour  s’expliquer  avec  lui , il  le 
reçut  avec  honneur;  mais  il  le  retint 
dix  mois  , sous  divers  prétextes , et 
ne  le  laissa  partir  qu’après  l’avoir  fqr- 
ré  d’entrer  dans  la  eoali.ion  contre 
Kamci  ( V.  MeI.ik  elKamf.l).  Melik. 
cl  Moadham  mourut  à Damas,  vers 
la  lin  de  dzoulL'idah  (>  ». 4 (novembre 
1227),  dans  la  quarante-neuvième 
année  de  son  âge,  après  un  règne  de 
rj  ans  et  demi.  Ce  prince  avait  Famé 
grande  et  le  caractère  généreux  ; il 
cultivait  les  lettres  , cl  011  le  cite 
comme  fort  habile  grammairien.  11 
entretenait  des  troupes  nombreuses  , 
et  remarquables  par  leur  bril  ante 
tenue  : loin  d’imiter  cependant  le 
faste  de  son  père  , et  le  cérémonial 
usité  par  tous  les  potentats  musul- 
mans ; au  lieu  de  faire  porter  devant 
lui  et  flotter  sur  sa  tète  un  grand 
étendard  , il  paraissait  en  public,  le 
visage  couvert  d’un  voile  jaune  en 
forme  de  rczcati  , sans  avoir  meme 
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un  seul  valet  de  pied  qui  précédât 
son  cheval.  Cet  oubli  de  l’étiquette 
était  passe  en  proveebe  ; et  l’on  di- 
sait d’un  homme  qui  s’e'tait  mis  au- 
dessus  des  convenances  , qu’il  vivait 
à la  manière  de  Moadham.  Ce  fut 
sans  doute  par  le  même  espiit  de 
singularité  que  ce  sulthan  se  montra 
seul  zélé  partisan  de  la  secte  llany- 
iite , tandis  que  tous  les  autres  prin- 
ces ayoubides , suivaient  celle  de 
l’imam  Cliaféi  ( F.  Anou  Hanyfeu  , 
I,  87,  et  CuAFtl,  VII , Ci»  5 ).  Il  eut 
pour  successeur  au  trône  de  Damas 
et  de  Jérusalem , son  fils  Melik  cl  Na- 
ser  Salah  eddyn  Daoud.  A — T. 

MK !,1K.  el  NASSER  Salah  ed 
dyo  Daoud,  dis.  du  précédent,  s’est 
rendu  fameux  par  ses  vertus,  ses 
•Tentures  et  ses  malheurs.  Devenu 
roi  de  Damas  et  de  Jérusalem , l’an 
tia4  dcl’hég.  ( 1 de  J. -C.),  après 

la  mort  de  sou  père,  et  attaqué, 
l’année  suivante  par  son  oncle  Me- 
lik el  Kaincl,  sulthan  d’Égypte,  il 
réclama  le  secoure  de  Melik  el  As- 
ebraf  Mousa , qui  régnait  en  Méso- 
potamie. Ces  deux  princes  s’enten- 
dirent pour  dépouiller  leur  neveu , 
et  convinrent  de  le  dédommager  par 
la  cession  de  Harran , d'ÉJcssc  et 
de  Racca.  Nasser  ayant  appris  à Na- 
plousc  la  résolution  de  ses  oncles , 
courut  se  renfermer  dans  Damas , 
dont  Aschraf  fut  obligé  de  lever  le 
siège;  mais  Kaincl  s’empara  de  celte 
ville,  retint  les  places  promises  à 
son  neveu,  et  ne  lui  donna  que  celle 
de  Karak,  et  quatre  autres  moins 
importantes.  Nasser  parut  insensible 
à ces  outrages,  abandonna  à sou 
oncle  le  château  de  Scbaubck,  le 
reçut  dans  Karak  avec  autant  de 
magnificence  que  de  cordialité,  et 
gagna  si  bien  ses  bonnes  grâces , 
que  ce  prince , en  Girj , lui  donna 
■uic  de  ses  filles  eu  mariage.  Mais  , 
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deux  ans  après  , Kamel  prit  son 
gendre  en  aversion  , el  le  força  do 
répudier  sa  femme.  Nasser  , en 
G33,  alla  implorer  l’intervention  de 
Mostanscr  , khalyfe  de  Baghdad  : 
scs  présents  lui  valurent  un  bon  ac- 
cueil , sans  pouvoir  néanmoins  lui 
faire  obtenir  une  audience  publique, 
honneur  accordé,  dans  cette  cour, 
à des  princes  d’un  moindre  rang  que 
Nasser.  Il  s’en  plaignit  au  khalyfe 
daus  une  pièce  île  vers  fort  ingé- 
nieuse, qu'Aboulfcda  nous  a conser- 
vée : malgré  cela , il  ne  fut  admis 
que  de  nuit  auprès  de  Mostanscr, 
qui  éraignait  de  déplaire  au  sulthan 
d’Égtpte.  Aschraf,  s’étant  brouillé 
avec  Kamel , offrit  à Nasser  la  main 
de  sa  fille,  et  promit  de  lui  laisser 
en  mourant , le  trône  de  Damas. 
Mais  Nasser  , par  une  inconcevable 
générosité , se  rendit  eu  Égypte  , et 
prit  seul  le  parti  de  Kamel  contre 
tous  les  autres  princes  ayoubides  de 
Syrie.  Ce  noble  procédé  le  remit  en 
faveur  auprès  du  sulthan  , qui  lui  fit 
épouser  de  nouveau  sa  fille  , et  l'as- 
sura qu'il  lui  rendrait  Damas,  dès 
qu'ils  en  auraient  chassé  Aschraf. 
Ces  démonstrations  d'amitié  furent 
encore  sans  eflet  pour  Nasser.  En 
(î3â  , le  beau-père  et  le  gendre  le- 
vèrent Damas  à Melik  cl  Salcl.  Is- 
raaël , frère  et  successeur  d' Aschraf  ; 
mais  Kamel  y étant  mort  la  inèn.c 
année,  Nasser, déçu  dans  son  atten- 
te , et  forcé  de  retourner  à Karak, 
tenta  de  recouvrer  Damas  par  les. 
armes  : il  fut  vaincu  près  de  Na- 
plouse , par  son  cousin  Melik  el 
Djawad , gendre  d’Asrhraf,  et  lieu- 
tenant de  Melik  cl  Adel  II,  sulthan 
d’Égypte.  Il  11e  laissa  pas  de  pren- 
dre la  défense  de  ce  dernier  prince 
contre  Melik  el  Saleh  Kedjm  cddvu 
Ayoub,  dont  il  se  saisit  à Naplouse. 
Kutrainé  par  son  caractère  loyal  et 
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généreux,  il  gagna  l’amitié  Je  son 
prisonnier  par  ses  bons  procédés  , et 
s'attira  la  naine  d’Adcl . en  refusant 
delc  lui  livrer.  Il  s’empara  ensuitede 
Jérusalem,  la  pilla,  et  détruisit  la 
tour  de  David,  qui  avait  survécu  à 
tous  les  désastres  de  cette  cité  cé- 
lèbre. Il  luit  bientôt  en  libellé 
Nedjm  eddyn  ; et  les  deux  princes 
s’étant  garanti  mutuellement  un  par- 
tage, d’après  lequel  l’un  aurait  Da- 
mas avec  les  provinces  orientales, 
cl  l’autre  l’Égypte,  ils  se  lièrent  par 
un  serment  solennel , dans  le  temple 
de  Jérusalem.  Mais  lorsque  Nasser 
eut  aidé  Nedjm  eddyn  à conquérir 
l’Égypte  , celui-ci  prétendit  que  son 
serment  11  avait  pas  été  libre  ; et 
les  choses  en  vinrent  au  point  que 
Nasser  pourvut  à sq  sûreté,  en  se 
retirant  à Karak.  Il  lit  alliance  avec 
Salch  Ismacl,  suit  ban  de  Damas  ; et 
tous  deux,  pour  s’assurer  du  secours 
des  Francs,  leur  permirent  d’entrer 
à Jérusalem  , et  même  dans  le  tem- 
ple, où  les  prêtres  chrétiens  célébrè- 
rent les  saints  mystères  le  jour  de 
Pâques  ( ix44)*  H sc  joignit  aux 
Kharumicns , poursccondcr  Ismacl , 
qui  s’ellbrçait  de  reprendre  Damas  , 
que  Nedjm  eddyn  lui  avait  enlevé  : 
■nais  les  princes  d’Halcp  et  d’Hcracs- 
se  les  ayant  forcés  de  lever  le  siège, 
en  «44  ( 1247  ),  Nasser  se  vit  ex- 
posé à toute  la  fureur  de  Nedjm  ed- 
dyn , qui  le  dépouilla  de  toutes  ses 
places , et  le  pressa  vivement  dans 
Karak,  dont  il  ne  put  s’emparer. 
Nasser  craignant  de  11e  pouvoir  ré- 
sister à une  seconde  attaque , partit 
en  «47.  pour  aller  solliciter  la  pro- 
tection de  Saladin  II , sulthan  d’Ha- 
lep.  Il  emporta  pour  plus  d’un  mil- 
lion de  francs  en  pierreries  ; et  de 
peur  que  la  violence  ou  la  perfidie 
ne  lui  enlevassent  ces  seuls  débris  de 
sa  fortune,  il  crut  les  mettre  eu  sù- 
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reté  en  les  envoyant  à Baghdad  , au 
khalyfc  Mostasem,  qui  lui  accusa 
réception  de  cç  dépôt,  de  sa  propre 
«nain.  Nasser  avait  confié  le  com- 
mandement de  Karak  à son  troisiè- 
me fils;  mais  les  deux  aînés  s’étant 
saisis  de  leur  jeune  frère,  livrèrent 
la  place  à Nedjm  eddyn  , en  échau- 
gede  terres  considérables  en  Égv  pie. 
La  mort  de  cc  prince  cl  de  son  fils 
( NtujM-r.nnvN  et  Muik  ll 
Moaduam  ToL'han-  (’.usn  ),  u’a- 
méliora  pas  le  sort  de  Nasse ç.  De 
faux  rapports  le  rendirent  suspect 
à Sala  in  II,  qui  l’envoya  prison- 
nier à Ht  messe.  Il  lui  rendit  la 
liberté,  en  65 1 , sur  la  demande  du 
khalyfc,  eu  lui  ordonnant  toutefois 
de  sortir  de  ses  états.  Nasser  prit 
la  route  de  Baghdad,  pour  y récla- 
mer ses  trésors  ; mais  n’ayant  pu  ni 
les  recouvrer,  ni  obtenir  même  la 
pei mission  d'entrer  dans  le  ville  , il 
mena  une  vie  errante  et  misérable 
dans  les  environs  de  Anali  et  de  11a- 
dit;  car  les  princes  voisins,  séduits 
par  les  promesses  ou  intimidés  par 
les  menaces  de  Saladin  , n’osaient 
fournir  des  vivres  ni  donner  un  asile 
au  prince  exilé.  Réduit  à s’associer  à 
des  Arabes  nomades,  il  vécut  comme 
eux  du  lait  des  troupeaux;  et  lorsque 
les  chaleurs  de  l'été  eurent  desséché 
les  pâturages  , il  les  suivit  dans  les 
laguucsdcl’Euphratc,  où,  exposés  le 
jour  à une  chaleur  excessive,  et  la 
unit  à un  froid  piquant,  ils  subsis- 
taient péniblement  du  produit  de  la 
chasse.  Le  prince  de  Palmvre,  leur 
ayant  envoyé  deux  bateaux  d'orge 
et  de  farine , essuya  de  violents  re- 
proches delà  part  du  sulthan  d’Ha- 
lep  et  de  Damas.  Enfin  Nasser  vint 
trouver  le  prince  d’Ambar,  et  en  ob- 
tint, avec  une  faible  pension,  l’agré- 
ment d’habiter  les  environs  de  cette 
ville.  Comme  il  u’etait  qu’à  trois 
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journées  de  Baghdad,  il  fit  encore 
une  tentative  auprès  du  khalyfe , 
dont  il  ne  put  rien  arracher;  mais 
il  dut  à sa  médiation  auprès  de  Sa- 
ladiit  II , la  permission  de  retourner 
en  Syrie , où  le  sulthan  lui  assigna 
sur  le  lac  d’Apamée  un  revenu  de 
cent  mille  drachmes , dont  il  recueil- 
lit à peine  trente  mille  ( environ  n 
mille  francs  ).  Nasser  reçut  de  ce 
prince , en  653,  l’autorisation  de  re- 
tourner dans  l’Irak,  pour  réclamer 
son  dépôt , et  faire  le  pèlerinage  de 
la  Mckkc.  Il  visita  le  tombeau  de 
Ilouccïn,  à Kerbela,  et  celui  de  Ma- 
homet à Médine;  puis  étant  arrivé  à 
la  Mekke,  il  entra  dans  la  Caabali, 
et  s’écria , au  milieu  de  l’affluence 
des  pèlerins  : « Musulmans,  je  vous 
» prends  tous  à témoin , que  j’invo- 
» que  ici  l'intercession  de  l’apôtre  de 
» Dieu , afin  qu’il  oblige  son  arrière- 
» neveu  , le  khalyfe  Mostasem  , de 
« me  rendre  le  dépôt  que  je  lui  ai 
» confié.  » Cette  apostrophe  causa 
une  grande  rumeur  dans  le  temple  ; 
et  quoique  la  foule  eût  donné  des 
-preuves  manifestes  d’intérêt  au  prin- 
ce ayoubidc,  et  d’indignation  contre 
l’iniquité  de  Mostasem,  cependant 
comme  Nasser  avait  publiquement 
cite,  pour  ainsi  dire,  le  khalyfe,  au 
tribunal  du  prophète,  l’émyr-hadj 
se  crut  obligé  de  le  conduire  dans 
l’Irak,  avec  la  caravane  des  pèle- 
rins orientaux.  Lorsque  Nasser  fut 
arrivé  à Baghdad,  le  khalyfe  n’eut 
pas  honte  de  lui  envoyer  demander 
compte  de  toutes  les  dépenses  de  son 
pèlerinage,  en  viande , pain , bois  , 
foin , paille , etc.  ; et  lui  en  produisit 
un  mémoire  si  exorbitant,  qu'elles 
absorbèrent  presque  entièrement  la 
valeur  des  pierreries  qu’il  s’était  ap- 
propriées , et  qu’à  peine  revint-il 
une  modique  somme  d’arçcnt  à 
Nasser,  qui  ne  put  même  la  tou- 
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cher  qu’en  donnant  par  c'crit  une  dé- 
charge bien  eu  règle  au  khalvfe. 
Contraint  de  céder  à la  force,  et 
d’étoufler  scs  plaintes , Nasser  quitta 
Baghdad , et  retourna  vivre  avec  les 
Arabes , jusqu’à  ce  que  le  sulthan  de 
Syrie  l’eût  déterminé  par  ses  promes- 
ses et  par  la  foi  du  serment , à revenir 
à Damas,  où  il  le  logea  dans  un  palais 
magnifique.  Nasser  s’ennuya  bientôt 
de  cétte  honorable  captivité, et  vou- 
lut accompagner  à Baghdad  un  am- 
bassadeur du  khalvfe;  mais  lorsqu’ils 
eurent  atteint  Kerkisiah,  l’ambassa- 
deur l’obligea  d’y  attendre  les  ordres 
de  Mostasem.  Comme  ces  ordres 
n’arrivaient  pas,  le  prince,  rebuté 
par  tant  de  contrariétés  , alla  daus 
le  désert  de  Sinaï,  et  reprit  sa  vie 
errante  avec  les  Bédouins.  Son  voi- 
sinage inquiéta  le  prince  de  Karak  , 
Melikel  MoghaitFath  eddyu  Omar, 
qui, craignant  que  Nasser  ne  se  formât 
un  parti  parmi  les  Arabes  pour  recon- 
quérir celte  forteresse,  le  lit  arrêter 
par  un  détachement  de  troupes  , et 
conduire  à Schaubck,  où  il  se  pro- 
posait de  le  resserrer  étroitement , 
et  même  de  le  faire  périr.  Un  c'véne- 
nement  inattendu  déroba  Nasser  au 
supplice , et  vint  briser  scs  fers.  Le 
khalyfe  Mostasem , pressé  dans  Bagli 
dad  par  les  Tartarcs,  et  entouré  de 
traîtres  , mit  tout  son  espoir  dans  un 
prince  dont  il  avait  si  indignement 
trompé  la  confiance , mais  dont  il 
connaissait  la  bravoure,  les  talents 
et  la  grandeur  d’ame.  Il  envoya  une 
ambassade  au  sulthan  de  Syrie , pour 
demander  Melik  cl  Nasser  Daoud  , 
qu’il  voidait  opposer  aux  Tartarcs. 
Saladin  II  renvoya  l’ambassadeur  à 
Karak  , avec  ordre  à Melik  el  Mog- 
liait  de  relâcher  Nasser.  Celui-ci 
partit  alors  pour  Baghdad  : mais 
ayant  appris  eu  route  la  prise  de 
celte  ville  par  les  Tartarcs  , et  la  lin 
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misérable  du  klialyfe  ( V.  Hoi> 
l.AGou  et  Mustaskm  ) , il  s’arrêta  au 
bourg  de  Bois  aida,  près  de  Damas; 
et  il  y moiii  ut  de  la  peste , le  uG 
djoumadyi,  G.ûG  ( mai  i a 58  ) , à 
l’âge  de  f>3  ans.  Le  sultban  de  Syrie 
témoigna  beaucoup  de  regret  de  la 
mortaunprinccqu'il  avait  si  injuste- 
ment persécute,  et  vint  lui-même 
chercher  son  corps  , qu'il  lit  enter- 
rer honorablement  dans  le  tombeau 
de  scs  pries.  Mclik  el  Nasser  Daoud 
ne  se  distinguait  pas  ni  dus  par  son 
esprit  que  par  la  franchise  et  la  no- 
blesse de  son  caractère.  Il  cultivait 
les  sciences  avec  succès  : il  écrivait 
aussi  éléga  mmenteti  vers  qu’eu  prose; 
et  Aboul  Feda  nous  a transmis  quel- 
ques pièces  de  poésie  de  ce  prince. 

A T. 

MF.T.1K  ni,  MOtDH.VM  Gaïatu 
fODY!»  T u'ihn-Cu  vu  , neuvième 
sultban  d’É,vpte,de  la  même  ilyuas- 
stie  , s’était  distingué  de  bonne  heure 
par  sa  bravoure.  Son  père,  Ncdjm 
eddyn  Ayoub  lui  avait  laissé  le  gou- 
vernement de  toutes  ses  possessions 
en  Mésopotamie.  Aussitôt  qu’il  eut 
appris  la  mor-  de  ce  prince,  il  partit 
de  Hesn  Kh  iil'ah,  le  i ü ramadhan 
(j  j - ( i m jo) , a la  tête  de  5o  cavaliers, 
reçut  en  passant  à Damas,  les  hom- 
mages de  tous  les  éinyrs  de  Syrie,  et 
se  rendit  à Salehich,  où  la  sulthane 
GhadjcrEddour,  sa  belle-mère, vint 
lui  remettre  les  rèucs  du  gouverne- 
ment ; enfin  le  'io  d/.oulkadali  (u-J  fé- 
vrier), il  arriva  à Mansourah,  où  sa 
présence  rendit  le  courage  à son  ar- 
mée. Depuis  la  prise  de  Damiette , les 
Français  commandes  par  saint  Louis, 
avaient  forcé  l’émyr  Faklir  eddyn 
dans  son  camp  , tué  ce  général , et 
pénétré  (Lins  Mansourah , d’où  ils 
avaient  été  repoussés  par  les  Mam- 
louks.  Retranchés  dans  leur  camp 
de  Djcdileh , entre  deux  branches  du 
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Nil,  ils  y étaient  approvisionnés  par 
des  bateaux  envoyés  de  Damiette. 
Aussitôt  que  Moadbam  eut  été  recon- 
nu sulllian  , il  résolut  de  les  priver 
de  cette  ressource.  Une  flottille  por- 
tée à dos  de  chameaux,  se  mit  en 
embuscade  près  du  canal  de  Melia- 
Ich,  tomba  sur  celle  des  Chrétiens, 
leur  tua  mille  hommes  .leur  enleva 
3i  bateaux  chargés  de  provisions, 
et  intercepta  leurs  communications 
avec  Damiette.  Enveloppés  de  toutes 
parts  , en  proie  à la  famine  et  aux 
maladies,  et  réduits  à la  dernière 
extrémité  par  la  perte  d'un  autre 
convoi,  ils  oblieuneut  un  armistice 
pour  traiter  de  la  paix,  et  ils  offrent 
de  rendre  Damiette,  en  échange  de 
Jérusalem  et  de  quelques  autres 
places  en  Palestine.  Ces  conditions 
ayant  etc  rejetées  par  le  sultban , 
ils  brident  toutes  leurs  machines  de 
guerre,  uc  réservant  que  les  bateaux 
destinés  au  transport  des  malades, 
et  commencent,  le  3 inoharrem  G48 
(7  avril  ia5o)^  celle  funeste  retraite 
qui  coûta  la  vie  ou  la  liberté  à plus  de 
3o  m ile  Français.  Saint  Louis,  for- 
cé de  se  rendre,  fut  ramené  par  eau, 
chargé  de  fers , a Mansourah  , ainsi 
qu'un  de  scs  frères  et  plusieurs  sei- 
gneurs , au  son  des  instruments  de 
guerre  , escorté  par  la  flotte  égyp- 
tienne, taudis  que  l'armée  défilait  sur 
la  rive  gauche  du  fleus'c,  traînant  à sa 
suite  les  prisonniers  liés  avec  des  cor- 
des. Fier  d’une  victoire  si  éclatante , 
Tourau  Chah  expédia  des  courriers 
pour  en  porter  la  nouvelle  dans  tous 
les  pays  soumis  à sa  dominatiou  : il 
l'annonça  de  sa  propre  main  au  gou- 
verneur de  Damas  . et  lui  envoya  le 
bonnet  du  roi  de  France,  qui  était 
de  velours  rouge,  garni  d’uue  fourrure 
de  iH-lit-gris,  et  que  le  gouverneur 
mit  sur  sa  tète,  lorsqu’il  lut  en  public 
la  lettre  du  sultban.  Ce  prince,  ctubar- 
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rassé  d’un  si  grand  nombre  de  cap- 
tifs, ordonna  de  les  mettre  à mort, 
en  reservant  les  ouvriers  et  les  arti- 
sans qui  pouvaient  lui  être  utiles. 
En  conséquence,  on  en  tirait  chaque 
nuit  3 ou  4oo  des  prisons , et  on  les 
précipitait  dans  le  Nil,  après  leur 
avoir  coupe'  la  tête.  Quoique  saint 
Louis  eût  refuse’  de  se  vêtir  d’une 
roue  que  Melikel  Moadliam  lui  avait 
envoyée , et  d’assister  à un  festin  au- 
quel ce  prince  l’avait  invité,  des  né- 
gociations s’ouvrirent  bientôt  pour 
la  rançon  des  Fi  ançais,  et  la  reddition 
de  Damiette.  Étonné  de  l'héroïsme 
et  delà  loyauté  du  roi  de  France,  le 
sulthan  se  piqua  aussi  de  générosité , 
et  fit  remise  de  too  mille  livres  pa- 
risis  sur  le  prix  convenu  de  la  ran- 
çon. Mais  la  mort  de  Touran  Chah 
retarda  l’exécution  du  traité.  Ce  prin- 
ce , délivré  d’une  guerre  fâcheuse , 
avait  quitté  Mansourah  , pour  venir 
à Fariskour,  où,  ayant  fait  dresser 
une  tente  magnifique,  et  une  tour 
de  bois  sur  les  bords  du  Nil , il  se 
liwait  a toutes  sortes  de  débauches. 
La  vie  sombre  et  retirée  qu’il  y me- 
nait ; sa  confiance  exclusive  dans  une 
cinquantaine  de  vils  favoris  qu’il 
avait  amenés  de  la  Mésopotamie,  et 
auxquels  il  avait  distribué  les  premiè- 
res charges  de  l'état;  son  caractère 
soupçonneux  et  mélancolique;  le  peu 
d’égards  qu’il  témoignait  aux  fidèles 
serviteurs  de  sou  père,  aux  Mam- 
louks  Babaritcs,  à qui  l’on  était  prin- 
cipalement redevable  des  dernières 
victoires,  avaient  irrité  ceux-ci  con- 
tre lui.  De  son  côté  il  ne  dissimulait 
point  sa  haincctson  mépris  poureux; 
et  lorsqu’il  était  ivre,  il  allumait  des 
bougies , et,  du  tranchant  de  son  sa- 
bre, il  en  faisait  voler  les  extrémités, 
eu  disant  : C est  ainsique  je  traiterai 
les  esclaves  Battantes.  Scs  prodi- 
galités ayant  épuisé  ses  finances,  il 
xxvni. 
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contraignit  avec  menaces  la  sulthane 
Chadjcr  Eddour  de  lui  rendrecomptc 
des  trésors  deson  pèreNcdjm  eddyn. 
Les  Mamlouks,  révoltés  deson  ingra- 
titude envers  cette  princesse,  réso- 
lurent de  l’assassiner.  Le  27  mohar- 
rem  ( Ier.  mai  iu5o),  tandis  qu’il  est 
à table,  il  reçoit  de  Ëibars  un  coup 
de  sabre  qu’il  parc  avec  la  main, 
mais  qui  lui  coupe  les  doigts  : il  se 
sauve  dans  la  tour  de  bois  ; les  con- 
jurés le  poursuivent,  et  voyant  qu'il 
eu  a fermé  les  portes,  ils  y mettent 
le  feu.  En  vain  il  crie  du  haut  de  la 
tour  , qu’il  abdique  le  trône,  et  qu'il 
est  prêt  a retourner  en  Mésopota- 
mie. Pour  échapper  aux  flammes,  il 
s élance  .dans  le  Nil  : accroché  par 
ses  vêtements , il  reste  suspendu , re- 
çoit plusieurs  blessures,  et  tombe 
dans  le  fleuve,  où  il  expire.  Ainsi  le 
fer , le  feu  et  l’eau  contribuèrent  à 
terminer  sa  vie.  Cette  scène  épouvan- 
table eut  lieu  eu  présence  des  prison- 
niers français,  et  de  toute  l’armée, - 
mais  comme Melik  el  Moadham  était 
généralement  délesté,  personne  ne 
prit  sa  défeuse.  Son  corps  demeura 
trois  jours  sur  les  bords  du  Nil  sans 
sépulture:  l’ambassadeur  du  khalyfe 
de  Baghdad  obtiut  ensuite  la  permis- 
sion de  le  faire  enterrer.  Ce  prince 
cruel,  en  montant  su  rie  trône,  avait 
fait  étrangler  son  frère  Adel  Chah  ; 
les  quatre  Mamlouks  qu’il  avait  char- 
gés de  cette  exécution,  furent  les  plus 
acharnés  à sa  mort.  Melik  el  Moad- 
ham Touran  Chah  n’avait  régne  que 
ciuq  mois , et  eu  avait  à peine  passé 
deux  en  Égypte.  En  lui  s’éteignit  la 
dynastie  des  Ayoubides,  qui  avait 
possédé  ce  royaume  81  ans,  et  qui 
lot  remplacée  par  ccllcdes Mamlouks 
Babaritcs.  ( F,  Nedjm  Eddvk,Cuad- 
jer  Eddour  et  Aïbek).  Il  laissa  un 
fils  qui  résista  ou  se  soumit  aux  Tar- 
tares , dans  Hcsn  Khaïfa  , et  dont  la 
i5 


sïG  mel 

postérité  se  maintint  encore  plus  de 
deux  siècles  dans  cette  partie  de  la 
Mésopotamie,  et  ne  fut  détruite  que 
par  les  Tiirkomans  Carako'iounlou , 
( ou  du  mouton  noir),  l’an  865  de 
l’hég.  ( liJGi  de  J.-C.  ) A — t. 

MELIK  el  MODHAFFER.  F. 
lilRAHS  II  ( IV,  458),  et  Koutouz 
(XXII,  556  ). 

MEL1K  el  MOEZZ.  V.  Aîuek 

( 1,358). 

MELIK  el  MOWAYED.  Foy. 
Auoll-flda  (1 , 91  ) , et  Maumou- 
dy  ( XXVI,  I«4 }. 

MELIORAT1  ( Cosme  et  Louis  ). 
V.  Ipf\octpiT  VII,  pape. 

MELISSINO,  grand-maître  de 
l’artillerie  russe  , né , vers  i^3o  , à 
Céplialonic,  l'une  des  îles  de  la  mer 
Ionienne,  aimait  à se  rappeler  celte 
origine  grecque.  Admis  dans  le  corps 
des  Cadets  de  terre,  il  acquit  bien- 
tôt une  influence  sur  ses  camarades 
par  la  vivacité  de  son  esprit , et  son 
goût  pour  les  plaisirs.  Il  leur  avait 
persuadé  de  jouer  la  comédie  ; les 
courtisans  vantèrent  les  talents  des 
jeunes  acteuis  : l’impératrice  Elisa- 
beth, assista  à une  représentation  de 
Zaïre , pièce  dans  laquelle  Mclissino 
jouait  le  rôle  d'Orosmanc  ; et  elle 
fut  si  satisfaite,  qu’elle  fit  cons- 
truire dans  son  palais  un  théâtre,  où 
l'illustre  troupe  vint  souvent  repré- 
senter des  pièces  françaises.  Melis- 
sino  avait  étudié  presque  toutes  les 
langues  modernes,  et  il  pariait  éga- 
lement bien  le  russe,  l’allemand,  le 
français  et  l’italien  ; il  avait  des  cou- 
naissances  très-étendues  dans  la  phy- 
sique, la  chimie  , la  mécanique,  etc., 
et  il  possédait  la  partie  théorique  de 

firesque  tous  les  métiers.  Attaché  à 
’arine  de  l'artillerie  , il  obtint  un 
avancement  rapide  sous  le  règne  de 
Catherine  II,  qui  aimait  tous  les 
talents  , qui  récompensait  tous  les 
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scrviccs.il  attira  en  Russie  plusieurs 
officiers  étrangers  , qu’il  acheva  de 
former  lui-même  , et  un  grand  nom- 
bre d’ouvriers  allemands , auxquels 
il  procura  de  l’ouvrage  cl  de  bons 
appointements.  C’est  à la  bravoure 
de  Mclissino  que  fut  attribué  le  gain 
de  la  bataille  de  Kagoul  ; il  s'empara, 
dans  la  Moldavie,  de  plusieurs  bat- 
teries turques  , dont  Catherine  lui 
fit  présent , en  lui  permettant  de 
convertir  toutes  les  pièces  cri  mon- 
naies du  pays.  Des  sommes  que  lui 
valut  cette  opération  , il  acheta 
une  terre,  et  c’est  la  seule  qu’il  ail 
jamais  possédée  : il  jouissait  cepen- 
dant d’un  revenu  considérable,  et  il 
recevait,  chaque  année,  des  gratifi- 
cations qui  s’élevaientà  plus  de  cent 
mille  francs  ; mais  sa  magnificence 
surpassait  celle  des  princes  , et  sa 
générosité  ne  connaissait  point  de 
bornes.  Il  n’est  pas. en  mon  pouvoir , 
disait  Catherine , d’enrichir  Melis- 
sino.  A l'avéncment  de  Paul  Ier. ,au 
trône,  il  remplaça  Zoubow  dans  la 
charge  de  grand-maître  dcVarlille- 
rie  , qu’il  avait  déjà  remplie  un  mo- 
ment, en  1790,  après  la  mort  de 
Muller  , tué  au  siège  de  Kilia.  Per- 
sonne eu  Russie  n’avait  rendu  autant 
de  services  à celte  arme;  il  avait 
perfectionné  l’art  de  fondre  les  ca- 
nons ,et  avait  imaginé  une  nouvelle 
machine  pour  les  forer  : il  déter- 
mina, non  sans  peine,  la  création 
d’un  corps  d’artillerie  légère,  et  le 
pourvut  de  bons  officiers,  Mclissino 
s’était  fait  initier  dans  les  mystères 
de  la  société  maçouiqur  , et  il  était 
devenu  grand -maitre  de  toutes  les 
loges  de  Russie;  mais  Catherine  , 
ayant  conçu  quelque  méfiance  sur  le 
but  seerçt  de  cette  association  , de- 
sira que  Mclissino  cessât  d’en  faire 
partie,  et  il  obéit  à sa  souveraine. 
II fonda,  dans  sa  vieillesse,  uueuou- 
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Vcllc  société  dont  les  .membres  por- 
iaicnt  le  nom  de  Philadelphes,  Ce 
11’était , dit-on  , dans  le  principe , 
qu’une  espece  de  régiment  delà  Ca- 
lotte ; et  Catherine  ne  fit  que  rire 
des  dénonciations  dont  cette  société 
devint  l’objet.  Paul  envisagea  cette 
aflTirc  plus  sérieusement;  il  défendit 
aux  membres  de  cette  société  de 
continuer  de  se  réunir,  et  bannit  de 
scs  états  quelques-uns  des  chefs  soup- 
çonnés de  partager  les  principes  de 
la  révolution  française.  La  destitu- 
tion de  son  fils  unique,  colonel  de 
dragons,  et  l’exil  de  scs  amis,  cau- 
sèrent à Melissino  un  vif  chagrin  , 
qu’il  chercha  vainement  à dissimu- 
ler. Une  noire  tnélaucolic  détruisit 
rapidement  sa  santé;  et  l’empereur 
Payant  mandé,  par  un  froid  rigou- 
reux, pourlui  reprocher  l’indiscipline 
d’un  olficier  d’artillerie  , qui  s’était 
esauivé  pour  se  dispenser  de  saluer  le 
prince,  le  vieux  général , accablé  de 
douleur,  put  à |Aic  rrtoùljicr  chez 
lui , où  il  expira  «prelqucs  jours  après, 
en  1804,  âgé  de  plus  de  soixante-dix 
ans.  Melissino  avait  été  long-temps 
chargé  de  la  direction  des  spectacles 
de  la  cour.  Ses  fêtes  militaires , ses 
feux  d’artifice,  et  scs  camps  de  plai- 
sance,feront  vivresop  nom  en  Russie, 
alitaftt  que  scs  services  et  scs  qualités 

Ïiersouuclles.  Gh.  Fr.  Phi!.  Masson 
ui  a consacré  une  notice  daus  ses 
Mémoires  sur  la  Russie,  tom.  ni, 
p.  4u5  et  suiv.  W — s. 

MELISSUS , philosophe  de  Sa- 
mos.  futdisciplcdcParmeuidc,  ctsui- 
vit,  dit-on,  aussi  les  leçons  d’IIéra- 
clitc.  Il  supposait  que  l’univers  est  un 
être  unique,  continu,  indivisible;  il 
niait  la  réalité  du  mouvement , et 
prétcudait  que  les  formes  ne  sout 
qu'apparentes  , et  des  modifications 
de  l’cïre.  Scs  principes  s’écartaient  eu 
plusieurs  points  de  ceux  de  Parme- 
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nidc  ( V . le  Mémoire  sur  le  principe 
actif  de  V univers,  par  Batteux,  dans 
le  Recueil  de  l’acad.  des  inscript. , 
tom.  xxix  ).  Melissus  peusait  qu’on 
doit  s’abstenir  de  parler  des  dieux , 
parce  qu’on  ne  les  connaît  pas  assez 
pour  expliquer  leur  essence.  Il  avait! 
acquis  la  réputation  d’un  homme 
très-judicieux:  il  ne  croyait  pas  qu’un 
philosophe  dût  se  borner  à un  rôle 
contemplatif  ; et  il  remplit  avec  zèle 
les  charges  publiques  qui  lui  furent 
confiées.  Nommé  commandant  de  la 
flotte  de Samos,  il  remporta  plusieurs 
avantages  importants  sur  •Périclès  : 
il  ne  put  cependant  empêcher  cette 
ville  de  tomber  sous  lejoug  des  Athé- 
niens, qui  eu  firent  raser  les  murail- 
les (la  dernière  année  de  la  lxxxiv0. 
olympiade , 44»  ans  av.  J.-C.  ) Peut 
être  eut-il  le  bonheur  de  ne  point 
survivre  à la  ruine  de  sa  patrie  ; 
l’histoire  du  moins  ne  .parle  plus  de 
lui  après  cet  événement.  Il  avait 
composé  un  Traité,  De  Ente  et 
Naturti , dont  Eusèbe  a conservé  un 
fragment  dans  sa  Præparatio  evan- 
gelica,  xïv  ; et  un  autre  De  Anima- 
libus,  dout  Fulgcnce  a extrait  ce  qu’il 
rapporte  du  cygne , dans  sa  Mytho- 
logie ( Foy.  Plaueiadcs  Fülgence, 
XVI,  1G4  },  et  que  le  P.  Hardouin 
conjecture  n’avoir  pas  été  inutile  à 
Pline  ( V.  la  Bibl.  grœca  de  Fabri- 
cius  ,_  1 , p.  8uo  ).  W — s. 

MÉLITON  (Saint),  évêque  de 
Sardes,  n’est  pas  moius  célèbre  par  sa 
piété  et  ses  autres  vertus  que  par  ses 
talents.  Il  occupait  ce  siégé  sous  le 
règuc  de  l’empereur  Marc-Aurèle  ; 
et  l’on  sait  qu’il  adressa , vers  l’au 
1 "5,  à ce  prince , une  Apologie  de  la 
religion  chrétienne.  Cette  pièce  est 
perdue;  mais  on  en  trouve  quelques 
fragments  dans  la  Chronique  d’Eu- 
sèbe,  liv.  iv,  u5,  et  un  autre  dans 
le  Chronicon  Paschale  , p.  a5<j  , 
i5.. 
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ü(jo  de  l’éd.  de  Du  Caiige.  Le  saint 
prélat  visita  la  Palestine  : et  ce  fut 
pendant  ce  voyage,  qu’il  lit  dçs  ex- 
traits des  passages  du  Penfateuque  et 
de-  Prophètes,  qui  sont  applicables  à 
Jésus-l  brist.  Il  en  avait  composé 
six  livres,  qu’il  adressa  a l’un  de  ses 
disciples,  nomme  Unesime,  par  une 
Lettre  qu’Euscbe  nous  a conservée, 
et  qui  contient  le  catalogue  ries  li- 
vres canoniques  de  1 Ancien-Testa- 
ment. Mélilou  avait  laissé  d’autres 
ouvrages  , piesque  tous  ascétiques 
(1).  Eusèbe  et  saint  Jérôme  en  rap- 
portent les  titres, qu’ont  copiés  fidèle- 
ment tons  les  biographes  ecclésias- 
tiques. Le  plus  connu  de  tous  est  ce- 
lui qu’il  écrivit  sur  la  fête  de  Pâques , 
dont  il  fixe  la  célébration  au  quator- 
zième jour  de  la  lune  de  mars.  On 
ignore  l'époque  de  la  mort  de  saint 
Mélitou.L'Églischonoresa  mémoire 
le  t*r.  avril.  On  lui  a attribué  quel- 
ques-ouvrages,  qu’on  a reconnus  de- 
puis ne  pouvoir  i-tic  que  d’écrivains 
postérieurs  ( P.  I ’hist.  de  Tille- 
inont;ia  biil.  criptor.  vccl.  de  Cave; 
la  Bibl.  p\  de  Fabririus  ; la  disserta- 
tion de  Ch.  Chr.  Woog,  De  Meli- 
t'jtie  Semiiwn  in  . Jsiii  episcopo , 
Leipzig,  1744,  in-4°.;ctles  Bullan- 
distes,  avril,  tom.  1 , p.  11.  Quant 
à l 'Apocalypse  de  M.  lion , c’est, 
comme  ou  sait,  la  production  d’un 
écrivain  protestant , qui  n’a  guère 
fait  qu’abréger  les  érrits  de  Cainus, 
évêque  de  Belley,  contre  les  moines. 
( lr.  Prrnois.  ) W — s. 

MÉLITUS  , orateur  et  poète  grec , 
est  i.ieu  moins  connu  par  ses  talents 
que  par  le  rôle  infâme  qu'il  joua  dans 


( 1)  ('fini  qui  • «t  intitule  i 'tarif  , rt  qui  contenait 
I <iplH  .d">ti  de  | lu*  rur»  des  Sahiln  Tei-i. 

turc*  , es!  perdu  conimr  lia  autre*;  ruai»  il  ru  1 liste 
vue  aucirimr  tradu  tjnu  latine  «tout  nuiniMrrvait 
une  Copie  clan»  la  tnMnilItèque  du  cnljégo  de  Cler- 
•nont.  < l’art  MeUTO*,  daua  ïm  ItAl.  nud.  ■< 
**Jvn.  Ukùmi.  t par  i aLnciu*.  ) 
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le  procès  de  Socrate , dont  il  fut  le 
débiteur.  Dans  le  dialogue  de  Platon, 
intitulé  Euthyphron,  ce  personnage 
ayant  rencontré  Socrate  sous  le 
portique  du  roi , et  ayant  su  qu'il  y 
venait  pour  un  procès,  lui  demande 
s’il  connaît  son  accusateur.  C’ait  , 
répond  le  philosophe,  un  jeune  hom- 
me assez  ignoré  ; on  le  nomme  , je 
crois,  Mélitns  de  Pithea  (bourg  de 
l’Attiqne  ) : il  a les  cheveux  longs, 
et  en  désordre . la  barbe  rare , le  nez 
long  et  recourbé.  Elien  nous  apprend 
que  Midi  tus  était  d’une  exressive-mai- 
greur  ( /list.  divers,  x,  6 ) , et  qu’A- 
ristophauc  le  railla  de  ce  défaut , 
dans  une  comédie  intitulée  : Gerr- 
lade , dont  il  u 'existe  plus  qu’un  frag- 
ment conservé  par  Athénée  ( xii, 
i3).  C’était  un  écrivain  un  peu  froid; 
il  avait  beaucoup  trav  aille  le  dis- 
cours dans  lequel  il  soutint  sou  ac- 
cusation contre  Socrate;  le  philoso- 
phe, après  l’avoir^ntcndn  , se  con- 
tenta ae -dire  auiAges:  Anytus  et 
Mclitus  peuvent  m oter  la  vie;  mais 
ils  ne  sauraient  me  nuire  ( V So- 
crate ).‘I)iogène- Laércc  et  Suidas 
disent  que  les  Athéniens , ayant  re- 
connu l’innocence  de  Socrate , ven- 
gèrent sa  mort  sur  ses  accusateurs  , 
et  que  Mclitus  fut  tué  à coups  de 
pierre  ; mais  le  silence  que  Xéno- 
phon  et  Platon  ont  gardé  sur  un  fait 
de  cette  importance  , paraît  à l’ab- 
bé Barthélemy  une  preilve  que  la 
mort  de  Socrate  est  restée  impunie. 
( Vo)  âge  d'einacharsis,  ch.  lxvii  , 
et  les  notes.)  Mé.itus  avait  composé 
un  traité  De  Ente,  et  des  tragé- 
dies qu’on  11e  connaît  plus  que  par 
le  témoignage  de  Suidas.  On  lui  at- 
tribue aussi  des  chansons  de  table , 
qui  n’étaient  ricu  moins  qu’enjouées, 
si  l’on  s’en  rapporte  à l’ancien  scho- 
liaste  d'Aristophane , sur  le  vers 
i337  des  Grenouilles;  mais  Poiosi- 
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net  conjecture  que  ce  passage  s'ap- 
plique à un  musicien  nomme  Mcli- 
tus , qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  délateur  de  Socrate.  W — s. 

MF.LIUS  ( Spubius  ) , chevalier 
romaiu  , très-riche  , et  non  moins 
ambitieux  , voulut  profiter  de  la  fa- 
mine qui  désola  Home  (l’an  de  Rome 
3 1 5,  a v.  J .-C.  4 3g),  pour  usurper  l’au- 
torité royale.  Il  fit  acheter  par  scs 
clients  une  grande  quantité  de  klc 
dans  l’Étrurie , et  le  distribua  gra- 
tuitement aux  pauvres.  Touché  de 
ses  largesses , le  peuple  l’accompa- 
gnait dans  les  rues,  et  lui  promet- 
tait hautement  le  consulat,  qu’il  ne 
pouvait  cependant  obtenir  sans  l’a- 
grément des  sénateurs,  p<W  disposes 
à le  lui  accorder.  Mclius  n’eut  pas  le 
loisir  de  concerter  ses  mesures  avant 
la  tenue  des  assemblées;  et  T.  Quint. 
Capitolinus  fut  élu  consul  pour  la 
sixième  fois.  Cependant  L.  Mitiu- 
cius , continué  dans  la  charge  de  pré- 
fet des  vivres,  découvrit  que  Melius 
avait  un  amas  d’armes  dans  sa  mai- 
son , et  qu’il  tramait  contre  la  répu- 
blique un  complot  dont  l’excculiou 
était  seulement  différée  de  quelques 
jours.  Les  consuls,  sur  cet  avis,  de- 
mandèrent qu’on  créât  un.  dictateur 
pour  étouffer  le  mal  dans  sa  naissance; 
et  les  suffrages  sc  réunirent  sur  Q. 
Ciucinnatus , personnage  d’une  gran- 
de fermeté.  Dès  le  lendemain,  il  se 
rendit  au  Forum , accompagné  de  scs 
licteurs , et  somma  Melius  de  com- 
paraître devant  sou  tribuual  pour 
rendre  compte  de  sa  conduite.  Me- 
lius, efTrayé,  différait  d’obéir;  mais 
saisi  par  un  licteur,  il  fut  amené  sur 
la  place  : alors  il  éleva  la  voix , et 
supplia  le  peuple  de  prendre  sa  dé- 
fense contre  la  tyrannie  dont  il  était 
victime.  La  foule , émue  par  la  com- 
assion  et  par  le  souvenir  de  ses  li- 
ei  alites,  l’arracha  des  mains  du  lic- 
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tenr,  et  lui  facilita  les  moyens  de 
s’évader;  mais  Senilius  Ahala  , gé- 
néral de  la  cavalerie,  l’atteignit  dans 
sa  luitc,  et  lui  passa  son  épée  au 
travers  du  corps  ( l’an  3i(),  438  ). 
Ciucinnatus  loua,  de  cette  action, 
Ahala  qui  avait  délivré  la  patrie  d’uu 
tyran.  ( y . T.  Q.  Gapitolimis  et 
Q.  ClISClNIVATITS.  ) W — s. 

MELL  ou  Mù  (Combat'  , théo- 
logien protestant , né , en  i GG6 , dans 
le  landgravi-l  de  Hesse,  exerça  le 
ministère  évangélique  en  Courlande, 
à Mcmel , à Ivœuigsberg , puis  fut 
nommé  , en  «705,  recteur  du  gym- 
nase de  Hersfeld  , dans  la  Hesse , 
place,  qu’il  remplit  avec  succès.  Il 
avait  imaginé  une  machine , au 
moyen  de  laquelle  il  se  persuada 
qu’on  pouvait  mesurer  les  longitudes 
en  mer  ; et  il  en  adressa  des  modèles 
à differentes  académies.  Les  sociétés 
de  Londres  et  de  Berlin,  auxquelles 
il  était  associe  , lui  proposèrent  des 
doutes  sur  le  résultat  de  sa  décou- 
verte; et  comme  il  ne  put  pas  les 
dissiper , on  nVn  parla  plus  ( V.  les 
Acta  eruilitor.  Li/isens. ,ann.  170 g). 
Mcll  avait  fait  une  étude  aprofondie 
de  l’antiquité  sacrée,  et  il  remplissait 
avec  beaucoup  de  7-èle  les  fonctions 
du  pastorat  ; il  fut  élevé  à la  dignité 
de  surintendant  des  églises  de  la 
Hesse,  et  mourut  le  3 mai  1 ^33.  On 
a de  lui  un  grand  nombre  u’ouvra- 
ges.  La  liste  publiée  par  Rotermund 
en  contient  quarante-cinq  : mais  la 
nécessité  de  pourvoir  à l’entretien 
d’une  nombreuse  famille  ( Mell  eut 
vingt-quatre  enfants  ) , ne  lui  permit 
pas  de  donner  à ses  écrits  la  perfec- 
tion qu’il  eût  dcsircc.  L’on  se  conten- 
tera de  citer  : I.  Legatio  onentalis 
Sinensium,  Samarilanortt  n,  Chai - 
dœunim  et  Ifebrœorum  , cuin  in~ 
t er[>  relut  iombus,  Koenigsberg,  1 700, 
in-fol.  11.  Antiquardis  »acèr}dv  usa 
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antiquitatum  judàicarum , græca- 
rum  et  romanarum  in  expucandis 
obscurioribus  S.  Scripturœ  dic- 
tis,  etc. , Schleusing  , 1707,  in-8u.  ; 
nouv.  édit.,  Francfort,  1719,  in  4°-, 
insér.  dans  le  tom.  icr.  au  Thesaur. 
antiq.  sacrarum,  parUgolini.  L'é- 
dition de  1719  est  augmentée  de 
quatre  opuscules  : i°.  De  mari 
amen  temjtli  Salomonis  ; a".  De 
sepidchro  Adami  in  insuld  Zry- 
lon  invento;  3°.  De  possibilitate 
linguce  universalis  ; 4°.  Ominabru- 
ta;  et  de  l’ouvrage  suivant  : 11F. 
Panlometrum  nauticum  , seu  ma- 
china pro  inveniendd  longitudine  et 
latitudine  locorum  in  mari ,'.... 
ita  ut  omni  loco  , omni  tempore  et 
quâcumque  tempestate,  sine  ulld 
vperosâ  calculatione  experiri  possit 
quoi  pedes , passus,  decempedas 
vel  milliaria  navis  per  diem  cursu 
suo  absolverit , Hersfeld,  1 707, 
in-fol.  I y.'Pharus  illustrons,  etc. , 
ibid.  , 1709,  in-fol.;  c’est  une  ré- 
ponse aux  objections  faites  par  les 
diverses  académies,  à l’ouvrage  pré- 
cédent. V.  Le  Tabernacle  de  Muise, 
ou  sa  description  et  celle  de  tous  les 
ustensiles  sacrés  , Francfort , 1711; 
Cassel  , 1790,  in-4°.  Ce  traité  est 
écrit  en  allemand  ainsi  que  le  sui- 
vant : VI.  Description  du  magni- 
fique temple  de  Salomon , Francf. , 
179.4;  Cassel,  179G,  in-4°.  VII. 
Missionarius  evangelicus  seu  con- 
silia  de  converswne  ethnicnruin 
maxime  Sincnsiurn  cuin  appendice  ; 
epistola  Berœensis  ac  Alcppcnsis 
de  statu  Chrislianorum  in  Oriente, 
Hersfeld,  .711,  in-8».  VIII.  Abré- 
gé de  l’ Histoire  ecclésiastique  , tiré 
de  Y Ancien  et  du  Nouveau  - Tes- 
tament , Francfort , 17*9;  Cassel , 
1738,  in-8“.  (en  allemand.)  IX. 
Plusieurs  recueils  de  Sermons , de 
Thèses  et  de  livres  ascétiques,  en 
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allemand.  Mell  promettait  de  com- 
pléter son  travail  sur  les  rites  sacrés 
des  Hébreux,  et  de  publier  une  His- 
toire littéraire  de  la  Hesse.  La 
bibliothèque  publique  de  Cassel  pos- 
sède la  plupart  de  ses  manuscrits. 

W— s. 

MELLAN  ( Claude),  dessinateur 
et  graveur  au  burin,  né  à Abbeville, 
le  9.3  mai  i5»)8,  étudia  son  art 
à Paris,  sous  Thomas  de  Leu  et 
Léon  Gaultier.  Étant  allé  à Rome  , 
en  1G9.4  , il  s’y  perfectionna  sous  la 
direction  de  F.  Villamena  , et  avec 
les  conseils  de  Simon  Vouet.  A sou 
retour  en  France , le  roi  lui  accorda 
un  logen^nt  au  Louvre,  en  récom- 
pense du  refus  qu’il  avait  fait  d’aller 
s’établir  en  Angleterre,  où  il  était 
appelé  par  Charles  II.  Mellan  avait 
imaginé  une  mauière  nouvelle  de 
graver  tous  les  objets  avec  une  seule 
taille.  Ce  genre  qu’il  a poussé  au  plus 
haut  degré  auquel  il  puisse  atteindre, 
présente  sans  doute  une  difficulté 
vaincue  ; mais  il  ne  peut  soutenir  la. 
comparaison  avec  la  gravure  à plu- 
sieurs tailles,  laquelle  met  l’artiste  à 
jortée  de  varier  ses  procédés  suivant 
a nature  de  chaque  objet  qu’il  veut 
rendre.  Entre  tous  ses  ouvrages, pres- 
que tous  dessinés  d’après  scs  compo- 
sitions , on  remarque  principalement 
sa  Sainte-Face,  gravée  d’un  seul  trait 
en  spirale,  qui  commence  au  bout 
du  nez.  Ce  tour  de  force,  convenable 
an  sujet,  lui  a parfaitement  réussi. 
Parmi  les  différents  ouvrages  de  Mcl- 
lan  , nous  citerons  , Saint  Pierre 
Nolasque , porté  par  des  anges;  ce 
morceau  capital , dessiné  et  gravé 
en  1697,  est  devenu  très-rare,  la 
planche  ayant  péri,  dit-on,  dans  uu 
naufrage.  Nous  citerons  encore , St. 
François,  saint  Bruno  retiré  dans 
un  désert , àinsi  qu’un  grand  nom- 
bre de  Portraits,  tels  que  ceux  du 
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Se  Urbain  VIII  , du  cardinal 
tivoglio,  de  Montmor  et  de  sa 
ïeiBine,  de  Gassendi , de  Peircsc,des 
nraréeliaux  de  Toiras  et  de  Créqui. 
tin  a'  encore  de  cet  artiste  un  grand 
nombre  d’estampes  d’apres  Vouet, 
Tintoret , le  Poussin , Stella,  Bernin, 
etc. , ainsi  que  beaucoup  de  gravures , 
de  statues  et  bustes  antiques.  Mellan 
mourut  à Paris  , le  9 octobre  it>88. 
1 P— E. 

MELLE  ( Jacques  de  ) , en  latin 
Mellenius  , savant  numismate  , et 
historien  estimable  , était  né  , en 
i(j5f) , à Lubeck.  Il  fit  scs  études  à 
l'université  de  Iéna,  voyagea  en  An- 
gleterre , en  Hollande  , en  E rance  ; 
séjourna  quelque  temps  à Strasbourg; 
et  ayant  été  promu  au  saint-minis- 
tère , revint,  en  1G84  , exercer 
dans  sa  patrie  les  fonctions  de  diacre. 
Il  fut  nommé,  en  1J06,  premier 
pasteur  de  l’église  Sainte  - Marie; 
doyen  ( senior  ) en  1719,  et  mou- 
rut le  ai  juin  1743.  U a été  le  prin- 
cipal rédacteur  des  Nova  litteraria 
maris  Ballhici,  journal  qui  n’a  paru 
que  pendant  les  années  itîgSà  1700, 
in-40  , fig. , et  a été  ensuite  réuni 
à celui  de  Hambourg.  Les  ouvrages 
les  plus  importants  de  Melle  sont  : 
I.  Uistoria  anliqua  , media  et  re- 
cenlior  I.ultecensis , Iéna,  1677- 
79 , in  4°.  ; ce  sont  quatre  disserta- 
tions académiques  soutenues  sous  la 
présidence  de  Sagittarius.  IL  Epis- 
tola  de  anlii/uis  quibusdam  nummis 
Germanicis  historiam  Thuringi- 
cam  prœcipuè  illustrantibus , etc.  , 
ibid.  , 1678,  in-  4°.  de  vingt-qua- 
tre pages;  rare.  III.  ffistoria  ur- 
næ  sepuchralis  Sarmaticœ  , anno 
1674,  repertœ , ibid.,  1679,  in-4°. 
IV.  Lubeca  litterata,  Lubeck,  i(x>8, 
1699,  1 700,  in-8°.  Cet  opuscule  n’a 
pas  été  continué.  V.  Sylloge  num - 
morum  ex  argenlo  uncialium  vidgo 
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thaierorum  seu  imperialium , Ham- 
bourg , 1698,  in-4°.  L’auteur  avait 
déjà  publié  cet  ouvrage  l’année  pré- 
cédente, en  allemand  ; mais  Ledit, 
latine  est  augmentée.  VI.  Sériés  re- 
gum  Uungariœ  e nummis  aureis 
quoi  vulgb  OU  CAT  os  appellent  col - • 
lecta  et  descripta,  Lubeck,  1G99, 
iu-4°. , fig.  Ce  livre  contient  les  vies 
de  dix-huit  rois  de  Hongrie , de 
i34'a  à 1699-  Ou  en  trouve  une 
bonne  analyse  avec  une  pl. , dans 
les  Jeta  érudit.  Lipsens.,  même  an- 
née. L’ouvrage  a été  traduit  en  alle- 
mand par  Gottf.  Henri  Biyghardt , 
Breslau,  1750  , in-4°.  VII.  Notitia, 
majorum,  plurimas  Lubecensium , 
alwntmque  claronimvirontm  de  ec- 
clesid  , republicd  et  litleris  egregiè 
merilorum  vitas,  ah  aliqtiot  sœcuhs, 
répetitas , et  documentis  aulhenti- 
cis  illustrât  as  comprehendens,  Leip- 
zig, 1707  , in-4°.  de  cent  cinquante 
pages  ; ouvrage  très-intéressant  pour 
l’histoire  littéraire  de  l’Allemagne  ; 
il  commence  par  de  grands  détails 
sur  la  personne  et  les  ouvrages  de 
l’auteur.  VIII.  Griindliche  Nack- 
richt,  etc.  ( Notice  complète),  sur 
la  ville  de  Lubeck  , Itatzebourg  , 
1713,  in-8°.  ; troisième  éd. , aug- 
mentée par  J.  H.  Scbnobel,  ibid., 
1787  , in-8°.,  avec  deux  pL  IX.  De 
Echinilis  fV agricis  epistola  , Lu- 
beck, 1718  , iu-4“.  Cette  lettre  est 
adressée  au  savant  J.  Woodward,  et 
tend  à confirmer  son  système  sur  le 
globe  {F.  Woodward).  Melle  a 
laissé  en  manuscrit  plusieurs  ou- 
vrages, dont  on  trouve  la  liste  dans 
les  Athenæ  Lubecenses , par  Henri 
de  Seclcn  ,.tvc.  part. , p.  (il  5.  Gœt- 
ten  a publié  la  Fie  de  ce  savant  la- 
borieux dans  le  Gelehrtc  Europa. 

W— s. 

MELLIER  ou  MESLTER  (Gé- 
rard ) , né  à Nantes  , était  trésorier 
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«le  France,  et  trésorier-général  de'  la 
Bretagne  , lorsqu’il  fut  élo  maire  de 
Nantes  , le  irr.  juillet  1720.  Il  ren- 
dit son  administration  célèbre  par 
scs  soins  continuels  pour  l'embellis- 
sement et  la  salubrité’  de  cette  ville, 
et  la  commodité  de  ses  habitants.  11 
(it  bâtir  la  première  bourse , apla- 
nir , entourer  de  murailles , et  plan- 
ter la  partie  méridionale  de  la  pro- 
menade appelée  le  cours  Saiut- 
Fierrc.  Le  fameux  embrasement  de 
Bennes  , et  la  peste  de  Marseille,  lui 
«leuuèreut  occasion  d’établir  à Nan- 
tes des  pompes  à incendie,  et  un 
bureau  de  santé  dont  il  fut  le  prési- 
dent. Il  fit  construire  de  nouveaux 
ponts,  paver  et  réparer  les  anciens, 
agrandirdes  places,  aligner  des  rues. 
Il  acheta  la  grève  de  la  Saulzaie,  et 
y jeta  les  fondements  du  quartier  qui 

Iiril  dès-lors  le  nom  d’ile  Feydeau. 

1 obtint  que  les  capitaines  de  na- 
vire de  la  rivière  de  Nantes,  venant 
de  long  cours, seraient  obligés  d’ap- 
porter au  jardin  botanique  de  cette 
ville,  des  plantes  et  graiueS  médici- 
nales exotiques.  11  institua  , par  ac- 
tiuus,  une  académie  de  musique , qui 
futsuppriinéedouzeans  après  la  mort 
de  sou  fondateur.  Considéré  à la  cour, 
honoré  du  régent,  estimé  de  ses  con- 
citoyens, Mellier  fut  confirmé,  dix 
ans  de  suite  , dans  les  fonctions  an- 
nuelles de  maire  , ce  qui  u’a  jamais 
eu  lieu  avant  ni  après  lui  ;et  il  mou- 
rut dans  l’exercice  de  cette  charge , 
le  29  décembre  1729.  Louis  XV  lui 
avaitdomié,  en  172Ü,  une  médaille 
d’or,  qui  portait  d’un  côté  l'clfigie  de 
ce  prince,  et  de  l'autre  celle  de  la 
reine.  Kn  1728,  le  corps,  municipal 
bd  avait  décerné  uuc  épée  sur  laquelle 
étaient  gravées  ses  armes  et  celles  de 
la  ville.  Mellier  avait  tellement  né- 
gligé le  soin  de  sa  fortune , qu'il  fut 
réduit  à solliciter , à l’insu  de  la  cou- 


MEL 

munauté,  unepension  de  taille  livres, 
qui  lui  fut  accordée  sur  les  octrois  de 
Nantes.  Sa  mémoire  est  plus  chère  à 
cette  ville  parle  bien  qu’il  va  opéré, 
que  par  la  compilation  des  Princier 
faux  événements  , arrêts  , régle- 
ments,de.  de  sa  mairie,  ann.  1723  et 
suivantes  , 8 vol.  ln-12.  On  a encore 
delui  : I.  lin  Traité  de  ta  V oirie.  11. 
Mémoires  pour  servir  à la  connais- 
sance des  fois  et  hommages  des 
fiefs  de  la  Bretagne , Paris , 1 7 1 4 » 

1 vol.  in- 12.  III.  Description  du 
tombeau  de  François  II , duc  de 
Bretagne , 1727,  in-8°.  A — t. 

MELL1NI  ( Jean-Baptiste  ) , 
cardinal.,  né  en  i/to5  , à Rome  , 
d’une  illustre  famille,  fut  pourvu, dès 
l’âge  de  sept  ans  , d’un  canonicat  de 
Saint-Jcan-de-Latran  , par  le  pape 
Martin  V , qui  l’engagea  à s’appli- 
quer à l'c’tnde.  Il  se  rendit  très-ha- 
bile dans  le  droit-canon  , et  fut  dé- 
puté par  son  chapitre  vers  Eugène 
IV  , alors  à Florence,  pour  lui  faire 
des  représentations  au  sujet  des  pri- 
vilégesdc  l’eglisc  de  Entrai)  qu’ij  avait 
attaqués.  II  parla  au  pontife  avec  une 
fermeté  qu’on  trouva  condamnable; 
mais  les  commissaires  qu’on  lui  donna 
pour  examiner  sa  conduite  , le  ren- 
voyèrent absous  de  toute  accusa- 
tion. Nommé  à l'évêché  d’Urbin  , 
il  fut  créé  cardinal  en  14761  et  cn- 
vové  légat  à Milan,  après  la  mort 
de  Galéas-Maric  Sforce.  Il  mourut 
à Rome , le  20  ou  le  24  juillet  1 478. 
C’était  un  homme  Ircs-iustruit , et 
qui  joignait  aux  vertus  de  son  état 
un  grand  caractère.  B.  Platina  , qu'il 
avait  soutenu  par  scs  libéralités  dans 
la  prison  où  Paul  II  l’avait  ren- 
fermé , a écrit  la  Vie  de  son  bien- 
faiteur : elle  a été  insérée  par  Louis 
Doni  d’Attichy  dans  les  Flores  his- 
toriæ  Cardinal . , 11  , 38>.  ( l'or.  B. 
Platine  ).  — Sayo  Mlllinj,  nonce 
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en  Espagne , fut  crée  cardinal  , en 
1681  , pour  avoir  cherche  à réfuter 
la  déclaration  de  Bossuet  sur  les  li- 
bertés de  l’Église  gallicane.  11  mou- 
rut , le  1 1 février  r-jot  , a l’âge  de 
cinquante-huit  ans.  La  réfutation  • 
dont  on  vient  de  parlerest  imprimée 
dans  un  recueil  publié  par  le  savant- 
cardinal  d’Aguirre , et  qui  est  inti- 
tulé : Autorilas  in/alli/nlis  et  sum- 
ma  cathedra-  S.-  Pétri , extra  et 
supra  concilia  quælibet , ahjue  in 
totaux  ecclesiatn  denub  stabilila , 
adversùs  déclarai  ionein  nomine  cleri 
gallicani  edi  tain , etc.,  Salaman- 
que, i683  , in-fol.  W — s. 

MELLINI(Dominicodi  Glido)  , 
littérateur,  néà  Florence  vers  t ï.jo  , 
accompagna,  comme  secrétaire, 
Jean  Stroz/.i , député  pour  le  grand- 
duc  au  concile  de  Treule  , et , a son 
retour , fut  nommé  précepteur  de 
Pierre,  l’un  des  fils  de  ’Cosuic  de 
Médicis.  Il  mourut , vers  iGto,  dans 
un  âge  avance.  On  cite  de  cet  écri- 
vain : I.  Descrizzione  dell'  entrata 
délia  S.  Giovanna  d’Austria,  rési- 
na, etc.,  Florence,  i56G,  in-4°.  11. 
Fisione  dimostratrice  délia  mal- 
vagità  del  carnale  amore , ibid.  ; 
i 566  , in-4°.  C’est  un  traité  de  rao- 
1-ale‘que  l’auteur  dédie  à Marie  Co- 
lonna.  111.  Fila  del  capitano  Filip- 
pu  ( chiainalo  Pippo  Spano  ) conte 
di  Temesvar, etc., ibid.,  iS-jo.in-S0., 
nouvelle  édition  augmentée,  i6o0, 
in-8°.  11  avoue  lui-même  qu’il  ne 
rapporte  que  les  belles  qualités  de  son 
héros,  et  que  s’il  en  a eu  de  mau- 
vaises, il  les  a cachées.  Aiusi  ce  n’est 
pOWt  une  histoire,  mais  un  pané- 
gyrique. IV.  In  vu  tires  quosdam 
scriptores  malevolos  christiani  no- 
minis  obtreclatores , libritr , ibid. , 

1 577  . in-fol.  : ouvrage  très-rare  et 
recherché,  surtout  en  Allemagne. 

( V.  Vogt,  Calalog.  historien- crili- 
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eus.  ) V.  Discorso  dell’  impossibilité, 
del  moto  perpeluo  nelle  cote  con  ut » 
tibili,  ibid. , i583,  in-8“.  VI.  Dell ' 
angine,  azioni,e  costumi , c lodi  di 
MaliUa  la  gran  cuntessa  d' Dali  a, 
ibid.,  1089,  in-4°.;  deuxième  édit., 
1O09,  même  format.  Cette  histoire 
de  la  comtesse  Mathilde  fut  cri.i- 
quée  assez  vivement  par  D.  Benoit 
Lucchini . religieux  ne  la  congréga- 
tion du  Mont  Gassin,  qui  publia  en 
1 5()u  la  Chronique  de  la  même  prin- 
cesse. Mellini  essaya  de  se  justifier 
par  uuc  Lettre  apologétique , etc., 
Florence  , 1 594  , iu-4”.  ; mais  son 
ouvage  n’en  est  pas  moins  oublie  , 
ainsi  que  celui  de  sou  adversaire , 
depuis  la  publication  des  Mémoires 
de  la  comtesse  Mathilde,  par  Fio- 
rentiui  ( F.  Fiorlntim,  XIV,  i5â). 
VII.  Parva  ; ac  parva  qua-dam 
opusada,  ibid.,  1609:  c’est  un 
recueil  de  lettres  , et  de  morceaux  la 
plupart  ascétiques.  Melliuiavait  rom- 
posé  une  Fie  de  Marsile  Ficin ; 
mais  elle  n’a  jamais  été  imprimée , 
et  le  manuscrit  s’est  perdu  ( F.  Fi- 
lin , XIV  , 4o5  )■  W — ». 

MELLO  DÉ  CASTRO  ( Dom  Ju- 
lio), savant  portugais , né  à Goa , en 
1 658,  était  /Ils  du  vicc-roi  des  I ude-s  : 
destiné  à feint  militaire  , il  fit  ses 
premières  armes  en  Asie , et , à son 
retour  en  Europe , chercha  les  occa- 
sions de  signaler  son  courage  eu 
combattant  les  ennemis  du  Portugal. 
Dom  Julio  était  du  nombre  des  gen- 
tilshommes envoyés  au-devant  du 
duc  de  Savoie,  fiancé  à l’infante: 
mais  des  raisons  de  politique  firent 
cchouer  ce  mariage;  et  D.  Juiio, 
après  avoir  visité  l’Italie,  revint  à 
Lisbonne,  résolu  de  s’appliquer  sé-. 
rieusement  à l'étude.  11  avait  alors 
vingt- quatre  ans;  il  se  fit  agréger 
aux  différentes  sociétés  littéraires  , 
où  l’on  admira  souvent  la  grande 
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facilite  et  la  merveilleuse  fécondité 
de  son  esprit.  11  fut  élu,  en  1684  , 
président  de  la  société'  dite  dos  ge- 
nerosos  , et  fut  désigné’  l’un  des 
premiers  membres  de  l'academie 
portugaise , fondée  , en  1716,  pour 
maintenir  la  pureté'  de  la  langue. 
Quelques  années  apres  , le  roi 
(Jean  V)  ayant  formé  une  nouvelle 
académie  pour  travailler  à l’histoire 
générale  de  Portugal , Mcllo  y fut 
admis  , au  mois  de  décembre  17U0, 
et  chargé  de  recueillir  les  monu- 
ments des  règnes  de  Sanchc  Ier.  et 
Alphonse  II.  qu’il  comptait  parmi 
scs  ancêtres.  Son  Application  à l’his- 
toire n’avait  point  éteint  eu  lui  le 
goût  de  la  poésie  : il  réussissait 
principalement  dans  le  genre  lyri- 
que ; et  l’on  rite  de  lui  des  odes  qui 
eurent  le  plus  grand  succès.  Le  uau- 
frage  d’un  bâtiment  chargé  de  toutes 
ses  richesses  l’avait  réduit  à un  état 
voisin  de  la  pauvreté  : une  longue 
et  douloureuse  maladie  servit  encore 
à faire  briller  sa  résignation  et  sa 
piété;  il  termina  sa  vie  le  ig  février 
17m.  On  cite  de  cet  écrivain  : Les 
Eloges  des  illustres  Portugais  ; - — 
une  Pie  du  comte  de  Galveas,  son 
oncle,  restée  imparfaite  ; — plusieurs 
Pièces  de  vers  , entre  autres  , un 
poème  en  deux  mille  strophes  , qui 
contient  la  Vie  de  la  Vierge,  pour  la- 
quelle il  avait  toujours  eu  beaucoup 
de  dévotion.  On  peut  consulter  l'E- 
loge de  Mello , par  le  P.  Jos.  Uar- 
hosa,  clerc  régulier,  dansle  loin.  icr. 
des  Mëm.  de  l’academ.  royale  île 
l’ Hisl . portug  aise. — F rançois-  Ma- 
nuel oc  Mcllo,  né  à Lisbonne,  en 
1G1 1 , après  avoir  servi  avec  dis- 
tinction , fut,  par  suite  de  quelques 
intrigues  de  cour  , emprisonné  pen- 
dant neuf  ans  dans  le  fort  de  Torcs- 
Vclhas.  Son  innocence  ayant  été 
reconnue . il  passa  au  Brésil  , et , 
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après  divers  voyages , revint  dans  sa 
patrie  , où  il  mourut  le  1 3 octobre 

I. 666.  On  connaîtde  lui  : I.  Las  très 
musas  de  Melodino,  Lisbonne,  1 64g, 
in-4°.  ; réimprimé  sous  ce  titre  : 

•Vitras  met  ri  cas  , Lyon,  i665  , 
in-4°.  , augmenté  d’une  deuxième 
■partie.  II.  Epanophoras  de  varia 
//istoria  portugueza  cm  cincnrcla- 
roens que  contem  négocias  pu- 

blions , polit i eus , tragicos , amo- 
rosos,  bellicos , triumphantes , Lis- 
bonne , in-4°.,  1660 , 1676.  — La 
généalogie  de  cette  illustre  maison  a 
été  publiée  par  Caramuclde  Lohko- 
wilï , en  un  volume  somptueusement 
imprimé  sons  ce  titre  : Excellentis- 
sima  domus  de  Mello  , etc.,  Lou- 
vain, i643  et  i653,iu-lol.  atlant., 
avec  portraits.  W — s. 

MF.LLOBAUDÈS,  le  plus  ancien 
roi  Franc  qui  soit  nommé  dans  l’his- 
toire, ne  se  trouve  cependant  pas  sur 
la  liste  que  Trithème  a donnée, depuis 
l’an  44°  avant  J.-C. , d’après  l’an- 
cien historien  Hunibaud  ; mais  Ain- 
mion  Marcellin  nous  apprend  que  , 
du  temps  de  l’empereur  Julien,  il  y 
avait  plusieurs  rois  Francs  , et  l’on 
sait  que  diverses  nations  étaient  com- 
prises souscc  nom.  li’e!!i|KTcurCons- 
tance  avait  un  grand  iioinbrF  de 
Francs  dans  sa  garde  , dont  Mello- 
baudès  faisait  partie,  l’an  354  de 

J. -C. j avec,  le  grade  de  tribun,  tribu- 
nus  armaturarum.  Il  le  conserva 
sons  les  empereurs  Julien  , .Iqfv  ien  et 
Valentinien  :à  la  mort  de  ce  dernier, 
il  sc  trouva  revêtu  de  la  dignité  de 
commandant  des  gardes , cornes  do- 
mcsticorum  ; et  il  était  en  même 
temps  roi  des  Francs.  Ce  fut  en  cette 
dernière  qualité  qu’il  fléfendit  ses 
états  contre  Macrien  , roi  des  Alle- 
mands. o Ce  prince  belliqueux  ,»dit 
Arumicu  Marcellin  , en  parlant  de 
Mellohaudcs , « dressa  des  embûches 
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» à son  adversaire  qui  y perdit  la 
» vie.  Cn  tel  succès  lui  mérita  lacon- 
» fiance  de  Gratien,  successeur  de 
» Valentinien,  qui  l’associa  au  comte 
» Nannièuus  pour  commander  son 
» armée  contre  les  Lentiens  , nation 
» germanique  , sur  laquelle  il  rem- 
» porta  une  victoire  célèbre , l’an 
» J78.  On  portcà  soixante-dix  mille 
» le  nombre  des  vaincus,  et  l'on  dit 
» qu’il  ne  s’en  échappa  que  cinq 
» mille.  » Ammien  Marcellin,  qui 
vante  le  courage  de  ce  Mellobaudès , 
et  l'impatience  qu’il  avait  de  com- 
battre, le  nomme  cinq  fois  ; il  écrit 
deux  fois  son  nom  Mellobaudès,  et 
trois  fois  Mallobaudcs  , suivant  la 
dernière  édition  revue  par  le  célèbre 
Jlcyne  : mais  cet  historien  ne  le  con- 
fond jamais  avec  Mérohandès  , dont 
il  parle  aussi, -et  que  l’abbé  Dubos  a 
cru  être  le  même  personnage.  (C.  le 
consul  Mérobaudks.)  F — a. 

MELMOTH  ( William  ) , juris- 
consulte anglais,  né  en  i6(5G,  pu- 
blia, conjointement  avec  Perre  Wil- 
liam, la  collection  des  Rapports  de 
V ernon  dans  la  cour  de  chancellerie, 
et  se  fit  une  réputation  par  le.  livre 
intitulé  : Gratule  importance  d’une 
vie  religieuse.  Walpolc,  dans  scs 
Royal  and  noble  aulhors , attribue 
cet  ouvrage  au  premier  comte  d’Eg- 
mont;  mais  Nichols  ( Anecdotes  of 
bowyer)  nous  apprend  qu’il  est  de 
Melmoth.  On  doit  dire , comme  une 
preuve  de  l’estime  dont  ce  livre  jouit 
en  Angleterre , qu’après  la  mort  de 
Melmoth  il  en  a été  tiré  plus  de  cent 
mille  exemplaires.  Son  fils,  dont 
l’article  suit,  a laisse  des  Mémoires 
sur  la  vie  de  son  père,  qui  mourut  le 
6avril  1 748.  Melmoth  était  très  bien- 
faisant, et  joignait  à beaucoup  d’ins- 
truction une  rare  délicatesse  de  senti- 
ments. Après  la  révolution  de  1G88, 
il  craignit  d’engager  sa  conscience 
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en  prêtant  le  serment  de  fidélité  au 
nouveau  souverain,  et  crut  devoir 
consulter,  à ce  sujet,  M.  Norris  de 
Bemerton,  qui  jouissait  d’une  cer- 
taine célébrité;  il  cn  résulta  une  cor- 
respondance qui  a été  publiée  dans  les 
Mémoires  de  Melmoth  fils.  Sans  dou- 
te que  les  scrupules  de  Melmoth  ces- 
sèrent, puisqu’il  parut  au  barreau  en 
i(i<)3  : ce  qu’il  ne  pouvait  faire  sans 
prêter  le  serment  fie  fidélité. — Mel- 
motu  (William  ).  fils  du  précédent, 
naquit  en  17 10.  Elevé  pour  le  bar- 
reau, il  fut  nommé,  en  tq5G,  com- 
missaire des  banqueroutes  , et  passa 
néanmoins  une  grande  partie  de  sa 
vie  loin  des  affaires  publiques  , soit 
à Shrewsbury.  soit  à Bath.  Il  se  fit 
connaître  vers  rj4'A,pardes  Lettres 
qu’il  publia  sous  le  nom  de  Fitz  Os- 
borne,  et  qui  furent  admirées  pour 
l’élégance  du  style  et  les  excellentes 
observations  qu’elles  contiennent  sur 
divers  sujets  de  morale  et  de  religion. 
Ou  vient  d’en  donner  une  traduction 
française  anonyme,  Paris,  18.10  , 
in-8°.  En  17^7,  il  publia  une  Tra- 
duction des  lettres  de  Pline , 1 vol. 
in-b°.;  elle  est  regardée  comme  une 
des  meilleures  traductions  faites  du 
latin  eu  anglais.  Melmoth  traduisit, 
en  1753,  les  Lettres  de  Cicéron  à 
plusieurs  de  ses  amis  , avec  des  re- 
marques, 3 vol.  in-8°.  II  avait, avant 
ce  dentier  ouvrage,  fait  une  réponse 
à l’attaque  dirigée  par  Bryant , dans 
son  traité  De  la  vérité  de  la  Reli- 
gion chrétienne,  sur  les  remarques 
relatives  à la  persécution  de  Trajan 
contrôles  chrétiens  de  la  Bithyuie. 
Il  fut  aussi  le  traducteur  des  traités 
de  Cicéron  , de  Amiciliâ  et  de  Se- 
nectutc , qui  parurent  en  1773  et 
1777.  Il  les  enrichit  de  remarques 
littéraires  et  philosophiques,  dont 
le  mérite  a été  appiCcié.  Dans  le  pre- 
mier il  réfuta  lord  Shaftesbury , qui 
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avait  regarde  comme  une  omis^bn 
que  le  christianisme  ne  donnât  aucun 
précepte  en  faveur  de  l’amitié , et 
Soawc  J en  y 11s , qui  avait  représenté 
cette  omission  comme  une  preuve 
de  son  origine  divine.  La  dernière 
publication  de  Mclmoth  fut  les  Mé- 
moires de  son  père.  Il  mourut  à 
Balh,  le  i5  mars  1799,  âgé  de 
89  ans.  Warton , dans  une  note  sur 
les  ouvrages  de  Pope  , regarde  la 
traduction  de  Pline  comme  étant 
du  petit  nombre  de  celles  qui. ont  le 
mieux  rendu  l’original.  Birr.h,  dans 
sa  Vie  de  Tillotson , fait  la  même  re- 
marque; et  cependant  Mclmoth  avait 
critiqué  sévèrement  le  stvle  de  Til- 
lotson. On  peut  ajouter  aux  ou- 
vrages de  Mclmoth , que  nous  avons 
cités  , des  essais  poétiques  insérés 
j dans  les  poèmes  de  Dodslcy  , Sur  la 
vie  active  et  retirée  , et  La  méta- 
morphose de  Lr conet  Euphormius  ; 
un  Conte  et  une  Epilreà  Sapho,  in- 
sérés dans  le  poème  de  Pcarch. 

D — z — s. 

MÉLO,  puissant  citoyen  de  Bari, 
fut  l’auteur  de  la  révolution  qui,  eu 
1010,  chassa  les  Grecs  de  l’Appulie, 
et  y appela  les  Normands.  Il  était 
d’origine  lombarde,  cl , suivant  Léon 
d’Ostic,il  passait  pour  le  premier  et 
le  plus  considéré  parmi  les  sujets  des 
Grecs,  non-seulement  à Bari,  mais 
dans  toute  l’Appulie.  Il  ne  put  sup- 
porter l'insolence  et  les  vices  des 
catapans  qucles  empereurs  de  Cons- 
tantinople envoyèrent  pour  gouver- 
ner sa  patrie.  De  concert  avec  Dayo, 
son  beau-frère,  il  fit,  en  îofo,  ré- 
volter toute  l’Appnlic.  Les  empe- 
reurs Basileet  Constantin  envoyèrent 
en  Italie,  pour  soumettre  les  révoltés, 
des  troupes  qui  formèrent  le  siège 
de  Bari.  Après  un  mois  de  résistance, 
les  habitants,  dégoûtés  des  fatigues 
de  la  guerre,  parlaient  de  se  rendre 
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et  de  livrer  Melo  aux  ennemis.  Ce- 
lui-ci s'échappa  avec  Datto,  son 
beau-frère  : il  soutint  un  nouveau 
siège  dans  Ascoli;  après  quoi  il  se 
réfugia  auprès  des  princes  de  Salerne 
et  de  Bénc'vent , dout  il  demanda  vai- 
nement l’assista-rc.  Enfin,  en  1016, 
il  rencontra,  au  mon!  Gargano,  une 
petite  troupe  de  Normands,  qui  y 
étaient  venus  en  pèlerinage  : il  leur 
peignit  l’Appulie  comme  une  terre 
promise , dont  leur  valeur  les  ren- 
drait maîtres  eu  peu  de  temps.  Ces 
pèlerins  retournèrent  en  Norman- 
die, pour  y rassembler  de  nouveaux 
aventuriers,  'fous  ensemble  revin- 
rent, en  1017;  Mélo  leur  fournit 
des  armes,  et  les  conduisit  contre 
le  ratapau  d’Appulie , qu'il  vainquit 
dans  deux  combats.  L'année  suivan- 
te, il  eut  encore  des  succès  contre Bu- 
giauo,  le  nouveau  général  des  Grecs; 
mais,  en  1019,  il  fut  battu  à Cannes. 
De  deux  cent  cinquante  Normands 
qui  formaient  le  noyau  de  son  ar- 
mée, il  n’en  demeura  pas  dix  èn  vie; 
et  dans  peu  de  temps  il  perdit  tou- 
tes scs  conquêtes,  qui  s’étendaient 
jusqu’à  Te'ano.  N’ayant  pu  obtenir 
des  secours  des  princes  de  Salerne 
et  de  Capoue,  il  passa  en  Allemagne, 
auprès  de  l’empereur  Henri  II , qu’il 
sollicita  <lc  défendre  cette  frontière 
de  l’empire  d’Occident  contre  les 
Grecs.  Mais  avant  qu’il  en  pût  rece- 
voir l’assistancequi  lui  était  promise, 
il  mourut  à Bamberg,  en  1020. 

S.  S— 1. 

MELON  (Jean-François),  né  à 
Tulle,  d’une  famille  de  robe,  songea 
d’abord  a suivre  le  barreau,  et  vint 
s’établir  à Bordeaux.  Son  goût  pour 
les  sciences  le  mit  en  relation  avec 
tous  les  gens  de  lettres  de  cette 
ville.  Il  devint  l’ame  de  leur  réunion; 
et  ce  fut  à sa  sollicitation  que  le  duc 
du  La  Force  sc  déclara  le  protecteur 
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de  celte  société,  qui  fut  érigée  en 
académie , par  lcltres-patenles  du  i 2 
se  ptembre  1 7 1 2.  Melon  en  fut  nom- 
mé secrétaire  perpétuel.  Lorsque  le 
duc  de  La  Force  fut  appelé  au  conseil 
des  finances , sons  la  régence , il  fit 
venir  auprès  de  lui  Melon  , qui  tra- 
vailla ensuite  avec  M.  d’Argenson  , 
fut  inspecteur -général  des  fermes  à 
Bordeaux,  revint  à Paris,  et  fut  suc- 
cessivement premier  commis  du  car- 
dinal Dubois,  de  La w , et  secrétaire 
du  régent.  Le  Mémoire  de  Boindin, 
pour  servir  à T histoire  des  couplets 
rie  1710,  attribués  faussement  à 
M.  Rousseau,  public  en  175a,  dit 
que  Melon  était  associé  de  Mulafairc, 
petit  marchand  joaillier.  Ce  n’est  pas 
la  seule  erreur  de  ce  Mémoire.  Melon 
mourut  à Paris,  le  24  janvier  1 7 38.0ii 
a de  lui  : 1.  Mahmoud  le  Gasneride , 
lûsloirc  orientale, fragment  traduit 
île  l’arabe,  avec  des  notes,  1719, 
in-8".;  Rotterdam,  1780,  in- 1 a et 
io-8°.  C’est,  dit  Letiglet-Dufresuoy, 
une  histoire  allégorique  de  la  ré- 
gence. II.  Essai  politique  surlecom- 
inerce,  1734  , in-i  i,  de  273  pages, 
divisé  eu  1 8 chapitres  ; seconde  édi- 
tion augmentée  de  sept  chapitres  ; 
173G,  in- ta  ; réimprimé  en  1761. 
e C’est,  dit  Voltaire,  l’ouvrage  d’un 
» homme  d’esprit,  d’un  ciloyeu  , 
» d’un  philosophe  ; et  je  ne  crois 
» pas  que  du  temps  même  de  M. 
» Colbert,  il  v eût  en  France  deux 
» hommes  capables  de  composer  lin 
» tel  livre.  Cependant  il  y a bien  des 
» erreurs  dans  ce  bon  ouvrage;  tant 
» le  chemiu  vers  la  vérité  est  dMi- 
» cile.  » La  lettre  dans  laquelle  Vol- 
laire  porte  ce  jugement , fut  écrite  en 
1738,  et  a depuis  été  refondue  avec 
une  autre.  Eu  les  réunissant,  on  leur 
a donné  le  titre  de  : Observations 
sur  MM.  Jean  Lavi , Melun  et  Pu 
Tôt,  etc.;  et  cct  opuscule  fait  partie 
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de  la  section  de  Politique  et  Légis- 
lation, dans  les  œuvres  du  philoso- 
phe de  Ferncy.  Du  Tôt  avait  publié 
des  Réflexions  politiques  sur  les  fi- 
nances et  le  commerce,  1738, 2 vol. 
in-  12,  dans  lesquels  il  combattait 
quelques  opinionsdcMelon.Voltairc, 
dans  un  autre  cudroit  ( Précis  du 
siècle  de  Louis  XV , chap.  ni  ) , 
appelle  Mclou  esprit  systématique, 
trés-éclairé , mais  chimérique.  En. 
fin  l’année  suivante  ( 1770),  dans 
scs  Questions  sur  l’Encj  clopédie,  il 
rappelle  encore,  « le  livre  aussi 
» petit  que  plein,  de  M.  Melon,  le 
» premier  homme  qui  ait  raisonné 
» en  France,  "par  la  voie  de  l’im- 
» primerie,  immédiatement  après  la 
» déraison  universelle  du  système 
» de  Law.  » Les  principes  de  cet  éco- 
nomiste <^t  trouve  d’autres  con- 
tradicteurs ( Foy.  Cerdii,,  XVII, 
19!  ).  111.  Lettre  à madame  la 
comtesse  de  F errue,  sur  l’apologie 
du  lure;  imprimée  dans  l’édition 
des  OEuvres  de  Foliaire,  à la  suite 
du  Mondain , satire  en  vers  , dont 
elle  est  l’cloge.  I V.  Notice  sur  l’abbé 
de  Pons,  à la  tête  des  OEuvres  de 
cct  auteur,  dont  Melon  fut  éditeur 
( F.  Po>s  ).  A.  B — -r. 

MELOT  (Anicet),  savant  mo- 
deste et  laborieux , né  à Dijon  eu 
1G97  , fit  scs  premières  études  dans 
sa  patrie, et  eut  le  bonheur  de  comp- 
ter parmi  scs  maîtres  le  P.  Oudin, 
qui  devina  ses  talents,  et  chercha 
inutilement  à l’attirer  dans  la  société 
des  Jésuites.  Lorsqu’il  eut  terminé 
ses  cours  de  philosophie  et  de  théo- 
logie, il  fut  conduit  par  son  père  à 
Paris,  au  college  de  Sainte-Barbe,  où 
il  trouva  de  nouveaux  motifs  d’ému- 
lation : il  fut  ensuite  admis  au  sémi- 
naire des  Trente-  Trois,  et  il  en  sortit, 
à l’àgede  vingt  quatre  ans,  avec  une 
connaissance  assez  étendue  de  toutes 
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les  sciences  qu’on  enseignait  alors 
dans  les  colleges.  Obligé  de  se  créer 
des  ressources , il  se  chargea  de  l'édu- 
cation de  quelques  jeunes  gens,  elsut 
mettre  à prolit  ses  loisirs  pour  perfec- 
tionner la  sienne.  11  acquit  une  con- 
naissance aprofondie  des  mathé- 
matiques, sans  que  les  hauteurs  de 
cette  science  passent  concentrer  les 
facultés  de  son  esprit;  il  aimait,  au 
contraire,  à les  porter  sur  les  dillc- 
reutes  branches  de  l’érudition , où 
scs  travaux  s’éclairaient  delà  diver- 
sité de  ses  éludes.  Il  possédait  déjà 
le  grec,  le  latin  et  l’hébreu  : il  ap- 
prit l’italien  et  l’anglais,  afin  de  pou- 
voir lire  les  bons  ouvrages  écrits  dans 
ces  deux  langues; et  il  s’appliqua  en 
meme  temps  a la  jurisprudence,  où 
il  fit  de  rapides  progrès.  Il  avait  été 
reçu  avocat  au  parlement  ; mais  il 
retourna  , en  rj3-.i  , à I^jon  , pour 
donner  des  soins  à sou  vieux  père, 
veuf  et  privé  de  scs  autres  enfants. 
Après  lui  avoir  rendu  les  derniers 
devoirs,  il  revint  à Paris,  et  sc  lo- 
gea au  college  de  Reims , afin  de 
pouvoir  subsister  de  sou  modique 
revenu.  Il  fut  admis  eu  1 7 38  à l’aca  ■ 
déraie  des  inscriptions,  sans  avoir 
sollicité cct  honneur  ; et  il  succéda  , 
en  \-}/\  \ , à l'abbé  Sévin,  dans  la 
place  de  conservateur  de  la  biblio- 
thèque du  Roi.  Les  devoirs  que  lui 
imposait  cette  pince  étaient  des 
plaisirs  ; il  les  remplit  avec  une  ar- 
deur qui  ne  lui  permit  pas  des’aper- 
cevoir  que  l’excès  du  travail  altérait 
sa  santé,  l ue  attaque  d’apoplexie 
l’enleva  aux  lettres  le  30  septembre 
rpi),  à l'âge  de  63  ans.  Il  a public 
le  Catalogue  des  manuscrits , 1 7 3«)- 
1744,  4 vol.  in-foi.  ( le  Ier.  avec 
Fourmont  ) , et  a rédigé  le  sixième 
volume  du  Catalogue  des  livres 
imprimés  de  la  bibliothèque  du 
Roi , contenant  le  droit  canonique. 
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Il  a eu  part,  avec  Sallicr  et  Capc- 
roimier,  à l’édition  de  l’ Histoire  de 
saint  Lotus  , par  Joinville,  faite  sur 
un  ancien  manuscrit,  et  a compose 
le  glossaire  des  mots  devenus  inin- 
telligibles pour  le  commun  des  lec- 
teurs ( F.  Joinville , XXI,  600  ). 
Hulin  on  a de  lui  : Plusieurs  Mé- 
moires dans  le  Recueil  de  l’aca- 
démie des  inscrifitions.  — Rechci- 
ches  sur  la  vie  il'  Archimède , pour 
servira  l'histoire  des  mathématiques, 
t.  xiv.  — Dissertation  sur  la  prise 
de  Home  par  les  Gaulois , tom.  xv. 
Il  y fait  voir,  contre  l'assertion  de 
Tite-Livc,  que  le  Capitole  céda , 
comme  la  ville  de  Rome,  aux  armes 
gauloises.  — Mémoires  sur  les  révo- 
lutions du  commerce  des  îles  Bri- 
tanniques , depuis  les  temps  les  plus 
anciens  jusqu’à  l’expwlitionde  Jules- 
César,  tom.  xvi,  xviii  et  xxiii.  On 
trouvera  V Eloge  de  Mclot , par  Le 
Beau  , dans  le  même  Recueil , t.  x xi  x. 

W— s. 

MELUN  (Charles de)  . seigneur 
de  Normanvillc,  et  grand-maître  de 
France , issu  de  l’une  des  plus  il- 
lustres maisons  du  royamne, parvint, 
au  commencement  du  règuedeLouis 
XI,  au  plus  haut  degré  delà  faveur  et 
d<Ha  puissance.  Il  s’adonna  tellement 
au  plaisir  et  à la  mollesse  qu’on  l’ap- 
pelait le  sardanapalc  de  sou  temps. 

Il  était  gouverneur  de  Paris  et  de  la 
Bastille,  lors  delà  guerre  du  bien  pu- 
blic; sa  conduite,  dans  ces  circons- 
tances délicates,  lui  lit  perdre  la  con- 
fiance du  soupçonneux  monarque. 
Aptes  avoir  commis  l’imprudence  de 
s'opposer  à une  sortie  que  le  maré- 
chal de  Lohc’ac  voulait  faire  pendaut 
la  bataille  de  Moiitlhéri , ii  11e  sut 
pas  empêcher  l’évéquc  et  d’autres 
habitants  d’entrer  en  négociation 
avec  les  chefs  de  la  ligue,  en  l’ab- 
seucc  du  roi.  Ou  remarqua  encore 
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que  les  portes  de  la  Bastille  étaient 
restc’es  ouvertes,  du  côté  de  la  cam- 
pagne, pendant  une  attaque  des  as- 
siégeants; et  l’on  .dU perçut  même 
que  l'artillerie  de  cette  forteresse 
avait  été  enrlouéc.  Louis  XI , qui 
se  trouvait  alors  environné  d’enne- 
inis  et  dans  un  extrême  embarras, 
dissimula  sou  ressentiment,  et  se  con- 
tenta de  priver  Melun  de  ses  emplois. 
Celui-ci  se  retira  dans  scs  terres,  et 
crut  que  sa  disgrâce  se  bornerait  à 
cette  privation;  mais  Louis  XL  ne 
pouvait  oublier  de  pareils  torts  : il 
fit  rechercher  plus  tard,  de  la  ma- 
nière la  plus  scrupuleuse,  toutes  les 
fautes  de  son  ancien  favori  ; et  il  ré- 
sultadc  celte  enquête  que  Melun  avait 
entretenu  des  liaisons  secrètes  avoc 
les  chefs  de  la  ligue,  et  surtout  avec 
le  duc  de  Bretagne.  Le  cardinal  La 
Baluc,  qui  lui  devait  sa  fortune  , sc 
montra  un  des  plus  acharnés  à le 
poursuivre;  Enfin  le  terrible  prévôt 
Tristan  eut  ordre  de  l’arrêter,  et  de 
l’enfermer  dans  le  château  Gaillard, 
en  Normandie:  son  procès  fut  ins- 
truit; et,  comme  il  refusa  d’abord 
d’avouer  ses  torts,  on  lui  fit  subir  la 
question.  Interrogé  sur  ses  relations 
avec  les  princes  ligués  , il  déclara 
qu'il  en  avait  reçu  l'autorisation  du 
roi.  Cette  réponse  obligea  les  com- 
missaires à consulter  le  monarque  ; 
mais  Louis  XI  répÔndit  qu’il  n’avait 
jamais  donné  de  semblables  autorisa- 
tions, et  que  depuis  long-temps  il  était 
fort  mécontent  de  Melun.  Ccfut  pour 
celui-ci  un  arrêt  de  mort;  ou  le  con- 
duisit sur  la  place  du  petit  Andcli , 
où  il  eut  la  tête  tranchée  ( « o août 
I .{08  ).  Un  auteur  contemporain  as- 
sure que  le  bourreau  le  manqua  au 
premier  coup,  et  qu’ayant  le  col  à 
moitié  coupé  il  sc  releva , et  dit  tout 
haut «pi’il  n’avait  pas  mérite  la  mort, 
tuais  que  puisque  c’était  la  volonté 
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du  roi,  il  la  prenait  en  gré;  qu’après 
ces  mots  il  se  remit  à genoux  et  re- 
çut le  coup  mortel.  Ses  biens  furent 
confisqués  ;ct  la  plusgrande  partie  eu 
lut  restituée  au  comte  de  Dammar- 
tiu,  dont  il  avait  lui-même  recueilli 
les  dépouilles  de  la  manière  la  plus 
scandaleuse  lors  de  la  disgrâce  de  ce 
général.  La  famille  de  Charles  de 
Melun  existe  encore  dans  la  per- 
sonne du  vicomte  de  Mrluu,  baron 
de  Uni  met/..  M.  de  Melun  , dont  le 
mariage  secret  et  la  mort  tragique 
ont  fourni,  à madame  de  Genlis,  le 
sujet  de  sa  Nouvelle  historique  de 
Mademoiselle  de  Clermont , ap- 
partenait également  à cette  maison. 

M— d j. 

MELVIL  ( Sm  Jacques  ) , histo- 
rien , descendait  d'une  famille  hono- 
rable d’Écosse . et  naquit  à Halhill , 
dans  le  Fifeshire,  en  i53{.  Lors- 
qu’il eut  atteint  l’àgc  de  quatorze 
ans , la  reine  régente  d’Écossc  char- 
gea Jean  de  Montluc  , évêque  de 
Valence,  et  ambassadcurdeFrance, 
de  remmener  dans  ce  pays  pour  être 
placé  en  qualité  de  page,  auprès  de 
sa  fille  Marie,  alors  promise  au  Dau- 

|>hin.  Arrivé  à Paris  , Montluc  mit 
c jeune  Melvil dans  une  pension,  et 
lorsque  son  éducation  fut  terminée  , 
il  le  dérida  à entrer  au  service  du 
connétable  de  Moutmorenci,  (1.549), 
qui  le  demanda  à la  reine,  d’après  la 
haute  idée  qu’il  avait  conçue  de  scs 
talents.  Melvil  resta  auprès  du  con- 
nétable pendant  neuf  années;  et  il  fut 
initié  dans  tous  les  secrets  de  l’État  ; 
il  l'accompagna  dans  toutes  ses  expé- 
ditions , et  fut  blessé  à scs  côtés  a la 
bataille  de  Saint  - Quentin.  Peu  de 
temps  après  , Melvil,  auquel  le  con- 
nétable avait  fait  accorder  une  pen- 
sion du  roi . ayant  été  chargé  d’une 
mission  en  Écosse,  et  trouvant  à son 
retour  sou  protecteur  disgracié,  de- 
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manda  un  conge  pour  voyager.  Il  se  communiqua  A Bothwefl  ; ce  qui  rcn- 
rendit  eu  Allemagne,  où  il  fut  retenu  dit  les  tentatives  de  Melvil  inutiles  , 
par  l’électeur  Palatin,  qui  le  garda  et  le  força  de  s’évader  pour  échapper 
à sa  cour  pendant  trois  ans,  et  lui  à la  fureur  dit  nouveau  roi.  Il  ob- 
ronfia  différentes  missions.  Après  tint  ensuite  la  confiance  particu- 
cc  temps , Melvil  poursuivant  son  litre  des  quatre  régents  qui  gouver- 
desscin  de  voyager,  visita  Venise,  lièrent  successivement  le  royaume, 
Home , et  les  plus  fameuses  villes  et  fut  chargé  par  eux  des  nëgocia- 
d’ Italie.  11  retourna  par  la  Suisse  à tions  les  plus  importantes  , malgré 
la  cour  de  l’électeur , y trouva  des  le  tort  qu’il  avait  à leurs  yeux  «le 
ordres  de  la  reine  Marie,  qui  avait  s’ètre déclaré  pour  JacqucsV  I , après 
pris  possession  de  la  couronne  d'É-  l'emprisonnement  de  Marie.  I. ors- 
cosse  , après  la  mort  de  Frauçois  II  que  ce  prince  prit  en  main  les  rênes 
son  mari, et  il  parût  pour  aller  la  rc-  du  gouvernement,  Melvil  lui  fut  spé- 
joiudre.  Catherine  «le  Médicis  lui  of-  ci  llement  recommandé  par  la  reine, 
frit , à la  meme  époque,  la  place  de  alors  prisonnière  en  Angleterre  , 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi,  comme  un  homme  très-fidèle  et  cu- 
aver  une  forte  pension  pour  résider  pablc.de  lui  rendre  de  bons  services, 
à .-«a  cour  , parce  qu’elle  croyait  de  En  conséquence,  Jacques  le  fit  raem- 
sou  intérêt  de  se  mettre  bien  avec  les  lire  de  sou  conseil  privé  , gentil- 
princes  protestants  d’Allemagne,  et  homme  de  sa  chambre,  etc.  Melvil 
«lu’elle  savait  que  Melvil  était,  par  ses  conserva  toujours  sa  faveur  auprès 
liaisons  avec  eux,  la  personne  la  plus  du  roi, qui,  désirant  l’emmener  avec 
capable  de  réussir  : mais  il  refusa  lui  en  Angleterre  , à la  mort  de 
ses  offres.  A son  arrivée  en  Écosse , la  reine  Élisabeth  , lui  promit  un 
en  i5Gi,  il  fut  nommé  conseiller  avancçmcutconsiilérable  : mais  trop 
privé  et  gentilhomme  de  la  chant-  avancé  en  Age  et  voulant  se  retirer 
lire  de  la  reine  , et  fut  employé  par  des  affaires , il  pria  sa  Majesté  de 
elle  dans  les  affaires  les  plus  «lc'lica-  l’excuser.  U crut  devoir  néanmoins 
tes,  jusqu’à  l'époque  «le  la  malheu-  offrir  ses  hommages  à ce  souverain, 
reusc  détention  de  cette  princesse  à cl  se  rendit  en  Angleterre , ou  il  fut 
Lochlcven.  Il  s'acquitta  de  toutes  ces  bien  accueilli.  Il  retourna  ensuite  en 
fonctions  avec  autant  d'intelligence  Écosse , et  mourut  bientôt  après  eu 
que  de  fidélité;  et,  d’après  ce  qu'il  i(wi(J.  Scs  Mémoires  furent  trouvés 
rapporte  lui  même  , on  peut  penser  dans  le  château  d’Édinbourg  , eu 
quesielleavaitsuivi  ses  avis,  elleeût  ifitjo,  mais  eu  assez  mauvais  état, 
évité  une  partiedes malheurs  qui  l'ac-  lis  passèrent  cn'rc  les  mains  de  sii- 
cablèrcut.  Melvil  entretint  une  cor-  Jamès  Melvil  d’il  Jhill,  son  petit-fils, 
resnondanccen  Angleterre, en  faveur  qui  les  remit  à George  Scott.  Cclui- 
du  droit  de  Marie  à la  succession  de  la  elles  publia  en  i(i83,  in-fol. , sous 
couronne  de  ce  royaume;  mais  après  le  titre  de  Mémoires  de  Jacques 
la  découvertedu  funeste  attachement  Melvil  d’ t failli  U,  contenant  un  récit 
de  la  rciuc  pour  Bothwcll , qu’elle  impartial  des  événements  les  plus 
épousa  aprèsl’assaSsinatdc  son  mari,  importants  du  dernier  siècle,  plus 
il  crut  devoir  lui  adresser  les  remon-  particulièrement  relatifs  aux  roj  au - 
I rances  les  plus  fortes.  Non-seule-  mes  d’ Angleterre  et  d Ecosse',  sous 
meut  elle  les  dédaigna  , mais  die  les  les  régnés  d Elisabeth,  de  Marie , 


Digiti 


MEL 

reine  d'Ecosse,  et  du  roi  Jacques; 
dans  toutes  lesquelles  affaires  l'au- 
teur a personnellement  et  publique- 
ment participé.  Malgré  quelques  er- 
reurs qu’il  faut  attribuer  à l’âge 
avance  de  l’auteur , ces  Mémoires 
sont  très-estiinés.  Ils  ont  clé  souvent 
réimprimes  , et  traduits  en  fran- 
çais , par  G.  D.  S. , la  Haye , 1694» 
u vol.  in- tu,  et  Paris , 1 fiy'J , 2 vol. 
in- 18.  D — z — s. 

MELVILLE  ( IIeuri  Dundas, 
vicomte  ) , homme  d’état  anglais  , 
naquit  vers  l’année  174 1 • H descen- 
dait d’une  branche  cadette  de  la  fa- 
mille écossaise  de  Duudas,  et  était  le 
plus  jeune  fils  de  Robert  Duudas, 
lord-président  de  la  cour  de  session , 
en  Ecosse.  Élevé  à l’université  d’E- 
dimbourg, et  destiné  à suivre  la  pro- 
fession d’avocat , il  fut  admis  membre 
de  la  faculté  de  droit,  en  1763,  et 
se  lit  bientôt  distinguer  au  barreau , 
où  scs  talents  lui  obtinrent  une  clicn- 
tellc  considérable.  Après  avoir  été 
assesseur  des  magistrats  d’Édim- 
bourg,  il  devint  successivement  avo- 
cat-député et  procureur-général  d’É- 
cosse.  En  1775  , sous  l’administra- 
tion dclordNorth , il  succéda  h James 
Montgommcry  dans  l’emploi  delord 
avocat  d’Écosse , qu’il  conserva  jus- 
qu’en 1783.  E11  mars  1777  , il  avait 
etc  nommé  garde-adjoint  du  sceau 
(signet)  d’Écosse.  Depuis  sa  nomi- 
nation à l’oflice  de  lonl  avocat , il 
cessa  de  fréquenter  le  barreau  , et  se 
consacra  tout  entier  aux  affaires  pu- 
bliques. Il  fut  choisi  pour  représenter 
au  parlement  la  ville  d’Edimbourg  , 
qui  le  nomma  constamment  jusqu’à 
ce  au’il  fût  élevé  à la  pairie.  Porté  au 
pari  ement , dans  l’origine  , par  le 
parti  de  l’opposition,  il  ne  tarda  pas 
néanmoins  à se  joindre  à celui  du  mi- 
nistère , et  devint  un  des  plus  zélés 
défenseurs  des  mesurés  dclordNorth 
xxvnt. 
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pcndantla  guerrcd’Ame’riquc.  Quoi- 
qu’il soit  rare  de  voir  les  orateurs 
du  barreau  briller  à la  chambre  des 
communes,  Duudas  , qui  n’avait  pas 
borné  son  éducation  à l’étude  des 
lois  et  à la  connaissance  de  leurs  mi- 
nutieuses pratiques,  parut  avec  éclat 
daus  l’assemblée  de  la  nation.  11  y 
parla  fréquemment;  et  malgré  un 
débit  sans  grâce,  et  sou  dialecte  pro- 
vincial, il  iiit  toujours  écouté  avec  la 
plus  grande  attention , à cause  de  sa 
manière  claire  et  précise  d’exposer 
les  faits , et  de  la  vigueur  de  son  ar- 
gumeutation.  Lorsque  la  chute  du 
ministère  de  lord  North  fut  regardée 
commeinévitable,  Duudas  résolut  de 
se  rendre  si  complètement  maître  de 
quelqu’une  des  grandes  branches  de 
l’administration,  que,  quelque  chan- 
gement qui  survînt , son  secours  fût 
jugé  trop  important  pour  être  dédai- 
gné, et  son  opposition  trop  redou- 
table pour  être  provoquée.  Il  s’at- 
tacha doue  à connaître  à fond  les  af- 
faires de  f Inde,  qui  occupaient  tous 
les  esprits  depuis  les  revers  éprouvés 
par  les  Anglais  dans  l’Amérique  sep- 
tentrionale ; et  il  se  fit  nommer  pré- 
sident du  comité  secret,  qui  avait  été 
élu  sur  la  proposition  du  ministère 
lui-même,  pour  rechercher  les  causes 
de  la  guerre  du  Carnate , et  de  la  si- 
tuation défavorable  des  possessions 
britanniquesdans  ccttecoutrée.  Quoi- 
que le  rapport  qu’il  lit  sur  ce  sujet  ne 
pût  faire  passer  le  bill  qu’il  proposa , 
il  n’en  laissa  pas  moins  dans  les  es- 
prits une  haute  idée  de  ses  talents;  et 
il  fut  recherché  par  les  divers  minis- 
tères qui  succédèrent  à celui  de  lord 
North.  En  1782,  il  fut  admis  au 
conseil  privé,  et  nommé  trésorier  de 
la  marine,  sous  l’administration  de 
lord  Shclburuc  , depuis  marquis  de 
Lausdowne;  et  il  continua  d’exercer 
cet  emploi  et  de  défendre  les  mesures 
ît» 


tion  de  ce  ministère.  11  fut  sans  cm-  époque , lor  i du  sceau-privé  et  gou- 
plui  pendant  la  courte  administra-  vcrncur  de  la  banque  d’Écossc.  Dun- 
tion  , dite  de  la  coalition  (i) , clpa-  das  exerçait,  dans  son  pays  natal,  un 
rut  au  premier  rang  des  adversaires  patronage  tellement  étendu  , qitcpcr- 
du  fameux  bill  de  l’Inde  ( East-Jn - sonuc  peut-être  avant  lui  n’avait  obte- 
dia  LUI) , mesure  qui  occasionna  le  iuiaiitant  d’iull  ucncc:  des  esprits  exer- 
renvcrsemcul  du  parti  qui  l’avaitpro-  césla  regardaient  même  comme  très- 
posée.  Duudas  déploya, dans  celle  cir-  dangereuse  dans  les  mains  d’un  seul 
constance  mémorable  , une  connais-  particulier.  Pendant  plusieurs  au- 
sauceprofoudcdcs  affaires  de  la  com-  nées  , il  fut  l’ami  intime  et  le  coad- 
• pagnic  des  Indes-Orientales,  résultat  jutcur  de  Pitt,  et  prit  une  part  active 
de  scs  longues  études  et  de  ses  labo-  dans  toutes  les  mesures  importantes 
rieuses  recherches.  Dans  le  mois  de  de  son  administration.  Les  dc'tailsde 
décembre  1 q83  , William  Pitt  étant  ces  mesures  et  de  la  conduite  de  Dun- 
deveuu  premier  ministre,  Dundasfut  das,  à cet  égard,  appartiennent  plu- 
rappelé  au  poste  qu’il  avait  précé-  tôt  à l’histoire  du  temps  qu’à  une 
déminent  occupé,  et  fut  nommé  en  notice  biographique:  nous  devons 
même  temps  président  du  corps  du  nous  borner  ici  à tracer  sommai rc- 
coutrôle  , sous  le  nouveau  système  ment  les  événements  de  sa  vie , et  les 
adopté  pour  l’Inde.  Il  prouva  sa  re-  traits  les  plus  marquants  de  son  ca- 
connaissancc  au  premier  ministre,  ractèrc  ( 1 ).  Lors  ue  la  retraite  de 
en  se  montrant  l’ardent  défeuseur  de  Pitt , en  1801,  Dundas  résigna  aussi 
son  administration.  11  en  donna  sur-  ses  emplois.  En  1802  , sous  l'admi- 
tout  des  preuves, lorsqu’on  1788 ,1a  nistratiou  de  M.  Addington,  depuis 
maladie  mentale  du  roi  fit  mettre  sur  lord  Sidmouth  , il  fut  élevé  à la  pai- 
lc  tapis  l’importante  question  de  la  rie,  avec  les  titres  de  vicomte  Mel- 
régence , qu’il  concourut  à faire  reje-  ville  (a)  et  de  baron  Dundas.  Le  der- 
tcr.  Les  services  qu’il  avait  rendus  . 


du  parti  tir  l'nppotitioa  contre  Ir*  cipcditioa»  du  Fê- 

, , „ . . , roi  et  de  liadit. 

(t)  On*  I appel  *it  »in*i  p^rce  «ju  elle  riait  fonn«*p  ... 


de  la  rroi-ioti  drv  parti  vu».*  di  F«»  de  ceux  de  lord 
JNerlb,  auparavaut  adversaire»  prououcv*. 


(*)  Mias  Hmni , qn'il  avait  époiWe  pendoit  qn’il 
exerçait  la  profc*»itm  d'avocat,  était  bent-ère  de  la 
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nier  poste  qu’il  occupa  dans  la  liante 
administration , fut  celui  de  premier 
lord  de  l’amirauté,  auquel  il  fut  éle- 
vé,à la  place  de  lord  Saint-Vincent, 
lorsque  Pitt  prit  les  rifles  du  gou- 
vernement, en  i8o:J.  Ce  fut  dans 
l'administration  du  departement  de 
la  marine,  que  Melville  encourut 
de  graves  reproches  sur  l’empl  i 
des  deniers  publics  restés  dans  ses 
mains;  ce  qui  donna  lieu  à sa  mise 
en  jugement , devenue  une  cause  cé- 
lèbre par  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnèrent, et  par  les  talents  de 
ses  adversaires  et  de  ses  défenseurs 
( Fox  et  Pitt  ).  Accusé  de  malvcrsa- 
sation  devant  la  chambre  des  com- 
munes, il  fut  d’abord  obligé  de  rési- 
gucr  tous  scs  emplois,  et  fut  rayé  de 
la  liste  des  conseillers  du  roi , (indi- 
que vivement  défendu  parPitt.  Toute 
l'influence  de  ses,  amis  se  réduisit  à 
empêcher  qu’il  ne  fût  jugé  par  les 
tribunaux  ordinaires.  Traduit,  en 
conséquence,  devaut  la  chambre  des 
pairs  , en  avril  i8ofi,  il  fut  acquitté 
le  i f juin',  à une  assez  grande  majo- 
rité. reprit  sa  place  dans  le  conseil 
privé;  mais  il  u’occupa  plus  d’em- 
ploi. Il  prit  quelquefois  part  aux 
débats  de  la  chambre  des  pairs:  eu 
1807,  il  parla  contre  lebili  d’éman- 
cipation des  catholiques , et  s’ap- 
puya de  l’autorité  de  Pitt , qu’il  nom- 
mait son  étoile  polaire.  Trois  ans 
après,  il  présenta  une  motion  pour 
recommander  l’emploi  d’une  nou- 
velle espèce  de  vaisseaux  de  trans- 
port armés  ( troop-ships) , pour  l’u- 
sage des  troupes.  Depuis  cette  épo- 
cpic,  lord  Melville,  qui  résidait  pres- 
que toujours  en  Ecosse , 11e  parut 
plus  sur  la  scène  politique.  Il  mourut 
subitement  dans  la  maison  de  Robert 


Irrmle  MelrÜle  , dout  il  prit  le  dual  lorsqu'il  fut 
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Dundas  , son  neveu  , lord  premier 
baron  de  l'échiquier,  le  'J^mai  181 1. 
On  attribua  sa  fin  à la  douleur  qu'il 
ressentit  de  la  perte  de  son  ancien 
ami,  le  président  Blair,  qui  précéda 
la  sienne  seulement  de  pu,  ,1.:  j airs. 
Lord  Melville  était  d'une  taille  éle- 
vée et  Lien  proportionnée,  ( t d'une 
constitution  robuste.  Dans  sa  v ie  po- 
litique, il  se  fit  remarquer  par  une 
grande  capacité  dans  les  affaires,  par 
l’attention  infatigable  qu’il  apportait 
aux  moindres  détails  des  mesures 
adoptées  par  le  gouvernement , et 
par  une  conduite  ferme  et  décidée. 
Pendant  qu’il  exerçait  les  emplois  de 
trésorier  de  la  marine  et  de  premier 
lord  de  l'amirauté,  on  lui  attribua 
de  grandes  améliorations  dans  l’iii- 
tcrèt  du  service,  particulièrement 
en  ce  qui  concerne  le  paiement  des 
gages  des  marins  , qui  furent  ac- 
quittés depuis  avec  une  grande  régu- 
larité. Dans  le  parlement,  il  avait 
une  éloquence  claire,  précise  et  vi- 
goureuse; c’était  celle  d’un  orateur 
qui  joignait, à des  talents  naturels  du 
premier  ordre,  un  goût  épuré  par 
l'étude  des  classiques  et  beaucoup 
d'instruction  : scs  discours  produi- 
saient l’effet  qu'il  en  attendait,  plu- 
tôt jmr  la  force  du  raisonnement  et 
l’assurance  avec  laquelle  il  émettait 
son  opiniou , que  par  les  formes  ora- 
toires ou  lés  grâces  du  style  ; car  il 
semblait  mépriser  les  ornements  de 
l’éloquence, et  aimait  à frapper, dès 
ledébut,  son  auditoire,  de  l’objet  qu’il 
avait  en  vue.  Le  pouvoir  politique 
était  sa  passion;  et  le  tourbillon  des 
affaires  publiques  était  l’élément  dans 
lequel  il  aimait  à se  mouvoir.  Dans 
la  vie  privée,  lord  Melville  était  gai, 
aimable,  peut-être  un  peu  trop  pro- 
digue d’argent  : il  aimait  à rendre 
service , et  savait  conserver  scs  nom- 
breux amis.  Il  est  aulcur  de  plu- 
i(i.. 
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sieurs  brochures  politiques , qtii  se 
font  remarquer  par  beaucoup  de 
bon  sens  et  nue  profonde  connais- 
sance des  affaires  : I.  Substance  d'un 
Discours  prononcé, le  a3  avril  i 
dans  la  chambre  des  communes ,, Sur 
le  Gouvernement  anglais  et  le  Com- 
merce dans  les  Indes-  Orientales  , 
Londres,  i8i3,  in-8°.  II.  Lettre 
au  président  de  la  cour  des  direc- 
teurs de  la  compagnie  des  Indes- 
Oriental»  s,  5ur  le  Commerce  libre 
avec  V Inde,  Londres.  l8i3  , in-8°. 
III.  Lettres  au  très-honorable  Spen- 
cer Perceval , Sur  l’ Etablissement 
d’un  arsenal  naval  à Aorth-Jleel , 
Londres,  1810,  in-4°.  D — z — s. 

MEMMI  (Simon  ).  E.  Martini. 

MEMMO  ( Tribu  no  ) , doge  de 
Venise,  succéda,  en  979,  à Vital 
Candiano  ; il  était  riche,  mais  peu 
propre  à gouverner.  On  vit  éclater 
sous  son  règne  les  factions  des  Gilo- 
prini  et  des  Morosini  ; il  seconda  les 
premiers , et  alluma  ainsi  une  guerre 
civile  dans  Venise.  Mcmmo  fut  sur 
le  point  d’attirer  aussi  contre  les 
Vénitiens  les  armes  d’Othon  II , la 
faction  qu’il  persécutait  ayant  re- 
couru à cet  empereur;  mais  la  mort 
d’Othon  , en  983,  sauva  la  républi- 
que de  cette  attaque  dangereuse.  Le 
doge  cependant  parut  alors  avoir 
changé  de  parti  : c’étaient  les  Calo- 
prini  qui  étaient  exilés  à celte  épo- 
que; cl  lorsqu’ils  furent  rappelés, 
en  988,  trois  d’entre  eux  furent  as- 
sassinés par  ordre  du  doge.  Tribu- 
no  Memmo  mourut  en  991 , peu  re- 
gretté des  Vcniticns.PierrcOrséolo  II 
lui  succéda.  S.  S — 1. 

MEMNON , célèbre  général  Perse , 
était  frère  de  Mentor , de  Rhodes  , 
qui  livra  la  ville  dc.ciidon  à Artaxcr- 
ces-Ochus,  et  l’aida  ainsi  à se  rendre 
maître  de  la  Phénicie.  ( F.  Arta- 
xi:rcls,  II,  544-)  Memnon  avait  pris 
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part  à la  rcVolted’Artabaze,  sonbeau- 
frère,  contre  Oehus  , et  s’était  réfu- 
gié avec  lui  dans  la  Macédoine.  Men- 
tor obtint  sa  grâce  , et  le  fit  venir 
à la  cour  d’0clms,^jui  lui  donna  de 
l’emploi  dans  scs  troupes.  Il  conti- 
nua de  servir  sous  Darjps,  qui  lui 
confia  le  commandement  de  toute  la 
côlcde  l’Asie.  A l’approche  d’Alexan- 
dre, il  conseilla  à Darius  de  ne  point 
hasarder  un  combat  dont  le  succès 
était  incertain  , mais  de  se  retirer  de- 
vant l’ennemi , eu  ruinant  le  pays  afin 
de  1 ui  ôter  les  moyens  d’y  subsister. 
Cet  avis  si  sage  fut  écarté  par  les  au- 
tres généraux  , qui  reprochèrent  à 
Memnon  de  vouloir  tramer  la  guerre 
en  longueur , pour  se  rendre  néces- 
saire. Les  Perses  furent  défaits  au 
passage  du  Grauiquc , comme  l’avait 
révu  Memnon  : après  avoir  cora- 
altu  avec  courage  dans  cette  fatale 
journée,  il  se  retira  à Milct,  qu’il  dé- 
fendit jusqu’à  la  dernière  extrémité  ; 
mais  les  brèches  faites  aux  murailles 
ne  lui  laissant  plus  l’espoir  de  sauver 
cette  ville  , il  permit  aux  habitants 
de  capituler  , et  se  réfugia  , avec  le 
reste  de  scs  troupes  , dans  Halicar- 
nassc  , qu’Alexaudre  vint  assiéger 
aussitôt.  Memnon  déploya  dans  la 
défense  de  cette  place  toutes  les  rc- 
sourccs  du  courage , toutes  les  com- 
binaisons du  génie;  mais  prévoyant 
qu’une  résistance  plus  longue  serait 
inutile  , il  fit  embarquer  ses  soldats 
et  les  habitants  avec  leurs  richesses  , 
et  les  transporta  dans  l’ilc  de  Cos. 
Ce  fut  alors  qu’il  engagea  Darius 
à porter  la  guerre  dans  la  Macé- 
doine , afin  d'obliger  Alexandre  de 
renoncer  à scs  conquêtes  pour  dé- 
fendre son  royaume.  Darius  ap- 
prouva ce  plan,  et  abandonna  à Mein- 
non  le  commandement  de  la  flotte 
et  des  troupes  chargées  de  cette  ex  pé- 
dition.  Ce  général  s’empara  aussitôt 
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des  îles  de  Cliio  et  de  Lesbos  ; mais 
tandis  qu’il  e'tait  occupe'  au  sie'ge  de 
Mitylcne,  il  tomba  malade,  etmou- 
rut  vers  l’an  333  av.  J.-C.  : la  perte 
de  ce  grand  capitaine  entraîna  la 
mine  de  la  Perse,  qu’il  pouvait  seul 
sauver.  Barsine , veuve  de  Memnon  , 
étant  tombée  au  pouvoir  d’ Alexan- 
dre , lui  inspira  une  violente  pas- 
siou;  elle  en  eut  un  iils  qui  fut  nomme' 
Hercule.  W — s. 

MEMNON,  historien , d’Hericléc, 
ville  du  Pont,  llorissaildaus  le  pre- 
mier ou  le  second  sièclejdc  fèrc  chré- 
tienne. Il  avait  composé  une  Histoire 
des  tyrans  d’Hc'racléc,  dont  il  ne 
reste  que  les  fragments  que  Photius 
a insères  dans  sa  Bibliothèque.  On 
pourrait  supposer , d’apres  le  court 
avertissement  dont  Photius  a fait 
précéder  son  analyse,  qu’elle  com- 
mence au  cinquième  livre  de  l’His- 
toire de  Memnon  ; mais  elle  ne 
commence  récllemeut  qu’au  neu- 
vième, par  la  yicdeCléarque,  et  elle 
finit  au  seizième,  à la  mort  de  Bri- 
thagoras , que  les  Héracliens  avaient 
envoyé  en  ambassade  près  de  César. 
Photius  nous  apprend  que  Memnon 
avait  poussé- son  histoire  jusqu’au 
vingt-quatrième  livre,  mais  qu’il  n’a 
jamais  pu  se  procurer  les  huit  der- 
niers. Les  Fragments  de  Memnon 
contiennent  une  infinité  de  particula- 
rités curieuses , et  suffisent  pour  faire 
regretter  vivement  la  perte  de  son 
ouvrage.  Henri  Esticnne  les  a pu- 
bliés le  premier,  en  grec , avec  les 
Extraits  deCtésias  et  d’Agalharchi- 
de,  Paris,  1 55-y  , in-8,>.  j et  avec 
lu  traduction  latiuc  de  Laur.  Rhodo- 
man,  Genève,  i564,  même  format. 
André  Schott  a conservé  cette  ver- 
sion dans  l’édition  qu’il  a donnée  de 
la  Biblioth.  de  Photius  ( F.  ce  nom). 
Les  Fragments  de  Memnon  ont  été 
réimprimés  eu  grec  et  ' en  latin  , 
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Helmstadt,  1 ÜQ'i , in-4°.,  cfavec  une 
nouvelle  trad.  latine  de  Rich.  Brct, 
Oxford  , 1 597  , in-4°.  ; mais  toute* 
les  éditions  de  cet  ouvrage  ont  été 
effacées  par  celle  que  vient  d’en  don- 
ner M.  Conrad  Orellius,  à Leipzig, 
en  1816  , sous  ce  titre  : Memnonis 
Ileracleœ  Fonti  historiarum  excerp- 
ta  seivata  à Photio,  gr.  cum  vers . 
Ittlind  Laur.  Bhodomanni  ; ac- 
re durit  scriplorum  HeracLvorum 
IVymphidis,  Fromatliiilœet  Domilii 
Callistrati  fragmenta  , etc.  L’abbé 
Gédoyn  a donné  une  traduction  de 
Y Histoire  d’ Heraclée  par  Memnon, 
dans  les  Mémoires  de  farad,  des  ins- 
criptions, tom.  xiv,  p.  >.7q-333  , 
avec  quelques  notes  critiques.  J. 
Paulmicr  de  Greuteinesnil  a public 
des  Observations  philologiques  sur 
les  Fragments  de  Memnon  , dans  ses 
Eiercitationes  ad  optimos  aucto- 
res  grcecvs , Leyde  , iü(i8,in-4°. 

W— s. 

MENA  ( Don  Juaix  de  ),  poète 
qui  a conservé  le  surnom  de  YEnnius 
castillan  , a passé  pour  l’un  des 
plus  grands  génies  de  son  temps.  Né 
à Cordoue,  en  1 4 1 1 , il  acheva  scs 
études  à l’université  de  Salamanque, 
et  se  rendit  en  Italie  , où  la  lecture 
des  ouvrages  du  Dante  développa  son 
goût  pour  la  poésie.  Il  avait  malheu- 
reusement plus  d’érudition  que  de 
talents  ; et  scs  compositions  11e  sont 
guère  que  des  copies  très-inférieures 
au  modèle  qu’il  avait  choisi.  L’ou- 
vrage le  plus  célèbre  de  Mena  est  le 
Labrrintlio , poème  en  vers  dt 
Mrte  Mayor , connu  aussi  sous  le 
nom  de  Las  trecientas  Coplis,  du 
nombre  des  stances  dont  il  est  com- 
posé. Dès  le  début , l’auteur  an- 
nonce qu’il  se  propose  d’immortali- 
ser les  grandes  vertus  , de  vouer  à 
l’opprobre  les  grands  crimes , et  de 
montrer  l’irrésistible  puissance  du 
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dcsiiu  ; bientôt  apres  il  s’égare,  à 
l’exemple  du  Dante,  dans  un  monde 
allégorique , où  il  rencontre  une 
femme  d’une  beauté  merveilleuse, 
qui  s'offre  à lui  servir  de  guide.  Celte 
femme  est  la  Providence  : elle  leçon- 
doit  vers  trois  grandes  roues  , dont 
deux  sont  immobiles , taudis  que 
l’autre  est  dans  un  mouvement  con- 
tinuel. Ces  trois  roues  représentent 
le  passé , le  présent  et  l’avenir.  I.cs 
hommes  tournent  avec  lu  roue  du  pré- 
sent , qui,  dans  ses  révolutions,ouéit 
aux  sept  planètes  (l).  Mena  a su 
amenerd’une  manière  assez  heureuse 
les  louanges  de  scs  plus  illustres 
compatriotes  ; et  ce  fut  ce  qui  assura 
le  succès  de  l'ouvrage.  Le  marquis 
de  Sautill  inc , sou  rival  de  talent 
( V.  Inigo-Lopès  de  Mendoza  ) , se 
déclara  son  protecteur , et  le  fit  con- 
naître d’Alvare  de  Lima , le  puis- 
sant favori  de  Jean  II  ( F.  Lu  ni  ). 
Il  fut  accueilli  à la  cour , mis  au 
nombre  des  historiographes  chargés 
de  recueillir  les  annales  de  l’Espa- 
gne, et  mourut  comblé  de  bh-ns  et 
d’honucurs,àGuadalaxara,en  14  56, 
âgé  de  quarante-quatre  aus.  Le  gé- 
néreux marquis  de  Santillaue  lui  lit 
eleverun  tombeau.  Mena  a conservé 
des  admirateurs  eu  Espagne,  à cause 
de  son  enthousiasme  patriotique  ; et 
ses  ouvrages  y sont  recherchés  des 
curieux.  La  plus  ancienne  édition  de 
s*s  OEuves  est  celle  de  Saragoce, 
*5oq,  in-fol.  de  1 3o  feuillets  à trois 
colonnes , dont  il  y a un  exemplaire 
dans  la  bibliothèque  de  Wolfen- 
lmttel  ; on  recherche  aussi  celle  de 
Séville,  ijao,  iu-fol.  (a)  La  biblio- 


(l)  L*«  turifiu  tn  iitiToUl  a v tirvllculc  on.ily** 
«I»  rr  p<kn»c  d«u<  l'miviair  de  M.  Houlrrwrck,  cil* 
»•!*  tm  df  l'wbcl*.  Oinari'ti  j*i  Aire  de  minix 
qu<  JVn  fiupt  m<t>  r |iltuicir»  j*  <ur  dunb«r 
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tbèque  du  Roi  en  possède  une  édi- 
tion de  Tolède,  1 543,  même  for- 
mat. Parmi  les  éditions  postérieures, 
les  plus  estimées  sont  celles  d’An- 
vers, i55a,  iu-8°.,avcc  un  commen- 
taire très-ample  de  Fernand  Nunnez, 
ou  Nonius;  et  Salamanque,  i58a, 
iu-8°. , avec  de  courtes  notes  dcSanc- 
tius,  que  Grég.  Mavans  trouve  utiles 
et  instructives.  Les  bibliographes  ci- 
tent encore  celles  de  Séville  , 1 5n8  ; 
Tolède,  i54o,in-fol.;Alcalà,  i5G6, 
in-8°.  ; Yalladolid  , 164°,  in-fol. 
Le  poème  de  Las  trecientas  Copias 
a été  imprimé  plusieurs  fois  séparé- 
ment ; les  éditions  de  Séville,  1 496, 
in-4°.,  et  1499,  in-fol.,  caract. 
gotii. , sont  tics-rares  , et  d’un  prix 
assez  élevé.  M.  Sistuondi  en  cite  une 
édition  de  Tolède,  >547 , accompa- 
gnée d’un  commentaire  ( probable- 
ment celui  de  Nunnez  ) diffus  et  fas- 
tidieux; peu  d’ouvrages,  ajoute-til , 
me  paraissent  plus  diflicilcs  à lire, 
et  plus  ennuyeux  ( V.  YHist.  de  la 
littéral,  du  Midi,  t.  ni,  eh.  xxv). 
Ce  pocrae  offre  cependant  des  beau- 
tés réelles  : mais  elles  ont  été  exagé- 
rées par  la  plupart  des  critiques 
espagnols  ; et  si  on  ne  peut  refuser 
à Mena  une  chaleur  et  uncéloquciiee 
véritables  dans  tous  les  morceaux 
qui  lui  ont  été  dictés  par  l’orgueil  na- 
tional , on  doit  convenir  aussi  que 
toutes  les  autres  parties  de  son  ou- 
vrage sont  surchargées  d’ornements 
de  mauvais  goût , et  dc'fignrées  par 
une  fausse  érudition,  et  par  un  style 
qu’il  s’était  créé  pour  donner  plus  de 
pompe  et  plus  de  force  à la  langue 
poétique.  Le  roi  Jean  avait  témoigne 
le  désir  que  Mena  ajoutât  Soixante- 
cinq  stances  à son  poème,  afin  que 
la  correspondance  du  nombre  des 
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stances  à celui  des  jours  de  l'année 
donnât  une  beauté  de  plus  à l’ou- 
vrage. Mena  obéit;  mais  il  n’avait 
encore  fait  que  vingt-quatre  de  ces 
stauccs  lorsqu’il  mourut  : elles  ont  clé 
insérées  dans  le  Cancionero  general , 
et  chus  les  différentes  éditions  de  scs 
Œuvres , qu’on  a citées.  On  distin- 
gue parmi  ses  autres  productions  : 
La  Coronacion , poème  qu'il  avait 
composé  pour  le  couronnement  poé- 
tique ilu  marquis  de  Santillanc,  son 
Mécène  , Tolède , 1 5t>4  > in-4°-  ; des 
Chansons  amou  ruses  ; des  Pièces 
fugitives  ; eüfin  un  poème  resté  im- 
parfait , qu’il  avait  intulé  : Traité 
des  Vices  et  des  Vertus  ( V.  Y llisl. 
de  la  littérature  espagnole , par 
M.  Boutcrweck,  trad.  en  fr. , 1. 1'1'. , 
i(jo-68).  Pour  remplir  ses  fonctions 
d'historiographe , il  avait  écrit  : Me- 
nt or  tas  de  algunos  Images  antii/uos 
e nobles  de  Caitil'.a  , dont  un  Dean 
manuscrit  était  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque du  marquis  de  Moudejar 
( V.  fS ic . Antouio  , et  Frankciiau, 
p.  ali).  W — s. 

MENÆCIIME,  statuaire  grec  , 
a dû  llcurir  vers  la  lxxv".  olym- 
piade, puisque,  selou  Pline,  il  fut 
antérieur  de  quelques  aimées  à Cal- 
lon  d’Egine  et  à Canactnis  de  ,Si- 
cyoue  : toutefois  , cette  indication 
laisse  encore  quelque  difficulté;  car 
le  même  auteur  fait  vivre  Canachus 
dans  la  txxxv0.  olympiade,  tandis 
que  tous  les  faits  qui  eoncernentCal- 
lon  d’Égiue  le  placent  au  moins  4<J 
aus  plutôt.  Ce  n’est  donc  que  d’une 
manière  incertaine  qu’on  peut  éta- 
blir l’âge  de  Meiuechmc  : il  était  de 
la  ville  de  N au  pacte , ainsi  que  Sffii- 
das,  son  contemporain  et  son  colla- 
borateur. •Tous  deux  s’étaient  illus- 
trés par  uucstatuedeOianc  Laphyra, 
placée  dans  le  temple  de  cette  déesse, 
à Cjlydou;  elle  était  en  habit  de 
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chasse  et  fabriquée  en  or  et  en  ivoire. 
Sous  le  règne  d’Auguste  cette  statue 
fut  transportée  a Patrea , en  Arcadie, 
et  y devint  l’objet  d’un  culte  publie 
qù’on  lui  rendait  encore  au  temps  de 
Pausanias.  Menæclimc  avait  écrit, 
sur  les  principes  de  son  art , un  ou- 
vrage qui  ne  nous  est  point  parvenu. 

L — S E. 

MÉNAGE  ( Matthieu  ),  l’un  des 
membres  distingués  du  clergé  fran- 
çais au  quinzième  siècle , naquit  dans 
le  Maine,  en  1 388 , sous  le  règne  de 
Charles  VI.  Il  lit  à Paris  scs  humani- 
tés et  sa  philosophie  , fut  reçu  maî- 
tre-ès-arts  à vingt  ans  , exposa  la 
doctrine  d’Aristote  avec  applaudis- 
sement dans  une  des  chaires  de  l'uni- 
versité , et  fut  nommé  recteur  de  ce 
corps  en  1 4 1 7 • Préférant  une  carrière 
qui  le  mettait  moins  en  évidence, 
et  qui  le  fixait  au  milieu  de  sa  fa- 
mille , il  accepta  une  place  de  cha- 
noiuc-thcûlogal  de  l’église  de  Saiut- 
Manrice  à Angers , où  il  ouvrit  un 
cours  de  théologie,  i e chapitre  et 
l'évêque  de  cette  ville  le  choisirent 
avec  deux  autres  députés  pour  les  re- 
présenterai! concilede  11  île, en  1 43». 
Il  soutint  devant  cette  ass<  mbtée  les 
prétentions  de  l’imiversité  d’Angers , 
à laquelle  if  fit  maintenir  la  préséance 
sur  l'université  d'Avignon  , prit  une 
place  honorable  entre  les  pères  du 
concile  par  ses  lutnièi  es  et  son  talent 
pour  la  parole  , et  fut  l’un  des  deux 
orateurs  qu’ils  envoyèrent  à Florence 
vers  le  pape  Eugène  IV  , pour  re- 
quérir la  mise  à exécution  des  dé- 
crets du  concile , et  l’abolition  des  an- 
nales et  des  évocations  de  procédures 
àia  cour  de  Rome.  Matthieu  Ménage 
entretint  encore  le  pape  de  la  réunion 
de  l’église  grecque  à la  communion 
romaine  , et  des  abus  qu'entraînaient 
les  indulgences.  11  fut  chargé  lui- 
taùttte  de  la  distribution  de  ces  se- 
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cours  spirituels  , par  ses  collègues 
de  Bâle;  et,  sa  mission  terminée, 
il  revint , eu  , à Angers , où  il  sc 
livra  aux  travaux  de  renseignement 
et  de  la  prédication  , harangua  Isa- 
belle , reine  de  Sicile  , fut  envoyé  à 
René  d’Anjou  son  époux,  et  demeu- 
ra constamment  en  possession  de 
conduire  les  intérêts  de  son  cha- 
pitre. Il  se  rendit  à Bourges , en 
i444  > pour  assister  au  concile  qui 
devait  s’y  tenir  , mais  qui  fut  aban- 
donné. Matthieu  Ménage  mourut  à 
Angers,  le  16  novembre  1 44^-  Sa 
famille  devint  recommandable  dans 
la  robe  ; et  Gilles  Ménage  , dont  l’ar- 
ticle suit , n’a  pas  oublié  le  chanoine- 
théologal,  en  recueillant  les  titres 
d’illustration  des  siens.  F — t. 

MÉNAGE  (Gilles),  savant  bel- 
esprit , appelé  par  Bayle  le  V arron 
du  xviie.  siècle,  naquit  à Angers, 
le  1 5 août  1 6 1 3.  Scs  études , surveil- 
lées par  son  père,  avocat  du  roi  au 
bailliage,  firent  autant  d’honneur 
aux  soins  de  l’un  qu’à  la  capacité  de 
l’autre.  Une  mémoire  remarquable  , 
jointe  à une  grande  avidité  de  savoir, 
et  qui  dominait  toutes  ses  autres  fa- 
cultés, semblait  l'appeler  de  préfé- 
rence aux  succès  de  I érudition , vers 
laquelle  se  portail  encore  presqu’ex- 
elusivcment  le  génie  littéraire;  aussi 
crut-il , en  se  livrant  à l’étude  du 
droit,  satisfaire  à-la-fois  la  volonté 
paternelle  et  donner  carrière  à son 
goût;  caria  jurisprudence,  comme 
ou  l’entendait  alors , était  au  moins  au- 
tant du  ressort  de  l’érudition  que  du 
Taisonucrnent.  Ménage  prit  donc  la 
robe  d’avocat  eu  iG3a,  et  fit  scs  dé- 
buts à Angers  ; il  les  continua  au 
parlement  de  Paris,  et  y prêta  sa 
voix  à Scngebère  ( 1 ) , son  ancien 

(1)  O dort  en  r , dont  le  uom  «Vcrit  en  allemand  , 
ùtn£ebtrhr , était  de  Rrunnnrk,  (I  or.upiil  imo 
•Laire  de  dro.l  à Angers.  Avant  ubltuu  la  cootlaw* * 
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professeur , qui  voulait  mettre  ordre 
à la  conduite  scandaleuse  de  sa  fem- 
me. Son  talent  chercha  un  nouveau 
théâtre  aux  grands  jours  tenus  à Poi- 
tiers; là,  il  se  dégoûta  du  barreau, 
et  reparut  dans  sa  ville  natale.  Sou 
père , qui  ne  voulait  pas  le  voir  re- 
noncer à la  carrière  judiciaire,  per- 
suadé que  les  ennuis  attachés  au  soin 
de  faire  valoir  de  minces  intérêts  l’en 
éloignaient  seuls, sedémit  de  sa  charge 
en  sa  faveur.  Ménage  avait  d’autres 
vues;  il  attendit  cependant  qu’il  fût 
de  retour  à Paris  pour  renvoyer  les 
provisions  d’avorat  du  roi  à son 
père,  qui  s’en  tint  odcnsc,  comine  si 
on  lui  eût  rendu  un  mauvais  office. 
C’est  ainsi  que  le  fils  plaisantait  sur 
la  colère  paternelle  : elle  s’apaisa 
par  l’entremise  de  l’évêque  d’Angers; 
et  Ménage  s’engagea  dans  l’état  ec- 
clésiastique , autant , toutefois , qu’il 
était  nécessaire  pour  être  apte  à pos- 
séder des  bénéfices  simples.  C’est 
alors  qu'il  se  fit  connaître  avanta- 
geusement dans  le  monde  par  les 
ressources  d’une  instruction  étendue 
et  par  l’éclat  de  ses  liaisons  avec 
la  plupart  des  hommes  qui  avaient 
un  uom  dans  la  littérature.  Chape- 
lain, à l’amitié  duquel  il  devait  en 
partie  l’accueil  qu’il  recevait,  le  pré- 
senta au  cardinal  de  Retz.  Ce  prélat, 
qui  s’était  engoué  , sur  parole  , du 
mérite  de  Ménage , lui  donna  une 
place  dans  sa  maison,  et  s’empressa 
de  l'admettre  dans  sa  familiarité- 
Au  bout  de  quelques  années,  le  pu- 
blic apprit  avec  étonnement  la  rup- 
ture du  protégé  avec  sou  Mécène.  Les 
commensaux  du  cardinal,  bercés  de 


nation  dp  u fcrnnjr , il  lit  renfermer  dan*  un  cou- 
vent , et  la  remplaça  par  une  concubine,  u Câlin  pour 
m enfin  , dirent  le»  maux  ait  plai vaut a,  autant  valait 

* Rvrdcr  la  première.  »•  Ce  Seagcbère  ctTurit  ronlro 
le  livre  dr  Saiimaur  Pr  Mulno  ; «t  il  aprofondit  a*- 
»c*  la  matière  pour  faij«  aculir  à CC  sjuuit  l'imputa* 
ruice  d’uuc  répliqué. 
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l'espoir  qu’il  arriverait  au  ministère, 
se  repaissaient  de  prétentions  exagé- 
re'es.  Ménage  exerça  sa  causticité' à 
leurs  dépens , et , en  échange  de  ses 
sarcasmes,  éprouva  des  procédés  dé- 
sagréables. Le  cardinal  était , au  de- 
meurant , un  homme  facile , que  gou- 
vernaient à-peu  près  ses  gens  : ceux- 
ci  n’eurent  pas  de  peine  à perdre  Mé- 
nage dans  son  esprit;  et  quand  le 
trop  susceptible  savant  demanda  sa 
retraite  ou  une  satisfaction , on  lui 
accorda  sans  difficulté  le  premier 
point.  Les  instances  du  prince  de 
Conti , qui  lui  offrait  une  pension  de 
4ooo  francs  et  l’expectative  de  plu- 
sieurs bénéfices  , ne  purent  le  déter- 
miner à subir  un  nouveau  patronage; 
il  préféra  tenir  dans  sa  maison  , au 
cloître  Notre-Dame,  des  assemblées 
littéraires,  appelées  mercuriales  du 
jour  où  l’on  se  réunissait.  Les  autres 
jours,  il  renouait  les  conférences  qui 
lui  étaient  si  chères,  au  cabinet  des 
frères  Dupuy, que  remplaça  pour  lui, 
après  leur  mort,  le  cabinet  de  M.dc 
Thon.  Son  patrimoine,  converti  en 
une  rente  viagère  dclroismillcfrancs 
et  un  revenu  de  quatre  mille , qui  lui 
fut  assigné  sur  deux  abbayes,  lui 
procurèrent  l’aisance  si  précieuse 
à l’homme  de  lettres.  Le  cardinal 
Mazarin  voulut  tenir  de  sa  main  la 
liste  des  savans  qui  avaient  droit  aux 
récompenses  du  gouvernement  : Mé- 
nage ne  fut  pas  oublié  dans  la  distri- 
bution , et  reçut  une  pension  de  deux 
mille  francs,  après  avoir  justifié, 
toutefois , qu’il  n’avait  eu  aucune 
part  aux  satires  composées  contre 
son  éminence  pendant  les  troubles 
de  la  Fronde.  Il  était  bien  difficile,  en 
effet,  qu’un  familier  du  cardinal  de 
Retz  fût , à cet  égard , à l’abri  du 
soupçon.  On  peut  voir  à la  tête  du 
Mena giana les  détails  d’un  démêlé, 
qu’à  quelque  temps  de  là  , il  faillit 
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avoir  avec  le  parlement  de  Paris , à 
l’occasion  d’une  élégie  latine,  oùqucl- 
quesnronscillers  avaient  cru  recon- 
naître une  allusion  outrageante  pour 
leur  corps.  Ménage  avait  déjà  mis  le 
sceau  à sa  réputation;  et  cependant  il 
n’avait  encore  publié  que  ses  Origines 
<tela  langue  française,  des  ftcinar- 
ues sur  cette  même  langue,  à l’instar 
e Vaugelas  , et  des  Mélanges  assez 
médiocres  de  tout  point,  au  nombre 
desquels  figurait  sa  Requête  des  dic- 
tionnaires, satire  légèrement  mor- 
dante et  écrite  dans  le  style  de  Scar- 
ron  , où  étaient  tournées  en  plaisan- 
terie les  occupations  grammaticales 
de  l’académie.  Cette  petite  pièce  fut 
trouvée  ingénieuse  dans  sa  nouveau- 
té; elle  fit  grand  bruit,  indisposa 
contre  l’auteur  un  grand  nombre  des 
quarante,  et  les  empêcha  plus  d’une 
fois  de  faire  tomber  sur  lui  leurs  suf- 
frages. Montmor  disait  à cette  occa- 
sion que  l’académie  devait  l’adopter 
comme  on  force  un  mauvais  sujet  à 
épouser  la  fille  qu’il  a déshonorée.  Si 
Ménage  n’obtenait  pas  pleine  justice 
dans  son  pays,  la  faveur  des  étran- 
gers l’en  consolait  amplement  : l’a- 
cadémie délia  Crusca  lui  envoyait 
un  diplôme  d’associé  ; les  savants 
d’Angleterre,  d’Allemagne  et  des 
Pays-Bas  répétaient  scs  louanges,  et 
la  fameuse  reine  dcSuèdc,  Christine, 
l’invitait  en  termes  flatteurs  à venir 
grossir  sa  petite  cour  littéraire.  IL 
répondit  par  une  c'glogue,  où  il  se 
peignait  comme  un  berger  qui  ne 
pouvait  sans  ingratitude  abandonner 
un  séjour  où  il  était  fêté.  Christine, 
pour  qui  le  climat  du  nord  n’avait 
pas  le  même  attrait,  vint  offrira  Pa- 
ris le  spectacle  d’une  fern  me  qui  avait 
sacrifié  aux  lettres  l’éclat  d’une  cou- 
ronne ; elle  chargea  Ménage  de  lui 
présenter  les  personnages  distingués 
de  la  capitale.  Comme  il  se  mon- 
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trait  extrêmement  facile  aux  impor- 
tuns qui  sollicitaient  cet  honneur  , 
surtout  à ceux  qui  avaient  fait  quel- 
que livre:  oCeM.  Ménage, s’c'cria-t-clic 
v un  jour,  connaît  bien  des  gens  de 
» mérite.  » Cette  complaisance  pour 
la  classe  infinie  des  auteurs  sert  à ex- 
pliquer la  célébrilédo  Ménage.  Prôné 
par  ces  voix  subalternes  , il  s’accré- 
dita dans  l’esprit  de  ces  précieuses 
qui  donnaient,  avant  Molière , le  ton 
à la  société,  et  s’érigea  en  autorité 
imposa  n te.  Assez  profondément  versé 
dans  les  langues  anciennes,  honoréde 
l’estime  du  docte  Huet,  dont  il  fut  le 
concurrent  pour  les  fonctionsde  sous- 
précepteur  du  dauphin,  environné 
d’une  véritable  importance  par  ses 
relations  avec  lesérudits  c'traugcrs  et 
par  l’amitié  des  Balzac  , des  Sarra- 
zin  , des  Benserade  , des  Pcllisson  , 
des  Scudéry , des  Chapelain , qui 
annoncèrent  le  beau  siècle  littéraire 
de  Louis  XIV  ; disposant  du  fruit  de 
lectures  prodigieuses,  il  possédait  de 
plus  li  langue  italienne  et  la  langue 
espagnole,  et  composait  même,  dans 
la  première , des  vers  élégants.  Avec 
moins  de  titres,  peut-être,  le  nom  de 
Chapelain  avait  fait  quelque  temps 
une  fortune  éclatante  : plus  tard  , la 
gloire  de  ce  dernier  et  celle  de  Mé- 
nage pâlirent  devant  l’influence  de 
Boileau  et  de  scs  amis.  Si  Boileau 
épargna  Ménage, qui  avait  censuré  en 
partie  intéressée  scs  premiers  essais 
satiriques , Molière  n’eut  point  de 
reposqu’il  n’eût  immole  sur  la  scène, 
à coté  de  Colin,  celui  qui  s’était  rendu 
imprudemment  son  délateur  auprès 
de  Moutausier  (i).  Racine  se  montra 

(f)  Mnliitr,  dun  la  unir,  prild  td<t|ioiili'>ni|Mci- 
f «f ur*  pour  Mcimk*.  Ccltii-ci,  tir  aon  Col® , *«  garda  do 
laurier  uu  |wrnl  ad  ver**,  rr  , il  triguil  uièiur  de  ne 

ri  il  !>■  r*  connaître  dniw  Ir  rôlr  de  r aJiua.  Il  eat  pro- 
file qu  il  pr.diU  drreUe  It  fon  ,coiumr  il  avu.t  fait 
tir  la  rrt<(<  •<  nlation  dn  Prériru i«t  ridicules.  Il  avait 
d>t  i Cli-p  luit»  , âpre»  avoir  vu  trltr  pire*  : «t  Mun- 
it »icur , non*  approuviou»,  voua  cl  moi , toute*  ica 
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le  continuateur  actif  de  cette  ven- 
geance , en  s’élevant  de  tout  son  pou- 
voir contre  l’admission  de  Ménage  à 
l’académie,  en  1 684  ( i). Celui-ci  était 
orté  au  fauteuil  par  un  parti  uom- 
reux;  mais  les  sollicitations  pres- 
santes du  père  Lachaisc , delà  maison 
Colbert  et  dequelqucsgrandcsdaincs 
de  la  cour,  lui  (ircut  préférer,  à une 
faible  majorité,  Bergcrct , premier 
commis  de.Colbcrt  de  Croissy , mi- 
nistre-d’etat.  Cet  écbec , honorable 
pour  le  vaincu,  le  fit  renoncer  à la 
candidature  académique.  Les  réu- 
nion! qu’il  avait  formées  chez  lui  et 
les  sociétés  d’élite  où  il  était  accueil  li, 
suffisaient  à son  besoin  d’épancher 
les  richesses  de  sa  mémoire.  Grand 
parleur,  conteur  éternel  ctétudié,  le 
plus  souvent  il  s’enveloppait  de  l’es- 
prit d’autrui  ; quelquefois  cependant 
il  ambitionnait  dans  les  cercles  la  ré- 
putation d'homme  à saillies.  Quatre 
des  plus  grands  diseurs  de  bons  mots 
de  ce  temps  , le  prince  de  Guémcné, 
Bautru , le  comte  du  Ludc  et  le  mar- 
quis de  Jarzé,  étaient  Angevins; 
Rléuagc  aspirait  à être  cité  comme 
lccinquièmc:  malheureusement  pour 
scs  auditeurs  la  veine  de  l’érudition 
était  plus  féconde  chez  lui  que  celle 
de  la  plaisanterie.  Ou  s’impatientait 
de  ses  longueurs  , même  à l’hôtel  de 
Rambouillet,  dont  il  était  un  des 
oracles.  M,uc.  de  Rambouillet  lui  dit 
uiijour:  « Voilà  qui  est  admirable; 
» mais  dites-uousdonc  présentement 
» quelque  chose  de  vous.  » Mm®.  du 


» aottiar*  qui  virtmeut  d'être  indiquer»  »i  (mrinrnt  j 
» tuai»  il  hou»  f.mdra  !*ri\Jcr  et  que  mm*  nvuos  ado- 
h re.  La  jiulice  que  Mrtx-i  * rut  le  l«>ii  carrtf  «la 
rendre  Molière,  l e» lune  qu’il  prof*  na  pour  R iilraa, 
ctlrirganl*  qu  * leur  • uiiatuandait  •' habitude  de  M 
retu  outrer  dan»  dr»  *01  i.  le»  . oiimmui  » , valut  eut  au 
sa v iin t U neutralité  dea  deux  (toèlet.  Molière  uiètna 
dut  lui  «avoir  pr*  d'avoir  vante  la  morale  du  J artulle, 
devant  le  pre*i«lc  nt  de  Lainntgnou. 

(l)  Hacme  avi  t un  otolif  de  plu»  pour  traverser 
l 'élection  de  Mruage  ; il  était  lie  avec  le  coupditcw 
tic  ce  dernier. 
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Défiant  disait  à l'abbé  Raynal  en  pa- 
reille occasion , avec  moins  de  poli- 
tesse et  plus  d'énergie  : « Abbc',  fer- 
» mez-ruoi  ce  livre  qui  m’ennuie.  » 
Ménage  avait  pense'  oublier  les  siens 
auprès  de  Mmc.  deSévigné  ; il  l’avait 
connue  avant  son  mariage , avait 
contribué  à former  l’esprit  de  celte 
femme  célèbre,  et  s’était  passionué 
pour  des  grâces  qui  n’c'taicnt  pas  son 
ouvrage;  son  élève  l’avait  ramené  à la 
raison  , et  l’avait  désespéré  souvent 
en  le  traitant  comme  un  amant  sans 
conséquence.  Elle  lui  permettait  de 
baiser  des  bras  qu’elle  ne  tenait  point 
trop  chers , qu’elle  abandonnait  vo- 
lontiers, si  l’on  en  croit  le  malin 
Bussy;  mais  elle  faisait  si  peu  de 
compte  de  la  passion  de  Ménage, 
qu’elle  lui  proposa  de  l'accompagner 
dans  sa  voiture.a  defaut  desa  femrüc- 
dc-chambre,  un  jour  qu’elle  sortait 
pour  faire  scs  empiètes.  Ce  fait 
ayant  été  consigné  par  Bussy  dans 
son  Histoire  amoureuse  des  Gaules, 
avec  des  réflexions  désobligeantes 
pour  Ménage , celui-ci  fut  piqué  au 
vif , et  regretta  de  ne  pouvoir  se  ven- 
ger que  par  une  épigraminc.  L'irri- 
tabilité de  son  caractère  est  prou- 
vée en  outre  par  scs  querelles  avec 
d’Aubiguac,  Lutin,  Gilles  Boileau, 
Sallo,  Bouliours  et  Baillet  ( Voyez 
aussi  Cousin  ).  Son  ressentiment 
contre  Gilles  fut  si  violent,  qu’a  près 
avoir  fait  tous  scs  ellïirls  pour  l’ccar- 
ter  de  l’académie,  il  rompit  avec 
Chapelain , qui  avait  refusé  de  servir 
sa  haine.  11  eut  tout  l’avantage  dans 
sa  dispute  avec  Boulimies:  ce  pcrc, 
blâmé  par  sa  compagnie  , cria 
merci  à son  adversaire;  mais  il  est 
faux,  comme  on  l’a  écrit,  que  le  gé- 
néral des  Jésuites  ait  intercédé.  Dans 
les  autres  hostilités— «qu’il  eut  à sou- 
tenir, Ménage  perdit  un  j»cu  de  sa 
considération.  Scs  plagiats  multipliés 
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furent  mis  au  jour  sans  qu’il  pût  s’en 
défendre.  11  mourut  à Paris  d’une 
fluxion dcpoitrinc,  le  23  juillet  1 692. 
Ses  nombreux  ennemis  le  poursui- 
virent jusque  dans  la  tombe;  et  cefut 
à cette  occasion  que  La  Monnoyc  fit 
l’épigramme  suivante  : 

L»'.‘»ntu  m jmîi  Mi  fittir  Ménagé; 

C'rlail  uti  trop  bon  utU)|C 
Pour  u'ctr*  dm  de  >i  • a' 111». 

SsmiUV.  7 qu  n ton  tour  il  repow  , 

Lai , d"nl  I.  » ver»  « t dont  la  proie 
frous  ont  *1  x-uveut  endormi». 

Voici  la  liste  de  ses  Ouvrages  : I. 
Dictionnaire  étymologique , ou  Ori- 
gines de  la  langue  française,  Paris, 
i65o,  in-4°.  ; ibiü. , 1(194,  in-fol. 
Cette  2e.  édition,  donnée  par  Simon 
de  Valhcbcrt,  d’après  les  matériaux 
que  Ménage  avait  mis  en  ordre  quel- 
que temps  avant  sa  mort,  renferme 
aussi  un  Discours  sur  la  scieuce  éty- 
mologique, par  le  père  Besnier;  les 
Origines  de  notre  langue,  par  Franç. 
de  Lascncuve;  une  Liste  des  Saints 
dont  les  noms  ont  été  altérés  ou 
varient  selon  les  localités , par  l’abbé 
Cliastclain , et  quelques  remarques 
de  l'éditeur,  du  P.  Louis  Jacob  et 
de  l’abbc  Berrault.  Ménage  a pro- 
fité largement,  pour  son  travail, de 
celui  de  ses  devanciers , et' cette  fois 
il  a eu  toute  raison  : son  livre,  très- 
supérieur  aux  ébauches  qui  l'avaieul 
recédé,  jouit  encore  d’une  autorité 
onorable,  quoique,  s’étant  bornéà  la 
connaissance  de  cinq  langues,  il  ait 
trop  négligé  les  origines  celtiques  , 
qu’il  se  montre  trop  peu  versé  dans 
notre  vieux  langage,  et  qu'il  expose 
de  temps  en  temps  des  conjectures 
plus  que  hasardées.  Tout  le  monde 
connaît  l’épigrammc  du  chevalier 
de  Cailly  : 

ylff'tnn  virnl  tVF.tfitut , uni  doute  • 

Mai»  il  Imu(  •▼mu  r *u»»i 
QiiVn  «niant  de  là  jmiju'iri  r 
ii  a bicu  change  sur  ht  roule. 
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Ménage  en  plaisantait  le  premier,  et 
il  cite  lui-même  cette  épigrainmc  au 
mot  llaquenée.  Malgré  scs  défauts, 
la  dernière  édition  publiée  par  Jault 
( Paris  , 1750 , 1 vol.  in-fol.  ),  en- 
richie des  étymologies  de  Huet , Lc- 
ducliat , etc. , et  augmentée  du  Tré- 
sor des  recherches  gauloises  et  fran- 
çaises de  Borcl,  est  aujourd'hui  l’ou- 
vrage le  plus  complet  queuous  ayons 
en  ce  genre  : trois  ou  quatre  essais , 
publiés  depuis  avec  plus  de  critique 
ou  d’érudition,  n’ont  pas  été  termi- 
nés. II.  Miscellanea , ibid. , lürjt , 
in-4(,.Parmi  ces  mélanges setrouvent 
trois  pièces  satiriques,  déjà  impri- 
mées séparément , la  Requête  (les 
dictionnaires  ; Fit  a Gargilii  Ma- 
murræ  parasilo-pædagogi , et  Ma- 
murree  parasito-sophistœ  metamor- 
phosis.  Ces  deux  derniers  morceaux, 
dont  lesccondcst  en  vers  et  adressé 
à Balzac , ont  été  reproduits  dans  le 
recueil  de  S dlengrc , sur  le  pédant 
Montmaur;  on  y trouve  aussi  le  Dis- 
cours suri  Heaulontiinorumenos  de 
Tércnce,  qui  avait  paru  en  i.G4o, 
in-4°.  III.  Osservazioni  sopra  V A- 
mintadel  Tasso,  ibid.,  i6  >3,  in-4°. 
IV.  Diogène- Laërce,  grec-latin,  avec 
un  ample  commentaire,  Londres, 
i6G3, in-fol.;  Amsterdam,  Wetstcin, 
iG(p,u  vol.  in-4°-,  avec  portrait. 
Dans  cette  édition,  plus  complète  que 
l’autre , et  que  Huet,  Bocharl  et  Petit 
enrichirent  de  quelques-unes  de  leurs 
recherches  , les  remarques  de  Mé- 
nage remplissent  tout  le  deuxième 
volume;  elles  sont  souvent  oiseuses, 
amassées  sans  choix,  et  plus  fati- 
gantes , par  le  peu  d’ordre  qui  y 
règne  et  leur  prolixité'  , qu’utiles 
pour  la  connaissance  du  texte.  Elles 
n’en  attestent  pas  moins  les  vastes 
lectures  de  l’auteur,  et  lui  attirèrent 
une  lettre  flatteuse  de  Pearson,  sa- 
vant évêque  de  C lies  ter,  éditeur  iui- 
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meme  d’un  Diogène  - Laërce  cum 
notis  variorum,  dédié  à Charles  IL 
V.  Poëmala , Paris,  i656,  in-iu; 
Elzcvir,  i6G3;  Amsterdam,  168^. 
Cette  dernière  édition  est  la  hui- 
tième. Ces  réimpressions  ne  doivent 
point  faire  préjuger  le  succès  qu’elles 
obtinrent.  Ménage,  à mesure  que 
son  portefeuille  se  remplissait  de 
nouvelles  pièces , en  donnait  à ses 
frais  une  nouvelle  édition,  tirée  à un 
jietit  noinbred'excroplaires.  Ses  poé- 
sies grecques  et  latines  offrent,  avec 
peu  d'invention  , de  fréquents  con- 
tons pris  dans  les  poètes  anciens  et 
dans  les  modernes.  Scs  compositions 
italiennes  furent  applaudies  à Flo- 
rence, honneur  qu'il  eut  de  commun 
avec  Régnier  Dèsmarais  , et  dont  il 
faut  conclure  seulement  la  facilité  de 
fairedes  vers  dans  une  langue  où  l’on 
donne  plus  à l’expression  qu’à  la 
pensée.  Ou  peut  d ailleurs  ne  voir 
dans  l'hommage  de  l’académie  délia 
Crusca  qu’une  pure  courtoisie,  ou 
une  indulgence  de  goût  qui  attestait 
la  décadence  de  la  littérature  ita- 
lienne à cette  époque.  Les  poésies 
françaises  de  Ménage  sont  les  plus 
faibles  de  scs  productions;  Boileau 
les  avait  en  vue  , lorsque,  dans  sa 
deuxième  satire,  il  raille  ces  li- 
meurs qui  s’épuisent  en  épithètes  ri- 
dicules. Il  y avait  d’abord  inséré  ces 
vers  : 

Si  j<*  iM*n«c  parler  d’un  galint  c?r  notre  âge, 

Ma  l'ituuo,  pour  rimer , reucouirm  limage. 

Dans  la  suite  il  substitua  le  nom  de 
l’abbé  de  Bure.  Ménage  reconnaissait 
sa  nullité  poétique,  et  il  11’eu  racla 
pas  moins  à scs  poésies  les  éloges  qu'en 
liront  ses  contemporains;  on  y lit 
aussi  sa  Dissertation  sur  les  sonnets 
de  la  Belle  matineuse  , presque  aus- 
si fameux  que  ceux  de  Job  et  d’Ura- 
uie  qui  divisèrent  la  cour.  Les  lar- 
cins qui  percent  dans  le  plus  grand 
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nombre  de  scs  poe'sies , lui  attirèrent 
uneépigramrae,  où,  faisaut  allusion 
au  nom  latin  de  M1,r.  de  Lavcrgnc 
( depuis  Mmc.de  Lafayette  ),  que  Mé- 
nage avait  souvent  chantée,  on  lui 
disait  qu’il  était  naturel  qu’il  eût  pris 
pour  sa  musc  la  déesse  des  voleurs  : 

/.et  b in  inll,i  1 bi , nullo  eft  tibi  dicta  Cot  iiina  • 
Carminé  laiulatur  l.etbiét  nu  lia  luo  ; 

Srd  cùm  JoCl,<nnn  compile»  trnni.i  ualum  , 

Nil  miium  u fit  cuit  a Laaema  hn. 

VI.  Observations  sur  la  langue 
J française  , 1672- 167G,  2 vol.  in- 1 -i. 
Elles  consistent  surtout  en  apostilles 
sur  les  Remarques  de  Vaugelas  , et 
en  articles  détachés  où  sont  déduits 
les  motifs  de  préférence  entre  un 
grand  nombre  de  mots  , dont  l’em- 
loi  était  alors  douteux.  Le  P.  Bou- 
ours,  qui  avait  attaqué  le  premier 
volume  des  Observations , est  mis 
hors  de  combat  dans  I*  second.  Mé- 
nage les  dédia  au  chevalier  de  Méré, 
puriste  orgueilleux,  qui  lui  avait  dis- 
puté les  bonnes  grâces  de  M“”.  de 
Scvigné.  VII.  Urigini  délia  lingua 
it  aluni  a,  Paris,  1 GGy,  in-4°  ; Genève, 
i685,  in-fol.,  avec  augmentations. 
Redi.  Dati,  Pauciatichi,  Chimcutelli, 
ont  fait  surtout  les  frais  de  cct  ou- 
vrage, entrepris  par  Ménage  pour 
justifier  le  choix  de  l’académie  de  la 
Crusca.  VIII.  Juris  civilis  amæni - 
tates , Paris,  1664,  in-8° . ; ibid. , 
1GG7  , Francfort  et  Leipzig  , 1G80, 
in-8°.;  Utrccht,  1725,  in-8°.,  et 
avec  les  notes  de  J.-Guil.  Hofinann, 
Leipzig,  1738,  in-8".  Le  fonds  de 
ces  dissertations  sur  divers  passages 
du  droit  romain  , a le  plus  souvent 
été  fourni  par  Scipion  Gcntilis,  dans 
scs  Parerga  ad  Pandettas.  IX. 
Poésies  de  Malherbe, avec  des  notes, 
Paris,  166G  et  iG8<),  in-8u.  Che- 
vreau , qui  avait  pris  l’initiative  d’un 
pareil  travail,  prétendit  que  son  ma- 
nuscrit avait  été  communiqué  à Mé- 
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nage  par  des  mains  infidèles.  Celui-ci 
jura  n’en  avoir  rien  lu,  et  il  faut  le 
croire  depuis  la  publication  des  re- 
marques de  Chevreau.  Les  observa- 
tions de  ces  deux  critiques  , réunies 
dans  l’édition  de  Malherbe  , en  trois 
vol.  in-ta,  Paris,  17 au,  font  dé- 
sirer encore  un  commentaire  sur 
l’un  des  principaux  formateurs  de 
notre  langue.  X.  Annolazioni  sopra 
le  rime  di  monsignor  délia  Casa , 
Paris  , 1GG7  , in-8°.  Elles  ne  roulent 
que  sur  les  cinquante  premiers  son- 
nets de  ce  poète.  XI.  Pila  Matluri 
Menagii,  canonici  et  theologi  Ande- 
gavensis,  ibid.,  1674?  1G92,  in-8°. 
La  deuxième  édition,  quoique  aug- 
mentée dans  le  texte,  est  moins  re- 
cherchée que  la  première  , qui  con- 
tient des  pièces  curieuses  supprimées 
daus  l’autre.  XII.  Pila  Pétri  Æro - 
dii , quevstoris  regii  Andegaveiuis , 
et  Guillelmi  Menagii,  ibid.,  1675, 
in-4°.  C'est  un  monument  de  famille 
consacré  au  père  de  l’auteur  , et  à 
Pierre  Ayrauld,son  oncle  maternel, 
tous  les  deux  renommés  comme  ju- 
risconsultes. XIII.  Mescolanze , Pa- 
ris, 1678,  in-8°.;  édit,  plus  ample, 
Rotterdam,  1C92.  XIV.  Histoire 
de  Sablé,  contenant  les  seigneurs 
de  la  ville  jusqu’à  Louis  /,  roi  de 
Sicile  et  comte  d’Anjou,  avec  des 
remarques  et  les  preuves,  Paris, 
1G8G,  in-4°.  L’auteur  n’a  donné  que 
la  première  partie  de  ce  morceau 
d’histoire  locale  ( 1 ) ; il  faisait  un 
grand  cas  de  ccs  recherches , moins 
sans  doute  à raison  de  leur  impor- 
tance qu’eu  proportion  de  la  peine 
qu’elles  lui  avaient  coûté.  Le  P.  Sou- 
cie t y a relevé  plusieurs  inexactitudes 
qu’il  a indiquées  dans  le  journal  de 


(l)  L#  mamwrit  de  1»  *ero«de  partir  Hr  lH'iloiw 
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Trévoux  de  1720.  XV.  Mulierum 
philosopharum  historia,  Lyon,  1 Ü90, 
in- 1 2 , et  à la  fin  du  Diogènc-Laèrce , 
dont  cet  opuscule  forme  un  appen- 
dice naturel;  c'est  une  notice  assez 
superficielle  de  soixante-quinze  fem- 
mes savantes  dans  la  philosophie  : 
elle  est  dédiée  à Mm”.  Dacicr,  et  suivie 
d’un  commentaire  italien  sur  un  son- 
net de  Pétrarque.  XVI.  Anti-Baillet, 
la  Haye,  1690,  2 vol.  in-12,  réim- 
prime avec  les  Jugements  des  sa- 
vants, par  Baillet,  et  les  notes  de  La 
Monnoye.  Baillet  s’était  permis  une 
sortie  assez  brutale  contre  Ménage , 
pour  que  celui-ci  ne  put  sc  dispenser 
d’y  répondre.  Il  est  bon  de  rappeler 
que  les  presses  françaises  lui  furent 
interdites  par  le  crédit  des  protec- 
teurs de  son  adversaire,  et  qu’il  fut 
réduit  à publier  sa  défense  en  Hol- 
lande. Cette  riposte  est  réellement 
moins  une  défense  que  le  long  inven- 
taire des  erreurs  où  était  tombé 
Baillet.  En  les  relevant , Ménage  en 
a commis  lui-méme  d’autres  qui  ont 
cté  signalées  par  La  Monnoye.  La 
partie  apologétique  du  livre  est  des 
plus  maladroites;  il  y a tout-à-la-fois 
pauvreté  de  logique  et  petitesse  d’a- 
inour-proprc.  XVII.  Ménagiana , 
Paris,  1693,  in-12,  et  1O94,  2 vol. 
in-12;  ibid.,  1715, 4 vol.  in-12; 
Amstcidam,  1713-17  ifi, 4 v.  in-12. 
Ce  recueil  de  traits  détachés  de  la 
conversation  de  Ménage  fut  publié 
d’abord  à frais  communs  par  Gal- 
land,  Boivin,  l’avocat  Piusou,  l’abbé 
Dubos,  et  de  Valois,  les  derniers  te- 
nants de  ses  assemblées  hebdoma- 
daires , ou  même  quotidiennes  , car 
une  chute  qu’il  lit  l’ayant  réduit  à ne 
pouvoir  plus  sortir  , il  avait  fini  par 
tenir  chez  lui  des  soirées  , où  ses 
amis  venaient  se  repaître  de  ses  dis- 
cours , et  recueillir  tout  ce  qui  sor- 
tait de  sa  bouche  ; mais  cct  amas 
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d’historiettes,  de  mots  insipides  ou 
plaisants  , et  de  particularités  lit- 
téraires recherchées  par  une  curiosi- 
té vétilleuse , ne  se  compose  pas  tout 
entier,  à beaucoup  près , des  souve- 
nirs de  Ménage.  Le  cadre  originaire 
a été  considérablement  élargi  par 
des  intercalations  souvent  peu  exac- 
tes. Dans  les  dernières  éditions,  La 
Monnoye  a doublé  l’étendue  de  cct 
stria  , eu  y incorporant  ses  propres 
remarques.  Le  Ménagiana  de  t ( >q3 
est  encore  recherché,  parce  que  c’est 
à cKIe  édition  quesc  rapporte \'  Anti- 
Aï  enagiana  ( /'.  Bi.rsilb  , tom.  iv , 
p.  3o3  ).  Celle  de  1694  eut  pour 
irincipal  auteur  l’abbé  Favdit , qui 
a grossit  de  plusieurs  impertinences. 
L’édition  de  1 7 1 5 est  la  meilleure  ; 
La  Monnoye  en  a exclu  plusieurs 
morceaux  des  précédentes.  Certaines 
anecdotes  et  plusieurs  passages  trou- 
vés trop  libres  firent  exiger  le  chan- 
gement de  3r  feuillets  ; mais  comme 
il  arrive  le  plus  souvent,  les  exem- 
laires  non  censurés  circulèrent  en 
ieu  plus  grand  nombre  que  ceux 
qui  portaient  les  passages  substi- 
tués. Sallengrc  a donné  dans  le  1er. 
volume  de  scs  Mélanges  rie  littéra- 
tuie,  les  cartons  du  Ménagiana  , 
sous  le  titre  d 'Indice  expurgatoire. 
Cet  Indice  est  base  sur  l’édition  de 
Paris,  1715,  que  les  libraires  de 
Hollande  suivirent , en  ajoutant , en 
1716,  aux  deux  vol.  in-12,  qu’ils 
avaient  publiés  en  1713,  le  travail 
séparé  de  La  Monnoye.  Leur  édition, 
conforme,  à quelques  retranchements 
près  , à son  modèle,  a l'inconvenient 
d’ofl'rir  trois  tables  partielles  au  lieu 
d’une  table  unique;  elle  est  de  plus 
difficile  à comparer  avec  l’Indice  de 
.Sallengrc.  On  trouvera  des  notes 
critiques  et  des  additions  relatives  au 
Ménagiana  , dans  le  Magasin  eucy- 
dop.  ae  i8o5 , tomes  iv  et  v,  et  àe 
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1807  , tom.  m ; dans  le  Ducal  iana, 
tom.  1 p.  an -'289,  et  dans  les  Si  ti- 
tillant es  historiques  de  dom  Liron, 
tome  111 , page  343.  Ménage  fut 
encore  l’éditeur  des  poésies  la- 
tines de  Balzac , et  d’un  recueil  des 
cloges  composés  pour  Mazarin,  Pa- 
ris, 16GG,  in  fol.  Quoique  assez 
porté  à la  vanité,  il  ne  Ct  rien  impri- 
mer de  sa  correspondance.  On  a , de 
celle  qu’il  entretint  avec  Mmn.  de  Sé- 
vigné,  neuf  lettres  de  cette  dernière, 
comprises  dans  l’édition  de  M.  de 
Moumcrqué.  Ménage  disait  souvent 
qu'il  voulait  mourir  la  plume  à la 
main,  et  il  tint  parole;  quand  la 
mort  le  surprit , les  altérations  que 
divers  accidents  avaient  produites 
sur  sa  santé  n’avaient  poiut  ralenti 
ses  habitudes  laborieuses , et  il  ajou- 
tait aux  matériaux  qu’il  avait  ras- 
semblés pour  un  nombre  d’ouvrages 
presque  égal  à ceux  qu’il  avait  déjà 
publiés,  il  préparait,  entre  autres, 
des  remarquessur  Goluraelle,Varron 
ct  les  autres  agronomes  latins;  sur 
Anacréon , Marc-Aurèle  et  Rabelais  ; 
les  origines  et  idiotismes  de  la  langue 
grecque  , un  traité  de  scs  divers  dia- 
lectes; une  histoire  des  courtisanes 
grecques  ; les  vies  des  jurisconsultes 
et  des  médecins  de  l'antiquité  ; celle 
de  Cujas,  dont  il  avait  commenté  les 
Observations  ; des  recherches  sur  l’o- 
rigine des  locutions  proverbiales  de 
notre  langue,  et  une  dissertation  sur 
l'imitation  et  le  larcin  des  poètes.  Il 
lui  appartenait,  plus  qu’à  tout  autre, 
de  traiter  ce  dernier  sujet , ct  il  eût 
été  curieux  d’apprendre  comment  il 
entendait  en  théorie  une  différence 
qu’il  paraissait  avoir  constamment 
méconnue  dans  l'application.  Il  faut 
ajouter  à l’énumération  que  nous 
avons  donnée  de  ses  ouvrages  im- 

Î) ri  mes , des  Notes  snr  Lucien  , dans 
'édition  de  Gnevius  , Amsterdam , 


1687 , in-8°.  ; des  additions  aux  Vies 
des  jurisconsultes  par  Bertrand,  insé- 
rées dans  les  f'ihe  tripartitæ  jttris- 
consult  orum  de  Franr  k , Ha  I le,  1718, 
in-4°.  Ces  deux  indications  ont  été 
omises  par  Niceron.  Le  portrait  de 
Ménage  a été  gravé  par  Nanteuil , 
in-4°.;  par  Vau  Schuppen  , d’après 
De  Piles,  in-fol.,  et  dans  la  collec- 
tion d’Odicuvre.  Une  médaille  frap- 
pée en  son  honneur  est  gravée  et  dé- 
crite dans  les  Récréations  mimis- 
matiquesde  Koehler,  ix,  409  ( Eoy. 
Quilî-et  ).  F T. 

MÉNAGEOT  ( François- Guil- 
laume  ) , peintre , né  à Londres  , 
en  1 7 44  » ‘‘t  revenu  en  France,  sa 
patrie,  àl’àgedesix  ans,  fut  d’abord 
élève  d’Augustin.  ‘Son  père  , bon 
peintre  de  paysages  , voyant  «1  lui 
un  goût  décidépour  le  genredcl’his- 
toire , le  plaça  chez  Deshais  , pro- 
fesseur de  l’académie  , et  ensuite 
chez  Boucher,  premier  peintre  dit 
roi.  Mais  la  route  qu’il  devait  par- 
courir avec  succès  lui  fut  surtout  ou- 
verte par  Yien  , qui  fut  long-temps 
son  maître  et  son  ami , comme  il 
avait  été  son  guide  et  son  modèle. 
Mcnageot  remporta  le  grand  prix  de 
peinture , eu  1 768  , et  fut  envové 
pensionnaire  du  roi  à Rome  , où  il 
étudia  pendant  cinq  ans  les  chefs- 
d’œuvre  de  l’antiquité  et  ceux  des 
grands  maîtres.  De  retour  à Paris  , 
il  fut  agréé  à l’académie  royale  , en 
1 7 7 7,  sur  le  grand  tableaudes  vi dieux 
de  Polyxène  à ffécube,  et  reçu  aca- 
démicien , en  1 780 , pour  le  tableau 
de  V Etude  qui  veut  arrêter  le  Temps. 
Il  fut  ensuite  nommé  successivement 
adjoint -professeur , ct  professeur  de 
l’académie  en  1787.  Le  roi  le  choi- 
sit pour  directeur  de  l’académie  de 
France  à Rome  : il  en  remplit  les 
fonctionspendant  les  temps  orageux 
qui  amenèrent  la  dissolution  de  ce  bel 
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etablissement  en  1793  , et  se  mon- 
tra constamment  attache'  à l'autorité 
qu’il  tenait  île  Louis  XVI.  Obligé  de 
quitter  Rome  , il  se  rendit  à Viccuce, 
où  il  lit  un  séjour  de  huit  ans.  et  où 
il  refusa  des  invitations  très-brillan- 
tes de  la  pa- 1 des  cours  étrangères  , 
conservant  tonjours  un  vif  desir  de 
revoir  sa  patrie.  A son  retour,  ctde- 
uis  l’année  1800,  il  fut  nommé,  jà 
iverscs  époques , membre  de  l’Ins- 
titut, de  la  Légion  d’honneur,  et  pro- 
fesseur de  l’école  de  peinture  à l’aca- 
démie. QuoiqueMéuagcnt  ait  compo- 
sé beaucoup  de  tableaux  de  chevalet, 
il  est  plus  généralement  connu  parscs 
grands  tableaux  d’histoire , dont  les 
principaux  sont  : les  Adieux  de  Po- 
lixene  ; — la  Mort  de  Léonard  de 
Pinet,  entre  les  bras  deFrançois  Ier.; 
— Astjanax  arraché  des  bras  de  sa 
mère  Cléopal  re  f aisant  ses  adieux 
au  tombeau  d’Antoine ; — Méléagre 
entouré  de  sa  famille  et  refusant  de 
s'armer  ; — Mars  et  Vénus,  composé 
pour  l’académie  de  Pétersbourg , et 
plusieurs  autres.  La  plupart  de  ces 
tableaux  avaient  été  ordonnés  par  le 
roi.  La  Mort  de  Léonard  de  Vinci,  et 
Méléagre,  ont  été  exécutés  en  tapis- 
serie des  Gobelins.  Les  deux  derniers 
qu’il  ait  faits  sont  : Diane  cherchant 
le  jeune  Adonis , et  n’osant  choisir 
entre  les  deux  enfants  que  V énus 
lui  présente , de  crainte  de  prendre 
l’Amour;  et  Dagobert  Ier.  donnant 
des  ordres  pour  la  construction  de 
l’église  de  Saint-Denis , tableau  des- 
tiné à la  nouvelle  sacristie  de  cette 
église.  On  pourrait  citer  encore  de 
Ménagcot  plusieurs  tableaux  d’un 
grand  mérite  , entre  autres,  une  Na- 
tivité, pour  le  maître-autel  de  l’église 
de  Neuilli  ; et  la  Vierge  aux  An- 
ges, placé  à la  Madona-del-Monte , 
à Viccnce  , ouvrage  dont  il  lit  pré- 
sent à cette'  ville  en  reconnaissance 
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du  bon  accueil  de  ses  habitants,  pen- 
dant qu’il  résidait  au  milieu  d’eux. 
Méuageot  admirait  avec  enthousi- 
asme les  grâces  et  la  beauté  partout 
où  la  nature  ainsi  que  l’art  lui  en  of- 
fraient limage;  ils’cslpcintlui  mémo 
dans  presque  tous  les  ouvrages  sortis 
de  son  crayon  ou  de  son  pinceau. 
Ils  présentent  une  expression  dedou- 
ceur  et  de  grâce,  que  l’on  retrouvait 
dans  sou  caractère.  Doué  du  plus 
heureux  naturel  et  d’une  sensibilité 
exquise , il  adopta  facilement  le  ton 
et  les  manières  des  sociétés  distin- 
guées où  il  fut  admis  de  bonne  heure; 
et  le  goût  qu’il  y prit  pour  tout  ce 
qui  est  aimable  et  délicat, contribua, 
peut-être  autant  que  ses  études  , au 
développement  de  son  talent.  Il  le 
montra  surtoutavcc  avantagea  Rome 
lorsqu'il  y parut  avec  le  nom  de  di- 
recteur de  l’académie  de  France.  Le 
cardinal  de  Bcrnis  , alors  ambassa- 
deur , ne  tarda  pointa  l’apprécier,  et 
à lui  témoigner  unebicnvcillance  par- 
ticulière. Comme  peintre,  il  sera  tou- 
jours recommandable  par  la  sagesse 
de  ses  grandes  compositions,  la  pu- 
reté du  dessin , l’art  des  draperies  , 
l’harmonie  du  coloris,  l’expression 
et  la  netteté  du  sujet , mais  surtout 
par  ce  qu’il  sut  y répandre  de  gra- 
cieux. Peu  de  ses  coufrèrcs  ont  senti 
plus  profondément  que  lui  la  vérité 
du  mot  d’Horace  qui  assimile  la  pein- 
ture à la  poésie  ; et  il  a appliqué  aux 
allégories  les  plus  ingénieuses  , tout 
l’art  de  l’esprit  et  les  nuances  du  sen- 
timent. C’est  l'Étude  qui  veut  arrêter 
le  Temps , ou  l’Envie  qui  poursuit  la 
Renommée  : c’est  l’Amour  qui  sème 
des  (leurs  sur  la  faulx  du  Temps  ; 1’A- 
mitic  qui  offre  des  guirlandes  aux 
Grâces;  l’Espérance  qui  nourrit  l’A- 
mour, ou  qui  montre  à l’homme  la 
gloire  et  l’immortalité.  Tous  ces  su- 
jets , et  beaucoup  d’autres  dont  il  a 
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fait  rie  petits  tableaux  ou  de  char- 
mantes esquisses , rappellent  souvent 
Ovide  et  l’Albaiic.  Ménagent  avait 
fait  une  e'tude  aprofondie  de  la  poésie 
ancienne , de  la  mythologie  et  de 
l’histoire  sous  les  rapports  qui  con- 
cernent son  art.  Les  lumières  qu’il 
puisait  dans  ses  liaisons  avec  les 
membres  les  plus  célébrés  de  l'aca- 
démie des  inscriptions , et  particuliè- 
rement avec  le  savant  La  Porte  du 
Theil , son  ami , ont  contribué  à don- 
ner à ses  grands  tableaux  ce  carac- 
tère de  vérité , et  d’exactitude  pour 
'les  costumes  , qui  leur  donne  tant  de 
prix.  Ménageot  est  mort  le  4 octobre 
1816.  Ccl  article  est  tiré,  pour  la 
plus  grande  partie , d’une  notice  im- 

iirimée  en  tète  du  catalogue  fait  pour 
a vente  de  ses  tableaux.  L — v — e. 
MENAHEM.  V.  Mahaiiem. 
MENAGER.  V.  Mesnageh. 
MÉNANDRE,  célèbre  poète  co- 
mique grec,  était  athenieu,  fils  de 
Diopitlie  et  d’Hégésistrate , et  né  au 
bourg  ou  dème  de  Céphisia  , et  non 
sur  les  bords  du  Céphise,  comme 
le  dit  Poinsinet  de  Sivry , dans  une 
Vie  de  ce  poète , qu’il  a mise  en  tête 
de  sa  traductiou  de  quelques  frag- 
ments de  Ménandre.  Sa  naissance 
est  placée  sons  la  u*.  année  de  la 
Cix‘.  olympiade  ( 34'a  avant  notre 
ère),  et  sa  mort,  vers  la  3e.  an- 
née de  la  ex xii'.  olympiade  ( 390 
avant  la  même  ère).  Il  n’avait  con- 
séquemment vécu  que  cinquante- 
deux  ans.  C’est  dans  une  carrière 
si  bornée  qu’il  acquit  une  gloire 
immortelle  comme  la  langue  même 
qui  fut  embellie  et  perfectionnée 
par  Ses  écrits , et  qù’il  composa  un 
nombre  prodigieux  de  comédies,  à 
l’époque  où  l’art,  devenu  plus  dif- 
ficile et  plus  régulier,  exigeait,  de  la 
part  des  auteurs  dramatiques , plus 
de  frais  d’imagination,  plus  de  rcs- 
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pect  pour  les  bienséances,  plus  de 
goût,  de  décence  et  de  vérité.  Quel- 
ques auteurs  portent  à cent -huit  ou 
ceut-neuf  le  nombre  des  drames 
qu’il  produisit  sur  la  scène.  Apullo- 
dore,  dans  ses  Chroniques,  n’en 
comptait  que  cent-cinq  ; et  c’est  tou- 
jours au  calcul  le  plus  modéré  qu’il 
faut  s’attacher  de  préférence.  Mais 
Ménandre  avait  en  outre  composé 
des  Lettres , adressées  au  roi  Ptolé- 
mce-Sotcr,ct  des  Discours  en  prose 
sur  divers  sujets  ; et  Quintilien  ne 
conteste  pas  l’opinion  qui  lui  attri- 
buait des  Harangues , publiées  sous 
le  nom  de  Charisius.  Tant  de  tra- 
vaux accumulés  dans  une  vie  si 
courte,  prouvent  que  Ménandre  était 
doué,  au  plus  haut  degré,  de  cette 
faculté  brillante  qui  forme  le  plus 
incontestable  caractère  du  génie,  le 
don  de  produire  ; et  nous  pouvons 
adopter  sans  peine  le  témoignage 
qu’il  se  rendait  à lui-même  , au  dire 
d’un  ancien'  scholiaste,  que,  lors- 
qu’il avait  achevé  le  plan  d'une 
pièce , bien  qu’il  n’en  eût  pas  encore 
écrit  un  seul  vers , il  se  croyait  ar- 
rivé au  terme  de  son  ouvrage.  Les 
mêmes  travaux , dont  la  seule  énu- 
mération justifie  à nos  yeux  la  re- 
nommée de  Ménandre , expliquent 
aussi  le  peu  de  particularités  que  les 
anciens  nous  ont  transmises  sur  sa 
vie.  Une  existence  marquée  par 
tant  d’ouvrages  dut  être  peu  fer- 
tile en  événements  : et  à l’exception 
des  disgrâces  qu’il  éprouva  dans  sa 
carrière  littéraire , il  parait  que  sa 
vie  s’écoula  paisiblement  à l’abri  de 
ces  orages  qui  tourmentent  trop  sou- 
vent celle  des  gens  de  lettres  qui  ont 
plus  d’ambition  que  de  génie.  Re- 
cherché par  des  souverains,  qui,  non 
contents  de  l’appeler  auprès  d’eux 
par  des  ambassadeui  s , lui  envoyè- 
rent des  vaisseaux  de  guerre  pour 
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Vy  transporter,  il  eut  la  sagesse  ne 
préférer, aux  caresses  et  à la  cour  de 
Uéraétrius  Poliorcète  et  de  l'tolcincc- 
Sotcr,  le  séjour  de  sa  patrie,  et  l’es- 
time si  flatteuse  des  Athéniens,  quoi- 
que snjète  à tant  de  caprices  et  de 
retours.  11  ne  jouit  que  huit  fois  du 
plaisir  devoir  scs  œuvres  codromiées 
par  le  suffrage  des  juges  du  théâtre  ; 
et  comme  le  noble  orgueil  qui  ac- 
compagne toujours  les  talents  supé- 
rieurs, est  moins  satisfait  par  le  triom- 
phe le  plus  légitime , que  découragé 
par  la  plus  légère  injustice,  on 
conçoit  que  cette  longue  suite  de 
d isg  races,  que  ces  défaites  mult  i pliées 
d’mi  homme  de  génie,  sacrifié  à des 
rivaux  obscurs,  aient  dû  remplir 
de  secrètes  amertumes  une  vie  st 
honorée  et  si  brillante  au  dehors. 
On  partage  le  dépit  et  l’indignation 
de  Ménandre , lorsqu’on  lit  dans 
Anlu-Gelle,  que,  rencontrant  un  jour 
Philémon,  celui  qui,  par  scs  ca- 
bales , lui  enlevait  fréquemment  la 
palme  du  mérite  et  les  applaudisse- 
ments populaires,  il  lui  dit  avec  cette 
franchise  des  anciennes  mœurs:  « Est- 
» ce  que  tu  ne  rougis  pas , Philé- 
» mon , toutes  les  fois  que  tu  es 
» déclare  mou  vainqueur?  » Faible 
dédommagement  du  talent  humilié  , 
qui  ne  peut  attendre  que  de  la  jus- 
tice d’uue  postérité  étrangère  et  éloi- 
gnée . ce  qu’il  serait  -si  doux  d’ob- 
tenir de  son  pays  et  de  son  siècle  ! 
Ménandre  fut  d’ailleursexposéà  tou- 
tes les  contrariétés  que  l’envie  suscite 
aux  hommes  supérieurs.  Il  fut  ac- 
cusé de  plagiat , ressource  commune 
de  ceux  à qui  l’on  ne  peut  rien  em- 
prunter, et  qui  se  vengent  ainsi  de 
leur  impuissance,  eu  la  supposant 
dans  autrui.  Un  certain  Qecilius 
prétendit  que  Ménandre  avait  trans- 
crit d’un  bout  à l’autre  une  comédie 
d’.Vnliphaue , dont  il  n’avait  changé 
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que  le  titre  d 'Augure  eu  celui  de 
Superstitieux  : comme  si  de  pareils 
larcins  eussent  pu  sc  cacher  un  scnl 
instant  au  grand  jour  du  théâtre  et 
a la  malignité  attentive  d’un  peuple 
entier  de  rivaux!  Un  grammairien, 
nommé  Ualinus  , avait  composé  six 
livres  des  emprunts  de  Ménandre , à 
l'exemple  de  je  ne  sais  quel  Philos- 
trate d’Alexandrie  , qui  avait  écrit 
de  même  un  gros  traité  sur  ce  qu'il 
appelait  les  plagiats  de  Sophocle. 
Cas  sortes  d’accusations  , toujours 
reproduites  et  toujours  méprisées , 
ne  peuvent  satisfaire  que  l’envie  qui 
les  provoque.  Ménandre  usa  sans 
doute,  ainsi  que  l'avoue  un  ancien  et 
judicieux  critique,  du  droit  incon- 
testable du  génie,  de  s’approprier  la 
peuscc  d’autrui , en  la  marquant  de 
son  emprciute;  et  il  n’est  pas  vrai 
qu’il  ait  volé  scs  prédécesseurs  , 
puisqu’il  ti’a  pu  que  les  embellir.  La 
nature  qui  avait  orné  Ménandre  de 
tous  les  dons  de  l’esprit , s’était  mon- 
trée , à ce  qu’il  parait , plus  sévère 
envers  sa  personne  ; il  était  louche, 
et  si  l’on  peut  accorder  beaucoup  de 
confiance  à une  image  qui  le  repré- 
sente daus  scs  dernières  aunccs  , il 
fallait , en  le  regardant , songer  à 
son  génie,  pour  faire  grâce  à sa 
figure.  Il  eut  néanmoins  une  passion 
très-vive  pour  les  femmes  ; et  cette 

Iiassion  devint , comme  son  talent , 
a source  de  scs  succès,  aussi  bicu 
que  de  scs  disgrâces.  l/amour  fut 
l’amc  de  ses  ouvrages  ; il  le  peignit 
sous  toutes  les  formes,  avec  tous  scs 
charmes  et  tous  ses  chagrins.  Le 
galant  Ovide  a remarqué  qu’il  n’j 
avait  aucune  comédie  de  Ménan- 
dre, qui  fut  sans  amour;  mais  je  ne 
sais  si  Ovide  mérite  la  même  confian- 
ce, lorsqu’il  ajoute  que  néanmoins  cet 
auteur  était  mis  sans  danger  entre 
les  mains  des  jeunes  vierges;  ou , eu 
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d'autres  termes , que , 

La  mère  rn  prra.  rirait  U leclurc  L m Clic. 

Les  mœurs grccquesétaient  sans  doute 
moins  scrupuleuses  que  les  nôtres  ; 
mais  les  orages  de  l’amour  et  la  vie 
des  courtisanes,  seuls  pei sonnages 
du  sexe  que  Ménandre  put  présenter 
dans  ses  drames  . n’étaient  probable- 
ment pas  des  tableaux  faitspuur  être 
offerts  à une  imagination  chaste. 
Trompe  souvent  par  ses  maîtresses, 
Ménandre  se  vengea  de  leurs  caprices 
en  les  traduisant  sur  la  scène  ; et  les 
titres  seuls  de  trois  de  ses  pièces , 
Thaïs  , Gljcere  et  Aannion  , qui 
sont  les  uoms  de  trois  courtisanes 
célèbres  , subiraient  pour  prouver 
que  le  talent  de  Ménandre  ne  recula 
pas  devant  la  crainte  de  retracer  des 
moeurs  et  des  images  licencieuses  , 
quoique  le  grave  Plutarque  nous 
assure,  à propos  de  ces  mêmesonvra- 
ges  , q te  ( objet  de  Ménandre , eu 
exposant  miment  de  pareils  vices, 
était  d’en  provoquer  le  blâme , et 
d’en  inspirer  le  mépris.  Nous  savons 
trop,  par  notre  propre  expérience, 
que  celte  moralité  est  rarement  le 
fruit  qu’on  retire*  des  amours  du 
thé-âtre;  età  Athènes, coinmcà  Paris, 
la  scène  enflammai  t sans  doute  plusde 
passions, qu’elle  n’en  corrigeait.  Quoi 
qu’il  en  soit , nous  ne  pouvons  plus 
à présent  apprécier  Ménandre  sous  ce 
rapport,  comtncsous  tous  les  autres, 
que  par  les  témoignages  des  anciens. 
Le  temps  a dévoré  tout  son  tliéâtie; 
et  le  petit  nombre  des  fragments  qui 
ont  échappé  à la  destruction,  ne  .sont 
dus,  en  général,  qu’à  l’attention  scru- 
puleuse des  grammairiens  et  des  phi- 
losophes, qui  cherchaient,  dans  un  si 
excellent  écrivain , des  autorités  pour 
la  langue  et  pour  la  morale.  Ou  sait 
que  Tércncc  imita  Ménandre , au 
point  de  se  borner  assez  souvent  à le 
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traduire;  et  César  nous  donne  une 

idée  bien  magnifique  des  talents  du 
second  , en  appelant  Tcrcuce  un 
demi  - Méuandrc  , J Hmidiate  Mû- 
nander.  II  n’est  pas  vrai  toute- 
fois , comme  le  dit  l.aharpe , que 
nous  ne  connaissions  Ménandre  que 
par  les  imitations  du  comique  latin. 
B eu  qu’il  ne  ntJlts  restede  lui  aucune 
pièce  entière  , ni  même  aucun  frag- 
ment assez,  considérable  pour  que 
nous  puissions  juger  de  la  manière 
dont  il  formait  une  intrigue  ou  dé- 
veloppait un  caractère  , nous  possé- 
dons du  moins  assez  de  fragments 
écrits  dans  sa  langue  originale,  pour 
être  à même  d’apprécier  l’une  dos 
larties  les  plus  brillantes  de  son  ta- 
cot, sa  versification  et  sou  style;  et 
c’est  cc  que  Laharpe  aurait  dû  dire. 
Ménandre  fut  le  prince  de  la  nou- 
velle comédie , c’esl-à-dirc . que  lors- 
que les  lois  d’Alhcnes  curent  enlevé 
aux  poètes  dramatiques  la  ressource 
si  facile  des  calomnies , des  sarcas- 
mes, des  personnalités  injurieuses, 
des  aventures  véritables  cxpuse’es 
sous  le  nom  et  avec  le  masque  de 
citoyens  connus  , ou  même  sous  les 
noms  de  personnages  imaginaires , 
Ménandre  devint  le  créateur  et  le 
modèle  d’un  drame  raisonnable,  ou 
la  censure  des  vices  et  des  travers  du 
cœur  humain , ne  fut  plus  exposée 
qu’en  traits  généraux  , sans  aucune 
allusion  a des  faits  particuliers  ; oit 
la  conduite  de  l’action , débarrassée 
de  la  présence  et  des  déclamations 
du  chœur,  put  à-la-fois  captiver  l’at- 
tentioii  la  plus  soutenue,  et  satisfaire 
le  goût  le  plus  sévère  ; où  le  déve- 
loppement gradué  des  caractères, 
la  progression  toujours  naturelle  et 
toujours  croissante  de  l’intérêt,  lais- 
sèrent à une  grande  distance  la  tragé- 
die eUe-mémc  , perfectionnée  par  le 
génie  de  Sophocle , mais  toujours 
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asservie  à la  pompe  des  chœurs  et  à 
toutes  les  entraves  du  drame  lyrique. 
La  corae'die  de  mœurs  et  de  caractè- 
res , telle  qu’elle  fut  conçue  et  exé- 
cutée par  Ménandre,  devait  donc 
très-peu  différer  de  la  bonne  comé- 
die moderne  : les  fragments  qui  nous 
en  restent , prouvent  l'excellent  ton 
et  le  goût  exquis  de  sa  diction , le  na- 
turel et  la  vérité  dc#on  dialogue  ; çt 
ce  qui  ajoute  encore  au  regret  que 
nous  inspire  la  perle  de  scs  ouvra- 
ges , c’est  que  , suivant  un  critique 
célèbre , « ils  contenaient  la  peinture 
* la  plus  vraie  , la  plus  spirituelle 
» et  la  plus  exacte  des  mœurs , des 
» usages  et  des  manières  de  son  siè- 
» cle  , qui  était  celui  des  premiers 

» successeurs  d’Alexandre.  » Ménan- 
dre avait  développé  à l'école  de  Théo- 
phraste , son  maître,  ce  talent  d’ob- 
servation , qui  le  mit  au  premier 
rang , non  seulement  des  auteurs  co- 
miques, mais  des  philosophes  et  des 
moralistes.  Plus  tard , il  puisa  dans 
les  leçons  et  dans  les  exemples  du 
poète  Alexis,  delà  moyenne  comé- 
die , cette  gaîté  vive  et  piquante , ce 
tour  à-la-fois  gracieux  et  malin  de 
la  pensée , cette  force  comique  en- 
fin , dont  Tércnce,  son  imitateur , 
était  dépourvu , an  jugement  de  Cé- 
sar, et  qui  assaisonnait  la  morale 
par  le  plaisir.  C’est  sous  ce  double 
rapport , et  particulièrement  comme 
moraliste, qu’il  plaisait  à Quintilien , 
qui  trouvait  dans  son  théâtre  toutes 
les  parties  de  l’orateur,  et  qui  le  re- 
coin mande  surtout  comme  un  modèle 

dans  l’art  si  difficile  de  faire  parler, 
à chaque  personnage  , à chaque  âge , 
à chaque  condition  de  la  vie  ci'  de  , 
le  langage  qui  lui  convient.  C est 
à-peu-près  dans  les  mêmes  termes  , 
mais  d’uuc  manière  encore  plus  dé- 
veloppée et  plus  aprofondie , que 
Plutarque  s’exprime  à.  ce  sujet , dans 
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un  Parallèle  de  Ménandre  et  d‘ .1- 
ristophtine , qui  n’est  pourtant  que- 
l’ esquisse  ou  le  soiniuaire’d’iui  traité 
plus  étendu  que  le  temps  nous  a ravi. 

« Ménandre , dit  Plutarque , ou  son 
n abréviatcur,  sait  adapter  son  style 
» et  proportionner  son  ton  a tous 
» les  rôles,  sans  négliger  le  comique, 

» mais  sans  l’outrer.  Il  ne  perd  ja- 
» mais  de  vue  la  nature  ; et  la  sou- 
v plesse  ou  la  flexibilité  de  son  ex- 
» pression  ne  saurait  être  surpassée. 

» On  peut  dire  qu’elle  est  toujours 
» égale  à elle-même,  et  toujours  dif- 
» férentc  , selon  le  besoin  ; sembla  - 
» ble  à une  eau  limpide,  qui,  coulant 
n entre  des  rives  inégales,  en  prend 
» toutes  les  formes , sans  rien  per- 
» dre  de  sa  pureté.  Il  écrit  en  hom- 
» me  d’esprit,  en  homme  de  bonne 
» société  : il  est  fait  popr  être  lu,  rc- 
» présenté,  appris  par  cœur,  pour 
» plaire  en  tout  lieu  et  en  tout 
» temps  ; et  l’on  n’est  pas  surpris  , 

» en  lisant  ses  pièces,  qu’il  ait  passé 
» pour  l’homme  de  son  siècle  qui 
» s’exprimait  avec  le  plus  d’agré- 
» ment,  soit  dans  la  conversation  , 

» soit  par  écrit.  » A l’appui  de  ces 
éloges,  qui  ne  sauraient  partir  d’une 
source  à-la-fois  plus  pure  et  plus 
élevée,  Plutarque  nous  apprend,  en 
divers  endroits  de  scs  écrits  , que 
les  pièces  de  Ménandre  faisaient  l’or- 
neinent  des  fêtes  particulières  et 
des  réunions  domestiques  ; qu’on 
les  représentait  pendant  la  'durée 
des  repas  ; que  les  convives  se  pas- 
saient plus  aisément  devin,  que  de 
Ménandre.  On  déclamait  de  même, 
dans  les  écoles,  les  pièces  de  Mé- 
nandre; elles  faisaient  le  sujet  ha- 
bituel et  le  texte  des  exercices 
littéraires  que  les  maîtres  propo- 
saient à leurs  disciples.  Tout  homme 
bieu  élevé  devait  savoir  tout  Mé- 
nandre par  cœur,  au  témoignage  d« 
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Dcnys  d'Hulicarnasse,  et  de  Dion 
Chrysostotne;  et  ce  dernier,  enché- 
rissant sur  les  éloges  de'ccrnés  à Mé- 
nandre, le  préfère  sans  hésiter  à 
toute  l'ancienne  comédie  grecque. 
Ainsi  les  hommages  de  la  postérité 
dédommagèrent  amplement  ce  grand 
poète  de  l’injustice  de  ses  contempo- 
rains; et  celui  qui  se  vit  si  rarement 
honoré  des  applaudissements  du 
théâtre,  comme  dit  Martial  : 

Rara  coronoto  plauiire  theatra  MenanJro  t 

vécut  long-temps  dans  la  mémoire 
de  tous  les  hommes.  Il  serait  inutile 
de  s’appesantir  d’avantage  sur  des 
éloges  dont  nous  ne  pouvons  plus  à 

J résent  vérifier  qucla  moindre  partie. 

I serait  également  hors  de  propos 
de  déplorer  la  fatalité  qui  nous  a 
privés  des  œuvres  d’un  si  excellent 
écrivain,  œuvres  qui  durent  être  si  ré- 
pandues sur  toute  la  surface  du  grand 
empire  romain , et  dont  la  célébrité 
avait  passé  jusqu’aux  extrémités  de 
l’Orient,  puisque  l’historien  arabe 
Aboulfaradje  , parle  de  Ménandre  , 
et  vante  ses  comédies.  S’il  fallait  a- 
joiiter  foi  au  témoignage  d’un  de  ces 
Grecs  qui,  au  quinzième  siècle,  rem- 
plirent l’Italie  et  le  monde  entier  de 
îctirs  plaintes  éloquentes  , le  théâtre 
de  Ménandre,  qui  existait  encore  à 
Constantinople  dans  l’un  des  siècles 
qui  précédèrent  immédiatement  ce- 
lui-là, aurait  disparu  par  l’inflexible 
sévtjrilé  des  éveques  , ennemis  trop 
rigoureux  des  jeux  de  la  scène  et  des 
peintures  voluptueuses  présentées 
par  Ménandre.  Mais  à quelque  cause 
que  l’on  doive  attribuer  la  perte  de 
scs  ouvrages , cette  perte , éternelle- 
ment regrettable , ne  saurait  être 
probablement  adoucie  que  par  l’es- 
poir, déjà  plus  d’une  fois  déçu,  et  ce- 
pendant toujours  conservé , que  peut- 
être  ce  trésor,  eufoui  dans  uu  coin 
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ignoré  du  monde,  ou  sous  les  ruines 
(le  cités  détruites,  sortira  quelque 
jour  de  dessous  les  décombres  de  la 
vénérable  antiquité.  Ménandre  vécut 
cinquante-deux  ans,  comme  on  l’a 
dit  plus  haut,  et  termina  sa  carrière 
eu  l’an  290,  avant  J.  C.,  ainsi  que 
l’atteste  une  inscription  grecque  du 
Hecueil  de  Gruter.  Quant  au  genre 
de  sa  mort,  il  ne  nous  est  appris 
avec  quelque  certitude,  que  par  uu 
scholiaste  d’Ovide,  qui  applique  à 
Ménandre,  ce  vers  du  poème  à’ Ibis  : 

Comicus  ut  periit , mtdiit  dàm  nabot  in  undif  , 

et  ajoute  que  Ménandre  se  noya  en  se 
baignant  dans  le  port  du  Pirée.  Les 
Athéniens  lui  érigèrent,  non  loin  de  là, 
sur  la  voie  publique,  un  tombeau 
voisin  du  cénotaphe  d’Euripide;  et 
Pausauias,  qui  voyageait  dans  la 
Grèce  au  second  siècle  de  notre  ère, 
vit  encore  ce  tombeau,  ainsi  que  la 
statue  de  Ménandre  placée  dans  le 
théâtre  d’Athènes,  parmi  celles  de 
Sophocle.  d’Eschyle  et  d’Euripide. 
Telle  est  la  fatalité  attachée  souvent 
aux  destinées  des  hommes  célèbres, 
que  les  traits  de  Ménandre  ont  été 
sauvés  de  l’oubli,  dont  scs  écrits 
sont  devenus  la  proie.  Une  statue  de 
ce  grand  homme,  qui  a long-temps 
orué  le  musée  de  Paris,  et  qui  depuis 
est  retournée  avec  les  autres  trophées 
de  nos  victoires  , reprendre  son  an- 
cienne place  au  Vatican , est  proba- 
blement , suivant  l'ingénieuse  con- 
jecture de  VLscouli  ( Müseo  Pio-Clé- 
ment,  tom.  111 , p.  1 5 ,et  Iconograph. 
grecif.,  tom.  1 , p.  89),  la  incuie  que 
Pausanias  avait  vue  à Athènes.  Une 
autre  petite  image  en  bouclier,  re- 

Sroduite  par  cet  illustre  antiquaire, 
'après  rulvins  Ursin.is  et  Jean 
Fabcr,  nous  offre  également  les  traits 
de  Ménandre;  et  un  inaibredu  musée 
de  Turin , qui  ne  consiste  plus  à pré- 
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sent  que  dans  une  gaine  d’herraès, 
chargée  d’iuscriplinns  en  son  hon- 
neur , consacrait  la  même  image. 
Les  écrits  des  am  iens  nous  ont  con- 
serve les  litres  d’environ  cent  de  ses 
pièces  (t).  C’est  également  aux  cita- 
tions fréquentes  de  Mcuaudre,  qui  se 
trouvent  éparses  dans  leurs  ouvrages, 
que  nous  devons  La  connaissance  cer- 
taine de  plusieurs  fragments  de  ce 
poète.  Henri  Esticnue , Guillaume 
Morell , et  surtout  Hertelius  et  Htig. 
Grotius,  entreprirent  de  recueillir 
ces  F agmenls,  et  les  publièrent  ac- 
compagnés d'une  traduction  latine. 
On  les  trouve  rassemblés  dans  l’édi- 
tion des  Poëtœ  grevei  minores  ( p. 
4Ht»  4<)3),  donnée  par  Rad.  Wiutcr- 
ton,  Cambridge,  ifi5'j;et  dans  le 
recueil  intitulé  , Sentenliœ  insignes 
gnreorurn  quinquaginta  comico- 
ruin , etc.,  d’Ignace  Albuni , Rtcsria, 
iGta,  iu-ta.  Le  recueil  le  plus  com- 
plet jusqu’à  ce  jour,  a été  donné  par 
Jean  Leclerc,  sous  ce  titre:  Menan- 
dri  et  Philetnonis  reliquiœ  quotquot 
reperiri  pftuerunl , gtœcè  et  latine , 
cttm  nnti > Hugunis  Grolii  et  Joan- 
nis  Clerici , qui  etiam  notant  om- 
nium versionem  adomavit , indices • 
nue  adjecit , Amsterdam,  1709,  in- 
8°.  Cette  édition  excita  l’une  des  plus 
rudes  guerres  de  plume  dont  la  ré- 
publique des  lettres  eût  encore  clé 
allligéc.  Bentley,  Rurmann,  J.  Gro- 
novius,  Corneille  de  Pau  w,  et  d’autres 
critiques  d’une  moindre  autorité , 
versèrent  des  flots  d'encre  et  de  bile 
dans  cette  longue  et  violente  contro- 
verse, dont  1’lusloire  nous  mènerait 
beaucoup  trop  loin  (a).  Mous  ajou- 


(1)  Yoyn  ni  le  catalogue  ilao*  la  Bibliothèque  al- 
tique  de  M>ur»iu»,rt  surtout  «bit*  U Blblwthèqu e 
gierquc  de  Febrictue  , edtl.  de  Hurle» . t-  as.  11.  J;o- 

va'.  Cou»ullt-t  e icore , pour  avoir  «1*  t.lttt  -jiup!e* 
drtuilt  à ■«  »u;ct  , Huile»  , outrage  cite  mus  lu  it  . u. 

457-409. 


MEN 

ferons  seulement  que  l’édition  la  plus 
récente  et  la  plus  correcte , mais  _ 
lion  pas  la  plus  complète  des  Frag- 
ments de  Ménandre  , sc  trouve 
dans  les  Poëtœ  grtrci  gnomici . de 
Brunck,  Strasbourg,  1784»  >'  -8°., 
p.  i8<)-tr)4-  LaPortedu Tlieil  .dont 
le  Commentaire  sur  Eschyle  i-t 
resté  manuscrit , par  suite  de  cette 
excessive  déiiance  qu’il  portait  d an* 
tous  ses  travaux  , s’elait  aussi  parti- 
culièrement occupé  de  recueillir,  de 
mettre  eu  ordre  et  de  commenter 
les  Fragments  de  Mënarune  : scs 
recherches  lui  eu  avaient  f il  dé- 
couvrir un  assez  grand  nombre  de 
nouveaux  ; et  nous  lui  avons  plu- 
sieurs fois  entendu  dire  qu’il  avait 
recueilli  et  rapproché  nue  quantité 
suffisante  de  ces  précieux  debiis, 
pour  ctre  en  état  de  recomposer  une 
comédie  entière  de  Ménand-e.  Mais 
011  ignore  ce  que  ce  travail  est  de- 
venu , et  s’il  est  destiné  a voir  jamais 
le  jour.  — Quelques  fragments  de 
Ménandre  ont  été  traduits  en  Lan- 
çais par  Lévesque,  dans  le  volume 
de  la  Collection  des  moralistes  an- 
ciens ( Paris,  Didot  aine’.  1781,' 
iu-12), intitulé:  CaraclèresAe  i lieo- 
phraste  et  Pensées  morales  de  Mé- 
nandre., p.  i4t  - i53.  Mais  Mar- 
iés , qui  cite  cette  vcrsion(  1 ),  a omis 
ou  ignoré  la  traduction  d’un  bien 
plus  grand  nombre  de  ces  fragments, 
donuée  par  Poinsinet  de  Sivry,  a la 
suite  de  son  Théâtre  d'Aristophane 
(Paris,  1784,  in-8°. , tnm.  iv,  pages 
•JÜi-ti83),  et  précédée  d’une  Fie  de 
Ménandre,  aussi  mal  digérée  que  les 
notes  et  les  observations  qui  accom- 
pagnent cette  traduction.  — L 'Epi- 
tre  à Gljrcère  , insérée  sous  le  noin 
du  poète  Méuandre,  parmi  les  Épi- 
tres  d'Alciphron , est  aujourd'hui 

(0  lUStijlhcca  frac*  , t 11,  p,  4**0- 
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bien  connue  pour  être  l’ouvrage  «le 
‘çclui-ci,  et  nou  pas  de  Ménandre  ; 
‘elle  est  dans  l’e<Lition  de  Bergler , 
lil>.it,ep.  4,  p.  — Il  a 

existé  plusieurs  personuages  célè- 
bres dans  l’antiquité,  sous  le  même 
nom  de  Ménandre  , entre  autres  un 
poète  de  la  vieille  comédie , iucu- 
tionuépar  Suidas.  Harlès,qui  a comp- 
té vingt-un  Ménandres,  en  a omis  un 
vingt-deuxième,  qui  n’est  pas  assu- 
rément le  plus  obscur  de  tous;  c’est 
Ménandre , roi  grec  de  la  Bactriane, 
un  des  successeurs  d’Euthydèine. 
Consultez , sur  ce  prince  , l'article 
que  lui  a consacré  V isconti,  dans  son 
Iconographie  grecque , ae.  partie, 
cliap.  xvii  , §.  a.  R.  R. 

M EN  AN  DRE-PROTECTOR  , i), 
écrivain  et  historien  byzantin , ainsi 
nommé  de  l’émploi  qu'il  occupait 
dans  la  garde  impériale,  était  né  a 
Euphratas,et  florissaitversla  lin  du 
sixième  siècle,  sous  le  règne  de  Mau- 
rice. 11  avait  un  frère  nommé  Héro- 
dote , «pii  s'appliquait  à l’étude  des 
lois,  et  suivait  les  leçons  de  l’aca- 
démie ; pour  lui  il  u’aimait  que  les 
courses  de  char  , les  danses  et  les 
jeux  des  pantomimes.  Cepeudaut , en 
acquérant  plus  d’expérience,  il  sentit 
la  nécessité  de  s’instruire.  Il  recher- 
cha d’abord  les  ouvrages  des  poètes; 
et  il  nous  apprend  qu’entrainé  par  le 
charme  de  leurs  récits , il  passait  les 
nuits  à les  lire,  li  étudia  ensuite  l’his- 
toire , et  conçut  le  dessein  d'écrire 
celle  de  son  temps.  11  en  avait  laissé 
huit  livres,  qui  comprenaient  la  suite 
des  évéuemcuts  depuis  l*fui  55ç) , où 
finit  Agalhias  ( F.  ce  nom  ) , jusqu’à 
la  mort  de  Tibère  II , en  àb'z.  On 
en  voit  des  fragments  assez  étendus 
daus  le  Livre  des  ambassades  { Lega- 


(i)  On  iMtit  consulter  sur  celte  ili^nU  les  G los- 
tmiitf  Je  Ducauyr. 
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tionum  eclogæ  ) , attribué  à Cons- 
tantin Porphyrogénète.  Ce  livre  a 
été  public  par  David  Hœschelius, 
Augsbourg  , iüo3,  in-4°. , et  en- 
suite par  J . Meursuis  ( F.  Constan- 
tin , IX. , 4^°  ) î tuais  1“  meilleure 
éditiolr  est  celle  qu’en  a donnée  le  P. 
Labbc  dans  le  Protrepticon  de  scrip- 
tor.  iiyziintinis  , Paris,  îüjB  > in* 
fol.,  avec  la  trad.  latine,  les  notes 
île  Ch.  Canteclair  (t),  et  celles  de 
Henri  de  Valois.  Ou  en  trouve  une 
traduction  frauçaisc  dans  le  loin,  m 
de  l 'Histoire  de  Constantinople  , 
par  le  président  Cousin.  Ce  qui  reste 
de  V Histoire  de  Ménandre  , suffit 
pour  en  faire  regretter  la  perte  ; ou 
reconnaît  partout  un  écrivain  exact , 
impartial  et  judicieux.  Quelques  ex- 
traits de  cet  historien  font  partie  des 
fragments  de  l’antiquité , découverts 
eu  i8'20  , dans  la  bibliothèque  du 
Vatican  , par  M.  Mai.  \V — s. 

MÉNARD  ( François  ) ; né  à 
Stellcnworf , en  Frise,  l’an  iSto,. 
vint  s’établir  à Poitiers  , où  il  fut 
d’abord  professeur  d’humanités, 
puis  de  droit  ; il  obtint  une  pension 
de  Louis  XIII,  et  mourut  en  1623. 11 
est  connu  par  les  ouvrages  suivants:  1. 
ilegicidium  detestatum  , quœsitum , 
prœcautum  , Poitiers  , iGio  , com- 
posé à l’occasion  de  la  mort  de 
Henri  IV.  Daus  cet  ouvrage,  rem- 
pli d’une  érudition  singulière,  il  dis- 
tingue les  Gaulois  des  Français,  et 
prétend  que  les  Angoumoisins  appar- 
tiennent aux  premiers,  peuple  fé- 
roce et  barbare.  D’après  cette  sup- 
position absurde,  il  les  rend  tous 
complices  du  crime  de  leur  compa- 


(O  Chartes  CMtedair  ( CtntoeUn* s ) mourut  \ 
Paris,  rU  t'no,  do  y eu  de»  uuilff»  *lr»  rrjUflrt. 
C'était  nti  lioumir  lin-mvaDl  ; outre  l»  tradttctiuti 
• lu  Idvrc  tUi  aimlxiundel , ou  connaît  d«*  lui  : 
narnm  ùpnee  comliUtlé,  atmo  i5g&,  Ubct  prima  », 
ititfj,  in-4".  Cclfrt  bi»toirc  devait  avoir  uuc  conlimi*- 
lir-o  , qui  u'«  pou!  | % 
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triote  Ravaillac.  Mais  ils  trouvèrent 
parmi  eux  des  vengeurs,  surtout  Vic- 
tor de  Thouard,  qui  publia  son  Apo- 
login  pro  Franco-Gallis , dont  l'em- 
portement contre  Ménard  ne  put  trou- 
ver d’excuse  que  dans  l’injureatroce 
que  ce  docteur  de  Poitiers  avait  faite 
à ses  compatriotes.  II.  Orationes  lé- 
gitima?, Poitiers,  1 6 1 4 , in-8u.  Ce 
sont  des  dissertations  oratoires  sur 
divers  sujets.  La  première  est  très- 
savante  , pleine  d’imagination , et 
d’un  style  e'Iëgant  ; elle  a pour  objet 
d’étahlir  ce  paradoxe  , que  la  cere- 
monie pratiquée  par  les  Druides  pour 
cueillir  chaque  aimée  le  gui  de  chêne, 
était  le  symbole  de  la  jurisprudence. 

III.  Disputât i< mes  de  juribu > epis- 
copontm,  Poitiers,  1 6 1 a,  in-8°.  ; elles 
annoncent  une  connaissance  fort 
étendue  du  droit  civil  et  canonique. 

IV.  Des  Notes  sur  la  vie  de  sainte 
Radé  garnie , et  sur  la  Règle  de  saint 
Césaire , publiées  par  Charles  Pi- 
doux  , Poitiers  ,1621.  T — d. 

MENARD  ( D.  Nicolas-Hugues), 
savant  bénédictin,  est  le  premier 
qui  ait  fait  revivre  le  goût  des  bonnes 
études  dans  la  congrégation  de  Saint - 
Maur.  Né  à Paris  , en  1 585  , il  était 
(ils  de  Nicolas  Ménard , secrétaire  de 
la  reine  Catherine  de  Mëdicis , et 
mort  président  de  la  cour  des  mon- 
naies. Après  avoir  achevé  son  cours 
de  philosophie  , il  prit  l’habit  reli- 
ieux  à Saint-Denis  , en  1608  , étu- 
ia  ensuite  la  théologie  , et  reçut  le 
degré  de  bachelier  en  Sorbonne.  Il 
apprit  eu  même  temps  le  grec  et 
l’hébreu , afin  de  pouvoir  lire  les 
textes  sacrés  , et  Gt  de  rapides  pro- 
rès  dans  ces  deux  langues.  Ses  élu- 
es terminées  , il  fut  appliqué  a 
la  prédication  , et  chargé  de  faire 
des  conférences  à Saint-Sulpice.  Af- 
fligé du  relâchement  qui  s’etail  in- 
troduit dans  la  plupart  des  maisons 
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de  son  ordre,  il  vint  habiter  Verdun  , . 
et  y embrassa  la  réforme  établie  jiar^l 
D.  Didier  de  Lacour.  Ses  supérieurs 
lui  couGèrcnt  ensuite  l’enseignement 
de  la  théologie  ; mais  à peine  avait-il 
commencé  son  cours,  qu’il  fut  rap- 
pelé à Paris  pour  y professer  la  rhé- 
torique au  collège  de  Cluni.  Il  s’ac- 
quitta de  cet  emploi  pendant  quinze 
années  avec  un  succès  toujours  crois- 
sant , qui  attirait  à ses  leçons  une 
foule  d’auditeurs  étrangers.  Scs  in- 
Grmilës  lui  ayant  fait  désirer  un 
successeur,  il  sc  retira  à l’abbaye  de 
Saint-Gcrmain-des-Prés,  on,  dégagé 
de  tout  soin,  il  partagea  son  temps 
entre  la  prière  et  l’étude,  l a mé- 
moire de  D.  Ménard  tenait  du  pro- 
dige: il  11’oubliait  rien  de  ce  qu’il 
avait  lu;  et  le  savant  P.  Sirmoud  , 
sou  ami,  disait  qu’il  trouvait  eu  lui 
une  bibliothèque.  A la  connaissance 
la  plus  étendue  des  antiquités  ecclé- 
siastiques, il  joignait  un  jugement 
exquis;  mais  scs  vertus  surpassaient 
sou  savoir.  Sa  pieté  éclairée,  sa  mo- 
destie, son  inépuisable  charité,  l’a- 
vaient rendu  l’objet  de  l’admiration 
de  ses  confrères.  Il  redoutait  cepen- 
dant la  mort  , ne  l’envisageait  qu’a- 
vec effroi , et  souhaitait  avec  ardeur 
de  n’étre  pas  réduit  à l’attendre 
long-temps.  Ce  voeu  fut  exaucé;  sur- 
pris par  uue  colique  violente  , il 
expira  au  bout  de  quelques  heures  , 
le  21  janvier  i844-  On  a de  lui  : I. 
Marljrrologiuni  ordinis  S.  henc- 
dicli  , duubtts  obsetvationum  li bris 
illustratum,  etc.,  Paris,  1621), 
in-8°.  C’est  le  martyrologe  d’Aruonl 
Wiou  , enrichi  de  notes  et  d’obser- 
vations fort  amples.  II.  Concordia 
regularum , aucune  S.  Rencdicto  , 
Aniano  abbate,  mine  primùm  édita 
ex  bibliolhecd  Floriacensis  monas- 
terii  , notisque  et  obsen'ationibus 
illustrât  a,  ibid.,  iü38,  in-4°.  ( F- 
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Mi nt Benoît  d’Aitiane,  IV,  >78.) 
Les  notes  sont  pleines  d'érudition. 
III.  1).  Giegorii  papœ  cognomento 
Magni  liber  sacramentonun , mine 
demain  correctiorel  lucupleliur  édi- 
tas ex  Mi^sali  Mss.  S.  Eligii , etc. , 
ibid. , i64‘Jt,  iu-4°.  Les  notes  sont 
savantes,  ü.  Denis  de  Sainte-Marthe 
les  a insérées  dans  le  ni*,  toine  de 
son  éditiou  de  Saint-Grcgoire.  Au 
reste,  le  P.  Lccointc  a prouvé  que  le 
Missel  mis  en  lumière  par  D.  Me- 
nard  n’est  que  l'abrégé  de  celui  que 
Francowilz  avait  public  , en  1577  , 
quoique  D.  Ménard  le  crût  plus  an- 
cieu.  IV.  De  unico  Diony  sio  areo- 
pagitd  Alhcnarum  et  Parisiorum 
cpiscopo,  advenus  J.  de  Launay 
tlialriba , ibid.,  iG43,  ou,  avec  un 
nouveau  frontispice  , 1 644  s in-8°. 
Le  sentiment  de  Launoy  a prévalu  ; 
et  l’Église  continue  à distinguer  saiut 
Denis  l'aréopagile  de  l’évêque  de  Pa- 
ris. On  peut  voir  les  nouvelles  preu- 
ves qu’eu  a données  M.  Fortia  d’Ur- 
ban dans  son  Mémoire  sur  l’hisloite 
des  Celtes  , Paris  , 1807  , p.  29  et 
suivantes.  Ce  fut  D.  Ménard  qui  dé- 
couvrit dans  la  bibliothèque  de  Cor- 
bie  YEpitrc  de  saint  Barnabe  ; et  il 
se  disposait  à la  mettre  au  jour  lors- 
qu'il mourut.  Sou  confrère  D.  d’A- 
chery  se  chargea  de  publier  cette 
pièce, qu’il  lit  précéder  de  l’éloge  de 
î’editcur,  Pans,  *645 . iu-4°.  ( F. 
d’Acuery  , 1,  p.  1 4 1 • ) On  peut  con- 
sulter la  Biblioth.  critique  de  D. 
Lecerf,  les  Mémoires  de  Niceron, 
t.  xsji  , et  Y Dut.  littér.  de  la  Cou- 
grégation  de  Saint-Maur , par  D. 
Tassin.  \V — s. 

MÉNARD  (Claude),  historien, 
né  à Angers,  en  i58o,  d'une  bonne 
famille  du  robe,  suivit  la  carrière 
du  barreau  , et  fut  pourvu  de  la 
charge  de  lieutenant-général  de  la 
prévôté.  Ayant  eu  le  malheur  de  per- 
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dre  son  épouse,  il  se  démit  de  sou 
emploi  et  voulut  renoncer  au  monde  : 
scs  amis  le  détournèrent  d’untrerdans 
un  cloître;  mais  il  embrassa  l’état 
ecclésiastique,  et  signala  son  z le 
pour  l’ancienne  discipline,  qu’il  con- 
tribua à rétablir  dans  plusieurs  mo- 
nastères. Il  s’appliqua  aussi  à la  rc- 
cherohcdesanliquitésdcsn  province, 
et  avec  tant  de  succi  s , que  Ménage , 
sou  compatriote,  le  nomme  le  père 
de  l'histoire  d’Anjou,  lien  visita  les 
bibliothèques  et  les  archives,  d’où  il 
tira  plusieurs  pièces  très-importantes. 
Ménard  mourut, le  20  janvier  iG52, 
à l’âge  de  72  ans.  Comme  éditeur, 
ou  lui  doit  les  ouvrages  suivants;  les 
Deux  premiers  /.ivres  de  saint  Au- 
gustin, contre  Julien,  Paris,  1617, 
in  - fol.  ou  in  - 8°.  — S.  Uieronymi 
indit  ulus  de  Hæresibus  Judæoium , 
ib.  1 fil  7 , in  - 8°.  — L'Histoire  de 
St.  Louis , par  J oinville , ib. , 1 G 1 7 , 
in -4°.  Ménard  pub  ia  cette  histoire 
sur  un  manuscrit  qu’il  avait  décou- 
vert à Laval  ; il  y ajouta  diverses 
pièces  latines,  du  même  temps,  cu- 
corc  inédites , et  des  notes  où  il  mon- 
tre beaucoup  de  jugement  et  d’érudi- 
tion. ( F.  Joinville,  XXI  , fioo.  ) 
L’édition  de  Ménard  a servi  de  base 
â celle  de  Ducangc , qui  y a con- 
servé sçs  notes  et  ses  observations. 
— L'Histoire  de  B.  D ligue  sc  lin  , 
iLid-,  1618,  in-4°.  C'est  la  traduc- 
tion littérale,  ru  prose,  du  Boman. 
de  Cavelicr  ou  Cuviliers , faite  par  un 
auteur  incertain,  l’an  1387:  Ménard 
y a fait  quelqucsadditions;  mais  il  n'a 
pas  touché  au  style,  dont  il  avoue 
pourtant  que  la  rudesse  est  telle, 
qu’une  oreille  médiocre  ne  saurait  la 
supporter  sans  nausée.  ( F.  Di  guks- 
ci.in  , XII . 179.  ) — Itinerarium 
B.  Antoittni  martpris  , cum  anno- 
tai ionibu  s , Angers,  ifi4o,  in-4°.  Ce 
saiut  Autoniu  était  de  Plaisance.  L’1- 


l('A>  MF.  N' 

tiiiérnire,  (|ui  porte  sou  nom  , a etc 
inséré  dans  les  Prolégomènes  du 
tom.  ii  des  .-Icla  Sanctorum,  mois 
de  niai.  I.cs  autres  ouvrages  de  Me- 
nard  sont:  1.  Recherches  et  Avis  sur 
le  corps  de  saint  Jacques-le-Majeur, 
Angers,  i(jio;  il  y soutient,  contre 
l’opinioiçgénéralcmenl  reçue , que  les 
reliques  de  ce  saint  apôtre  sont  con- 
servées dans  l’église  Saint-Maurillc 
d’Angers  : cette  prétention  a donné 
lieu  a une  pièce  de  vers  assez  plai- 
sante, insérée  dans  le  Act.de  Mo  réri, 
éd.  de  i ;3<).  II.  Plainte  apologé- 
tique , pour  Monsieur  d’Angers 
( Charles  Miron  ) , ihid. , i ( , iu- 
8°.  On  trouvera  des  détails  sur  le 
différend  qui  existait  entre  l’évêque 
d’Angers  cl  son  chapitre,  dans  la 
Hibl.  histor.  de  France,  n°.  lojoB 
et  suiv.  111.  Disquisitio  novanliqtut 
Amphitheatri  Andegavensis  Gro- 
inanii  , ihid.,  i638,  in  - (\°.  lat. 
franç.  C’est  une  dissertation  snr 
le  camp  romain  dont  on  voit  des 
vestiges  à Doué.  Ménard  a laissé,  en 
manuscrit,  une  Histoire  d'Anjou  , 
avec  un  Recueil  d’éloges  des  hommes 
illustres  de  cette  province,  dont  Mé- 
nage cl  le  P.  Lecomte  desiraient  la 
mblication.  On  cite  encore  de  lui 
'Histoire  de  l’ordre  du  Croissant , 
conservée  à la  hibliuth.  du  Roi,  dans 
le  recueil  des  manuscrits  dits  de  Ba- 
luze. Le  portrait  de  Ménard  a été 
gravé,  forni.  in-40.  On  distingue,  par 
erreur , dans  les  Tables  de  la  Bibl. 
hist.  de  France , Cl.  Ménard , prêtre, 
de  Cl.  Ménard , lieutenant  général  de 
la  prévôté  d’Angers.  VV — s. 

MÉNARD  (J  KAN  de  laNoé  ),  pré- 
tic  et  théologien,  né  à Nantes,  le  ^3 
septembre  iG5o , était  fils  de  Louis 
Ménard  , éeheviu  de  cette  ville  , et 
joignit  à son  m*n  celui  <îc  sa  mère , 
Mlle.  de  la  Noë.  Il  se  destina  d’abord 
au  barreau , et  plaida  à Paris  et  à 
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Nantes  ; mais  il  quitta  eusuite  cette 

carrière  par  des  scrupules  de  cons- 
cience, entra  , en  167:1, au  séminaire 
Saint-Magloire,  et  prit  des  leçons  du 
savant  Thomassin.  Ce  fut  à Paris, 
qu’il  reçut  les  ordres;  et  on  eut  peine  à 
le  décider  à se  l'aii-c  ordonner  prêtre: 
il  voulait  par  humilité  rester  diacre. 
Il  retourna  ensuite  daus  son  diocèse, 
où  on  lui  olfrit  plusieurs  bénéfices 
qu’il  refusa  : le  cardinal  de  Noaillcs 
le  proposa , dit-on , au  roi  pour  l’évê- 
ché de  Saiiit-Pol  de  Léon  ; mais  la 
uominatiou  n’eut  pas  lieu.  L’abbé 
Ménard  se  contenta  toujours  de  sou 
patrimoine,  dont  il  ne  se  réservait 
que  la  moindre  partie , donnant  le 
reste  aux  pauvres.  Retiré  à la  com- 
munauté de  Saint-Clément  (à  Nan- 
tes ) , il  y luisait  des  conférences  ec- 
clésiastiques , et  fut  nommé  direc- 
teur du  séminaire  ; place  qu’il  oc- 
cupa pendant  plus  de  trente  ans  , et 
où  il  rendit  de  grands  services  au 
diocèse.  Il  s’appliquait  de  plus  a des 
œuvres  de  charité  au  dehors,  et  tra- 
vaillait à la  conversion  des  protes- 
tants. Nantes  lui  doit  l’établissement 
d’une  maisou  du  Bon-Pasteur , pour 
les  filles  repeulies.  Il  avait  uuc grande 
réputation  de  zèle  et  de  piété  , et 
mourut  dans  l’exercice  de  ces  vertus, 
le  i5  avril  1717.  Ses  obsèques  fu- 
rent remarquables  par  l'affluence  des 
fidèles  , et  par  les  témoignages  de 
respect  douiiés  à sa  mémoire.  Le  seul 
ouvrage  de  l’abbé  Ménard  , qui  ait 
vu  le  jour , est  le  Catéchisme  de 
Nantes,  qui  a eu  plusieurs  éditions, 
et  qui  a été  approuvé  par  quelques 
évêques.  L’auteur  avait  aussi  écrit 
un  Traité  sur  l’Usure  , et  des  Cou- 
féreuces  sur  les  devoirs  de  la  vie 
ch  retienne  et  ecclésiastique  ; mais  ces 
ouvrages  sont  restés  manuscrits.  11 
parut , en  1734,  une  Fie  de  M.  de  la 
iYoë  Ménard  , Bruxelles,  in-ri , vie 
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ft39  pag.  : celle  vie  composée  par 
l’abbe  Gourmeaux  , curé  i.e  Saint- 
Louis,  à Gieu  . grand  partisan  des 
miracles  du  diacre  Paris,  ne  put  ob- 
tenir de  naraiire  avec  approbation  , 
à cause  ue  l’esprit  dans  lequel  elle 
était  eente  ; et  l’auteur  fut  exilé  eu 
Auvergne.  Il  donnait  l'histoire  du 
culte  de  la  Nué  Ménard  , et  la  rela- 
tion des  miracles  opérés . disait-on , à 
son  tombeau  : le  culte  et  les  miracles 
sont  un  peu  oubliés  aujourd'hui. I/ab- 
bé  Ménard  aiai1  accepte*  la  Bulle 
Unigenitus  , eu  i " i .j  ; d appela  en- 
suite dans  le  premier  soulèvement 
des  esprits  qui  cul  lieu  après  la  mort 
de  Louis  XIV,  rl  il  n’a  pas  eu  le 
temps  de  reveuiisurcettedémarche. 

P — c — T. 

MÉNARD  Ltow  ),  antiquaire,  né 
à Tarascou  en  1 70Ü , lit  ses  études  au 
college  des  Jésuites  à Lyon  ; il  prit 
ses  degres  en  droit  a l’iunversitc  de 
Toulouse,  et  succéda  à son  père  dans 
la  place  de  conseiller  au  présidial 
de  Mmes.  Les  devoirs  que  lui  impo- 
sait cette  charge uedi  111  limèrent  poin  t 
sou  ardeur  pour  la  recherche  des  an- 
tiquités. Député  en  1 7 44 1 à Paris  , 
pour  les  affaires  de  sa  compagnie  , il 
y vécut  au  milieu  des  savants,  qui 
lui  donnèrent  des  conseils  et  des  cn- 
couragemeuts.  Après  avoir  rassemblé 
les  matériaux  dont  il  avait  besoin 
pour  l’histoire  de  Nîmes,  il  revint  à 
Paris , achever  cet  ouvrage , dont 
le  succès  lui  ouvrit  , en  1749,  les 
portes  de  l’académie  des  inscrip- 
tions. Les  magistrats  d’Avignon  , 
l’ayant  invitéà  s’occuper  de  l’histoire 
de  cette  ville,  il  s’y  rendit  eu  17ÜU  , 
et  y passa  deux  années  à visiter  les 
archives  , et  à en  extraire  tons  les 
documents  qui  devaient  servir  de 
reuves  à sou  ouvrage.  De  retour  à 
imes , il  y fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  distinction , et  revint  à Paris, 
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affaibli  déjà  par  une  maladie  de  lan- 
gueur, dont  il  mourut  le  tcr.  octobre 
1767.  Ménard  était  très- assidu  aux 
séances  de  l’academie;  et  il  a publié 
dans  le  recueil  de  cette  société  un 
grand  nombrede  Dissertations  parmi 
lesquelles  on  citera  : Mémoires  sur 
l'a.  c de  trium/ lie  de  la  ville  d’O- 
rtinge  1 loin.  xx\  1 );  sur  l’origine  de 
lu  belle  Laure  ( loin,  xxx  ) ; sur  la 
position,  l’origine  et  les  anciens  mo- 
numents d’une  ville  de  la  Gaule  nar- 
bonaise  , appelée  Glanum  ( loin, 
xxxn  );  sur  quelques  anciens  monu- 
ments du  Comtal  venaissin  ( ibid.  ) 
L’opinion  énoncée  dans  ce  dernier 
mémoire , et  d’après  celui  qui  concer- 
ne l’arc  de  triomphe  d’Orange , a été 
combattue  par  M.  Fortia  d’Urban  , 
dans  l’Art  de  vérifier  les  dates  avant 
J.-C.,  à Farticlcdel’liistoire  romaine. 
Ou  doil  eu  outre  à Menai  d : 1.  His- 
toire des  Evêques  de  Aimes , etc. , la 
Haye  ( Lyon  ) , j 737  , a vol.  in- 1 1 ; 
elle  a été  refondue  dans  l'histoire  de 
celle  ville.  II.  Les  . J inours  de  Callis - 
thene  et  dJ  A ristoclée , la  Haye  ( Pa- 
ris), 1740,  in- 1 a;  réimprimés  avec 
des  additions,  eu  1 7Ü5 , sous  ce  litre: 
Callisthène , ouïe  modèle  de  l’amour 
et  de  l’amitié.  L’auteur  avait  pris 
l’idée  de  ce  roman  dans  Plutarque. 
III.  Miiurs  et  usages  des  Grecs, 
Lvun  , 1743,  iu  - tu.  Cet  ouvrage, 
plein  (le  recherches  curieuses , est  di- 
viséen  quatre  parties  dans  lesquelles 
Ménard  traitcdelareligiondes  Grecs; 
de  la  forme  de  leur  gouvernement  ; 
des  scieuces  et  des  arls  qu’ils  ont  cul- 
tivés , et  euliu  de  leurs  usages  domes- 
tiques. 1\  . Histoire  civile, ecclésias- 
tique et  littéraire  de  la  ville  de  Ai- 
mes, Paris,  1750-58, 7 vol.,  iu-4°, 
lig.  ; ouvrage  très-savant,  et  auquel 
ou  ne  peut  reprocher  que  Son  exces- 
sive prolixité.  Y.  Réfutation  du  sen- 
timent de  V ultaire  sur  le  Testament 
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politique  du  cardinal  de  Richelieu , 
iy5o,  in-ia  ( F.  Foncemag>e  et 
Richelieu  ).  Ménard  a publié  avec 
Je  marquis  d’Aubaïs  : Pièces  fugi- 
tives pour  servir  à l’ Histoire  de 
France , Paris,  17.39,  3 vbl.  in-4®. 
Les  pièces  que  renferme  cette  collec- 
tion s'étendent  de  i546  à 1633; 
elles  sont  accompagnées  de  notes  sa- 
vantes , pleines  de  recherches  sur  les 
personnes , les  lieux , les  dates , etc.  : 
aussi  ce  recueil  est-il  très-estime.  Il 
préparait  une  éditiondes  Œuvres  de 
rlécbicr,  in-4°.;  le  premier  volume 
le  seid  qui  ait  paru , est  précédé  d'une 
fie  de  Fiée  hier,  par  Ménard,  très- 
bonne  à consulter.  L’Eloge  de  Mé- 
nard , par  le  Beau  , a été  inséré 
dans  le  tome  ixxvi  des  Mémoires 
de  l’academie  îles  inscript , ; on  en 
trouve  un  extrait  dans  le  ftècrologe 
des  hommes  célèbres  , pour  l’année 
1770.  W — s. 

MENA  RDI  ÈRE.  V.  Mesbar- 
diere. 

MENASSES.  V.  Menasses. 
MENCJUS.  V.  Meng-tseu. 

M ENCRE  ( Oui  on  ) , savant  phi- 
lologue , né  en  i6.J4  > à Oldenbourg, 
dins  la  Wcstphalie,  était  (ils  d'un 
des  premiers  négociants  de  cette  ville. 
Apres  avoir  terminé  ses  humanités, 
il  alla  faire  son  cours  de  philosophie 
à Brème , et  fréqnçnta  ensuite  les 
principales  universités  d’Allemagne, 
cherchant  l’occasion  d’exercer  par- 
tout sou  malheureux  talent  pour  la 
dispute.  A Iéua,  il  réduisit  au  silence 
sou  antagoniste , homme  très-exercé 
dans  ces  sortes  de  combats;  et  ce  pe- 
tit triomphe  commença  sa  réputa- 
tion. 11  fut  nommé,  en  1668,  pro- 
fesseur de  morale  à l'académie  de 
J.ripzig,  et  il  remplit  celle  chaire 
avec  beaucoup  de  distinction.  11  for- 
ma, quelque  temps  après,  le  plan 
d’un  journal  destiné  à répandre  dans 
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tonte  l’Europe  la  connaissance  dès 
ouvrages  qui  s’y  publient;  et  après 
avoir  fait  un  voyage  en  Hollande  et 
en  Angleterre,  pour  s’assnrer  des 
correspondants  , il  en  publia  , en 
168a  , le  premier  volume,  sons  le 
titre  A’  Acta  eruditorum  Lipsiensium 
(1).  Ce  journal  eut  un  très-grand 
succès , et  le  méritait  par  la  clarté 
et  l’exactitude  des  analyses , la  sa- 
gesse des  critiques , et  par  le  grand 
nombre  de  pièces  curieuses  qu’y 
ajoutait  le  savant  éditeur.  Les  soins 
qu'il  donnait  a cette  entreprise  , et 
les  devoirs  de  sa  place,  partagèrent 
le  reste  de  sa  vie.  Il  mourut  d’apo- 
plexie, le  uq  janvier  1707,  à I âge 
de  63  ans.  Outre  des  Mitions  aug- 
mentées et  améliorées , de  l 'Historia 
Pelagiana,  du  card.  Noris;  du  Ca- 
non chronicus  , de  Marsham  ; des 
Annales  de  Camden  ; de  Y Historia 
univers  ali  s y de  Boxhorn;  de  l’Or- 
bis  politicus  , de  Horn  , avec  des 
uotes  ; ou  a de  Mencke  : I.  Micropo- 
li tia  seu  Respublica  in  Microcosmo 
conspicua , Leipzig,  1666,  itt-4°- 
11.  Jus  Majestalis  circà  venatio- 
nem , ibid.,  1674  , in-4°.  III.  De 
justitid  auxiliorum  contrà  fœdera- 
tos,  ibid.,  1 683.  in-4°.IV.  Program- 
ma de  origine  domds  HohenzoUe- 
riamv,  ibid.,  1703,  in-4°.  V.  An 
rccentiores  Logici  idéales  dixeris, 
etc.  ; ibid  , in-4°.;  mais  de  tous  les 
ouvrages  de  Mencke , celui  qui  lui  a 
fait  le  plus  d’honneur , est  le  Journal 
déjà  cité  , qu'il  publia  depuis  1682  , 
avec  un  succès  toujours  croissant , 
et  qui  s’est  soutenu  pendant  près  d’un 


(l)  Lit*  Arta  eriuLtarum  lÂpùeniium  , «ml  1* 

ruiner  journal  litlduirc  qui  ait  paru  ru  Allemagne  ; 

collection  c>I  dr  117  nu  11g  volume*  iu-  4°.  , on 
trouvera  te*  imm»  «les  personne»  qui  y ont  travaillé 
•ur  terni  veinent  dan»  la  fitblioth.  lillenkrim  «le  S*r«- 
vms.tnu.  il,  p.  8*4*34 • ri  In  différente»  j-arlie* 
dont  e'ie  «e  ruttijwi  dan»  le  Manuel  de  M.  Brunet, 
lu  ott»l  ,4.cn. 
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siècle.  On  j>ent  consulter , sur  ce 
savant,  les  Mémoires  de  Niccrou  , 
tom.  xxxi , et  le  Dictionnaire  de 
Cbaufepic.  VV— s. 

MENCKE  ( Jkan-Burcmiard  ) , 
fils  du  precedent , et  non  moins  sa- 
vant que  son  père , naquit  à Leip- 
zig , eu  iG'j'i.  Apres  avoir  achevé 
ses  études  , et  pris  scs  degrés  en 
philosophie,  il  visita  la  Hollande 
et  l’Angleterre,  ou  il  reçut,  des 
amis  de  son  père-,  de  nombreux  té- 
moignages d’intérêt  et  d'affection. 
De  retour  à Leipzig,  il  fut  nommé 
professeur  d’histoire,  avec  la  fa- 
culté de  se  faire  suppléer  pendant  le 
temps  qu’il  resterait  à Halle,  où  il 
alla  étudier  le  droit  : il  y reçut  le 
doctorat  , en  1 70 1 , et  revint  pren- 
dre possession  de  sa  chaire,  qu’il 
remplit  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. L’électeur  de  Saxe  , Frédéric- 
Auguste  , roi  de  Pologne  , le  nomma 
son  historiographe,  et  lui  accorda  le 
-•litre  de  conseiller  ptivé  , et  ensuite 
de  conseiller  antique.  L’excès  de  tra- 
vail altéra  de  bonne  heure  sa  santé  ; 
et  il  mourut,  le  tcr.  avril  173a,  à 
l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Meacke 
était  membre  des  sociétés  royales 
de  Londres  et  de  Berlin  ; et  on  lui 
doit  la  fondatiou  de  la  première  aca- 
démie formée  pour  le  perfectionne- 
ment de  la  poésie  allemande.  Dès 
1697  , des  élèves  du  gymnase  de 
Gorlitz  se  réunirent  à cet  effet  sous 
ses  auspices;  ils  continuèrent,  en  son 
absence , à s’assembler , sous  le  nom 
de  Société  de  Gorhtz  , formèrent 
une  bibliothèque  commune  en  1717, 
et , ayant  admis  de  nouveaux  asso- 
ciés, le  choisirent  de  nouveau  pour 
président , et  prirent  le  nom  de  So- 
ciété poétique  allemande , de  Leip- 
zig. Chr.  Clodius,  publia  le  pré- 
cis de  leurs  travaux  ( F.  Clodius, 
IX,  116).  En  1727,  elle  essaya  d« 
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s'organiser  sur  le  modèle  de  l’aca- 
démie française  , et  se  fit  appeler 
Académie  allemande  : Je  président 
en  avait  dunné  la  direction  à Gott- 
sebed  , dont  il  avait  développé  les 
goûts  studieux , et  auquel  il  avait 
confié  l'éducation  de  ses  enfants  ( F. 
Gottsciild,  XV111 , 1G0).  Meueko 
ne  pouvait  demeurer  étranger  à au- 
cune entreprise  littéraircd’une  utilité 
générale  : il  continua  les  Acta  e u- 
ditorum,  de  1707  à 1731;  et  en 
mourant  il  chargea  son  fils  aine, 
Frédéric -Ot bon,  de  poursuivre  la 
publication  d’un  recueil  si  utile  aux 
progrès  des  lettres  en  Allemagne.  On 
lui  doit  le  premier  Aliclu.nrtaie 
( biographique  ) des  savants  ( F. 
Joi  culk  , XXI,  5th»),  et  plusieurs 
éditions  estimées , des  Lettres  cl  Né- 
gociations de  Sigisinond-Auguste , 
roi  de  Pologue,  etc.,  Leipzig  , 1703, 
in-8°.  ( F.  SiaistiaND- Auguste ); 
des  Lettres  et  des  Foé.des  latines 
d'Aut.  Campani,  ibid. , 1707,  iu-i  u 
( F,  Campani,  VI,  Ch8);  du  Me- 
d ces  le  gai  u.  de  P.  Alcyunius,  ibid., 
1707,  111- ta  ( F . Alcyomus,  1, 
468  ) ; de  la  Méthoile  ..ou  • étudier 
l’ Histoire  , par  Lcnglel  Dufresnoy  , 
qu'il  traduisit  en  allemand,  et  dont 
il  augmenta  le  catalogue.  On  a en 
outre  de  lui  : I Des  Thèses,  des 
Disses  tâtions,  des  Harangues  aca- 
démiques sur  des  sujets  intéressants  : 
De  Auguslorum  et  Augustanim 
c nisecrationc  ex  numis , 1 (>9  — 

De  eo  quod décorum  est,  iÜ<p. — 
De  Monogrammate  Christi,  1096. 
— De  eo  quod  placet , 1 697. — De 
militiœ  et  litterarum c>  .nnul/th,  1 C99, 
( inconnu  à Niceron.  ) — De  viiis 
togd  et  sago  illustribus , 1699. — 
De  causis  belloivm  inter  eruditos  , 
1699. — -De  eo  quod  juslurn  est 
circà  testimonium  historicorwn  , 
1701 . — Schediasma  de  commenta- 
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nis  historicis  quosGalli  Mkmoikf.s 
vacant,  1708,  etc.  Toutes  ces  piè- 
ces, ou  nombre  de  *a6,  ont  etc'  re- 
cueillies par  Frédéric-Othon  Menc- 
ke  , sons  ce  litre  : Dissertât  innés 
litteraricr  , Leipzig  , 1734,  in-8°. 
de  3ao  pages  ; et  il  les  lit  précéder 
d’une  Die  de  son  père.  A ce  premier 
volume  on  en  joint  deux  autres,  pu- 
bliés la  même  année  : l’un  intitulé , 
Oratinnes  academicce , maximum 
jiartem  litterariœ , in-8°.  de  5 1 o p., 
contient  18  discours  , harangues  ou 
dissertations  , dont  deux  De  char- 
latanerià  eruditorum , et  une  De 
vins  eruditis  qui  Lipsiam  scriptis 
atque  doctriiui  illustrein  reddide- 
runt.  Le  deuxième  recueil , intitulé, 
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décos,  in-8».  de  554  pag. , contient, 
outre  la  vie  de  l’auteur,  et  son  orai- 
son funèbre  ( Oratio  parent ulis), dix 
dissertations,  dont  une  De  prœcarum 
et  latinorum  litteranim  in  Misniti 
inslauratoribus  ; la  7e.  ( De  mevis 
CaroliV,  intperatnris), est  différente 
de  celle  qui  avait  déjà  paru  dans  le 
recueil  précédent  ( Oral,  acad, , 
n°.  5 ) , sous  le  même  titre.  II.  Des 
Poésies  allemandes,  ibid.  i7o5, 
i-o(>,  i7io|,4  vol.  in-8°.;  elles  ont 
été  réimprimées  en  17  1 3 , avec  un 
dialoguede  l’auteur  sur  la  poésieallc- 
mande  et  ses  différents  genres.  La 
plupart  des  pièces  qui  composent  ce 
recueil  sont  traduites  ou  imitées  du 
grec,  du  latin,  de  l’italien  , du  fran- 
çais et  de  l’anglais;  Mencke  l’a  pu- 
blié sous  le  nom  de  Philander  von 
Liiulec.  III.  De  charlataiierià  ent- 
ilitonim  derlamatinncs  duce , ibid.  , 
j7t5,  iu-8w.  ; 3e.  édition  .augmen- 
tée, Amsterd.  (Leipzig),  1716, 
in-8°.;  S'.  (6e.  ) édit.,  Amsterdam 
(Leipzig),  1747.  i»-8°.  Ces  deux 
discours  ont  réellement  été  pronon- 
cés'daus  l’université  de  Leipzig,  l’un 
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le  9 février  1713,  et  l’autre  Je  1 4 fé- 
vrier 171 5.  Le  but  de  l’auteur  est 
de  signaler  les  ruses  et  les  artifices 
qu’emploient  les  faux  savants  pour 
usurper  une  réputation  dunt  ils  sont 
indignes.  Les  portraits  ne  man- 
quaient pasde  justesse;  et  le  public  en 
fit  l’application  à certains  docteurs, 
qui  se  réunirent  pour  demander  la 
suppression  de  l’ouvrage  : mais  leurs 
plaintes  ne  firent  qu’eu  assurer  le 
succès  (1).  Dès  1716  il  eu  parut 
deux  versions  allemandes  ; une  3°., 
très-supérieure  aux  autres,  fut  mise 
au  jour  à Leipzig  , 1791.  in-8°. 
L’ouvrage  fut  traduit  en  hollandais 
(1718),  en  anglais  ( 1 7. . ) , en  es- 

Eol  (1788).  Nous  en  avons  une 
e traduction  française,  accom- 
pagnée de  remarques  critiques  de 
différents  auteurs,  la  Haye,  1 7^  1 , 
ici.  in-8°.  (a)  On  joint  à ce  volume 
a Critique  de  la  Charlatanerie  des 
savants . a vol.  in-iu,  attribuée  par 
les  uns  à Camusat , par  d’autres  à 
Coquelet  ou  à lord  Carie  ( fr.  Camu- 
sat ).  IV.  Bibliotheca  Menckenia- 
na,  Leipzig,  1 7‘*7.  in-8°.  de  plus  de 
mille  pages;  c’est  le  catalogue  dos 
livres  qu’avait  recueillis  le  père  de 
l’auteur  , et  auxquels  celui-ci  ajouta 


(l)  On  nr  eauruit  faire  , dit  d’Alembrrt  d»n»  l’Et- 
ui »ur  le»  gem  de  lettTM,  un  plu»  mauvai*  livre  avec 
un  meilleur  titre.  Ce  jugement  « M'été  eut  fondé  : car 
l'ouvrage  n’a  au*  un  plan,  et  il  est  »rr*-«nrmnp!*t.  Oi 
y trouve  bnncoap  de  lait»  avance*  Irgirenicnt , et 
rapporte*  xur  de  simple*  <>ui-<lire  ; mais  le»  remarqura 
critique».  duut  la  twdactwn  f rançaise  est  arconipa- 
pner , sont  en  grande  partie  employre»  i rétablir  la 
vérité  dr  certains  laite , et  n remplir  des  lacnnre  Ce* 
remarque»  «mit  trè»  curieuse»  , quoique  aouveot  pro- 
lixe». Ou  doit  dire  cependant  , que , maigr  e »es 
defaut»,  la  CharL.tanene  de t savants  »«•  lit  avec 
plaisir  e.itumr  «impie  recueil  d’aoerdo  r».  Voj«  le» 
Mole*  da  Lrsrbrviu,  »ur  la  Chtf-d' maxre  d'un  in- 
connu t t.  Il , p.  44Ü. 

(l)J.  Doin-  Mauti  publia  une  éd'lion  de  l’ouvrage 
de  Meoc  e.avee  de»  note»,  Lucque» , tydv  Aog. 
B«yer  a iiutte  d ni  le»  Ventera  hutcnco-criticm 
litrfvr.  rmriorum , nu  clin  pitre  intitule  : F.vangelt  eot- 
mopolttani  note  ad  Mmckeniiun  de  Ckarlatmnend 
eruditorum.  I.ea  note»  de  Beyer  roulant  la  plupart 
•ur  de»  • v»ul»  tepagupl». 
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un  tris-graud  nombre  de  livres  pré- 
cieux, et  une  foule  de  manuscrits 
inédits  Genesius).  11  rendit  celte 
bibliothèque  publique  pendant  quel- 
ques années;  mais  il  la  vendit  en  1728. 
Ce  catalogue,  rédigé  avec  beaucoup 
de  soin  , et  termine'  par  une  table 
alphabétique , fort  étendue , des  noms 
d’auteurs  , est  encore  aujourd’hui  re- 
cherché comme  un  bon  ouvrage  de 
bibliographie  : une  irc.  édition  , 
moins  ample  d’un  quart , publiée  en 
1^23,  avait  été  épuisée  au  bout  de 
deux  années.  V.  Scriptores  rerum 
Gernuwicamm  præcipuè  Saxoni- 
cartnn,  etc. ib. , 1728-30,  3 vol. 
in-fol.;  recueil  très-important  d’ou- 
vrages publiés  la  plupart  pour  la 
première  fois.  On  trouvera  l 'Eloge 
de  J.  Burek.  Mencke,  dans  les  Acta 
e-uditor.  Lipsuiu.  1732;  dans  les 
Mémoires  de  Niceron , tom.  xxxt , 
et  dans  le  Dictionnaire  de  Chaufe- 
pié.  W — s. 

MENCKE  ( Frédéric- Otiiou  ), 
fils  aîné  de  Jcan-Burckhard,  naquit 
à Leipzig,  en  1708,  et  se  montra 
digne  de  marcher  sur  les  traces  de 
son  père  et  de  sou  aïeul.  Après  avoir 
fait  d’excellentes  études , il  reçut , 
à l’âge  de  dix  - sept  ans , le  grade 
de  maître-ès-arts , et  parcourut  une 
partie  de  l’Allemagne,  pour  visiter 
les  savants  et  les  bibliothèques.  Il 
succéda  à son  père  dans  la  chaire 
d’histoire  de  l'université  de  Leipzig, 
et  fut  décoré  comme  lui  du  titre  de 
conseiller  aulique  du  roi  de  Pologne, 
Il  mourut , le  1.4  mars  1704»  d’une 
hydropisic  occasionnée  par  une  ap- 
plication excessive  à l'étude.  Il  était 
membre  des  sociétés  royales  de  Lon- 
dres et  de  Berlin,  de  l’académie  des 
Arcadiens  de  Rome,  etc.  Outre  la 
continuation  des  Acta  emditorum , 
depuis  l’anuée  1732,  et  de  bonnes 
éditions  de  la  Respublica  juriscon- 
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sullorum  par  Gennaro  ( F.  ce  nom, 
XVII,  82  ),  et  des  Opéra  sclccta 
d’Ant.  Campani  ( F.  ce  nom),  on  a 
de  lji i : I.  De  vilâ,  moribus,  scriptis 
meritisque  Hier.  Fraca  torii,  Leip- 
zig, 1731,  in-4°.  ; biographie  fort 
estimée,  pleine  de  recherches  cu- 
rieuses : elle  est  peu  commune.  II. 
Bibliotheca  virorum , mililid  crquè. 
ac  scriptis  illustrium,  ibid.,  1734, 
in-8'\  Jean-Burckhard  , son  père, 
avait  publié,  en  1708,  sur  le  même 
sujet,  une  Dissertation  qui  a servi 
de  base  à son  travail;  mais  il  l’a 
augmentée  du  double , et  en  a fait , 
par  scs  additions  et  ses  corrections , 
une  des  meilleures  compilations  de 
ce  genre:  elle  contient  ■.i'iS  articles 
ou  biographies  particulières.  III. 
Ilisloria  vitæ  in/ pie  litteras  meri- 
torum  Angeli  Pnlitiani , ibid. , 
173G,  in-4°.  C’est  un  excellent  mor- 
ceau d’histoire  littéraire;  cet  ouvrage 
est  recherché  et  peu  commun.  IV. 
Specimen  aniinailversionurn  in  Ba- 
silii  Fabri  Tlicsaurum  erudilionis. 
scholasticœ,  ibid.,  174'»  in- ta.  V. 
Miscellanca  Lipsiensia  nova  ad  in- 
crementum  scient  iarumtibi(L,  1 7 {2- 
54,  10  volumes  in-8°.:  chaque  vo- 
lume est  divisé  en  quatre  parties;  le 
dernier  seul , interrompu  par  la  mort 
de  l’auteur , n’en  contient  que  trois. 
Ce  recueil  renferme  un  grand  nom- 
bre de  pièces  curieuses  et  de  re- 
cherches très-utiles.  C’est  dans  le 
premier  volume  que  Mencke  a publié 
une  Liste  d’ouvrages  échappes  à 
l'attention  de  Maittaire.  VI.  Obser- 
vationum  lingu  e Intime  liber , ibid. , 
1740,  in-8°.;  ouvrage  estimé.  Le 
Specimen  n1’.  iv  ci-dessus,  en  était 
comme  le  préambule.  VIL  De  ho- 
iliemd  litterarum  per  præcipuas 
Europœ  cultioris  partes  facie  et 
statfi;  dans  les  Acta  societ.  lat.  le- 
nensis,  t.  2 , p.'  3-19.  VIII.  De 
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Hamanorttm  velenim  stipendias  mi- 
litât ibus  dissertatin  ; à la  suite  de 
l’édition  qu’il  donna,  en  1734,  des 
Dissertations!  lillerariæ  de  son 
père.  On  trouve  une  courte  IVotiee 
sur  ce  savant  philologue  dans  les 
Ad  a eruditorum  Lipsiensiwn , ann. 
17.55,  et  dans  ia  Nouvelle  Biblio- 
thèque germanique  , ire.  part.  , 
totn.  xv.  W — s. 

MEVDVNY  de  NEYRA  (Al- 
varo), navigateur,  ne  eu  Espagne, 
en  1 .54  * , passa  dans  l’obscurité' 
les  premières  années  de  sa  vie.  At- 
tire’ dans  le  Nouveau-Monde  à la 
suite  de  son  oncle  D.  Pedro  de  Cas- 
tro, gouverneur  de  Lima,  il  dédai- 
gna d’accroître  sa  fortune  par  le 
commerce,  et  résolut  d’agrandir  les 
domaines  de  son  roi,  en  abordant 
à des  terres  nouvelles.  D.  Pedro 
seconda  scs  vues;  et  Mcndana  appa- 
reilla du  Callao  de  Lima,  le  10 
janvier  i568.  Nous  ne  le  suivrons 
point  dans  sa  course  à l’ouest,  qu’il 
estimait  à 1 4-5o  lieues.  La  découverte 
de  plusieurs  Iles  récompensa  Sa  per- 
sévérance; il  les  place  entre  le  7e. 
et  le  1 ■*'.  parallèle  sud.  La  terre  ou 
l'ilede  Guadalcanal,  et  les  îles  St.- 
Christophc  et  Isabelle,  sont  particu- 
lièrement distinguées.  Il  donne  à 
crtte  dernière  plus  de  1110  lieues  de 
circuit,  i)5  de  longueur  et  plus  de 
10  de  largeur.  C.c  fut  sur  Pile  Isa- 
belle qu’on  célébra  la  première  messe 
qui  ait  été  dite  dans  les  îles  du  grand 
Océan-Pacifique.  Les  habitants  sem- 
blaient être  un  mélange  de  plusieurs 
races  , les  uns  bronzés  , les  autres 
blancs  , et  quelques-uns  noirs  comme 
les  nègres  d'Afrique.  Il  fallut  leur 
faire  la  guerre  pour  se  procurer  des 
vivres  ; et  leur  bravoure  fut  plus 
d’une  fois  fatale  aux  Espagnol*  qui 
avaient  en  l'imprudence  de  la  provo- 
quer. Quoique  Meudana  eût  désiré 
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prolonger  son  séjour  dans  Pile  de 
Guadalcanal,  et  s’assurer  si  la  rivière 
Gallego  ne  cbariait  point  de  paillet- 
tes d’or,  comme  on  le  supposait,  il 
fut  obligé  de  songer  à son  retour,  qu’il 
n'cfièclua  toutefois  qu'après  avoir 
achevé  l’entière  circonnavigation  do 
Pile  Saint  Christophe.  Manquant  de 
vivres  et  d’eau,  il  se  dirigea  vers 
l’ouest;  et  après  avoir  été  retenu 
long  temps  à la  mer  par  des  vents 
contraires,  il  aborda  enfin  daus  le 
port  de  Saint  Jacques,  sur  la  côte 
du  Mexique,  le  uo.  janvier  i56q,  et 
se  rendit  peu  de  temps  après  à Lima. 
Ce  voyage,  le  plus  important  que  les 
Espagnols  eussent  entrepris  depuis 
la  découverte  du  Nouveau  - Monde, 
donna  naissance  à la  plupart  des 
fables  dont  leurs  historiens  entretin- 
rent l’Europe  pendant  plus  d’un  siè- 
cle. Ils  n’oublièrent  pas  de  doter 
ces  îles  nouvelles  de  richesses  ima- 
ginaires : elles  reçurent  le  nom  d’iles 
d'Or  ou  de  Salomon;  et  leur  posi- 
tion fut  long-temps  incertaine , et 
l’un  des  points  les  plus  obscurs  de 
la  géographie.  De  Brosses,  Pingre, 
Dalryinple  , ont  tour- à -tour  fait 
voyager  cet  archipel  depuis  la  terre 
du  Saint-Esprit , jusqu’à  la  Nouvelle- 
Bretagne  avec  laquelle  le 'savant  an- 
glais le  croit  identique.  On  sait  main- 
tenant, grâces  aux  travaux  de  Buachc 
et  de  Flcuricu , que  ces  îles  ne  sout 
autres  que  la  terre  des  Arsacides  de 
Surville,  ou  la  Nouvelle-Géorgie  de 
Shortland,  dont  un  Français,  le  gé- 
néral d’F.ntrecasteaux,  a complété  la 
reconnaissance.  Mendana  fit  parve- 
nir au  ministère  espagnol  le  récit 
de  son  expédition  : il  sollicita  les 
moyens  de  poursuivre  scs  découver- 
tes; mais  les  guerres  dans  lesquelles 
l’Espagne  se  trouvait  engagée  ne  per- 
mirent-pas  de  s’occuper  de  ses  pro- 
jets. Sa  persévérance  à les  reproduire 
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rl  à en  démontrer  l’avan!agc,  dé- 
termina ri  lin  le  g.iaverneineut  à en- 
voyer «tue  colonie  sur  l’iie  fiaitit- 
Cbi  istov.d  ; et  M<  ud.tun  obtint  le 
commandement  ilo  l'expédition.  Jl 
parlit  di'Pavta,  eu  r hj'"» . emmenant 
avec  lui  (J  f us , ijiii  devait,  <|iicl>|iics 
aune  s après,  s’illusticr  par  ses  pro- 
pres ti.ivuix.  Isabelle  de  B.uctlos, 
femme  du  g-  niai,  était  du  voyage; 
et  la  Hotte  composée  'le  4 vaisseaux 
se  trouvait  approvisionnée  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  l’établis- 
sement projeté.  Ou  était  alors  dans 
l’tttf.intv  ieticcs:  l’art  de  déter- 
miner les  lotigitu  !es  et  les  latitudes 
était  ,i  pviuecim)tu;',t  les  navigateurs 
avaient  beaucoup  de  peiné  a retrou- 
ver leurs  propres  découvertes  : tel 
fut  le  sort  de  Mcinlana,  qui  parait 
n’avoir  eu  lui-même  que  des  idées 
vagues  surit  véritable  position  des 
îles  où  il  se  proposait  de  former 
nu  établissement.  S’claut  dirige  à 
l’ouest,  entre  le  i o‘\  et  le  20e.! lettré, 
il  crut  aborder  aux  îles  de  Salo- 
mon, eu  apercevant  les  Marquises 
de  Mcv.doce,  groupe  d’Ücs  qu’il  eut 
rinmiieui-  de  iimnmer  , mais  qui 
trompait  ses  espérances.  Après  l’a- 
voir reronunavee  soin,  aprèsy  avoir 
fait  chanter  un  Te  Sh.ua , et  nii- 
traillé  quelques  naturels . it  reprit  sa 
routa  vers  l’ouest,  lit  plusieurs  dé- 
couvertes peu  importantes,  entre  au- 
tres les  des  de  San  Bcmardo,  qu’il  a 
plu  a Byrun,  en  i r (iÿ  , de  nommer 
Iles  du  Danger.  Ses  équipages  inur- 
rnuraient  ; et  la  révolte  était  près 
d’éclater  à son  bord , Jorsqu  il  aper- 
çut une  grande  lie , qu’ii  crut  cire 
d'fdu»nl-uuc  des  ijes  Salotnon,  «t 
qn’il^i  connut  ensuite  pour  une  nou- 
velle île,  à laquelle  il  donna  le  nom 
de  Santa-Cruz  (Sainte- Croix  ).  Sa 
fertilité  l’engagea  à y former  un  éta- 
blissement. C’est  dans  la  Baie  gra- 
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rieuse  ( Jlahia  graciosa  ) , qu’il  éta- 
blit sa  colonie,  que  la  prudence  eût 
pu  élever  à une  prospérité  rapide. 
Mais  l’abus  de  la  force  chez  les  Es- 
pagnols , leur  attira  bientôt  l'ini- 
mitié de  ces  mêmes  naturels  qui  les 
avaient  reçus  à bras  ouverts.  L'as- 
sassiuat  de  leur  roi  Malopé,  par 
les  co.'upgnons  de  Mendaua.fut  le 
signal  de  la  guerre  la  plus  cruelle,  et 
de  la  ruine  de  cette  colonie , qui 
pouvait  devenir  si  avantageuse.  Men- 
dana  ne  put  survivre  à ee  coup  de 
la  fortune.  La  sédition  qui  régnait 
parmi  les  siens,  les  châtiments  qu’il 
avait  etc  obligé  «l'ordonner,  et  scs' 
espérances  trompées,  le  conduisirent 
au  tombeau  le  .8  octobre  i ÔQj.  La 
douleur  de  ses  compagnons  fut  égale 
à la*  perte  qu’ils  venaient  de  faire. 
Quires , son  ami , sauva  les  débris 
de  l'expédition.  I!  reeondui  n a Ma- 
nille le  vaisseau  ui  portait  les  restes 
de  la  colonie  ; les  autres , séparés 
de  la  flotte  , allèrent  se  perdre  pro- 
h ddcinciit  sur  les  reseiis  du  grand 
Océan.  Carleret,  navigateur  anglais, 
a retrouvé,  en  i I île  Santa-Cruz, 
qu’il  appelle  Pile  d’Kgiuout.  Il  a rex 
connu  également  les  îles  de  ce  groupe 
célèbre  que  l’orgueil  britannique  s’est 
cm  mal -à  - propos  autorise’ à dé- 
corer du  nom  (Piles  de  la  reine 
Charlotte  : c’est  à Mcndana  qu’il  ap- 
partenait de  les  nommer.  Sou  nom 
doit  être  honorablement  placé  parmi 
ceux  des  plus  .fameux  uavigilcurs 
de  son  âge.  Il  voulut  , par  un  éta- 
blissement solide,  approcher  P Es- 
pagne de  ces  des  portugaises  que  i’on 
cruy’ait  toujours  alors  plus  voisines 
de  l’ Amérique.  La  cour  de  Madrid 
ne  comprit  point  assez  sa  peuscc;  et 
elle  ne  lui  fournit  «pie. des  moyens 
insulïisauls.  Ou  peut  consulter  sur 
sa  vie  et  ses  voyages  D.  Antonio  de 
Morga  : Sucesos  de  las  Philipinas , 
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Mexico,  1609,  in-4°-,  cb.6,  pce 
uq;  la  Collection  de  Thévenot;  le 
Mémoire  de  Pingre  , sur  le  passage 
de  Venus, .Paris , 1 767  , in-4".  ; Dal- 
ryinple,  JUist.  col.  ojseveral  voyag. 
tom.  i,  pag.  4°  et  suiv. , 57  et  suiv.  ; 
Flcuricu  , Découv.  au  sud-est  de  la 
nouvelle  Guinée,  in-4°.,  p-  4 ef  suiv., 
aoi  et  suiv.  ; De  Brosses  Ilist . des 
navis.,  tom.  t , pag.  249.  L.  B — e. 

MENDELSSOILN  (Moses),  c’est- 
à-dire,  Moïse , fds  de  Mendcl , na- 
quit à Dessau  , en  172(4,  de  parents 
israélites.  Son  père,  écrivain  public  , 
copiait  les  actes  de  la  commune  jui- 
ve, ainsi  que  la  Bible,  sur  les  rou- 
leaux de  parchemin  dont  on  se  sert 
dans  les  synagogues.  Il  tenait  en 
meme  temps  une  .école  primaire , et 
donna  beaucoup  de  soins  à I édu- 
cation de  son  fils  , qui  annonçait 
des  dispositions  remarquables.  La 
poésie  lyrique  des  Hébreux  exalta  ce 
jeune  homme  au  point  que,  dès  l’âge 
le  plus  tendre,  il  faisait  des  vers.  Le 
rabbi  Frankel  lui  enseigna  IcTalmud, 
et  lui  fit  lire  les  ouvrages  de  Maimo- 
nide, où  Moses  puisa  le  goût  de  la  phi- 
losophie. Il  se  livrait  à 1 étude  avec 
tant  d’ardeur,  que , dans  sa  dixième 
année , il  fut  atteint  d’une  lièvre  ner- 
veuse, qui  lui  laissa  une  diffornnte, 
avec  une  faiblesse  et  une  sensibilité 
dont  il  souffrit  toute  sa  vie.  A l’âge 
de  treize  ans,  où  les  jeunes  Israélites 
reçoivent  la  confirmation , et  doivent 
répondre  de  leur  conduite  religieuse 
et  pourvoir  à leurs  besoins  , Muscs 
fut  séparé  de  son  père  par  le  mo- 
tif impérieux  de  la  nécessité.  11  se 
rendit  , en  1742  , à Berlin,  où 
il  passa  plusieurs  années  dans  une 
extrême  indigence.  Des  personnes 
charitables  lui  donnèrent  le  loge- 
ment , et  à dîner  certains  jours 
de  la  semaine  ; et  le  rabbi  Frankel 
l’employa  comme  copiste.  Le  jeune 
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homme  acquit  par  ce  moyen  de  plus 
grandes  connaissances  du  lalmud, 
de  la  législation  et  des  rites  de  la 
religion  juive;  et  il  fit  en  même 
temps  de  rapides  progrès  dans  l’étu- 
de de  la  philosophie.  Mendclssohn  ne 
put  se  lier  qu’avec  un  coreligionnaire 
de  la  Gallicié,  précepteur  pauvre , 
mais  très-zélé  pour  l’étude,  qui  lui 
donna  Euclide , traduit  en  hébreu  ; 
ce  qui  éveilla  en  lui  le  goût  des 
mathématiques.  Souvent  soupçonné 
d’hérésie, cet  homme  de  génie  { nom- 
mé Israël  Mosès  ) , qui , par  sa  péné- 
tration,s’était  élevé  jusqu’à  l’cïudcde 
l'algèbre  , avait  été  chassé  de  diffé- 
rentes villes , où  il  avait  cherché  un 
asile  contre  la  persécution.  Livré  à 
la  mélancolie,  il  ne  trouva  nulle  part 
de  ressources,  èl  mourut  dans  la 
misère.  Mendelssohu  se  lia  ensuite 
avec  un  Juif  de  Prague  , étudiant  la 

médecine, nommé Kiscb, qui  lui  en- 
seigna le  latin  pendant  six  mois;  mais 
la  difficulté  de  se  procurer,  dans 
son  dénuement , un  dictionnaire  et 
une  grammaire,  arrêta  scs  progrès. 
L’ lissai  de  Locke  concernant  l'en- 
tendement humain , fut  un  des  pre- 
mière livres  qui  lui  tombèrent  entre 
les  mains  ; et  s’il  ne  comprit  pas  tout 
ce  qu'il  lisait , il  en  devina  le  sens. 
Enfin,  en  1748,  il  rencontra  Salo- 
mon Gutnpertz  , autre  médecin  juif, 
plus  initié  dans  les  langues  modernes, 
et  qui  lui  en  inspira  le  goût.  Gum- 
pertz  lui  fit  faire  la  connaissance  de 
quelques  élèves  du  collège  de  Joa- 
chim, entre  autres  de  Louis  de  Beau- 
sobre,  qui  aimait  particulièrement 
l’étude  de  la  philosophie.  Mjftdeb- 
solin  se  livra  dès-lors  avec  passion  à 
l'étude  des  langues  modernes  ; êt  ses 
premiers  cSsais  en  allemand,  furent 
des  Lettres  sur  le  sentiment,  et  la 
traduction  du  Discours  de  J. -J. 
Rousseau  sur  l'origine  de  l’inégalité, 
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que  l’on  a imprimée  dans  la  suite. 
Il  eut  alors  le  bonlieur  d’entrer,  en 
qualité  de  précepteur,  dans  la  maison 
d’un  riche  manufacturier  en  soie , 
nommé  Bernhard.  Frédéric  II , vou- 
lant favoriser  les  manufactures,  accor- 
da  quelques  privilèges  aux  Juifs  qui 
en  établirent  ; et  Mendclssohn  obtint 
un  emploi  qui  lui  valut  plus  de  mille 
francs  d'appointements.  A cette  c'po- 
que  ( 1754I  « Lessing  vint  a Berlin; 
et  le  docteur  Gurapert*  lui  parla  du 
jeune  Mendelssobn , et  de  son  habi- 
leté au  jeu  d’échccs.  Cette  circons- 
tance fournit  bientôt  l’occasion  d’une 
liaison  intime entrcces deux  hommes 
extraordinaires.  On  prétend  que  Lcs- 
siug  donna  à son  jeune  ami  quelques 
leçons  de  grec,  et  qu’ils  étudiaient 
ensemble  les  ouvrages  de  Platon. 
Quoi  qu’il  en  soit,  Lessing  fut  frappé 
du  manuscrit  des  Lettres  sur  le  sen- 
timent ; on  dit  qu’il  le  corrigea  et  le 
livra  à l’impression  sans  en  prévenir 
l’auteur.  Dubos  avait  publié  ses  Hé- 
flexions  critiques  sur  la  poésie  et  la 
peinture.  Après  lui  avait  paru  Bat- 
teux. Baumgartcn  s’était  essayé , le 
premier  en  Allemagne,  à traiter,  à la 
manière  île  Wolf,  la  philosophie  des 
belles-lettres  ,sous  le  titre  à'Æslhé- 
titpie  ; mais  le  style  de  Wolf  et  de 
ses  imitateurs  était  peu  soigné,  sco- 
lastique et  pédautesqnc.  Mendclssohn 

sut  éviter  ce  défaut  dans  son  traité: 
il  chercha  l’origine  des  sentiments 
agréables  ou  désagréables,  et  d ana- 
lysa ce  qui  constitue  la  perfection. 
£>clou  lui , c’était  bien  une  imitation 
particulière  de  la  nature;  mais  cette 
nature  est  toujours  une  dans  sa  va- 
riété: il  s'y  mêle  d’ailleurs  da  ns  notre 
imagination  quelque  prédilection 
pour  le  talent  individuel  de  l’artiste, 
et  quelque  préférence  pour  les  pro- 
portions bieÆ  appropriées  à leur  but. 
Le  développement  était  plus  ueuf  et 
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plus  remarquable  que  la  principale 
idée  n’c'lait  originale;  mais  il  y mit 
une  clarté,  une  précision,  enfin  une 
finesse  et  un  goût  tout-a-fait  inconnus 
en  Allemagne.  On  était  a(prs  épris 
de  la  méthode  mathématique  intro- 
duite par  Wolf,  pour  l'étude  de  tou- 
jes  les  matières,  même  pour  les  ob- 
jets de  goût  ; et  l’on  cherchait  à la 
relever  par  une  allcterie  ridicule, 
ern  priuitc’e  de  quelques  écrivains  fran- 
çais. Ce  contraste,  ce  mélange  bi- 
zarre de  style,  ne  pouvait  être  favo- 
rable A la  littérature.  Lessing,  frappé 
de  cette  mauvaise  direction . projeta 
d’en  donner  une  meilleure.  Lié  avec 
Abbt , jeune  savant  plein  de  senti- 
ment et  d’élévation,  et  avec  Nicolaï, 
jeune  libraire  rempli  de  savoir  et 
d^trdeur  ; il  se  mit  à pubheravec  eux 
une  Nouvelle  bibliothèque  des  belles- 
lettres  , et  surtout  ces  Lettres  sur 
la  littérature  ( de  1761  à 1 7*55  ) , 
qui  firent  tant  de  bruit , et  qui  ont 
tant  contribué  à imprimer  à la  lan- 
gue allemande  un  nouveau  caractère. 
( l . A mrr , I,  4<)  ).  Mendclssohn 
fut  d’un  grand  secours  à ces  entre- 
prises ; et  l’on  doit  regretter  que  la 
jalousie  qu’excita  dans  la  nation  la 
préférence  accordée  à la  langue  fran- 
çaise par  Frédéric  le-Grand , ait  fait 
prévaloir  l’idée  qu’il  ne  fallait  pas 
la  prendre  pour  modèle.  Nous  ne 
croyons  pas  que  Mendelssohn  ait 
partagé  cette  antipathie.  Au  moins 
est-il  bien  sûr  que  ce  fut  lui  qui  le  pre- 
mier mit  des  livres  français  entre  les 
mains  de  ses  enfants.  La  Bibliothè- 
que allemande  universelle,  entrepri- 
se par  Nicolaï , err  1765  , et  qui  se 
soutint  jusqu’en  179a,  le'compta  éga- 
lement au  nombre  de  ses  collabora- 
teurs. Ses  pensées  cependant  se  tour- 
nèrent principalejnent  vers  la  phi- 
losophie. Déjà  , en  1755,  il  avait 
publié  avec  Lessing  le  petit  ouvrage 
18.. 
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intitule  Pope  met  «physicien.  I,'a- 
cadcmic  des  sciences  de  Berlin  avant 
propose',  eu  17O3,  une  question  sur 
l'évidence  en  métaphysique  , Men- 
deissolm  ^emporta  le  prix,  en  fé- 
vrier 17^1:  Mérian  et  Sul/.cr  propo- 
sèrent à l’académie  de  le  comprendre 
sur  une  liste  de  membres  à présenter 
pour  être  admis  daus  son  sein.  La- 
grange appuya  celte  proposition  , et 
toute  l’académie  l’approuva.  Ou  pré- 
senta la  liste  à Frédéric  II , qui  raya 
ce  nom  comme  ne  lui  plhisant  pas, 
et  sans  en  douner  d’autres  motifs. 
g J’en  serais  fâché,  dit  Meudclssobn, 
» si  c’était  l’assemblée  qui  u’eût  pas 
v voulu  me  recevoir.  » 11  continua 
«le  traiter  des  sujets  métaphysiques: 
peut-être  le  reprochefaitau  judaïsme 
de  tuuohcr  trop  peu  aux  notions 
d'une  vie  future , contribua-t-il  à 
tourner  son  esprit  vers  les  idées  de 
l’existence  de  Dieu  et  de  l’immorta- 
lité de  Taine.  Ce  fut  en  1767  , qu’il 
publia  sou  Phœdon,  premier  ou- 
vrage de  philosophie  ou  un  sujet  de 
ce  genre  fut  traité. d’un  bout  à l’autre 
daus  une  prose  élégante  et  correcte. 
Le  dialogue  de  Platon  lui  servit  de 
modèle.  Le  discours  préliminaire 
contient  la  vie  de  Socrate  : dans  le 
premier  entretien  , l’auteur  expose 
la  philosophie  des  Grecs,  et  emploie, 
dans  scs  démonstrations , toutes  les 
ressources  de  la  dialectique , eu  pré- 
sentant son  héros  initie  dans  les  se- 
crets les  plus  caches  des  Pythagori- 
ciens. Il  ajoute  à scs  motifs, avec  un 
art  admirable,  les  profonds  raison- 
nements de  Leibnitz  et  de  Wolf,  en 
faveur  de  l'existence  de  Dieu.  Pour 
prouver  l’immortalité  de  l’aine,  il 
établit,  comme  axiome,  que  Pâme 
étant  une  force  primitive,  il  est  im- 
possible qu’elle  s’anéantisse.  Quoique 
ses  preuves  n’aictit  pas  été  trouvées 
rigoureuse»  , il  est  iccounu  que  telles 
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qu’il  a tirées,  pour  Paine  immortelle , 
de  l’harmonie  des  vérités  morales , 
et  en  particulier  du  système  de  nos 
droits  et  de  nos  devoirs , sont  déve- 
loppées avec  toute  la  supériorité  et 
Péloqucncc  que  pont  comporter  une 
pareille  discussion.  Le  Pluvdon  valut 
à son  auteur  une  telle  célébrité,  qu’il 
ne  passait  plus  à Berlin  d'étranger 
distingué,  qui  n'allât  le  visiter.  La- 
vater  ayant  cédé  à cc  mouvement  de 
cuaiosité  dans  un  de  ses  voyages 
physionomistes , fut  très-étonné  de 
t rou ver  te  ph  iiosophedanslc  magasin 
de  M.  Beinhard  , occupé  à peser  de 
la  soie.  Meudelssuhu  le  reçut  uéan- 
moius  avec  toute  sorte  d’égards. 
Comme  ils  étaient  seuls , Lavatcr, 
toujours  occupé  de  projets  de  con- 
version , se  mit  à discuter  des  ma- 
tières de  foi , et  ne  fut  pas  peu 
surpris  d'entendre  Mcndelssohn  par- 
ler du  caractère  moral  de  Jcsus- 
Çhrist  avec  une  grande  vénération, 
Lavatcr  s’occupait  alors  à traduire 
la  Pnlingcaèsit  de  Bonnet , où  le 
philosophe  de  Gcuève  avait  fait  en- 
trer une  démonstration  évangélique 
de  la  religion  chrétienne.  En  1 7G9  , 
il  dédia  sa  traduction  à Muses  Mcn- 
delssohn ; et  dans  sa  dédicace , il  le 
conjura  de  la  manière  la  plus  pres- 
sante, ou  de  réfuter  ses  arguments , 
ou  de  faire  ce  qu’eût  fait  Socrate  s’il 
les  eût  trouves  sans  réplique , c’est- 
à-dire  , d’abandonner  la  religion  de 
ses  pères.  Mendelssohn  répondit 
avec  autant  de  douceur  que  de  fran- 
chise à cette  provocation.  Un  extrait 
de  sa  lettre , qui  est  fort  curieuse  , 
a été  inséré  par  Mirabeau  dans  son 
opuscule  Sur  Moscs  Mcrulolssohn. 
11  ajoute,  dans  uqe  lettre  particu- 
lière, que,  d’après  l’idc’e  première 
du  judaïsme,  la  loi  de  Moïse  est  un 
héritage  de  la  maison  de  Jacob;  que 
d’autres  peuples  ont  aussi  tcuté  do 
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suivre  la  loi  de  la  nature  et  de  leurs 
patriarches  , et  que  ceux  qui  y res- 
tent fidèles  sont  regardes  par  les  au- 
tres nations  comme  des  hommes 
vertueux,  qu’un  juif  n’aurait  pas  le 
droit  de  vouloir  cuut'ertir.  Cette  ma- 
nière d’éluder  la'discussion  produisit 
uu  tel  ciret  sur  le  public  et  sur  Bon- 
net lui-même,  que  Lavater  se  cmt 
obligé  d’adresser  publiquement  des 
excuses  à Mendelssohn  de  son  indis- 
crétion ; cette  correspondance  cx- 
cita  vivement  l’attention  du  public. 
Depuis  cette  époque , Mçtldelssohu 
sembla  s’être  entièrement  voué  à ce 
qui  pouvait  contribuera  civiliser  sa 
nation , et  à la  rapprocher  des  Chré- 
•iens  sans  eu  adopter  la  religion.  Sur 
la  demande  du  gouvernement  prus- 
sien, il  publia,  eu  1778,  conjointe- 
ment avec  le  grand  rabbin  de  Ber- 
lin, le  Code  dçsfoü»  et  rites  des  Juifs, 
en  ce  qui  concerne  les  mariages , 
etc.  ; tuais  ce  qui  lui  parut  plus 
important,  fut  de  donner  nue  tra- 
duction de  la  Bible  en  allemand  , 
afin  d’en  faire  disparaître  le  jargon 
polonais,  et  de  rendre  plus  clair  le 
sens  des  Livres  saints.  Pour  que  la. 
nouvelle  Bible  pénétrât  surtout  (lahs 
la  classe  des  Juifs  qui  en  avaient  le 
plus  besoin,  on  eut  soin  d’impri- 
mer l’allemand  avec  les  lettres  hé- 
braïques. Mcudelssohn  y fit  ajouter 
l’extrait  des  commentaires  les  plus 
estimés , en  y joignant  scs  propres 
réflexions,  dç  manière  à rendre  cette 
traduction  classique.  Plus  tard  il 
publia  une  traduction  allemande  (les 
Psaumes,  où  il  fit  sentir  les  beautés 
de  la  poésie  orientale,  avec  son 
rhylhrac'ct  sou  harmonie,  en  répon- 
dant suffisamment  aux  objections 
«pt’on  a pu  faire  contre  l’intcpréta- 
tion  de  quelques  passages.  Une  cir- 
constance particulière  favorisa  ccs 
d entrent  ises.  Les  banquiers 
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juifs  que  Frédéric  II  avait  employés 
pendant  la guerredesept-ans, avaient 
amassé  de  grandes  forâmes:  011  leur 
accorda  quelques  privilèges  pour  éta- 
blir des  manufactures,  en  les  obli- 
geant à des  dépen scs,  et  a bâtir  des 
liotels;  ce  qui  les  mit  bientôt  en 
rapport  avec  des  gens  instruits, avec 
des  artistes  et  des  personnes  distin- 
guées, que  leu  r a isa  nce  rcimissa  i t da  ns 
leurs  salons.  Mcudelssohn  avait  en 
partie  guidé  l’éducation  des  enfants 
des  plus  riehes;  et  à son  instigation 
ceux-ci  se  firent  un  devoir  d'accor- 
der d’abondants  secours  à tous  les 
coreligionnaires  qui  se  distinguaient 
par  des  dispositions  ou  par  quelque 
instruction  qui  11e  lut  pas  absolument 
du  geure  rabbinique,  contre  leqncj  ou 
était  surtout  en  garde.  Vers  1778, 
un  de  ces  hommes  opulents,  Ilziglo 
père,  donna  une  maison  pour  établir 
une  école  gratuite  en  faveur  des  pau- 
vrcs^  M.  It/.ig  sou  fils  aîné,  et  M. 
David  Friediandcr , sou  gendre,  se 
chargèrent  du  pian  et  du  reste  de  ‘ 
l’ctàblisseiiicut  ; on  y établit  nué 
imprimerie,  et  l’on  y cultiva  suri 
tout  les  connaissances  modernes; 
Cinq  h six  cents  élèves  sont  sortis  eu 
dix  ans  de  cette  maison , et  se  sont  ré- 
pandus dans  tonte  l’Europe.  Ou  cher- 
chait aussi,  mais  souvent  en  vain, 
à placer  tic  jeunes-Juifs  dans  des  ate- 
liers pour  les  soustraire  au  petit 
commerce  ; mais  les  corporations 
s'efforcèrent  de  les  eu  repousser.  Ou 
parvint  un  peu  plus  aisément  à s’ar- 
mer contre  l’intolérance  des  rabbins. 
Le  nombre  des  Juifs  qui  s'ôtaient  li- 
vres à toutes  sortes  d'études  , et  qui 
entouraient  constamment  Mcudels- 
sohn , en  agrandirent'  la  sphère. 
Wcsscly  cultiva  en  hébreu  la  haute 
poésie  ; A.  W olf , J . Swa , L.  Ben-Da- 
vid. Enshcim.  M uroou.se signalaient 
dans  te»  maiUeuialiqu.es  et  U p -i~ 
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losophic;  Bloch , Hirscliel,  et  Herz, 
SP  distinguaient  dans  la  médecine;  et 
W.  11.  Hombcrg,  un  de  ces  vétérans, 
se  trouve  encore  à Prague  , au  con- 
seil de  l’instruction  publique.  Le 
goût  de  la  reforme  s’étendit  jusqu’aux 
provinces;  et  pendant  que  David 
Fricdlauder,  ami  de  ûlendelssohn  , 
composait  pour  la  jeunesse  ( 1780), 
des  livres  élémentaires  de  morale,  et 
qu’il  traduisait  les  livres  de  prières, 
J.  Eucliel,  secondé  par  les  maisons 
où  il  était  gouverneur,  établit  à Kœ- 
nisberg  une  réunion  littéraire  sous  le 
nom  de  Société  amie  du  bien  et  de 
la  vertu,  qui  publia  en  hébreu  et  en 
allemand  un  journal  appelé  le  Col- 
lecteur ( Sammler  ) , contenant  les 
essais  et  les  traductions  de  ceux  de 
la  nation  qui  se  distinguaient  dans 
l’élude  des  langues  modernes , ou 
par  leur  esprit  de  critique.  Mcndels- 
sohn  eut  beaucoup  de  part  à ces  éta- 
blissements. Leur  direction  fut  d’un 
autre  côté  favorisée  parM.  dcDohm , 
qui  mit  au  jour,  en  1781  , son  ou- 
vrage sur  l’amélioration  civile  (îes 
Juifs,  plaida  leur  causé,  cl  donna 
l’éveil  à tout  ce  qui  s’est  fait  depuis 
sur  cette  matière.  En  178'i,  Mcn- 
delssohn  mit  au  jour  une  traduc- 
tion de  l’ouvrage  de  Manasseh  Ben 
Israël,  sur  la  délivrance- des  Juifs. 
Ce  rabbin  avait  été  envoyé  par  les 
Juifs  d’Amsterdam,  auprès  de  Crom- 
well , pour  négocier  l’établissement 
d’une  colonie  juive  en  Angleterre. 
Les  besoins  d’aujourd’hui  se  fai- 
saient déjà  sentir  alors  ; il  était  im- 
possible que  cette  nation  sortît  de 
son  avilissement,  à moins  qu’on  lui 
accordât  assez  de  liberté  pour  ne 
>as  être  sans  cesse  renfermée  dans 
e même  cercle  d’occupations  : de 
toutes  parts  il  s’éleva  des  adversai- 
res ; outre  ceux  que  suscita  la  haine 
ou  la  jalousie,  on  voulut  prouver 
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l’incompatibilité  de  la  religion  juive 
avec  la  pratique  des  devoirs  du  ci- 
toyen. C’est  à détruire  ces  allégations 
que  tendaient  les  efTorts  de  Mcndcls- 
solin.  Un  nommé  Kranz  avait  pu- 
blié, en  1 785 , conjointement  avec 
le  pasteur  Môrschcl,un  ouvrage  in- 
tolérant , intitulé  le  Scrutin  de  la 
lumière  et  de  la  justice  ; ce  qui  don- 
na lieu , en  1 783 , à la  publication  de 
sa  Jérusalem , ou  Traité  sur  le  pou- 
voir religieux  et  le  iudaisme.  Cet 
ouvrage  excita  des  clameurs  de  la 
part  des  Juifs  et  des  Chrétiens.  Dans 
la  première  partie  l’auteur  établit 
que  la  dilTércnce  de  religion  ne  doit 
exclure  personne  des  fonctions  pu- 
bliques; et  dans  la  troisième,  il  dé- 
veloppe le  caractère  de  la  religion 
juive,  pour  démontrer  qu’elle  laisse 
la  pensécct  la  conscience  entièrement 
libres.  Ni  les  rabbins  , ni  ceux  qui 
pensaient  à la  ccnversiun  des  Juifs, 
11e  furent  contents  d’ùhe  telle  doc- 
trine , que  Mcndclssohu  sut  néan- 
moins défendre  et  soutenir  avec  tou- 
tes les  ressources  de  la  logique  et 
cet  art  de  diction  qui  lui  était  parti- 
culier. Eu  1785,  il  publia  ses  Mor- 
genstunden  ou  Heures  du  matin  , 
les  seules  où  la  faiblesse  de  sa  santé 
lui  permit  de  se  livrer  encore  à quel- 
que travail.  C’étaient  des  leçons  phi- 
losophiques données  à ses  enfants , à 
ses  amis,  sur  l’existence  de  Dieu,  sur 
les  divers  systèmes  des  idéalistes,  des 
sceptiques,  des  spinosistes,  etr.  Le  a*, 
volume,  qui  devait  traiter  de  l’in- 
fluence sur  la  société,  des  preuves  de 
l’existence  de  Dieu , et  du  droit  de 
la  nature  et  de  la  morale,  n’a  point 
paru.  C’est  à-peu-près  l’c'poque  où 
mourut  Lessing.  Jacobi  ayant  an- 
noncé que  , d’après  ce  que  lui  avait 
révélé  cet  homme  célèbre,  il  était 
mort  dans  le  spinosisme,  Mcudels- 
sohn  crut  devoir  venger  l’honneur 
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, de  son  ami,  dans  une  lettre  qu'il 
J rendit  publique.  De  son  côte,  Jacobi 
IJ  imprima  aussi  les  lettres  que  lui  avait 
écrites  à ce  sujet  Mcudelssohn  ; et 
tous  ces  soins  contribuèrent  à altérer 
la  santé  de  notre  philosophe,  de  ma- 
nière que  la  moindre  tension  d’esprit 
le  faisait  évanouir.  Un  léger  refroi- 
dissement le  fit  ehfin  succomber,  le 
4 janvier  1786 , dans  la  même  année 
que  Frcdcnc-lc-Grand.  Le  jour  Je 
sa  mort , tous  les  Juifs  de  Berlin  fer- 
mèrent leurs  boutiques  et  leurs  ma- 
gasins, en  signe  de  deuil;  commue 
qu’ils  n’observent  qu’à  la  mort  de 
leur  premier  rabbin.  Mendelssohn 
était  de  petite  stature, et  bossu  ; mais 
sa  physiouomicétait  pleine  d’expres- 
sion et  de  vivacité.  Scs  yeux  noirs  , 
son  frout  élevé,  annonçaient  une  ima- 
gination et  un  esprit  rares.  11  portait 
une  barbe  courte , selon  l'usage  des 
Juifs  de  son  temps  ; et  ses  manières 
patriarcales  s’alliaient  d’une  façon 
piquante  avec  l’urbanité,  on  peut 
dire,  avec  l’atticisme  que  lui  donna 
l’étude  des  Grecs.  Modeste  jusqu’à 
la  timidité,  mais  exprimant  scs  sen- 
timents et  ses  pensées  avec  franchise 
et  finesse,  il  exerçait,  par  sa  modé- 
ration et  l’égalité  de  son  caractère  , 
un  empire  aussi  doux  qu’étendu  sur 
les  nombreux  amis  qu'il  réunissait. 
Son  penchant  le  portait  à la  satire; 
mais  sa  délicatesse  savait  la  répri- 
mer ou  la  rendre  moins  amère. 
Une  piété  naturelle  , fortifiée  par 
l’amour  de  l’humanité  , le  rendit 
fidèle  au  moindre  cérémonial  de  la 
croyance  de  scs  pères.  Élève  de 
\\  olf  et  de  Baumgartcn , dont  il  em- 
prunta la  clarté  et  la  méthode  ma- 
thématique , il  était  éclectique,  et 
adoptait  de  chaque  système  ce  qui 
lui  paraissait  le  meilleur, donnant  à 
tout  le  vernis  de  l'élégance  et  du  bon 
goût.  Enthousiasmé  de  la  recherche 
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«les  vérités  métaphysiques,  Platon 
lui  prêta  sa  plume  ; et  la  critique  de 
Lcssing  contribua  , sans  doute , à 
lui  faire  donnera  la  langue  allemande 
toute  la  correction  et  l'harmonie  qui 
le  rendirent  l’un  des  premiers  clas- 
siques de  soc  pays.  Si  l’on  a pu  hii 
reprocher  une  sorte  de  condescen- 
dance à transiger  sur  des  inductions 
opposées  , eu  les  supposant  de  sim- 
ples disputes  de  mots , au  lieu  d’ad- 
mettre la  raison  comme  gage  des 
opinions  généralement  reçues , ja- 
mais aussi  il  ne  lui  arriva  d'exposer 
avec  trop  de  liberté  des  doutes  sur 
les  dogmes  qui  se  rattachaient  à des 
vérités  morales  , tout  en  défendant 
avec  force  la  liberté  de  la  pensée. 
Placé  dans  le  monde  , entre  l’intolé- 
rance des  Juifs  et  celle  des  Chrétiens, 
il  sut  contenir  la  hiérarchie  rabbi- 
nique  , et  s’opposer  à l’esprit  de  pro- 
sélytisme. 11  ne  croyait  pas  qu’avec 
les  dogmes  on  inocufàt  aussi  la  vertu; 
mais  il  était  également  ennemi  de  la 
philosophie  trop  hardie  de  son 
temps.  L’idée  d’f're  seul  distingué, 
et  de  laisser  eu  arrière  dans  l’igno- 
minie , sans  guide  et  sans  lumières, 
la  partie  la  plus  misérable  de  la  na- 
tion, faisait  horreur  à cette  ame  éle- 
vée. Afin  d'ameuer  une  éducation 
meilleure , il  cherchait  à conserver 
l’ascendant  par  l’observance,  même 
scrupuleuse,  des  cérémonies  ; et  tous 
scs  ell'orts  tendirent  à préparer,  et  à 
faire  desirer  à la  nation  cette  liberté 
civile,  sans  laquelle  toute  civilisation 
devient  impossible.  Mais  la  liberté  de 
penser  , qu’il  conçut  comme  le  carac- 
tère définitif  du  judaïsme,  lui  parut 
en  même  temps  un  héritage  précieux. 
La  lutte  dure  encore  et  nous  n'osons 
décider  si  c’est  un  honneur  pour  no- 
tre siècle  que  les  révolutions  et  les 
congrès  n’aient  pu  la  faire  cesser.  C’est 
Mendclssolm  , sans  contredit,  qui  a 
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amené, entrcles  Juifset  les  Ch  retiens, 
ce  rapprochement  que  Ion  ol»ervc 
aujourd’hui.  Un  grand  nombre  des 
Juifs  du  nord  de  l’Allemagne  ayant 
depuis  fait  élever  leurs  enfants  dans 
les  écoles  chrétiennes  . il  en  est  ré- 
sulte , pour  la  religion  des  ancêtres  , 
une  diminution  de  cet  attachement 
dû  aux  premières  impressions.  On 
doit  admirer  le  génie  et  les  efforts 
d’un  homme  qui , élevé  dans  un  dé- 
nuement absolu,  au  milieu  de.nom- 
breux  préjugés  , et  dans  une  co- 
lonie qui  ne  parlait  pas  meme  l’iilio- 
mc  des  peuples  qui  l’entourent,  a 
pu  influer  sur  le  perfectionnement 
de  la  langue  et  de  la  littérature  alle- 
mandes en  général,  au  point  d’éta- 
blir une  époque  bien  marquée  dans 
l’histoire , et  sur  scs  coré  igionuaires 
jusqu’à  leur  faire  abandonner  en  si 

Ïieu  de  temps  leur  ancien  langage,  et 
es  préparer  à. un  degré  de  civilisa- 
tion qui  s’accroît  de  jour  en  jour.  Les 
J uifs  disaient  qu’apres  Mo'ise  le  légis- 
lateur, et  Moïse  Maïmonidcs,  ilsii’ont 
eu  que  Moïse  Mcndelssohn.  Des 
philosophes  chrétiens  l’ont  compa- 
ré à ce  qu’ily  a de  plus  illustre  dans 
l’antiquité.  Ramier  lit  graver  sur  son 
buste  de  marbre,  placé  dans  l’ccole 
juive,  l’inscription  suivante  : M.  M. , 
sage  comme  Soc  ale , fidèle  à ta 
croyance  de  ses  pères  , enseignant 
comme  lui  l’immortalité' , et  s’im- 
mortalisant comme  lui.  Mcndcls- 
solui  a laissé  plusieurs  fils , très- 
ionsiderés  dans  la  banque:  sa  lie 
aînée  est  mariécà  M.  Frédéric  Schfc- 
ge! , et  tous  deux  ont  embrasse  la. 
religion  catholique.  Sa  fdle  cadette 
.s’est  vouée  a l’éducation  ; et . par 
l’élévation.  In  finesse  de  son  esprit, 
die  rappelle  les  vertus  de-sou  père. 
On  a de  Mcndelssohn  de  nombreux 
écrits,  dont  on  peut  voir  la  liste 
dans  Meuse);  nous ‘indiquerons  les 
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principaux  de  ceux  qui  n’ont  pas  ti»-> 
rore  été  cités  : 1.  Le.  Prédicateur  moi  Pw 
ral , journal  hebdomadaire,  en  lia-  , "* 
bien,  Berlin,  i^jo, .in-{".;  i!  n’en 
parut  que  quelques  faciles.  11.  Sur 
les  sentiments,  Berlin,  1 7 5 , in-fiu.; 
traduit  eu  français  dans  le  Journal 
étranger . mai  - dérembre  , 1761 , 
puis  par  T.  Alibi , Genève , 1 763 , 
réimprimé  à Berlin,  en  17G4,  iu- 
8'’.;  en  nolfamdais . par  J.  Frtscb, 

176;;,  in-B".  111.  Lettre  au  diacre  , 
Lavaltr,  Zurich,  1770,  Traduite 
en  français  , sous  le  titre  de  Lettres 
juives  du  célébré  gloses  Mendels- 
sohn , avec  remarques  et  réponses  de 
Kolbcle.  Francf,,  177  i;cn  hollande, 

1778.  Utrccht,  in-8".  IV.  Mill  lit 
Htggàion  (en  hébreu).  C'est  propre- 
ment une  édition  de  la  logiqm*  de 
Maïinonidc  (T'.tom.  XXV  I.p.  ■•  '7, 
n°.  x ),  où  il  expliquait  cale  d’A- 
ristote, en  cherchant  à la  rendre 
pins  claire,  plus  précise,  et  en  y 
mêlant  quelques  idees  de  Wolf.  Le 
manuscrit  avait  été  donné  à Samsott 
Kalir,  pauvre  rabbin  de  Jérusalem, 
qui  le  lit  imprimer  sous  son  nom,  à 
Francfort,  en  1761.  Bar-Lovee  Levy 
en  fit  paraître  une  deuxième  édition 
à Berlin,  en  I7<)5:  uue troisième  , 
palmée  par  Aaron  Zacharie,  de  !a- 
roslow,  porte  le  nom  et  une  préfacé 
du  véritable  commentateur;  et  la 
quatrième  fut  donnée  à Berlin,  en 
1793,  par  Rabbi  Isaac  Lcvi.  de  S t- 
tabow.  V.  Œuvres  philosophiques, 

Berlin  , U vol.  in-8°. , 1 7(1  r , 1771 
et  177^;  elles  contiennent  les  Lettres 
sur  le  sentiment , des  Discours  phi- 
losophiquesr,  et  quelques  Mémoires , 
publics  flans  des  ouvrages  périodi- 
ques. Ce  recueil  a été  traduit  en  hol- 
lWidais,  en  latin  et  en  italien.  VL 
Phædon  sur  l'immort  alité  de  Vante, 
en  trois  dialogues,  Berlin,  1787, 
in-8'1.,  réimprimé  en  17(18,  17-iiy, 
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1776  ; la  cinquième  édition  est  pre-t  parfaite  du  goût  de  la  poésie  lyrique 
cédée  d’une  préface,  par  David  Fricd- 
lamier  , et  l’on  travaille  à la  sixième 
(1820):  traduit  en  hollandais,  1 7(19; 
eu  italien  , 1778;  en  français,  par  G. 

A.  Jutiker  , Paris,  1774  ; par  A. 

Burja,  Berlin,  1 772;  en  russe , dans 
un  journal;  en  hongrois,  en  danois, 

1 774;  en  anglais,  par  Collin,  1788, 
iii-8'*.  \ II.  Notes  sur  un  écrit  concer- 
nant les  miracles  du  fafticin  Schrop- 
fer  ( Bihl . itniv. , cahier  1,  p.  177); 
réimprimées  plusieurs  fois.  MIL 
Lois  rituelles  des  Juifs , concernant 
les  successions,  minorités,  testa- 
ments-, mariages,  propriétés;  es- 
quisse faite  sur  la  demande  et  sous 
l’inspection  de  K.  Hirschcl  Lewin, 
grand  rabbin -à  Berlin,  1778;  réim- 
primée en  171)3,  1799,  quatrième 
cd.  ( V.  Ober-deuische , allô.  litt. 

Zeit.;  vol.  111,  p.  i-2o.)  1\.  Es- 
sai d'une  traduction  allemande  des 
cinq  livres , de  Moïse,  Gottingue, 

1778;  id. , en  caractères  et  texte  hé- 
hretix  .Bci  lin,  1780-83,  avec  com- 
mentaire en  langue  rabbinique,  par 
rabî-i  Salomon  de  Dubno,  extrait  par  Marburg  ; — dans  le  Philosophe 
de  divers  commentaires,  de  mots  et  pour  le  monde  , d’Kugcl,  cte. — 
explications  de  Mchdelssohn.  X.  La  M.  David  Friedlander  a publié  sur 
Délivrance  des  Juifs,  traduite  de  l’immortalité  de  Paine  un  petit  Mé- 
l’ang!ais(du  rabbin Manasscs  ben  1s-  moire,  à l’usage  des  hautes 'classes 
raël),  avec  préface  de  Mendelssohn,  dès  Juifs’,  qui  contient  soinmaire- 
servant  d’appendice  au  Mémoire  de  ment  tons  les  résultats  du Ehæihin , 
Dohm,  sur  l’état  civil  des  Juifs,  Ber-  et  d’autres  ouvrages  de  son  ami.  T.ts- 
iin,  1782  ; en  hollandais  , la  Ij.iyc,  Saerl  a exécuté  le  buste  de  Meudcls- 
1782,  in-8'’.;  en  italien,  Venise,  sohn,  en  marbre  , pour  l’école  des 
1 790.;  D.  Sur  la  Jérusalem  de  Mo-  Juifs;  Lavater  l’a  fait  graver  dans  sa 
scs  Mendelssohn,  par  J.  F.  Zollncr,  Physiognomonie,  t.  iv,  p.  $87  ; mais 
conseiller  du  consistoire,  Berlin,  le  meilleur  est  celui  de  Bausc,  d’,<- 
1 7S4,  cte.)XT.  Les  Psaumes,  traduits  près  un  portrait  de  Graf.  ALramsi  n 
en  allemand , Berlin  , in-8°. , 1 7 83-  L’a  gravé  en  médaille.  Plusieurs  nio- 
1788.  On  a repjoché  de  l’incxacti-  nmneuts  lui  ont  été  érigés  dans  des 
tndc  à cette  traduction  ; mais  la  cou-  jardins  particuliers,  entre  antres  à 
leur  générale  du  poète  y est  rendue  Barcnth;  on  en  trouve  la  descrip 
avec  beaucoup  d’élégnnre  et  d’bar-  lion  daus  le  Monatschrift  île  B-rliu, 
mouie,  et  avec  une  connaissance  >787.  Le  major-général  de  Shollcu 


orientale.  XII.  Heures  du  malin, ou 
Leçons  sur  l’existcifrc  de  Dieu,  j rc- 
mière  partie,  Berlin,  1782, 1 v . 1.; 
seconde  édition,  Berlin,  17H6,  iu- 
8°.  ( f \ L.  IL  Jacob,  Examen  des 
heures  du  malin  el  de  toutes  les 
preuves  spéculatives  de  letistenre 
de  Dieu,  Leipzig,  1788.)  — I.es 
nombreux  ouvrages  publiés  à l’oc- 
casion des  débats  de  Mendelssclm 
avec  Jacnbi , se  trouvent  dans  le  Hé- 
perioirc  universel  de  la  littérature 
de  178:’)  à 1790.  léna,  1793,  n°. 
33t>-3(><3.  XIII.  Mendelssohn  a fait 
beaucoup  d’extraits  e!  de  critiques 
d'ouvrages  : dans  la  Bibliothèque des 
belles-lettres  ; — dans  les  Lettres 
sur  la  nouvelle  littérature  (ses  ar- 
ticles sont  ordinairement  signés  L). 
K.  M.  P.  Z.);  — dans  la  Bibliothè- 
que universelle  allemande  ; — dans 
le  Journal  mcnsuV  I de  Berlin  ( Berli- 
nische  Monatschrift)',— dans  le  Ma- 
gasin île  psj  colngie  de  M.  Moritz.  ; 
— dans  les  Mémoires  historiques  et 
critiques,  en  faveur  île  la  musique. 
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est  entre  dans  beaucoup  de  details, 
au  sujet  de  Mendelssohn,  dans  le 
Berlinische  Monatschrift  ( tiSG , 
mars,  p.  ao^'iiü);  et  Mirabeau 
s’est  applique  à le  l’aire  connaître  en 
France  , dans  un  écrit  ayant  pour 
titre  : Sur  Moses  Mendelssohn , 
Londres,  1787,  Bruxelles  et  Paris, 
chez  Buisson , 1 788,  in-8°.  A cet  ou- 
vrage est  joint  un  autre  Mémoire  sur 
la  réforme  politique  des  Juifs  , d’a- 
près Dohm  , et  sur  la  révolution  ten- 
tée en  leur  faveur,  en  1753,  dans 
la  Grande-Bretagne.  Ou  a,  en  ou- 
tre , la  Vie  de  Mendelssohn  en  hé- 
breu , par  Isaac  Euchel , Berlin  , 
1788,  iu-8J.  Le  discours  prononcé 
à l’anniversaire  de  sa  mort,  par  M. 
David  Fricdlandcr,  a été  publié  dans 
le  Deutsche  MonatschriJ't  , mars 
1791  ; et  des  fragments  de  lui  et  sur 
lui , ont  été  recueillis  dans  un  journal 
intitulé , Jedùija , Berlin  , 1 8 1 9.  Les 
nombreux  ouvrages  qui  parurent  à 
l’occasion  de  scs  différends  avec  La- 
vater,  sont  indiqués  dans  les  tables 
des  journaux  littéraires  de  Iéiia  et 
autres.  F — ü — n. 

MENDES  ( AvroNio-FÉux  ) na- 
quit en  Portugal,  le  1 4 janvier  i(>o0, 
au  village  de  Pentes,  près  de  San- 
tarcm.  Il  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages qui  prouvent  qu’il  était  bon 
latiniste  , et  digue  de  la  place  de  pro- 
fesseur de  poésie  latine  et  vulgaire , 
qu’il  occupait  dans  l’Acadcinie  la- 
tine et  portugaise.  Nous  11e  citerons 
que  sa  Grammaire  latine , dont  la 
première  édition  parut  à Lisbonne, 
en  1637;  la  seconde,  en  16/19,  dans 
la  même  ville.  C’est  la  Grammaire 
d’Araujo,  disposée  sur  un  nouveau 
plan.  Mcndès  assure  qu’à  l’aide  de  sa 
grammaire , on  peut  appreudre  le 
latin  en  un  au,  tandis  qu’avec  les  au- 
tres méthodes,  l’élève,  en  cinq  pu 
six  ans , acquiert  à peine  une  légère 
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connaissance  de  la  langue.  Ce  Domi- 
nique de  Araujo  naquit  à Alcnqucr. 
Sa  Grammaire  latine  fut  imprimée  à 
Lisbonne,  en  1(3-27.  ^ a laissé,  ma- 
nuscrit, un  Traité  ae  la  mémoire  ar- 
tificielle. B — ss. 

MENDEZ-PINTO.  V.  Pisto. 
MENDOZA  (Don  Ikigo-Lopez 
de  ) , connu  aussi  sous  le  nom  de 
marquis  de  Santillanc,  n’a  point  de 
place  dans  la  Bibliolheca  liispana 
d’Antonio;  il  fut  cependant  uu  des 
principaux  ornements  de  la  cour 
poétique  de  Jean  II , roi  de  Castille 
( ^.l'article  de  ce  prince, XXI,  454). 
Né  le  19  août  1 3t)8,  son  rang,  scs  ri- 
chesses, scs  talents,  lui  acquirent  une 
grande  considération  et  une  brillante 
renommée.  Ou  racoutc  que  des  étran- 
gers se  rendirent  eu  Castille  unique- 
ment pour  le  voir.  Après  la  mort  du 
marquisdeVillena , dout  il  était  le  dis- 
ciple, Mendoza  se  trouvait  à latètedc  la 
littérature  espagnole;  mais  ses  études 
ne  l’empêchèrent  poiut  de  prendre 
part  aux  affaires.  Il  paraît  que  dans 
les  troubles  qui  agitèrent  le  régne  de 
Jean  II,  il  ne  fut  pas  toujours  du 
parti  du  monarque.  Ccjicndaut  ce  fut 
sous  scs  drapeaux  qu’il  combattit  à 
Olmcdo,  en  1 446; et, en  récompense 
des  services  tpi’il  reudit  dans  cette 
journée , il  fut  créé  marquis  de  San- 
tillanc. 11  mourut  le  u5  mars  1 458. 
O11  a de  lui  : Los  rejranes  recupila- 
dos  pur  mandado  del  rei  don  Juan , 
i54i,  in-8°.  C’est  ainsi  que  l’ou- 
vrage est  cité  dans  le  Specimen  bi- 
bliolhecæ  hispano  - majansianœ , p. 
67  ( V. Clément, IX,  4°,  4*  )•  l-e 
catalogue  de  la  bibliothèque  la  Ser- 
11a  contenait  deux  éditions  de  Pro- 
verbios,  Séville,  i548,  in-4°-»  An- 
vers , i558,  in-itf,  recueillis  pour 
l’instruction  du  prince  royal  de  Cas- 
tille , depuis  Henri  IV.  C’est  proba- 
blement le  meme  ouvrage  que  Los 
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Refranes.  M.  Bou  ter  week  (//Éjfoire 
de  la  littérature  espagnole  , I,  p. 

1 >o  et  suivantes  de  la  traduction 
française),  cite  avec  éloge  trois  pro- 
ductions de  Mendoza  : I.  Chant  fu- 
nèbre sur  la  mort  de  Villena,  allégo- 
rie en  vingt-cinq  stances  dactyliqucs, 
dont  l'idée  est  prise  du  Dante.  II.  El 
Doctrinal  de  privados  ( Le  Manuel 
des  favoris),  premier  poème  didac- 
tique qui  ait  paru  en  Espagne  : c’est 
une  longue  série  de  réflexions  mo- 
rales, à l’occasion  de  la  fin  tragique 
d’Alvaro  de  Lima,  favori  de  Jean  II 
( r.  Loua  , XXV,  427).  III.  Une 
Dissertation  critique  et  historique, 
citée  comme  autorité  par  tous  les 
écrivains  espagnols  qui  ont  écrit 
l’histoire  de  leur  ancienne  littéra- 
ture ( F.  Jean  de  Mena.  ) — Un  au- 
tre Inigo-Lopez  de  Mendoza,  qua- 
trièmr  duc  de  l’Infantado,  serond  ar- 
rière-petit-fils du  marquis  deSan- 
tilianc,  et  mort  le  ^septembre  1 56ti, 
est  auteur  d’un  Memorial  de  cosas 
notables,  Guadalajara  , 1664,  in- 
folio.  C’est  un  recueil  de  dits  et  faits, 
sans  ordre  et  sans  date.  A la  suite 
de  chaque  article , l’auteur  cite  ses 
autorités;  et  quelquefois  celte  indi- 
cation est  plus  ample  que  sou  texte: 
ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  placer 
en  tête  de  l’ouvrage  une  liste  alpha- 
bétique de  plus  de  deux  cents  auteurs 
qu’il  a mis  à contribution.  Le  Cata- 
logue de  la  bibliothèque  du  Roi  a 
place  cet  ouvrage  parmi  les  poly- 
graphes,  à côté  des  Diverses  leçons 
de  P.  Messie.  Dans  le  Catalogue  de 
La  Sema  Santaruler,  le  Mémorial 
est  rangé  parmi  les  Extraits  et  Mé- 
langes historiques.  11  n’est  déplacé 
ni  dans  l’un  ni  dans  l’autre  endroit. 

A.  B — t. 

MENDOZA  ( PlERRg-GoNÇALES 
df  ),  connu  aussi  sous  le  nom  de  Car- 
dinal d'Espagne,  était  né  eu  i4'-i8, 
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d’une  des  familles  les  plus  illustres 
de  Castille.  Il  s’appliqua  dans  sa  jeu- 
nesse, avec  beaucoup  d’ardeur,  à la 
culture  des  lettres  ; ou  dit  même  qu’il 
avait  traduit  eu  espagnol , Salloste, 
l’Iliade  , Virgile , et  quelques  Élégies 
d’Ovide.  Son  oncle , archevêque  de 
Tolède,  l’engagea  à embrasser  l’état 
ecclésiastique,  et  l’envoya  à la  cour 
du  roi  Jean  II , qui  le  nomma  évêque 
de  Calahorra.  La  sagesse  qu’il  mon- 
tra dans  l’administration  de  son  dio- 
cèse ajouta  à sa  réputation;  et  Henri 
IV,  parvenu  au  trône  de  Castille, 
le  nomma  chancelier,  lui  procura, 
en  t473,  la  pourpre  romaine,  et 
le  désigna  son  exécuteur  testamen- 
taire. Mendoza  fut  élevé  peu  de 
temps  après  à l’archevêché  de  Sé- 
ville, et  passa  ensuite  sur  le  sic'gc  de 
Tolède , le  plus  illustre  de  l'Espagne. 
Il  rendit  d’importants  services  aux 
rois  Ferdinand  et  Isabelle,  pendant 
la  guerre  contre  les  Maures  de  Gre- 
nade; il  commanda  une  partie  de  l’ar- 
mcc  chargée  de  celte  expédition  , et 
fut  chargé  de  répartir  la  dîme  accor- 
dée par  le  pape  sur  tons  les  biens  ec- 
clésiastiques, pour. subvenir  aux  frais 
de  cette  nouvelle  croisade.  Ce  pré- 
lat mourut  à Guadalajara,  le  1 1 jan- 
vier i4f)5.  Ses  restes  furent  trans- 
portés à Tolède  , et  déposés  dans  un 
tombeau  en  marbre  , qu’011  voit  en- 
core à l’église  cathédrale.  Il  avait 
une  dévotion  particulière  à la  Sainte- 
Croix  ; et  il  fonda , sous  ce  nom  , un 
collège  magnifique  à Valladolid,  et 
un  hôpital  à Tolède.  — Pierre  Sa- 
lazar  de  Mendoza  a publié  La  Co- 
roniça  del  cran  Cardinal  de  Es- 
pana , Tolède,  it»i5,  iu-fol.  , et 
Origen  île  las  dignidades  de  Cas- 
tilla  y Leon  , Madrid  , 1637  , in- 
fol. W— s. 

MENDOZA  (Don  Pedro  de),  fon- 
dateur de  Buenos 1 Ayres  , gentil - 
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homme  très-riche  tle  Cadix , offrit  en 
1 J'i<) , à Cliarlcs-Quiiit,  d'achever  à 
scs  trais  la  découverte  et  la  conquête 
du  Paraguay  et  de  la  rivicré  de  la 
Plata.  Nomme" par  ce  monarque  ade- 
leutado  ou  chef  militaire  de  tout  le 
pays  arrose  par  ces  deux  fleuves  et 
nouvellement  découvert,  il  mit  h la 
voile le  0,4 août  1 534  .avec quatorze 
vaisseaux  et  trois  mille  Espagnols,  et 
prit  terre  sur  la  cote  du  Brésil,  où, 
étant  tombé  malade  , il  eoniia  le 
commandement  de  l’cxpéditiou  à 
Juan  de  Ozorio,  sou  lieutenant,  Cet 
o :icicr  lui  étant  devenu  suspect , il 
le  fit  assassiner  peu  de  temps  après. 
' Mendoza,  qui  s’était  rétabli,  conti- 
nua son  voyage , remonta  la  rivière 
de  la  Plata  jusqu’à  Pile  de  Suint- 
Gabriel  . fit  reconnaître  la  côte  méri- 
dionale qui  est  en  face,  et  y fonda,  le 
u février  1 535  , la  ville  de  Bueuos- 
Ayres , avec  deux  forts  pour  la  dé- 
fendre. Il  y soutint  [dusicurs  attaques 
des  Indiens  sauvages , qu'il  repoussa  : 
une  nouvelle  maladie  le  détermina  à 
charger  A volas  du  gouvernement  ; il 
s’embarqua  pour  l’Espagne, et  mou- 
lut dans  la  traversée.  B — p. 

MENDOZA  (Diego  Hurtadode) 
naquit,  d'une  famille  distinguée,  à 
Grenade,  suivant  l'opinion  la  plus 
commune.  Il  étudia,  soit  dans  cette 
Ville,  soit  à Salamanque  , le  latin  , le 
grec,  l’arabe,  ledroit  civil  et  le  droit 
canonique.  Il  avait  passé  sa  première 
jeunesse  lorsqu’il  alla , en  1 535 , com- 
battre en  Italie  , sous  Charles -Quint. 
Mais  les  fatigues  de  la  guerre  ne  le 
détournèrent  pas  de  l’étude.  Pendant 
les  quartiers  d’hiver  il  allait  à Home, 
à Padone,  ou  dans  d’autres  universi- 
tésd’Italic,  entendre  les  plus  célèbres 
professeurs;  il  vit,  entre  autres,  à 
l’.tdouc,  Augustin  Niphus  et  Jean 
Moiitesdoca  de  Séville.  Charles- 
Q'iut,  charmé  de  sou  esprit,  lui 
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confia  plusieurs  missions  importantes 
qu’il  remplit  avec  honneur.  Envoyé 
(i 'abord  à Venise  comme  ambassa- 
deur, puis  au  concile  de  Trente  , il 
le  fut  ensuite  auprès  du  pape  : enfin , 
son  souverain  lui  confia  le  comman- 
dement de  la  Toscane;  it  les  mesures 
vigoureuses  qu’il  employa, réprimè- 
rent plusieurs  révoltes.  .Son  gouver- 
nement , qu’on  pourrait  app>  1er  un 
règne,  dofa  six  ans.  Mendoza  ne  fut 
pas  moins  utile  à l'clal  sous  Philippe 
II,  qui  l’appela  dans  son  conseil; 
il  vécut  encore  vingt  ans  sous  ce 
prince,  et  mourut,  eu  1075,  àgéde 
plus  de  ^oans.M. Boutervvcck (7/isf. 
de  la  lill.  espagnole ) fait  un  très- 
s grand  éloge  de  Mendoza  ; il  l’appelle 
ieüutluste  et  l'Horacede  l'Espagne; 
il  reconnaît  pourtant  que  trop  sou- 
vent scs  vers  sont  durs,  et  que  ses 
odes  offieut  de  l’obscurité.  Nou  con- 
tent de  cultiver  les  lettres,  Mendoza 
eu  était  aussi  le  protecteur;  ce  qui  lui 
valut,  de  la  part  de  Paul  Manucc , la 
dédicace, non  des  Opéra  philosophica 
Cice rouis,  mais  d’un  volume  qui  en 
conticut  une  partie,  et  qui  fut  publié 
en  1 54 1 , iu-8u.  Pendant  son  séjour 
à Venise,  i!  fut  très-utile  anx  lettres 
grecques  ; car-  il  fit  venir  de  Grèce, 
et  arracha  des  mains  de  leurs  avares 
possesseurs  , plusieurs  ouvrages  ; 
entre  autres  , ceux  de  saint  Basile  le 
Grand,  desaint  GrégoircdcNazianze, 
de  saint  Cyrille  d’Aicxandric,  d’Ar- 
chimède , d’Héron,  d’Appion,  etc. 
Ayant  acheté  à grand  prix , de  ceux 
qui  le  retenaient , la  liberté  du  fils  de 
Soliman,  pour  toute  reconnaissance 
de  la  pan  du  sultau,  il  ne  demanda 
que  la  permission  , pour  Venise,  d’a- 
cheter des  Turcs  les  grains  dont  elle 
avait  besoin,  et  quelques  livres  grecs 
pour  lui.  Mais  il  tic  reçut  pas  moins 
de  six  caisses  de  manuscrits  que  lui, 
envoya  Solimau.  il  fit  transcrive  4. 


MES 

grands  frais,  par  Arnold  Arsenius, 
savant  grec  d’alors , plusieurs  ma- 
nuscrits grecs  de  la  bibliothèque  du 
cardinal  Bessarion.  Dans  la  biblio- 
thèque Ambrosicnne  de  Milan  , on 
trouve  le  catalogue  manuscrit  des 
livres  grecs  dont  Mendoza  fit  faire 
des  copies.  Il  envoya  en  Thcssalie  et 
jusqu’au  mont  Allios , Nicolas  So- 
phianns  de  Corcyre  (dont  o'n  a une 
carte  de  la  Grèce  avee  des  notes  de 
Nicolas  Gcrbellius  ) , pour  y déterrer 
des  ouvragesd’autfurs  célèbres.  Men- 
doza céda  sa  précieuse  collection  au 
roi  d’Espagne  pour  la  bibliothèque 
de  l’Escurial.  Il  cultiva  aussi  la  géo- 
graphie, cl  s’occupa  de  la  recherche 
des  noms  et  des  sites  célèbres  de  l’Es- 
pagne. Ce  guerrier,  qui  fut  tonta-la- 
fois  négociateur,  géographe , histo- 
rien et  poète  , n’a  laissé  que  deux  ou- 
vrages qui  aient  été  imprimés  : 

I.  Guerra  de  Granada  hechapor 

el  rey  de  Espaha\  Felipe  II , con- 
tra. los  Moriscos  de  aquel  reine  sur 
rebeldes , qui,  après  avoir  long- 
temps circulé  en  manuscrit , fut  entin 
imprimé  par  les  soins  de  Louis  Tri- 
bald,  Madrid,  ifiio,  in-4°.,  et  ré- 
imprimé à Lisbonne  en  1617.  L édi- 
tion de  Valence,  "G,  in-4°.,  est  pré- 

cédée d’une  bonne  Vicdel’anteur(  1 ). 

II.  Obi  as  del  insigne  Cavallero  I). 
Diego  de  Mendoca , Madrid , 1O10, 
in-4J.  Antonio  dit  que  Diego  excel- 
lait dans  les  vers  de  huit  syllabes  ; 
au  surplus  son  éditeur  a supprimé 


(l)  Sort  neven  , le  marqui*  de  Monde} *r  , »vni| 
commandé  l'expédition  qui  poursuivit  j.tKpi’au  *«»»»- 
lucl  de*  Alputarr**  Je*  tlébri*  d«  I»  ptiwatiC*  imm- 
retque , el  porte  le*  «Irmirri  coups  à «»*  «!<•- 
d»  * conquérants  d«  l'L»fMgn('*  *out  c»«  cvênnm*t!fi 
que  retrace  ’Jancbira  , • la  manirre  de»  (tramMn  lo- 
i-ieii*  de  l'aol itfuitc  . il  in  rapproche  par  l'elevai  «m 
des  sriitimenU  , U iiubletsc  el  loo  an.  me  du  *l}lr  - 
mai*  bien  lom  qu’il  noua  parai-w  mai-,  lier  sut-  le* 
trace*  de  Salluste , nous  avou»  rouiarque  dan»  *r% 
revit*  nne  éibvtiist ahootktts  et  fleurie,  qui  con- 
trôle a*«».  la  cuuciiion  cl  l«  *lyle  K-vere  de  l’aoleur 
lutta. 
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les  pièces  facétieuses  et  satiriques. 
Dans  l’édition  du  Concile  de  Trente , 
donnée  par  Ph.  Labbe , on  trouve 
(colonne  aga  ) le  discours,  qu’en 
qualité  d'ambassadeur  de  Gharles- 

Siint,  il  adressa  aux  Pères  du  Gon- 
e.  On  attribue  à Mendoza  , et 
comme  ouvrage  de  sa- jeunesse,  f.a- 
zarillode  Tonnes , Taraçona , t58G, 
Valladolid,  i6o3,  in-iü,  souvent 
réimprimé,  soitsculsoitavecla  mau- 
vaise continuation  qu’y  ajouta  Henri 
de  Luna  ; trad.  en  italien,  par  Ba- 
rez.zo  Barezzi , d’après  la  seconde 
édition, sous  lclitrede:  IlPicariglio 
Castigliano,  Venise , iGaa  ,in-8”., 
i6a6,  in-8°.  ; et  avec  une  seconde 
partie  ajoutée  parle  traducteur,  1 f>35. 
Lazarille  de  Tonnes  a été  aussi 
traduit  en  allemand.  Une  traduc- 
tion française  de  la  première  par- 
tie parut  à Lyon  en  i56o,  et  fut 
réimprimée  à Paris  en  1 5Gi . On  l’at- 
tribue à J . Sangrain  ou  à J.  Garnier 
de  Laval.  La  réimpression  d’Anvers, 
t k)8  , est  augmentée  de  la  traduc- 
tion de  la  seconde  partie  par  Van  jder 
Mcere.  One  autre  traduction  parût  en 
iGjo;  la  i1-®,  partie  avec  ces  initiales 
M.  R.  B.  P.,  la  seconde  avec  celles- 
ci  : L.  S.  D.  : dans  ta  réimpression  de 
16G0  , ou  a mis  aux  deux  parties  ccs 
dernières  initiales  , qu’on  croit  dési- 
gner le  sieur  d’ Audiguier  jeune.  Une 
autre  traduction  anonyme  fut  impri- 
mée à Paris,  chez  Barbin,  1(178 , 
quatre  petits  volumes  in-iG,  et  re- 
produite en  1GÏ7  , à Lyon  , et  eu 
1698,  à Bruxelles,  et  enfin  a Paris, 
sous  le  titre  de  : Aventures  et  Esjtiè- 
gleiics  de  Lazarille  de  T or  mes , 
Paris,  1801 , 2 vol.  in-8°.  Une  tra- 
duction en  vers  français , par  le  sieur 
de  B**  , avait  été  imprimée  à Paris, 
i(>33,  iu-4°.  ; les#  vers  sont  de  huit 
syllabes.  Le  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque du  Hoi  met  les  Aventures  df 
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I.a  zarille  snr  le  compte  de  Mendoza. 
(Quelques  personnes  attribueut  ce- 
pendant cet  ouvrage  à Jean  dcOrte- 
ga , religieux  hic'ronymite.  Mendoza 
avait  composé  un  Commentaire  sur 
toutes  les  ceuvres  d’Aristote,  et  tra- 
duit la  Mécanique  de  cet  auteur. 
11  avait  écrit  des  Commentaires  po- 
litiques , et  avait  chanté  la  con- 
quête de  Tunis  (a  laquelle  ou  croit 
qu’il  contribua), dans  un  petit  poème 
intitulé:  La  Conquisla  de  laCiudad 
de  Tune:.  Ces  ouvrages  sont  restés 
inédits , ainsi  que  La  Batalla  na- 
val, escrilta  al  fin  de  la  guerra 
de  Granada,  qu’on  croit  du  même 
Mendoza.  Ayinon a publié:  Maximes 
du  pape  Paul  III , tirées  des  Lettres 
anecdotes  de  don  llurtiulo  de  Men- 
doza, la  Haye,  I7i6,in-ix — Diego 
de  FursEzet  Mendoza,  était  de  Mur- 
cie ; ou  a de  lui  : Histoiia  de  Avez  y 
animales  de  Aristoleles,  traducida 
de  latin  en  romance, y agnadida  del 
otros  muchos  autores  griegos  y la- 
tines que  trataron  de  esta  materia, 
Valence,  iG'it , in-4°.  A. B — t. 

MENDOZA  ( Bernard^  de  ) 
frère  germain  (Je  Laurent , comte 
deCluni,  se  signala  par  scs  exploits 
en  Belgique,  fut  fait  chevalier  de 
l’ordre  de  Saint-Jacques,  et  chargé 
d’ambassades  en  Angleterre  et  en 
France.  On  a de  lui  en  français  : La 
harangue  au  roi  très-chrétien  faite 
à Chai  très  par  monseigneur  l'am- 
bassadeur pour  le  roi  d'Espagne 
vers  sa  Majesté,  i588,  in-8".  11 
mourut  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  dans  un  âge  avance, 
quelques  années  après  avoir  perdu 
la  vue.  Il  avait  traduit  en  espagnol 
Los  seis libres  de  lapolitica  de  Justo 
Lipsio , Madrid,  1604,  in- 4°.  Il 
avait  compose  : I.  Commenlarios  de 
lo  sucetliiio  en  los  Paizes  Baxos, 
dtsde  el  anno  NOLXVii  hasla  cl  de 
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MDLXXrtl , Madrid  , 1 5gi , in-4°.  ; 
trad.cn  français,  Paris,  i6aa,  iu-8°. 

1 1.  Theorica  y practica  de  guerra , 
Madrid,  i 577, in-4°.;  Anvers.  i5g5, 
in-4°.;  i5g8,  in-8°. , trad.  eu  fran- 
çais, Bruxelles;  en  italien  par  Sal- 
lustc  Grali,  de  Sienne,  impr.  à Ve- 
nise, iGiG,iu-8°. — Un  autre  Ber- 
nardin de  Mendoza,  docteur  en  théo- 
logie, chanoine  de  Tolède,  a laisse  un 
manuscrit,  conserve  dans  la  biblio- 
thèquedu  Vatican,  sous  ce  titre:  Tra- 
tado  en  defensa  de  los  colegios  se- 
minarios  que  el  sacro  concilio  de 
Trentu  dispone  que  se  hagan  en  la 
sesion  xxti,  cap.  xvm.  A.  B — t. 

MENDOZA  (Ferdinand  de),  ju- 
risconsulte . de  la  même  famille  que 
le  cardinal  d’Espagne  , a mérité  une 
place  dans  la  liste  des  érudits  préco- 
ces. ( Voy.  Ilibl.  hlefckeri , o.x’j.  ) 
Il  était  ne  vers  i566  : la  rapidité 
de  scs  progrès  dans  Ictudc  du  droit 
et  de  la  théologie  étonnait  ses  maî- 
tres , et  lui  valut  les  rurouragements 
les  plus  flatteurs.  A peine  avait- il 
terminé  scs  cours  qu'il  publia  le  re- 
cueil de  ses  observations  sous  ce 
titre  : Disputationes  in  locos  diffici- 
liores  tituli  de  Pactis,  in  Digesto - 
rum  libris , Alcalà  , l586,  in-fol. 
Il  fit  paraître, quelques  années  après, 
un  ouvrage  très-savant  : De  concilio 
IUiberitano  ( i ) libri très  (ibid.  1 5g4 , 
in-fol.  ) qu'il  dédia  au  pape  Clément 
VIII,  et  qui  a été  réimprimé  à Lyon 
( en  iGG5)  avec  des  notes  et  (les 
additions.  Mais  une  application  ex- 
cessive au  travail  ruina  la  santé  de 
Mendoza  , et  troubla  sa  raison.  Scs 
jjarents  furent  obligés  de  le  faire 
(Wermer  à Madrid  , où  il  mourut 


(t)  C’r»l  1**  famé u z concile  ifElvire.  Qnrlqn»  In- 
I>ti<mni|ittc»  que  U prêtait  re  edi  ion  du  traité 
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après  avoir  langui  plusieurs  années 
dans  un  état  déplorable.  W — a. 

M ENDOZA  ( J f. an-Gonç alf.s  de) 
célèbre  missionnaire,  était  né  dans 
la  Castille  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  11  porta  les  armes  dans  sa 
jeunesse;  mais  l'aligné  de  la  sue  des 
camps , il  entra  dans  l’ordre  des 
ermites  de  Saint  Augustin.  Il  fut 
envoyé  par  scs  supérieurs  dans  les 
missions  de  l’Asie,  et  mit  beaucoup 
d'ardeur  à étudier  la  langue  et  les 
mœurs  des  peuples  qu’il  était  chargé 
de  catéchiser.  Le  roi  d’Espagne,  Phi- 
lippe II,  le  nomma  , en  i58o,  son 
ambassadeur  à la  Chine  ; il  avait  déjà 
fait  deux  voyages  dans  ce  vaste  em- 
pire , et  s’était  ménagé  la  protection 
de  quelques  lettrés  qui  lui  furent  d’un 
grand  secours.  Il  revint  en  Europe 
rendre  compte  de  son  ambassade , 
et  fut  recoin pensé  de  ses  services 
par  l’c'vêché  de  I.ipari , qu’il  ob- 
tiut  en  i5i)3.  Ce  prélat  se  rendit, 
quelque  temps  après,  dans  l’ Améri- 
que espagnole , avec  le  titre  de  vicaire 
apostolique  ; il  fut  fait  évêque  de 
Cliiipa  en  1.607  , et  transféré  l’année 
suivante  sur  le  siège  dé  Popayan. 
Il  motirut  vers  i6uo,  dans  un  âge 
avancé.  On  a de  lui  une  Histoire  de 
la  Chine,  en  espagnol,  Rome,  i585, 
deux  part.  in-8°.  La  première  con- 
tient des  détails  sur  l'étendue  et  la 
division  de  la  Chine,  scs  produc- 
tions naturelles  et  les  mœurs  de  ses 
habitants  ; la  seconde  est  la  relation 
des  trois  voyages  que  Mendoza  y fit 
eu  1^77,  1 379  et  1 58 1 ( 1 ).  On  11’a- 
vait  eu  jusque-là  que  des  récits  iu- 
exacts  et  superficiels  sur  la  Chine  : 
l’ouvrage  de  Mendoza , plus  détaillé 
et  plus  intéressant, eut  un  grand  suc- 


(l]  Ali  Ruit»  «!«•  r^diliov  d'Anvers , »5c|fi , on  trou* 
fC  i'i finira  ire  du  i\\- !•*•*■<%•*- Mundr,  |>ai  U IV  UltliO 
fjosco , il*  l'onlr  • «ic  Saiiil-Friufoir 


MEN  387 

cès  ; il  fut  traduit  en  italien  par  Fran- 
cesco Avanzo,  Venise,  i58o,in-ta, 
en  latin  par  Joachim  Brullius,  et  en 
français  par  Luc  de  la  Porte , Paris  , 
1689,  Rouen  , 161 4 , in-8°.  On  a 
prétendu  qu’il  avait  exagéré  la  gran- 
deur de  cet  empire,  le  nombre  et  la 
richesse  des  habitants,  etc.  Mais  on 
fait  le  même  reproche  à tous  les 
voyageurs  qui  décrivent  les  premiers 
des  pays  peu  connus.  VV — s. 

MENDOZA  ( Antoine  Hur- 
tado  de  ) , du  diocèse  de  Burgos  , 
fut  commandeur  de  l’ordre  de  Cala- 
trava.  11  gagna  les  bonnes  grâces  de 
Philippe  IV  et  de  toute  sa  cour, 
par  le  piquant  de  son  esprit , et  l'a- 
ménité de  scs  manières.  11  devint  se- 
crétaire-d'état  et  membre  de  l'Inqui- 
sition. Quoiqu’il  n’eût  pas  fait  d’é- 
tudes , il  composa  des  comédies  et 
des  poésies  lyriques  en  espaguol , qui 
eurent  du  succès.  Après  avoir  dit  que 
cet  auteur  a laissé  sept  ou  huit  comé- 
dies , plusieurs  fois  réimprimées  à 
Madrid,  Antonio  donne,  pour  les  ou- 
vragés en  prose  de  Mendoza  : I.  La 
Fiesta  que  se  hizu  en  Aranjuez  a 
los  dnos  del  Hey  J).  Felipe  JF , 
cnn  la  comedia  de  Querer  por  solo 
querer , Madrid,  i0'j3  , in -4°., 
réimprimée  avec  cinq  comédies , et 
d’autres  poésies  du  même  auteur  , 
sous  ce  titre  : El  Fenix  Castel~ 
lano,  D.  Antonio  de  Mendoca  renas- 
cido , etc.,  Lisbonne,  1690,  in-4u. 

II.  Convocacion  de  las  cortes  de 
Castilla  y juramenlo  del  principe 
nuestro  senor  J),  flaltasar  Carlos 
primera  de  este  nombre  t anno 
M.  dcx\xii  , Madrid  , i633,  in-4°. 

III.  Quelques  maituscrits , parmi 
lesquels,  un  Traité  de  la  grand  esse 
d“ Espagne.  Mendoza  vivait  encore 
en  i638;  maison  ignore  l’époque 
de  s*  mort.  — Autoinc  Sarmiento 
de  Mendoza,  aussi  de  Burgos,  et 


chevalier  «1e  l’ordre  de  Calatrava , 
gouvemeurde  Cijcnca  et  deCordoue, 
gentilhomme  de  la  chambre  de  l’in- 
fant Ferdinand,  et  intendant  de  Jean 
d’Autriche,  mort  en  iG3i  , adonne 
nue  traduction  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée, sous  ce  litre:  La  H ia  usaient 
tU  l lasso, Iraduchldenactuvanma, 
Madrid,  itiju,  in-d".  A.  B-— t. 

Alf.N  ÉDF.M  1. , philosophe  grec, 

• était  «TEcetliréc,  ou  Eryflirce,  ville 
do  l’Arcadie,  tt  florissait  dans  le 
niême  temps  qu’Antagoras  de  Rho- 
des, A ratus  et  Lycophron  (1),  trois 
cents  ans  avant  J.-C.  Sa  fainilie 
c'iait  anricunc  et  illustre,  mais  pau- 
vre : il  travailla  dans  sa  jeunesse,  à 
coudre  des  tentes;  d’autres  disent 
qu'il  exerça  la  profession  d’archi- 

* ! rte.  Ayant  été  envoyé  par  ses  con- 
citoyens à Mcgarc,  il  s’y  arrêta  pour 
cri  ton  dre  les  leçons  de  Slilpon  ; et 
il  se  çendit  ensuite  à Elce,  v ile  qui 
a donné  «on  nom  a nue  école  fameu- 
se. Mcuëdème,  de  retour  dans  sa 
patrie,  se  mit  à enseigner:  le  lieu 
où  il  donnait  ses  leçons  n otait  point 
garni  de  bancs  comme  dans  les 
autres  écoles;  scs  auditeurs  se  te- 
naient debout  ou  assis,  indifférem- 
ment. Il  avait  des  manières  graves 
et  sérieuses;  il  parlait  peu, maisavec 
justesse,  et  sans  crainte  de  blesser 
ceux  à cjui  il  s’adressait.  Sa  franchise 
lui  lit  des  ennemis;  mais  sa  probité 
et.  «a  prudence  lui  méritèrent  l’es- 
time de  scs  concitoyens  , qui  l’élevè- 
rent aux  premières  dignités.  Il  fut 
a - sc7.  heureux  pour  déjouer  les  com- 
plots de  ceux  qui  voulaient  livrer 
Erythrée  à Démctrius  - Poliorcctes  : 
c ' pendant , quand  cette  ville  fut 
tombée  au  pouvoir  d’Antigone,  fils 
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de  Deüîcliius,  on  l’accusa  de  trahi- 
son. Mé  nodi  rue  alla  trouver  ce 
prince  pour  l’engager  à rendre  la 
iibertéa  sa  pairie;  et  n’ayant  pu  le 
toucher , il  se  laissa  mourir  de 
faim.  11  n’a  éçiit  aucun  ouvrage; 
mais  Diogcne-Eaërce  lunis  a con- 
servé, dans  la  f'ïedccephilosophc, 
quelques-unes  de  ses  maximes  et  de 
ses  reparties.  Quelqu’un  lui  disait  : 

« C’est  un  grand  Lieu  d’avoir  ce  qu’on 
désire.  — C’en  est  un  bien  plus  grand, 
dit-il, de  ne desirer  que  ce  qu’on  a.  » — 
MémIdùmc,  philosuphe, disciple  de 
Colotcs  de  i.am psaque,  était  un  hom- 
me d’un  esprit  bizarre.  J!  se  montrait 
en  publie,  dit  Diogene-Laërcc , re- 
vêtu d une  longue  robe  de  couleur 
foncée  , et  nouée  par  nue  ceinture 
rouge  ; il  avait  un  large  chapeau 
couvert  des  signes  du  zodiaque , 
uuc  longue  barbe,  et  il  tenait  a la 
main  une  baguette  de  frêne;  c’était 
ainsi  qu’un  faisait  paraître  les  fu- 
ries, et  les  magiciens  sur  les  théâtres 
modernes.  Au  surplus,  l’histoire 
nous  n rien  conservé  sur  ce  person- 
nage , plus  digne  de  figurer  parmi 
les  foiis  que  parmi  les  philosophes. 

W—  s. 

MÉNÉLAUS , géomètre  grec , 
avait  compose  fin  ouvrage  divisé  en 
six  livres  sur  le  Calcul  îles  contes. 
Gts  livres  sont  perdus  ; il  nous  reste  de 
lui  trois  livres  intitulés  Sphériques  , 
dont  l’original  grec  est  également 
perdu,  mais  dpn  ton  possède  deux  tra- 
ductions, l’une  arabe,  l’autre  hébraï- 
que. La  traduction  latine,  faite  sur 
les  deux  premières , a été  réunie  aux 
Sphériques  de  Tbéodosc,  eu  grec  et 
en  latin,  dans  une  jolie  édition  qui  a 
paru  à Oxford,  en  i -o-.  in-8°.,  sons 
ce  titre  : Theodosii  Sphœricorum  li- 
Initres;  Menelai  Alexandrini  Sph  r- 
nconnn  libri  1res.  Mcnélaus  vivait 
vers  l’an  8o  de  notre  ère;  sou  ou- 
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Vragc  traite  uniquement  des  trian- 
gles , non  qu’il  enseigne  à les  résou- 
dre on  à les  calculer;  ses  théorèmes, 
à l’exception  d’un  seul,  sont  de  pure 
spéculation , et  d un  usage  presque 
nul  pour  la  pratique.  Celui  que  nous 
exceptons  est  le  premier  du  troisième 
livre.  Il  a été  nommé  par  les  Arabes 
Jle«le  d’intersection  : il  exprime  la 
relation  entre  six  ares  d’une  espèce 
de  quadrilatère,  forme  à la  surface 
de  la  sphère.  Ce  théorème  a été  dé- 
montré par  Ptolémée,  qui,  comme 
Ménélau^  l’avait  cinpmulé  d’IIip- 
parque;  Car  ce  théorème  est  l’uuique 
fondement  de  la  trigonométrie  des 
Grecs.  En  rapportant  cette  propo- 
sition, comme  tant  d’antres,  Méné- 
laus  ne  prend  pas  la  peine  d'en  indi- 
quer les  usages.  Ou  a pensé  que  notre 
lUcnélaus  était  le  géomètre  que  Pli- 
lie,  liv.  xxxvi,  chap.  x,  désigne 
sous  le  nom  du  mathématicien  Man- 
lius, comme  avant  placé  une  boule 
* dorée  sur  l'obélisque  du  Cliamp-de- 
Mars,  pour  avoir  une  ombre  ronde 
et  mieux  terminée.  Ou  croit  avec 
plus  de  vraisemblance  que  Mciiélaus 
est  l’astronome  cité  jiar  Ptolémée , 
pour  avoir  observé  à Rome  , la  pre- 
mière année  du  règne  de  Tra|au , 
une  conjonction  de  la  lune  avec  les 
étoiles  du  front  du  Scorpion.  EuGn , 
on  soupçonne  que  ce  Ménélaus  est 
l'astronome  conuu  par  les  Arabes 
sous  le  nom  de  Milla-us,  qui  demeu- 
rait à Rome  , où  , quarante-deux  aus 
avant  Ptolémée  , il  avait  dresse  un 
catalogue  dans  lequel  Ptolénlcc  eut 
tant  de  confiance,  qu’il  l'adopta  en 
entici* , en  ajoutant  a5  ' à cliaciuie 
des  longitudes  pour  la  précession  , à 
raison  de  30"  par  an  : il  en  résulte- 
rait que  ce  catalogue  de  Millæus  ne 
serait  que  le  catalogue  d’Hipparque, 
dont  tontes  les  longitudes  auraient 
été  augmentées  d’abord  de  a°  là', 
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par Milhcus  et  puis  de  u5‘  parPto- 
iémée.  Il  est  plus  simple  de  croire 
que  Ptolémée  a partout  ajouté  a" 
4°  aus  longitudes  d llipparquc , 
lcquel.de  toute  manière,  restera  le 
véritable  auteur  du  catalogue  trans- 
mis par  Ptolémée.  ])— i. E 

M EN E.N IUS-AGR I PPA . i’un  des 

plusillustres  et  des  meilleurs  citoyens 

de  1 ancienne  Rome , était  d’uiiê  fa- 
mille plébéienne.  Rictus  l’éleva  au 
rang  de  sénateur,  après  l’expulsion 
des  Tarqums;  et  il  fut  clu  consul  , 
l’an  a5i  (avant  J.  C.  5oi).  il  rem- 
porta une  victoire  signalée  sur  les 
.Sa b i us  , et  obtint  l'honneur  du 
triomphe  : on  ne  jugea  pas  à pro- 
pos d’accorder  le  même  honneur  à 
P.  Poslumius, son  collègue; et  comme 
la  conduite  que  celui-ci  avait  tenue 
méritait  cependant  une  récompense 
on  imagina  pour  lui  l'ovation.  AIcuc- 
mus,  cloigué  également  de  tous  les 
partis,  ii  avait  jamais  eu  vue  que  le 
Lien  public.  11  déplorait , avec  tous 
les  bous  citoyens  , la  rigueur  dont  on 
usait  envers  le  peuple,  que  l’excès 
de  sa  misère  avait  déterminé  à se 
réfugier  sur  le  Mont -Sacré,  (l’an  s6i 
( avant  J.  C.  4v>3)  : il  proposa  fi'cu- 
voycr  des  députés  vers  ces  malheu- 
reux, pour  essayer  de  les  ramener 
par  la  persuasion.  Chargé  de  porter 
la  parole  dans  cette  circonstance  im- 
portante , il  termina  son  discours 
par  l’Apologue  des  membres  et  i’es- 
toinac  ( i ),  dont  l’application  à la 
mésintelligence  du  peuple  et  du  sé- 
nat , trappa  tous  les  esprits  ; les 
conditions qu  ilofif  itaux  mécontents 
furent  acceptées  : mais  ils  deman- 
dèrent qu’on  ajoutât  à l’abolition  des 
dettes  la  création  de  deux  tribuns 
(•i)  , qui  seraient  chargés  de  défend rc 
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leurs  intérêts  contre  les  prétentions 
des  patriciens  ; et  Menenius  fit  adop- 
ter cette  proposition  , à laquelle 
s’opposa  vivement  l’inflexible  Ap- 
pius  Claudius  (i).  Il  mourut  l’année 
suivante , 26a  ( 4{P  ) > rauvrc  ; 
qu’il  ne  lui  restait  pas  de  quoi 
fournir  aux  frais  de  ses  funérailles. 
Le  peuple  elle  sénat  se  disputèrent 
l'honneur  d’y  pourvoir.  Le  sénat 
l’emporta  ; mais  les  plébéiens  re- 
fusèrent de  reprendre  la  somme  à 
laquelle  ils  s’étaient  imposés  volon- 
tairement , et  elle  fut  donnée  aux  en- 
fants de  Menenius.  W — s. 

MENES  ES  (Alexis  de),  vice-roi 
de  Portugal,  né  en  1 5 5<) , à Lisbou- 
ne,  d’une  des  familles  les  plus  illus- 
tres du  royaume , embrassa  fort 
jeune  la  vie  religieuse , dans  1 ordre 
des  ermites  de  Saint-Augustin,  et  se 
distingua  par  son  érudition , mais 
surtout  par  son  talent  pour  la  chaire. 
Philippe  II,  ayant  réuni  le  Portugal 
à l’Espagne,  nomma  D.  Alexis  ar- 
chevêque de  Goa  ; et  le  nouveau 
prélat  s’embarqua  aussitôt  pour 
aller  prendre  possession  de  son  siéçc. 
Il  visita  tous  les  pays  soumis  à sa  ju- 
ridiction £ et  il  eut  le  bonheur  de  ra- 
mener à l’unilc  catholique  la  plus 
grande  partie  des  habitants  delà  cote 
du  Malabar,  connus  sous  la  déno- 
mination de  Chrétiens  de  Saint-Tho- 
mas. Il  assembla,  en  1 599,  à Diam- 
per , un  synode , devenu  fameux,  et 
dont  les  actes  ont  été  publiés.  Le 
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pape  Clément  VIII,  qu’il  informa 
de  ses  succès,  l’en  félicita  par  un 
bref  conçu  dans  les  tei  mes  les  plus 
honorables.  Eu  1606,  le  vice-roi 
des  Indes,  D.  Mart.  Alfonse  de  Cas- 
tro, ayant  été  obligé  de  conduire  des 
secours  à Malaca,  assiégé  par  les 
Hollandais  , laissa  le  gouvernement 
entre  les  mains  de  D.  Alexis,  qui 
lui  succéda  l’année  suivante  dans  ce 
poste  important.  Nommé,  en  1G08, 
archevêque  de  Drague , il  repassa 
en  Portugal , et  administra  son  nou- 
veau diocèse  avec  beaucoup  de  zèle. 
Le  roi  Philippe  III  lui  conféra,  en 
16 1 4 , la  vice-royauté  du  Portugal, 
et  l’appela,  deux  ans  après  , à Ma- 
drid , pour  présider  le  conseil  char- 
gé spécialement  de  l’expédition  des 
affaires  de  ce  royaume.  Les  hautes 
dignités  dont  il  était  revêtu,  na- 
vaient  point  diminué  sa  modestie  : 
il  pratiquait  à la  cour  les  austéri- 
tés du  cloître;  et  il  mourut  k Ma- 
drid, le  3 mai  1617,  à l’dge  de* 
cinquante-huit  ans,  laissant  un  sou- 
venir précieux  de  scs  vertus.  On  lui 
attribue  les  Vies  de  quelques  reli- 
gieux de  son  ordre.  Aut.  de  Gou- 
vca,  rclig.  augustin,  a publié  , en 
portugais,  le  Journal  du  voyage 
de  D.  Alexis  dans  les  Indes,  Coim- 
bre,  1606,  in-fol.  On  trouvera  son 
Éloge , par  Corne!.  Curlius,  dans 
l’ouvrage  intitulé  : f'iror.illustrium 
ex  ord.  eremilar.  div.  Angustini 
clogia , p.  181  -93  , précédé  de  son 
portrait,  gravé  par  Corn.  Galle. 

MENESSIER  ( Chrétien  ).  K. 
Chrétien  de  Troyes. 

MENESTR1ER  ( Perrenin  J , 
pieux  ecclésiastique,  né dans  le  com- 
té de  Bourgogne,  vers  la  lin  du  sei- 
zième siècle , desservait  la  paroisse 
de  Courcuire , village  du  ressort  de 
Grai.  Il  avait  souvent  gémi  de  l’i- 
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norance  où  les  pauvres  habitants 

es  campagnes  étaient  plongés,  et 
cherchait  à y porter  remède.  I.es 
livres  étaient  alors  fort  rares  dans 
une  province  dévastée  par  les  guerres 
et  les  maladies  contagieuses  : les  ec- 
clésiastiques eux-mêmes  iic  se  pro- 
curaient, qu’avec  beaucoupde  peine, 
les  livres  à leur  usage.  Perrenin  en- 
gagea son  collègue , Jean  Veruier(  < ), 
curé  de  Pin , à établir  dans  ce  vil- 
lage une  imprimerie  ■?  destinée  sur- 
tout a reproduire  et  à multiplier  les 
copies  des  livres  liturgiques.  Cette 
imprimerie,  fondée  vers  iü3o,  fut 
d’abord  dirigée  parToussaint  Lange, 
et  ensuite  par  Jean  Vernier,  lorsqu’il 
se  fut  mis  au  fait  des  procédés  de  la 
typographie  : elle  ne  subsista  que 
jusqu’en  it>36,  année  où  les  Français 
mirent  le  siège  devant  Dole  ( V <>y. 
J.  Boy  vin  et  Petrkyt),  et  pous- 
sèrent leurs  incursions  dans  tout  le 
bailliage  d’Aval  (T.  C’est  de  cette 
imprimerie  , inconnue»  Maittaire  et 
à ses  continuateurs  (3),  que  sont  sor- 
ties les  Heures  paroissiales  il  l’usage 
du  diocèse  de  Besançon,  où  le  peuple 
les  appelle  encore  Heures  de  Pin. 
Mcncstrier  mourut  vers  i64o  , dans 
un  âge  avancé,  pleuré  de  scs  parois- 
siens , qui  lui  consacrèrent  unetombe 
modeste  , «pie  le  temps  a respectée  , 
mais  dont  les  caractères-sont  presque 
entièrement  eflacés.  On  a de  lui  : 


(l)  Jean  Vernier,  «le  Buatu’nn  , savant  ibeoloçien 
pour  le  leinji»  , cultivait  au»si  la  lit  tenture  ; nu  ln»u- 
tr  Je  lui  pièce»  de  ver»  i»  la  tète  de»  ouvra- 

|*9  sorti*  de  se»  presse». 

(»)  Le  comte  de  Bourgogne  eut  moins  i souffrir  de» 
Frnnfai*  qui  y étaient  eutrr»  eu  cuuewi» , que  de» 
Lorrain*  arconn»  à sou  secourt,  et  de»  impériaux 
commandes  par  le  fameux  Gala». 

. (3)  La  liste  de»  ouvrage*  sorti*  rie  cette  imprime- 
rie est  fort  ccuile;  outre  lia  Heures  parotMinlr* 
d«»ut  ou  a parlé , et  quelqur»  livre»  liturxiepu  s dont  il 
n’a  pas  été  possible  cuuvrér  ou  exemplaire  , nn 

ne  « nuisait  que  quatre^ mVrage*  imprime*  à Pin  ; |,  , 
deux  de  Pernuiiu  Mené» trier , le»  Defimihonet  philo* 
Sophie t»  de  J.  Thierry,  iG34  . »*>-  »6  ; et  le*  Attributs 
de  U Sa.ntc-l'ier^e  . par  J.Tcrrter,  lt>35,  in-/,®. 
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I.  Doctrine  salutaire , propre  pour 
attirer  les  âmes  à l’amour,  à la 
crainte  et  au  service  de  Dieu  , Be- 
sançon, itj'ièi , in- 1 -s.  II.  J’iscours 
très-utile  pour  le  salut  des  âmes, 
traitant  «les  péchés  capitaux,  etc.. 
Pin,  Touss.  Lange,  t63i,  in-8°. 
111.  brèves  Conciones  super  ev  an  l'a- 
lla Dominicamm  totius  anni,  ihid,, 

J.  Vernier,  1033,  in-8°.  W — s. 

MEN ESTRIEK  ( Jean-Bapti  .te 

le ) , numismate , né  en  1 5G4  > à Di- 
jon , d’une  famille  obscure  ( i ) , par- 
vint à des  emplois  honorables,  qu’il 
ne  «lut  qu’à  sou  mérite  personnel;  il 
prend  les  titres  de  conseiller  du  roi 
et  contrôleur  de  l’artillerie  au  duché 
de  Bourgogne.  Il  s’était  appliqué  à la 
recherche  des  médailles,  et  en  avait 
formé  une  collection  assez  curieuse 
pour  le  temps.  Meiicstrier  mourut 
en  i(S34,  à l’âge  de  soixànle-dixans, 
comme  l’apprend  son  épitaphe , 
peinte  sur  un  des  vitraux  de  l’église 
Saint-Jean  de  Dijon  (2).  11  avait  pu- 
blié, en  162^  , la  Description  des 
principales  pièces  de  son  cabinet , 
sous  ce  titre  : Médailles  illustrées 
des  ancieiti  empereurs  et  impéra- 
trices de  Rome , in-4°.  Les  exem- 
plaires qui  restaient  à sa  mort  , 
furent  vendus  par  ses  héritiers,  à 
Palliut , libraire  et  graveur,  qui  les 
décora  d’un  nouveau  frontispice , 
portant  le  date  de  1642,  et  y ajouta 
nue  épître  dédicatoire  , un  avertisse- 
ment au  lecteur,  et  un  errata.  Cet 
ouvrage,  quoique  superficiel,  est  re- 
cherché des  curieux  , sans  doute  à 
raison  de  sa  rareté.  Menestrier  est 


(1)  Pu-lioi  t*ou»  «wgfnd  que  MflMfiriçr  était  cou- 
sin de  l'antiquaire  CI.  Meuestrier , dont  l'article  suit 
(X)  Voici  Cette  eprtaphe  : 

Ci-gît  Iran  le  Menestrier , 

L’an  «1-  w sic  soixante  et  dix; 

Il  mil  le  |»irri  daim  l‘«s|r  rr 
Pour  » cm  aller  ai  [wr««hfi 

19.. 


Digitize«l  by  Google 


392  MEN 

aussi  l’auteur  d’un  Recueil  intitule'  : 
Médailles  , mon  noie  s et  monuments 
antiques  d’ impératrices  Romaines  , 
Dijon,  *j6'z5,  iu-fol.  de  39  pag.  ; 
très-rare.  Le  Catalogue  des  objets 
d’autiquitéconservésdansson  cabinet 
avait  passé  dans  la  bibliothèque  de 
Nicol.  Heinsius  ( Voy.  Catal.  Ribl. 
Jleinsii , n°.  i33).  Le  portrait  de 
Menestrier , dessin  au  crayon  rouge, 
est  dans  le  Recueil  de  la  bibliothèque 
du  Roi.  W — s. 

MÉNESTRIER  (Claude  ) , anti- 
quaire et  numismate , n’est  pas  né  à 
Dijon , comme  la  plupart  des  biogra- 
phes l’ont  répété  d’après  Papillon  , 
mais  à Vauconcourt,  village  près  de 
Jussey , dans  le  comté  dcBourgogne. 
Il  était  fils  d’un  pauvre  laboureur, 
qui  le  laissa  orphelin  fort  jeune.  Ré- 
solu d’aller  tenter  la  fortune  dans  les 
pays  etrangers,  il  se  rendit  en  Espa- 
gne; mais  les  protections  sur  les- 
quelles il  avait  compté  lui  manquè- 
rent , et  il  se  trouva  réduit  à garder 
un  troupeau  de  mérinos.  Il  passa  cu- 
suite  en  Italie  ; et  étant  venuà  Rouie, 
il  s’appliqua  à l’étude  avec  beaucoup 
de  succès.  Il  embrassa  l’état  ecclé- 
siastique. fut  pourvu  d’un  canouicat 
du  chapitre  de  Sainte-Madelènc  de 
Besancon,  et  de  quelques  autres  bé- 
néfices. Le  cardinal  Fr.  Barberini  le 
nomma  son  bibliothécaire,  et  lui  fit 
faire  différents  voyages  en  France, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Espagne , 
pour  recueillir  des  antiques  et  des 
objets  d’art.  Comme  il  retournait  à 
Rome  en  iG3a,  rapportant  un  grand 
nombre  de  monuments  et  de  tableaux 
précieux,  le  vaisseau  qu'il  montait  fut 
assailli,  a quelque  distance  de  Mar- 
seille. d’une  tempête  très-violente: 
le  patron  déclara,  que  pour  sauver 
le  bâtiment  d’un  naufragé  presque 
inévitable,  il  fallait  jeter  à la  mer 
tous  les  objets  appartenant  aux  pas- 
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sagers.  Menestrier  ne  put  sauver  de 
toutes  ses  richesses  qu’un  petit  ta- 
bleau représentant  la  Sainte-Vierge; 
et  à sou  arrivée  à Rome  , il  envoya 
ce  tableau  à Besatiçou(i  )pour  y être 
placé  dans  une  église.  Ce  savant  était 
lié  avec  Jérôme  Alcandre  , et  il  en- 
tretenait une  correspondance  suivie 
avec  J.-J,  et  Philip.  Chîfflet, ses  com- 
patriotes. Il  mourut  à Rome, en  i63q, 
dans  un  âge  très-avancé.  On  a de  lui  : 
SymbvUctr  Diurne  Ephesiæ  statua 
exposila , Rome , 1657,  in-4°.  Cette 
dissertation  fut  publiée  par  Frédéric 
Ubaldini;  ellea  été  réimpriméesuivie 
d’une  lettre  de  Luc  Holstenius  , De 
fulcris  seu  verubus  Diurne  Ephesice 
simulachro  apposais , ibid. , 1689  , 
in-fol. , et  insérée  par  Gronovius  dans 
le  tom.  vu  du  Thesaur.  antiquitat. 
Greecarum.  Menestrier  a laissé  un 
Commentaire  sur  la  vie  des  papes 
et  des  cardinaux,  par  AIpli. Chacon  ; 
et  011  conserve  ac  lui , parmi  les 
manuscrits  dtla  bibliothèque  de  Be- 
sançon : Sériés  numismatum  ipipc- 
ratorum,  et  quelques  autres  Cata- 
logues des  médailles  les  plus  rares. 

W— s. 

MENESTRIER  ( Claude- Fixa rr- 
cois),l’un  des  plus  savants  homme 
du  dix-septième  siècle,  était  né  le 
10  mars  if>3i  ,à  Lvon, d’une  fa- 
mille originaire  de  la  Franche-Com- 
té (a).  11  avait  reçu  de  la  nature  les 
dispositions  les  plus  heureuses , et 
elles  furent  cultivées  avec  beaucoup 
de  soin.  Admis  chez  les  Jésuites  à 
l’âge  de  quinze  ans  , il  professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  à Cham- 


(l)  O , qui  fsl  l'objet  «Tune  détolion  par- 

tiruli^re  de*  lialiilinti  d*-  Bfwnçuu  , a Hé  transport»  % 
tort  de  la  suppression  dr*  maison*  rcligi«jr«  , dans 
Une  dr»  tli«|ii'Jln  dr  JYglise  csthrdralr  de  St  -Jrau. 

lu)  C'est  loi-milM  qui  non*  apprend  «nus  Cl.  Mf- 
aetlricr,  antiquaire  du  pape  Urbain  VIII , était  »o.» 
grand*'nc!c.  "Voy.  les  Du  en  caracltrt»  etc* 

/u  J tony. , p.  1 jo. 
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•**'.  à Vienne  et  à Grenoble,  de 
tliào  à i(>56  ; il  employa  ses  loisirs 
à l'étude  des  bons  auteurs,  et  s’ap- 
pliqua en  même  temps  à la  science 
du  blason  et  à la  recherche  des  an- 
tiquités , avec  une  ardeur  extraor- 
dinaire. Sa  mémoire  était  si  prodi- 
gieuse qu’il  n’oubliait  rien  de  ce  qu’il 
avait  appris.  On  rapporte  que  Chris- 
tine, reine  de  Suède,  passant  à Lyon, 
en  1627,  et  ayant  voulu  l’éprouver, 
lit  prononcer  devant  lui  trois  cents 
mots  bizarres, et  qu’il  les  répéta  dans 
tel  ordre  qu’ou  lui  proposât.  Cette 
faculté  ne  nuisit  point  à son  imagi- 
nation; il  fut  chargé  de  diriger  les 
fêtes  que  la  ville  olfrit  à Louis  XIV, 
à son  passage  à Lyon,  en  i658:  elles 
furent  magnifiques  ; et , depuis  ce 
temps  , le  P.  Meuestrier  eut  dans 
le  pays  la  direction  de  toutes  les 
fêtes.  Il  acheva  scs  cours  de  théolo- 
gic,  et  accompagna  son  professeur 
au  fameux  synode  de  Die  , où  il  se 
distingua  par  la  facilité  avec  laquelle 
il  répondit  à scs  adversaires,  qu’il 
finit  par  réduire  au  silence.  Rappelé 
à Lyon  pour  y enseigner  la  rhéto- 
rique, il  succéda  , en  16G7,  au  P. 
Lahbe,  dans  la  place  de  conservateur 
de  là  bibliothèque  ; et  il  enrichit  ce 
précieux  dépôt  d'un  grand  nombre 
de  manuscrits,  et  des  livres  de  Grol- 
ber  qu’il  put  recouvrer.  ( V.  Gbol- 
x.ikb.  ) ||  profita  d’une  circonstance 
favorable  (1)  pour  visiter  l’Italie , 
l’Allemagne,  la  Flandre  et  l’Angle- 
terre ( itjyo) , et  recueillit  partout 
des  notes  et  des  observations  sur  les 
objets^  de  scs  études.  S’étant  fait 
conuaitre  d’uuc  manière  avantageuse 
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‘*;i  <I”'  nulrarirtra  d l.r- 

le  P.  M-Mi..tr.*r  M 'tuilier**  |Mlri«. 
de  Vrrduo  ( ni ai  *7o5,  1.5  ) J,|  mi,ar  qu\.„ 

M iiupr.mrr  » Lÿonaon  A poing.»  cuire  uui  u t. 
I «»ul  actifs  d'avoir  v «in  (jtiillrr  mi  nr  Jrr  , n|  .{» 
»•*%  rit.-  ml*  •iu  inil;rp  lu.  nm» 
qu'no  id  Ltl»  «il  j ituii»  «té  publia. 


pnr  son  talent  pour  la  prédication, 
jl  brilla  pendant  vingt-cinq  ans  dans 
les  principales  chaires  du  royaume* 
il  s employait  même  fréquemment 
à donner  des  missions  dans  les  cam- 
pagnes , et  11c  dédaignait  pas  d'ensei- 
gner le  catéchisme  aux  petits  cil- 
lants. Sur  la  fin  de  sa  vie , il  se  borna 
à la  rédac  tion  de  ses  ouvrages  , et 
mourut  a Paris,  le  21  janvier  170/i, 
a l’âge  de  soixante-quatorze  ans.  Il 
avait  beaucoup  d’esprit  et  de  faci- 
lité; et  le  P.  Colonia  ajoute  qu’il 
avait  la  physionomie  solaire  ( Hist 
bit.  de  Lyon  , tome  2 ).  La  liste  de 
83  ouvrages  de  ce  laborieux  écrivain, 
insérée  dans  les  Mémoires  de  Tre- 
voux,  avril  1705;  dans  les  Mémoires 
de  Niceron,  tome  1er.  et  dans  le 
tome  2 des  Ly  onnais  dignes  de  mé- 
moire par  Pcmctty',  est  inexacte  et 
incomplète.  Ou  ne  citera  que  les 
pins  importants  : I.  La  nouvelle 
mélhotle  raisonnée  du  blason,  dis- 
posée[>ar  demandes  et  par  réponses. 
souvent  réimprimée  : les  meilleures 
éditions  sont  celles  de  Lyon  , 1754, 
in-12,  et  1770,  in-8“‘.  IL  Ijc  ù 
chevalerie  ancienne  et  moderne  avec 
la  manière  d'en  faire  les  preuves , 
Paris,  i(i83,  in-12;  rare  et  re- 
cherche. III.  Traite  des  tournois  , 
joutes  6t  autres  spectacles  publics, 
Lyon,  1669011  1Ü74  ,iii-4°.  fig.  • 
rare.  Get  ouvrage  très-ruruux,  et  le 
premier  de  ce  genre,  eu  français, 
avait  coûté  quinze  années  île  recher- 
ches à l'auteur.  ( r.  le  présid.  Ro- 
land. ) J V.  La  philosophie  des  imn- 
ges,  ou  Recueil de  quantité  dedevisos, 
avec  le  jugement  des  ouvrages  qui 
oui  été  faits  sur  celte  matière,  Paris, 
1082,  iu-8°.  L’auteur  y rapporte  les 
sentiments  de  deux  cents  écrivains 
«pii  s’etaient  occupés  de  cette  ma- 
tière; l’ouvrage  a etc  traduit  eu  latin, 
Amsterdam  , iu  -8".  On  v 
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juiut  un  second  volume  intitulé  : 
Devises  des  /tri tices , cavaliers,  da- 
mes, etc., Paris,  i883.  V.  L’art  des 
emblèmes , ibid.  i883 , iu-8°.  avec 
prés  de  5oo  fig.  Ou  y fait  honneur 
a l’abbé  Tesoro  d’avoir  le  premier 
fixé  les  régies  de  cet  art  et  île  celte 
espèce  d’ccntiire.  VI.  T rai  te  des  dé- 
corations funèbres  , ibtd. , 1 084, 

8".  fig.  Il  y a des  exemplaires  où  l’on 
a supprimé  l’épitre  dédicatuirc  et  la 
décoration  fiuicbré  faite  pourle prin- 
ccdeComlé.  VII.  Lascience  et  l'art 
des  devises,  dressés  sur  de  nouvelles 
règles, ibid.  1888,  in-8’.  V III. Des 
ballets  anciens  et  modernes  , selon 
les  régies  du  théâtre , ibid.  1882, 
in-12.  IX.  l'es  représentations  en 
musique  anciennes  et  modernes, ibid. 
1687 . in- 12.  Ces  deux  petits  ouvra- 
ges, pleins  de  remarques  curieuses, 
sont  assez  recherchés.  X.  La  philo- 
sophie des  images  énigmatiques , 
Lyon , 1 Üç)4 , in- 1 2,  avec  une  grande 
pf.  représentant  des  talismans.  Il  a 
dédié  cet  ouvrage  à la  mémoire  du 
P.  Bussières , sou  maître.  ( V.  Bus- 
siÈres.  ) Il  y traite  des  énigmes, des 
hiéroglyphes,  des  oracles  , des  faus- 
ses prophéties,  et  en  particulier  de 
celle  qui  est  attribuée  à saint  Ma  la- 
chic,  sujet  qu’il  avait  déjà  traité  dans 
un  ouvrage  à part,  1 889,  in-4°.  lequel 
fut  traduit  en  latin , avec  des  supplé- 
ments , par  le  P.  Porter,  cordclier  , 
Rome,  1698,  in-8u. ( F.  Mii.icuiii, 
xxvi , 3 18);  il  y parle  encore  des 
sentences  de  Nostradamus,  des  son- 
ges, des  sorts  et  de  la  baguette  divi- 
natoire, et  il  indique  toutes  les  ruses 
employées  pour  abuser  de  la  crédu- 
lité publique.  XL  Éloge  historique 
de  la  ville  de  Lyon . et  sa  grandeur 
consulaire  sous  les  Romains  et  sous 
les  rois  , ibid.  1669  , in-4°.  ( L'uy. 
BuosstrrE,  tom.  vi,  p.  38.  ) XII. 
Les  divers  caractères  des  ouvrages 
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historiques , avec  le  plan  d’une  nou- 
velle histoire  de  la  ville  de  Lyon, 
le  jugement  de  tous  les  auteurs  qui 
en  ont  écrit,  et  des  dissertations,  etc. 
ibid.  1894,  in-12.  XIII.  Histoire 
civile  et  consulaire  de  la  ville  de 
Lyon,  justifiée  par  chartes,  titres, 
chroniques  , etc.  ibid.  1698,  in-fol. 
Il  avait  employé  trente  années  à cet 
ouvrage , qui  est  très-important  , 
mais  qui  n’a  point  etc  termine;  le 
premier  volume  , le  seul  qui  ait  pa- 
ru, finit  au  règne  de  Charles  VII, 
en  1400.  XIV.  Histoire  du  règne 
de  Louis -le -Grand  par  les  mé- 
dailles, emblèmes , devises , jetons, 
etc.  Paris  , 1893,  in  - fol.  Celte  édi- 
tion est  augmentée  d’un  discours  sur 
la  vie  du  roi , et  de  quelques  plan- 
ches : il  y a des  exemplaires  avec 
un  nouveau  frontispice  et  la  date 
de  1700.  La  ir*.  édition,  Paris, 
1889,  in-fol.  fut.  faite  d’après  les 
médailles  du  cabinet  du  P.  La- 
cbaisc  : la  2m*.,  Amsterdam  , 1691, 
est  augmentée  de  toutes  celles  qui 
ont  été  frappées  eu  Holtaudc  ou  en 
Angleterre  contre  la  mémoire  de 
Louis XIV.  I/acadcmic  des  inscrip- 
tions était  chargée  de  recueillir  les 
médailles  du  règne  de  ce  prince;  et 
011  reprocha  auP.  Mcnestrier  d’avoir 
cru  pouvoir  faire  seul  un  travail 
coufic  à toute  une  compagnie  de  sa- 
vants cl  de  littérateurs  : il  se  justifia 
par  un  factum,  publié  en  1894, 
in-4°.,cn  déclarant  qu'il  y avait  plus 
de  trente-cinq  ans  qu’il  était  occupe 
de  cet  ouvrage,  et  qu’il  n’avait  point 
eu  connaissance  du  projet  de  l’aca- 
démie. (1.)  XV.  Description  de  la 
belle  et  grande  colonne  historiée  , 


(»)  Le  travail  d<  l'acadi'iuic  parut  rufiu  sou»  c« 
titre  i Médaille*  mr  let  f/ruu  t/taux  èrintmenh  du 
rrg/ir  de  Louit-  It-Grvitd , avec  dn  r.»  ali  cal  ton  t 
hnlcr.tfuet  (par  Fr.  Chvj.cutirr,  I*.  TJInuaut  , 
P Boiieau  , Ti'urtril,  Rruaiuiot , D«tirr,’Pii. 

Viil  ou  et  biguou  ) > Paria , i ~oi , iu-loî.  La  Pr+Jucc  , 
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dressée  à l’honneur  de  l’empereur 
9 Théodose  , dessinée  par  Gentil  Bc- 
lin  , avec  des  explications,  Paris, 

1 jo-2  , in-fol.  fig.  Banduri  a depuis 
donne  un  dessin  plus  exact  de  ce 
uionuincnt.  X\I.  Dissertation  sur 
l’usage  de  se  faire  porter  la  queue, 
Paris,  1704,  in- ta;  curieux  et  recher- 
ché. XV 11.  Bibliothèque  curieuse 
et  instructive,  Trévoux,  1704,  a 
vol.  in- 1 a , fig. — Les  ouvrages  sui- 
vants ont  etc  omis  par  Niceron  : 
XVIII.  L’Art  du  blason  justifié,  ou 
les  preuves  du  véritable  art  du  bla- 
son, ibid.,  1671,  in-12.  C’est  une 
réplique  aux.  critiques  faites  de  son 
premier  ouvrage  par  le  Laboureur, 
dans  son  Discours  sur  l'origine  des 
armes.  XIX.  La  Méthode  royale  du 
blason  , ibid. , 1675,  une  feuille  in- 
fol. gravée , offrant  les  principes  de 
cet  art  en  vers  techniques,  avec  les 
figures  nécessaires.  XX.  Traité  de 
V origine  des  quartiers,  et  de  leurs 
usages  pour  les  preuvesde  lanoblesse, 
Paris,  1G81 , in-fol.  ( dans  les  Ta- 
bleaux généalogiques  de  Jean  le 
Laboureur.  ) XXI.  Lettre  d’un  gen- 
tilhomme de  province  à une  dame 
de  qualité , au  sujet  de  la  comète  , 
Paris,  1G81,  in-4°.  XXII.  Lettre 
à M.  Mayer  sur  une  pièce  antique 
qu’il  a apportée  de  Borne , 169a  , 
in-4°.  , et , traduite  en  latin,  dans  le 
Novus  thésaurus  antiquitatum  de 
Salleugre,  tom.  ni,  pag.  939-944* 
XXIII.  Dissertation  des  loteries  , 
Lyon,  Bachelu , 1700,  in- 1 a.  L’au- 
teur y prend  la  défense  de  ces  sortes 
de  jeux.  Cet  ouvrage,  où  l’on  trouve 
peu  de  jugement,  est  rempli  d’une 
érudition  maldigérée.  Ildéfeud  ne'au- 

rùl'cff  pT  TftlIruiMit,  fui  «un]  riroce  , «aus  qu'on  en 
M<  lie  U ver  taille  raimn  ; elle  a été  réimprimée  daul 
le  tutu.  Il  île  V Histoire  critique  de*  /nui  nanx , par 

Cuniwat  ( y.  Cl.MIPKimEB,  VIII,  «44*  TAL- 

L>  «IA NT  ).  U pico  icrtwl  uuuusml  iir»  ««ne» 
c ' d>  * *1  ••**!! *#5ot**  rrlativef  i ce  travail , rat  couarrï® 
& 1*  ütblioiU'jue  Maj-rnw. 
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moins  d’admettre  aux  loteries , les 
pauvres,  les  domestiques  et  les  eu 
ianls.  C'était  eu  peu  de  mots  réfuter 
son  ouvrage , dit  judicieusement 
M.  Dusauix;  car  le  profit  des  lote- 
ries, le  plus  clair  et  le  plus  net. 
vicnlmoins  des  riches  queue  la  mul- 
titude iudigente.  XXIV.  Nouvelles 
découvertes  pour  l’histoire  de  Fran- 
ce ( dans  le  Journal  des  savants  de 
iG8i  , pag.  188).  Il  y est  question 
de  la  découverte  du  tombeau  de  la 
reine  Aune  de  Russie , femme  de 
Henri  1er. , que  l’on  croyait  retournée 
en  Russie  après  la  mort  de  ce  roi , 
et  d’autres  monuments  du  meme 
genre  qu’il  avait  retrouvés.  — Les 
respects  de  la  ville  de  Paris  en  l'é- 
rection de  la  statue  de  Louis-le- 
Grand  , justifiés.  ( V.  ibid.,  1G91  , 
pag.  G9  ).  C’est  une  réponse  à la  cri- 
tique d'un  Français  réfugié  en  Hol- 
lande. — Trois  Lettres  où  il  répond 
à une  critique  de  Collet  sur  quelques 
eudroits  des  préliminaires  de  son 
Histoire  de  Lj  on  ( ibid.  1697,  Pa8- 
3^7,  36u  et  400  ; et  à la  tète  des 
Statuts  de  Bresse,  parCollet,  1G98, 
in-fol.  ) Mcnestrier  s’y  efforce,  entre 
autres,  de  soutenir  sonsentiment  sur 
le  passage  d’Annibal  par  Lyon;  sys- 
tème iuadmissiblcctlondésculement 
sur  une  fausse  leçon  d’un  texte  de 
Titc-Livc.  — Lettre  touchant  les 
nouvelles  découvertes  qu’il  a faites 
su1'  les  antiquités  de  Lyon  ( ibid. , 
1701,  pag.  4*4)-  XXV.  Eclaircis- 
semenssurla  maison  des  Trivulces, 
seigneurs  milanais,  nommtscuFran- 
cc  de  Trévoux  ( Mcm.  de  Trévoux, 

1703,  août,  pages  i494-<5o8). 
— Explication  aune  médaille  de 
L.de  Bourbon  de  Montpensicr{  ibid. 

1704,  mars,  pages  4Ô0  - 4G4 )-  — 
Aux  augustes  enfans  de  France , 
pet  il  s- fi  Is  de  Louis-le- grarul,  l ’aul  eur 
offre  le  modèle  d’un  héros  achevé 
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en  leur  présentant  les  images  de 
l'histoire  d'un  règne  digne  de  l'im - 
mortalité , i vol.  iu-4°.  s.  d.  — 
Décorations  faites  dans  la  ville  de 
Grenoble  pour  la  réception  de  Mrs. 
les  ducs  de  Bourgogne  et  de  llerri 
en  1701,  avec  des  reinar(|iics  sur  la 
pratique  «le  ces  décorations , Greno- 
ble, rremon,  1701,  in-fol.  Parmi 
les  ouvrages  laissés  en  manuscrit 
par  le  P.  Menestricr , nous  remar- 
querons V Histoire  de  l’église  de 
Lyon  , et  V Histoire  de  la  fonda- 
tion du  premier  monastère  de  la 
f'isitation  à Armeci,  dont  011  con- 
serve une  copie  dans  la  bibliothèque 
de  I.  yon(  1 ).Cc  fut  sur  scs  mémoires 
que  j.-B.  Nolin  fit  graver  la  Carte 
du  Lyonnais  en  deux  feuilles  , pu- 
bliée à Paris  en  1O97.  Le  portrait 
du  P.  Menestricr  a été  gravé  cinq 
fois  de  differentes  hauteurs;  le  plus 
recherché  est  relui  de  J.-B.  Nolin, 
i()88.  d'après  P. Simon.  L’ac.idéinic 
de-  Lyon  a proposé  au  concours 
V F.loge  de  Menestricr  pour  l’année 
1820.  W — s. 

MENEZES.  V.  Ei-.iceir*. 
MOGHELY  OBERAI  l".,troi- 
sième  khan  ries  Tarlarcs  de  Crimée, 
descendait  de  Bâton  khan,  fondateur 
de  l’empire  du  kaptchak  (f'.  Bâtit, 
III,  ri3i),ct  de  Toktamisch  khan, 

1 un  des  plus  célèbres  successeurs  de 
ce  prince.  La  longue  anarchie  et  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  ieKap- 
tchak,  après  la  mort  de  Toktamisch, 
ayant  entraîné,  par  la  suite,  la  disso- 
lution de  cet  empire,  la  Crimée  fut 
un  des  états  qui  se  formèrent  de  ses 


(1)  Nw.  t3ao,  i3n  ri  Hij  «in  Citalop.  «le*  JV«#. 
«A  /.> ,»*i  t par  nrlntidiiir.  Prrnetty  arcotr  If  I*.  (!o- 
lofii  d'.ixoir  drlniil  lit  tnamiM’i  il»  dr  M«  nr»tri«t , 
•m  la  ville  il#  l.ron , ani'f» rantnir  lue  to«il  >•  qui 
lui  r<  iivrueit  ( Voj.  /.fori'.  rUgnet  île  m*  noire  , Il  , 
3w«  ).  Mait  telle  antfiAioii  odieuK  tin  rie  rr|»;|r# 
)wt  Met  Mtiu#  j «I  1 «UUMU-UK  1.1  CÛC  «»l  lu  ai  u'Ui« 
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débris.  Iladjy  G lierai,  fondateur  de 
cette  nouvelle  puissance , avait  etc, 
dans  son  enfance,  sauvé  des  embû- 
ches d'un  prince  de  sa  famille,  par 
un  berger  nommé  G lierai,  qui  , 
lorsqu'il  eut  dix-huit  ans,  le  présenta 
aux  Tarlarcs  de  Crimée,  cominclenr 
souverain,  vers  l’an  1 4 4°  dcJ.-C. 
Hadjy,  par  reconnaissance,  prit  pour 
nom  patronymique , celui  de  son 
bienfaiteur,  dont  les  descendants  a- 
nolilis  ont  formé  la  famille  de  Tscha - 
ban  Gheraî.  Ce  prince  lit  la  guerre 
avec  succès  aux  Génois,  leur  enleva 
plusieurs  des  places  dont  ils  s’étaient 
emparés  eu  Crimée,  et  pilla  celle  de 
Calfa.  lise  rendit  indépendant  d’O- 
iuugli  Mohammed,  khan  du  Kap- 
Ichak,  lui  résista  avec  avantage,  en 
contractant  une  étroite  alliance  avec 
Casimir  IV,  roi  de  Pologne,  et  se- 
conda les  vues  des  Chrétiens,  à la 
sollicitation  d’un  ambassadeur  du 
pape,  qui  lui  promit  les  secours  de 
ce  pontife  et  de  l'empereur.  Hadjy 
Ghera'i  mourut  en  1 et  cul  pour 
successeur  son  fils  aîné  Nonr-eddau- 
lah,  qui,  bientôt  après,  fut  chassé 
par  son  frère  Mcnghcly  G lierai.  La 
retraite  de  Nour^adaulah  en  Polo- 
gne, et  les  liaisons  de  Casimir  avec 
le  kliau  du  Kaptchak  inspirèrent  de 
la  défiance  à Mcnghcly,  et  le  dispo- 
sèrent en  faveur  du  grand-prince  de 
Russie  Ivan  III;  mais  au  moment  ou 
l'alliance  , qui  unit,  depuis,  ces  deux 
monarques  jusqu’à  la  fin  de  leurs 
jours,  allait  être  conclue,  Mcnghcly, 
détrôné  par  son  frère  Hayder , que 
soutenait  le  khan  du  kaptchak.  lut 
obligé  de  se  réfugier  chez  les  Génois, 
qui  possédaient  encore  Cafl’a  et  Man- 
kioub.  I/empereur  olhomjn,  Ma- 
homet 11  , Informé  des  troubles 
de  la  Crimée  et  du  Kaptchak  . et 
voulant  en  profiter  [pour  étendre 
ses  conquêtes  et  dominer  sur  la 
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Mer -Noire,  envoya  Sadik  Ahmed 
parha , son  grand  vé/.vr,  avec  une 
flotte  de  3oo  voiles,  pour  achever 
d’expulser  les  Génois  de  la  pénin- 
sule. Calla  fut  prise,  en  et 

le  sang  des  Russes  y roula  pour  la 
première  fois  sous  ic  fer  îles  Ollio- 
nians.  Mcnghely  qui , avec  une  partie 
des  habitants,  s’était  retiré  à Mau- 
kiouk,  se  trouvaau  nombre  des  pri- 
sonniers, lorsque  cettesnlle  tomba 
egalement  au  pouvoir  des  Turcs.  Il 
fut  conduit  à Constantinople,  où  le 
sidlhan  le  reçut  avec  la  plus  grande 
distinction,  le  traita  comme  un  prince 
de  son  sang,  le  nomma  khan  des 
Tarlares,  fit,  sous  ce  titre,  prier  et 
Lattre  monnaie  à son  nom,  et  le  ren 
voya  en  Crimée,  après  avoir  conclu 
un  traité  avec  lui,  en  883  ( 1 47®  ) 
( V.  Mahomet  ii  , XXVI,  214  ). 
Menghcly  y jurait,  pour  lui  et  ses 
successeurs,  d'être  fidèle  à la  Porte, 
de  ne  faire  la  guerre  et  la  paix  que 
pour  les  intérêts  de  l’empire  olho- 
inan;  et  il  v assurait  an  Grand-Sei- 
gneur le  droit  de  nommer  et  de  dé- 
poseras khans.  Mahomet  II , de  son 
côté,  s’obligeait  de  ne  mettre  sur 
le  trône  de  Crimée,  qu’un  descen- 
dant de  Djcnguyz-khau  ; de  ne  jamais 
faire  mourir,  sons  aucun  prétexte , 
un  prince  de  la  famille  de  Gheraï; 
dcnc  rejeter  aucune  requête  du  khan; 
de  regarder  comme  des  asiles  invio- 
lables, les  états  de  ce  prince,  et  les 
domaines  de  sa  famille;  de  lui  ac- 
corder le  droit  d’arborerrinqqneucs 
pour  étendard , et  d’être  nom  mé  après 
lcsulthan,  dans  la  khothhah.  C’est 
depuis  cette  époque,  que  les  Turcs 
disent  que  , si  fa  race  de  leurs  souve- 
rains venait  à s'éteindre,  elle  serait 
remplacée  par  celle  des  Ghcra'i.  Les 

nlesdeCriméc,  qui  avaient  craint 
! venir  sujets  de  l’empire  otlio- 
mau  , reçurent  Menghcly  avec  de 


MF.N  ar)7 

vifs  transports  de  joie  : mais  à peine 
ctait-il  installé  sur  le  trône  , qu’il  en 
fut  chassé  de  nouveau  par  le  klian 
du  Kaplchak  , qui  donna  un  autre 
souverain  à la  Crimée.  Mcnghely 
rentra  bientôt  dans  ses  états;. il  y 
rétablit  la  paix  , et  releva  les  ruines 
de  Krim  , où  il  fixa  sa  résiden- 
ce. A l’instigation  du  grand-prince 
Iwan  IFI  ( P'arez  ce  nom,  XXI, 
3 1 1 ) , l’an  1480,  il  porta  la  guerre 
dans  la  Podolic,  en  représailles  des 
ravages  commis  en  Russie  par  Scid 
Ahmed  , klian  du  Kaptchak  ; et  trois 
ans  après,  il  s’empara  de  Kiow. 
La  famine  ayant  obligé  les  (ils  de 
Séid  Alirncd  a venir  en  Crimée , en 
1 485  . Menghcly  fit  arrêter  Mour- 
te/.a,  l’un  d’eux,  marcha  contre  l’au- 
tre, et  dissipa  toute  sa  horde.  Mais 
Ahmed  étant  venu  délivrer  ses  fils, 
après  avoir  vaincu  Menghcly,  celui- 
ci  obtint  des  secours  de  Mahomet 
II,  souleva  les  Nogaïs  contre  leur 
khan,  et  dévasta  la  Volhinic  et  la 
Podolie.  Alarmé  de  la  puissance  de 
Mcnghely,  Séid  Ahmed  fit  alliance 
avec  Alexandre,  nouveau  roi  de  Po- 
logne, en  t5oi  ; mais  avant  de  pou- 
voir eu  être  secouru , il  fut  attaque 
par  Mohammed  Obérai  fils  de  Men- 
ghely  : il  le  repoussa  néanmoins,  et 
se  plaignit  de  la  lenteur  des  Polonais, 
qui , satisfaits  de  voir  les  Moghols 
se  détruire  entre  eux,  différaient, 
sous  divers  prétextes,  de  prendre 
les  armes.  Sur  ces  entrefaites , Séid 
Alirncd,  harcelé  par  Menghcly,  et 
abandonné  par  une  partie  de  scs 
troupes,  même  par  sa  femme,  que 
la  rigueur  du  climat  força  de  se  re- 
tirer en  Crimée , fut  réduit  à se  sau- 
ver avec  3oo  cavaliers,  à Belgrade; 
mais  craignant  d’être  livre  à son  en- 
nemi par  les  Turcs,  il  traversa  la 
Podolic,  et  s’enfuit  à Kiow.  Il  y fut 
arrêté,  et  conduit  à Wdua,  où  on  le 
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retint  quatre  ans  prisonnier.  Dans 
cet  intervalle,  Qfcnghely,  pour  sc 
venger  des  Polonais,  ravagea  la  Po- 
dolie,  la  Volliinic,  le  paJalinat  de 
Srndomir,  traversa  même  la  Vistnle, 

• t s'avança  jusqu’à  Pacianow , d’où 
il  revint  charge  d’un  immense  butin. 
Maisapprcnantquedesambassadcurs 
Nogaïs  se  rendaient  à Wilna,  pour 
réclamer  leur  souverain , il  envoya 
olirir  la  pais  avec  son  alliance,  au 
roi  de  Pologue,  sons  la  condition  de 
ne  point  relâcher  le  khan  du  Kap- 
tchak  , qu’il  lui  représentait  comme 
uu  allié  peu  utile  aux  Polonais,  eu 
raison  de  l'éloignement  de  ses  états. 
Alexandre  suivit  imprudemment  ce 
dangereux  conseil.  11  enferma  Scïd 
Ahmed,  en  i5o(i,  dans  le  château 
de  kowno,  rélégua  tous  sesgensdans 
diverses  forteresses,  et  mit  ainsi  fin  à 
Perapiredu  Kaptchak.  A peine  déli- 
vré a'un  concurrent  redoutable,  Mcn- 
ghely  n’en  recommença  que  plus  im- 
punément ses  incursions  en  Pologne , 
d’où  ses  Tartares  enlevèrent  cent 
mille  captifs;  ils  pénétrèrent  même 
en  Lithuanie  jusqu’aux  sources  du 
Niémen , pendant  la  maladie  du  roi , 
qui,  fuyant  à leur  approche,  sc  fit 
porter  à Wilna.  Ce  fut  là  qu’avant 
d’expirer,  il  apprit  leur  défaite  ( V. 
Alexandre,!,  53i).  Mcnghely  fit 
la  paix  avecSigisinond  I,  successeur 
de  ce  prince  ; et , à sa  persuasion , il 
rompit  celle  qui  subsistait  depuis 
trente  ans  avec  la  Russie,  et  attaqua 
le  C7.ar  Basile  V.  Uu  nouveau  traité, 
signe  en  Crimée  et  ratifié  à Mos- 
cou par  la  femme  du  khan,  n’en 
fut  pas  moins  violé  presqu’aussitôt. 
Les  fils  de  Menghcly  ravagèrent 
l’Ukraine,  et  envahirent  la  province 
de  Rezau . dont  ils  assiégèrent  vaine- 
ment la  capitale.  La  p.\ix  fut  enfin 
conclue;  et,  deux  ans  après,  Men- 
ghcly termina  un  règne  long  et  kcu- 
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renx,  l'an  920  ou  21  de  l’hég. 

( 1 5 1 4 ou  i5  de  J. -C.)  La  nouvelle 
histoire  de  Russie,  par  M.Karatnsiu, 
donne  une  grande  idée  de  la  sagesse 
et  des  vertus  de  ce  prince  , dont  l’é- 
troite et  fidèle  alliauccaveclwanlll, 
et  les  puissantes  diversions  contre  la 
Pologne  et  la  Horde  dorée  ( le  Kap- 
tchak ),  contribuèrent  plus  que  toute 
autre  cause  à affranchir  les  Russes 
du  joug  des^fartares.  Outre  un  fils 
qui  s’était  noyé  en  Valakie,  il  en 
laissa  huit  autres,  dont  l’aîné,  Mo- 
hammed, lui  succéda.  C’est  de  Mcu- 
ghcly  que  sont  descendus  tous  les 
khaus  de  Crimée  de  la  famille  de 
Chyrin  Gheraï , dont  le  dernier, 
Chahyn  Gbcra'i , dépouillé  de  ses 
états  par  les  Russes,  en  1 ç83  , fut 
étranglé  par  les  Turcs  ( H.  Cuauyn 
Giieraï,  VII,  623).  — Mengdely 
Gheraï  11  , fils  de  Hadjy  Sclym 
Gheraï,  fut  le  9.y'.  khan  de  Crimée, 
en  17 26,  après  son  frère  Sadct  : il 
soumit  plusieurs  rebelles , et  exter- 
mina les  brigands  qui  infestaient  les 
routes;  le  sullhan  Achmct  111  lui 
accordal'honneurd’uuceulréc  triom- 
phante à Constantinople,  le 6 avril 

1729.  La  déposition  d’Achmet,  en 

1730,  entraîna  celle  de  Menghcly, 

à qui  le  sullhan  Mahmoud  I donna 
pour  successeur  Kaplan  Gheraï,  et 
ensuite  Fethah  Gheraï.  L’an  n5o 
( 1 737-38),  Mcnghely,  remonté  sur  le 
tronc, se  vengea  des  ra  vagesdes  Russes 
qui , sous  les  règnes  précédents  , 
avaient  deux  fois  envahi  la  Criince, 
et  brûlé  Baghtcheh-Scraï,  sa  capitale. 
11  porta  le  fer  et  la  flamme  dans  leur 
pays;  et  l’au  ii5i  (1738-39),  il 
remporta  sur  eux  uuegraude  victoire 
dans  la  Crimée,  où  ils  avaient  fait 
une  troisième  invasion.  Mcnghely 
Gheraï  II , mourut  l’an  1 1 .54  del'hég. 
( 1741-42),  et  fut  remplacé  par  Sé- 
lamet  Gheraï  II.  A — x. 
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MENGOLI  ( Pierre  ) , célébré 
géomètre  , ne  a Bologne,  en  162  5 , 
a|>prit  les  mathématiques  du  P.  Ca- 
valicri  , l’inventeur  des  premiers 
principes  du  calcul  des  infiniment- 
petits  ( V.  Cavalieri,  VII , 44a). 
11  étudia  aussiavcc  beaucoup  d’appli- 
cation te  droit  civil  et  canonique,  la 
philosophie  et  la  théologie,  et  obtint, 
a la  fin  de  ses  cours, le  laurier  docto- 
ral. Ayant  embrassé  l’ctat  ecclésias- 
tique , il  fut  pourvu  du  prieure  de 
Saintc-Marie-Madelène , et  eliargé 
d’enseigner  la  mécanique  au  collège 
des  Nobles.Mengoli  joignait  à des  con- 
naissances très-étendues,  beaucoup 
de  douceur  et  de  politesse , et  nue 
ramie  piété.  Sa  réputation  s’étendit 
ans  toutcl’Europc;et  parmi  ses  cor- 
respondants, il  compta  des  savants 
de  Londres  et  de  Paris.  11  mourut 
à Bologne , le  7 juin  1 686.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  : 1.  Via  regia 
ad  malhematicas  per  arithmeti- 
cam  , algebram  spcciosam  et  pla- 
uimetriam  ornata , Bologne,  iü55, 
in-4°.  Il  dédia  cet  ouvrage  à la  célé- 
bré Christine,  reine  de  Suède.  11. 
(îéumclricii:  speciosæ  elemvnta  , 
ibid. , i6~>ç),  in-4°.  III.  Rejlessioni 
e 1 aralase  solare  , ibid.,  1670  , 
in-4°.  Dont.  Cassini  releva  les  mé- 
prises de  Mengoli  au  sujet  des  réfrac- 
tions dans  une  Lettre  imprimée  à Bo- 
logne, en  1 692.  IV.  Spécula zioni di 
musica,  ibid.,  1670,  1673,  in  4“- 
Cet  ouvrage  est  curieux  et  renferme 
des  idées  neuves  et  singulières  sur  la 
théorie  de  la  musique.  V.  Circolo,  ib. , 
1G72,  iu-4“.  C’est  un  Iraitédu  cercle, 
quia  joui  long-temps  d’une  grande, 
célébrité.  VI.  1 ’ Anno  e il  mese 
ibid.,  1G73,  iu-4°.  VII.  Theorema 
urithmeticum  , etc.,  ibid.,  1Ü74  , 
jn*4°.  VIII.  Arilhmelica  realis  , 
ibid  , 1673 , in-4°.  Si  l’on  en  juge, 
dit  Monluda  , par  les  litres  de  ses 
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divers  ouvrages,  Mengoli  tàelia  de 
scrvirlagéométriedansccqu’cllca  de 
plus  diflicilc  et  de  plus  relevé.  Il  y 
a meme  peut-être  dans  ses  livres 
des  choses  neuves  ; mais  il  semble 
avoir  voulu  s’envelopper  dans  un  lan- 
gage particulier  à lui.  Sun  nom  est 
resté  dans  l’oubli,  et  il  l’a  mérité  ( F. 
Y Histoire  des  mathemali<i.  11  . p. 
92).  Mengoli  a laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits, entre  autres  uucexplication 
delà  famcuscépitaphc  : Aelia  Lirlia 
Cris  pis,  que  Malvasia  a publiée  dans 
les  Mttrmorea  Felsinea  illustrata 
( V.  Malvasia,  XXVI,  4*8  ). 

W— s. 

MF.NGS  ( Antoine -Raphaël  ) , 
peintre  célèbre , surnommé  le  Ra- 
phaël de  l’Allemagne,  non  moins 
habile  dans  la  théorie  que  dans  la 
pratique  des  diverses  parties  de  son 
art , naquit  le  12  mars  1 728,  à Aus- 
sig,  en  Bohème  : il  était  le  second 
iilsd’Ismaël  Mengs,  peintre  au  pas- 
tel.et  eu  émail  du  roi  de  Pologne  , 
né  à Copenhague  eu  1G90  , et  mort , 
en  176.4 , directeur  de  l’académie 
royale  de  peinture  a Dresde.  Ismaèl 
eu  lui  imposant  un  nom  illustre,  le 
voua  dès  sa  naissance  à la  peinture , 
et  fut  son  unique  maître.  Un  frère 
aîné,  et  une  sœur  ( V.  Maron  ) , re- 
çurent aussi  des  leçons  de  leur  père. 
Mais  comme  il  faisait  travailler  as- 
sidûment ses  deux  lils  seize  heures 
par  jour,  hiver  et  été,  l’aîné,  rebuté 
par  un  travail  excessif,  s’échappa  , 
et  entra  chez  les  Jésuites  de  Ptaguc. 
Le  jeune  Raphaël , resté  fidèle  a la 
peinture , y fit  de  tels  progrès,  qu’à 
[’àgc  de  sept  ans  il  avait  composé 
un  sujet  tiré  de  l'Énéide.  On  juge 
que  déjà  il  joignait  à l'c'ludc  de  son 
art,  celle  de  la  mythologie  et  de 
l’antique.  En  1740,  son  père  1’ayaui 
vu  suppléer,  eu  dessinant  un  plâtre 
moulé  sur  le  gladiateur  Borghèse, 
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à cp  qui  manquait  au  modelé  dégra- 
dé’ , en  fut  si  charme , qu’il  le 
conduisit  à Rome  la  meme  annc'e. 
Le  jeune  Mengs  étudia , dans  la  ca- 
pitale des  arts,  pendant  cinq  ans  , 
les  chefs-d’œuvre  des  anciens  et  des 
modernes  ; et  en  i 7 .JO , à son  retour 
à Dresde , où  la  place  de  premier 
peintre  du  roi  était  vacante  , il  y fut 
nommé  sur  la  vue  seule  d’un  portrait 
qu’il  fit  d’Ismacl  son  père , lequel 
se  voyait  ainsi  payé  de  scs  soins  , et 
honoré  par  la  préférence  même  ac- 
cordée à son  fils.  Une  Madelène  en 
méditation  et  en  prières  , et  un  Cu- 
]>iilon  aiguisant  une  flèche,  qu’il  pei- 
gnit pour  la  galerie  de  Dresde  , an- 
nonçaient . par  la  grâce  différente  de 
leur  expression , le  sentiment  du  vrai 
et  du  beau  , développé  en  lui  par  le 
goût  et  l’étude.  Son  voyage  à Rome , 
en  1747  , parait  avoir  eu  pour  mo- 
tif d’embrasser  la  religion  catholi- 
que , en  épousant  une  Romaine  , qui 
1 il  apportait,  pour  toute  dot,  des 
charmes  et  de  la  vertu.  Il  revint  avec 
elle  à Dresde  , et  y fut  chargé de  dé- 
corer l’église  nouvellement  cons- 
truite. 11  y esquissa,  pour  le  maître- 
autel,  un  tableau  de  la  plus  grande 
dimension.  Des  travaux  avantageux 
l’attirant  sur  un  théâtre  plus  vaste  et 
plus  analogue  à scs  talents,  il  repassa 
en  1752,  en  Italie,  avec  sa  famille 
qui  s’accroissait  ; et  il  fut  nommé , en 
1754,  professeur  de  l’académie  fon- 
dée au  Capitole  par  Benoît  XIV. Cet 
emploi  si  conforme  à ses  goûts , et 
la  circonstance  de  la  guerre  de  Saxe, 
I • fixèrent  dans  le  séjour  des  arts.  La 
copie  qu’il  entreprit  du  tableau  dcl’JE- 
role  d’ . Ithènes,  en  le  peignant  de  la 
grandeur  de  l’original,  pour  le  lord 
comte  de  Northumberland  , est  un 
hommage  remarquable  , rendu  par 
Mengs  au  génie  de  Raphaël.  Ce  fut 
alors  qu’il  termina  dignement  son 
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grand  tableau  de  V Ascension  pour 
i’églisc  catholique  de  Dresde.  Une 
Présentation  ait  Temple,  pour  le  roi 
de  Naples  , fut  aussi  un  des  fruits  de 
son  établissement  à Rome,  et  l’oc- 
casion pour  lui  d’un  voyage  âNaplcs, 
où  il  fit  les  portraits  du  roi  et  de 
toute  la  famille  royale.  La  peinture  à 
fresque  l’occupa  ensuite  à son  retour. 
Scs  premiers  essais , dans  l’église  ar- 
ménienne de  Saint-Eusebe  , offrent 
un  champ  de  quarante-quatre  pal- 
mes de  longueur,  et  sont  un  ouvrage 
capital.  Mais  le  beau  plafond  de  la 
Villa  Albaui,  représentant  J potion 
sur  le  Parnasse , entouré  des  neuf 
Muses , et  dont  la  gravure  retrace  la 
disposition  et  le  dessin,  passeà  Rome 
pour  son  chef-d’œuvre,  par  l’accord 
harmonieux  des  grâces  les  plus  no- 
bles , jointes  aux  beautés  de  la  com- 
losition,  de  l’expression  et  de  lacou- 
cur.  L'état  que  fa  considération  dont 
jouissait  Mengs  , l’obligeait  de  tenir, 
et  ses  libéralités  envers  les  artistes 
qu’il  accueillait  et  secondait  généreu- 
sement , lui  occasionnaient  des  dé- 
penses qui  diminuaient  les  avanta- 
ges qu’il  retirait  de  ses  travaux.  Ap- 
pelé en  Espagne,  par  Charles  111, 
pour  être  son  premier  peintre  avec 
un  traitement  considérable,  Mengs 
se  rendit  à Madrid  , en  1761.  Deux 
dessins  qu’il  présenta  au  choix  du 
roi  pour  la  peinture  d’un  plafond  , 
furent  trouves  si  beaux , que  ce  prince 
les  fit  exécuter  tous  les  deux.  Dès-lors 
il  fut  chargé  de  tous  les  grands  ou- 
vrages commandés  par  le  monarque. 
Tandis  qu’une  suite  de  tableaux  de  la 
Passion , peints  à l'huile  par  Mengs, 
ornaient  religieusement  la  chambre 
à coucher  de  Charles  111 , des  pein- 
tures à fresque, figurantla  Naissance 
de  V Aurore  , Y .Apothéose  A’ Her- 
cule , et  celle  de  Trajan  , dévelop- 
paient, dans  la  galerie  royale  de  Ma- 
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»1  ri  J , les  richesses  de  l'invention  et 
île  la  composition  pittoresque  et  allé- 
gorique. En  17Ü9,  Mengs  lit  un  nou- 
veau voyage  à llome , pour  y réta- 
blir sa  santé,  altérée  par  l'iuleiupcrie 
du  climat  d’Espague.  En  passant  à 
Florence,  il  y peignit  le  portrait  du 
grand-duc  pour  le  roi  d'Espagne , et 
son  propre  portrait,  qui  lui  fut  de- 
mandé pour  être  placé  dans  la  galerie. 

«ly  reçut,  quoique  absent,  le  titre 
e prince  de  l’académie  de  Saint- 
J.uc,  titrequi  n’avait  été  déféré qu’au 
pciutre  Lebrun,  sous  Louis  XIV.  A 
son  arrivée  à Rome , il  s’occupa  de 
leindrc  le  plafond  du  Vatican,  dans 
es  appartements  du  pape  ,et  termi- 
na , en  1773,  tous  les  ouvrages  dont 
Clément  XIV  l’avait  chargé  d’orner 
ce  palais.  11  fut  eu  récompense  créé 
chevalier  de  l’Eperon  d’or.  De  re- 
tour en  Espagne,  il  peignit,  dans 
toute  la  maturité  de  sou  âge  et  de  son 
talent,  le  Christ  allant  au  Calvaire , 
digne  pcndantdu  fameux  tableaudeWo 
Spasimo  de  Raphaël , que  Mengs  dé- 
crit en  maître  daus  sa  lettre  à I).  An- 
tonio de  Pons  ; et  l’on  peut  appliquer 
à son  propre  tableau  quelques-uns 
des  traits  dont  il  dépeint  si  vive- 
ment , ces  beautés  sublimes  qu’il 
scutait  et  qu’il  exprimait  de  même. 
Sa  santé  n’ayant  pu  supporter  plus 
long-temps  un  climat  qui  lui  élait 
absolument  contraire,  il  reprit  en- 
fin la  route  de  Rome  eii  1777,  et 
obtint , par  le  ministère  du  cheva- 
lier d’Azara , d’y  rester,  en  conser- 
vant son  traitement  de  premier  pein- 
tre du  roi.  II  s’était  intimement  lié 
avec  ce  protecteur  des  arts , ainsi  que 
Winkelman.Un  grand  tableau  d’,-/u- 
v dromede  délivrée  par  Persée,  qu’il 
entreprit  pour  un  seigneur  anglais  , 
ayant  été  capturé  en  1779  par  un 
corsaire  français,  fut  envoyé  par 
Louis  XVI  à Catherine  11.  La  répu- 
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talion  du  chevalier  Mengs  e'tait  de- 
venue européenne  : mais  quoique  sou 
beau  talent  eût  hérité  du  pinceau  de 
Raphaël  et  du  Corrc'gc,  on  l’estimait 
saus  l’envier;  et  l’on  chérissait  eu 
lui  l’homme  aimable , communicatif 
et  généreux.  Scs  illustres  amis  ou 
élèves  furent  scs  biographes  ou  ses 
éditeurs.  Parmi  scs  principaux  dis- 
ciples, Nicolas  Guibal,  entre  autres, 
partageait  sa  sociétéet  sa  table.  Mengs 
peignit,  pour  le  cabinet  de  ce  der- 
nier à Stuttgard,  le  portrait  du  frère 
Pierre  de  Viterbe , et  l’esquisse  du  ta- 
bleau d’une  Nativité , qu’il  fit  pour 
le  prince  des  Asturies.  Le  séjour 
de  Rome  avait  semblé  favoriser  le 
rétablissement  de  sa  santé;  mais  son 
épouse,  à laquelle  il  était  tendrement 
attaché,  étant  morte  en  1 778,  Mengs, 
inconsolable  de  sa  perte,  ne  lui  sur- 
vécut pas  long -temps  : il  languit 
plusieurs  mois , et  mourut  le  29  juin 
1779.  Il  laissait  deux  fils  et  trois 
filles  , dont  sa  sœur,  et  son  beau- 
frère  , le  chevalier  de  Maron , prirent 
soin»  Le  chevalier  d’Azara  obtint  de 
sa  cour  une  pension  pour  les  enfants 
de  son  auii,  à la  gloire  duquel  il  por- 
tait uu  intérêt  qui  prouve  l’estime 
profonde  des  amis  des  ails  et  de  leur 
protecteur  pource  grand  artiste.  ( F. 
Azara.  ) Non-seulement  Mengs  avait 
acquis  toute  la  facilitéd’un  talent  cul- 
tivé sous  les  yeux  d’un  père,  habile 
peintre  lui-même,  talents  que  la  vue 
des  monuments  de  Rome  n’avait  pas 
tarde  ensuite  à développer;  maisl’ha- 
bitude  de  la  réflexion  , contractée 
par  le  long  travail  de  scs  premii- 
rcs  études , l’avait  rendu  d’autant 
plus  ilifKcilc  sur  le  choix  des  beau- 
tés de  son  art  qu’il  s’y  montrait  plus 
sensible.  L’étude  des  lettres  et  des  an- 
tiquités avait  achevé  de  fortifier  ce 
penchant  à réfléchir,  en  même  temps 
que  son  goût  le  portait  p la  perfec- 
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tion.  Aussi,  malgré  son  exécution 
facile,  la  forme  d’un  pied,  d’une 
main  , lui  coûtait, dit  Paiitcurdeson 
Éloge , son  disciple , vingt  dessins 
differents.  Cependant  ayaut  cultivé 
tous  les  genres  de  peinture,,  il  passait 
sans  pciue  du  pastel  à la  peinture  à 
fresque  ou  à l’huile,  et  d'une  minia- 
ture d’un  pouce  à une  figure  de  dix 

Gcdsdc  proportion.  Quoiqu’il  sem- 
e avoir  saisi  les  diverses  ma- 
nières des  grands  maîtres , l’ex- 
pression de  Raphaël,  le  coloris  du 
Titien,  et  le  clair-obscur  du  Corrége, 
qu’il  propose  pour  modèles  dans 
scs  écrits  ; plein  néanmoins  de  ses  ré- 
flexions sur  le  goût  de  l’antique,  et 
conduit  à chercher  le  beau  - idéal 
résultant  de  l'ensemble  de  toutes  les 
parties  dans  lesquelles  chaqucmaitrc 
a excellé,  il  s’est  attaché  à réunir 
daus  ses  compositions  la  beauté  et 
la  grâce  du  dessin  et  de  l’expression, 
à l'hariuonicdcla  couleur  et  du  clair- 
obscur;  et  soux  ce  rapport,  si  dans 
chacune  des  parties  de  l’art  son  gé- 
nie ne  brille  peut-être  pas  d’unyeclat 
égal  à celui  ac  ces  divers  maîtres  , 
on  peut  dire  qu’il  les  possède  toutes 
dans  un  juste  degré  de  force , qui 
ne  frappe  Jtoiut  la  multitude,  mais 
qui  satisfait  l’artiste  éclairé  et  l’a- 
mateur instruit.  Il  en  est  de  même 
des  théories  élevées  qu’il  expose  dans 
ses  Pensées  et  ses  Considérations 
sur  la  beauté  et  le  goût  en  peinture  , 
conformément  aux  principes  qui 
l’ont  dirigé  dans  scs  tableaux.  Ces 
théories  du  beau , ou  de  la  perfection 
qu’il  nomme  objective,  et  qu’il  fait 
résulter  de  l’expression  de  l’unité  de 
rapport  des  choses  avec  l’idce  de 
leur  destination  , sont  d’une  pra- 
tique trop  au-dessus  des  esprits  vul- 
gaires, pour  être  facilement  com- 
prises et  mises  à exécution  : aussi  a- 
t-il  eu  beaucoup  d’admirateurs  et 
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a-t-il  formé  peu  d’élèves,  si  ré- 
pondant on  ne  doit  pas  regarder 
comme  tels  les  chefs  de  l'école  mo- 
derne, sur  lesquels  il  semble  n’avoir 
pas  en  uneinfluence  marquée,  pa rce 
qu’ayant  rmbrassélrs  differentes  par- 
ties de  l’art,  il  n’a  point  fait  d’école, 
et  a. seulement  préparé  la  révolution 
qui  s’est  opérée  dans  les  parties  prin- 
cipales. Guihal  , dans  un  Eloge 
historique  , a présenté  la  descriptif  A 
des  principaux  tableaux  de  Meug^ 
Le  Musée  royal  de  Paris  possède  seu- 
lement un  dessin  des  plus  gracieux 
d’une  Sainte- Famille  de  ce  maître. 
Jansen  a traduit  de  l’allemand  scs 
Pensées  ( publiées  par  J.  G.  Fucsly , 
en  i 76a  ) , scs  Réflexions  sur  les 
peintres , et,  d’après  une  version  ita- 
lienne, sa  Lettre  à 1).  Antonio  de 
Pons,  où  se  trouve  une  description 
des  peintures  de  la  galerie  royale  de 
Madrid.  Le  chevalier  Doray  de  Lon- 
geais a donné  une  édition  plus  com- 
plète de  scs  œuvres,  traduites  en 
français , sur  les  originaux.  L’Éloge 
historique  ci-dessus,  retouché  par 
L.  T.  Hérissant , s’y  trouve  joint , 
ainsi  qu’une  Notice  sur  Meiigs  et  scs 
écrits  par  le  chevalier  d’Azara  , 
auquel  on  doit  la  publication  de-l’é- 
dition  imprimée  a Parme,  en  1-80  , 

3 vol.  in-4°.,  par  Rodoni.  V,  encore 
un  Eloge  historique  de  Mengs  , par 
Rianconi  ; — le  Discours  funèbre  , 
prononcé  en  son  houucur,  à l’aca- 
démie des  Arcadicns , par  l’abbe 
J. C.  Amaduz/.i  .Rome,  1 780 , in-8°. 
— Epilogo  délia  vita  del  Ut  caval. 
A.  R.  Mengs , par  Ch.  J.  Ratti , 
Gi-nes  , 1779 , in-fol.  — Fabroni , 
Elogj  Toscani,  Pise,  1790;  et  Co- 
ran i , Rome  et  ses  habitants  à la  Jin 
du  dix-huitième  siècle.  G — ce. 

MENGS  (Thérèse).  F.  Mar  on. 

MENG-TSEU,  nommé  pendant 
sa  y'vsMeng  kho , et  par  nos  anciens 
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missionnaires.  Mencius , est  regarde' 

comme  le  premier  des  philosophes 
chinois,  après  Confucius.  Il  naquit, 
à la  (in  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.,daus  la  ville  de  Tscou,  actuelle- 
ment dépendante  de  Yan-tcheou-fou , 
dans  la  province  de  Chanu-toung. 
Sou  père . Ki-koung-i,  descendu  d’un 
certain  Meug-son,  dont  Confucius 
blâmait  la  fastueuse  administration , 
«fiait  originaire  du  pays  de  Tchou, 
mais  établi  dans  celui  de  Tehin  : il 
mourut  peu  de  temps  après  la  nais- 
sance de  son  fds  , et  laissa  la  tutelle 
de  celui-ci  a sa  veuve  Tckang-chi. 
Les  soins  que  se  donna  cette  mère 
prudente  et  attentive  pour  l’éduca- 
tion de  sou  (ils,  sont  cites  comme  un 
modèle  de  la  conduite  que  doivent 
tenir  les  parents  vertueux.  La  maison 
où  elle  demeurait,  était  situccjprcs  de 
celle  d’un  boucher  : elle  s’aperçut 
qu’au  moindre  cri  des  auiinaux  qu’on 
égorgeait , le  petit  Meng-kho  cou- 
rait assister  à ce  spectacle , et  qu’à 
son  retour  il  tâchait  d’imiter  ce  qu’il 
avait  vu.  Tremblant  que  son  fds  ne 
s’endurcit  le  cœur,  et  ne  s’accoutu- 
mât au  sang,  elle  alla  s’établir  dans 
une  maison  voisine  de  quelques  sé- 
pultures. Les  parents  de  ceux  qui  y 
reposaient,  venaient  souvent  pleurer 
sur  leur  tombe  , et  y faire  les  liba- 
tions accoutumées.  Meng-kho  prit 
bientôt  plaisir  à ces  cérémonies,  et 
s’amusait  à les  imiter.  Ce  fut  un  nou- 
veau sujet  d’inquiétude  pourTchang- 
chi , qui  craignit  que  son  fds  ne  se  fit 
un  jeu  de  ce  qu’il  y a de  plus  sérieux 
dans  le  monde,  et  ne  s’habituât  à ne 
faire  les  cérémonies  qui  demandent  le 
plus  d’attention  et  de  respect , qu’en 
badinant,  ou  par  manière  d’acquit. 
Elle  s’empressa  donc  de  changer  en- 
core de  domicile,  et  vint  se  loger  dans 
la  ville,  vis-à-vis  d’une  école,  où 
Meng-kho  trouva  les  exemples  les 
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pins  convenables  , et  commença  à 
en  profiter.  On  t&ùt  point  parlé 
de  ccttc  petite  anecd.  ie,  si  elle  n’é- 
tait à chaque  inrtar.t  citée  par  les 
Chinois  dans  celte  phrase,  devenue 
proverbiale  : La  mire  de  Meng- 
tseu  choisit  un  voisinage.  Meng- 
tseu  ne  tarda  pas  à se  former  dans 
l’exercice  de  ces  vertus  que  le  sys- 
tème chinois  a pour  but  de  rendre 
inséparables  de  l’étude  des  belles- 
lettres  , c’est-à-dire  qu’il  se  livra  de 
bonne  heure  à la  lecture  des  Kings  ; 
et  par  les  progrès  qu’il  fit  dans  1 in- 
telligence de  ces  livres  si  respectés , 
il  mérita  d’étre  inscrit  au  nombre 
des  disciples  de  Tscu-sse  , petit-fils, 
et  digne  imitateur  de  Confucius. 
Quand  il  fut  sullisammcut  instruit 
dans  cette  philosophie  morale  que 
les  Chinois  appellent  par  excel- 
lence la  doctrine , il  alla  offrir  scs 
services  au  roi  de  Thsi,  Siouan- 
wang  ( i ) : mais  n'ayant  pu  en  obte- 
nir de  l’emploi , il  se  rendit  près  de 
Hocï-wang,  roi  de  Liang,  ou  de 
YVéi;  car  à cette  époque  le  pays  de 
Khaï-fouug-fou  , dans  le  ilo-nan, 
formait  un  petit  état  qui  portait  oes 
deux  noms.  Ce  priucc  fit  un  bon 
accueil  à Meng-tseu,  mais  ne  s’at- 
tacha pas , comme  l’aurait  souhaite' 
le  philosophe  , à réduire  ses  leçons 
en  pratique.  Ce  qu’il  enseignait  de 
l’antiquité  paraissant,  peut-être  avec 
quelque  raison,  de  nature  à ne  pou- 
voir s’appliquer  au  temps  actuel  et 
aux  affaires  du  marnent.  Les  hom- 
mes auxquels  était  confiée  l’adminis- 
tration des  divers  états  dans  lesquels, 
la  Chine  se  trouvait  alors  partagée, 
n’étaient  pas  capables  de  rétablir  le 
calme  dans  l’Empire , continuelle- 
ment troublé  par  des  figues  , des 
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divisions  et  des  guerres  intestines. 
La  sagesse  et  la  vraie  science  , pour 
eux  , c’était  l’art  militaire.  Meng- 
tscu  avait  beau  leur  vanter  le  gou- 
vernement et  les  vertus  de  Yao  , de 
Chun,  et  des  fondateurs  des  trois 
premières  dynasties  ; des  guerres  per- 
pétuelles éclataient  de  toutes  paris  , 
et,  se  renouvelant  eu  quelque  lieu 
qu’il  allât,  empêchaient  le  bon  ef- 
fet de  ses  leçons,  et  contrariaient 
tous  scs  plans.  Quand  il  lut  con- 
vaincu de  l'impossibilité  de  rendre 
aucun  service  à tous  ces  princes,  il 
revint  dans  son  pays  , et  de  concert 
avec  Wan-trhang,  elqnelques  autres 
de  scs  disciples,  il  s’occupa  de  mettre 
en  ordre  le  livre  des  vers,  et  le  Chou- 
kiug  , suivant  en  cela  l’exemple  de 
Confucius,  et  s'appliquant  à faire  ce 
travail  dans  le  meme  esprit  qui  avait 
dirigé  ce  célèbre  philosophe.  Il  .com- 
posa aussi , à cette  époque,  l’ouvrage 
en  sept  chapitres  qui  porteson  nom. 
Il  mourut  vers  l’an  3 ■ 4 avant  J.-C. , 
à l’âge  de  quatre-vingt>quatre  ans. 
Le  livre  dont  on  vient  de  pailer,  est 
le  plus  beau  titre  de  Meng-t«eu  à 
la  gloire  : il  est  toujours  joint  aux 
trois  ouvrages  moraux  qui  contien- 
nent l'exposé  de  la  doctrine  de  Con- 
fucius (i),  et  forme  , avec  ces  ou- 
vrages , ce  qu'on  appelle  les  .S\$e 
Chou , ou  les  Quatrelivres  par  excel- 
lence. Il  est  à lui  seul  plus  étendu 
que  les  trois  autres  réunis  ; et  il  n’est 
ni  moins  estimé,  ni  moins  digne 
d’c'tre  lu.  Suivant  un  auteur  chi- 
nois, Meng-tscu  a recueilli  l’héritage 
de  Confucius  en  développant  ses 
principes  , comme  Confucius  avait 
recueilli  l'héritage  de  W en -Wang, 
de  Wou  - Wang  , et  de  Tcheon- 
kouug  ; mais,  à sa  mort,  personne 
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ne  fut  digne  de  recueillir  le  sien.  An» 
cun  de  ceux  qui  vinrent  après  lui, 
ne  saurait  lui  être  comparé,  pas 
même  Siun-tseu  et  Yang-tseu.  Nous 
ne  pourrions  transcrire,  même  en 
les  abrégeant,  les  pompeux  éloges 
que  cet  auteur  , et  mille  autres  , à 
l’rnvi,  ont  décerne  à ce  philosophe. 
11  snflira  de  dire  qn’il  a été,  d’un 
consentement  unanime , honoré  du 
titre  de  chine,  qui  signifie  le 
deuxième  saint,  Confucius  étant  re- 
gardé comme  le  premier.  On  lui  a 
même  décerné , par  un  acte  de  la 
puissance  publique,  le  titre  de  saint 
prince  du  pays  de  Tscou  ; et  on  lui 
l'end,  dans  le  grand  teinplcdcs  let- 
trés, les  mêmes  honneurs  qu’à  Con- 
fucius. Une  partiedecettciliustratioii 
a , selon  l’usage  chinois,  rejailli  sur 
les  descendants  de  Meng-tscu , qui 
ont  obtenu  la  qualification  de  maîtres 
des  traditions  sur  les  livres  classi- 
ques, dans  l’académie  impériale  des 
Han-lin.  Le  geure  de  mérite  qui  a 
valu  à Meng  - tscu  une  si  grande  cé- 
lébrité, ne  serait  pas  d’un  grand  prix 
aux  yeux  des  Européens;  mais  il  en 
a d’autres  qui  pourraient, si  son  livre 
était  convenablement  traduit , lui 
faire  trouver  grâce  à leurs  yeux. 
Son  style,  moins  clevé  et  moins 
confisque  celui  du  prince  dcslettrés, 
est  aussi  noble,  plus  fleuri  et  plus 
élégant.  La  forme  du  dialogue  qu’il 
a conservée  à ses  entretiens  philoso- 
phiques avec  les  grands  personnages 
de  son  temps , comporte  plus  de 
variété  qu’on  ne  peut  s’attendre  à en 
trouver  dans  Icsapophtlirgmcsct  les 
maximes  de  Confucius.  Le  caractère 
de  leur  philosophie  diffère  aussi  sen- 
siblement. Confucius  est  toujours 
grave  et. même  austère  ; il  exalte  les 
gens  de  bien  , dont  il  fait  un  por- 
trait idéal,  et  ne  parle  des  hommes 
vicieux  qu’avec  iudiguatiou.  Mcng- 
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tseu , avec,  le  même  amour  pour  I? 
vertu  , semble  avoir  pour  le  vice 
plus  de  mr’pris  que  d’horreur  ; il 
l’attaque  par  la  force  de  la  raisou,  et 
ne  dédaigné  pas  même  l’arme  tin 
ridicule.  Sa  manière d’argumenter  se 
rapproche  de  cette  ironie  qu’on  at- 
tribue à Socrate.  Il  ne  conteste  rien 
à ses  adversaires  ; mais  eu  leur  accui- 
daait  leurs  principes,  il  s’attache  a 
en  tirer  des  conséquences  absurde» 
qui  les  couvrent  de  confusion.  Il  ite 
ménagé  même  pas  les  grands  et  les 
princes  de  son  temps,  qui  souvent 
ne. feignaient  de  le  consulter  que 
pJür  avoir  occasion  de  vanter  leur 
conduite,  ou  pour  obtenir  de  lui 
les  éloges  qu’ils  croyaient  méri- 
ter. Rien  de  plus  piquant  que  les  ré- 
ponses qu’il  leur  fait  onces  occasions; 
rien  surtout  de  plus  oppose  à ce 
caractère  servile  et  bas  qu’un  préjugé 
trop  répandu  prêteaux  Orientaux  et 
aux  Chinois  en  particulier.  Aleng- 
tscu  ne  ressemble  en  rieu  a Aristippc: 
c’est  plutôt  Diogène,  mais  avec  plus 
de  dignité  et  de  décence.  On  est  quel- 
quefois tenté  de  blâmer  sa  vivacité  , 
qui  tient  de  l’aigreur;  mais  on  l’ex- 
cuse , en  le  voyant  toujours  inspiré 
par  le  zèle  du  bien  publie.  Leroi  de 
Weï.  un  de  ces  petits  princes,  dont 
les  dissensions  et  les  guerres  perpé- 
tuelles désolaient  la  Chine  a cette 
époque,  exposait,  avec  complai- 
sance, à Mcng-tscu,  les  soins  qu’il 
prenait  pour  rend  le  son  peuple  heu- 
reux , et  lui  marquait  sou  étonne- 
ment de  ne  voir  sou  petit  état  ni  plus 
(lorissaol  ni  plus  peuplé  que  ceux  de 
scs  voisins.  « Prince  , lui  répondit 
le  philosophe  , vous  aime/.laguerre; 
permettez- moi  d’y  puiser  une  com- 
paraison : deux  armées  sout  en 
présence  ; ou  soutte  la  charge , la 
mêlée  commence , un  des  partis  est 
vaincu  : la  moitié  des  soldats  s’eu- 
xx\ III. 
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fuit  à cent  pas;  l’antre  moitié 
s’arrête  à cinquante.  Ces  derniers 
auraient  - ils  bonne  grâce  à se  mo- 
quer îles  antres  qui  ont  fui  plus 
loin  qu’eux?  Non,  répondit  le  roi  , 
pour  s'être  arrêtés  à timpiaiitr  pas, 
ils  n’eu  ont  pas  moins  pi  is  la  fuite:  la 
même  ignominie  les  attend. — Prin- 
ce, reprit  vivement  Meng-tscu  , ces- 
sez donc  de  \ anter  les  soin»  que  volts 
prenez  île  plus  que  vos  voisins  ; vous 
avez  tous  enrouru  les  mêmes  re- 
proches , et  nul  de  vous  n’est  lui 
droit  desc  moquerdes autres.»  Pour- 
suivant ensuite  ses  mordantes  in- 
terpellations : « Trouvez-vous,  dit-il 
au  roi , qu’il  y ait  quelque  différence 
à tuer  nu  homme  avec  un  bâton  ou 
avec  mie  épée  ? — Non , répondit  le 
prince.  — Y eu  a-t-il.  continue  Mcng- 
tseu , çntre  celui  qui  tue  avec  une 
épée,  «ni  par  imcadmiiiblration  inhu- 
maine?— Non,  répondit  encore  le 
prince.  — Eh  Lieu.'  icprit  Jleng- 
tSBU , vos  cuisines  regorgent  de  vian- 
des ; vos  haras  sont  remplis  de 
chevaux , et  vos  sujets  , le  visage 
hâve  et  décharné  , sont  accablés  de 
misère,  et  sont  trouvés  merts  de 
faim  au  milieu  des  champs  ou  des 
déserts'.  N’est-cc  pas  là  elever  des 
animaux  pour  dévorer  les  hom- 
mes ? Et  qu’importe  que'  vous  les 
fassiez  périr  par  le  glaive  ou  par  la 
dureté  de  votre  eo-ur  ! Si  nous  bais- 
sons ccs  animaux  féroces  qui  se  dé- 
chirent et  se  dévorent  les  uns  les 
autres  , combien  plus  devons-nous 
détester  un  prince  qui  , devant , par 
sa  douceur  et  sa  bouté , sc  montrer 
le  père  de  sou  peuple  lie  craint  pas 
d’élever  des  animaux  polir  le  leur 
donner  h dévorer?  Quel  père  du 
peuple,  que  celui  qui  traite  si  im- 
pitoyablement scs  enfants  , et  quia 
moins  de  soin  d’eux  que  des  bêtes 
qu’il  nourrit!  >»  Le  philosophe  ne  su 
'20 
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laisse  pas  toujours  emporter  a ce 
tou  tic  véhémence  et  d’amertume  : 
mais  ses  réponses  sout  ordinairement 
plciues  de  vivacité  et  d’énergie  ; cl 
ce  ton  piquant  a trouvé  des  désappro- 
batcurs.  ün  raconte  que  Houng-wou , 

le  fondateur  de  la  dynastie  des  Ming, 

lisant  un  jour  Meng-tseu,  tomba  sur 
ce  passage  : « Le  prince  regarde  ses 
sujets  comme  la  terre  qu’il  foule  aux 
pieds  , ou  comme  les  graines  de  sé- 
nevé dont  il  ne  fait  aucun  cas  : ses 
sujets  à leur  tour  le  regardent  com  me 
un  brigand  ou  comme  un  ennemi.  » 
Ces  paroles  choquèrent  le  nouvel 
empereur:  « Ccn  est  point  ainsi,  dit- 
il  , qu’on  doit  parler  des  souverains. 
Celui  qui  a tenu  un  pareil  langage 
n’est  pas  digne  de  partager  les  hon- 
neurs qu’on  rend  au  sage  Conlucius. 
Qu’on  dégrade  Meng-tseu  , et  qu’on 
dtesa  tablette  du  teinpledu  prince  des 
lettrés  ! Que  nul  ne  soit  assez  hardi 
pour  me  faire  à ce  sujet  des  repré- 
sentations, ni  pour  m’en  transmettre, 
avant  qu’on  n’ait  percé  d’une  flèche 
celui  qui  les  aura  rédigées.  » Ce  dé- 
cret jeta  la  consternation  parmi  les 
lettrés  : un  d’entre  eux , nommé 
Thsian-tang,  président  de  l’une  des 
cours  souveraines  , résolut  de  se  sa- 
crifier pour  l'honneur  de  Meng-tseu  ; 
il  composa  une  requête  dans  laquelle, 
apres  avoir  exposé  le  passage  en  en- 
tier, et  expliqué  le  vrai  sens  dans 
lequel  il  fallait  l’entendre,  il  faisait 
le  tableau  de  l’empire  au  temps  de 
Meng-tseu  , et  de  l’ctat  déplorable 
où  l’avaient  réduit  tous  ces  petits 
tyrans  , sans  cesse  en  guerre  les  uns 
avec  les  autres,  et  tous  également 
révoltés  contre  l’autorité  légitime 
des  princes  delà  dynastie  des  1 chcou. 
« G est  de  ces  sortes  de  souverains , 
disait-il  en  finissant,  et  nullement  du 
(ils  du  Ciel , que  Meng-tseu  a voulu 
parler.  Commeut , après  tant  de  sio- 
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files  , pëut-on  lui  en  faire  un  crime .' 

Je  mourrai , puisque  tel  est  l’ordre  ; 
mais  ma  mort  sera  glorieuse  aux 
ytux  de  la  postérité.  » Apres  avoir 
dressé  cette  requête  , et  préparé  son 
cercueil , Thsian-tang  se  rendit  au 
palais , et  étant  arrivé  à la  première 
enceinte  : Je  viens , dit-il  aux  gardes , 
pour  faire  dçs  représentations  en  fa- 
veur de  Meng-tseu,  voici  ma  requête; 
et  découvrant  sa  poitrine,  je  sais 
quels  sont  vos  ordres,  dit-il , frap- 
pez. # A l’instant  un  des  gardes  lui 
décoche  un  trait , prend  la  requête  et 
la  fait  parvenir  jusqu’à  l’enipereiU^à 
qui  on  raconta  ce  qui  venait  d arri- 
ver. L'empereur  lut  attentivement 
l'écrit , l’approuva  ou  feignit  de 
l’approuver , et  donna  ses  ordres 
pour  traiter  Thsian-tang  de  la  bles- 
sure qu’il  avait  reçue.  En  même 
tem  ps  il  décréta  que  le  no  m de  Meng- 
tseu  resterait  eu  possession  de-  tous 
les  honneurs  dont  il  jouissait.  On  a 
cru  devoir  rapporter  ce  trait,  qui 
peint  en  même  temps  le  fanatisme 
des  lettres,  et  la  haute  vénération  où 
est  restée  la  mémoire  du  philosophe. 

Son  livre  étant , comme  ou  l’a  dit, 
partie  intégrante  des  Sse-Chou  , doit 
être  appris  en  entier  par  tous  ceux 
qui  se  soumettent  aux  examens  , et 
aspirent  aux  degrés  littéraires.  G est 
par  conséquent  un  de  ceux  qui  ont 
été  le  plus  sonvent  réimprimes.  Il  en 
existe  des  milliers  d’éditions  , avec 
ou  sans  commentaires.  Une  infinité 
de  lettrés  se  sont  appliqués  à l’é- 
claircir et  à l’interpréter  : il  a été 
traduit  deux  fois  en  mandchou;  et 
la  dernière  version,  revue  par  l’em- 
pereur Khian-loung , forme,  avec  le  ' 
texte , trois  des  six  volumes  dont  est 
composé  l’exemplaire  des  quatre  li- 
vres de  la  Bibliothèque  royale  de  Pa- 
ris. lie  P.  Noël  a compris  le  Meng- 
tseu  dans  la  traduction  latine  qu  il  a 
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faite  des  six  livres  classiques  de  l'em- 
pire ch  nuis  (Prague,  1 7 1 1 . iu  4°-)ï 
mais  on  ne  retrouve  dans  cette  tra- 
duction aucune  trace  des  qualités  que 
nous  avons  remarquées  daus  le  style 
de  Mcng-tseu;  et  le  sens  même  est 
comme  perdu  au- milieu  d’tmc  para- 
phrase verbeuse  et  fatigante.  Aussi, 
cet  •auteur  chinois,  qui,  peut-être, 
était  le  plus  capable  de  plaire  à des 
lecteurs  européens  , est  un  de  cens 
qui  a été  le  moins  lu  et  le  moins 
goûté  ( 1 ).  On  trouve  une  Notice  bio- 
graphique sur  Mcng-tseu  dans  le 
Sse  ki  oeSse-ma-thsian,  et  des  ren- 
seignements littéraires  et  bibliogra- 
phiques sur  ses  ouvrages  dans  le 
en  xxiv'.  livre  de  la  Bibliothèqucde 
Ma  touar.  lin.  Le  P.  Duhalde  a donné 
une  analyse  étendue  du  Meng-  tscu 
(t.  11,  p.  33}  et  suiv.  )j  et  l'on  a 
quelques  détails  sur  sa  vie , dans  les 
Mémoires deuus missionnaires  (l.  ni, 
p.  45 , et  t.  xiii  , p.  V J.  B. 
Carpzova  composé,  sur  Meug  tseu, 
une  petite  dissertation  ( Memcius  sive 
Mentius,  etc. , Leipzig,  1743,  in- 
8°.  qui  11'ofiYe  que  des  passages  es- 
tra.ts  du  P.  Noël , et  u’a  lieu  de  re- 
commandable. A.  R t. 

MENTN  , littérateur,  né  à Paris  , 
vers  la  lin  du  dix-septième  siècle, 
d une  famille  de  robe , fut  pourvu 
d’une  charge  de  conseiller  au  purle- 
incutdc  Metz,  et  mourut  eu  celte  ville 
au  mois  de  février  1770,  dans  un 
■âge  avancé.  O11  connaît  de  lui  : I. 
Traité  historique  et  chronologique 
du  sacre  et  couronnement  des  rois 
et  reines  de  France  , Paris,  1 -ri  ; 
deuxième  édition  , augmentée  de  la 
relation  du  sacrede  Louis  XV , ibid. , 


(O  L -jour  dr  rrl  arlidr  • "ififlpr;.  d-  faira  ni 
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17^3  , in-12;  troisième  édition  , 
Amsterdam  . 17^4.  in-i  j,  plus  cor- 
recte , cl  plus  complète  que  les  ptécé- 
dentcj,  dont  la  censure  avait  retran- 
ché plusieurs  passages.  Cet  ouvrage 
a été  traduit  en  anglais  , Londres  , 
1 7 *5 .10-8°.  L’auteur  traite  d’abord 
de  l'origine  du  sacre  et  de  l’onction 
des  rois  , et  des  cérémonies  substi- 
tuées au  sacre  depuis  la  destruction 
du  royaume  dojuda  jusqu’à  l'établis- 
semeiit  du  christianisme.  Il  rapp.  r e 
ensuite  les  cérémonies  qui  ont  pré- 
cédé eu  France  l'onction  des  rois  ; 
donne  la  liste  chronologique  du  sa- 
cre de  nos  princes,  et  indique  le» 
principales  cérémonies  qui  ont  lieu 
au  sacre  des  autres  rois  chrétiens  1 
l’ouvrage  est  terminé  par  la  notice 
chronologique  du  sacre  des  reines  de 
France.  On  y trouve  beaucoup  de  re- 
cherches et  d’érudition.  11.  Abrégé 
méthodique  de  la  jur  spr  dençe  des 
eau,  et  forets,  Paris,  1738,  in-ia. 
111.  Anecdotes  politiques  et  galan- 
tes de  Samos  et  (le  /.acédemone , 
1744.  2 vol.  in- ta.  IV.  Turlubleu, 
11 is pire  grecque  , tirée  du  manus- 
crit gris  i<e  lin  trouvé  dans  les  cen- 
dres de  Troie,  Amsterdam  , 17.4.5, 
i"-i2  : c’est , dit-on , l’histoire  allégo- 
rique de  M.  Bonier,  sous  le  nom  "le 
Ctcsiphon.  V.  C'éodamis  et  Lclex, 
»74«,  1 2 • roman  du  même  genre 

que  le  précédent.  * W s. 

MENINSKI  (Fhvnçois  Mes- 
oisitn),  savant  orientaliste,  naquit 
eu  Lorraine  vers  l’an  1 Gu 3 . Lu  goût 
prématuré  pour  les  voyages  l’entraî- 
na de  lionne  heure .1  Rome,  où  ii  fit 
sa  philosophie.  En  .652,  il  se  rendit 
à Constantinople,  à la  suite  de  l'am- 
bassadeur de  Pologne.  Quelques  an- 
nées de  séjour  le  familiarisèrent  si 
bien  avec  la  langue  du  pays , qu’il 
fut  nomme,  parla  diète,  son  inter- 
prète à la  Porte.  Un  voyage  en  Polo- 
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gue  accrut  l'idée  avantageuse  qu’a- 
vaient fait  naître  scs  talents.  Il  fut 
renvoyé  près  de  la  cour  oihoniatic, 
chargé  d’une  nouvelle  mission.  Son 
activité  et  le  sucrés  de  sesde’marches 
furent  si  bien  appréciés  parla  dicte, 
qu'elle  lui  accurda  des  lettres  de 
naturalisation  et  de  noblesse  ( i ).  Ce- 
pendant il  offrit , dès  itKji  ,scs  ser- 
vices à l'empereur  Léopold,  qui  le 
nomma  son  premier  interprète}  c'est 
pn  celle  qualité  qu'il  accompagna  ,à 
differentes  reprises,  les  ambassa- 
deurs de  l'empereur  à la  cour  otbo- 
manc.  Meoiuski , avant  de  quitter  le 
Levant,  lit  le  voyage  de  Jérusalem, 
en  i ( ki< > ; ce  qui  lui  valut  l'admis- 
sion dans  l’ordre  du  Saint-Sépulcre. 
En  lin  de  retour  à Vienne,  en  itvji , 
il  y passa  le  reste  de  scs  juins  jmf- 
qu’eb  i(K)8,  année  de  sa  mort.  Me- 
uinski  avait  fait,  pendant  son  séjour 
dans  le  Levant,  une  étude  particu- 
lière ries  langues  arabe,  persane  et 
turque;  qélle-ci  surtout  paraît  loi 
avoir  été  très-familière.. A peine  fixé 
dans  sa  patrie  adoptive,  il  s’occupa 
de  faire  tourner  scs  études  et  son  ex- 
périence à l’avauccmeut  de  la  con- 
naissance des  langues  orientales  dans 
le;,  états  chréticus.  Chaque  année 
était  marquée  par  l'apparition  de 
quelque  disserlatiou  ou  I faite  analo- 
ue  a la  direction  de  scs  études.  Po- 
esta,  profe^cnr  de  langues  orien- 
tales a N iemie,  et  qui  plus  tard  sc 
brouilla  avec  lui,  le  secondait  pois- 
sa minent  dans  ses  Ira  vaux.  Ce  pendant 
ce  n’ctaieutcncorc  pour  Meniuskiquc 
des  essais /bientôt  il  devait  mettre  le 
sceau  i sa  réputation , par  ub  ouvrage 
plus  important.  Il  fil  paraître , en 
1Ü80:  1.  son  Thésaurus  linguarum 
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oritntalîum  (ou  Dictionnaire  arabe, 
persan  et  turc  , accompagné  d’un 
appndix  et  d’une  savante  gram- 
maire turque).  (t).  4 vol.  in-folio. 
C'était  le  fruit  de  sept  aimées  de  tra- 
vaux , et  d’une  étonnante  force  de 
volonté,  puisqu’elle  lui  fit  fondre 
des  caractères,  et  créer  cette  impri- 
merie orientale , qui  bientôt  deVait 
disparaître  au  milieu  des  horreurs 
du  -iége  de  Vienne  , avec  une  partie 
de  l’ouvrage  même ( tfiSV).  Meu inski 
avait  trouvé  les  dictionnaires  aralie 
cl  persan  , de  Colins,  considérable- 
ment enrichis  par  Castel.  Pénétré  de 
l'iin possibilité  de  remplacer  les  ou- 
vrages de  ces  deux  savants,  il  prit 
uiic"  marche  différente;  il  les  mit  à 
contribution  l’un  et  l'autre  , mais  en 
cherchant  à compenser,  par  une  dis- 
tribution plus  commode  de  son  tra- 
vail, ce  qui  lui  était  refusé  sous  d’au- 
tres rappqrts.  On  sait  qu'il  écrivait 
pour  rcii-v  qui  sc  dévouent  à la  car- 
rière qu’il  avait  parcourue  avec  tant 
de  succès  ,ou  pour  ceux  qui , pressés 
d’acquérir  une  connaissance  usuelle 
des  langues  de  l’Orient,  u’out  qu’un 
léger  intérêt  pour  la  connaissance  de 
la  liante  littérature.  Comme  une  des 
grandes  diilicultés  qui  rebutent  trop 
souvent  ceux  qui  sc  livrent  à leur 
étude , naît  des  nombreuses  modifi- 
cations que  subissent  les  raciucs 
arabes . il  s'écarta  de  la  route  suivie 
par  ceux  qui  l’avaient  précédé,  et 
dislribna  les  mots  d’après  les  formes 
qu’ils  reçoivent.  A côté  de  .chaque 
mot , outre  sa  prononciation , il  plaça 
ses  équivalents  en  italien  . en  fran- 
çais, en  allemand  et  en  polonais  , en 
faveur  de  ceux  à qui  la  langue  latine 
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turrir a , arabéèi^  ftenicur  irnti'/tiorte*  , te*  frrum» 
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ne  serait  pas  familière.  Les  mots 
arabes  et  persans  ont  c'tc'  pris  dans 
Aiolius  et  Castel,  avec  presque  toutes 
leurs  acceptions  ; aussi  ce  qui  cons- 
titue réellement  le  travail  de  Menins- 
ki , consiste-t-il  eu  general  dans  le 
turc, partie  qui  conserve  à sou  ouvrage 
une  utilité  incontestable , puisque 
rien  ne  saurait  jusqu’ici  le  remplacer, 
Richardson  ne  s’étant  occupe  que 
di  l’arabe  et  du  persan.  Cet  ouvrage 
ne  tarda  pas  à devenir  rare,  à la 
suite  du  siège  de  Vienne;  le  besoin 
qui  s'en  faisait  sentir  de  toute  part, 
détermina  quelques  Anglais  à en  an- 
noncer une  nouvelle  édition:  comme 
cc  projet  n’eut  pas  de  suite,  l’impé- 
ratrice Marie- Thérèse  chargea  le 
baron  de  lcnisch  , aidé  de  quelques 
autres  orientalistes,  d’en  publier  une 
édition  nouvelle,  entièrement  refon- 
due, et  mise  au  niveau  des  progrès 
des  langues  orientales  eu  Europe 
cudaut  un  siècle  : elle  par  ut  a V ienne, 
e 1780  a 1802,4  vol.  in-fol.  L’é- 
dilion  est  précédée  d’un  tableau  as- 
sez complet  de  l’origine  et  des  pro- 
grès des  études  orientales  chez  toutes 
les  nations  de  l’Europe , depuis  la 
renaissance  des  le  tues  jusqu’en  1 780, 
par  l'éditeur.  Ou  n.’a  conservé  dans 
c ette  édition  que  les  équivalents  ita- 
liens des  mots  «mentaux  ; mais  l'o- 
mission des  mots  français , etc.  est 
a m picuient  compensée  par  l’addition 
d'une  foule  de  mots  orientaux  , tirés 
de  Yankouly,  Fcrhcuk- SchoOury , 
etc.;  il  est  seulement  à regretter  que 
l’impression  n’ait  pas  toute  la  cor- 
rection si  essentielle  dans  un  diction- 
naire. Le  fonds  de  cette  deuxième  c’di- 
tiun  a été  transporté  à Paris,  à la 
suite  de  la  dernière  invasion  des  ar- 
mées françaises  en  Autriche.  Quant 
«1  la  grammaire  turque,  elle  fut  réim- 
primée à Vienne  dès  1728,2  voL  in- 
4".,  par  les  soins  dodxollar,  qui  rem- 
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plaça  les  extraits  de  Hascz , de  l’An- 
war -Sohavly,  etc.,  par  des  dialo- 
gues turcs.  11.  Oriomasticon  latin- 
turc  - arabe-persan , Vieune,  1887  , 
in-fol.  de  mille  pages;  ouvrage  fort 
utile  et  qui  n’a  pas  clé  réimprimé: 
il  forme  comme  le  supplément  du 
Thésaurus.  III.  C rammatica  seu 
instilutio  polonicœ  linguœ , in  usum 
exterorum  édita , Dantzig,  1849, 
in-8“.  dci4et  «4o-  pages.  C’était 
la  meilleure  grammaire  polonaise 
qu’on  eut  encore  imprimée  : l’auteur 
composa  aussi  une  grammaire  fran- 
çaise et  une  italienne , suivant  D. 
Calmct  ,qui  l'appelle  JUaigmen  ( lii- 
blioth.  l.orr.  page  6to  ).  Mciunski 
avait  annonce  le  dessein  de  publier 
l’histoire  générale  de  MirYliond  , en 
persan  et  en  latin  ; mais  il  paraît  y 
avoir  renoncé  depuis.  Nous  ne  par- 
lerons pas  ici  d’un  très-grand  nom- 
bre de  petits  traités,  dont  011  trou- 
vera l'énumcration  au  commence- 
ment de  la  deuxième  édition  du 
Thésaurus.  R — n. 

MENIPPE,  philosophe  cynique, 
était  originaire  de  Gauilara , dans  la 
Phénicie;  011  croit  qu’il  avait  été  es- 
clave dans  sa  jeunesse , et  qu'ayant 
racheté  sa  liberté , il  s’établit  à Tliè- 
bcs,  où  il  oLliut  le  titre  et  les 
droits  de  citoyen.  Il  se  livra  à l'u- 
sure, et  amassa,  par  rct  indigne 
moyen,  une  somme  iris-considc- 
rable  ; mais  des  voleurs  lui  ayant 
enlevé  la  cassette  qui  renfermait  sou 
trésor  , il  se  pendit.  D’autres  pré- 
tendent que  le  métier  qu’il  faisait, 
si  peu  coiiveiiahle  à un  philosophe, 
lui  attira  des  railleries  si  piquantes, 
qu’elles  le  portèrent  à un  acte  de 
désespoir.  Diogène  - I.aérce  parait 
cire  le  seul  qui  ait  fait  de  Méuippe  uu 
usurier  ; et  il  est  bien  difficile  d'i- 
maginçr  qu’un  homme  qui  se  pi- 
quait de  mépriser  tout  ce  que  les 
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autres  estiment , ait  employé’  un  tel 
moyeu  pour  se  procurer  de  l’ar- 
gent, qui  lui  était  inutile.  Lucien, 
dans  un  de  scs  dialogues,  a mis  dans 
la  bouche  de  Diogène  le  portrait 
de  Me'nippe  : « C’est  un  vieillard 
» chauve , qui  porte  un  manteau 
» plein  de  trous , ouvert  à tous  les 
«vents,  et  plais  minent  diversifie 
» par  les  guenilles  de  toutes  coii- 
» leurs , dont  il  est  rapièce.  Il  rit 
» toujours , et  raille  le  plus  souvent 
» les  fanfarons  de  philosophie  ( F. 
Lucien,  trad.  de  Bclin  de  Ballu,  t. 
icr,,  p.  iqo  ).  » Ménippe  avait  com- 
pose treize  livres  de  satires , dont 
Laërccnc  faisait  pas  grand  ras;  ruais 
on  sait  que  ce  biographe  était  un  as- 
sez mauvais'juge  ( J^.DiogÈnE-Laer. 
ce).  Elles  étaient  écrites  en  prose, 
mêlées  de  vers  parodiés  des  plus 
grands  poètes  ; malheureusement  il 
n’en  reste  que  les  titres  conservés 
par  Laërcc.  Varrou  avait  pris  Mé- 
nippe  pour  modèle , dans  ses  com- 
positions satiriques,  où,  au  rapport 
de  Cicéron , les  maximes  de  la  plus 
haute  philosophie  étaient  assaison- 
nées par  la  gaîté  la  plus  piquante  ( F. 
Académiq. , liv.  tcr.)  Les  ouvrages 
de  Varron  ont  eu  le  sort  de  ceux  de 
Ménippe;  mais  ou  peut  se  former  une 
idée  de  ce  genre  de  satires,  par  le 
dialogue  de  Lucien,  intitule,  la  Nêçyo- 
mancie,  où  il  introduit  Mcnippe  lui- 
même,  qui  rend  compte  de  ce  qu’il 
a vu  chez  les  morts , et  aussi  par 
le  fameux  Calholicon  d’ Espagne , 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Satire 
Meni/ipée  ( F.  P.  Leroy  ).  Lucien  a 
choisi  Ménippe  pour  interlocuteur 
d’ungraud  nombredescs  Dialogues; 
et  toujours  il  lui  prête  le  langage  d’un 
homme  désintéressé,  méprisant  la 
fortune  et  la  sue,  et  se  moquant  du 
prix  qu’on  attache  à des  biens  pé- 
rissables.— Mt nippe,  de  Stratonice, 


MEIf 

célèbre  rhéteur,  était- l’homme  le 
plus  éloquent  de  toute  l’Asie.  Cicéron, 
après  avoir  entendu  les  plus  fameux 
orateurs  grecs,  suivit  avec  intérêt  les 
leçons  de  Ménippe , dont  il  parle 
avec  éloge,  dans  le  Brultts , sive  de 
cia  ri  \ oruioribus , rhap.  <)t.  W-s. 

ME  N 1US  (Frédéric),  savant  sué- 
dois, fut  nommé,  en  iü3i , profes- 
seur d'histoire  et  d'antiquités  à IX.  r- 
pat , en  Livonie.  Il  publia,  en  it>4^, 
un  livre  singulier  et  rare, ayant  pour 
litre  : Consensus  hermeùco-musaï- 
cus.  Ce  livre  explique,  selon  l’auteur, 
l’origine  vérilablçde  to>  tes  li  s choses 
visibles  et  iuvisibles,  la  matière  uni- 
verselle, et  les  mystères  de  la  religion. 
On  fit  peu  d’attention  aux  rêveries 
de  M.-niussur'à  pierrephilosopha’e, 
et  sur  le  grand  sert  et  composant  une 
partie  de  son  travail  ; mais  ou  ne  lui 
pardonna  pas  sa  doctrine  tliéi  logi- 
que. Le  clergé  l’accusa  d’avoir  par- 
lë  contre  le  mystère  de  la  Trinité, 
d’avoir  défigure  la  doctrine  de  la 
Bible  sur  les  esprits  et  les  anges,  et 
d’avoir  dit qacles  astics  étaient  pru- 
p'ésd’inlelligenres  célestes.  Dépouillé 
d’abord  de  sa  place,  il  fut  ensuite 
mis  en  prison , et  traité  avec  une  ex- 
trême rigueur.  Meuius  adressa  une  let- 
tre au  grand  chancelier  Oxensticrn , 
pour  se  plaindre  de  la  conduite  du 
clergé,  et  fut,  au  bout  de  quelque 
temps,  remis  en  liberté.  11  était  ins- 
pecteur des  mines  de  cuivre,  en  Suè- 
de, lorsqu’il  mourut,  en  septembre 
iüùç).  C — au. 

MENJOT  (Aktoiwe).  médecin,  né 
à Parisj  vers  i6i5,  dé  parents  pro- 
testants , acheva  ses  études  à l'école 
de  Montpellier,  où  il  reçut, en  i Ü3G, 
le  doctorat.  Il  fut  pourvu,  quelque 
temps  après,  d’une  charge  de  méde- 
cin du  roi , et  exerça  son  art  avec  la 
réputation  d’un  homme  instruit  et 
plein  d’honneurÆ  mourut  à Paris  , 
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en  1696,  dans  un  âge  avance.  Quoi- 
que calviniste , il  avait  beaucoup 
d'affection  peur  les  Augustins  qu'il 
allait  visiter  souvent;  et  peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  leur  fit  don  d'un 
magnifique  a das,  que  les  États-géné- 
raux de  Hollande  lui  avaient  envoyé' 
en  présent.  On  a de  lui  : 1.  Historia 
rt  curatio  febrium  malignamm  , 
Paris,  iüG-2  , in-4°.  L’éditiou  est 
anonyme;  mais  Mcnjot  ayantsuqu’on 
attribuait  l’ouvrage  à Gorris,  doyen 
de  la  faculté,  en  publia  une  seconde 
qu’il  lui  dédia  , et  à laquelle  il  mit 
son  nom.  On  trouve  ordinairement 
a la  suite  : Dissertât ionum  patho- 
logie arum  partes  iy  , ibid.  i(i65, 
1G74  et  1677  ; et  alors  l’ouvrage  est 
divisé  en  deux  ou  trois  volumes.  Ces 
dissertations  n’apprennent  rien;  mais 
on  les  lit  avec  plaisir,  dit  Èloy , 
parce  qu’elles  sont  très-bien  écrites. 
Bayle,  à qui  l’on  reprochait  les  pas- 
sages indécents  qui  déparent  plu- 
sieurs articles  de  son  Dictionnaire , 
voulut  se  justifier  par  l’exemple  de 
Mcnjot,  qui  a mis  , dit-il,  beaucoup 
de  lasciveté  dans  sa  Dissertation  sur 
la  furcur*utérine  et  la  stérilité.  Mais 
on  sent  bien  qu’on  peut  pardonner  à 
«n  médecin  .écrivant  dans  une  lan- 
gue savante,  des  expressions  et  des 
détails  qui  ne  doivent  point  être  souf- 
fertsdans  un  livredestiné  à tontes  les 
classesdelecteurs.  II.  Opuscules  pos- 
thumes, Rotterdam  , 1696,  in-4°., 
ou  Amstenlam,  1G97.  Ce  sont  des 
lettres  et  des  discours  qu’on  voit 
bien  , dit  Bayle,  qu’il  n’avait  jamais 
eu  l’intention  de  publier.  Cependant 
l’éditeur  dont  on  n’a  pu  découvrir 
le  nom  , emploie  une  partie  de  la 
préface  à prouver  qu’il  tient  de  Mcu- 
jot  les  pièces  dont  se  compose  ce 
recueil , et  qu’il  a suivi  l’ordre  dans 
lequel  l’auteur  les  avait  lui-mèinc 
rangées,  W— s. 
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MENNANDER  ( Cbailes-Fredé- 
Rtc),  archevêque  d’Upsal,  mort  vers 
la  lin  du  dernier  siècle,  fut  long- 
temps professeur  des  sciences  éco- 
nomiques à l’université  d’Abo , et 
publia  sur  la  population  , l’indus- 
trie et  l’agriculture , plusieurs  Mé- 
moires qui  le  firent  entrer  à l'aca- 
démie des  sciences  de  Stockholm , et 
fournirent  des  données  importantes 
au  savanlW argentin  pour  ses  calculs 
d’arithmétique  politique.  Nommé  ar- 
chevêque d’Upsal  en  1775,  il  fut 
en  même  temps  vice-chaûcclier  de 
l’université  de  cette  ville,  et  contri- 
bua beaucoup  au  progrès  des  bonnes 
études.  Il  eut  un  fils  anobli  sous  le 
nom  de  Fcrdcnhcim  , et  qui  se  dis- 
tingua par  son  goût  pour  les  arts. 
I,a  Suède  lui  doit  le  plus  beau  mo- 
nument de  sculpture  qu’elle  possède. 
Pendant  son  séjour  en  Italie  , il  fit 
exécuter  à Rome  par  un  artiste  ha- 
bile , un  groupe  en  très  - beau  mar- 
bre, représentant  la  Religion,  I s 
vertus  cardinales , les  sciences  et  les 
beaux-arts.  Ce  groupe  transporté  en 
Suède  a été  placé  sur  le  tombeau  de 
l’archevêque  Mcnnander  dans  la  ca- 
thédrale d’Upsal.  C — av. 

MENNO  appelé  Simonis,  c’est-à- 
dire,  fils  de  Simon  , né  en  1 {06  , à 
Witmaarsum  , en  Frise  , est  fonda- 
teur d’une  secte  à laquelle  on  a donné 
son  nom,  mais  qui  préféré  porter 
aujourd’hui  celui  de  Téleiobanlistes, 
parce  que  le  baptême  des  adultes  est 
au  nombre  des  traits  essentiels  qui 
la  distinguent.  Mcnno  commença  par 
être  prêtre  ratholique , et  antagoniste 
*élc'  de  la  doctrine  et  de  la  conduite 
de  ces  fougueux  Anabaptistes , qui  si- 
gnalèrent à Munster  leurs  fanatiques 
fureurs(  F.  Jean  de  LErDE.XXlV, 
390  ).  S’c’tant  séparé  ensuite  de  la 
cummiiniondc  l’Église  romaine,  il  se 
rapprocha  de  la  dourine  des  Ana-. 
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luptistes  fin  ee  qui  concerne  le  bap- 
tême-, mais  sans  prendre  part  à leurs 
séditieuses  extravagances.  Il  se  fai- 
sait remarquer  bien  plutôt  par  la 
douceur  de  son  caractère  et  par  la 
toléraqw  de  ses  principes.  On  lui 
reproche  cependant  de  l'inconsé- 
quence ii  ce  dernier  égard,  dans l’a- 
inertuniR.de  son  zèle  contre  Rome, 
il  mettait  heauroup  de  suin  à l’ins- 
truction de  ses  disciples,  qui.  de  la  Fri- 
se, se  répandirent  bientôt  dans  tous 
les  pays  environnants,  niais  ne  lardè- 
rent pas  d’introduire  un  grand  nom- 
bre de  nuauresdunslescnseigncincnls 
du  fondateur.  L’empereur  Charles- 
Quint  étant  venu  dans  les  Pays-Bas, 
en  i54o  , comprit  les  Mnmonites 
dans  seséditsde  proscription. La  tctc 
de  Menno  fut  mise  à prix  ; cc  qui  ne 
ralentit  point  son  zè'c , mais  le  rédui- 
sit à uue  \ ic  errante  et  agitée  . dont  il 
trouva  le  terme  le  i3  janvier  t ôtii  , 
dans  une  retraite  quel  estime  et  l'ami- 
tié lui  avaient  préparée  à OlJes'uhr , 
entre  Hambourg  et  L'iherh.  On  ra- 
conte de  lui,  plusieurs  traits  de  pré- 
sence d’esprit  . ou  de  réserve  men- 
tale, ^ cl  s que  celui  ci.  Il  voyageait  sur 
tut  chariot  de  poste,  quand  la  ma- 
réchaussée se  présente  à la  vuitiire.  et 
s’informe  si  Menno  v est.  il  ileinande 
lui -même  un  à un,  à chaque  voyageur, 
s il  a connaissance  que  Menno  soit 
au  nombre  des  passagers  , et  ayant 
reçu  de  tous  une  réponse  négative , il 
répond  lui-mcine  : « Ils  disent  qu’il 
» u'yest  pas  » ,et  il  échappe  au  dan- 
ger. Les  ouvrages  de  Menno , pres- 
que tous  en  langue  hollandaise  , ont 
été  recueillis  en  un  vol.  in-fol.  , et 
publiés  à Amsterdam  , en  r65i.  Ils 
ne  sont  guère  lisibles  aujourd’hui. 
S'il  posséda  , comme  ou  l'assure,  le 
lalcut  de  la  parole  , il  ne  posséda 
pas  celui  d'écrire  ; mais  il  prêchait 
U exemple , et  •celle  prédication  eu 
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vaut  bien  une  autre.  Scs  partisans 
se  sont  toujours  fait  remarquer  par 
la  sévérité  de  leurs  principes, et  par 
la  simplicité  de  Irnrs  moeurs,  unies 
à la  tolérance  et  à la  charité  évan- 
géliques : ils  s’interdisent  toutes  fonc- 
tions de  magistrature,  et  ont  une 
espèce  d'horreur  pour  l’état  mili- 
taire, rien  n’étant  plus  anti-chré- 
tien  à leurs  yeux,' que  h guerre: 
b-  serment  leur  est  défendu.  Ils  ont 
quelques  dogmes  particuliers  , mais 
qui  ne  sont  plus  d’unanime  adoption , 
sur  l'incarnation  de  J.-C.  , sur  la 
grâce,  cette  ancienne  pomme  de  dis- 
corde , sur  le  Millénarisme , ou  le 
règne  de  mille  ans  de  J.-C.  sur  la 
terre  avant  la  consommation  de 
toutes  choses,  etc.  L’institution  à la- 
quelle ils  tiennent  le  plus,  est  celle  du 
baptême  des  adultes.  Former  et  Mos- 
licim  , dans  leurs  Histoires  ecclé- 
siastiques . donnent  de  plus  amples 
détails.  Les  pars  oit  les  Mennonites 
sont  le  plus  nombreux  , sont  la  Hol- 
lande. l’Angleterre  et  les  États-unis 
de  l'Amérique.  Ils  ont  près  de  deux 
cents  églises  en  Hollande  , dont  rin- 
quante-six  en  Frise  , et  ils  y sont  con- 
nus sons  le  nom  de  Dnopsgesinden 
en  hollandais,  on  de  Taufgesinniem 
allemand  : on  en  trouve  dans  quel  • 
qtics  contrées  de  l’Allemagne,  eu  \l- 
saee. dans  les  V osges  ( surtout  à Sal m ), 
cl  dans  1 ’évêchc  de  Bâle  : leur  loyauté, 
et  leur  intelligence  dans  la  culture 
des  terres  leur  v donnent  une  certaine 
considération  ; un  almanach  assez 
répandu,  qui  contient  divers  précep- 
tes d'agriculture,  rt  se  réimprime 
chaque  année,  est  intitulé  , l’.fno- 
haptiste.  Btionaparte  les  avait  exemp- 
tés de  la  conscription  , et  s’était 
borné  à exiger  d’eux  quelques  four- 
nitures et  des  charrois.  Les  Menno- 
uites  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  Daptistes  d’Angleterre  ou  d' Ame- 
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riquc  , «pii  sc  divisent  en  un  grand 
nombre  de  branches  ( f'.V Hist.des 
sectes  religieuses , par  M. Grégoire, 
I,  i\n ).  M — on. 

MENOCHIUS  (Jacques),  célé- 
bré jurisconsulte,  était  ne,  en 
à Pavie,  d’une  fam iHc  pauvre  et 
obscure;  il  s’appliqua  dès  sa  jeunesse 
à IVtudc  du  droit  avec  beaucouj) 
d’ardeur,  et  surpassa  bientôt  tous 
scs  maîtres.  Il  fut  chargé,  enT555, 
de  faire  des  leçons  publiques;!  l’uni- 
versité; et  la  manière  dont  il  s’en 
acquitta , cteudit  sa  réputation  dans 
teinte  l’Italie.  I.e  duc  de  Savoie, 
Lmauucl  - Philibert  , l'appela  , en 
î.Àtii  , pour  occuper  unodeS  chaires 
de  l’université  de  Moudovi,  nouvel- 
lement créée;  il  fut  nommé, en  i jtiti , 
premier  professeur  a Padotio,  et  il 
y enseigna  pendant  vingt-trois  ans, 
avec  un  succès  toujours  croissant. 
Godant  aux  vœux  de  ses  concitoyens, 
il  revint  a Pavie,  en  1/189.  remplir 
la  chaire  vacante  par  la  mort  de 
Nicolas  Gratiani.  Le  roi  d’E;pagnc, 
Philippe  I ,le  nomma  «pu  lqnc  temps 
après  sénateur,  puis  l’un  des  presi- 
dents du’cuuscil  du  Mil. me/..  Il  moii- 
rut  le  10  août  1607,  et  fut  inhume 
à Pavie,  dans  l’eglisc  des  Clercs-ré- 
guliers,  où  l’on  voit  son  éjiitaphe. 
M euochiusa  laissé  jilusieuri  ouvrages 
qui  sont  encore  estimés  des  juriscon- 
sultes : I.  De adipiscendà.relinendd 
et  recupenmdfi  possessione,  i(io(i, 
in-fol.  11.  De pnesumptionibus,  con- 
jecturis , etc.,  Venise,  1 609-17 , a 
vol.  in-fol.  111.  J)e  arbitrants  judi- 
cum  quœstionibus , etc.,  Genève, 
iti.jo,  i(>85,  in-fol.  IV.  Consilia, 
Francfort,  i(io5;  Venise , 1609; 
Milan,  îüiti,  i3  parties  'reliées 
ordinairement  eu  5 vol.  in  - fol. 
Le  plus  important  de  ces  ouvra- 
ges est  le  traite-  des  Présomptions  ; 
il  n’a  rien  perdu  de  sou  utilité , dc- 
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puis  que  l’autorité  du  droit  romain  ' 
s’est  eflÿeec  en  Franc#.  C’est  un 
guide  lidèle  pour  ces  cas  si  multipliés  1 
et  impossibles  à prévoir,  que  le  lé- 
gislateur est  forcé  'd’abandonner  aux 
conjectures  des  juges,  ou  pour  les- 
quels il  se  livre  souveut  aux  siennes, 
a défaut  de  règles  plus  sûres.  Leibnitz 
faisait  un  tel  cas  de  cet  ouvrage,  qu’il 
avait  le  projet  de  l’abréger , et  on  re- 
grette qu’il  l’ait  laissé  sans  exécution. 

( y . Mascai*Di.  ) Dans  son  livre  De 
arbitranis  juilicum  quœstionibus, 
Menochius  s’occupe  encore  des  «jues- 
tions  où  l’arbitrage  des  juges  fait  la 
loi.  Il  fut  l’un  des  éditeurs  du  Trac- 
tntus  universt  ju  is , duce  et  auspice 
Gregorio  XUl  in  unum  collecti, 
Venise,  i584,  0.8  vol  in-fol.  \ V. 
ZlLF.TTI.  ) \V S Cl  F T. 

MENOCHIUS  (Jean-Étienne)  , 

fils  du  précédent,  né  à Pavie  en 

I û-jti,  embrassa,  à l’àgc  de  dix-sept 
ans,  la  règle  de  Saint-Ignace,  et, 
après  avoir  achevé  ses  études,  fut 
chargé  d’expliquer  les  Saintes-Écri- 
tures au  coilégc  do  Milan.  11  remplit 
ensuite  successivement  les  differents 
emplois  de  la  province,  et  fut  enfin 
élu  assistant  du  supérieur-général. 

II  mourut  à Rome,  dans  la  maison 
professe  de  la  Société,  le  \ février 
iG55,  dans  un  âge  avancé.  Il  a laissé 
plusieurs  ouvrages,  dont  on  trouvera 
la  liste  dans  la  liiblioth.  Soc.  Jesu , 
p.  5o5.  Les  principaux  sont  : I. 
Commentant  lutins  Script  tire  , Co- 
logne, itiio  , ’x  tomes  in-fol.  lis 
sont  très-estimés  , et  ont  été  réim- 
primés plusieurs  fois.  La  meilleure 
édition  est  relie  fie  Paris,  1719  ou 

•>.  vol.  in-fol.  : elle  a été  pu- 
bliée parle  P.  Tonrncmine,  qui  y a 
joint  mie  bonne  préface,  dans  la- 
quelle on  trouvç  de  courtes  notices 
sur  Mcnoehiüs  et  les  autres  é -i  ivains 
de  la  Société  qui  sc  sont  appliqué* 
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plus  particulièrement  à l’intcrprcta- 
tion  des  Saintes-Écritures.  Le  se- 
cond volume  renferme  un  choix  de 
notes  ou  dedissertations  dediffc’rcnts 
auteurs  jésuites,  sur  des  points  de 
critique,  de  chronologie , ou  d’his- 
toire sacrée.  Cette  édition  a été  re- 
produite, en  1768,  à Avignon,  4 
vol.  iu-4“.  II-  /<e  Storie  overo  trat- 
tenimenti  eruditi , Rome,  1 646-54, 
6tom.in-4°.;  Padoue,  1701, 3 vol., 
in-4°. , bonne  édition , recherchée  des 
curieux.  C’estun  recueil  detraitéssur 
différents  sujets  de  l’histoire  sainte. 
Menochius  publia  la  trc.  partie  sous 
le  nom  de  J.  Goroua  ; mais  il  ne  jugea 
pas  à propos  de  continuer  ce  déguise- 
ment. III.  De  republicd  Hebrœo- 
rtun , Paris,  i648-5a,  st-vol.  in-fol. 
Il  y a beaucoup  de  recherches  sur 
les  mœurs  et  les  coutumes  de  la  na- 
tion juive;  mais  le  style  en  est  trop 
diffus,  et  la  lecture  pénible.  Des  ou- 
vrages plus  récents  ont  rendu  celui-ci 
â-peu-près  inutile.  W — s. 

MENODORE  ou  MONODORE, 
sculpteur  athéuicn  , vivait  sous  le 
règne  de  Néron;  il  s’exerça  surtout 
a ux  statues  de  guerriers,  de  c hasseurs, 
d'athlètes  et  de  sacrificateurs.  Son 
chef-d’œuvre  fut  le  Cupidon  de  mar- 
bre qu’il  fit  pour  la  ville  de  Thcs- 
pies,  à l'imitation  du  fameux  Cupi- 
dou  de  marbre  pentélique  , que  Pra- 
xitèle avait  laissé  dans  cette  ville,  et 
qui , enlevé  par  Tibère,  restitué  par 
Claude,  avait  été  de  nouveau  trans- 
porté h Rome  par  l’ordre  de  Néron , 
et  détruit  peu  de  temps  après  dans 
uu  incendie.  Il  existe  plusieurs  répé- 
titions antiques  de  ce  Cupidon  ; peut- 
être  l’uue  d’elles  est-elle  l’ouvrage  de 
Menodore.  I, — s — e. 

MENOT( Michel),  prédicateur, 
vivait  sous  les  règnes  de  Louis  XI , 
Charles  VIII , -Louis  XII  et  Fran- 
çois I*r.  On  ignore  l’époque  et  le  lieu 


de  sa  naissance.  Il  entra  chet  le* 
Cordeliers,  et  professa  long-temps  la 
théologie  dans  leur  maison  de  Paris, 
ou  il  inonrut  en  1 5 1 8.  Il  jouissait 
d’iuie  si  grande  réputation  comme 
prédicateur, qu’on  l’appelait  Langue 
d'or  ( Lingua  aurea  sud  tempes - 
taie  muicupatus  est.  ) Scs  sermons 
ont  été  recueillis  par  ses  auditeurs, 
comme  nous  rapprenons  d’une  pré- 
face dè  l’imprimeur  Claude  Cheval- 
Ion,  et  vraisemblablement  dénaturés. 
La  plupart  de  ceux  qui  en  ont  parlé 
se  sont  contentés  de  répéter  ce  qu’ils 
en  avaient  cntcudu  dire , sans  le  vé- 
rifier; nous  n’écrivons  qu’en  con- 
naissance de  cause  et  lelivre  sous  les 
yeux,  Mcnot  a laissé  : l.Peipulcher 
tractai  us,  in  i/uo  tractalur  pert>ellè 
de  feenere  et  puce  ineundd,  medid 
ambasciatrice  penitentid  , Paris  , 
i5i<),  in-8°.  II.  Perpulchra  epis~ 
tularum  quadragesimalium  exposi- 
tio  secundùm  ferias  et  dominions  , 
déclamai arum  in  J'amalissimo  ao 
devolissimo  conecntu  Fratrum  mi- 
nnrumParisiensium  anno  Dni.  1 5 1 7, 
Paris,  i5ic),  in-8°.  et  i5a6  même 
format.  III.  Opus  aureum  evange- 
liomm  i/uad  agesimalium  in  Pari-, 
siorum  academid  declamatorum , 
Paris,  i5iq  et  i5a6,  in-8°.  IV. 
Sermones,  1 juadragesimales  olim 
(i5o8),  Turonis  declamati , Paris, 
i5if)ct  iia5,  iu-8°.  Quelque  cu- 
rieux que  soient  les  sermons  de 
Barlctte  et  de  Maillard  , ils  11e  peu- 
vent être  comparés  à ceux  dcMenot, 
qui  renferment  infiniment  plus  de 
grossièretés  et  de  bonffonncrics.  On 
distingue  avec  raison  , par  les  mau- 
vaises plaisanteries  et  les  allusions 
indécentes  dont  ils  abondent , le  ser- 
mon de  V Enfant  prodigue , prêché 
le  samedi  après  le  î”*.  dimanche  du 
carême , celui  Je  la  Multiplication 
des  pains,  prêché  le  ame.  dimanche 
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«lu  carême,  et  la  Passion  du  3m*. 
recueil;  le  sermon  du  Mauvais  riche, 
jeudi  après  le  am'’.  dimanche  du  ca- 
rême, et  celui  de  la  Madelène , jeudi 
de  la  semaine  de  la  Passion  du  4me. 
recueil.  Ce  n’est  pas  que  l’on  ne  ren- 
contre souvent  dans  les  autres  pièces, 
des  traits  burlesques  et  du  comique  le 
plus  ridicule;  mais  ils  y sont  clair- 
S'-mês.  Henri  Estienne  s’en  est  seivi 
avec  avantage  pourdémontrer  l'éton- 
nante dépravation  qui  régnait  dans 
l’Eglise  avant  la  réformation,  et  pour 
tourner  uos  cérémonies  en  dérision. 
( V.  son  Apologie  pour  Hérodote.  ) 
Niccron  ( Ment.  tom.  34  )»  fait  des 
extraits  assez  nombreux  des  sermons 
de  Mcnot;  .mais  il  ne  cite  pas  tou- 
jours exactement,  et  il  tronque  quel- 
quefois. Voltaire  {Dictionnaire phi- 
losophique au  mol  Allégories  ) sui- 
vant sa  coutume,  abuse,  à l'égard  de 
Mcnot,  de  la  permission  d’embellir 
et  de  changer  tout  ce  qu’il  touche. 
Le  üiciionn  tire  universel  histori- 
que a copié  ses  erreurs  tout  du  long. 
Voici  deux  passages  qui  suffiront 
our  donner  une  idée  du  style  de 
Ienot,qui  allcctioniiail  particulière- 
ment le  genre  macaroniquc  : Enfant 
prod  uite,  fol.  lao,  édition  de  i5u5: 
«Quaud.ee  fol  enfant  et  mal  con- 
» seillé,  dit  le  prédicateur,  (ïuarulo 
v ilL:  stultus  puer  et  mâle  consultus 
» hubuil  su  un  parlent  dehereditate, 
» nouerai  quest  io  de  port  and  i cam 
» secuin  ; ideb  slatim  il  en  fait  de  la 
» ehiquaillc  : il  la  fait  priser,  il  la 
» \ end,  et  ponit  la  vente  insud bursd. 
» Quando  vidit  tôt  pecias  argenti 
» si  nui  l , valdc  gavisus  est,  et  dirit 
» a/l  se:  Oho! non  manebitis  sic  sem- 
is per!  incipil  se  respicere  : et  quor 
» modo  ? Dos  cslis  de  tant  bond 
» domo , et  estis  habillé  comme  un 
» bélître?  Super  hoc  habebitur  pui- 
» sio.  Mit tit  ad  quœrendum  les  dra- 
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» piers,  les  grossiers  et  marchands 
» de  soie,  et  se  fait  acoulrcrdc  pied 
» en  cap  : il  ti’y  avait  que  redire 
» au  service.  Pannarios,  grossarios, 
» mercatores  setarios,  et  facit  se 
» irului  de  pede'  ail  capum.  Nihil 
» eral  quod  deesset  servitio.  Qtian- 
» do  viilit , émit  sibi  pulchras  cali • 
» gas  d’écarlate , bien  tirées , la 
» belle  chemise  fronçéc  sur  le  colct, 
» le  pourpoint  fringant  de  velours,  la 
» tocquc  de  Florence  à cheveux  pei- 
» gués»,  etc. — MadxlÈme, fol.  t3(i. 
« El  ecce  Magdalena  se  va  dé- 
» pouillcr  et  prendre  tant  enchemi- 
»scs,  et  cceleris  indumentis,  les 
» plus  dissolus  habillements  que  un 
» quelqu’un  Jecerat  ab  letate  sep- 
» tem  annorum.  Habebat  suas  do- 
» micellas  juxtà  se  in  apparatu 
» mundano  ; habebat  ses  senteurs , 
» a quas  ad  faciendum  relucere fa- 
it e.iem  , ad  atlrahcndum  ilium  lio- 
n minent  [Jesum),et  dicebat  : Vcrc 
» liabebil  cor  duruin  , nisi  eunt  al- 
» traham  ad  meuni  amorem.  Etsi 
» deberem  hypothéquer  omîtes  meas 
» hœredilates  , nunquam  redibo  Je- 
» rusaient , nisi  colloquio  cttin  eo 
# habito.  Credatis  quod  visa  ilomi- 
» natione  ejus  , et  comilivd , facta 
v est  sibi  place,  ou  a paré  le  siège 
» cum  panno  aureo  ; et  venil  se 
» presentarc  facc-à-faec  son  beau 
» museau  antè  nostrum  redcmplo- 
» rem  ad  altrahendum  eum  à son 
» plaisir.  » Nous  ne  croyons  pas 
devoir  relever  les  fréquentes  mépri- 
ses qui  ont  échappé  à Dcbure  dans 
le  tome  icr.  de  sa  Bibliographie 
instructive.  L — n — e. 

MENOU  ( Jacques- François, 
baron  de  ),  né  en  1750,  h Boussay 
de  Loches,  en  Touraine,  apparte- 
nait à nue  famille  noble  et  très-an- 
cienne du  Perche.  Jean  , sire  de  Mr- 
nou , l'un  de  ses  a'ieux,. avait  le  titre 
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tic  chevalier  clans  le  onzième  siècle. 
Son  père  c'iait  chevalier  de  Saint- 
I. unis,  et  capitaine  dans  le  corps  des 
grenadiers  de  France.  F.c  -(ils  em- 
brassa aussi  la  carrière  des  armes,ob- 
tint  un  avancement  rapide,  et  fut  fait 
jnaréchal-de-camp , le  5 décembre 
1787.  En  1789.  il  fut  député'  aux 
états-généraux,  par  la  noblesse  de 
Touraine,  avec  le  duc  d’Aiguillon  , 
qui,  c'tant  fort  riche,  suppléa,  dans 
celte  circonstance , au  peu  de  fortune 
du  baron  de  Menou , son  ami.  Deve- 
nus l’un  et  l’autre,  dans  cette  assem- 
blée, membres,  très-prononcés  de  la 
minorité  de  la  noblesse , ils  s’empres- 
sèrent de  se  réunir  au  tiers-état , et 
de  renoncer  à leurs  privilèges  et  à 
leurs  titres.  Après  U réunion  des 
ordres  , J’Asscinbléc  s’c'tant  divisée 
en  plusieurs  partis  distincts , Me- 
nou s’attacha  à celui  tpu  siégeait 
à l'extrémité  de  la  gauche , et  que 
le  côté  droit  appelait  le  camp  des 
Tartares,  on  le  Palais-Koyal.  Les  par- 
1 .•rnents  à qui  l’Assemblée  des  états- 
généraux  et  ses  députés  devaient 
leur  convocation  , le  comptèrent 
parmi  leurs  adversaires  les  plus  ar- 
« ents.  Le  12  novembre,  il  lit  contre 
eux  1111e  sortie  très-vive  , parce  qu’ils 
avaient  montré  quelque  résistance 
aux  opérations  de  l’ Assemblée  cons- 
tituante . qu’avaient  déjà  suivies  les 
plus  déplorables  événements.  Le  4 
mars  1790,  i1  demanda  que  le  par- 
b ment  de  Bordeaux  fut  supprimé, 
et  que  scs  magistrats  fussent  privés 
du  droit  de  cité.  Comme  militaire , 
, . Menou  s’occupa  beaucoup  de  la  dé- 
composition de  l’ancicuuc  armée,  et 
ce  la  formation  de  la  nouvelle.  Le  12 
décembre  1789,  il  avait  proposé  de 
s ibstituer  à l’ancien  mode  de  recru- 
tement, la  conscription  de  tous  les 
jeunes* gens,  sans  distinction,  avec 
U faculté  do  40  faire  remplacer , pré- 
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cisémcnt  telle  qu’elle  a etc'  ordonnée? 
pins  tard.  Le  28  février  1790,  il 
lit  augmenter  de  trente-deux  deniers 
la  paye  du  soldat.  Le  12  mai  de  la 
même  année,  il  provoqua  le  rappel 
de  tous  les  rom  mandants  de  pro- 
vinces qui  s’etaient  opposés  à la  ré- 
volution : le  1 fi , il  insista  pour  qu’il 
fût  statué  sur  le  droit  de  faire  la 
paix  et  ta  guerre,  que  Mirabeau  vou- 
lait faire  ajourner  ; et  le  20  , il  vota 
cnrore,  en  opposition  avec  celui-ci  , 
pour  que  ce  droit  appartint  à la  na- 
tion, système  qui  avait*  ponr  but  de 
faire  du  roi  un  président  de  républi- 
que. Le  21  octobre  1790,  il  deman- 
da que  le  pavillon  aux  trois  couleurs 
fût  substitué  au  pavillon  -blanc,  sur 
tous  les  vaisseaux  de  l’état:  cette 
proposition  , fortement  appuyée  par 
Mirabeau,  fut  adoptée,  après  uue 
opposition  des  plus  violentes.  Le  28 
janvier  1791,  Menou  lit  décréter  que 
partout  la  garde  nationale  serait  ar- , 
niée  de  fusils  , et  qu’il  en  serait  en- 
voyé daus  tous  les  départements.  Le  ‘ 
ili  avril , il  obtint  la  levée  de  cent 
mille  soldats  auxiliaires  : on  commen- 
çait alors  à craindre  l'intervention 
ries  puissances  étrangères  dans  les  dé- 
bats de  la  France.  Menou  lit  décré- 
ter l'armement  de  la  garde  nationale 
des  frontières  , et  la  création  de  dix 
olliciers  généraux.  Lorsqu’il  fut  ren- 
du compte  de  la  révolte  de  la 
garnison  de  Nanti , il  fut  d’avis 
qu’on  approuvât  la  conduite  du  mar- 
quis de  bouillé  ( V,  ce  nom  );  et  en 
cela  il  se  sépara  de  ceux  avec  les- 
quels il  votait  ordinairement.  C’est 
à cette épOqnejjn’il  f.iut  rattacher  la 
division  qui  s'établit  entre  le  parti 
gauche  de  l’Assemblée,  et  les  hom- 
mes de  l’extérieur,  qui  suivaient  scs 
bannières.  O seul  vote  prouve  que 
Menou,  bien  que  très-révolutionnai- 
re , était  au  moins  de  bounc-foi. 
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I.ors  du  voy  age  île  Va  rennes  ( V. 
Mari t- A ntç) i n tTT k ) , il  essaya,  avec 
quelques-uns  de  ses  amis,  de  relever 
le  troue  qu't#  voulait  renverser, 
pour  y substituer  immédiatement  la 
république,  et  concourut  à la  for- 
mation de  l’inulilc  club  des  Feuil- 
lants. Ou  l’avait  Vu  auparavant,  com- 
me on  l’a  déjà  indiqué,  provoquer 
ou  appuyer  la  destruction  de  toutes 
les  institutions  monarchiques.  Le 
ï3  avril , il  réclama  l’ordre  du  jour 
sur  la  proposition  de  dom  Gerte, 
députe  réformateur,  quoique  char- 
treux, et  qui  avait  demandé  que  la 
religion  catholique  fut  déclarée  celle 
de  la  nation  , et  qué  son  culte  fût 
seul  public.  La  motion  de  Menou  fut 
décrétée  le  14,  avec  un  amendement 
du  duc  de  la  ltoc.hcfoiicauld  , qui  lit 
ajouter  nue  le  prul'ond  respect  que 
l’ Assemblée  avait  pour  la  religion, 
ne  lui  permettait  pas  d’en  faire  l’ob- 
jet dé  scs  decrets.  Cette  déclaration, 
l’une  des  plus  remarquables  de  la 
session  , par  l’opposition  qu’elle 
éprouva  et  l'extrême  imitation  qu'c  lo 
produisit,  fut  une  des  principales 
causes  de  la  scission  qui  s opéra  dans 
l’Égl  ise  de  France.  Menou  attribua, 
le  'Ai  juin  171)0,3  la  protestation  de 
la  minorité  de  la  noblesse,  les  trou- 
bles qui  allligeaieut  les  provinces  , 
et  demanda  que  cette  minorité  fût 
tenue  delà  révoquer :sa  motion,  quoi- 
qu'applaudic,  n’eut  pas  de  suite.  Le 
‘J 5 du  même  mois,  il  insista  pour  la 
suppression  des  ordres  honorifiques: 
le  IQ  on  avait  supprimé  les  titres 
nobiliaires;  ccpcmlaulsa  proposition 
excita  des  murmures,  et  fut  écartée 
sans  opposition.  Menou  appartint 
tour-à-tour  au  comité  militaire,  à 
celui  des  pensipns,  et  au  Comité  di- 
plomatique. L’assemblcc  avait  établi 
ce  dernier  pôursurvciller  le  ministre 
dcsall’aircs  étrangères,  qui  fut, à piu- 
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sieurs  reprises,  l'objet  des  dénoncia- 
tions de  Menou.  Le  3o  avril  1791  , 
il  lit  un  rapport  sur  la  léuniou  du 
Cutnlat  Ycnaisdn  à la  France  ; ec 
pi vs  était  alors  en  proie  à des  dé- 
sordres épouvantables.  ( fr.  Main- 
vielle  ).  Menou  conclut  à ce  qu’elle 
eût  immédiatement  lieu;  cl  il  traili 
sans  ménagement  le  Saint-Père , dont 
l'effigie  fut  brûlée,  le  3 mai,  dans 
les  jardins  du  Palais-Royal.  Cepen- 
dant l’abbé  Maury  prit  la  défense  du 
chef  de  l'Église,  et  obtint  l'ajourne- 
ment; mais  cet  ajournement  ne  fut 
avantageux  qu'aux  révolutionnaires 
d’Avignon , et  livra  cette  ville  et  le 
Cumtat  à tous  les  fléaux  de  la  guerre 
civile.  U11  second  rapport  lu  par 
Menou  , le  a4  du  même  mois  (mai) 
conclut  de  nouveau  à la  réunion,  et 
à l’envoi  d’une  commission  chargée 
de  l’opérer.  La  première  partie  du 
projet  -de  dçcret  ayant  etc  encore 
ajutnuée,  les  commissaires  nommés 
par  le  roi , 11c  partirent  qu’avec  le 
titre  de  médiateurs,  cl  a\ec  les  pou- 
voirs de  recueillirlcs  votes  des  com- 
munes du  Cumtat  ( /(.  LescÈne  Des- 
m. usons,  XXIV,  A7G  ).  Celte  demi- 
mesure  fut  un  faible  palliatif  aux 
maux  de  cette  contrée  dont  les  plaies 
se  rouvrirent  bientôt  avec  plus  de 
force.  Chaque  jour  des  pétitionnaires 
se  présentaient  à la  barre  de  l’assem- 
blée, et  réclamaient  la  réunion,  seule 
capable,  disait-011, de  ramener  l'ordre 
et  la  paix.  C'est  dans  ces  circonstan- 
ces que  Menou  fit  un  dernier  rapport 
( i3  sept.  1790).  La  réunion  fut  dé^ 
créléc  le  i j,  malgré  l'opposition  de 
l’abbé  Maurv:  mais  avant  qu’elle  ent 
pu  être  opérée  par  les  nouveaux  com- 
missaires, Avignon  vis  encore  coider 
le  saug  de  scs  concitoyens, les  16  et  17 
00 L , mw,  massacres  d : la  Glacière. 
(/r.  Jourdan  et  Mainviei.le).  Celte 
victoire  est  le  terme  des  travaux  lé- 
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gislatifs  de  Menou.  Il  fut  depuis  em- 
ployé comme  militaire,  mais  uc  Ot 
point  partie  dcrarmec  qui  commença 
la  guerre  en  179a.  11  commandait 
eu  second  les  troupçs  de  ligne  qu’on 
avait  fait  venir  à Paris , quelque  temps 
avant  le  10  août,  mais  qû’uu  éloigna 
bientôt  parce  que  l’on  comptait  peu 
sur  leurfidélité.  Quanta  leur  chef,  il 
était  au  château  dans  la  nuit  du  g 
au  10;  et  il  accompagna  le  roi , lors 
de  la  revue  des  gardes  nationales, 
dans  les  cours  des  Tuileries  : il  le 
suivit  aussi  dans  sa  retraite  à l’As- 
semblc'c.  Le  peu  d’iutérèt  qu’il  mit 
à la  défense  du  monarque,  n’inspira 
pas  beaucoup  de  déüaucc  aux  ré- 
volutionnaires ; on  ne  le  poursuivit 
pas,  et  il  fut  même  place  sur  une  liste 
de  candidats  pour  le  ministère  de  la 
guerre,  Le  3 octobre  1792,  Chabot 
le  dénonça  pour  s’être  trouvé  au  châ- 
teau, parmi  les  satellites  du  tyran. 
Craignant  les  suites  de  cette  dénon- 
ciation, Merfou  écrivit  à la  Conven- 
tion, pour  lui  rappeler  son  patrio- 
tisme , et  la  part  qu’il  avait  eue  à la 
réunion  d’Aviguou.  II  ajouta  que, 
lorsqu’il  se  trouvait  au  château,  il 
ignorait  les  projets  de  la  cour;  qu’il 
n’avait  été  pour  rien  dans  tout  ce 
qui  s’était  passé,  et  que,  convaincu 
de  scs  perfidies  , il  avait  prêté  le  ser- 
inent civique  le  17.  La  Convention 
passa  à l’ordre  du  jour  sur  la  dénon- 
ciation. En  1793,  Menou,  ayant  été 
employé  contre  les  royalistes  de  la 
Vendée , fut  dénoncé  le  27  mars 
■par  Hobespierre  comme  contre-ré- 
volutionnaire. Trois  mois  plus  tard  , 
une  pareille  dénonciation  eût  été  son 
arrêt  de  mort;  alors  on  adopta  l or- 
dredu  jour.  Au  surplus , quoique  bpt- 
tu  par  fleuri  de  la  Rtfche-Jacquclein, 
notamment  les  17  et  19  juillet  1793, 
au  Ponl-de-Cé  et  à Vihiers,  après 
avoir  évacué  Saumur,  Menou  mon- 
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tra  beaucoup  de  bravoure,  paya  de 
sa  persoune  et  fut cribléde  blessures. 
Daus  ses  rapports,  Barère  lit  plu- 
sieurs fois  sou  éluj^t  et  lui  sauva 
vraisemblablement  la  vie.  Après  le  9 
thermidor,  Menou  continua  de  servir 
avec  le  grade  de  général  de  division. 
Ce  fut  lui  qui  commanda  les  gardes 
nationales  et  le  peu  de  troupes  de 
ligne  qui,  au  mois  de  mai  179.5  {2 
prairial),  allèrent  attaquer  le  fau- 
bourg Saint- Antoine , dont  le  peuple 
s’était  insurgé  contre  la  Convention. 
Cefaubourgfut  désarme;  et  lesebefs 
de  l'insurrection, dont  plusieurs  ap- 
partenaient à la  Convention  elle- 
même,  furent  mis  à mort.  Les  com- 
missaires conventionnels  qui  accom- 
pagnèrent Menou  dans  cette  expédi- 
tion, arrêtèrent  qu’on  brûlerait  le 
faubourg  pour  mettre  lin  aux  insur- 
rections si  souvent  réitérées  de  cette 
portion  de  la  capitale.  Ils  chargèrent 
Menou  de  l’exécution  de  leur  arrêté; 
mais  celui-ci  répondit  qu’il  uc  pou- 
vait exécuter  un  pareil  ordre  sans 
♦11  décret.  En  récompense  du  service 
qu’il  lui  rendit  pendant  cette  insurrec- 
tion , l'une  des  plus  efTrayantesqn’ou 
eût  encore  vues  (1),  la  Convention 
lui  lit  don  d’une  armure  complète, 
cl  le  nomma  générai  de  l'armée  de 
l'intérieur.  Il  commanda  encore  lors 
des  événements  du  i3  vendémiaire 
(5  octobre  1795),  ou  plutôt  11e  com- 
manda réellement  que  daus  la  Soirée 
du  4 , mais  avec  moins  de  zèle  qu’au 
2 prairial.  Dans  celte  soirée  il  eut 
ordre  d’aller  , avec  quelques  troupes 
de  ligne,  attaquer  la  section  Lcpelle- 
licr,  qui  s’était  le  plus  énergiquement 

{Prononcée  contre  la  Convention.  Au 
ieu  d'obéir  à la  som mation  de  mettre 


(O  Toole  U population  tir  Pari»  était  anaé*  de  ca- 
non* , d»*  fusil»  et  «le  tou»  li«  i ml  ru  U»*  ut»  de  dnlroc- 
tiuu  duot  ou  »*  »crt  Umm  le»  Uuip»  de  gucnc  uni* 
ai  d«  drsordjfc,  ** 


\ 


Digitized 


MEN 

lias  les  armes,  la  garde  nationale  se 
mit  en  état  de  défense.  Les  commis- 
saires conventionnels  ordonnèrent  à 
Menou  d’employer  la  force,  et  les 
troupes  allaient  charger  ; mais  Me- 
nou sc  précipita  au-devant  d’elles,  en 
déclarant  qu'il  passerait  son  cpée  au 
travers  du  corps  de  quiconque  com- 
mencerait l'attaque.  II  fit  retirer  les 
troupes , et  la  Convention  sc  crut 
perdue  ; ^maii  les  sectionnaires  ne 
surent  pas  profiter  de  cet  avantage. 
Buonaparte,  qui  commandait  les  sol- 
dats de  la  Convention , attaqua  ensuite 
avec  audace;  et  c’est  de  cetté  époque 
que  datent  la  célébrité  et  la  fortuucdc 
ce  général.  Quant  à Menou  il  fut  ar- 
rête et  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre.qui  l’acquitta  honorablement. 
On  n’entendit  presque  plus  parler  de 
lui  jusqu’à  l’expédition  d’Égypte,  où 
il  suivit  Buonapartc  comme  chef  de 
division.  Il  combattit  avec  bravoure 
pendant  toute  cette  guerre,  et  eut, 
en  arrivant,  une  grande  part  à la  prise 
d’Alexandrie.  Après  la  fuite  deBuo- 
A.tpartc  , il  épousa  la  fille  du  maître 
des  bains  de  Rosette,  personnage 
très-riche;  et  il  se  soumit,  pour  ac- 
complir ce  mariage , à toutes  les  for- 
malités de  la  loi  de  Mahomet  : il  se 
fît  alors  appeler  Abdallah  - Jacques 
Menou.  I/arinéc  française  étant  en 
paix  avec  les  Turcs  et  les  Mandoucs, 
il  eut  des  relaliuns  d’amitié  avec 
Mourad-Bcy  , chef  de  ces  derniers  , 
qui  lui  donna,  sur  l’arrivée  et  les  dis- 
positions des  Anglais , des  avis  dont 
il  ne  sut  pas  profiter.  Kléber  ayant 
été  assassiné  (juin  1800),  il  prit 
le  commandement  eu  chef  de  1 ar- 
mée, dans  laquelle  sa  qualité  de  ma  - 
lioiqctan , vrai  ou  simulé,  d’autres 
disent  sa  manière  d'administrer,  lui 
suscitèrent  des  ennemis.  Le  ai  mai 
1801,  seize  mille  Anglais,  comman- 
dés par  Abcrcrouiby , débarquèrent 
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devant  Alexandrie;  Menou  alla  les 
attaquer  avec  la  vigueur  ordinaire 
aux  troupes  françaises,  mais  il  fut 
repoussé:  les  généraux  français  La- 
uusse  et  Roze  furent  tués  ; Abcr- 
cromby  lui-même  perdit  la  vie.  ( V, 
AkÊrcromby.  ) Les  débris  de  l’ar- 
mée française  sc  retirèrent  dans 
Alexandrie , où  ils  firent  la  plus  cou- 
rageuse résistance.  Dans  cette  posi- 
tion difficile , les  altercations  de  Me- 
nou avec  quelques  officiers,  et  no- 
tamment avec  le  général  Reynier, 
devinrent  très-vives  : il  fit  partir  ce 
dernier  poqr  la  France;  Reynier  y 
publia  contre  lui  des  Mémoires  vio- 
lents , que  la  police  de  Buonaparte 
fit  enlever.  Obligé  de  capituler  . Me- 
nou rentra  en  France,  et  sc  présen- 
ta,le8  mai  180a,  A Buonaparte,  qui 
le  reçut  très-bien  , et  lui  douna  gain 
de  cause  sur  ses  ennemis  : huit  jours 
après,  il  le  nomma  tribun  , puis  gou- 
verneur du  Piémont.  Après  un  long 
séjour  dans  ce  pays  , où  il  mérita 
assez  généralement  l’estime  publique, 
Meuou  fut  envoyé  à Venise  pour  v 
remplir  les  memes  fonctions  ; et  il  y 
mourut  le  1 3 août  1810.  B — u. 

MENOUX  (Joseph  de),  jésuite, 
né  à Besançon,  en  rfjgü  (1),  d’mie 
famille  de  robe,  fut  admis  jeune 
dans  la  Société,  et  charge  de  régenter 
dans  différents  colleges.  Il  s’appliqua 
ensuiteà  la  prédication, et  parut  avec 
éclat  dans  les  principales  chaires  de 
la  Champagne  et  de  la  Lorraine. 
Ayant  été  présenté  au  roi  Stanislas  , 
il  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces 
de  ce  monarque , qui  le  nomma  son 
prédicalcurordinaire,et  finit  par  l’ad- 
mettre dans  sa  plus  grande  intimité. 


(t)  La  Frmnet  tütirmirv  de  téni  le»  Imo- 

ltr.i|4ie»  qui  l'ont  «aivir  , disent  nue  le  P.  de  MiOoui 
naquit  à Hemnron,  le  if)  octobre  i6qÔ  , mai»  <>li  • 
»|itirtucnl  cnmpule*  foui  le*  fe|ulr<*  pottr  y trouver 
•ou  acte  de  uai*a*ue«. 
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CVtail  un  homme  Je  beaucoup  d’es- 
piit.  cl  rempli  Je  aèle.  Il  persuada 
au  roi  d'établir  An  séminaire  de  mis- 
sions pour  la  Lort’.iiue  . ej  en  lut 
nomme'  le  premier  supérieur.  Il  re- 
voyait les  ouvrages  de  CCI  excellent 
prince,  qui  lui  permettait  «1  y faire 
des  additions  , snAyetit  peu  confor- 
mes aux  principes  de  la  philosophie 
du  jour.  J.-J.  Rousseau,  répondant  à 
lacritiipiedjjntStanis  asavaif  honore’ 
son  fameux  Discours  sur  les  sciences 
et  les  arts  , reconnut  qu’elle  était  de 
deux  mains  : « Je  me  ai,  dit-il , à 
» mou  tact  pour  démêler  ce  qui  e'tait 
» du  prince, et ceq  détail  Ju  moine; 
» et  tombant  sans  ménagement  sur 
» toutes  lés  phrases  'jésuitiques  J je 
» relevai,  chemin  faisant,  un  ana- 
» chronistne,que  je  crus  ne  pouvoir 
» venir  que  du  Révérend»  » ( < ’onfes- 
ffons,  liv.  vin.)  Voltaire,  qui  habi- 
tait alors  Cirey  , voulut  se  ména- 
ger la  protection  du  P.  de  Menoux  ; 
et  il  s’établit  entre  eux  une  liaison 
qui  n’était  pas  plus  sincère  d’un  coté 
que  de  l’autre  : carsi  Voltaire  traitait 
le  P.  de  Menoux  AcJ'aiufrcre , dans 
sa  correspondance  secrète,  cclui-ei 
ne  l’épargnait  guère  dans  les  épair- 
chcmculs  de  l’intimité.  Le  P.  de 
Menoux  avait  etc  nommé  l’un  des 
premiers  membres  de  l'academie  de 
Nanti.  Dans  la  séance  publique  du 
ao  octobre  1 7G0 , le  comte  de  Tres- 
sait ayant  fait  l’éloge  de  la  philoso- 
phie, le  P.  de  Menoux  le  réfuta  sans 
aucun  ménagement  : le  roi  chercha 
à apaiser  celte  affaire,  et  obligea  le 
comte  de  Trcssau  et  le  Père  à s em- 
brasser ( Voy.  De  script,  de  lu  Lor- 
raine, parDurival,tom.  i*r.p.  i36). 
Le  P.  de  Menoux  prit  avec  chaleur 
la  défense  de  la  Société  contre  scs 
nombreux  ennemis  : on  le  regarde 
comme  l'auteur  du  Coup-tToeil  sur 
l'arrêt  du  G août  17’Gi  ( Avignon , 
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1761,  a vol.  in  tu);  ct-cc  fut  lui 
qui,  avec  le  P.'GrifTet,  fournit  à Ccrutti 
les  matériaux  pour  Y Apologie  géné- 
rale de  l'institut  des  Jésuites  ( K. 
Cekütïi  ).  11  se  démit , eu  1 7G 5 , de 
la  place  de  supérieur  des  missions, 
et  mourut  à Nanti  le  G février  1 7GG, 
pen  de  jours  avant  sonabgustc  pro- 
tecteur (F.  Stanislas).  Il  était 
membre  de  l’académie  de  la  Ro- 
chelle et  îles  Arcadietis  de  Rome.  Ou 
a de  lui  : Notions  philosophiques 
des  vérités  (otulumcnUilcs  de  la 
Religion,  ouvrage  didactique  d’un 
o- dre  nouveau  1,  septième  édition, 
revue  et  corrigée.  Nanti,  1 7S8  , 
in-8°.  Cet  ouvrage  avait  d’abord 
paru  sous  le  litre  de  Défi  général  à 
ï incrédulité  : il  en  est  peu,  dit  Ft'éron, 
d'aussi  méthodiques,  d’aussi  clairs, 
d'aussi  précis  , d'aussi  conséquents 
( Ann . littéraire,  i758,toin.  vi.)  — 
Des  Discours  dans  le  recueil  de  l’aca- 
démie de  Nanti  : relui  qu’il  pronon- 
ça pour  sa  réception  fut  traduit  en 
italien,  par  ordre  du  pape  Benoît 
XIV  (1).  On  distingue  encore  ceux 
qu'il  lit  sur  la  fondation  de  la  biblio- 
thèque publique  de  Nanci  ( 1^5 1 ), 
et  sur  l’histoire.  ( »753).  Ce  dernier 
discours  est  pleiu  d’esprit,  de  cha- 
leur^ de  noblesse,  d'images  et  d’i- 
dées (Ann.  littér. , 1753,10111.  vi). 
O11  croit  pouvoir  lui  attribuer  un 
poème  latindontlu  sujet  est  la  Pipée 
çaï,  Aucupuùn , éanficn  , aie  tore 
P.  J.  M.  S.  J.  sacerdole,  inséré  dans 
le  quatrième  volume  des  Formata 
didasrulica  ( F.  suc  ce  recueil  l’art. 


(O  1*  P d*  Mmmmi*  « cri* il  •“  I»»!*’  Mu  '*  *,orc«- 
pail  ük  tmduin»  en  l'muraM  w»o  TrilU  *»r  U WM* 
msnlton  tUi  teints  , çt  il  en  obtint  un  Ik>u 
|iuiir  «ou  aéanMÎre;  uu»i»U  Iniductiun  u*  c(4 

•die  vire.  • 

t*)  Un  lab>  jé*uilr  (vtioc -coitalftt* 
traité  le  mènn'  *u|tt;  c*r*t  le  Jcan-l’irrrc  GaR- 
fHyrm , .m  I orl  qo  n ■ |"i  i>  oe'lur  auioo  remn» 
guruicnt  Son  poi’tiir  cil  ii.lilule  : /‘i/iuisü  ><Ve 
fi ar  aucu/jium  noCluit  t Lyou  , il**  11 
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' d'OuvEï).  C’est  saus  doute  un  ou- 
vrage de  sa  jeunesse;  mais  on  iguorc 
s’il  avait  déjà  été  imprimé.  — Me- 
koui  ( Bruno-Melchior  de  ) , jésuite, 
ne'  à Mouthier-Haute-Picrre,  bail- 
liage d’Ornans  , est  auteur  d’un 
poème,  intitulé;  Spéculum  ( le  Mi- 
roir), Lyon,  1719,  in-B°.  VV — s. 

MENTEL  (Jean')ou  MENTELIN, 
le  plus  ancien  imprimeur  de  Stras- 
bourg , était  né  dans  celte  ville , ou 
aux.  cuvirons  , vers  l’an  1 4 > d’une 
famille  obscure  (1).  Ou  a cherché  à 
lui  faire  honneur  de  l’invention  de 
l’imprimerie;  mais  cette  opiuion  a 
été  réfutée  solidement  par  le  savant 
Schocptlin,  dans  une  Dissertation 
spécule  ( Mém.  ileVacad.  des  ins- 
cript., tom.  xvii  ),  et  dans  ses  Fin- 
■dicice  tjrpographicœ.  Sur  un  regis- 
tre de  la  ville  de  Strasbourg , de  l’an 
1 447  > Mentel  est  qualifié  Chryso- 
graphe , c’est-à-dire,  enlumineur;  il 
obtint,  la  même  année,  des  lettres 
de  bourgeoisie,  et  fut  admis  dans  la 
corporation  des  peintres.  On  croit 
qu’il  fut  initié  dans  la  typographie 
par  Gultcmberg  lui-incme;  mais  on 
11’a , pas  encore  détermine  l’époque 
où  il  commença  d’exercer  cet  art. 

I, a  Chronique  publiée  à Home,  en 
1474,  par  Philippe  de  Ligna: aine , 
rapporte,  sous  l’année  1 4Ü8  , que 

J.  Mcntelin,  habile  typographe,  im- 
primait par  jour  plus  de  trois  cents 
feuilles  ( F.  Y Index  du  P.  Lairc, 
tom.  Ier.,  p.  3i  et  390).  Mentel, 
comme  les  autres  imprimeurs  de 
Strasbourg , ne  mettait  ni  nom  ni 
date  à ses  impressions , afin  de  les 
faire  passer  pour  des  manuscrits  qui 
se  vendaient  alors  à des  prix  exces- 
sifs. Schocpllin  regarde  comme  sor- 


(1}  Lambine!  dit  qfi'il  «fiait  originaire  de  Scbe- 
lr«f.t<il  , et  an 'il  vint  «'ctahlir  à Sli  atltourg  en  i^.jo  , 
Onÿnc  de  l' imprimerie,  l.  I , p.  aSJ  rirait. 
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tie  de  ses  presses , une  Bible  en  alle- 
mand , qu’un  croit  de  1 406 ; mais  le 
premier,  ouvrage  publié  avec  date 
par  cet  artiste  est  le  Spéculum  de  Y in- 
cent de  Beauvais,  de  1 473  ( F.  Vin- 
cent ).  Cependant  on  un  peut  guère 
douter  qu’il  n’eût  une  imprimerie 
en  pleine  activité  plusieurs  années 
auparavant.  Il  jouissait  déjà  , en 
1 4tki , d’une  fortune  considérable, 
qu’il  avait  acquise  par  son  com- 
merce ; et  la  même  aunce,  l’empe- 
reur Frédéric  IV  lui  lit  expédier  des 
lettres  de  noblesse.  Jacq.  Mentel , 
qui  est  le  sujet  de  l’article  sui- 
vant , prétend  qu’elles  lui  furent 
accordées  comine  à l’inventeur  de 
l'imprimerie  , et  que,  d’ailleurs,  le 
prince  ne  lit  que  renouveler  l’an- 
cien éenssou  de  la  famille.  Cette 
double  allégation  est  également  mal 
fondée,  ainsi  qu’il  est  facile  de  s’en 
convaincre  par  la  lecture  de  cette  piè- 
ce, qui  a été  publiée  par  Scboepllin. 
Mentel  mourut  en  1 478 , et  fut  in- 
humé dans  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg. W — s. 

MENTEL  (Jacques),  savant  mé- 
decin , né  à Chateau-Thicrri  , en 
1 ^97  , prétendait  descendre  de  l'im- 
primeur de  ce  nom  ( F.  l’artic  e 
précédent  ),  et  chercha  en  consé- 
quence à relever  l’éclat  de  son  ori- 
gine. Il  fut  reçu,  eu  i63ï,  doc- 
teur de  la  faculté  de  Paris  , et  donna 
des  leçons  publiques  d’anatomie, 
science  à laquelle  il  s’était  toujours 
fortement  appliqué  (1).  Il  cultivait 
en  même  temps  la  littérature,  et 
comptait  au  nombre  de  ses  amis 
des  hommes  très-instruits.  L'abbé 
de  Marolles  dit  que  Mentel  était  ad- 
mirablement versé  dans  la  connais-' 


(l  S>  l'on  en  croit  HrtMtdt , mnlrcin  do  Rouen  , 
Mçctw  avait  olnme  le  réaervoir  du  cl.vle  rur  nu 
rhirti  , dn  l’an  1619  ( V«»y.  le  DicU  de  mêd.  d’Elov, 
art-  McoUl  ). 

31 
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sance  de  tous  les  beaux  livres  dont 
se  composait  sa  nombreuse  biblio- 
thèque , aussi  bien  que  dans  les  se- 
crets les  plus  importants  du  grand 
art,  dont  il  faisait  profession  ( Mem. 
tom.  il , p.  217,  ed.  de  Goujet  ). 
Mcntcl  mourut  a Paris,  en  1G71.  11 
était  malade  depuis  long  - temps  : 
Gui  Patin  parle  de  son  état  de  souf- 
france, dans  une  lettre  à balconet, 
datée  du  38  août  1G69  {Lett.  de  Pa- 
tin, tom.  ut,  p.  3ai , éd.  de  1707  ); 
et  il  ajoute  : « U est  meilleur  méde- 
cin qu’il  n’est  éloquent.  » Mcntcl 
n’est  guère  connu  aujourd'hui  que 
par  les  deux  écrits  qu  il  a publiés 
sur  l’origine  de  l’imprimerie  : 1.  Bre- 
vis  excursus  de  loco , tempore  et 
authore  invenlionis  typographies , 

Paris  , i644  , in-4°-  H ne  mit  point 

sou  nom  à cet  ouvrage,  que  quelques 
personnes  attribuèrent  alors  à 1 im- 
primeur Vitré;  mais  on  en  conserve 
à la  bibliothèque  du  Roi , un  exem- 
plaire, couvert  de  notes  et  d addi- 
tions de  la  main  de  Menlel  ; et  on  ne 
doute  plus  qu’il  u en  soit  le  véritable 
auteur.  Wolf  a inséré  cette  petite 
pièce  dans  les  Monumenla  typogra- 
phica,  tom.  2,  p.  197,  avec  les  ad- 
ditions, dont  il  avait  obtenu  une  copie. 
11.  Deverd  typographies  origine, 
Paresnesis,  ibid.,  iG5o,  in  4°-  Ce.110 
dissertation  est  adressée  à Malin- 
ktot,  qui  avait  démontré  que  de  tou- 
tes les  villesquisedisputent  l’honneur 
d’avoir  été  le  berceau  de  l’impri- 
merie , Maience  réunit  le  plus  de 
titres  en  sa  faveur  ( V . Malinkrot). 
Mcntcl  s’attacha  au  contraire  à faire 
prévaloir  les  droits  de  Strasbourg,  et 
il  s’appuie  d'un  passage  d’une  vieille 
' chronique  allemande , dont  il  résulte- 
rait que  J. Mcntcl  ou  Mentelin  inventa 
l’imprimcricà  Strasbourg,  en  1 44°1' 
ajoute  que  l’inventeur  fit  part  de  son 
secret  à Jean  Gcnsflcisch,son  domes- 
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tique , qui  le  révéla  à Guttemberg,  et 
que  les  deux  associés  se  réfugièrent 
a Maience.  MaisSchocpflin  a démon- 
tre que  Gcnsfleisch  et  Guttemberg  ne 
sont  qu’une  meme  personne;  que  Gut- 
temberg était  d’une  famille  noble,  et 
que,  par  conséquent , il  n’a  pu  être 
domestique  de  Meutcl  ; et  enfin,  que 
Mentel  avait  été  instruit  des  procédés 
de  l’art  typographique  par  Gnltem- 
berg  eu  ses  premières  années.  Toute- 
fois en  dépouillant  Mcntcl  de  l’hon- 
neur de  cette  admirable  invention  , il 
a fortifié  les  droits  de  la  ville  de  Stras- 
bourg à se  regarder  comme  le  ber- 
ceau de  l’imprimerie , en  prouvant 
qu’il  n’est  pas  sans  vraisemblance 
que  Guttemberg  y ait  fait  les  pre- 
miers essais  de  son  art  ( F . Gut- 
TEMBF.nG  et  Sciioepflin  ).  Wolf  a 
également  inséré  la  pièce  dont  nous 
parlons,  dans  les  Monumenla  typo- 
graphica,  tom.  11 , p.  24 1 ; et  il  y a 
joint  des  notes  de  Mentel,  sur  I o- 
riginc  de  l’imprimerie  et  les  prin- 
cipaux imprimeurs  , tirées  d un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  du  Roi. 
Comme  médecin , on  a de  Jacq. 
Mentel  : I.  Gratiarum  actio  habi- 
ta die  auspicali  doctoratds Paris  , 
iG3a.  in-8“.  11.  De  epicrasi  dis- 
sert atio , ibid.,  1642,  in -8°.  III. 
Epislola  ad  Peapietum,  de  novei 
illius  chyli  secedetuis  à lactibus 
receplaculo  ; alia  de  hepatis  nota- 
lione,  ib.,  i65i  , in*4°.J  et  il  a lais- 
sé eu  manuscrit  : Adversaria  de  me- 
dicis  Parisiensibus . ouvrage  qu’on 
dit  fort  curieux  ( f'.  le  Dict.  de  mé- 
decine d’Elov ).  Ou  a encore  de  Men- 
tel :Unc  traduction  latine  du  Traité 
d’Hypsiclès  d’Alexandrie  : Anapho- 
riciis  sive  de  ascensionihus , qu’il 
publia  avec  le  texte  grec , Paris  , 
«657 , in-4°.  : ce  petit  ouvrage,  très- 
rare,  se  trouve  ordinairement  réuni 
au  traité  d’Héliodorc  , De  opticis  , 
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publié  par  Bartholin,  ami  de  Jacq. 
Mentel. — Une  Lettre  au  P.  Labbe, 
imprimée  au  devant  de  son  éloge 
chronologique  de  Galien  (fr.  Labbe, 
XXIV,  14  ); — et  enfin,  Amkcdo- 
toh  ex  Pelronii  Arbitri  salyricone 
fragmentum  ; præfixo  judicio  de 
styli  ratinne  ipsius  cum  conjecturis , 
Paris  , 1664 , in-8°.  Mentel  s’est  ca- 
ché ici  sous  le  nom  de  Jo.  Caius 
Tilebomenus  ( V.  le  Dict.  des  ano- 
nymes de  M.  Barbier,  n°.  1 11.46). 

W— s. 

MENTELLE  ( Edme  ) , géogra- 
phe, né  à Paris,  le  1 1 octob.  1730, 
fit  ses  études  au  collège  de  Beau- 
vais, où  il  avait  nnc  bourse,  et  où 
Crévicr  fut  sou  professeur.  Il  ob- 
tint dans  la  suite  un  petit  emploi 
dans  les  fermes,  et  fit , comme  tant 
d’autres  jeunes  gens  , des  vers  et  des 
pièces  de  théâtre.  L’Almanach  des 
Muses,  le  Mercure  de  France,  et 
d’autres  recueils  de  ce  genre,  con- 
tiennent ses  essais  poétiques  dont  nous 
11e  citerons  que  Bâton  aux  Enfers  , 
poème  en  six  chants , imité  de  Æacha- 
riae  , poète  allemand.  De  petits 
théâtres  jouèrent,  dit-on,  ses  pièces 
dramatiques , dont  on  ne  connaît 
même  pas  les  noms,  à l’exception  de 
V Intendant  supposé,  comédie  en 
prose,  qui  fut  représentée  hi.it  fois 
au  théâtre  Beaujolais.  On  trouve 
encore  annoté  dans  les  dictionnai- 
res bibliographiques,  qu’il  a com- 
posé, avec  Des  Essarts , une  comé- 
die intitulée  : L 'Amour  libérateur. 
S’étant  aperçu  probablement  que  ces 
faibles  essais  lui  faisaient  perdre  un 
temps  qui  devait  être  consacré  à des 
occupations  plus  solides,  il  se  livra 
tout  entier  a l’étude  réunie  de  la  géo 
graphie  et  de  l’histoire,  pour  les- 
quelles il  avait  un  goût  particulier,  et 
dont  il  s’occupa  dès-lors  .jusque  dans 
sa  vieillesse.  Après  avoir  publié,  en 
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1 758 , ses  Eléments  de  géographie, 
il  fut  nommé,  en  1760,  professeur 
de  cette  science  et  de  l’histoire , à 
l’Ecole  militaire.  Les  travaux  de 
Buache  sur  la  géographie  physique 
donnèrent  à Mcntclle  l’idée  de  la 
construction  d’un  globe  qui  repré- 
senterait à-la-fois  les  divisions  natu- 
relles et  politiques  de  la  Terre.  Pour 
remplir  ce  double  but,  l’inventeur 
proposait  de  tracer  , sur  un  globe 
ordinaire, de  trois  pieds  de  diamètre, 
tous  les  détails  de  la  géographie 
politique,  et  d’adapter,  à la  surface 
de  ce  globe  , deux  calottes  divisées 
en  compartiments,  représentant  en 
relief  toutes  les  inégalités  de  la  surface 
des  continents,  les  chaînes  de  mou- 
tagnes  , les  bassins  , etc.  Lorsqu’on 
ôtait  ccs  compartiments,  on  retrou- 
va it  la  géographiepolitique.  Ce  projet 
fut  soumis  au  roi,  qui  en  ordonna 
l’exécution:  cependant,  quoique  ce 
nouveau  globe  eût  été  construit  pour 
le  roi,  Louis  XVI  le  fit  mettre  à la 
disjiositiondel’auteurpoursesçours; 
et  Mcntclle  y ajouta  depuis  d’autres 
compartiments , offrant  les  détails 
de  la  géographie  ancienne.  On  croit 
que  cet  ouvrage  curieux  est  actuelle- 
ment dans  le  garde-meuble  de  la  cou- 
ronne. La  révolution  ayant  fait  sup- 
primer l’Ecole  militaire,  Mcntclle 
donna  d’abord  des  cours  chez  lui  : il 
fut  appelé  ensuite,  avec  Buache,  aux 
écoles  centrales,  puis  à l’école  nor- 
male , où  scs  leçons , embrassant  un 
plan  trop  large,  empiétèrent  sûr  les 
cours  des  Lagrange,  des  Laplacc  et 
des  Haüy.  Ces  excursions  exposèrent 
Mentclle  à des  critiques  dont  il  fut 
affligé,  et  qui  le  déterminèrent  à se 
renfermer  dans  la  science  qu'il  devait 
enseigner.  Il  fut  compris  dans  le 
nombre  des  savants  à qui  un  décret 
de  la  Convention  nationale  accorda , 
en  1795,  des  encouragements  pécu- 
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niaircs.  Scs  cours  lui  avaient  fait 
une  certaine  réputation  ; aussi  fut- 
il  reçu  daus  l’Institut  national,  dès 
1,4  première  organisation  de  ce  corps 
savant.  Apres  avoir  professe  la  géo- 
graphie pendant  près  de  cinquante 
ans  , il  fut  admis  à la  retraite;  ce- 
pendant il  n’en  continua  pas  inoitis 
de  cultiver  cette  science , dont  il 
avait  fait  son  occupation  habituelle, 
et  sur  laquelle  il  écrivait  facilement 
des  volumes.  Les  bouleversements 
des  états  avaient  rendu  ses  anciens 
ouvrages  presque  inutiles  ; il  s em- 
pressa d’accommoder  la  géogra- 
phie , et  même  l'histoire . aux  ré- 
volutions qui  avaient  eu  lieu.  Après 
le  traité  d'Amiens,  il  se  flatta  de 
l’espoir  que  la  géographie  politi- 
que ri  éproiwerait  plus  qu  .me  bien 
légère  modification,  et  que  l ordre 
géographique  serait  inébranlable , 
ainsi  que  l'ordre  chronologique ( i ); 
cependant  il  ne  tarda  pas  à voir 
changer  cct  ordre:  il  essaya  de  nou- 
veau de  composer  un  cours  de  géo- 
graphie selon  l’état  actuel  ; mais 
son  ouvrage  n’était  pas  achevé,  lors- 
que de  nouveaux  bouleversements 
Otèrent  encore  a ces  commencements 
leur  principale  utilité.  Ce  fut  en 
octobre  i8t3,  qu’il  publia  son  der- 
nier ouvrage  , dédié  à la  jeunesse , à 
l’instruction  de  laquelle  , dit  - il , 
l’auteur,  pendant  sa  longue  carrière, 
avait  fait  son  bonheur  de  contri- 
buer. C’est  en  effet  pour  l’enseigne- 
ment que  Meutellea  publié  la  plupart 
de  ses  compilations  , plus  ou  moins 
étendues,  dont  on  s’est  servi  avec 
assez  de  succès  dans  l’instruction  pu- 
blique et  particulière.  Il  est  à re- 
gretter qu’un  homme  qui  pouvait 
s’élever  au  rang  des  premiers  géo- 
graphes de  l’Europe  , ait  perdu 
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tant  de  temps  à composer  des  livres 
élémentaires  de  toutes  les  façons  , 
entreprises  dont  l’idée  convenait 
mieux  à un  libraire  spéculateur  qu’à 
un  vrai  savant.  Malheureusement  il 
manquait  à Mcntellc  la  connaissance 
des  languesétrangères,  sans  laquelle 
il  est  presque  impossible  d’être 
bon  géographe;  peut-être  aussi  ne 
fut-il  jamais  dans  une  position  as- 
sez heureuse  pour  être  dispeusé  de 
ressasser  toujours  les  éléments  ne 
sa  science  favorite.  Il  reconnaissait 
lui-même  que  sa  renommée  devait 
souffrir  de  tant  de  travaux  insigni- 
fiants et  faits  à la  hâte;  et  il  exhor- 
tait ses  élèves,  dont  les  succès  le 
rendaient  fier,  à ne  pas  suivre  la 
route  qu’il  avait  prise,  lorsqu’ils 
pouvaient  marcher  sur  les  traces  des 
d’Anvillc,  des  Gosscllin,  etc.  11  s’as- 
sociait volontiers  à tous  ceux  qui 
pouvaient  le  seconder  dans  ses  en- 
treprises littéraires  ; et  quoique  quel- 
ques-uns , lui  étaut  supérieurs,  fissent 
oublier  sa  coopération,  il  n’eu  témoi- 
gnait du  reste  aucune  jalousie.  Men- 
tellca  du  moins  le  mérite  d’avoir  con- 
tribué à répandre  en  partie  le  goût  des 
études  géographiques,  et  d’avoir  cher- 
chéà  combiner  cette  scienceavcc  f his- 
toire; mais  on  doit  lui  reprocher  de 
s’être  abandonné  trop  facilement  à 
des  opinions  de  circonstances,  et  d’a- 
voir consigné,  dans  des  livresdestinés 
à la  jeunesse  , les  assertions  les  plus 
condamnables  : par  exemple,  lorsque 
dans  son  Précis  d'histoire  universelle, 
il  traite  Jésus-Christd’iraposteur;  et 
lorsque  dans  ses  ouvrages  suivants  il 
parle  des  gouvernements  et  des  peu- 
ples , comme  les  gazettes  du  temps 
en  parlaient , c’csl-»-dirc,  dans  les 
termes  les  plus  ridicules.  Après  la 
restauration,  en  1814,  Mculcllc  fut 
nommé,  par  le  Roi,  membre  de  U 
Légiou-d' honneur  ; distinction  qui 
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lui avait  été  constamment  refuse'e  par  des  Anecdotes  de  différents  peuples*  i 

liuona parle, quoiqu’il  n’eût  pas  cesse  VI.  Traité  de  la  Sphère  , 1778» 
de  le  louer  dans  ses  écrits.  H avait  in- 12,  où  il  présente  les  éléments  de 
subi,  à l’âge  de  soixante  quinze  ans,  la  méthode  qu’il  a étendue  dans  sa 
l’opération  de  la  pierre,  sans  rien  Cosmographie.  VII.  Géographie 
perdre,  pendant  sa  maladie  cruelle,  de  comparée , ou  Analyse  de  la  Géo- 
la  sérénité  habituelle  de  son  aine,  lia-  graphie  ancienne  et  moderne,  1778 
méJiatement  après  l’opération,  il  et  auu.  suiv.,  7 vol.  in-8°.  ouvrage 
avait  même  exprimé,  par  un  qna-  considérable  mais  qui  est  demeuré  in- 
train  impromptu,  sa  reconnaissance  complet  : il  n’eu  a paru  que  les  pré- 
à son  médecin.  Quand  il  fut  rétabli , liminaires,  le  Portugal,  l’Espagne, l’I- 
il  épousa  la  fille  du  comte  de  Lanoue,  talie  et  la  Turquie  d'Europe  ; chaque 
reprit  ses  travaux  géographiques  , et  partie  est  accompagnée  d'un  recueil 
les  continua  jusqu’à  sa  mort,  qui  eut  de  cartes.  VIII.  Cosmographie  elé- 
lieu  le  28  décembre  i8t5.  Il  disait  ment  aire , 1781 , in-8°.;  3*.  édit.  , 
encore  , à la  fin’ de  sa  vie,  que  pour  1791t.  Les  figures  en  sont  bien  gra- 
lui  la  journée  commençait  à trois  vées  , et  font  voir , entre  autres , la 
heures  du  matin.  C’est  Mcntelle  qui  grandeur  respective  des  planètes  de 
a fait  adopter  par  l’Institut  l’usage  notre  système,  d’une  manière  supé- 
de  faire  les  funérailles  des  membres  rieure  a ton!  ce  que  donnaient  à cet 
aux  frais  de  ce  corps  savant  ; M.  Bar-  égard  nos  livres  élémentaires.  Le 
bié  du  Bocage  prononça  un  discours  texte  du  livre  offre  d’ailleurs  , sur 
sur  sa  tombe.  Sou  éloge  fut  corn-  quelques  contrées  de  l’Afrique,  des 
posé  par  le  secrétaire -perpétuel  de  détails  absolument  neufs.  IX.  Choix 
l’acaaémiedesinseriptions.pourêtrc  de  lectures  géographiques  et  hislo- 
lu  dans  la  séance  publique  de  181g,  riques,  1783*8  j , b vol.  in-8°.  C'est 
mais  ne  fut  pas  prononcé  faute  de  de  tous  les  ouvrages  de  Mcntelle, 
temps.  Le  docteur  Larché,  qui  l’avait  celui  qui  a conservé  le  plus  d’utilité  : 
assisté  dans  scs  derniers  moments , on  y trouve  de  bous  extraits  des 
a fait  insérer  une  notice  sur  sa  vie , voyageurs  les  plus  récents , rangés 
dans  le  Magasin  encyclop.  de  1816  paror  lre  géographique  .avec  d'assez 
(t,  359).Iluous  reste  à douncr  la  liste  bonnes  cartes , et  un  nombre  assez 
desouvragesdeMenlelle  : I.  Lettre  à considérable  de  détails  tout  à-fait 
un  seigneur  étranger  sur  les  ouvra-  neufs,  tirés  de  voyages  inédits.  X. 
vrages  périodiques  , 1757  , in- ta.  Eléments  de  géographie  à V usage 
U.  Manuel  géographique,  1761,  des  commençants , 178!,  in -8°. 
in-ia.  III.  Eléments  de  l'histoire  XI.  Méthode  courte  et  f,  ici  le  pour 
romaine,  avec  des  cartes,  1766,  apprendre  aisément  et  retenir  sans 
in-ta,  réimprimés  en  1774.  C’est  peine  la  nouvelle  géographie  de  la 
dans  ces  éléments  qu’il  donne  le  pre-  France,  1791,  in.  8°.  XII.  La 
inier  exempte  de  la  méthode  de  Géographie  enseignée  par  une  mé- 
réuoir  et  de  faire  marcher  ensemble  thode  nouvelle,  ou  .-Ipplication  de 
l'histoire  et  la  géographie.  IV.  La  la  synthèse  à l’étude  de  la  géogra- 
Géographie  abrégée  de  la  Grèce  plue,  1 795 , tn-8’.  ; 3^.  éd. , 1799. 
ancienne,  1772,  in-8°.  V.  Anec-  Cet  ouvrage  fut  admis  parmi  les  li- 
gotes orientales,  J773,  a vol.  in-  vrcs  classiques;  et  la  troisième  edi  - 
8U. , faisant  partie  do  la  collection  tion  parut  avec  l’approbation  du 
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conseil  d’instruction.  Le  procède' 
de  l’auteur  est  assez  ingénieux  : 
après  avoir  expose  la  manière 
d indiquer  les  quatre  points  cardi- 
naux, et  la  position  a’un  lieu  sur 
une  carte  géographique  , il  mon- 
tre successivement  à sou  écolier  la 
ville  de  Bourges,  le  département  du 
Cher  , les  quatre  ou  cinq  départe- 
ments qui  y confinent , puis  ceux  qui 
sont  un  peu  plus  éloignés  ; enlin , la 
France  cutière,  l'Europe,  de. , pas- 
sant toujours  du  connu  a l’inconnu , 
mais  toujours  sur  la  même  échelle. 
Les  auteurs  du  Porte-Feuille  des 
enfants  ( V.k.  S.  Leblond,  xxiii, 
487  ' , ont  encore  perfectionné  ce 
plan  ; et  leur  travail , trop  peu 
connu , est  peut-être  ce  qui  existe  de 
mieux  en  ce  genre.  Xlll.  Analyse 
du  cours  de  géographie , 1797. 

XIV.  Considérations  nouvelles  sur 
l’ Instruction  publique , 1 797,  in-8°. 

XV.  Précis  de  l'histoire  des  Hé- 
breux. ... , jusqu’à  la  p'ise  de  Jéru- 
salem, 1798,  iu- 1 -js.  Ce  livre,  juste- 
ment oublié  , se  ressent  de  l’époque 
où  il  a paru.  XVI.  Cours  complet 
de  cosmographie , de  chronologie , 
de  géographie  et  d'histoire  anc.  et 
moderne  , 1801 , 3 vol.  in-8u.  ; 2e. 
édit,  en  4 vol.  in-8u. , dont  le  dernier 
a été  publié  aussi  séparément  sous  le 
titre  de  Géographie  historique , phy- 
sique, statistique  et  topographique 
de  la  France.  L’auteur  du  présent 
article  vient  de  refondre  ce  volume 
pour  une  nouvelle  édition.  XV  U. 
J’récis  île  l Histoire  universelle  pen- 
dant les  dix  premiers  siècles  de 
l ère  vulgaire,  1801,  in-ia.  XVIII. 

Précis  de  l’Histoire  de  France 

j i'qu’à  l’an  tx  de  la  République , 
1801,  iu-12.  XIX.  Cours  d his- 
toire , deuxième  année  , faisant 
suite  au  cours  de  Cosmographie,  etc. , 
iBo  j , in-8".  XX.  Abrégé  élémen- 
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taire  de  la  Géographie  anc.  et 
moderne,  1804 , 2 vol.  iu-8°.  XXI. 
Tableau  synchronique  des  princi- 
paux événements  de  l’histoire  anc. 
et  moderne,  i8o4,'  in-fol.  , avec 
unecxplic.  ,in-8°.  XXII.  Exercices 
chronologiques  et  historiques,  1 vol. 
in- 12.  XXIII.  Géographie  classi- 
que et  élémentaire , partie  élémen- 
taire et  partie  ancienne  ( la  partie 
moderne  n’a  point  paru),  2 vol. 
in-8u. , 1 H 1 3.  Dans  la  première  par- 
tie l’auteur  a inséré  un  Mémoire,  lu 
à l’Institut  , sur  l’exactitude  qu’il 
convient  de  mettre  dans  l’orthogra- 
phe des  noms  géographiques.  Quoi- 
que court  et  uu  peu  superficiel,  ce 
Mémoire  offre  , pour  l’orthographe 
des  noms  de  lieu  , les  principes  les 
plus  sûrs  , et  que  d’Anvillc  suivait 
sur  toutes  ses  cartes,  quoiqu’on  ne 
les  trouve  réunis  dans  aucun  des  ou- 
vrages de  ce  grand  géographe.  Men- 
telle  a composé,  pour  l’Encyclo- 
pcdie  met  h odique  ,1e  Dictionnaire  de 
la  géographie  ancienne , 3 vol . in-4°. 
Il  a publié,  en  société  avec  Chaulai  re, 
uu  Atlas  universel  en  170  cartes; 
un  Atlas  élémentaire , en  36  cartes; 

• et  V Atlas  des  commençants  , in- 
4°.,  avec  une  description,  in  - 4°. 
et  in  - 12.  L 'Allas  universel  n’é- 
tant composé  que  de  petites  feuilles , 
offre  moins  de  détail  que  celui  de  Ro- 
bert de  Vaugondy;  mais  il  est  remar- 
quable parles  cartes  particulières da 
la  géographie  physique  de  chaque 
pays;  et  la  carte  d’Espagne  (et  Por- 
tugal ),cu9  feuilles , qu’il  renferme, 
est  encore  la  meilleure  qui  ait  paru 
en  France.  L’auteur  avait  joint  aux 
premières  livraisons  , les  plans  des 
nuit  principales  villes  de  l’Europe 
sur  la  même  échelle.  Cette  intéres- 
sante collcciion  n’a  pas  été  continuée. 
Meutelle  a dressé  les  c^gtes  de  I a 
Monarchie  prussienne  par  Mirabeau; 
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celles  des  Leçons  de  l’histoire , de 
l'abbé  Ge’rard  , etc.  11  a rédigé,  en 
société  avec  M.  Malte-Brun,  la  Géo- 
graphie universelle,  Paris  , i8o3- 
1804,  en  16  vol.  in-8°. , et  un  allas. 
11  a fourni  les  notes  historiques  et 
géographiques  qui  accompagnent  la 
traduction  d’Homère,  par  Gin;  et 
des  articles  à la  Bibliothèque  Fran- 
çaise de  M.  Pougens,  aux  Annales 
des  voyages  de  .'u.  Malte-Brun  , à la 
Biographie  universelle , etc.  Le  Ma- 
gasin encyclopédique  contient  plu- 
sieurs morceaux  qu’il  avait  lus  à l’Ins- 
titut et  an  Lycée.  On  trouve  de  lui , 
dans  la  collection  de  l’Institut  , un 
Mêmoire  sur  la  position  de  quel- 
ques lieux  et  de  quelques  fleuves 
dans  l'étendue  de  l'.-irgoliile  (Sc. 
M.  et  Pol. , t.  ut,  Mém.,  p.  4<>7  }, 
etc.  Quelques-uns  de  ses  ouvrages 
ont  été  traduits  en  allemand.  Le  doc- 
teur Larché  annonçait,  eu  1816, 
dans  sa  Notice , que  M.  Jacqiielin  al- 
lait recueillir  et  publier  les  poésies 
fugitives  de  Mentclle.  Ge  recueil  n’a 
pas  encore  paru.  Ses  Leçons  sur  la 
géographie  physique  font  pallie  des 
cours  sténographiés  de  l’école  nor- 
male. D — <;. 

MENTOR,  ciseleur  grec,  dont  la 
réputation  surpassa  celle  de  Mys 
et  d’Acragas  , dut  ctjpslcor  con- 
temporain , puisque  * poètes  et 
les  historiens  citent  ensemble  leurs 
ouvrages , et  célèbrent  leurs  talents 
réunis.  Ces  artistes  appartenaient  au 
beau  siècle  de  Periclcs;  et  ce  fut  Mys 
qui  cisela , d’a près  les  dessins  de  Par- 
rhasius  fils  d’Èvenor , le  combat  des 
Centaures  contre  les  Lapithcs,  et  les 
autres  ornements  du  bouclier  de  la 
Minerve  Poliade,  que  Phidias  avait 
faite  en  bronze  pour  les  Athéniens. 
Les  plus  beaux  ouvrages  de  Mentor 
étaient  consacrés  aux  dieux  ; et 
PUue  assure  que  les  vases  de  cet  ar- 
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liste  , placés  dans  les  temples  de 
Diane  d’Eplièsc  et  de  Jupiter  Capi- 
tolin, ne  riiouor. tient  pas  moins, 
que  le  Jupiter  Olympien  n’avait 
lionorcPbi  lias. Lorsque lesRoinains 
eurent  conquis  , et  su  apprécier  les 
chefs-d’œuvre  de  l’art  des  Grecs, 
les  vases  cisèles  ou  seulement  ornés 
par  Mentor  devinrent  d’un  prix  ines- 
tini.il  le  , et  d’une  extrême  rareté. 
Lucius  Crassus  avait  acheté,  moyen- 
nant cent  sesterces , deux  coupes  ci- 
selées par  Mentor;  mais  il  avouait 
qu’il  aurait  rougi  de  se  servir  de  mm- 
Llesaussi  précieux. Cicéron  rrprochc 
à Verres  d’avoir  eu  sa  possession, 
deux  vases  célèbres  de  cet  artiste , 
connus  sous  le  nom  île  vases  he’ra- 
elécns.  Vairon  se  vantait  d’avoir  une 
figure  de  bronze  attribuée  à Mentor. 
Propercc,  .Juvénal,  Martial,  se  plai- 
sent à décrire  ses  ouvrages  d’orfè- 
vrerie, et  ceux  de  Mys.  Il  paraît  que 
la  plupart  étaient  en  argent;  Mentor 
avait  fait  surtout  quatre  chefs-d’œu- 
vre qui  n’existaient  plus;  il  temps  de 
Pline,  par  suite  des  incendies  du  tem- 
ple de  Diane  et  du  Capitole  : il  pa- 
rait au  contraire,  qu’a  la  même  épo- 
que ou  admirait  encore  dans  l’ile  de 
Rhodes,  les  sculptures  ciselées  de 
Mys, de  Boèthusctd’Acragas;à  Din- 
des, on  voyait  une  Minerve  de  Boè- 
thus;  a Rhodes,  dans  le  temple  de 
Baceb  us , des  Bacchantes  et  des  Cen- 
taures ciselés  sur  des  coupes  par 
Acragas  ; et  enfin  un  Silène  et  des 
Amours  par  Mys.  I, — s — e. 

MENTZEL  ( Christian  ) , mé- 
decin né,  eu  iGuu,  à Furstenwald, 
dans  la  marche  de  Brandebourg  , 
acheva  ses  études  littéraires  an  col- 
lege de  Joachims  , et  fréquenta  les 
universités  de  Francfort  et  de  Koc- 
nigsberg , où  il  s’appliqua  spéciale- 
ment à la  médecine  et  à la  botanique. 
11  accompagna  ensuite  Creilziiu  , 
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nom  me  ambassadeur  près  du  roi 
de  Pologne,  et  profita  de  son  séjour 
daus  celte  contrée  pour  en  étudier  les 
productions  naturelles.  De  retour 
eu  Prusse,  il  alla  joindre  à Dantzig, 
llau,  liabile  grammairien,  et  demeura 
près  de  lui  une  année.  Il  visita  en- 
suite la  Hollande,  l’Espagne,  Malte, 
Candie,  et  toute  l’Italie,  et  reçut,  eu 
i654,  le  laurier  doctoral  à Padoue. 
Nommé  premier  médecin  de  l’élec- 
teur de  Brandebourg  , il  remplit 
cette  place  jusqu’en  1688,  qu’il  sol- 
licita sa  retraite  pour  se  livrer  à 
l’étude  de  la  langue  ebiuoise,  dans  la- 
quelle il  fit  des  progrès  remarqua- 
bles pour  le  temps,  principalement 
au  moyen  des  leçons  qu’il  reçut  du 
P.  Couplet.  Il  avait  obtenu  de  l’élec- 
teur, que  ce  missionnaire  serait  ap- 
pelé à Berlin  à cet  effet.  Mcntzel  mou- 
rut dans  cette  ville,  le  i 7 janvier  1701. 
C’était  un  homme  très-laborieux;  il 
avait  été  reçu  membre  de  l’académie 
des  Curieux  de  la  nature,  sous  le 
nom  d ’.-lpollon,  ce  qui  prouve  l’idée 
qu’on  s’était  faite  de  ses  talents.  On 
cite  de  lui  : I.  Cal  alogus  plant  arum 
circà  Gedanum  ( Dantzig  ) sponlè 
Tuucentiuin,  iü4ç),  in-4°.  II.  Lapis 
Jionomensis  in  obscuro  lucens,  col- 
latuscum  phosphoro  /lennetico  Chr. 
Adolph.  ltalduini , Bilcfcld  , i O7 5 , 
in-ia.  III.  Index  nominum  planta- 
ruin  multilinguis,  etc.  Berlin,  l68i, 
iu-fol.,  avec  t3  pl.,  réimprimé  en 
1696;  et  avec  des  additions,  sous  ce 
titre  : Lexicon  plantarum  poli  plot- 
ton  universale,  ibid.,  1 7 1 5,  in-fol. 
(.elle  dernière  édition  est  encore  re- 
cherchée. I V.  fi  revis  Sinenstum  chro- 
nologia,  etc.  (en  allemand),  ibid., 
i(k)Ü,  iu-4°. , tiré  du  livre  classique 
Siao  cul  lun.  Los  noms  des  empe- 
reurs de  la  Chine  y sont  en  chinois; 
et  c’est  la  première  table  de  ce  genre 
qui  ait  été  publiée  en  Europe  : clic 
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est  suivie  d’un  extrait  de  l'ambas- 
sade d’Isbrand  à la  Chine  ( eu  tGg3- 
<)5).  Y.  Quatre  (observations  dans 
les  Miscell.  acad.  curios.,  dont  une 
sur  la  racine  Jin-Senç  ( Dec.  2 , 
aun.  5,  observ.  3g).  Vl.  Sylloge 
viinuliarum  lexici  sinici  latino-si- 
nico-  characteristici , Nuremberg  , 
iG85,  iu  - 4°.,  de  4»36  pages  non 
numérotées  Th.  Sig.  Baver,  qui  avait 
vu  une  édition  de  ce  petit  vocabu- 
laire latin  - chinois  , faite  par  les 
jésuites  de  Péking,  sur  du  papier 
rouge,  soupçonnait  Mcntzel  d’avoir 
copié  cet  original , et  d’avoir  dissi- 
mulé ^obligation  qu’il  avait  aux  mis- 
sionnaires. Il  est  possible  aussi  que 
les  missionnaires  aient  réimprimé  le 
vocabulaire  de  Mentzel , qui,  à dire 
vrai,  n’en  valait  guère  la  peine,  puis- 
que ce  n’est  qu’une  liste  de  mots,  la 
plupart  pris  dans  le  monument  de 
Si -’a n -Fou  (Voy.  Plan  d'un  Dic- 
lionn.  chinois  par  M.  Abcl-Rcmusat, 
pag.  G).  VII.  Icônes  anborum,fruc- 
tuum  et  I enbarum  exoticarum  , 
Leyde  , s.  d.,  in  - 4°.  contenant  80 
planches. Mcntzel  préparait  une  édi- 
tion de  Y Histoire  naturelle  du  Brê- 
sil,  4 vol.  iu-fol. , avec  un  grand 
nombre  de  dessins  exécutés  aux  frais 
du  prince  Maurice  de  Nassau.  Il  a 
laissé  div^uL  manuscrits  conservés  à 
la  bibliotli.Toyale  de  Berlin,  et  dont 
les  titres  sembleraient  annoncer  des 
ouvrages  importants  : Clans  sinica 
ad  Sinensium  scripturam  et  pronun- 
cialionem  mandat inicam  124  ftf- 
bulis  accuratè  scriptis  pnrscnlata , 
etc.  (1);  — Specimen  lexici  sinici  et 
prammalicæ  instilutio  : c’est , selon 
de  Murr,lc  Dancl  mis  en  chinois; 


(»}  Oli  commit . tic  er  manuscrit , «me  copie  qui  a 
appartenu  i Mcntzel  lui-iiu"iiir  t et  qui  e*t  mainte* 
tMiit  \ la  tnhli<>tli<  tiur  ptiiiliqtwdc  (itaèvr.  Srurliùr 
qui  la  décrit  (Calatog.  raisonné  , pac.  a 16  ),  ajoute 
que  celle  giatumuii-  « etc  imiu iaicc  a Berlin  . du» 
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— Ilistoria  regum  Sinensium , etc., 
lu  vol.  iutol.  ; — Jtotanica  Japo- 
nica.  a vol.  iu-fol.  Il  avait  préparé 
les  matériaux  d’un  dictionnaire  ebi-  • 
nuis,  en  découpant  un  exemplaire  du 
dictionnaire  Tscu-vvcï,  qu’il  avait 
collé  sur  du  papier  blanc,  pour  ajou- 
ter les  explications  eu  latin , à mesure 
qu’il  pouvait  se  les  procurrr.Cet  ou- 
vrage forme  neuf  vol.  in-folio;  mais 
pour  les  caractères  traduits  qu’on  y 
rencontre,  dit  JI.  Montucci , 

Apparent  rari  nanti  t in  gurgite  vasto. 

— Jean  Christian  Mentzel,  son 
(ils,  mort  en  1718,  avec  le  titre 
de  médecin,  du  roi  de  Prusse,  a 
laisséquclques  Observations , impri- 
mées dans  les  Mémoires  de  l'acad. 
des  curieux  de  la  nature.  W — s. 

MENTZER.  V.  Fiscmard. 

.MENTSCH1KOFF  ( Le  prince 
Ai.ex  anure  Dariloviteh),  Russe  fa- 
meux par  la  siugularitéde  sa  fortune , 
était  sorti  des  derniers  rangs  de  la 
société.  Sa  uaissanre  est  couverte 
d’un  voile  que  Ks  historiens  ne  sont 
point  parvenus  à lever  entièrement  : 
seulement  il  est  sûr  qu’il  naquit  k 
Moscou,  en  >(174.  Les  uns  disent 
qu’il  était  fils  d’un  valct-de-i  liambrc 
et  les  autres  d’un  pâtissier.  Il  plut  au 
tzar  Pierre  1er.  par  sa  physionomie 
ouverte,  par  la  vivacité  de  scs  re- 
parties , et  par  quelques  bouffonne- 
ries. Ce  prince  lui  fit  donner  des 
maîtres;  il  apprit  les  langues,  se 
forma  aux  afiài.  es  et  aux  armes , et 
se  rendit  bientôt  nécessaire  à l’em- 
pereur. Asou  exemple,  il  fut  cruel;  et 
lors  de  l’horrible  massacredcs  Strelitz 
révoltes  ( 1Ü98) , il  se  vanta  d'avoir 
abattu,  plus  adroitement  que  les  au- 
tres seigneurs,  un  plus  grand  nombre 
de  tètes.  {F.  Pierre  Ier.) Il  n’était  en- 
core alors  que  simple  licnienantdans 
la  compagnie  des  bombardiers,  dont 
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Pierre  était  capitaine.  11  se  signala , 
en  1 70  J,  au  siège  de  Schlusselbourg  ; 
et  après  la  ptisc  de  cette  ville , il  en 
fut  établi  gouverneur.  L’année  sui- 
vante , il  assista  au  siège  de  Nicu- 
schaulz  , petite  ville  , sur  les  ruines 
de  laquelle  est  élevé  Saint-Péters- 
bourg ; et  à la  fin  delà  campagne  il 
reçut,  le  même  jour  que  son  maitre, 
le  cordon  de  l’ordre  de  Saint-André. 
De  nouveaux  services , et  une  fidelité 
éprouvée,  lui  méritèrent  de  nouvelles 
récompenses.  En  1704  , il  fut  clevé 
au  rang  de  général-major,  décoré  du 
litre  de  prince,  et  uoininé  gouver- 
neur de  riugrie.il  commandait,  en 
1 70O  , à Poseu  ; et  il  délit  les  Sué- 
dois en  bataille  rangée,  le  19  octo- 
bre, près  de  Kalisch.  Toute  l’artil- 
lerie, les  munitions  , le  bagage,  dc- 
v inrcutla  proie  des  Russes  victorieux. 
Mentscliikolf  contribua  aux  succès 
que  le  tzar  obtint  l’année  suivante 
sur  le  Borysthèue , et  fut  détaché 
ensuite  avec  un  corps  de  cavalerie 
dans  l’Ukraine,  où  il  eut  encore 
différents  avantages.  11  commandait 
l’aîlegauche  à la  bataille  de  l’ultavva; 
et  il  eut  trois  chevaux  tués  sous  lui 
dans  la  mêlée.  Après  la  victoire , s’é- 
tant mis  à la  poursuite  des  fuyards  , 

• il  força  le  général  suédois , Lcvvcn- 
liaupt , â capituler  avec  son  corps 
d’armée.  Eu  1709,  le  roi  de  Prusse, 
Frédéric  1er.,  le  décora  de  l'aigle 
noir;  et  il  fut  le  premier  Russe  qui 
eut  cct  honneur;  Pierre  le  rappela, 
en  171 1 , à Pctersbourg , dont  il  lui 
confia  le  gouvernement,  tandis  qu’il 
marchait  lui-même  contre  lesTurcs. 
Mentschikoff,  qui  avait  vécu  jus- 
qu’alors avec  beaucoup  de  simpli- 
cité, commença  à étaler  un  faste 
inconnu  en  Russie;  il  seütcoustruire 
un  palais  superbe,  augmenta  le  nom- 
bre de  ses  domestiques . et  donna 
des  fêtes  somptueuses.  Rulbières 
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prétend  qu’il  e'tait  devenu  si  riclic 
qu’il  pouvait  aller  de  Courlande  en 
Perse  sans  cesser  de  coucher  sur  scs 
terres.  Ou  conçoit  que.  pour  acqué- 
rir une  si  grande  fortune  , il  avait 
dû  se  livrer  a beaucoup  d’exactions  ; 
mais  le  tzar  les  lui  pardonnait  à cause 
de  scs  services,  ou  bien  d se  con- 
tentait de  le  punir  de  coups  de  canne 
et  d’amendes  , dont  il  lui  faisait  en- 
suite la  remise.  Après  la  mort  de 
Pierre,  MeutschikofTfit  reconnaître 
impératrice  Catherine  , qu’il  avait 
autrefois  ce’  lc’c  à son  niait rc  ( Ca- 

titerihl  ire.,  VII , 38i);  et  sous  le 
nom  de  cette  princesse,  il  eut  toute 
l’autorité.  L’heureux  favori  était  trop 
enivré  de  son  pouvoir  pour  n’en  pas 
abuser  ; mais  les  cuuemis  que  lui  sus- 
citaient ses  vexations , étaient  ré- 
duits à attendre  du  temps  leur  ven- 
geance. Catherine,  et.  mourant, 
désigna,  pour  lui  succéder , le  fils 
d’Alexis,  qui  prit  le  nom  de  Pierre  II; 
et  par  un  article  de  son  testament , 
elle  lui  ordonna  d’épouser  une  des 
filles  de  Mcnlselnkoir.  Ce  prince, 
trop  jeune  pour  prendre  les  rênes  du 
gouvernement,  était  confié  à un  con- 
seil de  régence , qui  ne  s'assembla 
que  pour  ratifier  le  tcsiauient  rie 
Catherine:  le  tzar  lut  laissé  aux  soins 
de  MciiLschikolT,  qui  le  fil  loger  dans 
son  propre  palais,  et  lui  fiança  sa  fille, 
pour  laquelle  le  prince  ne  sentit  que 
de  la  répugnance.  C’était-là  le  terme 
de  la  haute  fortune  du  favori.  Pierre 
s'impatientait  de  cette  insolente  tu- 
telle: Ivan  Dolgorouki,  sous-gouver- 
neur  du  prince,  sut  prendre  sur  un 
souverain  de  son  âge  , un  ascendant 
auquel  Mcntschikolf  ne  put  résister. 
Au  retour  de  sa  maison  de  plaisance , 
où  ii  était  allé  faire  bénir  une  cha- 
pelle , il  est  mis  aux  arrêts , et  exilé 
a Raninbourg,  ville  qu’il  avait  fait 
bâtir  dans  le  gouvernement  de  Vo- 
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roneje.  Persuadé  que  s’il  est  privé  de 
ses  emplois,  il  conservera  du  moins 
ses  richesses , scs  titres , ses  hon- 
neurs, il  part  avec  sa  famille,  in- 
sultant encore  scs  ennemis  par  un 
faste  digne  d’un  souverain  ; mais 
à peine  est  - il  arrivé  à quelques 
lieues  de  Pétersbourg,  que  des  émis- 
saires de  l'empereur  lui  redeman- 
dent les  cordons  de  ses  ordres  : 
ou  le  fait  descendre  de  sa  voiture 
et  monter  dans  un(kibilk  , en  lui 
annonçant  que  tous  scs  biens  sont 
confisqués.  Des  juges  envoyés  après 
lui  a Raninbourg,  pour  instruire  son 
procès  , le  déclarent  coupable  d’abus 
de  pouvoir;  et  il  est  condamné  à 
passer  le  restede  ses  jours  à Berezof , 
sous  un  des  plus  durs  climats  de  la 
Sibérie.  Toute  sa  famille  le  suivit 
dans  cette  terre  de  douleur.  Sa 
femme  devint  aveugle  à force  de  ver 
ser  des  larmes , et  mourut  avant  d'ar- 
river. Sa  fille  aînée  , attaquée  de  la 
petite  vérole,  expira  dans  ses  bras  au 
bout  de  six  mois  : il  avait  été  obligé 
de  remplir  auprès  d'elle  l'office  de 
garde,  de  médecin,  et  de  réciter  à son 
chevet  les  prières  des  morts.  Elle  fut 
inhumée  dans  un  oratoire  qu'il  avait 
fait  construire;  il  marqua  la  place 
où  il  voulait  être  enterré  auprès 
d'elle,  et  il  ne  tarda  pas  à l’occuper. 
« La  grande  amccîeMentscbikofl',  dit 
Lévesque  ( Ilist.  de  Russie,  v , a 1 5) , 
se  montra  dans  sa  disgrâce:  étranger 
au  monde  entier,  après  en  avoir 
gouverné  une  si  grande  partie,  il  se 
siitlit  à lui-même  parée  qu'il  devint 
sage.»  On  lui  avait  laissé  dix  roubles 
( 5o  fr.  ) par  jour,  pour  sa  subsis- 
tance. Des  épargnes  qu’il  faisait  sur 
ccttc  somme,  il  bâtit  une  église,  à 
laquelle  il  travailla  lui-même  comme 
charpentier.  11  fut  frappé  d'apo- 
plexie , le  i uov.  1 , après  avoir 
donné  au  monde  un  nouvel  exemple  , 
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qu’il  est  plus  aise  de  supporter  les 
'li.-. grâces  de  la  fortune  que  scs  fa- 
veurs. a 11  mourut  .dit  Duclos,  de  la 
» maladie  des  ministres  disgracies, 
» laissant  à scs  pareils  une  leçon  inu- 
» tile,  parce  qu’ils  ne  se  la  font  que 
b quand  ils  n'en  peuvent  plus  faire 
b usage.  » Les  cruelles  épreuves  aux- 
quelles il  était  soumis  , lui  avaient 
inspire  de  la  piété  ; et  cet  heureux 
changement  lui  fut  d’un  grand  se- 
cours pour  les  supporter.  Les  deux 
enfants  qui  lui  restaient,  eurent  uu 
peu  plus  de  liberté  après  sa  mort  ; 
et  on  leur  permit  d’alier  à la  ville  le 
dimanche  pour  assister  à l’office.  Un 
jour  que  sa  fille  en  revenait,  elle  s’en- 
tendit appeler  par  Dolgorouki,  qui 
avait  eauscles  malheurs  de  sa  famille, 
et  qui  était  alors  lui-même  exilé  par 
une  intrigue  de  cour  ( V.  Doego- 
iioyKi  ).  Celle  révolution  fit  bientôt 
revenir  à Moscou  les  enfants  de 
MeutschikolT.  Son  fils  y fut  capitaine 
des  gardes  ; et  sa  lille , dame  d’hon- 
neur de  l'impératrice  Anne.  L’abbé 
d’Allainval  a publié,  dans  un  recueil 
intitulé  : Anecdotes  du  règne  de 
Pierre  7er. , un  morceau  sur  la  dis- 
grâce de  Mcntscbikoff  ; mais , d'après 
le  tém  oignage  de  Lévesque , on  ne  doi  t 
avoir  aucune  confiance.  Les  mal- 
curs  de  ce  prince  ont  été  le  sujet  de 

Îtlusicurs  tragédies  françaises,  dont 
a plus  connue  est  celle  de  Laharpc, 
qui  n’est  cependant  pas  restée  au 
théâtre.  L’auteur  l’a  fait  précéder 
d’un  précis  historique  , pour  lequel 
il  avait  eu  de  bous  renseignements. 
Marchand  a traité  le  même  sujet. 
fr.  ce  nom , X YVl , Go3.  ) 

M — d j et  W — s. 
MENU  DE  CHOMORCEAU  (Jean- 
Etienne  ) fut  lieutenant-général  au 
bailliage  de  Ville-Neuve -le- Roi,  où 
il  était  né  le  mai  1724.  C'était, 
dit  un  critique  judicieux  dont  il  avait 
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été  l’ami,  un  homme  de  l'ancienne 
magistrature  et  de  la  bonne  littéra- 
ture, qui  faisait  son  occupai  ion  de  ses 
devoirs,  et  ses  délassements  du  culte 
des  muses  badines.  On  a cte  lui  : Re- 
naud , poème  héroïque  imité  du 
Tasse,  Paris,  1784,  178G  et  1788, 
2 vol.  in  8t.  A l’exception  des 
principales  aventures  du  héros  de 
ce  poème  et  du  fil  des  événements, 
tout  appartient  à l’auteur  français 
dans  cette  imitation,  dont  les  journaux 
les  plus  estimés  dirent  dans  le  temps 
beaucoup  de  bien.  Menu  deChomor- 
ccau  préparait  un  ouvrage  plus  im- 
portant, et  qui  manque  à notre  litté- 
rature : c’était  un  Dictionnaire  de 
l’anciemte  chevale:  ie.  Son  travail 
déjà  avancé  fut  interrompu  et  anéanti 
par  la  1 évolution.  Député  aux  états- 
généraux  en  178g,  l'auteur  mani- 
festa constamment  dans  cette  assem- 
blée son  attachement  à la  monarchie 
et  une  sagesse  d’opinions  dont  il  fut 
puni  par  une  longue  détention  sous 
le  règne  de  la  terreur;  et  comme,  à 
cette  époque , tout  ce  qui  était 
louable  pouvait  devenir  funeste,  scs 
amis  effrayés,  n’écoutant  que  leur 
prudence, brûlèrent  tous  ses  manus- 
crits. O11  trouve  de  cet  écrivain  des 
poésies  agréables  dans  presque  tons 
les  volumes  du  Mercure  qui  ont  été 
rédigés  par  Marinontel.  Il  mourut 
à Ville-Neuve-sur-Yonnc,  le  3o  sep- 
tembre 180U.  Z. 

MENURET  de  CHAMBAUD 
(Jean-Jacques)  naquit  à Montoli- 
mart  en  1733.  Après  avoir  termine' 
avec  distinction  ses  humanités,  il 
se  rendit  à Montpellier  pour  y étu- 
dier la  médecine,  et  s’y  fit  rece- 
voir docteur.  Il  fut  choisi  par  Di- 
derot et  d’Alembert  pour  coopérer 
à l’Encyclopédie;  et  l’on  remarque 
parmi  les  articles  qu’il  rédigea  pour 
cet  ouvrage  ceux  de  Mort  et  de  Som- 
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nanti  ulisme.  Les  articles  Inflamma- 
tions et  Pouls  sont  entachés  de  quel- 
ques idées  paradoxales.  Médecin  de 
Dumouriez,  Menuret  l’accompagna 
à l'arméef  en  17 t)a;  et  lorsque  ce 
général  reçut  des  commissaires  de 
la  Convention  l’ordre  de  se  rendre 
à Paris , ne  pouvant  pas  douter  que 
l’échafaud  ne  l’attendit  dans  cette 
capitale,  il  était  dans  le  plus  extrême 
embarras , lorsqu'il  vit  entrer  son 
médecin  dans  sa  chambre.  « Eh  bien! 
docteur , lui  dit-il , quel  topique  appli- 
queriez-vous à ce  mal-là  ? — Général, 
répondit  Menuret  deux  grains  de 
désobéissance  et  autant  de  fermeté.  » 
Dumouricz  ayant  publié  cette  anec- 
dote, Menuret  fut  obligé  de  chercher 
un  asile  eu  pays  étranger.  Dès  que  l’o- 
rage fut  apaisé , il  revint  dans  sa 
patrie.  Nommé  membre  du  comité 
de  bienfaisance  de  son  arrondisse- 
ment , il  devint  le  médecin  des  in- 
digents, et  ne  cessa  de  leur  prodiguer 
tous  lessecoués  deson  art, que  lorsque 
appesanti  par  l’âge , il  ne  lui  fut  plus 
possible  de  monter  a un  cinquième 
ctagé.  11  mourut  à Paris , le  1 5 dé- 
cembre 181 5.  Ou  a de  lui  ; I.  Nou- 
veau traité  du  pouls , Paris,  1768, 
in- ta.  Il  a reproduit  dans  cette  mo- 
nographie les  idées  de  Fizes,  qui 
supposait  des  cordes  tendues  des 
divers  organes  aux  artères  de  la  sur- 
face du  corps,  et  communiquant  à 
ces  dernières  les  alTections  que  ceux- 
ci  éprouvaient.  II.  Avis  aux  mères 
sur  la  petite-vérole  et  la  rougeole, 
Lyon,  1770,  in-8°.  ; trijd.  en  alle- 
mand, Leipzig,  177a,  iu-®°.  111. Es- 
sai sur  l’action  de  l'air  dans  les  ma- 
ladies contagieuses,  Paris,  1 781 , in- 
1a;  trad.cn  allemand, Leipzig,  1784, 
in-8°.  Cet  ouvrage,  couronné  par  la 
société  de  médecine  de  Paris  , con- 
tient des  idées  très-ingénieuses;  mais 
on  y trouve  aussi  des  explications 


hypothétiques  sur  les  corpuscules 
qin  charieut  la  contagion , et  que 
l’auteur  nomme  miasmes.  IV.  Essai 
sur  fh  stoire  in  eiltco-t  opographique 
île  Paris,  iu-ia,  Paris,  178Ô;  nou- 
velle é iiiion augmentée,  Paris,  i8o5, 
in- 1 a.  V.  Essai  sur  la  ville  de  Ham- 
bourg., etc.,  ou  Lettres  sur  l'histoire 
ni  édico-ti  ipographique  de  cette  ville, 
Hambourg,  1797,  in-8°.;  traduit  en 
allemand  par  Godefroi  Hermann  , 
Hambourg,  1797  , in-8°.  VI.  Essai 
sur  les  tnoj  ens  de  former  de  bons 
médecins  , sur  les  obligations  réci- 
proques des  médecins  et  de  la  société , 
Paris,  1791,  in-8°.  VIL  Mémoire 
sur  la  topographie  de Montélirnart , 
inséré dansic  recueil  des  observations 
sur  les  hôpitaux, parRichard.\  III.  v • 
Mémoire  sur  la  culture  des  jachè-  11 
res , couronné  par  la  société  d’agri- 
culture de  Paris  en  1790.  IX.  Ob- 
servations sur  le  débit  du  sel  après 
la  suppression  de  la  gabelle , Paris, 
1790.X.  Notice  nécrologique  sur 
P.  Chappon , docteur  en  médecine , 
Paris,  1810.  XL  Discours  sur  la 
réunion  de  l'utile  à l’agréable , 
même  en  médecine , lu  à la  société 
philotechniquc.  M.  Barbier  lui  attri- 
buer Eloge  historique  de  M.  Venelf 
Grenoble , 1777 , in-8°.  P.  et  L. 

MENZ  ( Frédéric  ),  savant  anti- 
quaire allemand , était  né  vers  1680. 
Ses  talents  lui  méritèrent  de  bonne 
heure  une  chaire  à l’université  de 
Leipzig  ; il  la  remplit  avec  beau- 
coup de  distinction  , et  mourut  d’a- 
poplexie, le  19  septembre  >749, 
dans  un  âge  assez  avancé.  On  a de 
lui  un  grand  nombre  de  Disserta- 
tions sur  des  objets  intéressants , des 
Programmes  et  d’autres  opuscules  , 
parmi  lesquels  on  se  contentera  de 
citer  : I.  üissertatio  de  Solonis  le- 
gibus,  Leipzig,  1701  , in-4°.  IL  De 
Jastu  philosophico  virtutis  colore 
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infucato  in  imagine  Dogenis  Cy- 
ruci , ibiJ.,  il  la.  111.  Soc  aies  nec 
officiosus  maritus  nec  Liudandus 
paterj'amilias , ibid.,  1 7 lü.  IV. 
Aristippus  philosophas  Socrat  eus , 
Halle,  1719,  in-4°-  C’est  une  biogra- 
phie complète  île  ce  philosophe;  et 
l’auteur  y discute,  avec  une  rare  éru- 
dition , plusieurs  points  importants 
de  l’ancienne  philosophie.  V.  De 
mise  iderudilomm,  I.eipz  g,  i7a5. 
VI.  De  usa  poëseos  in  philosophid , 
il).,  1730.  VH.  De  lleraclilo  Ephe- 
sio , ib. , 1730  VIII.  De  Hermodoio 
Ephesio , ibid. , 1 7 3tï.  IX.  De  ni- 
mio  historiœ  littérarité  studio,  ib., 
1737.  X.  De  Socralis  melhodo  do- 
cendi  è scholis  non  Omninb  proscri- 
bciuld,  ibid.,  1740.  XI.  De  ephetis 
Atheniensium  iudicibus , ib. , 1740. 
L’origine  et  les  attributions  des 
éphèlesy  sont  savamment  discutées. 
XII.  Programmait!  duo  de  cynis- 
mo,  ibid.,  1744»  in-4°*  XIII.  Pro- 
gramma quo  rempublicam  littera- 
riam  percurrit , ibid.,  1748.  XIV. 
De  Comeliç  Nepote  et  ejus  loci  in- 
terpretatione , ibid.,  17.48.  J.  Ehr. 
Kapp  a publié  V Eloge  de  Mcnz,  et 
la  liste  complète  de  scs  opuscules  , 
Leipzig,  1730,  in  fol.  W — s. 

MENZIkOFF.  P.  Mentsciiikoff. 

MENZINI  (Benoit),  l’un  des 
meilleurs  poètes  italiens  , naquit  en 
i(34G  , à Florence,  de  parents  pau- 
vres et  obscurs  ; il  avait  reçu  de  la 
nature  le  goût  des  lettres  , et  il  s’ap- 

eua  à l’étude  avec  une  ardeur  qui 
ientôt  concevoir  les  plus  heureu- 
ses espérances.  Le  marquis  Salviati 
se  déclara  son  protecteur,  et  lui  four- 
nit par  ses  libéralités  les  moyens  de 
cultiver  ses  talents  naissants.  Meu- 
zini  embrassa  l'état  ecclésiastique  ; 
et , quoique  fort  jeune  eucorc , il 
se  mit  à donner  des  leçons  d’élo- 
quence , dans  l’espoir  qu’il  uç  tarde- 
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rail  pas  d’obtenir  une  des  chai  tes  de 
l’université  de  Fisc  : mais  ni  scs  suc- 
cès mérités,  dans  la  carrière  de  l’en- 
seignement , ni  les  témoignages  les 
plus  flatteurs  de  l'intérêt  public, 
ne  purent  déterminer  en  sa  faveur 
le  choix  de  l’université  ; et  quit- 
tant avec  indignation  une  patrie  qui 
semblait  le  méconnaître  , il  se  ren- 
dit à Rome.  Il  y fut  accueilli  avec 
la  plus  grande  bonté  par  la  fameuse 
Christine  de  Suède;  et  cette  prin- 
cesse l’admit,  eu  iCS5,  dans  son  aca- 
démie, Mcnzini,  tranquille  sur  son 
sort , se  livra  avéc  plus  d’ardeur  à 
l’étude  ; et  ce  fut  dans  le  petit  nom- 
bre d’aunées  qu'il  passa  près  de  son 
illustre  bienfaitrice,  que  sa  muse  pro- 
duisit des  chefs-d’œuvre  dans  pres- 
que tous  les  genres  de  poésie.  Chris- 
tine mourut  en  iG8y;  etMeuzini, 
retombé  dans  le  dénuement  le  plus 
absolu , se  vit  obligé,  pour  subsister , 
de  composer  des  serinons  pour  les  ec- 
clésiastiques qui  voulaient  les  lui  ache- 
ter. Enfin  le  cardinal  AILaui  , qui 
parviiiX  depuis  au  trône  pontifical 
sous  lenomdeClémcntXI.  luidouna 
un  canonicat  de  l’ég)ise  Sanl-Augelo 
in  Pescheria  , et  le  lit  nommer  peu 
après  professeur  suppléant  de  philo- 
sophie et  d’éloquence  au  collège  de 
la  Sapieucc  : il  y prononça  quelques 
harangues  qui  prouvèrent  qu’il  n’écri- 
vait pas  moins  bien  eu  latin  qu’en 
italien.  .Mcnzini  ne  survécut  pas  long- 
temps à ce  retour  de  fortune;  il  mou- 
rut d’hydropisie  , le  7 septembre 
1704.  H avait  etc'  admis  èk  l’acadé- 
miedes  Arcadieus,  sous  le  nomd*£o- 
aneo  Libade  ; il  était  membre  aussi 
c l’académie  de  la  Crusca.  Il  y a 
peu  de  genres  de  poésie  dans  lesquels, 
comme  on  l’a  dit , Mcnzini  ne  se  soit 
exercé  avec  succès.  Si  scs  odes  ( Can - 
zoni  pindarichc  ) u’ont  pas  toute 
l’élévation  et  la  rapidité  qu’on  desi- 


334  MEN 

rcrait,  elles  sont  du  moins  conduites 
avec  beaucoup  d’art  ; et  le  style  en  est 
d'une  rare  élégance.  Il  avalise  avec 
Ciiiabrcra  dans  le  genre  anacréonti- 
que;  et,  dans  le  sonnet,  l’élégie, 
l’hymne  sacrée,  aucun  poète  italien 
ne  lui  a été  supérieur.  Les  autres  pro- 
ductions de  Menziui  sont  : I.  L ’Arte 
poeiica,  deuxième  édition  augmentée, 
Rome,  1Ü90,  in  - 12;  Florence, 
1 728  , iu-8°.  : ce  poème  in  lerza  ri- 
ma , est,  pour  l’élégance  du  style 
et  la  sagesse  des  préceptes,  un  des 
meilleurs  ouvrages  de  la  langue  ita- 
lienne. II.  Satire  mi,  Amsterdam, 
1718  , in-8°  ; avec  les  notes  de 
Salviui  , Biscioni  et  Vander  Broot, 
Leydc  ( Lucques  ) , 1759 , gr.  in-8°, 
excellente  édition  très-recherchée  ; 
avec  les  commentaires  posthumes  de 
l’abbé  Rinaldo-Maria  Bracci  , Na- 
ples , 1763  , in-4u  , édition  estimée; 
Livourne  , 1788  , in-ri.  Les  satires 
de  Mcnzini  furent  ses  premiers  titres 
de  gloire  ; elles  ont  été  analysées  dans 
le  journal  étranger , février,  mars , 
1758.  III.  Lamentazioni  ili  Gere- 
miaespresse  ne  loro  dolent i a ffetti , 
etc.,  Rome,  i7o4,in-8°;  nouvelle 
édition  , corrigée  par  Salvini , Flo- 
rence , 1718,  in-4°.  ; traduction  ex- 
cellente , dans  laquelle  l’auteur  a su 
faire  passer  la  plus  grande  partie  des 
beautés  d’un  origiual  sublime.  IV.  Il 
Paradiso  terrestro.  Il  n’a  laissé  que 
les  trois  premierschantsdc  ce  poème; 
et  quoiqu’on  y trouve  des  morceaux 
dignes  de  son  talent , on  s’aperçoit 
cependant  que  Mcnzini  aurait  dû  se 
bornera  trailcrdes sujets  d’une  moin- 
dre étendue.  V.  V Academia  Tuscu- 
lana , Rome,  1705,  in-ta.  C’est 
une  imitation  de  l’Arcadie  de  San- 
nazar,  et  elle  n’est  point  indigne 
du  modèle.  Tontes  les  oeuvres  de 
Mcnzini  (à  parties  satires)  ont  été  re- 
cueillies sous  le  litre  de  Rime  di  varj 
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generi , Florence,  1730-34,  4 v°l. 
iu-8°.  ; ibid.  I73i-3u  , 4 vol.  in-4°  : 
cette  édition  est  citée  par  la  Crusca. 
Ses  Œuvres  complètes  ont  paru  à 
Nice,  en  1783.  On  peut  consulter 
pour  plus  de  détails  la  Pie  de  Men- 
zini , par  l’abbé  Joseph  Paolucci , 
dans  les  f ile  degli  Arcadi  illustri  ; 
par  Fabroni , dans  les  Vitce  Italorum 
décos  ni , et  Tiraboschi , Stor.  lel - 
terat.  , vin  , 460.  W — 5. 

MÉRARD  de  SAINT-JUST  ( Sr- 
Moit-PiERRE  ),  né  à Paris  en  1749.  fut 
pendant  quelque  temps  raaître-d’hôtci 
de  Monsieur,  frère  du  Roi.  11  avait 
renoncé  à cette  place  avant  1783. 
Pendant  la  révolutiou  il  resta  obs- 
cur ; il  eut  le  même  sort  au  Parnasse, 
malgré  tous  ses  efforts  pour  attirer 
l’attention.  Sa  fortune  lui  offrait  le 
moyen  de  faire  imprimer  ses  ouvra- 
ges à petit  nombre;  ce  qui  en  rend  la 
collection  rare  , el  conséquemment 
précictiseà  une  certaine  classed’ama- 
teurs.  Mérard  de  Saint-Just  est  mort 
à Paris , le  17  août  181  a.  Ou  a de 
lui  : I.  Contes  très-mogols  , enri- 
chis de  notes  , avis  , etc. , par  un 
vieillard  quelquefois  jeune , 1770, 
in- m.  II.  Z Occasion  et  le  Moment, 
ou  les  Petits  Riens  , par  un  ama- 
teur sans  prétention , 1 782 , quatre 
parties,  in- 16.  111.  Les  Htrennes  du 
cœur  ou  l’ Hommage  des  amis  au 
château  de  Livry , in-3.» , tiré  à 
douze  exemplaires.  IV.  Catalogue 
des  livres,  en  très-petit  nombre, 
qui  composent  la  bibliothèque  de 
M.  Mérard  de  Saint-Just , 1783, 
111-18 , tiré  à vingt-cinq  exemplaires. 
Les  n°>.  24  , 102,  126 , 240 , 327 
et  370  , sont  des  ouvrages  manus- 
crits de  l’auteur  ; ils  n’ont  point  été 
imprimés  : mais  il  désigne,  comme 
l’ayant  été,  les  Poésies  de  M,  Mé- 
rard de  Saint-Just , 1770,  trois 
parties  en  un  grand  volume  in-8°.— : 
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Lettre  d’ Artiomphile  à madame 
Mérardde  Saint-Just , 1781,  in- ta. 

— Lettres  du  chevalier  de  Saint- 
Ange,  relatives  aux  Œuvres  poéti- 
ques de  M.  Mérard  de  Saint-Just , 
in-12,  tire  à douze  exemplaires. — 
Eloge  de  Suger  . in-8tf. — Les  Mé- 
moires de  M.  d’ Ablincourt  et  de 
mademoiselle  Simon,  1 vol.  in-i‘J. 

— h’  Ecole  des  amants,  1 vol.  in- 1 a. 

— Le  Triomphe  de  la  perfidie, 
in  11.  — La  Jolie  Femme  og  la 
J'ernme  du  jour,  1767,  deux  parties 
en  un  vol.  in-12. — Maintenant  on 
peut  nous  juger,  1779,  in-18,  tiré 
à douze  exemplaires.  — Laurette  , 
comte  de  Marmontel , mis  en  scè- 
nes et  en  ariettes,  iniiï,  in -8°. — 
Lettres  relatives  à la  littérature , 
1781,  in- 1 8. — Lettre  de  la  prési- 
dente de  Phelizole  au  vicomte  de 
Saint  - Algar,  1764,  in  - 18.  — 
Lettres  de  la  baronne  de  Nolletise , 
jeune  veuve , au  chevalier  de  Lu- 
zeincour , 17G8,  in-8°.  Il  ne  faut 
pas  trop  s’en  rapporter  à ces  indica- 
tions : car , dans  ce  même  Catalo- 
gue, on  trouve,  sous  le  ii°.  354, 
des  OEuvres  complètes  de  Fol- 
iaire , édition  de  Caron  de  Beau- 
marchais, en  4o  volumes  in-4°. , 

Sortant  la  date  de  1784.  Il  est  bon 
c remarquer  que  le  catalogue  lui- 
même  n^st  que  de  1783  : à cette 
e'poque  Beaumarchais  s’occupait  de 
scs  éditions  en  70  volumes  in-8°. , 
et  eu  92  volumes  in- 1 2 ; mais  il 
n’en  avait  encore  rien  paru  ( les 
premiers  volumes  sont  de  1 785  ). 
Beaumarchais  , il  est  vrai , avait 
auuoncé  une  édition  de  Voltaire  en 
4o  volumes  in-4°.;  mais  il  ne  l’a 
point  exécutée  , et  il  n’a  fait  impri- 
mer dans  ce  format  que  deux  volu- 
mes (la  Henriade  et  la  Pucelle  ). 
Mérard  de  Saint-Just  s’est  permis 
quelques  plaisanteries  dans  son  ca- 


MER  335 

talogue  : par  exemple,  il  met  en 
note  que  tel  livre  ( le  n°.  276  ') 
lui  a été  donné  pour  prix  de  ver- 
sion française,  en  1757,  au  collège 
royal  de  Nanterre.  V.  Eloge  de 
J.  B.  Louis  Gressel,  1788,  in-12  , 
de  70  pages  , tiré  à deux  cents  exem- 
plaires. VI.  Poésies  diverses  (à  la 
suite  de  Mon  Journal  d'un  an , 

1788,  in- 12,  ouvrage  de  sa  femme). 
VIL  Espiègleries,  joyeusetés , bons 
mots  , folies  , des  vérités  , 1 789,  3 
vol.  in-18,  dont  quelques  exemplai- 
res portent  le  nom  de  la  marquise  de 
Palmarèze.  La  plupart  de  ces  pièces , 
dit  M.  Brunet , sont  plus  dignes  de 
l’Aretin  et  de  Meyrsius  que  d’un 
poète  de  bonne  compagnie.  VIII. 
Mon  Bouipiet  et  vos  Etrennes 
hommage  offert  à madame  Bailly 

1789,  in-18.  IX.  Manuel  du  ci- 
toyen : S.  P.  D.  M.  S.  J.  C.  S.  F. 
H.  P.  L. , éditeur,  1791,  petit 
in- 12.  X.  Fables  et  Contes  envers, 
1791,  deux  tomes  en  un  volume 
in- 1 2. 11  y a,  dit  M.  Brunet,  des  exem- 
plaires avec  les  dates  de  1787 , de 
1792  et  de  l’an  uS.  de  la  Républi- 
que. XI.  Eloge  historique  de  J.  S. 
Bailly , suivi  de  notes  et  de  quelques 
pièces  en  prose  et  en  vers , 1 794 , 
in-18,  tiréà  vingt-cinq  exemplaires. 
XII.  Les  JL autes-Py renées  en  mi- 
niature , ou  Epitres  réunies  en 
forme  d’extrait  du  beau  voyage  à 
Barège  et  dans  les  Pyrénées , de  J. 
Dusaulx , membre  du  Conseil  des 
anciens,  et  traducteur  de  Juvenal , 
octob.  1790,  in-i8,  d’une  feuille, 
tiré  à vingt-cinq  exemplaires.  La 
date  de  1 790  est  celle  de  la  compo- 
sition , mais  non  celle  de  l’impres- 
sion , qui  doit  être  de  1795  , ou  en- 
viron , ce  que  prouve  le  titre  donné 
à Dusaulx.  AlII.  Imitation,  en  ers 
français  , des  Odes  d’Anacréon  , 
in-8°.,  sans  date,  de  72  pages  , tiré 
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à trente-six  exemplaires.  Ou  trouve 
à la  suite  un  Dialogue  en  vers  pour 
célébrer  nos  victoires  et  la  paix  , 
suivi  d'un  divertissement  en  musi- 
que et  danse , ce  qui  donne  à ce 
volume  la  date  de  l’an  vi  on  environ. 
M.  Brunet  rite  une  c'dition  in-18, 
avec  la  datede  1798.  XIV.  La  Cor- 
beille de  Jleurs,  1797  , in-18.  XV. 
Le  Petit  Jehan  de  Saintré  et  la 
Dame  des  Pelles  Cousines , romance 
suivie  de  celle  île  Gérant  de  Ae- 
vers,  an  vi,  in-12.  A.  B — t. 

MERATI  ( Gaetan-Marie  ),  sa- 
vant liturgistc , né  à Venise  , le  a3 
décembre  1GG8,  embrassa  la  vie 
religieuse  dans  J’ordrc  des  Théatins. 
Après  avoir  enseigné  la  philosophie 
et  la  théologie  dans  les  collèges  de 
son  ordre  à Florence  et  à Rome,  il 
accompagna, en  1 705, l’ambassadeur 
de  Venise  à Londres,  en  qualité  de 
théologien;  et,  après  son  retour, 
il  s’appliqua  particulièrement  à IV- 
tudedes antiquités  ecclésiastiques.  Fui 
171G,  il  fut  appelé  à Rome  com- 
me procureur-général  de  son  ordre, 
et  y fut  nommé  consul  leur  de  la 
congrégation  des  rites;  fonction  dont 
il  s’acquitta  d’une  manière  si  distin- 
guée, que  le  pape  Benoît  XIV,  qui 
i’honorait  de  son  amitié,  ordonna, 
par  un  bref  du  21  iqars  1745, 
qu’à  l’avenir  la  place  de  consulteur 
des  rites  fût  toujours  remplie  par  un 
théalin.  Ce  savant  religieux  mourut 
le  8 septembre  '*  >44  . Il  était  en  cor- 
respondance avec  plusieurs  savants, 
et  entre  autres  le  fameux  Maeliahcc- 
chi  ; 011  trouve  six  Lettres  de  Mc- 
rati  dans  les  Epistolœ  claror.  Ve- 
nd nr.  tom.  2,  p.  200.  ( V.  MaclIa- 
BEcent.  ) Outre  une  excellente  édi- 
tion du  Thesaur.  sacror.  rituum  par 
Gavanti  ( V.  Gavant! , XVI , G08), 
on  lui  doit  : 1.  La  vit  a soavementè 
regolaia  delle  donne , Venise,  1 708, 
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in-12.  C’est  une  traduction  du  fran- 
çais. 11.  La  verità  délia  religione 
enstiana  e cal Iwlica  dimostrata  nè’ 
suni  fondamenli  , ihid. , 1721,  2 
vol.  in-4°.  III.  Aorte  observationes 
et  additiones  ail  Gavanti  commen- 
taria  inmbricas  Missaliset  Brevia- 
rii  romani , Augsbourg,  174°,  2 vol. 
in-4°.  Ce  recueil  peut  servir  de  sup- 
plément aux  éditions  du  Thésaurus 
de  Gavanti,  qui  ont  précédé  celle 
du  P.  Merati.  — Mkrati  (Joseph  ) 
son  neveu , né  en  1 704 , entra  à son 
exemple  dans  l’ordre  des  Théatins  , 
wrtagea  sa  vie  entre  ses  devoirs  et 
’c'tude,  etmourut  à Venise  au  mois 
dc^anvicr  178G.  Il  était  membre  de 
l’académie  des  Arcadiens.  O11  a de 
lui  : La  Fie , en  italien,  de  l’évéque 
de  Mazzara,  Bartli.  Castelli,  Venise, 
17.38,  in- 4°.  II.  Memorie  intorno 
alla  vila  e agli  scrilli  del  P.  Guet. 

M.  Merati,  ibid.  1755 , in-4°.  de 
70  pages.  Il  a laissé  en  manuscrit 
un  ouvrage  de  bibliographie  très- 
important  : GU  scrittori  d’ lia  ha  . 
maiclwrati.de. , 2 vol.  in-fol. C’est  le 
catalogué  chronologique  des  ouvra- 
ges anonymes  et  pseudonymes  pu- 
b!iés  par  des  Italiens  depuis  l’origine 
del’iinpriincrie  jusqu’à  l’année  1770. 
L’abbé  Lami  eu  inséra  la  préfacé 
dans  les  Novelle  lelterarie  de  Flo- 
rence; et  ou  la  vit  également  paraître 
dans  le  Courier  littérni^Ê X’antenr 
continua  son  travail,  le  mit  par  or- 
dre alphabétique,  et , suivant  le  P. 
Vczzosi , l’avait  presque  terminé  en 
1780.  Il  l’intitulait  alors  : Diziona- 
rio  ragionalo , o sia  stoiia  critico- 
letter aria  intorno  a libri  anonimi , 
pseudonimi,  il’impostura  e di  plagio 
vero  , o suppostô  , degli  scrittori 
d’itnlia  c delle  isole  e paesi  adja- 
cenli.  Son  âge  avancé  4 et  une  opb- 
thalmiedont  il  fut  affligé.  IV  in  pê- 
chèrent de  le  publier.  W — s. 
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MERAY  Ben  Ym  soijf  , écrivain 
arabe,  originui  re  de  Jérusalem,  d’où  il 
porta  le  surnom  de  eJluwkdadassr 
ou  .-llbayt-almokaddas , originaire 
de  la  maison  sanctifiée  ( c’cst-a-dire, 
Jérusalem  ) , était  de  la  secte  ortho- 
doxe de  Hambal.  Enveloppe  dans  la 
proscription  du  parti  du  sulthan 
Mustafa  I,  il  parait  avoir  été  une  des 
victimes  de  l’ëlévatiou  d'Osman  11 
à l’empire,  en  1G19.  Il  nous  reste 
de  lui  une  Histoire  fort  abrégée  de  la 
domination  musulmane  en  Egypte, 
sous  le  titre  de  Nozhet’elndthiryn 
Jy  manvald  Ali sr  min  al  Ahulafd 
wa  alsaldthyn,  c’est-à-dire,  ouvrage 
à l’usage  de  ceux  qui  veulent  con- 
naître les  souverains  de  l’Egypte, 
soit  khalyfes  , soit  suithans.  Cette 
histoire,  dédiée  au  grand  cadi  du 
Caire,  se  trouve  à la  bibliothèque  du 
Roi.  Ellecommence  par  un  chapitre 
sur  les  diüérentes  ères  ou  époques 
principales.  Luc  courte  notice  des 
quatre  premiers  khalvfcs,  et  des 
khalyfes  ommiades  et  abbassides,  est 
accompagnée  d’un  tableau  des  diffé- 
rentes dynasties  qui  se  sont  rempla- 
cées en  Egypte  depuis  le  dixième 
siècle  jusqu’à  la  conquête  de  cette 
belle  contrée  par  Sely m I , en  1 5 1 5 : 
ce  n’est  qu’à  ce  prince  que  l’auteur 
commence  d’entrer  dans  quelques 
détails,  jusqu'à  l’année  1 o'Jtç)  ( i<j  1 q 
de  J.  -C.  ) que  l’histaire  a été  conti- 
nuée par  le  frère  de  l’auteur  jus- 
qu’en i6a5;  car  dans  ce  qui  pré- 
cède on  ne  voit  à-peu-près  que  les 
noms  du  prince , et  l’année  de  son 
avènement  et  de  sa  mort  : ce  qui 
ôte  beaucoup  ,dc  l’intérêt  qu’aurait 
pu  avoir  cette  première  partie.  Rciske 
a publié  une  traduction  allemande  de 
cette  histoire  dans  le  5mo.  tome  du 
Magasin  de  llusching.  La  continua- 
tion manque  dans  l’exemplaire  de  la 
bibliothèque  du  Roi.  R — 1>. 
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MERBES  ( Bon  ue  ),  natif  de 
Moutdidier  en  Picardie,  entra  dans 
l’Oratoire  en  i63o  , y professa  les 
humanités  et  la  rhétorique  d’une 
manière  distinguée,  et  en  sortit , au 
bout  de  douze  ans,  pour  aller  occuper 
la  chaire  d’éloquence  du  collège  da 
Navarre,  où  il  débuta  par  l’oraison, 
funèbre  de  Louis  X 1 11 , en  latin. 
L’envie  de  se  livrer  à la  prédication 
l’obligea  de  quitter rette  chaire,  pour 
faire  une  étude  aprofondie  de  l’Écri- 
ture sainte  et  des  Pores.  Après  avoir 
prêché  avec  succès  dans  plusieurs 
églises  de  la  capitale,  il  se  retira  dans 
sa  patrie  . et  v fut  fait  principal  du 
collège.  C’est  là  qu’il  composa,  à la 
sollicitation  de  M.  Le  Tcllicr,  arche- 
vêque de  Reims  , une  théologie 
morale  à laquelle  il  doit  sa  répu- 
tation. Etant  allé  à Paris  pour  la 
faire  imprimer  U y mourut,  le  1 
août  iGd.},»  l’àge de  Ht»  ans.  11  était 
savant,  rempli  de  piété,  désintéres- 
sé et  sans  ambition.  Son  ouvrage  est 
intitulé  : Hum  ma  christiana , seu 
orthodoxa  morum  disciplina  ex  sa- 
cris  litleris , SS.  PP.  monumenlis  , 
conciliortim  oraculis , sumniur.  dé- 
ni*j.  pontificum  ilecretis  Jideliterex- 
cerpta,  Paris,  iG83,  a vol.  in-ful. ; 
Turin,  1770-71 , \ vol.  in-fol.  Il  se 
pro  posait  d’y  ajouter  unautre  volume, 
lorsqu’il  mourut.  Ce  traité  est  encore 
estime  des  théologiens.  Les  principes 
en  sont  solides,  la  morale  pure,  et 
éloignée  des  maximes  des  nouveaux 
casmstes.  Cependant  on  y trouve 
quelques  décisions  exagérées,  et  des 
citations  qui  ont  besoin  d’clre  véri  - 
liées.  la*  latin  en  est  bon  , mais  quel- 
quefois ampoulé,  se  ressentant  de  la 
profession  de  rhéteur  que  Merbes 
avait  long-temps  exercée.  T — u. 

M ERC ATI  (Michel)  ou  ATercado, 
naturaliste,  né  eu  x 54 1 , a San  Mi- 
nuta, petite  ville  de  Toscane,  était 

Al 
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fils  de  Pierre  Mercati,  médecin  ha- 
bile, et  qui  avait  été  honoré  de  la 
protection  des  souverains  pontifes. 
Michel  s’appliqua  aussi  à L’élude  de 
la  médecine,  et  y lit  de  grands  pro- 
grès. Il  fréquenta  ensuite  les  cours 
de  L’université  de  Pi.se,  et  s’attacha 
au  célèbre  Césalpiu , qui  lui  inspira 
le  goût  de  l’histoire  uaturclle.  Après 
avoir  reçu  ses  degrés  en  philosophie 
et  eu  médecine,  J se  rendit  à Rome, 
et  fut  nommé,  à l’âge  de  vingt  ans , 
intendant  du  jardin  des  plantes  du 
Vatican.  Il  s’occupa  de  rassembler 
les  productions  de  la  nature,  et  eu 
particulier  celles  du  règne  minéral,  et 
pars  iut.  en  pende  temps,  à eu  former 
uqe  collection  très  - curieuse.  Sou 
lèle  po  ir  le  progrès  des  scieuccs  lui 
acquit  l’estime  générale  ; il  fut  ins- 
crit, en  i568,  sur  le  registre  des 
nobles  de  Florence,  et,  l'année  sui- 
vante, sur  celui  de  la  noblesse  de 
Rome.  Le  pape  Sixte  V le  désigna 
pour  accompagner  eu  Pologne  le 
cardinal  Aluobr.iudini , chargé  de 
travailler  à rétablir  la  paix  entre 
Sigismoiul  III,  et  Maximilieu,  ar- 
chiduc d’Autriche:  Mercatieu!  beau- 
coup de  part  à celte  négociation; 
mais  il  ne  négligea  pas  non  plus  de 
recueillir  les  plantes  cl  les  minéraux 
des  pays  qu’il  parcourait.  Le  cardiual 
Aldob’raudini , étant  parvenu  au  troue 
pontifical,  en  i5yi,  sous  le  nom 
de  Clément  VIH,  choisit  Mercati 

S tour  premier  médecin,  et  lui  donna 
es  preuves  multipliées  de  sa  con- 
fiance. Ce  savant  respectable  mourut 
de  la  pierre,  le  25  juiu  i5y3,  a l’âge 
de  ciiiquaute-dcux  ans,  et  fut  inhumé 
dans  l’église  de  Sainte-Marie  in  Fal- 
I cella.  Il  fut  assisté  dans  sas  derniers 
moments  par  le  B.  Philippe  Neri,  sou 
ami  particulier.  Ou  a de  Mercati:  I. 
Istruzione  sopra  la  Peste , etc. , 
Rome,  tS^G,  in-4°.  II.  De  gli  obe- 
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lisclii ili  Rama,  ibid.,  i58y,  in 
Il  composa  cet  ouvrage',  pendaut 
qu’il  était  eu  Pologne,  sans  le  secours 
d’aucun  livre;  il  lui  était  échappe 
quelques  omissions  , que  lui  indiqua 
le  savant  Latiuo  Latiui;  Mercati  les 
répara  dans  un  supplément  intitulé: 
Conàderalioni  sopra  gli  awerti- 
menli  del  S.  Latiuo  Latini,  etc. , 
ibid.,  i5yo,in-4°  III.  Métallo  hcca, 
ibid. , 17  17  , in-fol.,  fig.  Cet  ouvrage 
contient  la  description  du  muséum 
forme  au  Vatican  par  Mercati , en 
vertu  des  ordres  de  Grégoire  Xlll  et 
de  Sixte  V.  Il  était  resté  inéuil  ; mais 
Icmanusciit  en  ayant  été  découverte 
Florence,  le  pape  Clément  XI  le  fit 
acheter,  et  chargea  Lancisi  de  le  pu- 
blier, après  y avoir  fait  les  change- 
ments et  additions  que  1rs  progrès  de 
la  science  avaient  rendus  nécessaires. 
Lancisi,  occupé  de  la  rédaction  de  scs 
propres  ouvrages,  confia  ce  travail  à 
P.  Assalti,  professeur  de  botanique; 
et  cependant  le  nom  de  Lancisi , 
ligure  seul  sur  le  frontispice  de  l’ou- 
vrage, auquel  il  faut  joindre  : Ippen- 
dix  ad  iïelallothecam  / aticanam, 
ib. , 1 T 1 9,  19  planch.,ct  53  feuillets 
pour  les  explications.  Le  muséum 
créé  par  Mercati  a été  détruit  et  telle- 
ment dispersé,  que  l'ou  sait  a peine 
l’endroit  où  il  était  placé;  l’ouvrage 
dont  ou  vient  de  parler  a donc  le 
mérite  de  faire  revivre  en  quelque 
sorte  un  des  premiers  monuments 
élevés  eu  Italie  aux  sciences  naturel- 
les [F . Tii'dboschi  Mor.  délia  lette- 
ratur.,  vu,  6x0),  O11  jieut  con- 
sulter la  Fie  de  Mercati,  par  CL. 
Magilli,ramcrierd'houneurdiipa|>c, 
à la  tète  de  la  Melallolheca , et  les 
Mémoires  de Niccron,  toui.  xxxvin. 

W— s. 

MERCATOR  (Marius),  auteur 
ecclésiastique,  sur  lequel  on  n’aque 
des  renseignements  incomplets,  ua- 
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quit  vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 
Les  meilleurs  critiques  pensent  que 
Mercator,  ne  en  Afrique,  passa  en 
Italie,  et  qu’après  avoir  achevé  ses 
études,  il  fréquenta  quelque  temps 
le  barreau.  Il  était  l’ami  de  saint 
Augustin,  comme  ou  en  a la  preuve 
par  une  lettre  que  lui  écrivit  cet 
illustre  prélat,  l’an  4'8,  et  q,le  l’°n 
retrouve  dans  la  collection  de  ses 
Œuvres;  mais  il  lui  survécut  long- 
temps, puisqu’on  sait  qu’il  vivait 
encore  en  l’an  45o.  Mcrcatur,  quoique 
laie , sc  montra  plein  de  zèle  pour 
le  maintien  de  la  pureté  de  la  foi  ; il 
fut  l’un  des  plus  ardents  adversaires 
des  Pélagiens  et  des  Ncstoriens  , 
qu’il  combattit  dans  tous  les  écrits 
qui  nous  restent  de  lui.  Le  P.  Ger- 
beron  eu  a publié  une  partie  sous  le 
titre  Acta  lilarii  Mercatoris,  Bruxel- 
les, 1673,  in- 12.  L’éditeur,  qui  s’est 
caché,  on  ne  sait  pourquoi,  sous  le 
nom  de  liigbertus  theolngusfranco- 
gennanus,  y a joint  de  savantes 
notes,  qui  ont  été  insérées  avec  les 
ouvrages  de  Mercator  dans  la  fli- 
bliotk.  Patrunt,  tom.  xxvii.  Dans 
le  même  temps,  le  P.  Garnier  pré- 
parait une  édition  complète  des 
OEuvres  de  Mercator,  qu’il  publia  à 
Paris,  eu  1(073,  a vol.  infol.  Les 
manuscrits  du  Vatican  et  de  Beau- 
vais avaient  servi  de  base  à son 
travail  ; et  il  y ajouta  , sur  les  héré- 
sies de  Pelage  et  de  Nestorius , des 
notes  et  des  dissertations  si  remplies 
d’érudition,  qu’après  les  avoir  lues, 
le  cardinal  Noris  témoigna  le  regret 
d’avoir  fait  imprimer  son  flisttire 
Pélagienne  ( A.  Garnier,  XVI , 
486).  Baluze  publia  à Paris,  eu  1(084, 
in-8a.  , une  nouvelle  édition  augmen- 
tée des  OEuv.es  de  Mercator,  que 
Cxlelier  et  d’autres  savants  préfè- 
rent à celle  de  Garnier,  à qui  l’on 
reproche  d’avoir  substitué  aux  1c- 
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çons  des  manuscrits  ses  propres 
conjectures.  Les  principaux  ouvrages 
de  Mercator  ont  pour  titres  : Corn » 

monitorium  leclori  advcrsàm  hære 
sin  Pelagii  et  Cælestii  , vel  etiam 
script  a Juliutii.  — Liber  subnotalio- 
num  ad  Juliani  Pela  gin  ni  capitula. 
— Theod.  Mopsuesteni  sermo  ea* 
posituset  confiitalus , etc.  Quelques 
personnes  lui  attribuent  Y Ifypognos- 
ticon , qui  est  réuni  aux  ouvrages  de 
saint  Augustin.  W — s. 

MERCATOR.  T.  Isidore. 

MERCATOR  ( Gérard  !,  l’un 
des  plus  célèbres. géographes  de  son 
temps  , était  né  à Rupel monde  ( 1), 
le  5 mars  i5m,  de  parents  origi- 
naires du  duché  de  Jidiers.  Après 
avoir  terminé  ses  premières  études  à 
Bois-le-Duc  , il  alla  suivre  un  cours 
de  philosophie  à Louvain , et  y prit 
ses  degrés.  Il  travaillait  avec  une 
telle  application  , qu’011  était  obligé 
de  l’avertir  de  prendre  la  nourriture 
et  le  repos  nécessaires.  11  apprit  en- 
suite les  mathématiques  par  le  con- 
seil de  Gemma  le  Frison,  qui  lui 
enseigna  en  même  temps  les  procé- 
dés de  la  gravure.  Scs  progrès  furent 
très- rapides;  et  il  se  trouva  bientôt 
en  état  de  donner  des  leçons  de  géo- 
graphicct  d’astronomie.  Ilfabriquait 
lui -même  les  instruments  dont  ses 
élèves  avaient  besoin , avec  une  pré- 
cision remarquable  pour  le  temps. 
11  présenta,  eu  1 54 1 , au  cardinal 
deGranvelleunglobe  terrestre , dont 
ce  ministre  fut  si  satisfait,  qu’il  re- 
commanda l’auteur  à l’empereur 
Charles- Quint.  Mercator  entra  au 
service  de  ce  prince  ; maison  ne  sait 
pas  précisément  sous  quel  titre  (-a)  : 

(1  j El  hou  pas  '•  RurrtnonJc  , «su  Oll , tomme  le 
di»-ut  Mortri  cl  biographes  t|ui  l’ont  suivi  miu 
examen. 

(a)  S**u  rpilaplie  le  qualifie  imfienilortt  demef  tient-, 
ce  qui  aiguille  »•  uleiu<  ut  qu  il  faisait  paitiv  d<:  I4 
luabu.i  de  CharK»  Quiut- 
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il  exécuta  pour  lui  deux  globes , 
l’un  céleste  en  cristal,  et  l’autre  ter- 
restre en  bois  , dout  les  contempo- 
rains parlent  avec  une  sorte  d’admi- 
ration , mais  qui  malheureusement 
ont  été  détruits  dans  les  guerres 
des  Pays-  Bas.  Il  se  retira  , vers 
1 55g , à Duisbourg , et  reçut  le  titre 
de  cosmographe  du  duc  de  Juliers. 
Il  y publia  un  grand  nombre  de 
cartes  géographiques;  mais  il  différa 
d’en  former  un  atlas,  afin  de  donner 
à Ortélius  le  loisir  de  débiter  le 
sien  ( F.  Ortélius  ).  Sur  la  fin  de  sa 
vie,  Mcrcator  s’avisa  d’éludi'er  la 
théologie,  et  mit  au.  jour  quelques 
écrits  renfermant  des  propositions 
hétérodoxes;  mais  rien  ne  prouve 
qu’il  ait  fait  une  profession  publi- 
que du  luthéranisme.  Il  mourut  à 
Duisbourg,  le  a décembre  i5q4  , à 
l’âge  de  quatre-vingt-deux  ans.  Fop- 
pens  rapporte  son  épitaphe  dans -la 
Bibl.  ttelgica.'  Mcrcator  est  princi- 
palement connu  pour  avoir  douné 
son  nom  à la  projection  employée 
sur  les  cartes  marines,  où  les  paral- 
lèles coupent  toujours  les  méridiens 
à angle  droit,  et  où  les  uns  comme  les 
autres  sont  des  lignes  droites;  ce  qui 
ne  peut  s’obtenir  qu’en  agrandissant 
l'échelle  et  alongcant  les  degrés  de 
latitude  à mesure  que  l’on  s’éloigne 
de  l’équateur.  Mais  il  ne  parait  pas 
avoir  connu  la  loi  de  cette  augmen- 
tation. Ce  fut  eu  1 56g  qu’il  publia 
la  première  carte  hydrographique 
dressée  suivant  la  projection  qui 
porte  son  nom  ; comme  il  n’en'  ' 
avait  pas  fait  connaître  les  principes, 
et  qu’ils  ne  furent  publiés  qu’eu 
i5gg,  par  Edward  Wright,  dans 
sa  Correction  of  errors  in  naviga- 
tion, les  Anglais  ont  long  temps 
donné  à cette  projection  le  nom  de 
projection  de  Wright  (Fleurieu, 
Voyag.  de  Marchand,  iv,  17).  On 
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a de  Meréalor  : I.  Ratio  scribenrla- 
rttm  lit  terannn  latinarum  i/uas  ita- 
liens cursoriastjue  vacant , Anvers. 
Cet  ouvrage  ne  peut  qu’être  rare , 
puisqu’on  nelc  trouve  ci  té  dans  aucun 
catalogue  ; mais  Gesncr,  Teissierct 
Foppens  en  rapportent  le  titre  sans 
indication.  II.  De  usu  annuli  astro- 
nornici , Louvain,  i55a.  Gemma 
avait  publié  un  ouvrage  sous  le 
même  titre,  Anvers,  i54B,  iu-8°. 
( F.  Gemma,  xvii  , 5g).  111.  Chro- 
nologia  à mun  it  exordio  ex  eclrp- 
sibus  et  obseivalionibus  , ac  Dibliis 
sacris  , Cologne,  i568,  in -fol.; 
réimprimé  avec  quelques  autres  trai- 
tés au  même  genre  , Bâle,  1577, 
in-8°.  Scaliger  faisait  beaucoup  de 
cas  de  cette  chronologie  : elle  est 
assez  claire,  dit  Lenglet  Dufrcsnoy, 
mais  sèche.  IV.  Tabules  geogra- 
phicæ  ad  mentern  Plolemœi  re s li- 
tuta"  et  emendatœ.  Cologne,  1578, 
in-  fol.  C’est  encore  la  meilleure  édi- 
tion des  U7  cartes  qui  accompagnent 
les  éditions  latines  de  la  géographie 
de  Ptolémc’e  : toutes  celles  qu’on  a 
données  depuis, n’eu  sontque  des  co- 
pies. V.  llarmonia  evangelistarum , 
Duisbourg,  l5ga,  iu-4J.;  contre  le 
ministre  Charles  Dumoulin.  VI.  Un 
Allas,  ibid.,  i5g5,in-4°.  oblong. 
L’auteur  le  fit  précéder  d’une  disser- 
tation De  Créations  ac  fabried  inun- 
di , qui  fut  condamnée  comme  renfer- 
mant , sur  le  péché  originel , des 
propositions  contraires  aux  senti- 
ments de  l’Eglise.  Plusieurs  des  cartes 
de  Mcrcator  avaient  déjà  paru  sépa- 
rément: celle  de  France  fut  publiée 
eu  i585;  celle  de  l’Europe  en  157U. 
Josse  Hondius  compléta  l’.^t/<wde 
Mcrcator,  et  en  donna  plusieurs 
éditions  in-4°.  et  in  - fol.;  preuve 
certaine  qu’il  eut  beaucoup  de  débit 
dans  le  dix-septième  siècle.  L’édition 
de  l8i3  a jÿii  cartes.  Mcrcator  gra- 
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rait  et  enluminait  lui-même  scs  carie 
avec  beaucoup  d’habileté.  La  fie  de 
ce  géographe,  par  Gautier  Gliymm , 
se  trouve  à la  tctc  de  quelques  éditions 
de  son  //(Zas; Cuissard  eu  a publie’  un 
Extrait  dans  la  ivc.  partie  de  sa  Bi- 
blioth.  calcographica , avec  un  beau 
portrait,  grav.  parTlicod.  de  Bry.Ce 
portrait  est  bien  supérieur  pour  l'exe- 
cution , et  sans  doute  aussi  pour  la 
ressemblance , à celui  qu’a  gravé 
Larmessin  pour  les  Eloges  des  Hom- 
mes illust.  de  Bullard  (t,  11 , p,  î8â), 
et  qucFoppeus  a reproduit  dans  son 
éditiou  de  la  Bibl.  Belgica.  On  peut 
consulter,  pour  les  détails,  les  ouvra- 
ges qu’on  vient  de  citer.  W — s. 

MERCATOR  ( Nicolas  Kauff- 
man,  nom  qu’il  traduisit  par  celui 
de),  célèbre  géomètre,  était  nc'dans 
le  Holstein  : il  s’était  déjà  fait  con- 
naître par  quelques  ouvrages  , lors- 
qu’il passa  eu  Angleterre  vers  1GG0. 
Il  fut  l’un  des  premiers  membres  de 
la  société  royale  de  Londres,  et  vint 
ensuite  en  France,  où  ses  connais- 
sances en  hydraulique  lo  firent  appe- 
ler pour  le  travail  des  fontaines  de 
Versailles.  Il  mourut  à Paris,  en 
février  1G87.  On  cite  de  lui  : I.  Cos- 
mographia  sive  descriptio  creli  et 
terr.c  , etc. , Dantzig,  i65i  , iu-8". 
I.a  trigonométrie,  dilMnntucla  ,1a 
guomonique  , etc. , y sont  traitées 
avec  une  concision  singulière.  1 1.  Ra- 
tiones  mathem/iticte , Copenhague , 
ifi  j3,  in-4°.  111.  De  emendalione 
anmud  diatribes  dure,  quibtts  ex- 
ponuntur  et  demonstrantw  cyrli 
soit  s et  htiiœ , etc.,  in-4°-  IV.  //>'- 
pothesis  astronomie  a nova  , et  con- 
sensus ejus  cum  observalionibus , 
Londres  , 16G4,  in-fol.  V.  Logari- 
thmoteclima  , sive  Melhodus  cons- 
truendi  logarithmes  nova  ; cui  ac- 
cedil  vera  quadratura  hyperboles , 
-et  invetyio  siunmx  logeait  Itmo- 
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rum , ibid.,  1GÜ8-1G74,  in-4°- 

C'est  l’ouvrage  le  plus  important  de 
Mercator , et  celui  qui  lui  assure  une 
lace  parmi  ceux  qui  ont  reculé  les 
ornes  de  la  géométrie  ; en  cher- 
chant à appliquer  à l'hyperbole  les 
règles  de  l’ Arithmétique  des  infinis , 
de  Wallis  , Mercator  découvrit  une 
suite  qu’il  appliqua  à la  construction 
des  logarithmes.  Montucla  a donné 
l’analyse  de  cette  découverte  ingé- 
nieuse dans  l’ Histoire  desmalhéma- 
tiques, tom.  11,  pag.  35G  et  suiv. 
VI.  Institutiones  astronomicæ , ib. , 
167G,  in-8°.;  nouvelle  édition,  Pa- 
doue,  iG8j,  in-4°.  VII.  Euclidts  ele- 
menla  geometricanovo  ordine  ac  mé- 
thode ferè demonstrala , cumintro- 
ductione  brevi  in  geometriam , etc., 
ibid. , 1678,  in-u4-  VIII.  Des  Mé- 
moires intéressants  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques.  11  a laissé 
en  manuscrit  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres,  l’ Aslraloeia  ralionalis , 
ouvrage  dans  lequel  il  se  proposait , 
dit-on , de  ramener  l’astrologie  à des 
principes  raisonnables.  Chaufcpié  a 
inséré  la  dédicace,  la  préface  et  la 
table  des  chapitres  de  cet  ouvrage , 
dans  les  notes  de  l’article  qu’il  a 
consacré  à notre  géomètre.  W — s. 

MERCERUS.  K Mi.rur.n. 

MERCIER  (Jean),  né  àüzès, 
en  Languedoc , de  parents  nobles , 
fut  d’abord  destiné  à la  magistra- 
ture , et  étudia  le  droit  à Avignon  et 
à Toulouse  ; il  traduisit  le  Manuel 
d’Harmenopule:  mais  un  attrait  irré- 
sistible l’entraînait  vers  l’étude  des 
langues;  et  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse , il  avait  donné  une  version  des 
Hiéroglyphes  d’Hurus  Apollo,  avec 
des  observations,  estimées  dans  lo 
temps.  Bientôt  il  quitta  la  jurispru- 
dence et  même  le  grec,  pour  les  lan- 
gues hébraïque,  syriaque  et  chal- 
da'iquc , en  y joignant  celle  des  rab» 
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bins.  II  fut  le  plus  célébré  disciple 
de  Valable  , et  son  successeur  dans 
la  chaire  d’hébreu  au  College  royal. 
Engage'  dans  les  nouvelles  opinions, 
il  se  vit  obligé  de  quitter  la  France 
pendant  les  guerres  civiles  qui  dé- 
solèrent le  royaume,  sous  Charles 
IX,  pour  se  retirer  à Venise  auprès 
d’Arnoul  du  Fcrricr,  ambassadeur 
vers  la  République.  Mercier , ayant 
voulu  revenir  en  France  pour  faire 
imprimer  quelques  ouvrages,  passa 
par  Uzès , où  il  fut  attaqué  ne  la 
peste  qui  ravageait  le  Languedoc;  et  il 
V mourut  en  1570.  Il  joignait,  à une 
connaissance  fort  étendue  des  lan- 
gues savantes  , et  à une  érudition 
très-vaste,  beaucoup  de  jugement , 
de  candeur  et  de  simplicité.  Ou  le  re- 
garde comme  un  des  plus  judicieux 
interprètes  de  l’Ecriture-  Sainte  ; sa 
manière  de  l’expliquer  est  beaucoup 
plus  critique  et  plus  exacte  que  celle 
de  la  plupart  des  auteurs  qui  l’ont 
précédé.  Nous  avons  de  lui  : I.  Des 
Commentaires  sur  plusieurs  livres 
de  l’Ecriture  : ceux  sur  la  Genèse  , 
Genève,  1 5q8  , in-fol. , avec  une  pré- 
face de  Théodore  de  Bcze , sont  trop 
chargés  d’érudition  rabbinique;  il  y 
en  a moins  dans  les  autres  { ibid. , 
1573  ),  qui  offrent  d’ailleurs  plus  de 
clarté  et  plus  de  suite.  11.  Divers 
Traités , ou  livres  traduits  du  clial- 
de'en,du  syriaque,  etc.  111.  Des  ou- 
vrages de  grammaire,  et  des  Notes 
sur  le  Trésor  de  l’agnin.  On  lui  at- 
tribue d’avoir  le  premier  découvert 
fart  et  le  mécanisme  de  la  poésie 
iicbraïqjje;  mais  il  en  renvoyait  tout 
l'honneur  à Valable  , qui  avait  eu  le 
projet  de  publier  une  méthode  sur 
la  poésie  hébraïque.  T — d. 

MERCIER  des  BORDES  ( Jo- 
sias  ),  fils  du  précédent,  comme 
1 d,  né  à Uzès,  hérita  du  vaste 
savoir  de  son  père,  et  fut  digne, 
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sous  ce  rapport,  d’avoir  l’illustre  San- 
maisc  pour  gendre.  Il  a conservé  la 
réputation  d’un  habile  critique,  qu’il 
doit  principalement  aux  noies  pleines 
d’érudition,  dont  il  enrichit  l’édition 
du  livre  De  proprietate  sermonum  , 
du  grammairien  Nonius  Marcellus, 
publiée  en  1614 , in-4°.Ses  notes  sur 
Tacite , ( Paris , 1 55y , iu-4°.  ) , sur 
Dictys  de  Crète  ( Paris,  1 5 1 8 , in-i  3 ), 
et  sur  le  I ivre  d’Apulée, </e  Deo  Socra- 
tis,  (Paris,  Rob.  Estiene,  1 (>24,10-13), 
ne  sont  pas  moins  estimées:  on  préfère 
celles  dont  il  accompagna  sa  traduc- 
tion latine  des  lettres  grecques  d’Aris- 
ténète  ( Anvers , 1 566 , in-4".  ) , au 
travail  de  Sambucius  sur  le  même 
auteur.  Pauw  a procuré  une  bonne 
édition  de  celui  de  Mercier , avec 
le  texte,  1737,  in-8°.  Mercier  avait 
aussi  fait  des  annota  lions  sur  Tcr- 
tullien  ; mais  elles  n’ont  pas  vu  le 
jour,  à moins  qu’elles  n’aient  été 
fondues,  comme  on  a lieu  de  le  croi- 
re, dans  celles  de  Saumaise  sur  ce 
père  de  l'Église.  A de  profondes  con- 
naissances , à une  grande  sagacité, 
il  joignait  une  modestie  trop  rare 
parmi  les  gens-de-lettres.  Obligé  de 
combattre  quelques  opinions  de  Juste 
Lipse  sur  divers  passages  de  Tacite , 
il  le  critiqua  avec  taut  de  ménage- 
ment et  de  raison , que  son  adver- 
saire s’avoua  vaincu , et  se  fit  tm 
devoir  de  lui  témoigner  publique- 
ment sa  reconnaissance.  Le  rertieil 
de  Gohlast  renferme  des  lettres  de 
Mercier  ; et  l’on  a de  lui  un  éloge 
de  Pierre  Pitliou.  Attiré  dans  le  sein 
de  l'Église  catholique,  à la  Saint- 
Barthélemy,  il  ne  se  montra  pas 
moins  dévoué  ensuite  aux  intérêts 
de  Henri  IV.  Employé  par  ce  prince 
dans  diverses  missions,  il  fut  récom- 
pensé de  ses  services  par  le  titre  de 
consciller-d’ctat.  Il  mourut  à Paris , 
en  1636.  H-S.  L 
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MERCIER  (Nicolas),  laborieux 
grammairien  , lié  a Poissi , vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  s'attacha  par- 
ticulièrement à l'élude  des  langues 
anciennes  ,et,  par  le  crédit  d’Alph. 
de  Puchelicu  , cardinal  et  archevê- 
que de  Lyon , fut  nommé  régent  de 
troisième  et  sous-principal  du  collège 
de  Navarre.  Il  remplit  cedonble  em- 
ploi d’une  manière  très-distinguée , 
et  mourut  en  it>5^.  On  a de  lui  : 
I.  Le  Manuel  des  grammairiens  ; 
cet  ouvrage  devenu  classique,  malgré 
le  défaut  de  méthode,  la  prolixité, 
et  l’incorrection  de  style  qu’on  lui  re- 
proche , a eu  un  grand  nombre  d’édi- 
tions  : il  est  divisé  eu  trois  parties; 
la  première  traite  des  élégances  de 
la  langue  latine;  la  seconde,  delà 
formation  des  verbes  grecs  , des  ac- 
cents et  de  la  syntaxe  ; et  la  troi- 
sième, de  la  prosodie  latine.  Phi- 
lippe Dumas,  professeur  de  rhéto- 
rique à Toulouse,  a retouché  le  style 
du  Manuel , y a fait  quelques  addi- 
tion et  corrections  , et  en  a publié 
une  édition  , Paris,  1 7f>3  , in- ri, 
qui  a servi  de  base  à toutes  les  sui- 
’Y.mtes  : M.  Boinvillcrs  a reproduit 
cet  ouvrage  sous  le  titre  de  Manuel 
•l -s  étudiants , 1810,  in- 1 a.  II.  De 
emseribendo  epigramtnate , Paris, 
îtiô.ji  iu-86;  ce  petit  traité,  devenu 
assez  rare  , est  estimé.  III.  De offi- 
cii  > sclwlaslicorum , sivc  de  recta -a- 
tione  projicientli  in  litte  is  , virlute 
et  moribus , ibid.,  1857.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  en  vers  élcgiaques  ; 
mais  les  notes  ajoutées  par  Fauteur 
en  facilitent  la  lecture  aux  jeunes 
gens  auxquels  il  est  particulièrement 
destiné.  Ou  trouve  , a la  suite  de  ce 
poème , le  traité  d’Érasme  De  ci- 
vilitale  moruin  pueriliurn , avec  la 
traduction  en  vers  latins,  par  Franç. 
Muem  , de  Lille  , et  quelques  extraits 
des  Colloques,  Ou  doit  encore  à Mer- 
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cier  une  édition  des  Colloques  d’É- 
rasme, purgée  des  passages  obscè- 
nes , et  précédée  de  la  vie  de  l’au- 
teur avec  la  liste  de  ses  ouvrages.  On 
ue  doit  pas  confondre  Nicolas  Mer- 
cier, avec  un  autre  écrivain  du  même 
temps,  et  probablement  de  la  même 
famille,  puisqu’il  se  dit  né  a Poissi , 
à qui  I on  doit  quelques  brochures 
aujourd’hui  sans  intérêt.  On  peut  con- 
sulter, pour  plus  de  détails,  les  lie- 
ra arques  sur  les  ouvrages  de  Mercier , 
dans  le  tonte  vil  des  Mémoires  de 
d’Artigny,  p.  35u-58.  W — s. 

MERCIER  (Christophe  ) , écri- 
vain ascétique,  naquit  a Dole,  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle, 
d’une  famille  de  robe.  Après  avoir 
terminé  ses  études  , il  embrassa  la 
vie  religieuse  dans  l’ordre  des  car- 
mes déchaussés  , et  changea  le  uom 
qu’il  portait  daas  le  monde  contre 
celui  A’ Albert  de  Saint-Jacques.  Il 
s’appliqua  avec  beaucoup  de  succès 
à la  prcdicatiou  et  à la  conduite  des 
aiqcs,  et  fut  c'Iu  plusieurs  fois  pro- 
vincial du  comté  de  Bourgogne.  Il 
mourut  vers  1880  , dans  un  âge 
avancé.  O11  a de  lui  : I.  La  Sainte 
solitude , ou  le  bonheur  de  la  vie 
solitaire,  avec  une  description  poéti- 
que du  Saint-Désert  de  Marlaguc  pro- 
che Namur,  etc.,  Bruxelles,  t044> 
petit  iu-8°.  II.  La  Fie  de  la  vén.  mère 
Thérèse  de  Jésus  , fondatrice  des 
Carmélites  de  la  Franche-Comté  de 
Bourgogne,  Lyon  , 1673  , in -4°. 
Cette  religieuse  se  nommait  Jeanne 
Bercur  : elle  mourut  en  1807  , à 
Dole  , Sa  patrie  , en  odeur  de  sain- 
teté. III.  La  Lumière  aux  vivants , 
par  l' expérience  des  morts  , ibid. , 
1875  , in-8>.  ; cet  ouvrage  est  tra- 
duit de  l’espagnol  de  D.  Jean  de 
P.ilafox  , évêque  d’Osma  : c’est  un 
Traité  sur  la  nécessité  de  prier  pour 
les  morts.  Ou  lui  attribue  encore  ; 
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1 Y.  Com  mentaria  litteraria  et  ttw- 
ra'i  i in  régulant  Carmeti  an-.m , 

ibid. , 1(178  , in-4°.  W — s. 

Mr.ItCli.il  (Jean  ),  imprimeur, 
ne  ù Lyon , dm  s le  dix-septième  siè- 
cle , jouait  de  plusieurs  instruments, 
assez  bien  pour  être  recherché  dans 
les  concerts  , et  composait  de  petits 
vers  pour  les  fêtes  de  société.  Il  tra- 
vaillait de  son  état  chez  l’iiopt  imeur 
C.artcron , lorsqu’il  publia  un  livre 
intitule  : Jeu  ou  méthode  curieuse 
pour  apprendre  t orthographe  de  la 
langue  françoie  , en  jouant  avec 
un  dé  ou  un  toton  , tres-utile  pour 
les  jeunes  demoiselles , etc. , avec  la 
manière d’e'crirc les  nombres  par  des 
lettres  romaines  jusqu’à  un  million, 
et  une  table  de  stéganographic  pour 
ccrireen secret,  Lyon,  i<j8>,  in -a  a. 
Ce  livret  est  rare , et  n’a  pas  été 
connu  de  l’abbé  Goujet  , qui  en 
aurait  fait  mention  dans  les  pre- 
miers volumes  de  sa  lii biioth.  fran- 
çaise. Mercier  prend  à la  tète  le  dou- 
ille titre  d’imprimeur  et  sympho- 
niste. Si  l’on  en  croit  une  note  ma- 
misrnte  trouvée  daus  les  papiers  du 
I’.  Adry , ancien  bibliothécaire  de 
l'Oratoire , ce  Jean  Mercier  serait 
l’aiciil  ou  le  bisaïeul  du  célèbre  abbé 
dcSiint-Lcgcr( /'.l'article  suivant): 
mais  le  fait  nous  paraît  douteux;  car- 
d fis  mi  exemplaire  tics  Lyonnais 
<i ignés  de  mémoire , que  nous  avons 
sous  les  veux , apostille  de  nombreu- 
ses additions  de  la  main  de  cet  abbé, 
ce  savant  bibliographe  ne  fait  aucune 
observation  sur  ce  Jean  Mercier 
( tom.  11  , p.  1 4 ).  Cependant  on  y 
voit  qu'il  ne  manquait  pas  de  parler 
de  lui-même  quand  l’occasion  s en 
présentait  ( par  exemple,  loin.  11, 
p.  37  c)  )•  ’ VV— s. 

MERCIER  ( BarthiIu mi),  con- 
nu aussi  sous  le  nom  tVahlté  de 
Saint-Léger,  L'on  des  plus  savants 
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bibliographes  français,  1..  ..  a 
Lyon,  le  4 avril  1 7.3  }.  Son  goût  pour 
l’élude,  qui  se  développa  de  bomie 
heure,  détermina  sa  vocation  pour  le 
cloître.  Il  entra  eu  1749  dans  la  con- 
grégation des  chanoines  régu'icrs  de 
Saiute-Gencvicve,  et,  après  une  an- 
née d’épreuves,  prononça  ses  vœux. 
Il  fut  aussitôt  envoyé  par  ses  supé- 
rieurs à l’abbaye  de  Chaînées,  en 
Champagne,  pour  y faire  un  cours 
de  rhétorique  et  de  philosophie.  Le 
titulaire  de  l’a!,  bave,  Jean  de  Caulet , 
mort  évêque  de  Grenoble,  devina  les 
heureuses  dispositions  du  jeune  Mer- 
cier. et  se  plut  à les  cultiver.  De  re- 
tour à Paris  en  1754.  il  s'attacha  à 
Pingre  , bibliothécaire  de  Sainte- 
Geneviève  ( V.  Pi  no  ut  ),  profita  de 
scs  conseils  , et  devint  son  collabo- 
rateur. 11  lui  succéda , en  1 7O0 , dans 
la  placcdc  bibliothécaire,  qu’il  rem- 
plit pendant  douze  ans  avec  un  zèle 
infatigable.  Ayant  eu  Icbonheur  d’at- 
tirer l’attention  de  Louis  XV  , dans 
une  visite  que  ce  prince  lit  à la  bi- 
bliothèque, il  fut  pourvu,  quelque 
temps  après,  de  l’abbaye  de  Saint- 
Léger  de  Soissons  ; yt  ie  brevet  qui 
lui  en  fut  expédie  porte  que  c’est  en 
récompense  des  services  qu’il  avait 
rendus  aux  lettres.  Quelques  tracas- 
series qu’il  eut  à essuyer  de  la  part 
de  ses  confrères  le  décidèrent  à don- 
ner, eu  1777. , sa  démission  de  la 
place  ■!.  bibliothécaire , et  à prendre 
un  logement  séparé.  Il  n’était  encore 
connu  que  par  «j.i-  !•■  ;•  1 s articles  assez 
curieux  insérés  dans  la  journaux, 
et  surtout  par  ses  démêlés  avec 
l’auteur  de  la  Bibliog~aphie  ins- 
tructive ( V.  Df.bure,  X,  6117  ).  II 
publia,  eu  1773,  le  Supplément  à 
l’Histoire  de  l'imprimerie,  par  Pros- 
per  Marchand  ; ouvrage  qui  n’est 
sans  doute  point  exempt  d’erreurs  , 
mais  qui  u’eu  annonce  pas  moins 
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une  érudition  et  des  recherches  pro- 
digieuses. Il  profita  de  ses  loisirs 
pour  parcourir  les  Pays-Bas  et  la 
Hollande,  où  il  fut  accueilli  avec 
beaucoup  d’empressement  par  Meer- 
man , Crcvenna , etc.  11  rapporta  de 
son  voyage  de  nouvelles  notes , et 
un  grand  nombre  d’extraits  de  livres 
rares.  La  révolution  priva  Mercier 
de  son  bénéfice  ; et  comme  il  n’avait 
jamais  songe'  à faire  des  économies, 
il  tomba  dans  un  état  bien  voisin  de 
l’indigence.  Il  prit  alors  un  modeste 
logement  dans  le  faubourg  Saint- 
Jacques,  et  se  livra  avec  plus  d’ar- 
deur que  jamais  à l’e'tude,  pour  se 
distraire  des  événements  qui  sc  pas- 
saient autour  de  lui.  Nomme' , en 
1791,  membre  de  la  commission  des 
monuments , créée  pour  mettre  un 
terme  aux  ravages  des  modernes 
Vandales,  il  s’appliqua  surtout  à sau- 
ver les  bibliothèques,  et  adressa  des 
instructions  aux  bibliothécaires  des 
lépirtements , sur  le  mode  déclas- 
sement des  dépôts  précieux  remis  à 
leur  surveillance.  La  commission  fut 
supprimée  au  bout  de  quelques  mois; 
et  Mercier  remporta  dans  sa  retraite 
une  impression  funeste  des  scènes 
séreuses  dont  il  avait  été  le  témoin 
involontaire;  elles  se  retraçaient  sans 
cesse  à son  imagination , et  le  gla- 
çaient d'horreur  : la  rencontre  qu’il 
fit,  a quelque  temps  de  là  , d’un  de 
ses  amis  , confondu  avec  une  foule 
d'autres  malheureux,  sur  un  de  ces 
chars  qui  conduisaient  chaque  jour 
de  nouvelles  victimes  à l’échafaud  , 
le  frappa  d’un  coup  mortel.  Dès 
cet  instant , il  ne  lit  que  languir  , et 
ne  sortit  plus.  Le  besoin  aurait  as- 
siégé les  derniers  jours  de  ce  savant 
respectable,  sans  le  zèle  de  quelques 
amis  des  lettres.  La  Scrna  Sanlan- 
der,  bibliothécaire  à Bruxelles,  of- 
frit de  lui  céder  sa  place  ( F.  San- 
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tavdf.r  ) ; mais  M.  François  de 
Nciifchàtcau , alors  ministre  de  1’iu- 
tcrieur  , refusa  l’offre  généreuse  de 
Santander,  et  fit  accorder  à Mer- 
cier une  pension  de  2400  fr. , dont 
on  lui  paya  d’avance  le  premier 
terme.  Mercier  mourut  à Paris . le 
i3  mai  1799,  à l’âge  de  65  ans.  In- 
dépendamment d’un  grand  nombre 
d’articles  insérés  dans  les  Mémoires 
de  Trévoux , l 'Année  littéraire  , 
Ir  Journal  de  Bottillon , le  Journal 
des  savants  (1),  le  Magasin  ency- 
clopédique , etc. , et  dont  le  recueil 
serait  très-intéressant,  on  a de  lui  : 
I.  Supplément  à T Histoire  de  l’im- 
primerie, par  Prosper  Marchand, 
Paris  , 177a,  in-4ü.;  nouvelle  édit., 
corrigée  et  augmentée,  1775,  in-4°. 
Il  s’occupait  sans  cesse  de  perfec- 
tionner cet  ouvrage:  il  a publié,  dans 
le  Journal  des  savants,  de  1776, 
une  lettre  ()ui  contient  de  nouvelles 
corrections  et  additions;  et  il  a laissé 
pour  line  troisième  édition,  un  exem- 
plaire chargé  de  notes  , qui  a été  ac- 
quis par  M.  Barbier,  bibliothécaire 
il  1 roi  et  du  eonseil-d’état.  II.  Let- 
tres à M.  le  baron  de  U.  ( Heiss  ) 
sur  différentes  éditions  rares  du 
quinzième  siècle  , Paris,  1783,  in- 
8°.  de  40  pag.  La  première  contient 
des  recherches  sur  le  plus  ancien  ou- 
vrage , orné  de  gravures  en  taille 
douce  , qu’il  croit  être  : Jl  monte 
santo  di  Dio  du  P.  Ant.  Bcltini  , 
Jésuite  , imprimé  à Florence  , en 
1477,  in-4°.  La  seconde  roule  sur 
l’édition  du  Dante , de  1 4^ * » I* 
Géographie  de  Franç.  Bcrlinghicri , 


(’i’)  Parmi  lr»  |>Srr»  intéréf»  d-w*  ce  recueil , uon« 
indiquer*»  » !*A'i ’/ice  sur  les  tombeaux  et  monument» 
qui  ciment  Han*  V êçlise  de  Sainle-t'atheiine-la-Cou- 
iure  ( avril  1784,  1*.  ).  — Lettre  *ur  l’auteur  de 

la  Coutume  île  Normandie  en  fer»  ( «mit  »!  déc. 
,-gj  ).  Sur  U cnloL'Çue  det  Mn.  de  Mainte*  ta 
j m iv.  178-'» , |».  3a  ),  — Sur  celui  de  Pinetti  ( auùt 
1787  . p.  54i  ). 
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et  quelques  autres  livres  sortis  des 
presses  de  Nicolas,  imprimeur  à 
Florence  ; et  la  troisième  sur  le  Dit  a 
rnundi  de  Fazio  degli  Uberli.  Ifl. 
£ i t’ait  d’un  manuscrit  intitulé:  Le 
J, ivre  du  tres-chevaleureux  comte 
d’ Artois  et  de  sa  femme , fille  du 
comte  de  Boulogne , inséré  dans  la 
Bibl.  des  romans,  ami.  1 '83 ; il 
cri  a été  tiré  sépare'meut  a 5 exem- 
plaires. furm.  iu  - 8°.  IV.  Notice 
raisonnée  des  ouvages  de  Gas- 
pard Schott  , contenant  des  Obser- 
vations , etc. , Pu  is  , I "bù , iu-8°.  ; 
elle  est  pleine  de  remarques  savan- 
tes ; l’auteur  en  préparait  une  se- 
conde édition.  V.  Le'tre  à l’éditeur 
du  Traité  des  monnaies  des  prélats 
et  barons  de  France',  Tobiesen  Du- 
bv) . dans  le  Journal  des  savants  , 
i"8g;  il  en  a été  tiré  à part  dix  a 
douze  exemplaires  {F.  le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  d’un  amateur, 
par  M.  Henouard , tv,  ait).  VI. 
Notice  de  deux  anciens  catalogues 
d’ Aide  Wanuce,  Paris,  1790,  in  1 a. 
VII.  Mémoire  pour  la  conservation 
îles  Bibliothèques  des  communautés 
séculières  et  régulières  de  Paris, 
r 71)0 , in-8  \ \ 111.  Opinion  sur  de 
prétendues  prophéties  qu’on  aupli- 
que  aux  événements p ésents,  ibid., 
175)1.  IX.  Dinèrents  Opuscules, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  la 
France  littéraire  de  M.  Erscli,  et 
dans  le  Dictionnaire  des  anonymes, 
par  M.  Barbier;  mais  il  parait  que 
c'est  un  peu  légèrement  qu’on  a ac- 
cusé Mercier  d’avoir  fabriqué,  de 
concert  avec  le  duc  de  la  Vallière,  le 
t failli , De  tribus imp nstoribus , dont 
on  trouva  un  exemplaire  dans  la  Bi- 
bliothèque de  ce  seigneur , où  il  a 
été  vendu  4;4  fp-  ( V.  le  Manuel 
de  M.  Brunet,  tome  m , 355,  et  l’ar- 
ticle F. a Monnoye  ).  Merciera  laissé 
des  Notes  sur  les  Ouvrages  de  la 
• 
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Monnoye,  les  Mémoires  de  Niceron, 
la  Bibliothèque  de  David  Clément, 
la  Bibliographie  de  Debure , les  Soi- 
rées littéraires  de  Coupé,  la  Biblio- 
th.  mediceet  injim.  latinitatis  de  Fa- 
bricius,  les  Bibliothèques  de  Lacroix 
du  Maine  et  du  Verdier  etc.  (1),  et 
deux  volumes  de  Aolies  sur  les 
poètes  latins  du  mop  en  âge,  jusqu’à 
l’an  i5ao(‘i).  M.  Parisun  promet- 
tait de  publier,  sous  le  titre  de  Mer- 
ceriana  , les  notes  détachées  trou- 
vées daus  les  papiers  de  Mercier;  et 
Chardon  de  la  Rochette  assure  que 
c’eût  été,  a'prcs  le  Ménagiana , le  re- 
cueil le  plus  curieux  de  ce  genre.  On 
peut  consulter,  pour  plus  de  détails , 
ta  Notice  sur  Mercier , par  Chardon 
son  ami, dans  le  Maga *.  encyclopé- 
dique , vc.  année  ( *795)1)  toni.  11  , 
et  dans  le  tom.  it  des  Mélanges  de 
critique  et  de  philologie  ( F.  Char- 
don de  la  Rochette  , au  Supplé- 
ment). Ou  regrette  que  le  Catalogue 
de  la  bibl.  de  Mercier  ail  été  rédigé 
avec  trop  de  précipitation.  La  plu- 
part de  ses  livres  étaient  chargés  de 
notes.  La  vente  qui  en  fui  faite  en 
décembre  1 799 , ne  produisit  que 
7900  fr.  W — s. 

MERCIER  ( Claude-François- 
Xavier  ) , littérateur  , éditeur  et 
compilateur  aussi  médiocre  qu’infa- 
tigable , était  né  à Compïègne  en 
1763.  Il  devint  à quinze  ans  secré- 
taire du  chevalier  de  Jaucourl;  et, 
après  la  mort  de  sou  protecteur  , il 
obtint  dans  les  bureaux  de  la  marine 
un  emploi  subalterne,  qu'il  perdit  à 
la  révolution.  Forcé  de  prendre  un 
état,  d choisit  celui  de  libraire,  et 
débita  lui-même  ses  ouvrages  ; mais 


l.r>  iVolfi  sur  Vabriiiuf , Lnrroix  <4ti  M»mc  et 
Duwrdicr  , oui  etc  par  le  GounutrniMil 

(a)  nunuiitil  «vk  «Pj.i»  p»i  M-  Marrou , »*** 
prxdeaî>$fr*  , 
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la  rapidité avec  laquelle  il  était  oblige' 
de  travailler,  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  sa  famille  , ne  lui  permet- 
tait ni  de  choisir  scs  sujets , ni  de  les 
traiter  avec  soin.  Il  fut  du  nombre 
des  gens  de  lettres  à qui  la  Conven- 
tion accorda  des  secours.  Mercier 
était  membre  de  plusieurs  sociétés 
littéraires  ; il  est  mort  a Paris  , vers 
la  fin  de  l’année  1800  , à l’âge  de 
trente-sept  ans.  Ou  a de  lui  des  ro- 
mans , des  poèmes  , des  contes,  des 
nouvelles,  etc.  : mais  aucune  de  ses 
productions  ne  lui  a survécu. M.Ersrh 
s’est  attaché  à en  donner  nue  liste 
exacte  ( Voy.  la  France  littéraie , 
tom.  11,  cl  le  Supplément  ).  Mercier 
a traduit , du  latin  de  Meiliom  , le 
Traité  Je  l'utilité  de  la  Jlagellation, 
etc. , Paris  , 1 79»  011  1 790  , in- 1 8 , 
lig.  ; il  y a des  exemplaires  sur  papier 
Yéiin:  cette  traduction  a été  réim- 
primée à Besançon  , sous  la  rubrique 
de  Londres,  1801  , in-8“.  (1);  — de 
Dan.  H cinsius,  1 'Eloge  du  pou  ; de 
Majoragius,  Y Eloge  de  la  boue  ; de 
Frédc'r.  YVidebram  , V F. loge  de  la 
paille;  deJBüili.  Pirckhoimer , V fi- 
lage de  la  goutte,  Paris,  1800. 
in-18;  — de  l'i talion  de  Tansillo,  le 
poème  du  Fendangeur{  F.  L.  Tan- 
sillo ).  On  lui  doit  de  nouvelles 
éditions  des  Nugœ  de  ÎN i roi . Bour- 
bon ; de  Lucina  fine  concubilu  ( F. 
Moet  );  du  Forage  au  royaume  de 
coquetterie , par  l'abbé  d’Aubignac  ; 
des  Soupirs  du  cL  itre  par  Guimond 
de  la  Touche  , précédés  d'une  No- 
tice sur  la  vie  et  les  écrits  de  l’au- 
tour , etc.  Parmi  les  productions  de 
Mercier,  on  ne  peut  citer  que  : les 
Soirées  de  l’automne , 4 vol.  iu- 18  ; 


(t)  Cette  éiitum  c»|  Irès^oignrc  l.  itupt  i't  rur 
Payant  annoitti  r par  mtr  alBciie  , le  irMtltlf  lut  ai 
»ra tld  «juo  la  ]to!i*  e lit  «,u«ir  l’ouvr.ig*-  ; il  s’nt  t rpiu. 
«Wit  tm-niv , dejiun  qn’un  ru  • retrouve  un 
x criant  uointri-  «I  »*cmiil«in  s tlot:i  uo  greu-c*  dj  ,1* 
•uiuit  et*  vittl.r»  pétulant  pluserrr*  «wk.s. 
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— les  Trois  nouvelles  ou  Loisirs  d’un 
rentier , in-18;  — Rosalie  et  Ger- 
blo  s , in- 1 8 ; — les  Feillées  du  cou- 
vent , poi  inc  en  prose  poétique  ; — 
Gérardde  Felst  non  l’origine  d’Ams- 
terdam , pocnie  en  prose  : — Y His- 
toire de  Marie  Stuart  : il  l’a  lit  ce  de 
la  Cour  sainte  du  P.  Caussin,  dont 
il  a rajeuni  le  style  (Voy.  le  Dicl. 
des  anonymes  par  M.  Barbier  ) ; les 
Nuits  d'hiver  ; — les  Nuits  de  la 
Conciergerie  ; — les  Matinées  du 
printemps  ; - — la  Sorcière  île  Fer- 
berie  ; — Y Eloge  du  pet  . disserta- 
tion historique  , anatomi  me  rt  phi- 
losophique etc.,  Paris,  17;);),  in- 18; 
— Manuel  du  voyageur  à Paris  , 
1800  , in-18.  Farini  ses  ouvrages  en 
vers  , les  amateurs  avaient  remar- 
qué : /.es  Palmiers  ou  le  triomphe 
de  l’amour  conjugal  ( 171/1,  in-  18, 
de  iti  pag.  ) : composition  qui  fait 
regretter  que  l’auteur  n’ait  pas  pu 
cultiver  le  talent  qu’il  annonçait  pour 
la  poésie.  VV — s. 

MERCIER  ( Louis-Sebastien  ) , 
écrivain  du  dix-huitième  siècle  , 
qui , par  la  fécondité  de  sa  plume  et 
sa  manie  paradoxale,  surpassa  Lin- 
piet  Iui-mèmc,  était  né  à Paris,  le  fi 
juin  1740.  Il  u’avait  pas  vingt  ans 
lorsqu’il  débuta  dans  la  carrière  des 
lettres  par  quelques  béroïdes,  genre 
que  le  succès  de  la  belle  épître  d’Hé- 
loïse avait  mis  à la  mode  ( F.  Pope 
et  Colardeau  );  mais , dès  qu’il  eut 
découvert  que  Racine  rt  Dcspréatix 
avaient  perdu  la  poésie  française,  il 
jura  de  ne  plus  faire  de  vers  , con- 
vainen  que  les  prosateurs  sont  nos 
vrais  poètes  ( 1 ).  Mercier  fut , pen- 
dant quelque  temps , professeur  de 


(1)  « U prose  est  à nous  ; «a  inirrlv  e*t  litre  : il 
ii‘ap|u>rt''eiit  qu'à  mms  de  lui  imprimer  ui»  car  acier* 
plus  vivant,  loti  /*rn«*/e»iM  I ont  nos  vrai » potlr • .- 
qu  ils  oH;ul  , i l l.i  l.iiiÿu*  picmiia  de»  accrnt*  tout 
nouveaux,  m ( AcmogsV , p.  u»V.  ) 
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rhétorique1  ,vi  eellégc  de  Bordeaux  , 
lors  de  la  suppression  des  Jésuites, 
il  travailla  pour  les  prix  d’clo- 
ipienec  de  l’académie  française  , 
ainsi  «pie  pour  le  théâtre.  Ses  pre- 
mières pièces , iinitces  de  l’anglais 
et  de  l'allemand , n’ayant  pas  eu 
loutle  succès  qu’il  espérait,  il  publia 
un  Essai  sur  l’art  dramatique;  ou- 
vrage qui , si  on  l’en  croit . a guéri 
de  la  tragédie  française  deux  on 
trois  jeunes  gens  (i).  Il  y établit  que 
li*s  chefs-d’œuvre  de  Corneille  et  de 
R ieiue.  convenables  tout  au  plus  a 
un  peuple  d'enfants,  ne  peuvent  plus 
reparaître  sur  la  seine , et  il  propose 
sérieusement  de  leur  substituer  ses 
propres  pièces.  Les  comc’diens  qui 
ne  partageaient  pas  son  engouement 
pour  ses  ouvrages  , retardaient  la  re- 
présentation d'un  de  ses  drames 
( Natalie ) , et  refusaient  de  recevoir 
les  autres.  Il  publia  contre  eux  un 
mémoire  injurieux  : les  comédiens 
lui  retirèrent  les  entrées  , dont  il 
jouissait  comme  auteur  dramatique  ; 
et  il  courut  à Reims,  se  faire  rece- 
voir avocat,  dans  l'intention  de  re- 
venir le  plutôt  possible  leur  intenter 
mi  procès.  Quelques  années  aupara- 
vant ( 1771  ).  Mercier  avait  déjà 
donné  un  scandale  par  la  publication 
il.;  I’  tn  a 4 4°  ■>  ouvrage  qu’il  intitula 
l't'-même  , Rêve  s’il  en Jul  jamais  , 
sans  imaginer  pourtaut  qu’il  carac- 
térisait si  bien  cette  production  d’un 
cerveau  délirant.  L’autorité  se  bor- 
na à défendre  le  livre  , et  l’au- 
teur ne  fut  point  inquiété.  Enhardi 
par  ce  qu’il  nommait  un  premier 
succès,  il  lit  paraître,  en  iq8i  , les 
deux  premiers  volumes  du  Tableau 
de  Taris.  Informé  que  quelques  per- 
sonnes étaient  soupçonnées  pour  cct 
ouvrage,  il  alla  trouver  l 'inquisiteur 


(l  On  «loti  r*;rcU«:r  qu’il  ut  U»  ait  |>a»  uvuuuU. 
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Lenoir  , et  lui  dit  fièrement  : a Ne 
» chercher,  plus  l’auteur , c’est  moi.» 

Il  partit  alors  pour  la  Suisse,  regret- 
tant qu’un  arrêt  du  parlement  ne  lui 
procurât  pas  celle  célébrité  dont  il 
était  si  avide.  Pendant  son  séjour  en 
Suisse,  il  vit  le  fameux  Lavatcr,  et 
soumit  son  visage  aux  observations 
de  ce  physionomiste,  dont  il  se 
croyait  sûr  de  n’ètre  point  connu. 
Lavater , dont  la  sagacité  avait  sans 
doute  été  éclairée  par  des  rapports 
préalables , adressa  au  vovagenr  des 
paroles  dont  son  amour-propre  dut 
vire  satisfait , et  Cnit  pr  lui  dire 
qu’à  son  air  spirituel  on  ne  pouvait 
méconnaître  l’autenr  du  Tableau  de 
Paris.  Ce  fut  à Ncnfcliâtel  que  Mer- 
cier acheva  cet  ouvrage.  Une  des- 
cription bien  faite  des  moeurs  et  des 
usages  de  la  capitale  aurait  été  un 
livre  aussi  agréable  qu’utile  ; mais 
Mercier  n’avait  vu  dans  ce  sujet 
qu’un  cadre,  dans  lequel  il  voulait 
faire  entrer  les  déclamations  les  plus 
usées,  qu’il  se  flattait  de  rajeunir  par 
son  style.  Le  nombre  des  volumes 
s’accrut  bientôt  jusqu’à  douze  ; et 
l’ouvrage  eut  un  succès  prodigieux 
dans  la  province , et  dans  les  pays 
étrangers  (1).  Apr.  s avoir  recueilli 
en  Allemagne  les  éloges  de  scs  nom- 
breux admirateurs  , il  revint  en 
France,  au  moment  où  allait  éclater 
celte  révolution  , qu’il  se  vantait 
d’avoir  prédite  et  préparée  seul  (a) 

(t)  Lr  Tableau  de  Parti  1 été  traduit  drm  fois  eo 
allemand  , et  alirejo»  dan»  U ittfine  luuftui  . l>  iiYtait 
pas  le  cmnpte  de  M*  r*  >rr , qui  » travaille  toute  mi 
vie  à augmenter  livre.  Il  y » an  chap.lte  qu'il 
■vouait  u’avoir  |i  >«  emore  pu  taire  ro  1801  ; c rat  I» 
prwcif*v*tbal  de  1‘ huts*icr-pn *cur, 

(*)  « Sam  dont**  , d-l-il  , plusi*  ur*  écrivain*  l’à- 
a vüietit  prrHriil ie  ; mais  il  ne  faut  |mi  «a  ordrr  II 
a J.-J.  Hott**i*au  . à Voltaire  , et  L d’autrt  » , Leauroup 
a plu»  qu’ils  ne  mentent  pour  que  quot»  Iikuc»  vague* 
r ou  in«vguiti*Olr».  » Pur.  préhnt.  de  P An  J^n, 
éd.  de  ; ma  » il  n’nvait  pa»  toujours  regarde  i - 
J Rousseau,  connue  »i  etranger  1 U révolution,  puis- 
u'il  publia,  eu  171*1 , un  uiivrageen  a vol.,  intitule; 
V «/.-/.  Aaniiwn  , consultâ  t •vmat*  auUut  de  la 
lino  tu  T vtt  yîa/ifao* 
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j»ar  ses  ouvrages.  Il  s’associa  à Car- 
ra , pour  la  rédaction  des  .lunules 
patriotiques  , journal  destine  à pro- 
pager les  principes  démagogiques , 
ni  fermentaient  déjà  dans  beaucoup 
c têtes  ( V.  Cabra  ).  Mais  révolté 
bicutôt  des  excès  dont  il  était  le  té- 
moin , il  rompit  avec  les  Jacobins; 
et,  avec  un  courage  qui  n’était  pas 
sans  danger,  il  ne  cessa  de  les  signa- 
ler comme  les  ennemis  les  plusrcdou- 
taldes  du  régime  constitutionnel.  11 
fournit  des  articles  dans  ce  sens  à la 
Chronique  du  mois',  feuille  périodi- 
uc  , dunt  les  collaborateurs  étaient 
évoucs  au  parti  de  la  Gironde.  Dé- 
pute' par  le  département  de  Sciue-et- 
Oise  à la  Convention , il  y siégea  sur 
les  mêmes  bancs  que  les  lioinmes  les 
plus  modérés.  Daus  le  jugement  de 
Louis  XVI , il  se  prononça  contre 
la  peine  de  mort,  et  vola  pour  la 
détention  perpétuelle.  Il  combattit 
ceux  de  ses  collègues  qui  proposaient 
de  ne  point  traiter  avec  les  ennemis, 
tant  qu'ils  auraient  le  pied  sur  le  sol 
français.  « Avez-vous  |fit,  leur  dit- 
» il , un  pacte  avec  la  victoire  ? » 
ce  qui  provoqua  le  fameux  mot  de 
Bazirc  : « Nous  eu  avons  fait  un 
» avec  la  mort.  » Après  la  journée 
du  3t  mai,  qui  assura  le  triomphe 
momentané  de  la  Montagne , il  si- 
gna une  protestation  contre  les  dé- 
crets arrachés  par  la  violence  à la 
Convention,  et  fut  enferme  avec  qx 
de  ses  collègues.  Il  ne  reparut  à l’as- 
semblée que  plusieurs  mois  après  la 
chute  de  Robcrspierre , et  fut  du 
nombre  des  membres  de  la  Conven- 
tion qui  passèrent,  en  i 7 rp  , au  con- 
seil des  ciuq-ceuts , créé  par  la  cons- 
titution directoriale.  Il  s’y  opposa 
au  décret  qui  décernait  à Descar- 
tes les  honneurs  du  Panthéon;  et, 
à cette  occasion , il  fit  une  sor- 
tie 1res  • violente  contre  Voltaire , 
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qu’il  accusa  de  n’avoirpas  su  dédui- 
re la  superstition  sans  attaquer  la 
morale.  Daus  un  autre  discours,  il 
se  répandit  en  invectives  contre  la 
jhilosophie  en  générul  , et  coude 
a propagation  de  l’instruction  , et 
s’attira  le  surnom  de  Singe  de  Jean- 
Jacques.  11  appuya  le  rétablissement 
des  loteries, dont  il  avait  prov  oqué  la 
destruction  dans  ses  écrits  , et  ache- 
va de  sc  couvrir  de  ridicule  eu  ac- 
ceptant une  place  de  controleur  de 
la  caisse  de  la  loterie  en  1797  ( 1 ).  II 
se  tira  toutefois  avec  gaîté  du  repro- 
che de  contradiction  qu’on  lui  faisait. 
« Depuis  quand,  répondait-il,  u'cst-il 
» plus  permis  de  vivre  aux  dépens 
» de  l'cunemi  ?»  Il  parla  aussi  con- 
tre les  artistes  ( mot  qui  lui  déplai- 
sait beaucoup  ),  ci  il  soutint  que  les 
peintres  et  les  graveurs  devaient  êti  e 
assujélis  au  droit  de  patente.  Après 
sa  sortie  du  conseil,  Mercier  fut  nom- 
mé professeur  d’histoire  à I c'coic 
centrale.  Au  milieu  de  ses  leçons, 
il  faisait  souvent  des  excursions 
dans  la  littérature  ; et  , pendant 
trois  années , il  y reproduisit  tous 
les  paradoxes , toutes  les  hérésies 
littéraires  dont  fourmillent  ses  ou- 
vrages , et  que  tous  les  bous  es- 
prits avaient  déjà  réfutés  victorieu- 
sement. Non  content  d'avoir  tenté 
de  1 abaisser  les  grands  écrivains 
de  tous  les  siècles  , il  attaqua  , de  la 
manière  la  plus  indécente,  Locke, 
Coud  illac,  et  leurs  disciples  les  pins 
distingués , qu’il  surnomma  les  idiu- 
logues  (a).  Il  all’ecta  de  ne  parler 
qu’avec  mépris  des  découvertes  les 
plus  importantes  dans  les  sciences; 


(i)  Mmier  ne  fui  pat  contrôleur firtér*lt  me>t 
seule m.  nt  contrôleur  J . la  cattte  de  la  lotrr-e  Ou  a 
deux  fois  cnooce  ce  fait  avec  la  fatruse  cjiialilk- al  ,««u. 

(»>  Daim  la  • raiule  qu'on  nVulrodit  pas  «elle  plai- 
fe.it  eric  d'ut»  si  un  II.  ut  |.<n  , il  met  eu  note  : J-  d • 

1 if,  mu  liru  d ui  j(iirt , pour  nu* 1  tnosgntV  vie 
K tu  ucplutablf  dviçtrina  ^ lu  V, 
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. il  trouvait  le  système  de  Newton  ridi- 
cule, et  se  vantail  de  l’avoir  anéanti. 
Plein  de  dédaiu  pour  les  progrès  que 
les  modernes  se  vantent  d’avoir 
fait  faire  aux  sciences  naturelles,  il 
les  niait  ou  en  trouvait  le  germe  dans 
de  vieux  livres  français,  dont  il  s’oc- 
cupa beaucoup  dans  sa  vieillesse.  Il 
crut  apercevoir,  par  exemple,  lt 
decouveilc  du  galvanisme  , dans  le 
Corps  complet  de  phil  isoph  e,  par 
Seipidn  Dupleix.  Deux  écrivains, 
riches  de  ridicule,  qu’il  avait  connus, 
l’un  dans  les  cafés  on  tabagies, l’autre 
dans  la  société  de  Mmo.  de  Beau- 
harnais  ( i ),  formèrent  avec  lui  un 
triumvirat  de  çynisme  et  de  mauvais 
goût  : prenant  la  bizarrerie  pour  de 
l’originalité,  aucun  d’eux  ne  se  dépar- 
tit jamais  de  ses  travers,  malgré  les 
huées  du  public  ; et  ils  demeurèrent 
comme  des  factieux  déshonorés  de 
la  littérature.  Cependant  Mercier 
était  membre  de  l’Institut  depuis  sa 
formation  : à la  séance  du  3 juillet 
1 71)9  ( l3  messidor  au  vu  ),  il  lisait 
un  fragment  sur  Caton  d’utique,dont 
la  longueur  fatiguait  l’assemblée,  im- 
patiente d’entendre  une  nouvelle  ode 
de  Lebrun.  Le  président  l’invita  à 
céder  la  parole  à ce  poète;  il  refusa, 
et  la  séance  fut  levée  au  milieu  des 
éclatsdcrireet  des  murmures.  Depuis 
cettcépoquc  Mercierfut  moins  assidu 
aux  séances;  mais  il  ne  cessa  pas  de 
chercher  à fixer  sur  lui  l'attention 
par  des  articles  dans  les  journaux, 
par  l'annonce  des  ouvrages  auxquels 
il  travaillait  sans  relâche,  et  par 
l’habitude  de  pérorer  dans  les  cafés 
avec  une  boubomie  plaisante.  Il 
u 'aimait  point  le  gouvernement  de 
Buonapartc;  et  lorsqu’il  vit  sa  chute 
prochaine,  ou  l’entendit  dire  plusieurs 
lois  qu’il  voulait  voir  comment  cela 


(»)  Hclif  4«  U Urt'.otitK  et  CaL.trcf'PabntzcsnXi 
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finirait,  et  qu’il  ne  vivaitplus  que  par 
curiosité.  Sou  vœu  fut  rempli:  car  il 
vécut  jusqu'au  ?5  avril  1814.  Il  mou- 
rut à Paris  à l’âge  de  "4  ans  : une 
députation  de  l'Institut  assista  à scs 
obsèques;  et  M.  Mongrz , chargé  de 
la  tâche  diliieile  défaire  l'éloge  du 
défunt,  sc  Lorna  à louer  la  bouté  de 
son  cœur,  la  douceur  de  ses  mœurs, 
de  son  commerce  , et  sa  haine  pour 
toutes  les  tyrannies.  O11  ne  peut  nier 
q œ Mercier  n’cât  du  talent . de  la 
chaleur,  et  une  étonnante  facilité  ; 
mais  son  goût  pour  le  paradoxe,  sa 
manie  de  se  singulariser,  sa  tendance 
continuelle  à l’originalité,  ont  rendu 
inutiles  les  qualités  preneuses  dont 
il  était  donc';  et  aucun  de  scs  nom- 
breux ouvrages  ne  parait  destiné  à 
lui  survivre:  on  eu  trouvera  la  liste, 
à peu  près  roui  plète . dans  les  Siècles 
de  Desessarls,  dans  la  France  litté- 
raire de  M.  Ersch,  et  a la  fin  du 
troisième  volume  de  l 'An  u44°  » 
édition  de  i^qS  ; celle-ci  a été  dres- 
sée par  Mercier  lui-même,  qui  a 
classé  toute^scs  productions  daDS 
l’ordre  suivant  : Homans,  Politique, 
Histoire,  Murale  ou  œuvres  philo- 
sophiques, Littérature , Barreau  , 
Pièces  historiques.  Drames , Comé- 
dies , Féeries  , Polémique , Jour- 
nauv  , Discours  académiques , Dia- 
logues, Poésies  cl  Traductions.  La 
minutieuse  exactitude  avec  laquelle 
il  a donné  la  notice  de  scs  ouvrages  , 
serait  déjà  une  assez  bonne  preuve 
de  sa  vanité;  mais  il  11c  prenait  pas 
le  soin  de  la  cacher,  et  il  se  donnait 
lui-même  les  éloges  qu’il  n’attendait 
pas  de  scs  contemporains.  « Dans 
» tons  les  écrits  que  j’ai  publiés, 
* dit-il,  j’ai  eu  soin  de  me  paver  d’a- 
» vaucc  et  de  mes  propres  mains, 
» afin  de  n’avoir  pas  ensuite  à crier 
» à l'ingratitude.  » ( Néoloÿè,  pag. 
ixxix. } Il  sc  regardait  de  bonne 
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foi  comme  le  premier  écrivain  et  ie 
penseur  le  plus  profond  qui  eût  ja- 
mais existe.  « Nous  avons  beaucoup 
» de  livres , dit-il  dans  le  même  ou- 
» vrage,  et  le  livre  nous  manque;  ce 
» livre  que  |e  conçois  et  qui  pourrait 
» nous  tenir  lieu  de  tous  les  autres.» 
(p.  Ixv.)  Après  une  pareille  citation, 
il  est  inutile  de  rien  ajouter.  Nous 
nous  bornerons  à indiquer  scs  prin- 
cipaux ouvrages:  I.  l’ Homme  s au- 
vage  , Amsterdam,  1 7(17 , in-8". ; 
Ncufchatei , 1784,  même  format; 
traduit  en  allemand  et  en  hollandais. 
On  ne  cite  ce  roman  justement  oublié, 
que  parce  que  Mercier  prétend qu’./- 
1 alu  en  est  un  peu  imite.  11.  Songes 
et  visions  philosophiques,  Paris  , 
1768,111-13;  nouvelle  édition  aug- 
mentée, ib. , 1769,3  vol.  in- 18. 
111.  h’ An  344® , Amsterdam,  1770, 
iu-8°.;  nouvelle  édition  augmentée  , 
1786,3  vol.  iu-8°.  ; an  vu  ( 1799), 
3 vol.  in-8°.  C’est  un  tissu  de  rêve- 
ries que  Grimm  ne  trouve  ni  inté- 
ressantes, ni  attrayantes  : quelques 
pages,  cependant,  ajoute-l  il , an- 
noncent de  la  verve  ; mais  elle  ne  se 
soutient  pas.  a C’est  dans  ce  livre , 
» dit  Mercier,  que  j’ai  mis  au  jour 
» et  sans  équivoque  nue  prédiction 
» qyi  embrassait  tous  les  cliange- 
» ineuts  possibles,  depuis  ladcstruc- 
» tion  «les  parlements.. ..jusqu’à  l’a- 
» doption  «les  chapeaux  roruls.  Je 
» suis  «loue  le  véritable  prophète  de 
» la  révolution , et  je  le  dis  sans  or- 
» gueii..  » ( Préface  de  la  dernière 
édition , page  ij.  ) Le  trentième  cha- 
pitre intitulé , la  Bibliothèque  du 
Roi,  est  un  des  plus  curieux  de  l’ou- 
vrage. Dans  l’armoire  destinée  aux 
livres  français  , sont  placés  Des- 
earlcs,  Montaigne  ( qui  a souffert 
quelques  rclranchemens  ) et  Char- 
ron ....  V Ami  des  hommes  , le  Bé- 
lisaire , les  OEuvres  de  Linguet , les 
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Discours  éloquents  de  Letourneur; 
mais  il  rejette  M-dlcbranche  le  vi- 
sionnaire , et  le  l iste  Nicole,  et 
l’impitoyable  Arnatild  et  le  cruel 
Ifourdaloue,  et  les  Lettres  provin- 
ciales , et  Bossuet  tout  entier,  dont 
V Histoire  universelle  n’est  qu'un 
pauvre  squelette  chronologique  , 
sans  vie  et  sans  couleur  , etc.  IV. 
Eloges  et  Discours  philosophiques , 
Amsterdam , 1776,  in-8".  Dans  deux 
éloges,  celui  d’Henri  1 et  celui  de 
Charles  v , Mercier  s’était  fait  le 
concurrent  de  Laharpc;  il  avait  été 
celui  de  Thomas  dans  l’éloge  de 
Descaries.  Son  style  est  partout  à 
peine  au  niveau  du  médiocre.  V. 
Théâtre,  Amsterdam,  1778-84, 
4 vol.  in-8°. , fie.  Cette  édition  est 
la  plus  belle  et  la  plus  complète  ; 
mais  elle  ne  contient  pas  toutes  les 
productions  dramatiipies  de  Mer- 
cier. Les  plus  connues  sont  : Jcnne- 
val  ou  le  Bamrveld  français  , le 
Déserteur , Natalie , (ilimle  et  So 
phrorüe , Y Indigent,  la  Maison  de 
Muliere,  Y Habitant  de  la  Guade- 
loupe, la  Brouette  du  vinaigrier , 
Jean  H ennuyer  évêque  de  Li- 
sieux, etc.  ( 1)  On  en 'joue  encore 
quelques-unes  sur  les  théâtres  de 
province,  où  elles  sont  supportées  , 
grâce  à des  situations  intéressantes  , 
et  a quelque  scènes  écrites  avec  nu 
naturel  qui  contraste  avec  l’enflure 
et  le  ton  boursouflé  «le  l'auteur.  Mer- 
cier a mis  sur  la  scène  quelques  sujets 
historiques,  tels  que  Childéric  Ier. , 


(0  Parmi  v»  pièce»  Je  th-ùtre , on  peut  «umî  nirtj. 
tourner  Chat  Ut  li  , roi  d'.tnglafei  rv  en  certain  lien, 
comédie  tritunomle  , en  cinq  actes  ttés-conrt'  , dé- 
cUce  aux  jeunes  prncet  et  «ai  «ni  lepréientie,  dit - 
on  , pour  la  ticrcatwn  Uct  étati-génér-mj r , Vrn»e  , 
^ Péri»  17*0  . in-***.  Mercier  ne  mit  pi»»  etwi  nom 
ù crlle  cura- «lie  ; il  U donna  comme  l’ouvmee  d'u» 
a te, pie  de  Ptthagvre.  ('.rite  mira  • f urui  I ]t|. 
Alexandre  Duval  ïiJre  de  U Jeunette  de  Henr 
V.Xse  drame  de  Mohere , par  Mcrcirr  . 1776,  e*t 
dm  rent  de  la  Maitpn  de  Molière  , publiée  ton»  «ou 
Lieai  f «u  1787  ^ /r.  Gl  Y*  XII  2Üi‘). 
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Louis  XI  et  Philippe  II  : il  ne  dit 

Îias  si  ces  compositions  ont  aussi  eu- 
evé  des  purtisans  à la  tragédie  au 
profit  de  son  genre  bâtard  ( i ).  V t. 
Le  Tableau  de  Paris , Amsterdam, 
1781-88,  11  vol.  in-8*. , outre  1 
vol.  de  figures,  Yverduu,  1783. 
Tout  ce  qu’il  y a de  bon  et  de  rai- 
sonnable dans  ce  livre,  dit  Laharpe, 
a déjà  etc  dit  cent  fois  avant  Mer- 
cier , et  souvent  beaucoup  mieux  : 
ç’est  un  mélange  d’absurdités,  de 
vérités  utiles,  de  paradoxes  extra- 
vagants, de  bouffissure,  d’éloquence 
et  de  mauvais  goût.  Malgré  ses  dé- 
fauts l’ouvrage  cul  beaucoup  de  suc- 
cès. « Je  l’ai  fait  lire  à toute  l’Eu- 
» rope  , s’écrie  Mercier  dans  sou 
o na'if  orgueil  , parce  que  je  sais 
» mieux  que  tel  qui  se  dit  mon  ad- 
» versaire,  ce  qui  doit  plaire  aux 
» hommes  de  tous  les  temps  et  de 
» tous  les  lieux.  » VII.  Mon  Bon- 
net de  nuit , Ncufcliatel , 1 783 , 4 
vol.  iu-8°.  On  a trouvé  qu’il  était 
digne  d’un  pareil  interlocuteur.  C'est 
là  que  Y Iliade  est  mise  au  dessous 
des  contes  de  fées,  qu’on  lève  les 
épaules  à ce  Boileau  sans  couleur, 
à ce  Racine  doucereux,  qui  pourtant 
avait  île  l'esprit.  Ailleurs  Mercier  ne 
voit  que  de  la  toile  peinte  dans  les 
tableaux  des  plus  grands  artistes,  et 
il  témoigne  son  dégoût  pour  le 
chant  du  rossignol.  C’est  encore  un 
mélange  de  rêves;  mais  à travers  les 
idées  extravagantes  et  communes 
dont  l’ouvrage  est  rempli , on  trouve 
quelques  chapitres  agréables  et  des 
vues  utiles.  VIII.  Portraits  des 


(t)  Avant  la  révolution  , M*tot  n'avait  pu  faire 
jouer  que  déni  pièce*  sur  les  grands  théJlre*  de  I» 
capitale  : /.'Habitant  île  la  Guadeloupe  et  Tué 
Maison  de  il loLcre.  Mécontent  kx  comédiens  , i l ne 
tue- in  au!  pas  le  mérite  d’au  tlirûtrr  .*«  lu  grandeur  de 
la  salle,  il  donna  . eu  i?1*)  et  90  , au*  spectacles  des 
T'arièlii  , d«-  YTmhiçu  i t des  A «ichvci  le 
Doyen  de  Kiileiine , la  Demande  au  l.tl  Obstacles 
imprévus  ; 1«  Campagnard  , Zut , etc.  A — I. 
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rois  de  France,  ibid. , 1781,  4 
vol.  iu-80.  C'est,  ;r quelques  redne- 
tious  près,  l’iiisioire  de  France, _ca 
6 vol.  ia-S0. , qu’il  composa  pour  la 
partie  moderne  de  1 ' Histoire  des 
hommes  ( V.  de  Lisle  de  S îles  ). 
On  peut  juger  de  la  bonue-foi  de 
l’historien  par  cet  aveu  de  Mercier 
lui-même  : « Voyez  comme  j’ai  di- 
» miuué  leur  taille,  et  combien  j'ai 
» écarté  d’illusions.  » Les  Portraits  ‘ 
des  rois  de  France  ont  été  repro- 
duits par  l’auteur,  sous  le  litre  de. 
Histoire  de  France  depuis  Clovis 
jusqu’au  règne  de  Louis  XVI  , 
1801,  6 vol.  iu  8°.  IX.  Fragments- 
de  politique , d’histoire  et  île  morale, 
ibid.,  1787,  3 vol.  iu-8°.  X.  Le 
Nouveau  Paris  , Brunswick  (Paris), 
1800,  ti  vol.  in- 11;  production  d’un 
cynisme  révoltant , écrite  d’un  style 
trivial  ( 1 ).  XI.  Néologie,  ou  Vo- 
cabulaire de  mots  nouveaux  , à re- 
nouveler, ou  pris  dans  des  accep- 
tions nouvelles , Paris.  1801 , 1 vol. 
in-8“. , avec  le  portrait  de  l’auteur. 
C’est  dans  la  préface  decet  ouvrage, 
que  Mercier  s’est  étendu  avec  le  plus 
dccomplaisancc  surlcs  services  qu’il 
a rendus  à la  philosophie  et  aux 
lettres.  Après  s’etre  excuse'  de  n’avoir 
pas  communiqué  sou  travail  à l’Ins- 
titut, occupé  alors  de  la  révision  du 
dictionnaire,  j’aime  à finir,  dit-il , 
ce  que  j’ai  commencé, à faire  vite  et 
surtout  à faire  seul.  Il  prévient  le 
lecteur  de  ne  pas  confondre  la  néo- 
logie avec  le  néologisme  ; puis  il 

Il  V m uaaoiumii*  dits  clmpitrr*  curicui-  Quel. 
qiKs  jonruée*  d#  U révolution  y sont  «J<  peiulc*  o 1* 
manière  de  l’auteur.  coulracnili-tm  in-  nunupvnt 
)>..*.  Ainsi  le  n.èmr  homme  , dit  dans  le  thapitre 
LXXXl  ; T.Gxanun  de  relie  question  { l'appel  au 
peuple  ) ntt  donna  n no  fi  rare  de  iJ8  hautes..  ..... 
J’en  tombai  malade.,..  Je  rvlai  contre  t appel  au 
poupée , en  in'èuoncant  ovec  la  meme  fiant  hi se  con- 
tre la  ptine  île  moit et  dans  le  1 liai s.  CÇXV  i 

J'ai  fuit  ce  a ut  était  en  moi  pour  tauen  le  dernier 
roi  il  t supplice  . il  n'est  plus  ,-  «ci  centtVe*  sont  in» 

sensible*  s'il  le  J a ut , je  damerai  politiquement 
tut  tei  cendres. 
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ajoute  : « Je  me  fais  gloire  d’être 
n Cologne;  je  l'ai  etc  dans  tons  mes 
écrits  et  surtout  dans  mon  Tableau 
de  P ans....  Je  veux  étouffer  la  race 
des  étoulFcurs  ( les  grammairiens  de 
1 Institut  ) ; je  me  sers  pour  cela  des 
bras  d'Ilcrcule;  il  ne  faut  plus  qu’en- 
levor  le. pédant  en  l’air  (Tablé  Mo- 
rellet ) et  le  séparer  de  ce  qui  fait  sa 
force.  » Maigre  tout  ce  bavardage,  ce 
dictionnaire  est  curieux  et  mérite 
d être  lu.  L’abbé  de  Vauxcclles,  dont 
le  purisnu  n’eût  pas  moins  impa- 
tienté Mercier  que  celui  de  Morellet, 
s’est  moqué  Irès-agréablcment,  dans 
le  Mercure,  des  heureusetès  que  l’é- 
crivain novateur  voulait  introduire 
dans  la  langue,  et  des  pensées  fécon- 
datrices de  sa  longue  préface.  En 
émondant,  neanmoins,  éonsidera- 
blemcnlla  liste,  dressée  par  Mercier, 
des  mots  nouveaux  ou  acceptions 
nouvelles  qu’il  propose,  et  dont  le 
plus  grand  nombre  lui  appartiennent 
ou  sont  dus  a des  auteurs  qu’il  fait 
connaître,  son  vocabulaire  présente 
quelque  utilité  et  un  intérêt  de  curio- 
sité. XII.  Mercier  .donna  une  édi- 
tion de  la  traduction  de  Jeanne 
d’ Arc  par  Schiller,  i8ou  , iu-81 * 3*. , 
plusieurs  traductions  de  l’allemand, 
qui  n’enrichirent  pas  le  libraire 
Cramer,  le  traducteur  étant  loin 
de  jouir  dans  sa  patrie  de  la  re- 
nommée colossale  qu’il  avait  par- 
mi les  Allemands.  On  jugera  de  l'en- 
gouement de  ces  derniers  pour  notre 
dramaturge  par  Tance dote  Suivante: 
Lui  Français  voyageaut  vers  le  Go”, 
degré  , rencontra  un  professeur  , 
qui,  -suant  dans  scs  fourrures,  s’é- 
vertuait à traduire  un  chef-d’œu- 
vre , selon  lui  , de  notre  langue. 
L’habitant  de  Paris  demanda  le  nom 
de  l’écrivain  pour  lequel  il  vdyait 
faire  tant  d’cflbrls.  — « Je  ne  les 
plains  point;  c’est  pour  le.  plus 

XX  VIII. 
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grand  de  vos  écrivain  . Vous  devi- 
nez pour  qui  ! — Montesquieu , peut- 
être?  — Vous  n’y  êtes  pas. — Vol- 
taire? — Oh  ! non.  — Racine?  — 
Ah!  fi!  vous  vous  éloignez  toujours 
davantage.  Eh  ! Lien , je  vois  qu'il 
faut  vous  le  dire;  c’est  M.  Mercier. 
C est , sans  difficulté,  le  premier  gé- 
nie qu’ait  votre  littérature;  il  n’a 
qu’uu  seul  défaut,  c’est  celui  des 
!•  rançais,  il  sacrifie  trop  souvent  aux 
grâces.  » Qui  s’en  serait  douté,  dit 
Vaiixcelles  qui  rapporte  ce  trait? 

XIII.  De  l’impossibilité  du  système 
astronomique  de  Copernic  et  de 
teuton,  in-8°. , Paris,  1806  (i)l 

XIV.  Satire  contre  Racine  et  Boi- 
leau. Paris,  1808.  L’ouvrage  est 
composé  de  douze  satires  en  :jprose 
rimée.  Mercier  avait  promis  la  Pla- 
topodologie.  ou  Traité  de  la  con- 
naissance de  l’homme  par  ( inspec- 
tion des  pieds  (a);  Il  a présidé,  avec 
Bnzard , à l’édition  d-  J..J.  Rous- 
seau,donnée  parle  libraire Poinçot; 
et  il  a eu  la  hardiesse  de  compléter 
Ylfélnise,  par  une  lettre  de  sa  façon 
qu’il  fait  écrire  à M.dc  Yolmar  après 
la  mort  de  Julie.  Parmi  les  ouvrages 
que  Mercier  a laissés  manuscrits  ,*011 
cite  son  Cour}  de  littératire.  G vol. 
in-8°.  (3).  Delisle  de  SjIcs  a fait  im- 
primer le  discours  qu’il  lut  aux  Pu- 


(1)  Csirnni'*  un  trrv-petit-  m inl.rc  de  personne* 
oot  lu  cet  uiivrax*  . rt  qu'un  isoiAhre  .infini  Uri»t 

fmu«l  ne  lehr.  pt  jmoais  , il  rat  1»jO  .le  faire  cnnnaDt» 
uw*»  le  «y»l*me  Mltoltutn  .ji,  dflMmW 
tri  «Ju’il  l'rtpliquaikiu.-tnètue  à *c*  Convive*  , 

PI.IUM  .1.  |.  «li.nt.srnr  que  d«*  gaite  : la  f-rre.  ^,on  loi, 
r»t  ronde  et  pinte  , rt  , aiuotr  de  ce  pbtnM  , la 
*oletl  t'Niros  (U.iintv  un  vlie.al  au  niau.'gr.  A— T. 

{*)  M etricr  afaitlVluge  dupiud  uan*  le  chapitra 
CCXXV1II  d-  ««m  /Ynireesiu  Pont.  Ce  ct.apihc  rs»  in- 
titule  : Detun  1 J*  I*hnin.  <>  n»ul  PLuopodv'ttçie  0 
r«t  le  tilre  d»  l'ouvra*  d'un  iQ'tjcsiii  du  «rizirtun 
aièt  le  iV./lütc’  Man  ier  avait  f*>i  un,  rinirr 
■uni  • l.'.IpoUon  Pjtki^w . vu  Dei  Ant  m lèriel- 
Umr rl  imitât \ qpl.  «JJ».  . iSoü,  mais  cibtmvfu- 
gr  u'a  pn  cte  m**  en  veufs*. 

(3)  Itfrmer  k iKmimsit  luî-tti.  uv  le  premier  li- 
er»ev  dri  ranc*  . ni-»*»  il  lr  <t  *-«t  «an*  vau«lc  , et  lai- 
Miit  li»rt  peu  de  ce*  de  U profcuuu  d'huiuuir  ua 
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nérailles  de  L.  Séb.  Mercier , et  y 
a joint  une  Notice  raisonnée  de  scs 
ouvrages,  précédée  d’un  morceau 
intitulé  : De  Mercier  considéré  com- 
me homme  d’état  ; le  tout  forme  i a 
pae.  in-4°.  ( V.  Lluuettl,  XXIV, 
354,001*  ) W-s. 

MERCIER,  dit  la  Vendée , l’un 
des  hommes  les  plus  courageux,  et 
les  plus  habiles  qui  commandèrent 
les  royalistes  dans  l’Ouest  , lors  des 
derniers  troubles , était  ué  à Chà- 
tcau-Gonticr,  en  i-j-j8,d’unefamillc 
bourgeoise  distinguée  par  ses  mœurs 
et  par  sa  probité;  et  il  avait  reçu 
une  très-bonne  éducation.  Lorsqu’il 
apprit,  vers  la  fin  de  1793,  que  les 


Ivtlrr*  0 qu'il  regnr«lait  cousine  ou  métier.  Membre 
«Je  l'I  mu  tut , il  sur  r.uuulg-iiic  htrerr**  de 

ce  corps  tarant  , et  sur  rmcohéteiice  Jrcturre 
qn'ii  y <-nt«-nd  lit  , antérieurement  4 la  division  du 
qiuitir  cla»*r«.  Il  nrt-teudait  avoir  écrit  sur  toute» 
»url<  v de  «ojcl»  . et  il  ataurait  qu’aucun  de  tr»  ouvra- 
ge» ne  lui  avait  «:lé  plu»  lucratif  que  de»  Sentions  de 
cotmuaudc  , qu'il  cctnp  ■»»  dan»  m jruit<-*s«  peudant 
un  t* renie  entier  , et  qu'un  ,ecib**u»l.que  inconnu 
veonit  lui  paver  rcpul&rouieut  *ur  le  pied  de  quinte 
lou  * chacun.  Lr»  diatribe»  qur  Mercier  publia  contre 
le»  «oeocri,  Ici  lettres  et  I»  s art»,  dréluiwVenl,  avec 
rai *on  , contre  lui , la  I nde  de»  vivant*  , dr»  litlera- 
tenr»  «t  de»  arl>«t’»;  mai»  • ttu  l<  ai  pète  troubla 
dm  m son  rvpm  que  celui  de  détracteur».  Le» 
Itéré  tic  i ilout  on  l'aecuMit  avec  tant  d'aigreur  , luiu 
dVtrc  le  fruitde  l'erreur  ou  di  la  ounvicttou  , riaient 
plutôt  pour  lui  une  atl'-iro  de  ipéculnliou  , de  badi- 
ns^ ou  de  rlcC.  Il  ne  eliercbait  ni  à faire  de»  j»r-  %*- 
ljtr»  , ni  » ferr»wer  *<»  antagoniste»  : il  ne  travaillait 
point  pour  la  postérité,  tuai»  pour  vivre  et  pour 
k'mniMer.  Il  faut  dont  Hre,  coiuuk-  lui,  de  *c*  jvira- 
doxe»  , de  *c»  topi  iiuv*  , ou  plutôt  de  »e»  rado- 
tage», et,  eu  rendant  justice  à 'ce  qu’il  a fait  de  bon, 
eu-  daomer  & uu  oubli  rterorl  *<•*  tuauvai»  ouvrage»  , 
tel*  qtK*  De  la  littérature  et  drt  Lttènslenn  ; l 'Ei- 
stu  tur  fart  Jrnmatiytte  ; b Satin  contre  Racine 
et  Rôtirait  ; le  Livre  contre  Copernic  et  Newton 
VjpvUo,k  Pjlhitjue  ,•  le  Court  de  littérature  ; nue 
partie  du  Nouveau  Palis,  etc  etr.  , dont  le  tond,  b 
forme  et  le  but  blessent  rgnlenient  l’c»prit  , le  ^oftt 
1 1 I»  r»i«on.  Mercier,  d’ailleurs,  avait  de  b probité  , 
de  la  bonhomie  ; il  était  Immun , birufaitaiit  ; mai» 
il  manquait  de  ténacité  dan*  le»  op-ninu»  1 de- b , le» 
inrouséqin-iav*  qu'un  t «‘marque  dan*  ks  écrit»  ; de- là, 
I»-»  rciirodie»  qu'ou  Ini  a fmt»  «l'avoir  chante  !n  palmo- 
dié  ll<  puliiiuiu  pur  et  de  Ikiiiui>  Ibi , il  apprit  enfin  , 
par  iVxpericnc*  , que  »e»  iJce»  de  gnovemVuietit  u« 
m •ven.«i(l»t  pat  aux  Frauçü*  ; «^u>-  *011  fantôme  d*; 
Itln-rU-  iu  té'hiir  n’avtail  *r»i  qu'a  le*  «-«ai  er  , qu'i 
)<»  id  «.-er  d'abîuies  eu  abuuc»  ; et  il  disait  1 Ddtalv 
drSftlt»,  tui  moi»  avant  de  mourir  : « Mon  auii  , jo 
h rrWmli  p au  Siwunlsre  Llo«I»  ; aujourd'hui  que 
» jut  « 1 ève»  politique*  u'  sont  e v. inouï» , je  suis  Unité 
a ucbiùlcr  ne  que  j'ai  adore  , et  d'adorer  ce  qoe  i'ai 
m IhÛIc.  » A*— T. 
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habitants  de  la  Vendée  s’étalent 
armes  pour  la  défense  du  trône , il 
partit  avec  quelques  jeunes  gens  pour 
se  ranger  sous  leurs  drapeaux.  Quoi- 
qu’il fût  à peine  âgé  de  quinze  ans , 
on  lui  conGa  le  commandement  d’une 
compagnie  ; et  il  fit,  com  me  capitaine, 
toutes  les  campagnes  de  cette  épo- 
que jusqu’à  la  défaite  du  Mans , où  il 
faisait  partiedu  corps  qui  soutintavec 
tant  de  courage  les  attaques  des  ré- 
publicains près  de  Pont-Lieu.  Après 
ta  déroule  de  l’armcc  royale , n’ayant 
pu  repasser  la  Loire,  il  se  rendit  en 
Bretagne  avec  George  Cadoudal  ; et 
il  se  lia  bientôt 'de.  la  plus  étroite 
amitié  avec  ce  général , dont  les  goûts 
et  le  caractère  étaient  si  conformes 
aux  siens  ( V.  George,  XVII,  i36). 
Il  fut  chargé,  en  1794,  du  commau 
dément  d’une  dex  divisions  insur- 
rectionnelles du  Morbihan  ; et  il  ac- 
quit dans  cette  contrée  une  grande  in- 
fluence. Les  royalistes  ayant  éprouvé 
dans  ce  tcmps-là  quelques  échecs , 
Mercier  et  George  furent  surpris  par 
nue  colouuc  républicaine,  et  traînés 
dans  les  prisons  de  Brest , d’où  ils 
réussirent  à s’échapper  au  bout  de 
quelques  mois.  Revenus  au  milieu 
des  royalistes  du  Morbihan , ils  y re- 
prirent leurs  fonctions  ; et , dans  le 
mois  de  juin  1 795 , ils  se  dirigèrent 
vers  Quiberon , pour  protéger  le  dé- 
barquement de  l’armée  royale.  Après 
la  catastrophe  qui  termina  cette  en- 
treprise , et  lorsque  le  chevalier  de 
Tintiniac  eut  péri , -George  et  Mer- 
cier ramenèrent  les  royalistes  bre- 
tons dans  le  Morbihan  , et  ils  en  fu- 
” rent  dès-lors  les  vérilables  chefs. 

. Mercier  fit  ensuite  un  voyage  à l’Iie- 
Dicu  ; et  il  y fut  présenté  à Mon- 
sieur , comte  d’Artois  , qui  goûta 
beaucoup  sou  esprit  et  scs  manières 
franches  et  loyales.  Le  i5  juin  1 797, 
il  reçut  de  ce  prince  le  brevet  de 
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maréchal -de -camp.  Ce  fut  vers 
cette  époque  , qu’à  l’exemple  de 
George , il  accepta  l'amnistie  des  ré- 
publicains, et  qu'il  parut  déposer  les 
armes.  Mais  ne  perdant  pas  de  vue  le 
but  de  toutes  scs  actions , le  rétablis- 
sement de  la  monarchie  , il  conti- 
nua secrètement  à diriger  l’organi- 
sation de  ses  troupes  , à entretenir 
leur  r.èlc  ; et  ce  fut  ainsi  que,  des  le 
commencement  de  1799,  il  fut  en 
mesure  de  le  faire  éclater.  Envoyé  à 
relie  époque  à Londres,  auprès  de 
Monsieur  , comte  d’Artois,  il  pressa 
vivement  des  envois  d’armes  et  d’ar- 
gent ; et  dès  qu'il  les  eut  obtenus  , il 
revint  en  Bretagne,  où  il  s’empara 
de  Saint-lîrieuc  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  , et  y délivra  les 
prisonniers  royalistes.  Cet  exploit 
attira  sur  lui  l’attention  des  républi- 
cains ; ils  l’environnèrent  de  forces 
nombreuses  , et  lui  tendirent  des  em- 
bûches: dans  l’une  desquelles  il  fut 
tue,  le  21  janvier  1800,  près  de 
Loiidcac.  M — Dj. 

MRRC.KEN  ( T.ùcBKCE-WtLiiEL- 

HIXE  VAN).  fr.  WlîNTER. 

MERCKLIN(Gkobc.e-Abr  aimai), 
médecin  distingué,  ne  à Weissem- 
hourg  en  l'ranconie  , en  1644,  mort 
à Nuremberg,  le  19 avril  1702, apu- 
hlié  : I.  Tractatio-  me dica  de  ortu 
4 n occasu  transfusionis  sanguinis  , 
1679,  in-8'\  il.  Sy  linge  casttum 
medicinalium  incantationi  vulgb 
adscribi  soliloru in  , 1698  , in-4°. 
111.  Josephi  Pandolphini  iraetatus 
de  ventositalis  spiniv  sceyissimo 
morbo  , augmenté  de  notes  et  d’ob- 
servations , 1674  , in-ta.  IV.  Lin - 
denius  renovatus , 1 686 , in  40.  ( P. 
Linden  ).  V.  PlusieursTraitc's  de  mé- 
decine , en  allemand,  cl  un  grand 
nombre  A’ Observations  physiques, 
dans  les  Mémoires  de  l’académie  des 
Curieux  de  la  nature , dont  il  était 
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membre.  — Son  père,  nommé  aussi 
George- Abraham  MercAlmou  MEn- 
UvLein  , né  , en  16 1 3 , à Wintheim 
en  l’ranconie  , mort  en  168.4  (date 
indiquée  sur  son  portrait  ),  s’était 
fait  connaître  par  quelques  ouvrages 
de  médecine  , et  par  un  jeu  d’es- 
prit 'qui  a dû  exiger  plus  de.pa*- 
tience  que  de  talent  : Memoria  pâ- 
tis , centum  hexametris , quorum 
singuli  armutn  fllius  restauratœ , 
1679  , per  literas  nume  aies  com- 
pulant  , in-4°.  T — d. 

MERCOEIJR  (Philippe-Emanuei 
de  Lorraine,  duc  de),  l’un  des  plus 
vaillants  capitaines  de  son  siècle  , 
était  fils  de  Nicolas,  comte  de  Vau- 
demont,  et  de  Jeanne  de  Savoie,  sa 
seconde  femme  : il  naquit  à Nomeni, 
le  9 sept.  1558,  se  distingua  dans 
sa  jeunesse,  parson  habileté  à mon- 
ter à cheval  et  à manier  la  lance  et 
1’épc'c,  et  trouva  bientôt  dans  nos 
guerres  civiles  l’occasion  de  signalée 
son  ardeur  guerrière.  Il  épousa  Ma- 
rie, unique  héritière  de  Sebastien  de 
Luxembourg,  duc  de  Penthièvre,  et 
fut  nommé  feu  de  temps  après  gou- 
verneur de  la  Bretagne.  Trop  adroit 
pour  se  dcclaKr  ouvertement  en  fa- 
veur de  la  ligue,  il  se  contenta  de  faire 
quelques  incursions  dans  le  Poitou , 
sous  le  prétexte  d’y  contenir  les 
protestants.  Après  l'assassinat  des 
Guises  ( 1 588),  Henri  III,  craignant 
que  le  duc  de  Mercœur  ne  voulût 
venger  leur  mort,  donna  l’ordre  de 
l’arrêter;  mais  averti  par  la  reine 
Louise , sa  sreur  ( V.  Louise  de 
Lorraine),  il  s’enfuit  en  Bretagne, 
et  leva  des  troupes  pour  se  défen- 
dre, dans  le  cas  où.  il  serait  atta- 
qué. Henri  chercha  à l’apaiser  par  de 
magnifiques  promesses:  mais  le  duc 
n’y  eut  point  de  confiance;  et  jugeant 
l’occasion  favorable  pour  se  rendre 
maître  de  la  Bretagne , sur  laquelle 
•j3.. 
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il  avait  des  droits  par  sa  femme , 
il  se  déclara  le  chef  de  la  ligue 
daus  cette  province,  traita  directe- 
ment avec  le  roi  d’Espagne,  Phi- 
lippe 11 , reprit  Ilcimcbon  sur  les 
royalistes, eu.  1 Sgo,  et,  l’année  sui- 
vante, battit  le  duc  de  Montpellier, 
devant  Craon.  Ayant  reçu  les  trou- 
pes qu’il  attendait  d’Espagne,  il  leur 
livra  le  port  de  Blavet,  et  continua 
la  guerre  avec  diffc'rentcs  chances 
de  fortune.  Il  consentit  à signer  une 
trêve  avec  Henri  IV , en  1 590  ; mais 
il  ne  se  soumit  qu'en  1598,  lorsquo 
tous  les  chefs  de  la  ligueavaicnt  déjà 
fait  leur  paix  particulière  avec  le  roi. 
Le  mariage  de  sa  fille  unique  -avec 
le  duc  de  Vendôme  fut  le  prix  d’uue 
réconciliation  que  Henri  IV  ne  crut 
pas  pouvoir  acheter  trop  chèrement. 
( V,  César  de  Vendôme).  L’empe- 
reur Rodolphe  II , attaqué  par  les 
Turcs,  lui  offrit,  eu  1601,  le  com- 
mandement de  son  armée  ; il  passa 
aussitôt  en  Hongrie,  accompagné  du 
comte  de  Chaligny  sou  frère,  et  de 
quelques  gentilshommes.  Avec  quinze 
cents  hommes,  il  u’héj^a  pas  d’atta- 
quer Ibrahim , occupe  au  siège  de 
Canischa , et  l’obligea  de  livrer  ba- 
taille : après  avoir  épuisé  ses  vivres 
et  scs  munitions,  il  opéra  sa  retraite, 
sous  les  yeux  de  soixante  milia 
Turcs , qui  ne  purent  ni  l’arrêter,  ni 
l’entamer.  11  reprit , depuis , Albc 
Royale,  et  battit  l’armée  olhouiaue, 
qui  s’avançait  au  secours  de  cette 
place.  Épuisé  de  fatigues,  il  revenait 
en  France  se  reposer,  lorsqu'il  fut 
attaqué  d’une  lièvre  maligue,  dont  il 
mourut  à Nuremberg,  le  19  février 
1601.  Scs  restes  furent  transportés 
à Nanci , et  placés  dans  l'église  des 
Cordeliers.  Ce  fut  saiul  François  de 
Salesquiprononçal’  Oraisun  funèbre 
du  duc  de  Mercœur,  à Notre-Dame 
de  Paris.  Bçuslé  de  Moutpleiucbamp 
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a publié  une  Histoire  de  ce  prince, 
Cologne,  1689,  1697,  in- 11;  elle 
est  écrite  avec  beaucoup  de  diffusion  ; 
mais  ou  y trouve  quelques  détails 
curieux.  L’auteur  a inséré,  dans  le 
quatrième  livre,  l’oraison  fuuèbrc. 
qu’on  vient  de  citer  ( fr.  Mo'f.rpt.tiN- 
cniMp).  Le  portrait  du  duc  de  Mer- 
cœur  a été  gravé  par  différents  ar- 
.tistes;  il  fait  partie  des  Recueils  ùe 
Moncornct  cl  d’Odieuvre.  YY — s. 

MERCURIALE  ( Jérôme  ) , eu 
latin  Mercunalis , célèbre  médecin 
italien , naquit  à Forli , le  3o  sep- 
tembre i53o,  d’une  famille  distin- 
guée. Après  de  solides  études  préli- 
minaires, il  alla  suivre  des  cours  de 
médecine  à Bologne  ; et  son  appli- 
cation le  rendit  en  peu  de  temps 
fort  habile.  Il  reçut  le  bonnet  de 
docteur  dans  l’université  de  Padoue. 
De  retour  à Forli , scs  talents  et  les 
qualités  éminentes  de  son  esprit  lui 
méritèrent  Pcstimè  générale  de  scs 
concitoyens,  qui  lui  en  donnèrent  une 
preuve  signalée  , eu  l’envoyant  à 
Rome,  en  i56i,  pour  traiter  d’af- 
faires importantes  à la  cour  de  Pic 
IV.  Le  cardinal  Farnèsc  , frappé  du 
mérite  de  Mercuriale,  le  sollicita  ins- 
tamment de  se  fixer  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien.  Durant  les  sept 
années  qu'il  y passa , sauf  quelques 
courtes  absences  ( 1 ),  Mercuriale  s’oc- 
cupa de  renseignement  de  la  méde- 
cine, delà  culture  des  lettres,  et  sur- 
tout de  son  traite  de  la  gvmiiastique 
des  anciens.  Cet  important  ouvrage 
acquit  uue  telle  réputation  à son  au- 
teur, i|ue  la  république  de  Vcuise  le 
nomma,  en  i56g,  professeur  dans 
l’université  de  Padoue.  L’einpercur 


(1)  En  1 51*8 , 3 accompagna  ce  cardinal  eu  Sicile  f 
et  il»  V rrftircut  l«  dernier»  soupir»  du  >av.mt  Oou- 
nhre  Pmriaid  , cpuiiw  ou  l'apprend  d une  Irttnsd* 
Merrorialr  , publiée  iwr  le  F.  l,«goiiiar«inl  data  tes 
note»  »ur  le*  LtlUc*  tic  Pogguiu,  loto.  IV!  p 9 J. 
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Maximilien  II  appela  .ce  médecin 
à Vienne,  en  1573,  pour  le  con- 
sulter sur  sa  santé'  ; il  lui  témoi- 
gna sa  reconnaissance  non-seulement 
par  des  présents  considérables,  mais 
encore  eu  l’honorant  du  titre  de  che- 
valier, et  de  comte  palatin.  Après 
avoir  professé  pendant  dix-huit  ans 
à Padowc,  Mercuriale  fut  appelé,  en 
1587  , à Bologne  , puis  en  l 5(jt)  à 
Pisc , où  il  fut  attiré  par  Tes  généreu- 
ses propositions  du  grand-duc  de 
Toscane;  et  il  y parut,  soit  comme 
professeur , soit  comme  praticien  , 
avec  le  même  éclat  que  dans  les 
autres  universités.  Quelques  années 
après  , il  était  retourné  dans  sa  pa- 
trie , pour  prendre  quelque  repos , 
lorsqu’il  fut  attaqué  d’une  maladie 
qu’il  regarda  lui-raêuie  comme  in- 
curable , et  dont  il  mourut  le  t3  no- 
vembre 1606.  Il  avait  dit  à .ses  con- 
frères qu’il  portait  deux  pierres  dan$ 
les  rein»;  et  celte  prédiction  fut  véri- 
fiée à l’ouverture  de  sou  corps , faite 
conformément  au  désir  qu’il  avait 
témoigné.  Il  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle qu’il  avait  fait  bâtir  dans  l’église 
de  Saint  -Mercurial  , patron  de  sa 
ville  natale.  Les  habitants  de  Forli , 
pour  honorer,  la  mémoire  de  leur  il- 
lustre compatriote,  lui  élevèrent  une 
statue,  sur  la  place  publique.  Mer- 
curiale a beaucoup  écrit  ; mais  tous 
ses  ouvrages  n’ont  pas  un  égal  mé- 
rite. Ceux  qu’il  chargea  ses  disciples 
de  recueillir  sous  sa  dictée , sont 
beaucoup  moins  soignés  que  ceux 
qu’il  avait  publiés  lui-mcmc  : I. 
Aumolhes'aurus , seu  ratio  lactandi 
_ infantes , Padoue , 1 55i  ; livre  très- 
rare,  cité  par  Morgagni.  II.  De  arte 
gy  ip  nasticà  libri  sex  •,  Venise,  i 50ç), 
1375,  1587,  iüoi,in-4°,  fig.;  Paris, 
i577;in-4°;  Amsterd.,  1672,01-4°., 
avec  figures  de  Coriolan  ; ouvrage 
savant,  composé  à l’aide  des  monu- 
# 
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monts  de  l’antiquité  et  des  livres  tant 
imprimés  que  manuscrits,  renfermés 
dans  les  riches  bibliothèques  de 
Rome  : on  y trouve  des  recherches 
curieuses  sur  les  gymnases  des  an- 
ciens; sur  tontes  les  êspèces  d’exer- 
cices et  de  jeux  auxquels  ils  sc  li- 
vraient ; sur  leurs  effets  tant  en  ma- 
ladie qu’en  santé,  etc.  On  a reproché 
à Mercuriale  de  n’avoir  point  parle 
de  la  gymuastique  des  modernes  ; 
mais  son  livre  étant  spécialement 
consacré  à celle  des  anciens , le  re- 
proche tombe  de  lui-même.  On  peut 
avec  plus  de  justice  le  blâmer  d’avoir 
poussé  sa  passion  pour  l’antiquité 
jusqu’à  condamner  l’exercice  du  che- 
val. Eu  cela  , il  a suivi  l’autorité 
d’Hippocrate,  qui  , en  parlant  des 
Scythes,  avait  observé  que  ce  peu- 
ple, fort  adonné  à l’équitation  , était 
sujet  à certaines  maladies  provenant 
surtout  de  cet  exercice.  Mais  il  eu 
serait  de  même  aujourd’hui,  si, 
comme  les  anciens,  nous  étions  pri- 
yc's  du  secours  des  étriers  , qui  ne 
sont  guère  connus  que  depuis  sept  à 
huit  siècles.  III.  F an  arum  leclio- 
nam  librî  quatuor:  Alexaiulri  '/ral- 
liant de  liùnbricis  eptstola , cjus- 
dem  Mercurialis  opéra , g ræcè  et 
latine  nunc  primùm  édita , Venise, 
■ 1571 , .i588,  x5()9,  1601 , iu-4”  ; 
Bâle,  1576,  in-8°  ; Paris  % i585, 
iu-8°.;  l’édition  de  Bâle  est  augmen- 
tée d’un  cinquième  livre  ; .celle  de 
Paris,  et  celle  de  Venise  , de  t588, 
et  suivantes  , d’un  sixième  livre.  Ces 
mélanges  , que  Mercuriale  prit  soin 
de  publier  lui-même  , prouvent  une 
solide  érudition , et  nue  connais- 
sance aprofondie  de  tous  les  écri- 
vains grecs  et  latins.  Ou  y trouve  une 
foule  de  corrections,  d’explications, 
d’iuiwrprétations  de  passages  obscurs 
ou  altérés  dans  les  ouvrages  de  cent 
vingt-deux  auteurs,  médecins,  phi- 
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losophes,  poètes,  historiens  de  l'an- 
tiquité. IV.  Repugnantia , qud  pro 
Galeno  strenuè  pugnalur , Venise, 
iS-ji,  iu-4°.,  avec  la  Réfutation 
par  Guilaudiui.  V.  De  morbis  cuta- 
neis  libri  duo  , et  de  omnibus  cor- 
poris  liuiuani  excrementis  libri  très, 
Venise,  ï 57^ , i585 , 1601,  iGa5, 
iu*4u.;  Bvlle  , 1577  , in-8°.  Cet  ou- 
vrage , publié  par  Paul  Ricardi  , 
d’aprèsdes  leçons  orales  de  Mercu- 
riale , ne  contient  guère  que  la  doc- 
trine des  anciens.  VI.  De  pestilei  id 
in  universjum , prœsertim  verb  de 
Veneldel  Patavind , Venise,  1577, 
in-4".;  Padoue,  i58o,  in*4°.;  Leycle, 
1601,  iu-4°.  Ce  sont  des  leçons  re- 
cucillies'à  Padoue , en  1573,  par  Jé- 
rôme Zacclii.  La  peste  s’étant  dé- 
clarée à Venise  en  1578  , Mercu- 
riale fut  appelé  avec  Cqpivacci , 
pour  s’opposer  à ce  fléau  ; mais 
la  présence  de  ces  deux  médecins 
n’ayant  pas  empêché  la  maladie 
d’exercer  de  grands  ravages  , on  fit 
Courir  le  bruit  qu’ils  eu  avaient  mé- 
connu le  caractère,  et  s’ étaient  soüs- 
traits  par  la  fuite  à la  fureur  des 
citoyens  : mais  si  l’on  fait  attention 
que  Mercuriale  ne  quitta  les  états  vé- 
nitiens que  onze  ans  après  la  peste  , 
ou  regardera  cette  assertion  comme 
dénuée  de  probabilité  (Tirasboschi, 
vol.  vu).  VII.  Tractatus  de  ma~ 
colis  peslifetis  et  de  hjrdroj  hobid , 
Padoue,  i58o , in  4“.;  Venise,  1601, 
in-4°.  VIII.  De  morbis  muliebribus 
prælociioncs , Bâle,  i58a,  in-8°., 
par  les  soins  de  Gaspar  Bauhiu  ; 
V cuise  , 1 60 1 , 1 608 , in-4°,  ; ces 
deux  dernières  éditions  augmentées 
par  Mich.  Colombo.  IX.  De  morbis 
pueroiwn,  Venise',  >583,  in. 4°., 
parles  soins  de  Jean  Ghrosczsieyo- 
roski  ; ibid. , 161 5,  in-4°.;  Ffauc- 
fort  , i584,  in-8°.  ; ouvrage  peu 
solide,  trop  sgrvile  pour  les  anciens , 
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et  sans  critiqpc  , qui  a été  traduit  en 
allemand,  par  P.  UHcnbach,  Franc- 
fort, 1 6o5 , in-fol.  X.  Censura  et  dis- 
jwsitio  operum  Ilippocratis , Venise , 

1 583,  in-4°.;  Francfort,  1 585,  in-8°.: 
c’est  une  sorte  de  préparation  a une 
nouvelle  édition  des  OEuvres  d’Hip- 
pocrate , dans  la  division  desquelles 
l’auteur  s’est  montré  assez  judicieux, 
quoiqu’on  puisse  lui  reprocher  par- 
fois trop  <fc  hardiesse  dans  ses  con- 
jectures .XI. Devenenis  et  morbisve- 
nenosis , par  les  soins  d’Alb.  Schlc- 

gcl,  Francfort,  1 584,  in-8°.  ; Bâle  , 

1 588,  iu-8®.  ; Venise,  1601 , iu-4°.  : 
ouvrage  peu  digne  de  la  réputation 
de  Mercuriale.  XII.  De  decoratione 
liber,  acctd.  de  varicibus  et  de  re- 
Jiciendo  naso , Venise,  i585,  avec 
le  traité  des  maladies  cutanées;  ibid. , 
1601  , i6‘z5  , in- 4°.;  par  les  soins 
de  Jules JVIanciui,  Francfort,  1587, 
in -8°.  XIII.  C ’onsidl  aliéné  s , et 
risponsa  medicinalin , tome*  1 , Ve- 
nise ,.1587  , iu-fol.,  tom.  11,  i5{)0, 
t.  111 , i5g7,  publiés  par  Mich.  Co- 
lombo ; tom.  iv  , 1604,  par  Gui). 
Athenio  : les  quatre  tomes  réunis 
par  Mondiuo,  Venise,  1600- 160.4, 
in-fol.  XIV.  / ïiprocratis  opéra  , 
præcè  et  latine, Venise,  1 588,  in-fol. 
Mercuriale  divise lcsouvragés  d’Hip- 
pocrate en  quatre  classes  , dont  fa 
première  renferme  les  écrits  authen- 
tiques de  ce  grand  homme;  la  se- 
conde ceux  qm  sont  également  de  lui, 
mais  qui  ont  été  publiés  par  scs  fils  ; 
la  troisième  comprend  les  livres  ap- 
partenant à ces  derniers  , et  où  l’on 
retrouve  la  doctrine  paternelle  ; 
enfin  dans  la  quatrième  classe  sont 
rangés  les  écrits  supposés.  Mercu- 
riale s’est  montré,  sinon  exempt  d’pr- 
bitrairc,  au  moins  profond  philo- 
logue dans  ce  travail  important, 
pour  lequel  il  mit  a contribution  les 
manuscrits  du  Vatican.  XV.  Trac- 
% 
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tatus  de  compositionc  inedicamen- 
torum  ; de  morhis  oculorum  et  au- 
rium,  Venise,  1 5<jo , »6oi  , iu-4°.j 
Francfort,  i5qi  , 1601  , 'iii-8°.  ; 
ouvrage  public’  par  Colombo.  XVI. 
Commentarii  emditissimi  in  Ilippo- 
cratis  prognostica,  pronhelica  et 
historien  cpidemicas  ; accedunl  trac- 
tât us  de  hominis  generatiune , atpid 
et  vino,  et  balneis  Pisanis.  Cette 
collection , qui  porte  aussi  le  litre  de 
Pnelectiones  Priante,  a été  mise  au 
jour  par  Marc  Cornacckini , Ve- 
nise. 1 597,  in-fo!.';Fraucfort,  1602, 
in-fol.  XVII..  Médicinal  praclica , 

far  les  soins  de  Pierre  de  Spiua  , 
rauefort,  1601  (1),  1602,  hi-fol.; 
Lyon,  1618, 1628,  in-4°.;  Venise, 
1627  , in-fol.  : cette  dernière  édition, 
la  plus  complète  , est  de  Guil.  Alhe- 
nio.  Ce  traité,  que  Mercuriale  dicta, 
en  i586,  à ses  élèves  , se  ressent 
beaucoup  de  la  doctrine  des  intem- 
péries de  Galien  : les  préceptes  rela- 
tifs au  traitement  de  la  syphilis, 
sont  assez  rationnels;  l’auteur  avait 
l’espoir  (tue  ce  fléau  serait  un  jour 
détruit.  Wni.  In  omnes  Ilippo- 
cratis  etphorismos  pnelectiones  Pa- 
tavinœ,  in  quibus  obscuriores  loci 
élucidant ur  et  problcmata  enodan- 
tur,  édition  de  Maximilien  Mercu- 
riale , fils  de  Jérôme,  Bologne, 
1619,  in-fol.  ; Forli,  1625,  iu-fol.; 
Lyon,  1 63 1 , in-4°.  XÏX.  In  se- 
cundum  librum  epitlemicorum  Hip- 
pocratis  pra-lectiones  Bononienses , 
Forli,  1626.  in-fol.  XX.  Opuscula 
aureaet  selectiora , Venise  , 1O44. 
in-fol.  Nous  passons  sous  silence 
quelques  ouvrages  posthumes  de  peu 
d’intérôt;  ou  peut , pour  plus  de  dé- 
tails , consulter  Tirabosrhi  ( Storia 


(1)  i*  litrr  de  l'cditiun  de  1G01,  que  uous  rvnn* 
■ %-  u«  In  vcui , p rte  : Libti , etc.  , post  chtnm  An- 
ton* in  -In'r+r»  *'  (CertStntJi  • <rt«UV,  pnieqnr 
kiutOl  m!c  U«  wuuiul  *J<*  «U 
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délia  letler.  itaL , fil , 2 ,66),  et 
Barnier  ( De  vild , moribuS\,meritis 
et  scriptis  Mercurialis,  Brunswick , 
175 1 , in-4°.  )-  B — n — k. 

MERCUiyO  ( Jérôme  ) , né  h 
Rome  dans  le  seizième  siècle,  étudia 
la  médecine  à Bologne , en  1 568 , et 
fréquenta  ensuite  les  cours  de  l’uni- 
versité de  Padone.  11  résolut  tout-», 
coup  de  s’éloigner  du  monde,  et  prit 
l’haliit  de  Saint-Dominique  a Milan. 
Il  s’appliqua  pendant  quelques  mois 
à la  théologie  ; et  fut  renvoyé  par  ses 
supérieurs  à Padoue , pour  y suivre 
les  leçons  de  cette  science  et  y rece- 
voir ses  degrés  ; mais  son  ancien  goût 
pour  la  médecine  ne  tarda  pas  à se 
réveiller  ; et  les  succès  qu’il  obtint 
dans  le  traitement  de  différentes  ma- 
ladies le  déterminèrent  à renoncer 
à la  théologie  pour  s'appliquer  en- 
tièrement à l’art  de  guérir.  Bientôt 
il  se  vit  prôné  parles  plus  grands  sei- 
gneurs , dénigré  par  les  médecins,  et 
tourmenté  par  scs  supérieurs  qui  lui 
reprochaient  ses  infractions  conti- 
nuelles à' la  règle.  11  se  repeutil  alors 
d’avoir  pris  des  engagements  qui 
étaient  aU-desstls  de  ses  forées  ; et  s’é- 
tant échappé  de  sou  couvent , il  suivit 
en  France,  comme  médecin,  Jérôme 
Lodrone , commandant  des  troupes 
allemandes , sous  les  ordres  d’Anne 
de  Joyeuse  ; il  avait  quitté  son  nom 
de  Jérôme  pour  prendre  celui  de 
Scipion,  sous  lequel  il  parcourut  la 
plus  grande  partie  de  l'Europe.  De 
retour  en  Italie  , après  en  avoir  vi- 
sité les  principales  villes  , il  s’établit 
à Pcscbiera , où  il  acquit  eu  peu  de 
temps , par  l’exercice  de  son  art , 
une  somme  assez  consi  dépblc , avec 
laquelle  il  se  proposait  d'acheter  un 
domaine  sur  Igs  bords  du  lac  dé 
Garda,  où  il  achèverait  tranquille- 
ment une  vie  très-agitée  : mais  tour- 
menté par  l’idée  d'avoir  rompu  se* 
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vœux  cl  trahi  scs  serments,  il  reprit 
riml.it  de Sailtl-Dutniuique,  eu  1G0 1 , 
et  sc  soumit  à la  pénitence  qu'on 
voulut  lui  imposer  pour  le  scandale 

3u’il  avait  donné.  Il  continua  cepen- 
aut  de  pratiquer  son  art  avec  la  per- 
mission de  scs  supérieurs  et  termina 
ses  jours  eu  itiij» , a Ri  une,  suivant 
■Mandosio,  ou,  selon  d’autres,  à Ve- 
nise, ou  à Milan.  M.  Portai  traite 
Mercurio  comme  un  charlatan  ; et 
on  ne  peut  pas  dire  qu’il  ail  tout-a- 
l’ait  tort.  ( t)  Parmi  les  ouvrages  que 
ce  moinc-mcdcoin  a composes, eldont 
on  trouvera  la. liste  dans  ia  JJibliolhè- 
<jwedcsPP. ÉebarçletQuelif,  torn.ii, 
p.  39;) , et  suri.,  on  ne  citera  que  les 
suivants  : I.  La  Comare  o Rdeco- 
glilrice,  Venise,  rGoi . in-4°.  Eloy 
en  cite  huit  éditiuns  italiennes, dont 
la  dcriiicrc  est.de  iG-ü  (Voy.  le 
JDict . de  médecine  /.  Cet  ouvrage,  qui 
traite  des  accouchements , a etc  tra- 
duit en  alirmaiid  parGodefroi  Vels«- 
ebius:  il  est  écrit  avec  une  diffusion 
insupportable.  : on  y retr.01.1ve  toutes 
les  erreurs  des  anciens,  dont  l'aiUcur 
sc  montre  le  partisan  le  plus  aveu.- 
gle.  Il  recommande,  dau.s  les  accou- 
chements difficiles,  l’iisagcdes  cro- 
chets , et  des  iustrumeuts  que  les. sa- 
ges praticiens  n'emplbicut  jamais 
qu’à  la  dernière  extrémité.  Ce  qu’il 
y a de  mieux  dans  ce  livre  , c’est  ce 
que  l’auteur  dit  de  l’opération  césa- 
rienne , dont  il  rapporte  plusieurs 
exemples  heureux.  11.  De  gli  errori 
pofiolarid’ /talia , libri  ni,  Vérone, 
J(iq5  , in-4°.  Il  y traite  particuliè- 
rement des  erreurs  en  médecine  ; et 
cct  ouvrage  peut,  dit-on,  être  égale- 
ment utiii-fiux  médecins  et  aux  ec- 
clesiastiques. W — s. 

MF.RÉY  ( François  de  ) , l’un  des 
plus  grands  généraux  de  son  temps, 

(i;  Voy.  I //  • ,'iiYc  d*  ['mnuivnu* t p«r  M.  FotmI, 
t*ui.  j58  «touiv. 
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cuit  né  à Longwy,  en  Lorraine, 
d’une  famille,  sans  illustration;  il 
emhrassà  jeune  encore  le  métier  des 
armes,  entra. au  service  de  l’élec- 
teur de  Bavière,  et  dut  à ses  talents 
sou  élévation  au  grade  dégénérai.  Il 
se  signala,  daus  les  guerres  d’Alle- 
magne, prit,  en  iG43,  Rolwcil  et 
U Lcrlingen  ; et , l’année  suivante , 
s’empara  de  Eriliourg, regardée  alors 
comme |>1. ire  très-importante.  Il  cou- 
vrit cette  ville  par  un  camp  retrau- 
ché.  que  protégeaient  deux  éminen- 
ces; et  cettç  pu-ition  semblait  inex- 
pugnable. Le  grand  Coude  o^a  cepen- 
dant Fat  aquei  avec  des  forces  infé- 
rieures; le  combat  dura  trois  joiirs  , 
et  lut  indécis  ( C . Fondé,  IX  ,”393  ). 
Cependant  Merry  crut  devoir  aban- 
donner soit  cainp  ; et  poursuivi  par 
Turentie , il  opéra  sa  retraite  avec 
tant  il’habiletc  que  sa  réputation  ne 
soulliit  point  de  cct  cchec.  En  iü45, 
il  profile  d’une  faute  de  Tnrennc , la 
seule  que  ce  grand  capitaine  ait  ja- 
maispu  sc  reprocher  ( Xcrenne), 
et  le  battit',  le  5 mai,  à Marienthal  ; 
mais  Coudé  ayant  rejoint  l’armée , 
contre  l’avis  du  conseil,  attaque 
Mcrçv,le  3 août,  dans  les  plaines 
de  N’ortjiueue.  L’all’airc  fut  très- 
mcurtnèiel  Mercy . rouvert  de  Lles- 
sures  , mourut  le  lemlemaiu  , et  fut 
enterré  près.du  champ  de  bataille. 
Ou  grava  sur  «a  tombe , cette  épi- 
taphe: Sla  viatur,  heroëm  Calent 
(Arrête,  passant,  tu  foules  un  héros). 
J.-J.  Rousseau  critique  avec  raison 
cette  épitaphe  dans  le  tv°.  livre  de 
Y Emile  j car  ces  mots  pompeux  di- 
scal moins  que  n’aurait  faille  simple 
nom  d’uue  de  scs  victoires  ( f%‘. 
GeiIbiuant,  XIX , 8 ).  W— s. 

MERCY  ^Flohimond  Ceacde  de), 
petit-fils  du  précédent,  et  non  moins 
célèbre  par  sa  valeur  et  scs  talents 
militaires,  était  né  dans  la  Lorraine 
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en  166G.  Après  avoir  termine  ses 
ètn  tes,  il  alla . en  i63u,  offrir  scs  ser- 
vices à \’einpereur  Léopold,  et  se  si- 
gnala comme  volontaire  à la  défense 
ac  Vienne,  assiégée  par  les  Tores.  Il 
obtint  ensuite  une  lb-utcnancc  dans 
uii  régiment  de  cuirassiers,  et  lit 
toutes  les  campagnes  delà  guerre  (le 
Hongrie.  Les  preuves  de  courage 
qu'ii  avait  données  en  differentes 
rencontres,  et  notamment  à la  ba- 
taille de  Zenta  ( 1697  ) , lui  méri- 
tèrent le  grade  de  major.  Envoyé  en 
Italie,  en  1701,  il  mit  en  fuite,  avèe 
trois  cents  hommes  seulement,  six 
escadrons  de  cavalerie  près  de  Bor- 
ofortc;  mais  le  lendemain  il  tomba 
ans  une  embuscade,  et  fut  fait  pri- 
sonnier : il  éprouva  le  même 'malheur 
à la  surprise  de  Crémone,  en  170J 
( f'.  Enerve  et  Vii.leuoi  ).  Des 
qu'il  fut  échangé , il  eut  un  régi- 
ment de  cavalerie  qu’il  conduisit  sur 
le  Rhin  ; et  il  se  signala  à la  ba- 
taille de  Friedlingcn.  où  il  eut  un 
cheval  tue  sous  lui.  Élevé  au  grade 
de  feld-major-géncral  r il  emporta, 
en  1703,  les  lignes  de  Plaffenhoven, 
et  ofiligea  les  Français  à se  retirer 
sous  le  canon  de  Strasbourg.  L'année 
suivante  il  jeta  des-  troupes  et  lit  en- 
trer des  provisions  dans  Landau, 
déjà  «cerné,  et  couvrit  si  bien  cette 
place  qu'on  n'osa  pas  en  commencer 
le  siège.  Eu  1709,  il  pénétra  eu  Al- 
sace, au  moyen  d’nn  pont  qu’il  éta- 
blit à Neubourg,  et  attaqua  le  comtr, 
depuis  maréchal  du  Bourg,  retran- 
ché à Ruuirulicim;  mais  il  fut  battu 
complètement,  et  obligé  de  faire  sa 
retraite  avec,  une  telle  précipitation, 
qu’un  grand  nombre  de  ses  soldats 
se  noyèrent  dans  le  Rhin.  C'est  à 
cette  occasion  que  Voltaire  a dit  : 
« Je  ne  sais  par  quelle  fatalité  ceux 
» >{ui  ont  porté  le  nom  de  Merey 
* ont  toujours  été  aussi  malhcu- 
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» reux.  qu'estimés  (Siècle  île  Louis 
XI P,  en.  •-’•»).  Merey,  en  cflêt, 
malgré  ce  revers , fut  nommé  fe'd- 
maréchal , et  employé  dans  la  guerre 
qui  recommença  en  17 16  contre  les 
Turcs.  Il  çontrihuH  beaucoup  au  suc- 
cès de  la  Bataille  de  Pcterwaradin, 
força  les  Turcs  à s'éloigner  de  Tc- 
meswar,  et  leur  enleva  plusieurs 
villes.  H se  distingua,  l'atincçs sui- 
vante, à la  bataille  de  Belgrade,  et  fut 
chargé  <1t-  mettre  le  pays  a l’abri  de 
nouvelles  invasions.  Il  futnomrrfé,  en 
17 19, commandant-général  de  la  Si- 
cile, et  se  rendit  maître,  en  arrivant , 
de  file  de  lapa  ri,  marcha  tout  de 
suite  au-devant  du  marquis  de  Lude, 
de  peur  que  ce  général  ne  reçût  des 
renforts , et  le  '29  juin  fut  blessé  à la 
bataille  de  Villafranca,  qu’il  gagna, 
réellement,  puisque  le  général  Zuui- 
jungen , qui  le  remplaça  momentané- 
ment , put  resserrer  aussitôt  les  Es- 
pagnols dans  Messine,  au  point  de  . 
les  obliger  d'aoccptrr  une  capitula- 
tion,.que  Mcicy^  delà  rétabli,  eut 
l’honneur  de  signer.  Il  s’empara  en- 
suite de  Païenne , et  soumit  ainsi  la 
Sicile  à l'cmperciir.  Celte ex|iédilion 
lui  fit  beaucoup  d'honneur;  et  lors  de 
la  reprise  des  hostilités , en  1 734 , il 
fut  nommé  général  en  chef  des  trou- 
pes impériales  en  Italie.  Il" passa  le 
Pô  , le  i?r.  mai  1734,  et  s’avança 
dans  le  duché  de  Parme:  'ce  devait 
être  là  le  terme  de  ses  exploits  et  de 
son  honorable  carrière.  Il  comman- 
dait l’attaque  du  village  de  Croise»;:, 
le  <29  juin:  s’étant  porté  eu  avant 
pojrr  donner  quelques  ordres , il  fut 
renversé  d’nii  coup  de  mousquet , au 
moment  où  l’action  allait  s’engager; 
sou  corps  fut  rapporte  .:  Rrggio  ,.où 
il  est  enterré.  La  terre  de  Merey,  en 
Lorraine,  avait  été  érigée  pour  lui 
en  comté,  lé  29 avril  i7'.>.o.  Comme 
il  n’avait  pas  d’enfants,  il  avait  adop- 
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te  Antoine,  comte  d’Argenteau,  son 
parent,  qui  prit  son  nom  et  sc.^armcs, 
et  fut  son  héritier.  — Ce  dernier , 
après  s’ être  signale'  au  service  d’Au- 
triche, en  Hongrie,  en  Bavière,  en 
Alsace , et , de  1 746 à 1748,  (Lins  les 
Pays-Bas,  reçut , en  1 j53,  le  titre  de 
general  feld-zcugmcistre , et  mourut 
commandant-general  del’Esclavonie, 
à Essek,  en  janvier  1767.  W — s- 
MÉRÉ  (George  Brossin  , cheva- 
lier de),  d’une  ancienne  famille  du 
Poitou,  naquit  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Les  circons- 
tances de  sa  vie  sont  peu  connues; 
on  sait  seulement  qu’après  avoir  fait 
quelques  campagnes  sur  mer  et  sur 
terre  en  qualité  de  volontaire  , il  se 
consacra  tout  entier  à la  société  et 
au  commerce  des  lettres.  *11  était  lie 
*avec  la  plupart  des  beaux  esprits  de 
son  temps  : Ménage  lui  a dédie'  ses 
Observations  sur  la  langue  fran- 
çaise; Pascal  le  consultait  sur  des 
questions  relatives  aux  sciences  exac- 
tes, et  Balzac  goûtait  son  entretien. 
Ces  avantages,  que  sa  vanité  ne  man- 
uait  pas  d’exagérer , lui  persua- 
èrent  qu’il  était  le  meilleur  juge  du 
goût  et  des  belles  manières  du  monde: 
u s’érigea  en  arbitre  des  bicuséauces 
et  du  bon  air.  Il  prétendait  que  l’a- 
mour des  lois  et  de  la  patrie  prou- 
vaient un  esprit  mal  fait  dans  Caton, 
et’im  esprit  étroit  dans  Scipion;  que 
César  était  le  plus  honnête  homme 
de  Rome;  il  comparait  Auguste  à 
Néron , etc.  Admis  dans  quelques 
cercles , et  particulièrement  chez  la 
duchesse  de  Lesdiguières  et  chçz  la 
maréchale  de  Clérainbault,  scs  dé- 
cisions y étaient  reçues  comme  des 
arrêts  souverains.  M11*.  d’Aubigné,  à 
son  entrée  dans  le  monde,  choisit 
pour  son  guide  le  chevalier  de  Mère, 
qui  la  nommait  la  jeune  Indienne. 
«1  Vous  voulez,  écrivait-il  a M10*. 
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» de  Lesdiguières , que  je  vous  parle 
» de  celte  jeune  Indienne,  que  vous 
» appelez  mon  écolière;  et  je  vous 
» dirai,  Madame  , que  c’est  une  des 
» personnes  que  je  connaisse  qui  mé- 
» rite  autant  qu’on  lui  donnedebon- 
» nés  leçons.  » {V.  Maintehoh).  Le 
maître  ne  fut  pas  insensible  aux  grâ- 
ces de  sou  élève;  et  l’on  voit  dans 

ftlusieurs  lettres  écrites  par  leclieva- 
ier  à Mllc.  d’Aubigné  ( 1 ) , qu’il  tâcha 
d’obtenir  l’aveu  ae  sentiments  qu’il 
éprouvait  sans  avoir  réussi  à les 
inspirer.  Dans  une  autre  lettre  adres- 
sée à madame  de  Maintcnon,  à une 
époque  très  rapprochée  de  son  ma- 
riage avec  Louis  XIV,  le  cheva- 
lier rappelle  à sa  mémoire  les  cir- 
constances de  sa  première  éducation.- 
« Je  pense  avoir  été  le  premier  qui 
» vous  ai  donné  de  bonnes  leçons;  et 
» je  puis  dire , sans  vous  flatter , que 
» jamais  enfance  ne  m’a  paru  plus 
» aimable  que  la  vôtre,  tant  pour  les 
» charmes  de  votre  personne,  que 
» pour  avoir  le  meilleur  coeur  du 
» monde,  et  l’esprit  le  plus  éclairé. 
» Je  me  souviens  que  je  vous  instrui- 
» sais  à vous  rendre  aimable,  et  que 
p#dès-lors  vôusnc  l’étiez  que  trop  pour 
» moi;  de  sorte  que  si  l’on  ne  vous 
» regardait  aujourd’hui  comroê  une 
» dame  parfaitement  accomplie,  il 
» 11e  s’en  faudrait  prendre  qu’à  moi, 
» si  ce  n’était  peut-être  que  la  cour 

» 11e  vous  eut  gâtée Ne  dirait— 

» on  pas,  continue-t-il,  que  je  vous 
» veux  disposer  à recevoir  les  services 
u d’un  galant  homme;  mais  je  n’en 
» sache  point  de  si  digne  de  vous 
» que  moi , et  je  sais  bien  que  si  la 
» fantaisie  de  me  prendre  vous  était 
v venue , je  me  laisserais  vaincre,  et 
» je  vous  aimerais  toujours.  » M"10. 


fl}  Elle»  oni  H*  nuMi**»  per  Le  Ikeuuicllr,  yevmc 
c.  le*  de  M“*.  de  MjuuUuua. 
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de  Maintenon  , dont  le  naturel  et  le 
bon  esprit  n'avaient 'pu  être  altères 
par  l'affectation  du  chevalier , ne  dut 
pas  avoir  beaucoup  de  peine  à se  dé- 
fendre de  ses  offres  ridicules.'  Devenu 
-vieux,  et  force'  de  fuir  devant  les 
îiombreuxcréanciorsdont  il  se  plaint 
lui-même  d’être  quelquefois  assiégé, 
Méré  quitta  la  cour;  et  il  alla  ter- 
miner sa  carrière  dans  une  belle 
terre  qli’il  possédait  en  Poitou.  Il  y 
mourut  au  mois  de  janvier  iü<S3. 
« J’appris,  écrit  Dangeau,  la  mort 
» du  chevalier  de  Mère  : c’était  un 
» bominc  de(  beaucoup  d’esprit , qui 
» avait  fait  des  livres  qui  ne  lui 
» faisaient  pas  beaucoup  d’hon- 
» neur  (i).  » Ce  jugement  d’un 
contemporain  a été  confirmé  par 
l’oubli  dans  lequel  sont  tombés 
les  écrits  de  Méré.  Portant  dans  lçs 
lettres  la  •oideur  et  la  vanité  qui 
souvent  alors  déparaient  le  caractère 
de  l’homme  de  cour  , ses  écrits  -res- 
pirent l'affectation  d’une  dignité  pré- 
tentieuse. Toujours  en  garde  contre 
mie  expression  vulgaire,  il  se  re- 
cherche, il  extenue  sa  pensée,  et, 
comme  on  l’a  dit  judicieusement 
daus  les  Fragments  d’histoire  et  de 
littérature , publiés  à la  Haye  en 
1706  : « Cet  auteur; , qu’on  trouvait 
» si  beau  le  moment  précédent , dis- 
« paraît  , se  cache,  s’obscurcit, 
«s’enveloppe  dans  ses  propres  lé- 
» nebres  , en,  un  mot  devient  inin- 
t>  telligihlele  moment  suivant.  » Les 
ouvrages  de  Méré  ne  sont  pourtant 
pas  dépourvus  de  tout  mérite;  il  écrit 
avec  pureté:  ses  pensées  sont  généra- 
lement justes  ; mais  il  semble  né  riru 
redouter  autant  que  d’être  entendu 
de  tous  scs  lecteurs.  On  voit , dans 
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une  lettre  qu’il  écrit  à Ménage,  que 
scs  amis  avaient  la  franchise  de  lui 
reprocher  ce  défaut.  « Vous  me 
» mandez  , lui  dit-il , qu’on  lut  der- 
» incrément  quelques-unes  de  mes 
» lettres  dans  uuccompagnie  où  vêtis 
» étiez  ; que  la  plupart  en  furent  tres- 
» satisfaits,  et  qu'il  y eut  néanmoins 
» quelques  gens  qui  dirent  qu’elles 
» sont  trop  ajustées  ; qu’on  n’y  re- 
» marque  pas  les  moindres  négli- 
» genres  , même  dans  celles  que 
» j’écris  à des  procureurs  ; qu’il  pa- 
» raît  assez , par  ce  soin  , que  je  me 
» voudrais  toujours  faire  admirer.  » 

( 1 ) O11  a du  chevalier  de  Méré  : Les 
Conversations  du  M.  D.  C.  et  du  C. 
D.  M.  ( du  marèchaltde  Cléram- 
hault  et  du  chevalier  de  Méré)f 
Paris  , 1669,  in- 12.  Cette  produc- 
tion est  ce  qu’il  a fait  de  mieux.  ; il 
en  parut,  en  1671  , une  seconde 
édition  , augmentée  d’un  Viscours 
sur  la  justesse.  C’est  une  critique 
de  quelques  passages  des  Lettres 
de  Voiture;  on  y voit  des  remar- 
ques faites  avec'  trop  de  recherche, 
mais  souvent  judicieuses.  Madame 
de  Sévigué  aimait  trop  le  naturel 
pour  goûter  cet  écrivain  ; aussi  man- 
dait-elle à sa  fille  , le.  24  nov.  1679, 
à l’occasion  de  ce  dernier  ouvrage  : 
a Corhinclli  abandonne  le  chevalier 
» de  Méré  et  son  chien  de  style , et 
» la  ridicule  critique  qu’il  fait , en 


(j'  Mrrr  ét»il  instruit  dm»  le#  mathématiques  : il 
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pi.iinn  d.  iild/.ic.  Moofc  >ie  l«  i panuMAit  pmuwft»  » 
C|  1 1 1 S<‘a|ig**r.  Sa  philo«.>plii*  était  aussi  ctr^n^c  que 
1 1 rriiivjiH  H » ntebaij  qu'm*  Imrome  d-'  '<'  »r  detail 
. .iM'.cIm  r nmiBi  à la  ».«  sel*  ;4u#  )•*»»  q«’  P**1 * * 4' 

U*  .du*  aLaUlloUit*  l ~ "1' 
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» collet-monté,  d'un  esprit  libre,  ba- 
» din  et  cbarmaut  comme  Voiture. 

» Tant  pis  pour  ceux  qui  ne  I’cnten- 
» dent  p.'is.  » Mère  a encore  public 
plusieurs  Discours,  l’un  del'e-ptit , 
l'a  \tre  de  la  conversation  , et  nu  troi- 
sième, les  Agréments;' enfin  des  Let- 
tres à diverse'  personnes  , dont  les 
dates  sont  omises.  On  trouve  , dans 
ccs  Lettres , le  conte  de  la  Matrone 
d’Éplièsè , qu’il  est  curieux  de  rap- 
procher de  la  narration  de  Saiut- 
Evremout,  sur  le  même  sujet,  pour 
apprécier  la  manière  differente  de 
ces  deux  beaux-esprits  de  cour.  Tous 
ces  ouvrages  out  etc  réunis  sous  le 
titre  des  OEuvres  du  chevalier  de 
Méré,  Amsterdam,  i6<)9.,  a vol.  petit 
in-8°.  Di  eux  du  Radier  dit  qu’on  lui 
attribue  des  Réflexions , Sentences, 
et  Réflexions  morales  et, polit  iwies , 
Paris,  1687  , in-.ru.  L’abbS  Nndal 
a donné , en  1700,  un  volume  réim- 

Î>  ri  in  é à la  Haye  en  1 7 o I , qui  contient 
lotix  discours  Sur  lu  vraie  hon- 
nêteté , un  discours  De  V éloquence 
et  de  l'entretien,  mi  antre  De  la 
délicatesse  dans  les  choses  et  dans 
V expression  ; enfin  deux  discours 
Sur  le  commerce  du  monde.  Le  Me- 
n agi  an  a . attribue  ces  oeuvres  pos- 
thumes à M.  de  Plassac  - Mcrc  , 
fi  ère  aîné  du  chevalier.  C’est  une 
inexactitude  : on  reconnaît  le  stvle 
du  chevalier  dans  ces  divers  ouvra-  , 
ges , inférieurs  aux  prerniérs , et 
que  sans  doute  il  11e  destinait  pas  à 
l'impression  (1}.  D’aideurs  le  che- 
valier de  Méré  fut  d’abord  connu 
dans  le  inonde  sous  le  tiom  de 
Plassac  , ainsi  que  nous  l’apprend 

( 1 Y I.'aUn-  \a  !al , <j«s*  If  manoacril  qu'il  a 
d>  • nuiu«  de  la  mariMii*r  ilr  , bflif- 

«nir  dr  Sfi'it,  n’tîU  pu  f.«it  honnrur  & cr  d^rpirr 
«I.-»  uumipi  de  «eu  iW,  si  IWcrli'»  du  Mrnt- 
p film  uvuit  quelque  fondrierul.  U'aillrur*  ( Maé 
«...»»•  t*  U/fs  parlr  de  M smw , ot  # <*  lu<jit*-||r  tl  *©- 
• «it  ifan*  1 • pitre  grand*  , et  il  ti*  rappell**  ami 

fier*  ii«U*  |>«rl.  JF— I. 
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Dreux  duRadicr,  dans  sa  Bibliothè- 
que des  auteurs  du  Puitou.  M — É. 

MERI.  Voyez  Mébv. 

MERGEY-  ( Jeaw  de  ) , fils  de 
Nicolas  de  Mergey  , sieur  de  Harau- 
maisnil , et  de  Catherine  fille  natu- 
relle de  la  maison  de  Dintevillc  , 
naquit  en  1,536 , à Sauvage-Mesnil , 
village  deChampàgnèldont  son  père 
était  seigneur,  et  futcuvoye'au  college 
à l’âge  de  huit  ans.  On  l’en  relira, 
deux  ans  après,  pour  le  faire  entrer  à 
l’abbaye  de  Monstier-en-Dcr,  où  il 
11c  resta  que  peu  de  temps  , 11e  vou- 
lant pas  cire  moine,- quoique  sa  mère 
l’eût  fort  désire.  11  fut  placé  ensuite 
près  de  Jean  de  DiutcviUe  , bailli 
île  Troyes,  son  parent,  qui  soigna 
son  éducation  , jusqu’alors  assez  né- 
gligée. Le  bailli  s'attacha  à cctcnfant 
et , le  voyant  en  âge  d’entrer  au  ser- 
vice , le  confia  à son  frère  , nommé 
Deschcnct7. , capitaine  de  cinquante 
bomtnes  d’armes.  Mergey  suivit  son 
maître  dans  plusieurs  expéditions. 
La  première  fois  qu’il  se  trouva  dans 
un  coinbdt , il  tua  de  sa  iruin  un  ca- 
valier bourguignon  ; mais  n’ayant 
pu  retirer  son  javelot  de  la  blessure , 
il  eut  peur  d'être  fonc'.té  pour  l’avoir 
perdu , cl  pria  un  officier,  témoin  de 
sa  conduite,  de  l’aider  à obtenir  son 

{)àrdôn.  Loin  d'être  châtié  comme  il 
e craignait , il  reçut  beaucoup  d’élo- 
ges et  d’encouragements.  Dcschcuctz 
lui  fit  préscul  d’un  bon.  cheval  , lui 
compta  trente  e'eus  , et  l’adressa  au 
• comte  de  la  Rochefoucauld  , lieu- 
tenant de  la  compagnie  du  duc  de 
Lorraine,  qui  l’accueillit  avec  bonté, 
et  se  chargea  de  son  avancement. 
Mergey  accompagna  son  nouveau 
maître  en  Pitardic,  et  assista  à la 
bataille  de  Saint-Quentin  (1557), 
où  ils  furent  faits  prisonniers  tous  les 
deux.  11  resta  enferme  dix-huit  mois , 
dans  différents  châteaux-forts , et  ne 
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rentra  en  France  qu’avec  le  comte  de 
la  Roclicfutirauld  , qui  paya -sa  ran- 
çon. 11  ne  tarda  pas  d’aller  le  rejoin- 
dre dansJ’Angoumois;  et  y ayant  fait 
Connaissance  avec  une  demoiselle 
vertueuse  autant  que  belle,  il  l’cponsa 
avec  la  permission  de  son  protecteur. 
Les  troubles  qui  éclatèrent  bientôt 
après,  ayant  oblige  la  Rochefoucauld 
à se  rendre  à l’armée  des  protestants 
devant  Orléans,  Mcrgey  n’hésita  pas 
a le  suivre  ; il  prit  part  à la  bataille 
de  Dreux  ( i5(5-i  ) , où  il  se  condui- 
sit avec  beaucoup  de  sang-froid.  U» 
procès  qu'il  eut  à soutenir  contre  la 
comtesse  de  la  Rochefoucauld;  qui 
s’e'tait  emparés  de  deux  de  ses  ter- 
res , le  décida  à se  séparer  du  comte  ; 
mais  ce  seigneur  ne  laissait  pas  de  le 
bien  traiter,ct  quand  il  lcrencoutrait  : 
« Mcrgcy  , lui  disait-il , encore  que 
vous  ne  soyez  pas  à moi , vous  êtes 
toutefois  toujours  à moi.  » Il  courut 
de  grands  dangers  à la  bataille  de 
Moucontour;  et  il  n’échappa  que  par 
miracle  au  massacre  de  la  Saint-L<ar- 
théleini.  Il  avait  suivi  le  comte  delà 
Rochefoucauld  à Paris , mais  se  trou- 
vait logé  par  hasard  dans  la  maison 
où  étaient  les  équipages  de  la  prin- 
cesscdeCoudé;  lesassassins necomp- 
tant  y trouver  personne  , ne  jugèrent 
pas  à-propos  d’y  entrer.  La  Roche- 
foucauld ayant  péri  dans  cette  fatale 
journée,  Mcrgey  s’attacha  an  comte 
de  Marsillac  , son  (ils , tué  au  com- 
bat de  5aiut-Y rici  eu  ■ 597.  Mcrgey, 
dégoûté  de  la  vie  aventureuse  qu’il 
avait  menée  jusqu’alors,  se  relira  dans 
la  terre  de  Saiut-Amand  en  Augou-; 
mois  , où  il  se  livra  tout  entier  à 
l’éducation  de  ses  enfants.  Ce  fut  pour 
leur  instruction  qu’il  rédigea  les  Mé- 
moires <\u'\\  a datés  du  trois  septem- 
bre 161 3 ; il  était  alors  âgé  de 
soixante  et  dix- sept  ans.  Eu  les  ter- 
minant , il  demande  grâce  pour  le 
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style  : « Car  je  ne  suis , ni  historien , 
» ni  rhétoricien  ; je  suis  un  pauvre 
» gentilhomme  champenois  qui  n’ai 
» jamais  fait  grande  dépense  au  col- 
» iége,  encorcque  j’aie  toujours  aimé 
» la  lecture  des  litres.  » Les  Mé- 
moires de  Mcrgey  sont  intéressants: 
il  ne  rapporte  que  les  faits  dont  il  a 
été  le  témoin,  ou  qu’il  tiept  dé  bonne 
source  ; et  il  y règne  une  franchise, 
un  air  de  bonne  foi  qui  gagne  la 
confiance.  Nicol.  Gain  usai  les  a pu- 
blics le  premier , à la*  suite  de  ses 
Mélanges  historiques  ( Troyes  , 
rGig , in-8°.  );  et  ou  les  a iusérés 
dans  le  lum.  ni  delà  collection  des 
Mémoires  particuliers  relàlifs  à 
l’IIist.  de  France.  YV— s. 

MEIII.  F.  Mery. 

MÉRIAN  ( Mathieu  ) , célèbre 
graveur,  fils  de  Wallher  Mérian, 
magistrat  à Râle,  naquit  dans  cette 
ville,  en  1 593.  Dictricu  Meyer,  gra- 
veur à Zurich,  futson  maitre.  Après 
quatre  ans  de  séjour  chez  lui , il  fut 
appelé  à Nanci.  pour  y graver  à 
l’eau- forte  les  Obsèques  du  (tue  Hen- 
ri II , d’après  Cl.  delà  Ruelle.  11  alla 
ensuite  à Paris,  et  s’y  lia  d’amitié 
avec  Jacques  Callot.  Les  deux  artis- 
tes se  communiquèrent  leurs  projets, 
leurs  ouvrages  , et,  pour  ainsi  dire, 
leitrs  talents.  Quelques  années  après, 
Mérian  revint  dans  sa  patrie  ; il  voya- 
gea en  Allemagne,  travailla  à Stutt- 
gard,ct  ensuite  à Francfort,  où  il  s’as- 
socia aux  travaux  de  Jean-Théodore 
de  lîry,  dont  il  épousa  la  (illc.  De  re- 
tour a Bute,  il  donna  nue  grande 
quantité  de  paysages  des  plus  rian- 
tes contrées  de  l’Allemagne , 'gravé* 
à l’eau-forte,  ainsi  que  des  partie* 
de  chasse  d’après  Tempcsta,  qu'il  a 
surpassé  daus  la  gravure.  Eu!  11 , ce- 
dant aux  sollicitations  de  son  beau- 
père,  il  s'établit  définitivement  à 
Francfort.  C’est  là  qu’il  publia  di- 
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vers  recueils  et  collections  ornées 
d’çstampes  : la  Topographie  de  Rel- 
ier, en  ■l’j  vol.  ittlblio;  les  premiers 
volumes  du  Tkeatrum  Europæum  ; 
YJrchontologia  cosmica  de  Gott- 
frird  , it>36;  l’ Itineratium  Italiæ , 
<643;  le  Florilegium  plant  arum  , 
164*  ; les  Quatre  monarchies  dé 
Gottfrieil  ; la  Sainte- Ecriture  ; la 
Panse  des  morts  , copiée  sur  celle 
de  Bâle,  et  augmentée  par  lui,  ainsi 
que  nombre  d’autres  oitvrâgés  moins 
étendus.  Il  mourut  aux  eaux  de 
Scli walbach,  eu  1 65 1 . Mcrian  a sur- 
passe tous  les  graveurs  à l’eau-forte , 
ar  la  quantité,  la  variété  et  la  beauté 
escs  ouvrages  , parmi  lesquels  sans 
doute  il  faut  distinguer  ce  qui  appar- 
tient à lui-meme , de  ce  qui  a été 
composé  par  d’autres  sous  son  nom. 
— r Mébian  ( Mathieu  ),  fils  du  pré- 
cédent, naquit  à Bille,  en  16x1.  Son 
énic,  les  leçons  de  son  père,  celles 
c Joachim  de  Sandrarl , de  Van- 
Dvck  , de  Rubens,  de  Jordans,  de 
Vouct,  de  Lcsueur,  de  Sacclii,  de 
Charles  Maralti , etc. , le  perfection- 
nèrent dans  l’art  de  la  peinture.  Sau- 
drart  fut  son  maître  ; les  autres 
furent  ses  amis  dans  les  voyages 
qu’il  fit  en  Angleterre,  en  France, 
en  Italie,  et  dans  les  Pays-Bas.  Vau- 
J)yck  devint  cependant  son  modèle 
favori , surtout  dans  les  portraits  , 
genre  auquel  il  s’appliqua  particuliè- 
rement. Il  s’établit  d’abord  à Nurem- 
berg, et  ensuite  à Francfort,  où  il 
travailla  pour  l’empereur,  ainsi  que 

Iioiir  les  électeurs  et  princes  de  l’Al- 
cuiaguc,  qui  tous  le  payèrent  riche- 
ment , et  le  comblèrent  de  présents. 
Il  soignait  eu  même  temps  le  com- 
merce de  librairie  de  son  père  , et  il 
continua  la  collection  du  Theatnim 
Europæum.  Le  grand -électeur  de 
Brandebourg  lui  donna  le  titre  de 
conseiller,  et  de  son  chargé  d'affai- 
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res  à Francfort  ; le  margrave  de  Ba- 
deu-Dourlach  le  fît  son  conseiller 
antique.  Il  mourut  en  1687.  Parmi 
l’immense  quantité  de  scs  ouvrages, 
ou  admire  son  Artemisié,  et  le  por- 
trait du  comte  Pierre  Scrini , décapi- 
té en  1671  ; Pou  prétend  même  que 
ce  dernier  ouvrage  égale  ce  que  Ru- 
bens et  Rembrandt  ont  fait  de  mieux. 

{V.  df.  Bry,  VI ,-  184.  ) U— 1. 

M É R l Â N ( M.uirr.-StBYi.tE  ) , • 
sœnr  du  precedent , naquit  à Franc- 
fort, en  1647.  Sa  mère,  après  la 
mort  de  Mathieu  Mcrian,  s’était  re- 
mariée à un  peintre  nommé  Jacques 
Morell,  qui  donna  beaucoup  de  soins 
à l’éducation  et  à l’instruction  de  la 
jeune  Marie-Sibylle.  Gelfe-ci,  mise 
sons  ladircctiond’AbrahainMignou , 
se  perfectionna  bientôt  dans  la  mi- 
niature , ainsi  que  dans  le  dessin  des 
fleurs  et  des  insectes.  Elle  observa 
avec  justesse  et  exactitude,  les  méta- 
morphoses ou  les  changements  suc- 
cessifs qu’éprouvent  les  papillons  ; et 
dès-lors  elle  forma  le  plan  de  l’ou- 
vrage qu’elle  publia  à Nuremberg, 
en  1679,  et  en  i6S3,  sous  ce  titre  : 
Erucarum  ortus  , alimentum  et  pa- 
radoxa  metamorphosis , traduit  en 
allemand,  çn  français,  etc.  En  i665, 
elle  épousa  Jean-André  Graf,  peintre 
habile  de  Nuremberg  , qui,  au  bout 
de  quelques  années  de  mariage,  fut 
obligé  de  prendre  la  fuite,  s’étant 
attiré  de  mauvaises  affaires.  C’est 
pour  cette  raison  que  Marie-Sibylle 
garda  son  nom  de  Mérian  Elle  ma- 
nia l’aiguille  avec  non  moins  de  per- 
fection que  le  pinceau  • ses  broderies 
approchaient  beaucoup  de  la  pein- 
ture. Pour  encourager  son  sexe  dans 
ce  genre  de  travail,  elle  publia  son 
JYoueeau  livre  de Jleurs.  Après  un 
séjour  dequatorze  ans  à Nuremberg  , 
elle  repassa , en  tG84.  avec  son  ma- 
ri , â Francfort , où  elle  le  quitta  peu 
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de  temps  après  avec  ses  deux  filles  , 

Sour  s’associer  à la  secte  des  Labba- 
istes , établie  à Bosch,  entre  Fra- 
nekc.r  et  Leuwardcn.  F.He  étudia  le 
beau  cabinet  d’insectes , que  M.  de 
âomràerdyck  y avait  ramassé  : elle 
visita  les  cabinets  d’histoire  natu- 
relle formés  à Amsterdam;  et  son 
goût  décidé  pour  ce  genre  d’études , 
lui  inspira  la.  résolution  de  passer 
à Surinam.  Elle  y fut  accompagnée 
pa  r l’une  de  ses  filles , en  1 61)9  ?el  elle 
revinten  1 70 1 ,chargéedes  plus  beaux 
dessins  d'insectes  , de  coquilles  et  de 
plantes  de  l’Amérique.  Elle  publia,  en 
1 70 5,  une  partie  de  scs  trésors, sous 
le  titre  de  Metamorphosisinsectorum 
Surin ameniium  ( à Amsterdam,  Go 
planches  in-fol.  ) Gaspar  Commelin 
composa  le  texte  d’apres  les  papiers 
de  l’auteur.  Il  y a des  exemplaires 
coloriés  par  cllc-mèrae , et  qui  sont 
de  la  plus  grande  beauté.  Pour  con- 
tinuer et  compléter  cet  ouvrage, 
Jeanne-Hélène,  sa  fille  aînée,  passa, 
en  170?, une  seconde  fois  àSuriuam. 
Elle  envoya  ses  mémoires  et  ses  des- 
sins à sa  mère,  qui  voulait  les  pu- 
blier, mais  qui  mourut  le  x3  jan- 
vier 1717.  Dorothée-Maric-Hcuriet- 
te,  sa  fille  cadette  (1),  fit  paraître  cet 
ouvrage  en  'a  vol. , à Amsterdam  , 
sous  le  titre  d 'Histoire  des  insectes 
d.  Europe  et  dtSurinam.  Pour  le  dé- 
tail des  différentes  éditions,  il  faut 
consulter  le  Manuel  du  libraire,  par 
M.  Brunet.  Un  nombre  considérable 
de  beaux  dessins  sur  vélin,  de  Ma- 
rie-Sibylle, se  trouvent  dans  le  Mu- 
se'e  britannique,  à Londres, dans  les 
collections  académiques  à Pc'ters- 
bourg,  et  dans  différents  cabinets, 
eu  Hollande  et  à Francfort.  U — 1. 

( I ) Cettf  damr , qutrr  im  lalrht  remarquable  jsoor 
la  prinlorc,  srall  acqnii  uue  cnniMisum:  fort  rlrtt- 
due  de  U langue  hébraïque.  La  Fr.uu.elui  offrait  «tur» 
■ne  rival*  an  Cf  genre  de  unguia*. t*  . P.  Ll  i.-SviAu» 

Cli CfcO*  , VU1  , JJ*  ) 
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MÉRIAN  ( Jean-Mathieu  de  ) , 
fils  et  petit-fils  des  deux  Mathieu 
Mc'rian,  fut  peintre  renommé  et  fort 
habile  au  pastel.  Il  soignait  la  librai- 
rie de  son  père  avec  un  très-grand 
succès  : l’électeur  de  Maïence  le 
nomma  son  Conseiller  , et  lui  confé- 
ra des  titres  de  noblesse.  Il  mourut 
à Francfort,  en  1716,  ne  laissant 
qu’une  Gllc,qui  Tut  mariée  au  général 
suédois  Rosander, lequel  sut  dissiper, 
en  peu  d’années  , la  très  - grande 
fortune  acquise  par  les  travaux  et  les 
vertus  des  Mérian  , pendant  tout  un 
siècle.  U — 1. 

MÉRIAN  ( Jean-Bernard  ) , cé- 
lèbre philosophe,  naquit  à Licchstall, 
au  canton  de  Bâle , le  a8  sept.  1723. 
Son  père  était  Jean-Rodolphe  Mé- 
rian , alors  pasteur  de  Licchstall , 
plus  tard  pasteur  de  la  cathédrale , 
et  #hcf  du  clergé  de  la  république. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  la 
grammaire  dans  la  maison  pater- 
nelle , il  passa  au  collège  de  Bàle. 
Dès  l’dgc  de  quatorze  ans  ( 1737  ), 
il  commeuçaxle  fréquenter  l'univer- 
sitc  ; le  premier  essor  du  talent 
donna  en  lui  des  espérances  bien 
justifiées  depuis.  Ses  parents  ne  l’a- 
vaient pas  encore  forcé  de  choisir  un 
état , et  n’avaient  pas  , par  consé- 
quent , circonscrit  et  resserré  ses 
études  dans  un  champ  trop  étroit. 
Lui-mcme  aimait  déjà  la  science  pour 
la  science  elle  même  ; et  il  aurait  cru  la 
dégrader , ou  se  dégrader  avec  elle , 
s'il  l'avait  regardée  commeun  moyen 
d’existence  ou  d’élévation,  person- 
nelle. Cependant  l’instinct  du  talent, 
et  un  sentiment  confus  de  ses  forces, 
l’entraînaient  de  préférence  à la  phi- 
lologie et  à la  métaphysique.  L’heu- 
reux mélange  de  mémoire  et  d’ima- 
gination , de  sagacité  et  de  raison  , 
qui  formait  son  caractère  intellec- 
tuel,devait  le  porter  alternativement 
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vers  l'antiquité,  et  vers  le  monde  des 
abstractions.  La  philologie  qu’on  lui 
enseignait,  analytique,  solide  et  va- 
riée, valait  beaucoup  miens  que  la 
philosophie  de  scs  professeurs.  I.cib- 
nilzet, Locke  avaient  déjà  écrit  leurs 
ouvrages  immortels  ; ‘mais  à cette 
époque  les  révolutions  delà  philoso- 
phie, moins  rajiides  dans  leur  mar- 
che, se  propageaient  plus  lentement. 
La  métaphysique  de  l'université  de 
Baie  n’était  encore  qu’un  cartésia- 
nisme mitigé.  Cette  doctrine  ne  pou- 
vait pas  convenir  à un  esprit  de  la 
trempe  de  Mc'rian  ; et  elle  a proba- 
nt ent  contribué  à lui  inspirer  de 
bonne  beure  de  l'aversion  pour  tonte 
espece  de  dogmatisme.  Maigre  sa  jeu- 
nesse, la  voix  publique",  autant  que 
sou  propre  goût , le  portait  a l'en- 
seignement. L’université  lui  offrait 
eu  perspective  des  chaires  plus  Jio- 
nurables  que  lucratives.  Plusieurs 
d'entrecilcs  étant  devenues  vacantes, 
il  se  mit  sur  les. rangs  quatre  fois;  et 
quatre  fois  il  fut  repoussé  (i).  Sa  fa- 
mille , dégoûtée  de  cessais  malheu- 
reux , et  désirant  de  le  conserver  au 
milieu  d'elle,  le  pressa  d’entrer  daus 
la  carrière  ecclésiastique.  11  obéit  à ses 
désirs,  sans  une  vocation  Lieu  déci- 
dée; él  cédant  aux  vœux  de  son  père, 
il  subit  les  examens  de  candidat  de  la 
manière  la  plus  distinguée.  Bientôt 
après  , il  prêcha  avec  le  plus  grand 
succès,  niais  sans  un  plaisir  bien  vif: 
tout  le  monde  était  content  de  lui , 
mais  il  «""était  pas  content  de  lui- 
même  ; et  dans  le  seCi  et  de  scs  pen- 
sées, il  rêvait  un  autre  genre d'exis- 
tcuce  et  de  gloire.  Ce  fut  vers  ce 
temps  qu'il  fit  un  long  séjour  à Lau- 
sanne , dans  la  maison  de  Mrac.  de 
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Savigny,  où  il  prit  l’habitude  et  le 
goût  de  parler  le  français  ; ce.  qui 
devait  avoir,  sur  sa  vie  entière,  une 
influence  décisive.  De  Lausanne  , il 
rrt  iut  à Bâle,  puis  a Amsterdam,  où 
il  fut  instituteur  dans  la  maison  de 
M,  Witte,  cchevin.  En  i ^5o  , Mau- 
pertuis,  président  de  l’académie  de 
Berlin , auquel  Bernoulli  avait  proka- 
Llemcut  fait  connaître  le  mérite  de 
Meriati . lui  fit  accepter  une  modique 
pension  , et  une  place  à cette. acadé- 
mie. Arrivé  à Ëcilin,  il  s'identifia 
pour  la  vie  avec  sa  nouvelle  patrie,  et 
ne  tarda  pas  à trouver  l’occasion  de 
prouver  à Maupertuis  combien  il  lui 
était  attaché , en  devenant  son  dé- 
fenseur daus  la  fameuse  querelle  avec 
Konig,  sur  la  découverte  du  principe 
de  la  moindre  action  : les  déductions 
que  Méfia»  , comme  rapporteur  de 
l'acadcmic,  écrivit  dans  cette  cause, 
sont  ( abstraction  faite  du  fond  de  la 
qucstiou)dcs  chefs-d'œuvre  de  clarté 
et  de  dialectique  ; et  quelques  fac- 
turas contre  Konig,  où  il  repoussait 
scs.  personnalités,  sont  des  modèles 
(le  plaisanterie.  Membre  de  la  classe 
de  philosophie  spéculative  , il  fut 
éminemment  propre  au  genre  de  re- 
cherches et  de  travaux  que  lui  im- 
posa sod  devoir.  Les  numineux  mé- 
moires qu'il  a insérés,  dans  le  recueil 
de  l’académie  , fuioa  dirigés  d’a- 
bord contre  la  philosophie  de  WollF, 
régnant  alors  eu  Allemagne  ; il  em- 
ploya toute  la  force  de  la  dialectique 
à ccs  attaques  : tantôt  il  combattait 
les  raisonnements  de  YYollf,  d’une 
manière  directe  ; tantôt  il  sc  conten- 
tait d’établir  une  doctrine  opposée  à 
la  sienne.  Ici , il  attaquait  les  consé- 
quences par  le  principe , là,  le  prin- 
cipe par  les  conséquences  : il  mon- 
trait que  les  prétendus  axiomes  de 
cette  philosophie  avaient  eux-iuè- 
rnes  besoin  de  preuves , ou  , que  le* 
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définitions  qu’elle  met  en  avant  ne 
son  t que  des  tautologies  insignifiantes. 
Joignant  toujours  les  armes  d’urte 
douce  plaisanterie  à crlles  d’une  logi- 
que pressante,  maniant  les  premières 
avec  délicatesse  et  avec  mesure  , les 
autres  avec  modération  et  avec  poli- 
tesse, il  contribua  beauroup  à calmer 
les  tètes  échauffées  , -à  faire  baisser  le 
ton  aux  sectaires , à rendre  aux  bons 
esprits  le  courage  de  l'opposition  et 
de  l’examen.  Ses  Mémoires,  jusqu’à 
l'époque  où,  devenant  directeur  de 
la  classé,  des  belles-lettres,  il  passa 
dans  celte  classe,  portent  tous  l'em- 
preinte d’un  esprit  vraiment  philo- 
sophique : les  sujets  en  sont  heu- 
reusement choisis  ; ils  tiennent  aux 
questions  les  plus  difficiles  et  les  plus 
importantes  de  la  métaphysique,  ou 
à des  matières  intéressantes  par  leurs 
rapports  avec  nos  devoirs  ou  nos 
plaisirs  , avec  la  morale  ou  le  goût. 
L apperception  de  notre  propre  exis 
tence  ; l’existence  des  idées  dans 
l aine  ; l’action  , la  puissance  et  la 
liberté  ; le  principe  des  indiscerna- 
bles: le  premier  principe  de  Leibnitz 
et  celui  de  Locke , relativement  à 
l’origine  de'nos  idées  ; le  sens  mo- 


ral le  désir , le  suicide  , la  durée 
et  l'intensité  du  plaisir  et  de  la 
peine,  la  métaphysique  en  général: 
telles  sont  les  matières  abstraites  et 
Imites  , sur  lesquelles  la  plume  de 
Mérian  s’est  exercée.  Il  y suit  tou- 
jours la  méthode  analytique,  moins 
imposante  que  la  méthode  synthéti- 
que , et  plus  difficile  pour  I auteur , 
plus  facile  pour  ceux  qui  le  lisent. 
Il  n ignorait  pas  que  toute  analyse 
suppose  une  synthèse  , et  que  l’ana- 
lyse doit  finalement  aboutir  à une 

synthèse  primitive  ou  à une  thèse  pre- 
mière, qui  se  refuse  à toute  décom- 
position ultérieure  ; mais  il  croyait 
que  la  méthode  analytique  était  le 
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seul  chemin  qui  pût  y conduire  , et 
qu  il  serait  ahsimle  de  prétendre  par- 
tir du  but  même  où  l'on  doit  arriver. 
C’est  dans  le  moi  lioniaiii  qu’il  porte 
la  sonde  et  le  scalpe  ; c’est  l'aine 
qu  il  interroge,  ct.qui  doit  lui  révéler 
I aine  et  l'univers,  et  la  vérité.  Ses 
Mémoires  de  métaphysique  n’oflrent  • 
pas  une  marche  bien  rigoureuse,  ni 
un  ordre  asse?.  sévère  : il  se  permet 
des  rapprochements  qui  paraissent 
quelquefois  éloignés  de  l’objet  princi- 
pal , des  citations  heureuses,  des  épi- 
sodes intéressants;  mais  , pour  être 
caché  avec  art , l’ordre  n’en  existe 
pas  moins  , et  les  détours  de  sa  mar- 
che délassent  l’esprit,  sans  lui  laisser 
perdre  de  vue  la  véritable  route. 
Le  talent  philosophique  de  Mérian 
ne  s’est  peut-être  montré  dans  aucun 
de  ses  ouvrages  avec  plus  d’c'clat  que 
dans  ses  dix  mémoires  sur  le  pro- 
blème de  Molyneux  , qu’il  fit  en 
quelque  sorte  pour  prendre  congé 
déjà  philosophie  spéculative,  lors- 
nu  il  était  déjà  placé  dans  la  classe 
des  belles-lettres;  ce  sont  des  chefs- 
d’œuvre  d’ordre  , de  clarté,  de  dis- 
tribution, d’impartialité.  La  ques- 
tion de  savoir  si  i’avcuglc-né  à qiu 
1 on  rendrait  la  vue , discernerait 
par  la  simple  vue , le  cube  du  carré 
qu  il  aurait  distingué  auparavant 
par  le  toucher , est  une  des  plus 
curieuses , et  des  plus  piquantes  dans 
I histoire  de  la  filiation  de  nos 
sensations  et  de  nos  idées.  Il  ex- 
pose les  idées  de  Molyneux  lui-mê- 
me, de  Locke,  de  Condillac , de. 
Bonnet,  de  Berkeley,  sur  cet  objet  > 
important,  avec  une  netteté de  con- 
ception et  de  style,  une  impartialité 
et  un  esprit  analytique,  qui  ne  laissent 
rien  à desirer.  Quoique  les  observa- 
tions psychologiques  eussent  pour 
lui  un  attrait  particulier,  et  qu’il  fut 
persuadé  de  l impossibilité  qu’il  y a 


3^o  MER 

pour  la  raison  hutnaine  de  respirer 
Lois  de  son  atmosphère  propre  , il 
avait  aborde,  et  même  âprofondi 
le  grand  prob'èmc  auquel  tous  les 
autres  vont  se  rattacher,  celui  de 
l’origine  des  idées,  ou  plutôt  des 
premiers  principes  des  connaissan- 
ces humaines.  Les  deux  principales 
* solutions  en  ont  etc  données,  dans 
les  temps  anciens,  par  Paton  et 
Aristote  ; dans  les  temps  modernes, 
par  Leibnitz  et  Locke.  Mérian  les 
avait  sérieusement  étudiées , et  il. les 
avait  trouvées  toutes  deux  snjetes  à 
de  grandes  difficultés  , et  a des  ob* 
icctions  insolubles.  Les  Essais  sur 
l'entendement  humain  dp  DavidHu- 
jnc  , le  frappèrent  au  point , qu’il  en 
lit  une  traduction,  Amsterdam,  a vol. 
in- 1 a , 1 7f5H , avec  des  notes  et  une 
préface  de  Formey.  Celui  qui  avait 
toujours  incline  à une  sorte  de  scep- 
ticisme métaphysique,  se  retrouvait 
dans  Hume  ; mais  il  sentait  bien  que 
ce  philosophe  allait , dans  ses  con- 
clusions , au-delà  de  ses  premissès  , 
et  qu’il  n’était  pas  permis  de  nier 
toute  espece  de  réalités,  par  cela  seul 
que  nous  ne  pourrions  les  connaître. 
Dans  la  suite,  son  chant  du  cygne 
en  fait  de  philosophie,  fut  nu  mor- 
ceau sur  les  phénomènes , où  , avec 
tonte  la  fraîcheur  de  style,  la  viva- 
cité dramatique  d’un  jeune  homme  , 
et  la  force  d’on  dialecticien  rompu 
à des  combats  de  ce  genre  , il  prou- 
va qu’on  ne  péut  parler  de  phéno- 
mènes, qu’alitant  qu’on  suppose  une 
réalité  , et  que  le  phénoménisme , 
étendu  à tout , et  poussé  aussi  loin 
qu’il  peut  aller , porto  son  antidote 
et  sa  réfutation.  Lorsque  le  système 
de  Kant,  qui  menaçait  de  tout  eutraU 
lier , parut , Mérian  le  jugea  saine- 
ment ; il  prévit  qu’il  irait  se  joindre 
à tant  d'autres  systèmes  qui,  dans  le 
monde  des  idées , brillent  pour  s’é- 
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teindre,  et  s'éteignent  pour  reparaître 
encore.  11  connaissait  trop  bien  ce 
vpoude  pour  ne  pas  prédire  de  nou- 
velles révolutions.  Le  dogmatisme  , 
qui  prétend  tout  démontrer , avait 
produit  le  scepticisme  qui  doqtc  de 
tout  ; le  scepticisme  avait  amené  la 
philosophie  critique  , qui  prétend 
circonscrire  et  limiter  tout  irrévoca- 
blement. Mérian  prévit  que  la  phi- 
losophie critique  enfanterait  de  nou- 
veau le  dogmatisme  le  plus  absolu. 
On  ne  voulait  pas  le  croire^ l’événe- 
ment l’a  justifié.  Le  vieux  jpnseur  , 
témoin  de  l'engouement  et  de  l’espèce 
de  fureur  qui  semblait  avoir  saisi 
tous  les  esprits,  se  rappelait  qu’il 
avait  déjà  vu  une  lois  eu  Allemagne, 
les  symptômes  de  la  meme  maladie  , 
les  mêmes  effets  de  la  fureur  des 
systèmes,  qu’il  avait  entendu  le  mê- 
me langage , assisté  aux  mêmes  scè- 
nes tragi  - comiques  : il  en  retraça 
tontes  les  circonstances , et  fit  un  pa- 
rallèle aussi  ingénieux  que  frappant 
des  destinées  de  la  philosophie  de 
Kant , et  de  celle  de  Wollf.  Le  mor- 
ceau est  digue  de  Swift.  Il  cache  une 
philosophie  profonde  sous  le  mas- 
que de  la  plaisanterie  ;«n  y trouve 
uu  mélange  de  sérieux  et  de  comique, 
de  réflexion  et  de  gaîté,  que  les  An- 
glais appellent  humour.  Mérian  pos- 
sédait à un  degré  éminent  le  don  de 
s’égayer  sur  des  objets  sérieux.  De- 
puis l’année  1770,  où  le  roi  l’enleva 
à la  philosophie  pour  le  faire  direc- 
teur de  la  classe  de  belles  lettres , il 
fit  encore  quelques  excursions  dans 
la  métaphysique;  mais  il  ue  s’attacha 
plus  à cette  science  par  devoir , et  il 
entreprit  Jes  travaux  d’un  genre  dif- 
férent av>ce«ant  de  bonheur  et  de  suc- 
' ces  qu  .js  eussent  pu  faire  oublier  les 
services  qu’il  avait  rendu»  à la  phi- 
losophie si  la  theceen  avait  été  moins 
profonde  et  moins  fraîche.  La  meta- 
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physique  ne  lui  avait  pas  fait  né- 
gliger l'étude  de  la  poésie  : nourri 
de  la  lecture  de  tous  les  grands 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome , 
il  préférait  ces  poètes  a tous  les 
autres.  Sachant  à fond  l’italien  et 
l’anglais,  il  associa  toujours  dans  scs 
études  , comme  dans  ses  délasse- 
ments , le  Dante  et  Milton  à Homère 
cl  à Virgile.  Comment  les  sciences 
injluent- elles  sur  la  poésie?  Cette 
questiou  s’est  probablement  présen- 
tée a l’esprit  de  Merlan,  à l’occasion 
de  ces  écrits  faux  et  froids , dans  les- 
quels quelques  littérateurs , dépour- 
vus d’imagination  et  de  sensibilité  , 
avaient  prétendu  prouver  que  la  rai- 
son et  la  vérité  philosophique  étaient 
essentielles  à la  perfection  de  la  poé- 
sie, etque  les  idéesavaient  plus  de  prix 
que  les  images  et  les  formes.  C’était 
méconnaître  la  poésie  et  la  philoso- 
phic,dégrader  Poucet  paralyser  l'an- 
tre. Ce  paradoxe  de  l’impuissance  et 
de  l’amour-propre  ne  méritait  pas 
une  réfutation  sérieuse.  Cependant 
Mérian  se  proposa  de  démontrer,  par 
toute  l’histoire  de  la  poésie  , que  les 
sujets  tirés  des  sciences  proprement 
dites  , étaient  des  sujets  ingrats;  et 
que  les  idées  scientifiques,  introduites 
dans  la  poésie  , meme  par  de  grands 
inuîtrrs , avaient  nui  à leur  talent. 
11  ne  fut  peut-être  jamais  plus  heu- 
reux qu’en  composant  cette  partie  de 
scs  mémoires  ; puisant  toujours  dans 
les  sources , et  voulant  se  pénétrer  de 
l’esprit  et  des  beautés  de  chaque  au- 
teur, avant  (le  hasarder  ses  juge- 
ments , il  les  lisait  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  , réunissait  les 
traits  les  plus  caractéristiques,  les 
images  les  plus  saillantes  , dans  une 
sorte  de  mosaïque , soit  pour  accu- 
ser les  sricnces  qui  avaient  décoloré 
certains  tableaux  , soit  pour  exalter 
le  génie  des  poètes  qui  avaient  trioin- 
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plie  de  l’influence  des  sciences.  11 
travaillait  de  suite  à ses  mémoires 
sur  les  poètes  : une  fois  seulement  il 
interrompit  ce  travail  pour  traiter, 
en  critique  exercé , la  question 
de  savoir  si  Uomeve  a écrit  seS 
poèmes?  De  la  solution  dccetleques- 
lion  dépendent  d’autres  questions  in- 
téressantes sur  l’origine  des  poèmes 
d’Homère  , leurs  premières  formes  , 
et  les  métamorphoses  qu’ils  ont  su- 
bies. Il  se  décida  pour  la  négative,  et 
l’appuya  de  tout  ce  que  l’histoire , 
l’aualogieet  l’art  conjectural  peuvent 
fournir  de  preuves.  WolfT,  dans  ses 
prolégomènes,  lui  rend  une  pleine 
(ustice,  et  convient  qu’il  s’est  ren- 
contré avec  lui  sur  nn  grand  nombre 
de  points.  Tous  les  écrits  deMérian, 
dont  nous  avons  .parlé,  se  trouvent 
épars  dans  les  Mémoires  de  l’acadé- 
mie de  Berlin  , dont  ils  font  un  des 
plus  beaux  ornements;  mais  on  peut 
déplorer  qu’il  n’ait  pas  voulu  en 
faire  lui-même  la  collection.  Il  atta- 
chait beaucoup  de  prix  à la  perfec- 
tion de  son  travail,  et  très-peu  à la 
renommée.  Traitant  les  ouvrages  des 
autres  avec  trop  de  respect , et  les 
siens  avec  beaucoup  d’irrévérence  , 
il  pensait  si  modestement  de  lui- 
même  , que  deux  fois  sculcufbnt  il 
se  produisit  aux  yeux  du  public  , 
saus  que  ses  devoirs  d’académicien 
l’y  obligeassent  : il  n’a  publié  en  effet, 
séparément,  que  deux  écrits  qui  ont 
été  distingués  dans  la  foule  des  bro- 
chures. Lambert , un  des  génies  les 
plusctonnan  ts  du  dix-huitième  siècle, 
avait  déposé,  dans  ses  Lettres  cosmo- 
logiques  , des  idées  grandes  , magni- 
fiques , neuves  , sur  l’étendue  de  l’u- 
nivers sensible , l’enchaînement  et 
l’harmonie  des  mondes  , le  nombre 
et  la  destination  des  étoiles  fixes  et 
des  comètes.  On  peut  dire  qu’il  avait 
agrandi  «toutes  les  proportions,  et 
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déployé  à nos  regards  étonnés  l’in- 
coramensurabilité  de  l’espace.  Mais 
Lambert  ne  savait  pas  écrire  ; et 
son  ouvrage  était  une  espèce  ale 
chaos  qu’il  fallait  débrouiller.  Mé- 
rian , le  dégageant  de  tous  les  dé- 
tails scientifiques  x de  tous  les  objets 
étrangers  qui  l’obscurcissaient , en 
fit  sortir  cette  Vue  de  l’univers  qu'il 
offrit  à l’Europe  savante  , éblouie  et 
ej  raviede  tant  de  simplicité, d’ordre 
et  de  magnificence.  Cet  écrit,  qui 
v parut  sous  le  litre  de  Système  du 
momie  ( Bouillon  , 1770  , Paris  , 

1 784,  in-8°.  ) , fut  cause  que  des  per- 
sonnes qui  ne  connaissaient  pas  Mé- 
nan , et  qui  n’avaient  pas  lu  les  deux 
livres  dont  il  était  question  , lui  at- 
tribuèrent la  misérable  production 
connue  parmi  nous  sous  le  titre 
de  Système  de  la  nature.  11  est 
assez  remarquable  que  le  plus  bel 
hymne  en  l’honneur  de  l’Etre  in- 
fini , ait  pu  être  confondu  avec  une 
véritable  diatribe  contre  la  Divinité. 
Le  second  ouvrage  que  Mérian  pu- 
blia est  d’un  genre  bien  différent  : 
c’est  la  traductioudu  poème  de  Clau- 
dicn,  sur  l’enlèvement  de  Proserpine, 
2 vol.  in-8°.  Elle  est  précédée  d’une 
excellente  dissertation  sur  ce  poète , 
qui  a«iit  plus  d’esprit  que  de  goût , 
et  qui , également  éloigné  du  génie 
d’Homère  et  delà  perfection  de  Vir- 
gile, ue  méritait  peut-être  pas  l’hon- 
neur que  Mérian  lui  a fait,  de  le  tra- 
duire aussi  bien  qu’il  est  possible  de 
traduire  un  poète  en  prose  , et  sur- 
tout en  prose  française.  Depuis  l’é- 
poque de  son  mariage  jusqu’à  celle 
ni  lui  enleva  une  épouse  chérie 
e tous  ceux  qui  la  connurent  , la 
vie  de  Mérian  ne  présente  plus  d’é- 
vénements , et  s’est  écoulée  dans  une 
paisible  uniformité , ou  plutôt  dans 
une  douce  variété  d’occupations  uti- 
les , et  daus  un  mouvement  de  senti- 
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menls  et  d’idées , qui  diversifiaient 
ce  tableau  sans  en  changer  le  cadre. 
Les  moments  les  plus  brilllants  de 
sa  vie  furent  ceux  où  il  eut  le  bon- 
heur d’approcher  de  Frédéric.  Ce 
prince  aimait  sa  simplicité  helvé- 
tique, son  éloignement  pour  tonte 
espèce  d’intrigue  , l’étendue  de  ses 
connaissances , l’art  avec  lequel  il 
savait  écouter,  approuver  et  contre- 
dire. Mérian  , à son  tour,  ne  parlait 
qu’avec  admiration  et  attendrisse- 
ment de  ces  entretiens , où  ce  grand 
roi  n’était  qu’un  homme  aimable, 
spirituel , instruit,  et  jaloux  de  s’ins- 
truire encore.  Ce  monarque,  ainsi 
que  son  successeur,  le  traitèrent  se- 
lon son  goût , en  lui  laissant  tout 
son  loisir  , sans  le  forcer  à la  vie 
publique  et  active.  Au  fond  , il 
craignait  et  haïssait  les  affaires  , 
par  une  espèce  de  paresse  dont  il 
s’accusait  lui  - meme;  paresse  qui 
fait  répugner  au  mouvement  de  la 
vie  extérieure  , et  qui  tient  souvent 
aune  grande  activité  de  l’aine. Outre 
ses  dignités  académiques  , il  n’a  ja- 
mais occupé  que  deux  places  , en 
17(17,  celle  d’inspecteur  du  collège 
français,  et,  en  17^2,  celle  de  direc- 
teur des  études,  qu’il  a remplies  avec 
une  véritable  complaisance  jusqu’à 
sa  mort.  Rien  n’était  plus  intéres- 
sant que  de  voir  sa  joie  et  son  bon- 
heur dans  ces  examens  publics  , où 
ce  Nestor  des  gens  de  lettres  de  Ber- 
lin était  entouré  d’essaims  nombreux 
d’enfants,  qu'il  rassurait  et  attirait 
à lui  par  sa  bonté,  après  les  avoir 
effrayés  par  sa  voix  brusque  et  ton- 
nante. A la  mort  de  Foriney,  il  fut 
nommé  secrétaire  perpétuel  de  l’a- 
cadémie ; mais  son  âge  et  ses  infir- 
mités ne  lui  permirent  pas  de  s»* 
montrer,  dans  ce  poste  éminent, 
aussi  serein , aussi  actif  qu’il  l’aurait 
désiré.  Les  progrès  de  l’âge  lui  dou- 
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«aient  quelquefois  de  l’humeur  conl  re 
lui-même;  et  il  est  rare  qu’on  puisse 
avoir-  de  l’humeur  en  secret.  Cepen- 
dant sou  talent  semblait  rajeunir 
dans  scs  discours  ou  compliments 
d’usage,  qui  ne  doiveut  jamais  se  res- 
sembler , et  dont  le  sujet,  toujours 
le  meme  , a besoin  d’être  rafraîchi 
par  les  grâces  du  style.  Scs  c'Iogcs  , 
et  surtout  celui  de  Formey,  prouvent 
qu’il  avait  le  don  de  saisir  les  res- 
semblances, et , en  même  temps , de 
montrer  chaque  physionomie  sous 
Je  côté  le  plus  avantageux.  Mériau 
avait  beaucoup  d’origiualitc'  dans 
l’esprit  et  dans  le  caractère.  Ce  mé- 
rite n’en  est  jamais  un  quand  il  est 
seul , et  qu’il  peut  s’appeler  singu- 
larité; mais  (juand  il  est  accompa- 
gné d’un  mérite  réel , il  le  relève,  le 
met  en  saillie , et  lui  donne  des  for- 
mes neuves  et  piquantes.  Cette  vue 
du  monde  et  de  la  vie  humaine,  l'u- 
nité qui  forme  son  caractère  distinc- 
tif , et  l’explique  tout  entier , était 
moins  chez  lui  une  vue  de  l’iutclli- 
gcuce,  que  l’efl'et  d’un  heureux  tem- 
pérament, d’un  parfait  équilibre  des 
facultés,  d'une  sauté  et  d’une  consti- 
tution qui  paraissaient  indestructi- 
bles. Plus  tard  , il  réduisit  en  princi- 
pes , ce  qu’il  tenait  de  la  nature  ; et 
elle  devint  pour  lui  une  sorte  de 
philosophie  que  l’habitude  et  la  ré- 
flexion fortifiaient.  Il  fut  bon  fds, 
bon  frère,  bon  époux  (i);  et  il  ne 
connut  jamais  les  torts,  les  écarts, 
les  faiblesses  des  âmes  passionnées  , 
ni  leurs  élaus  sublimes.  L’ambition 
n’eut  jamais  de  charmes  pour  lui  ; 
il  abhorrait  les  graudes  places  , se 
moquait  des  titres,  et  n’enviait  pas 
le  pouvoir.  Sa  seule  ambition  fut 
de  rester  ce  qu’il  était  : peu  tou- 


(l)  U avait  < potuc  L fillr  «uu-c  du  coi  willrr  Jor- 
J»  " . «uni  dislmfurd  par  ton  Mprit  «jue  [>tf  tôt 
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ché  des  succès  de  société,  les  tour- 
ments et  les  triomphes  de  la  vanité 
lui  étaient  à-peu-près  iuconnus. 
Comme  il  n’était  pas  riche,  il  atta- 
chait quelque  prix  à la  forluue:  mais 
il  ne  fut  jamais  avide;  et  son  écono- 
mie , quelquefois  sévère  , était  ce- 
pendant sage  et  modérée.  Fortement 
attaché  à des  principes  religieux  et 
moraux  auxquels  il  tenait  par  sen- 
timent et  par  habitude,  il  était  à-peu- 
près  indifférent  à tout  le  reste  , et 
s’intéressait  faiblement  aux  résultats 
de  ses  recherches.  Dans  la  force  de 
l’âge , cette  espèce  d’iudiffcrcnce  lui 
donna  cet  œil  sec  et  froiil  de  l’intel- 
ligence, que  Bacon  demande  des  phi- 
losophes; et  sur  le  déclin  de  la  vie, 
où  il  étudiait  encore  les  systèmes 
nouveaux,  cette  indifférence  lui  per- 
mit de  s’amuser  des  luttes  des  philo- 
sophes, comme  les  Romains  s’amu- 
saient des  luttes  des  gladiateurs.  Il 
fut  heureux  jusqu’à  la  mort;  et  sa 
mort  même  fut  le  dernier  trait  de 
son  bonheur  : il  y arriva , sans  dou- 
leur et  sans  inquiétude,  le  111  février 
1807.  Pour  offrir  un  tableau  fidèle 
sur  la  personne  , la  vie , le  caractère 
et  les  écrits  de  Me’rian , nous  ne  pou- 
vions mieux  faire  que  de  suivre  l’£- 
loge  historique  de  ce  philosophe,  lu 
à l’académie  de  Berlin  . en  janvier 
1810,  par  M.  Fr.  Ancilion.  Parmi 
ses  pièces  académiques,  dont  il  a été 
fait  mention , les  trois  premières 
ont  pour  titre  : I.  De  1 ’ Appercention 
de  sa  propre  existence.  II.  De  VAp- 
perception  des  idées  ou  de  leur  exis- 
tence dans  l’anie.  III.  De  Y Action, 
de  la  Puissance  et  de  la  Liberté.  Ces 
mémoires  sont  particulièrement  di- 
rigés contre  les  principes  de  la  phi- 
losophie de  Leibnitz;  ils  en  contien- 
nent une  critique  juste  sous  quelques 
rapports  , mai  fondée,  selon  nous, 
daus  des  poin  ts  essentiels.  U — -t . 
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MÉRIC  (Jean  de),  l'un  des  plus 
braves  otiieiers  qu’aient  eus  les  ar- 
mées françaises,  sous  le  règne  de 
Louis  XV  , était  fils  de  Claude  de 
Mcric,  seigneur  de  Lubathe,  dans  le 
comté  de  Poix.  Il  naquit  en  1717,3 
Metz, 'où  le  régi  meut  de  Piémont, 
dont  son  père  était  major , se  trou- 
vait en  garnison.  Entré  dans  ce  ré- 
giment , en  qualité  de  cadet,  dès 
1 7'a8  , il  devint  lieutenant , en  173  », 
à l’âge  de  quinze  ans,  et  justifia  cet 
avancement  précoce , par  sa  condui- 
te dans  la  guerre  de  1733,  où  il 
monta  le  premier  à la  tranchée  du 
fort  de  Kchl.  Capitaine  dans  le  même 
régiment,  quand  la  guerre  de  1741 
commeuça,  il  attira  les  regards  du 
comte  de  Saxe;  et  ce  fut  devant 
Prague  que  ce  général  conçut  pour 
un  jeune  ollkicr  de  vingt-deux  ans 
des  sentiments  d’estime  et  de  con- 
fiance, qui  lui  valurent  par  la  suite 
le  beau  titre  de  bras  droit  du  ma- 
réchal.’X  la  fameuse  escalade  decctte 
capitale  de  la  Bohème,  dans  la  nuit 
du  'al  novembre,  tandis  que  plusieurs 
détachements  , conduits  par  le  duc 
de  Brogiie  et  par  Cbevert,  atta- 
quaient ia  Porte-Neuve,  Méric.  avec 
quelques  grcuadiers choisis,  reçut  or- 
dre d’attirer  l’attention  de  l'ennemi, 
du  côté  de  Laurcusî  erg  ; et  les  deux, 
chefs  de  la  véritable  attaque  avouè- 
rent généreusement  qu’on  devait  la 
prise  de  la  ville  à la  manière  dont 
cette  diversion  avait  été  dirigée. 
Après  la  prise  de  Prague,  Méric 
fut  chargé  de  couvrir  les  quartiers 
d'hiver;  et  sa  vigilance  assura  le 
repos  de  l'armée.  Le  comte  de  Saxe, 
voulant  l’avoir  avec  lui , dans  les 
expéditions  qu'il  méditait  pour  le 
printemps,  exigea  qu’il  commandât 
les  piquets  du  régiment,  destinés  au 
siège  d’Égra.  Lorsqu'à  près  la  défcc- 
* lion  du  roi  de  Pi  usse,  l’armée  sc  di- 
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rigea  sur  Prague,  où  elle  fut  investie, 
Méric , avec  ses  grenadiers  , obtint 
pendant  tous  les  mois  d’août  et  de 
septembre,  la  faveur  de  camper  dans 
les  fossés,  pour  favoriser  les  sorties 
et  les  fourrages.  Lorsque  le  siège  eut 
été  converti  en  blocus , et  que  ce  blo- 
cus, resserré  plus  étroitement,  eut 
rendu  les  sorties  impossibles , la  bri- 
gade de  Piémont  brava  chaque  nuit 
le  froid  et  la  faim  pour  ressaisir  sou 
privilège  de  camper  dans  les  fossés. 
Mcric,  qui  dès  l’enfance  avait  gravi 
seul  et  presque  nu  les  montagnes  des 
Pyrénées,  communiquait  à sa  troupe 
une  fermeté  si  sto'iquc , qu’à  l'épo- 
que de  l’évacuation , dans  la  nuit 
du  iG  au  17  décembre,  elle  de- 
manda, comme  une  récompense  de  _ 
sa  conduite  dans  le  cours  d’un  siège 
de  cinq  mois  , l’honneur  de  former 
l’arrière-garde  dans  la  retraite;  et 
quoique  blessé  trois  fois,  il  se  char- 
gea de  la  conduire , dans  cette  fa- 
meuse retraite,  où  le  régiment  de 
Piémont  perdit  plus  de  quinze  cents 
hommes.  Méric  fut  récompensé  par 
le  brevet  de  major.  A la  bataille 
d’Ettingeu , son  régiment , remis  au 
complet,  garda  long -temps  sa  po- 
sition , que  les  ennemis  respectè- 
rent , après  de  fortes  canonnades 
qui  lui  tuèrent  deux  cents  hom- 
mes ; et  l’honneur  de  faire  encore 
l’arrière-garde  dans  la  retraite  lui 
fut  conservé  par  le  maréchal  de 
Noaillcs  , qui  avait  pris  pour  Mcric 
les  sentiments  du  maréchal  deSaxe. 
Dans  la  campagne  de  1744.  ib  ser- 
vit aux  sièges  de  Monin  ,d’ Y lires,  de 
La  Knoquc,  dans  le  mois  de  juin; 
et,  dès  le  1er.  juillet,  il  joignit  an 
camp  de  Court  rai,  le  maréchal  de 
Saxe.  Devenu  lieutenant-colonel , il  * 
commandait  trois  cents  hommes  d’é- 
lite, dont  il  avait  formé  un  corps- 
franc,  qui  11c  reconnaissait  plus  d’an-. 
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1res  ordres  que  les  siens.  Il  s avança 
à leur  tèle  jusqu’aux  portes  d Oudc- 
narde,  à travers  l'armée  ennemie,  at- 
taqua un  grand  fourrage  de  vingt  es- 
cadrons autrichiens  sous  le  duc  d’A- 
retniterg,  et  lui  enleva  deux  cents 
chevaux.  C’est  alors  qu’il  fut  décide' 
que  le  corps-franc  de  Méric  serait  de 
cinq  cents  cavaliers,  cl  qu’ils  auraient 
cinq  cents  fantassins  en  croupe  dans 
leurs  expéditions.  Le  maréchal  de 
Saxe  avait  reconnu  , depuis  le  com- 
mencement de  la  guerre , que  le  inau- 
que  de  troupes  légères  dans  l’armce 
française  donnait  à l'ennemi  de 
grands  avantages:  il  voulait  favori- 
ser la  formation  des  corps  francs  ; 
et  c’était  sur  Méric,  avec  qui  il  s'en- 
fermait souvent  pour  parler  de  la 
petite  guerre  , qu’il  se  reposait  d un 
tel  soin.  Placé  d’abord  à la  tete 
d’une  troupe  de  mille  hommes  , cet 
officier  la  partagea  en  deux  divi- 
sions, et  il  ne  craignit  pas  d’attaquer 
le  poste  important  de  Lannoi , entre 
.Lille  et  Tournai,  gardé  par  six  mille 

hommes.  Cette  entreprise  audacieuse 

réussit  parfaitement  : les  six  mille 
hommes  furent  culbutés  sur  deux 
points  a-la-fois : on  en  tua  huit  cents, 
et  l’on  fit  sept  cents  prisonniers. 
Cet  exploit  valut  à Méric  la  croix 
de  Saint  - Louis,  le  brevet  de  colo- 
nel , et  l’honneur  d’cire  présente  au 
roi,  à son  souper,  par  le  maréchal , 
qui  déclara  que  sans  celte  expédition 
il  n’aurait  pas  prisCourtrai.Eu  t "45, 
Méric  eut  la  permission  de  porter 
son  corps  à quinze  cents  hommes  ; 
et  il  fut  chargé  d’cclaircr  la  marche 
savante  du  maréchal , qui , donnant 
de  l'inquiétude  à plusieurs  places  à-ia- 
fois,  et  laissant  ignorer  aux  ennemis 
cpie  c’était  à Tournai  qu’il  en  vou- 
lait , préparait  la  journée  de  l'onte- 
noi.  On  investit  ccttc  place  , le 
avril  j le  g clic  10  niai , Méric,  pos- 
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té  dans  les  jardins  d'Anloin , incom- 
moda tellement  les  Hollandais  par 
une  batterie  servie  avec  la  plus  gran- 
de vivacité  , qu  ils  ne  purent  secon- 
der leurs  alliés.  Après  la  victoire , on 
revint  à Tournai;  et  les  volontaires 
de  Mérie  y furent  horriblement  mal- 
traités à là  prise  d’un  ouvrage  à cor- 
ne, qui  détermina  la  reddition  delà 
place.  Mais  le  plus  glorieux  exploit 
de  cet  officier  est  incontestablement 
la  prise  de  Gand.  11  passa  à la 
liage,  avec  ses  volontaires  , les  fos- 
sés de  ^elle  ville,  le  1 1 juillet  en 
plein  jour,  arracha  les  palissades, 
tailla  en  pièces  les  corps-dc  garde  , 
enfonça  les  portes , et  se  trouva  maî- 
tre de  la  place  j ce  qui  entraîna  la 
conquête  de  toute  la  b landre.Âu  mois 
d’août  suivant , le  maréchal  de  .Saxe 
le  détacha  du  camp  d'Alost , pour 
reconnaître  l’ennemi  du  côté  de 
Bruxelles;  et  ce  fut  dans  cette  expé- 
dition qu’il  sauva  la  division  du 
comte  de  Dunois , qui  s’était  impru- 
demment exposée. I u peu  plus  tard, 
il  rendit  le  même  service  au  comte 
d’Estrocs  , qui  en  parla  ait  roi 
dans  les  termes  les  plus  flatteurs. 
Cette  dernière  action  le  fit  nommer 
brigadier;  et  il  reçut  le  commande- 
ment d’un  corps  franc  de  1 inq  ba- 
taillons,'dont  tous  les  officiels  fu- 
rent à sa  nomination.  Ce  fut  à la  letc 
de  ce  corps,  qu’il  s’embarqua  l’année 
suivante  pour  l'expédition  comman- 
dée par  le  duc  d’Enviile,  et  destinée 
pour  l’ Amérique  septentrionale.  Le 
rhuix  qu’on  lit  de  lui,  n’annonçait 
que  trop  combien  le  ministère  met- 
tait d’importance  au  succès  de  I en- 
treprise . puisque  les  maréchaux  de 
Saxe  el.de  Lov.ctida!  le  réclamèrent 
en  vain.  H partir,  mérita  d’être  hono- 
rablement nommé  dans  les  relations 
d'une  expédition  ipti  ne  lut  pas  heu- 
reuse, et  reviut  u Franco , au  bout 
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de  six  mois  , pour  reprendre  son 
poste  dans  l’année  de  Flandre  : il 
avait  déjà  forme  , depuis  deux  ans, 
une  école  de  partisans  dignes  de  le 
remplacer , si  ses  talents  , que  les 
maréchaux  de  Saxe  , de  Lowendal , 
de  Broglie  et  de  Belle-Ile,  jugeaient 
propris  à des  coin  mandements  plus 
importants,  lui  obtenaient  un  nouvel 
avancement.  Enfin,  la. plus  brillante 
carrière  lui  était  ouverte.lorsqu’il  fut 
tué  de  quatorze  coups  de  fusil  au  pont 
de  Walcn  , entre  Matines  et  Anvers, 
le  t o juillet  1 7 47-  M — n j. 

MER1LLE  (Édmomd),  pifisron- 
sulte,  né  à Troyes  , en  i5~g , ter- 
mina très-jeune  le  cours  ordinaire 
des  études,  et  commença  celle  du 
droit  à seize  ans,  dirigé  uniquement 
par  son  père,  qui  n’avait  pu  l’en- 
voyer dans  les  universités,  devenues 
désertes  au  milieu  du  tumulte  de  la 
guerre.  Le  calme  ayant  été  rendu  à 
la  France,  par  le  traité  de  Vervins  , 
Morille  vint  prendre  scs  degrés  à 
Toulouse  : docteur  à peine  âgé  de 
vingt-un  ans, il  fut  appelé  àCahors, 
pour  professer  le  droit  civil.  11  y 
enseigna  pendant  douze  ans,  cl  pas- 
sa ensuite  à l’université  de  Bourges, 
où  il  remplit  le  reste  de  sa-earrière. 
Reconduisant  un  de  scs  amis,  il  lit 
une  chute;  sa  tète  heurta  une  pierre, 
et  il  mourut  le  même  jour  ( t4  juil- 
let 1647  )■  Ses  écrits  sout  : I.  Notce 
philolof’icæ  in  Passionem  Christ i , 
r.um  ipsius  Passions  texlu  prieco  et 
latino , Paris,  lG3l,  in-8°. ; Hclm- 
stad,  iür>7  , in-4°.  C’est  un  ouvrage 
estimable;  mais  on  reproche  aux 
deux  éditions,  des  fautes  multipliées , 
quoique  la  seconde  eût  été  annoncée 
comme  plus  correcte.  II.  Expnsitiu- 
nes  in  5 o decisionesJus  t i nia  ni  Pu  ris, 
1618,  in- 4°.  III.  Ex  Cujacio  lii ri 
très,  qui  continent  variantes  inter- 
pretaliones  ex  libris  Diÿestonnn  et 
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ex  libris  Codicis,  et  defensaS  lectio- 
nes Jlorentinas , ibid.,  i638,in-4°. 
Dans  les  deux  premières  parties  de 
cet  écrit,  Mérillc  cherche  à mettre 
Cujascn  contradiction  avec  lui-même 
dans  les  explications  qu’il  a données 
sur  le  Digeste  et  sur  le  Code  : dans  la 
troisième,  il  s’élève  contre  les  cor- 
rections tendant  à éclaircir  le  texte 
des  Pandectes fi  ne  itines.  Cet  exem- 
plaire étant  le  plus  pariait  qui  nous 
soit  parvenu  (F.  Tore  lu),  il  veut 
qu’on  en  respecte  les  obscurités , lors 
même  qu’elles  rendent  tout-à-fait  im- 
pénétrable la  pensée  du  législateur. 
Cujas  avait  eu  trop  d’admirateurs 
pour  n’êl  repas  vengé  des  attaquesque 
Mérillc  lui  livrait  après  sa  mort. 
Parmi  les  écrits  que  cette  querelle 
fit  éclore,  le  plus  remarquable  parut 
sous  le  titre  de  Dispunclnr  ad  Me - 
rillimn  seu  de  interprelationibus  va- 
riant ibus  in  libros  Dipeslorwn  dis- 
punctiones  ab  Osio  Aurelio  (Fr.Osy), 
Orléans,  1G41 , in-8". , et  dans  le 
T’Aesdurusd’Othon,  loin.  m. Mérillc 
réunit  dans  le  même  volume  que  les 
variantes  de  Cujas,  Liber  singularis 
di/Jerentiannn  juiis  reslitutus  ex  li- 
bris manualium  Julii  Pauli , et  ob- 
servationum  libri  11.  Ces  observa- 
tions sur  différents  passages  des  ju- 
risconsultes romains  furcut  dans  la 
suite  portées  à huit  livres.  IV.  Com- 
mentarii  in  Institutionum  quatuor 
libros,  Paris,  i654,  in-4°.  ; réim- 
primé à Utrecht,  1 73c> , in-4°-  par 
les  soins  de  Trotz.  Ce  livre  fut  com- 
posé pour  l’usage  du  duc  d’Enghien 
( le  grand  Condé  ) , auquel  l’auteur 
avait  été  chargé  d’enseigner  le  droit. 
Tous  ces  ouvrages,  à l’exception 
du  dernier,  ont  été  rassemblés  dans 
une  édition  donnée  à Naples , par 
Gennaro , 1730,1  vol.  in-4°.  On  ne 
pouvait  contester  le  savoir  de  Mérillc; 
mais  la  critique  ne  l’éclairait  point 
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dans  scs  travaux.  En  voulant  porter 
atteinte  à la  réputation  de  Cujas,  il 
compromit  la  siennç,  et  ne  par- 
vint qu’à  faire  ressortir  son  infé- 
riorité. Il  procura  l'édition  complète 
des  œuvres  d’Ant.  Leconte,  l’un  de 
ses  devanciers  à l’université  de  Bour- 
ges ( V.  Leconte  , XX1I1,  527  ). 
Sa  Vie  écrite  par  J.  He'meré,  con- 
seiller à Bourges  , a été  iuséréc  dans 
V Histoire  du  Béni , par  Thaumas 
de  la  Tbanmassière,  Bourges,  1G19, 
in-fol.  p.  6g  et  suiv.  On  trouve  aussi 
une  dissertation  fort  étendue  sur  sa 
vie  et  ses  écrits , dans  le  Gundlin- 
giana  ( Halle , 1716,111-8°.),  8e. 
partie,  pag.  216-247.  F — T- 

M ÉRINDOI,  ( Mitre  ),  natif  d’ Aix 
en  Provence , entra  dans  l’Oratoire 
en  1611,  après  avoir  professé  les 
humanités  à Pézcnas.  Il  devint  supé- 
rieur du  college  de  Toulon  , où  il 
mourut  le  premier  septembre  îGfiG. 
Le  P.  Mérindol  s’était  prinripale- 
ment  appliqué  à l’étude  de  la  langue 
grecque,  sur  laquelle  il  composa  plu- 
sieurs traités  pour  en  faciliter  l’in- 
telligence. Les  plus  connus  sont  : 
I.  Dilncida  et  compendiosa  grieco- 
rum  arcenliium  praxis , Aix,  i65i , 
in-24  ; la  dernière  partie  contient  un 
recueil  alphabétique  des  mots  pro- 
vençaux , dérivés  du  grec,  avec  leur 
généalogie.  II.  Grnmmatio'p  prtrece 
pnreeptiones  , ibid. , i6G3,  5 vol. 
in-8°. — Un  de  ses  parents. du  meme 
nom  , professeur  de  médecine  , et 
médecin  du  roi , est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages  sur  son  art , impri- 
més en  un  volume  in-folio.  T — d. 

MÉRÏ1WILLE  (Charles-Fran- 
çois de  Monstifrs  de  ) , évêque  de 
Chartres  , né  à Paris  le  2 février 
1G82  , était  fils  du  comte  de  Rieux , 
gouverneur  de  Narbonne  . et  neveu 
à la  mode  de  Bretagne  de  Godet  Des- 
inarais,  son  prédécesseur  sur  le  siège 
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de  Chartres  ( F.  Godet,  XVII  , 
56 1 ).  Il  eut  de  la  peine  à obtenir  de 
sa  famille  d’entrer  dans  l’état  ecclé- 
siastique, où  l’appelait  line  vocation 
décidée.  11  entra  au  séminaire  de 
Saint  - Sulpicc  , et  fut  pourvu  de 
l'abbaye  de  Saint-Calais  , qu'il  re- 
mit ensuite  au  roi  lorsqu'il  devint 
évêque  de  Chartres.  Il  avait  été  nom- 
mé coadjuteur  de  ce  siège , le  26 
avril  1709;  et  il  fut  évêque  en  litre  la 
même  année  par  la  mort  de  Godet 
Desmarais.  Pieux,  modeste,  frugal, 
sa  vie  fut  constamment  celle  d’un 
évèqueattachéaux  devoirs  et  aux  ver- 
tus de  son  état.  Sa  maison  était  réglée 
comme  une  communauté  : son  dio- 
cèse, scs  séminaires  et  les  pauvres 
étaient  tour-à-tonr  l'objet  de  sa  solli- 
citude. Il  visitait  assidûment  les  pa- 
roisses, donnait  des  missions  et  prê- 
chait fréquemment  ; il  allait  souvent 
dans  son  séminaire,  et  encourageait 
les  jeunrs  gens  à l’étude  comme  à la 
piété.  Il  soutenait  une  foule  de  bonites 
œuvres  par  ses  libéralités  ; et  ce  n’c- 
tait  jamais  en  vain  que  les  pauvres 
recouraient  à lui.  La  ville  de  Ch;1- 
tcaudun  ayant  été  consumée  presque 
entièrement  par  un  violent  incendie 
en  1723  , l’évêque  y court,  console 
les  habitants,  et  leur  donne  des  se- 
cours proportionnés  à leurs  be- 
soins : il  se  chargea  entre  autres, en 
grande  partie,  de  la  reconstruction 
de  trois  églises,  qui  avaient  été  enve- 
loppées dans  ce  désastre.  Une  disette 
qui  affligea  le  Percheen  1739,  ne  fit 
pas  moins  éclater  sa  eharité.  11  se 
rendit  à la  cour  , et  y soutint  avec 
chaleur  la  cause  d’un  peuple  réduit 
à la  misère  : ayant  obtenu  quelques 
secours  du  roi,  il  y joint  scs  propres 
dons  , et  va  les  porter  lui  - même  , 
voyageant  à cheval  avec  lin  seul  do- 
mestique, et  visitant  les  paroisses  les 
plus  malheureuses,  où  sa  présence  et 
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se*  l'ienfails  ramènent  l'espérance. 
Ce  pieux  évêque  mourut  à Chartres , 
le  10  mai  1748-  Nous  ne  citerons  de 
lui  que  son  mandement  pour  rétablir 
les  conférences  ecclésiastiques  dans 
son  diocèse , en  1727,  et  une  ordon- 
nance, eu  1736,  pour  condamner  les 
Nouvelles  ecclesiastiques.  11  eut 
part  aux  mesures  prises  de  son  temps 
par  la  majorité  des  évêques  , sur  les 
contestations  qui  divisaient  l’Église  ; 
et  en  1744  » il  adressa  à son  clergé 
des  Sujets  de  conférences  ecclesias- 
tiques sur  la  morale,  1 vol.  in-8°. 
On  peut  consulter  la  brochure  inti- 
tulée : L'Esprit  et  les  Vertus  de  M. 
de  Mérinville  , Chartres  , 1765  , 
in- ici.  avec  son  portrait.  P — c — t. 

MERLE  ( Matthieu  de),  baron 
de  Salavas , né  à Uzès  vers  le  mi- 
lieu du  seizième  siècle  , était , sui- 
vant de  Thon , fils  d'un  cardcur  de 
laine  de  cette  ville.  11  fut  d’abord 
anledu  baron  d’Acier , depuis  duc 
’Uzès  , ensuite  écuyer  du  vicomte 
de  Peyre,  et  bientôt  un  de  ces  capi- 
taines qui , pendant  les  guerres  ci- 
viles de  son  temps , levaient  des 
troupes  de  leur  propre  autorité,  ou 
en  vertu  de  commissions  des  chefs 
de  leur  parti  , et  le  servaient  ordi- 
nairement avec  plus  de  bravoure  et 
de  zèle  que  de  prudence  et  de  disci- 
pline. Dévoué  à la  cause  des  protes- 
tants , Merle  signala  son  courage  et 
ses  fureurs  dans  une  multitude  de 
combats  , de  sièges  , de  surprises  de 
places  et  autres  actions  de  guerre; 
et  il  acquit  une  grande  célébrité. 
« Nous  aurons  Merle,  écrivait  leduc 
» de  Montpensier  à un  autre  aven- 
» turier  qu’il  invitait  à venir  le  join- 
» dre  pour  une  expédition.  Comme 
» vous  et  les  autres , ajoutait  le  prin- 
n ce,  il  est  un  peu  délabré  d’hommes; 
» mais  avec  lui  et  avec  vous  tous, 
v j’attaquerais  l’Eufer  , fût-il  plein 
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» de  cinquante  mille  diables.  » Merle 
fut  aussi  honoré  de  la  confiance  de 
Henri  IV  lorsqu’il  n’était  encore  que 
roi  de  Navarre.  Toutefois  le  capi- 
taine ne  se  montra  pas  toujours  do- 
cile au\  volontés  du  monarque  : il 
eut  entre  autres  beaucoup  de  peine  à 
obéir  à l’ordre  qu’il  reçut,  après  les 
conférences  de  Flex.de  rendre  Mende, 
où  il  commandait,  et" qui,  par  une  des 
clauses  du  traité  de  paix  , devait  être 
remise  au  comte  d’Apchier,  sort 
nouveau  gouverneur.  Cette  circons- 
tance, et  la  rude  guerre  quil  faisait 
aux  ennemis  , ainsi  que  s’exprime 
une  relation  contemporaine,  ont 
sans  doute  motivé  le  jugement  sévère 
que  quelques  historiens  ont  porté  de 
lui.  Cependant  le  même  écrit  atteste 
qu’il  tint  la  main  si  roide  aux  sol- 
dats , qu’ils  n’eussent  osé  loucher 
un  eeuf , sur  leur  vie,  aux  lieux  qui 
pqyoïent  volontairement  la  contri- 
bution. L’ouvrage  d’où  ces  détails 
sont  tirés, intitulé,  Les  Exploits  fait  s 
par  Matthieu  Merle , baron  de  Sa- 
lavas en  Vivarais,  depuis  l’an  x5q(> 
jusqu’en  1 58o,  a étépublicparlcmar- 
quis  d’ An  bais  , dans  ses  Pièces  fugi- 
tives pour  servir  à l’Histoire  deFran- 
ce.sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
du  président  de  Thou.  Dans  un  aver- 
tissement placé,  par  l’éditeur,  à la 
tête  de  ce  récit , il  est  dit  que  Merle 
mourut  au  mois  de  janvier  1 58 4-  H 
y a évidemment  erreur  dans  cette 
date  : la  lettre  du  duc  de  Montpen- 
sier , où  il  est  fait  une  mention  de 
l’assistance  du  capitaine  , est  du  8 
janvier  1587  ; et  il  n’est  pas  moins 
certain  que  dix  mois  plus  tard , après 
la  bataille  de  Coutras,  Merle  fut  en- 
voyé à Nîmes  par  le  roi  de  Navarre, 
pour  demander  des  secours  pécu- 
niaires : à cette  époque  il  avait  à 
peine  atteint  sa  quarantième  année  , 
puisqu’il  était  entré  dans  la  carrier» 
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militaire,  on  i568,à  l’ôge  de  vingt 
ans.  I.cs  écrivains  catholiques  ont 
représenté  le  capitaine  Merle  sous 
des  couleurs  très  - odieuses  ; et  ils 
ont  dit  que,  dans  les  expéditions  où 
il  s’empara  de  Mafeicn,  d’Issoire,  de 
Pont-Gibaut  et  de  Mende  ( iS^à 
i 579) , il  porta  la  terreur  dans  tout 
le  pays  , et  se  livra  surtout  à d’atro- 
ces cruautés  contre  les  ecclésiasti- 
ques. ün  trouve  son  portrait  ainsi 
tracé  dans  les  mémoires  du  temps. 
a Sa  tailleétaitmoyennc.et  son  corps 
» épais;  il étoit  boiteux;  lacouleurde 
» ses  cheveux  et  sa  barbcétoilblonde  ; 
s il  portoit  deux  grandes  moustaches 
» relevées  et  semblables  à deux 
p dents  de  sanglier;  ses  yeux  gris  et 
p fiirieux&’enfonçoient  dans  sa  tête; 
p son  nez  étoit  large  et  camus  : il 
p ne  savoit  ni  lire  ni  écrire,  ce  qui 
b le  rcndoit  cruel  et  barbare,  n 

V.  S.  L. 

MERLIN  est  un  personnage  fa- 
meux par  les  prophéties  qu’on  lui 
attribue  , mais  dont  il  est  fort  dou- 
teux qu'd  soit  le  véritable  auteur.  11 
était  né  au  cinquième  siècle,  dans 
les  montagnes  de  la  Calédonie  ou  de 
l'Ecosse  ; et  sans  doute  il  avait  des 
connaissances  bien  supérieures  à 
celles  de  son  temps,  puisque  sa  mé- 
moire est  restée  en  vénération 
parmi  le  peuple  , qui  s’est  plu  à en- 
tourer son  berceau  de  merveilles  , 
et  s’est  habitué  à regarder  comme  un 
des  jeux  de  sa  puissance , ces  restes 
imposants  d'antiquités , prétendus 
monuments  cclto-druidiqucs,  et  con- 
nus sons  le  nom  de  Stone  henge , 
près  de  Salisbuiy.  Les  anciennes 
chroniques  disent  que  Merlin  était  le 
fruit  du  commerce  mystérieux  d'un 
iiicubo  et  d’une  religieuse,  fille  d'un 
roi  d'Ecosse.  Notre  savant  Naudé  a 
emplové  une  partie  du  seizième  cha- 
pitre de  l'Apologie  pour  les  grands 
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hommes  accusés  de  magie,  à démon- 
trer que  ce  récit  était  fabuleux;  mais 
ce  qui  était  peut-être  utile  an  temps 
de  Naudé,  paraît  aujourd’hui  super- 
flu et  ridicule.  Si  l’ou  en  croit  I.cland 
( Comment,  de  Scriptorib.  JJritann. , 
ch.  xxvi  et  xxv  11) , Merlin  était  très- 
versé  dans  les  secrets  de  la  nature;  il 
possédait  à fond  les  mathématiques  , 
et  il  l’emportait  de  beaucoup  sur  tous 
ses  contemporains  parla  pénétration 
de  son  esprit.  Il  lut  honoré  de  la 
confiance  de  plusieurs  princes,  aux- 
quels il  se  rendit  cher  par  la  sagesse 
de  scs  conseils  et  par  sa  prudente 
expérience  qui  lui  faisait  prévoir  et 
annoncer  le  résultat  de  leurs  entre- 
prises. Une  explicatioif  si  naturelle 
de  la  haute  fortune  de  Merlin  , ne 
pouvait  plaire  dans  des  siècles  d’igno- 
rance et  de  ténèbres  ; et  l’on  aima 
mieux  en  trouver  la  cause  dans  un 
pacte  qu’il  avait  juré  avec  le  diable. 
Ainsi  ta  plupart  des  écrivains  qui 
nous  ont  transmis  l’histoire  fabu- 
leuse de  Merlin,  parlent  de  lui  comme 
d’un  grand  magicien  et  d’un  habile 
enchanteur.  Quelques  autres , au 
contraire,  ont  vit  en  loi  un  saint  et 
un  prophète  visiblement  inspiré  du 
ciel.  Bat.  Mantuan  lui  donne  le  titre 
de  prophète,  dans  les  vers  qui  ter- 
minent son  poème  intitulé  : Ni  co- 
tait >■  Tolentmus ; et  il  fallait  que 
Galfrid  de  MonmoUth  et  Alain  de 
Lille,  deux  des  hommes  les  plus 
éclairés  de  leur  temps,  eussent  une 
opinion  non  moins  favorable  de  ses 
prophéties , puisque  le  premier  les  a 
traduites  en  latin,  et  que  l’autre  a 
cru  devoir  chercher  à les  mettre  à la 
portée  du  plus  grand  nombre  des  . 
lecteurs , en  les  expliquant  par  un 
commentaire.  {V . Gai.fmd  , XVI  , 
395  ).  Merlin  joue  un  grand  rôle  par 
scs  enchantements,  dans  tonte  cette 
classe  de  romans  qui  ont  pour  lié- 
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rosleroi  Arthur  et  les  chevaliers  de 
la  Table  ronde.  Les  Prophéties  attri- 
buées à Merlin  ont  c'té  traduites  daus 
les  langues  de  l’Europe  les  plus  ré- 
pandues; les  curieux  en  recherchent 
principalement  les  éditions  suivan- 
tes : Traduction  française  attribuée, 
par  M.  Barbier , à Robert  de  Borron 
( F.  le  Dict.  des  nnonj  m.,  Ç)7 
1 1026),  Paris,  Aut.  Verard,  1498, 

3 vol.  pet.  in-fol.  goth.  — Rouen, 
in-4°. , sans  date,  car.  goth.  à deux 
colonnes. — Paris  (Phil.  I.cnoir), 
i5a8,  3 vol.  iti-4°.  — ibid. , veuve 
Jehan  Treppercl,  s.  d. , 3 part., 
in-4°-  — Traduct.  italienne,  Venise, 
i48o,  in-fol.,  Florence,  i4l)5, 
in-A".  ; réimprimée  plusieurs  fois 
à Venise  dans  le  seizième  siècle , 
format  in-4°. — Trad.  espagnole, 
Burgos  , 1 498  , in-fol. , goth.,  très- 
rare.  T.  Heywood  a donné eu  anglais 
la  Vie  de  Merlin,  surnommé  Am- 
hrosius  , avec  une  traduction  de  ses 
prophéties,  Londres,  i(j4i  , in-4't. 
ün  trouve  aussi  la  description  de  la 
caverne  de  Merlin,  avec  sa  vie  et  scs 
prédictions , à la  suite  des  Raretés 
de  Richmond  , tom.  tv  , Londres, 
1736  (en  anglais).  M.  Boulant  a 
publié  une  édition  du  Roman  de 
Merlin  t enchanteur , remis  en  bon 
français,  Paris,  1797, 3 vol.  in- 12; 
il  en  a été  tiré  un  exemplaire  sur 
vélin.  Ou  peut  consulter  encore  Frcy- 
tag , Programma  île  Mcrlino  Bri- 
tannica, Nuremberg,  «737,  in-fol. 

W— s. 

MERLIN  ( Jacques  ),  né  vers  la 
fmdu  quinzième  siècle , au  bourg  de 
Saint-Victurnicn,  diocèse  de  Limo- 
ges , d’uue  famille  honorable  qui  y 
existe  encore  , après  avoir  pris  le 
bonnet  de  docteur  de  Navarre,  eut 
la  tjiéologale  de  la  cathédrale  de  Li- 
mpges  , qu’il  permuta  pour  un  béné- 
fice simple  dans  le  diocèse  de  Poi- 
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tiers,  et  se  retira  à Paris.  Il  devint 
successivement  curé  de  Montmartre, 
chanoine  cl  grand  pénitencier  de 
Notre-Dame , en  1 5a5 , et  fut  la  mo- 
ine année  un  des  trois  députés  nom- 
més à l’hôlcl-de- ville,  pour  délibé- 
rer avec  la  reine-régente,  sur  les 
moyens  de  délivrer  le  roi,  prison- 
nier à Madrid.  En  1 527 , il  s’était 
permis  de  déclamer  en  chaire  contre 
quelques  courtisans  soupçonnés  d’e» 
tre  partisans  des  nouvelles  opinions; 
ils  animèrentcontre  lui  François  l“r., 
qui  le  lit  enfermer  au  Louvre,  d’où 
il  sortit  au  bout  de  deux  ans,  à la 
sollicitation  de  son  chapitre,  pour 
être  exilé  à Nantes.  A son  retour,  eu 
i53o,  l’évêque  de  Paris  le  lit  son 
grand-vicaire,  et  archidiacre  de  la 
Madclène;etlc  parlement  le  chargea, 
conjointement  avec  un  de  ses-coufrè- 
res , de  rétablir  l’ordre  dates  l’admi- 
nistration de  l’iiôtel  - dieu.  Merlin 
mourut  le  i5  septembre  i54>  » dans 
le  collège  de  Navarre.  On  lui  doit  la 
première  collection  des  Gouciles, 
Paris,  1 523-24,  in-fol.  ; Cologne  , 
i535,  2 vol.  iu-8,\  L’ouvrage  est 
très-imparfait  ; l’auteur  manquait  do 
critique  : il  copie  sans  discernement 
les  fautes  des  manuscrits  ; mais  il  a 
le  mérite  d’avoir  tracé  la  route  à 
coux.qui  ont  donné  après  lui  de  meil- 
leures collections.  Il  avait  publié , 
en  1 5 ( 1 , uneéditiou  d’Origèue,  pré- 
cédée d’une  apologie  de  cet  ancien 
père , pour  laquelle  il  fut  déuoncé  à 
la  faculté  de  théologie  par  le  fameux 
syndic  Bcda.  Il  parvint  néanmoins  à 
se  tirer  de  cette  fâcheuse  affaire.  On 
a encore  de  lui  des  éditions  de  Ri- 
chard de  Saiut-Victor  , et  de  Pierre 
de  Blois.  T — d. 

MERLON  (Jacques  ).  V.  lluivs- 

T1US. 

MERMET  (Claude),  poète,  né 
vers  i55o  , à Saint-Rambcrt , dai  s 
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le  Bugei , fut  pourvu  d’une  charge 
de  notaire,  qu’il  remplissait  en  1 583. 
Duverdicr  nous  apprend  , dans  sa 
Biblioth.  francoise  , que  Mermet 
habitait  alors  Lyon  , où  il  s’était 
sans  doute  fixe',  pour  pouvoir  sur- 
veiller l’impression  de  scs  ouvrages. 
Il  ne  tarda  pas  de  retourner  dans 
sa  patrie;  et  scs  talents  le  firent  con- 
naître du  duc  de  Savoie,  son  souve- 
rain. Il  Lit  nommé  châtelain  de 
Saint  - Ramberl , et  mourut  après 
l’année  1601.  Il  est  surprrnant  que 
Guichenon  ne  l’ait  pas  rite'  parmi 
les  littérateurs  du  Bugei.  Ou  connaît 
de  lui  : I.  La  Pratique  de  l'ortho- 
graphe francoise  , avec  la  manière 
de  tenir  livre  de  raison  , coucher 
cédules  et  lettres  missives , Lyon  , 
i583  , in- 1 G : ce  petit  ouvrage  est 
écrit  en  vers.  C’est  à tort  qu’on  dit 
dans  le  Dictionnaire  universel  que 
c’est  le  premier  livre  snr  notre  lan- 
gue, qui  soit  connu.  O11  avait  déjà 
les  Grammaires  de  PaLsgravc,  de 
Sylvius , de  Mcigrct , de  Robert 
Estiennc,  de  Ram  us  , etc.  IL  La 
tragédie  de  Sophonisbe , où  se  verra 
le  désastre  qui  lui  est  advenu  pour 
avoir  été  promise  à un  mari,  et  épou- 
sée par  un  autre,  etc. , ibid. , i584, 
in-8°. , très-rare  ; c’est  une  traduc- 
tion de  la  fameuse  tragédie  du  Tris- 
sino  ( F.  ce  nom).  III.  Le  temps 
passé,  œuvre  poétique , sentent ieuÿ 
et  morale , pour  donner  profitable 
récréation  à toutes  gens  qui  aiment 
la  vertu,  ibid.,  i585  , in-  8°.; 
uouv.  édit.,  revue  et  corrigée  par 
l'auteur,  ibid.,  iGot.  IV.  La  Bou- 
tique des  usuriers , avec  le  recouvre- 
ment et  abondance  desbleds  et  vins, 
en  vers  , Paris  , 1 575  , in-8°.  On  a 
inséré  quelques  pièces  de  Mermet 
dans  les  Annales  poétiques , tom.  x ; 
«-lies  sont  remarquables  par  le  na- 
turel, la  simplicité  et  une  certaine 
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tournure  épigrammatique.  Son  qua- 
train sur  les  Amis  est  cité  dans  plu- 
sieurs recueils  : 

Les  «Inst  (If  l'heure  prêtent* 

O.it  le  onturrl  du  melon  ; 

Il  «1  faut  essayer  cinquante 
Aveut  qu  en  reocoulrvr  uû  boa 

On  lui  attribue , dans  le  Dictionn. 
universel,  une  Critique  de  l’ouvrage 
de  Cl.  Guichard  , sur  les  funérailles  , 
et  diverses  manières  d’ensevelir  les 
morts  ( f'.GuicuAnD)  : si  cl  le  existe, 
elle  doit  être  infiniment  rare,  puis- 
qu’on ne  la  trouve  citée  dans  aucun 
des  nombreux  catalogues  que  nous 
avons  consultes.  W — s. 

MERMET.  F.  Bollioud. 

MÉROBAUDÈS  , consul  romain , 
dont  le  nom,  qui  îesscmbleàceluide 
Mellobaudès,  l’a  fait  prendre  pour  un 
roi  des  Francs,  était  commandant  de 
la  garde  de  l’empereur  Valentinien , 
qui  , lors  de  la  révolte  des  Quades 
(374),  l’envoya  contre  eux  en  atten- 
dant qu’il  y marchât  lui-merae  ( F. 
VALtNTiniEN).  Ce  prince  étant  mort 
d’un  accès  de  colère  ic  1 7 novem- 
bre , Mcrobaudès  eut  le  crédit,  en 
l'absence  de  Graticn , (ils  aîné  de  l’em- 
pereur , et  qui  en  avait  déjà  le  titre , 
de  lui  faire  associer  le  jeune  Valen- 
tinien, enfant  de  quatre  ans.  Tille- 
mont  , s’appuyant  Sur  un  mauvais 
texte  d’Aurelins  Victor  , eu  conclut 
que  Mcrobaudès  était  parent  de  l'im- 
pératrice Justine,  mère  de  Valenti- 
nien II  ; mais  cette  interprétation 
èchc  par  sa  base.  Il  parait  cepen- 
ant  que  Mcrobaudès  eut  assez  de 
crédit  pour  perdre  le  général  Théo- 
dose , père  de  l’empereur  do  ce  nom  ; 
et  il  fut  élevé  au  consulat  l’année  sui- 
vante (377).  Veillant  spécialement  k 
la  sûreté  de  son  pays  natal,  il  fit  dé- 
serter, la  plus  grande  partie  des  co- 
hortes euvoyées  par  Cratien  contre 
les  Thraces.,  afin  de  les  réunir  dans 
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les  Gaules , pour  lesquelles  il  crai- 
gnait les  ravages  des  peuples  situés 
au-delà  du  Rhin,  l.c  jeune  Théodose 
ayant  été  associé  au  trône  par  Gra- 
ticu  , le  crédit  de  Mérobaudès  u’eu 
fut  point  altéré  ; et  il  fut  nommé 
consul  pour  la  seconde  fois  en  383. 
Maxime  , qui  avait  pris  la  pourpre 
deux  ans  auparavant  dans  la  Grande- 
Bretagne  , y disciplina  mie  armée 
nombreuse,  avec  laquelle  il  passa  cette 
même  année  dans  la  Gaule,  où  il  avait 
pratiqué  des  intelligences  (F.  M axi- 
me , XXVII , 58(j  ).  Mérobaudès 
resta  fidèle  à Gratien,  quoique  la  chro- 
nique de  Saint- Prosper,  fautive  dans 
presque  toutes  les  éditions  , semble 
l’accuser  de  trahison.  Ce  fut  la  cava- 
lerie des  Maures  qui  donna  l’exem- 
ple de  passer  à l’ennemi  ; et  Gra- 
lien  s'enfuit  avec  trois  cents  cava- 
liers à Lyon  , où  il  périt  victime  de 
la  perfidie  d’Audragathc.  Mérobau- 
dès fut  puni  de  sa  fidélité  par  Maxime. 
« Après  de  très-honorables  inagis- 
» tratures  ( dit  Pacatus  Drepaqiifs  , 
» orateur  contemporain  ) , après 
» avoir  brillé  plusieurs  fois  de  la 
» pourpre  consulaire,  revêtu  de  l’ha- 
» billcineut  militaire  des  chevaliers 
» romains , il  fut  contraint  de  perdre 
» la  vie  avec  les  honucurs  du  sénat.» 
On  voit  que  Mérobaudès  , quoi- 
qu’ayant  vécu  avec  Mellobaudès  roi 
des  Francs  , ne  peut  être  confondu 
avec  lui  , ainsi  que  l’a  prétendu 
l’abbc  Dubos.  — Il  parait  que  le 
Mérobaudès  , duc  d’Égypte,  à qui 
une  loi  fut  adressée  l’an  384  , par  les 
empereurs  Théodose  , et  Valenti- 
nien II  , était  fds  du  précédent  ; et 
l’oucroit  aussi  que  son  petit-fils  Mé- 
kobaudès  est  celui  à qui  une  statué 
fut  érigée  à Rome , le  3 août  435. 
Elle  a été  découverte  au  mois  de 
mars  i8i3,  avec  une  longue  inscrip- 
tion, de  laquelle  il  résulte  qu’il  (tait  à- 
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la-fois  guerrier,  savant,  poète, et  d’une 
naissance  distinguée.  On  a reconnu 
facilement  que  c’est  celui  dont  parle 
IJacc,  historien  contemporaiu,  sous 
ce  môme  nom  de  Mérobaudès.  Cet 
évê  pic  espagnol , dans  sa  chronique , 
fait  ineutiou  des  statues  qu’on  lui 
éleva  , et  ajoute  qu’il  était  distingué 
par  sa  naissance , et  digued'ètre com- 
paré aux  anciens  par  le  mérite  de  sou 
éloquence,  et  surtout  par  son  talent 
pour  la  poésie.  11  épousa  la  fille  du 
patrice  Aslurins  , auquel  il  succéda 
l’an  443,  dans  le  commandement  de 
l'Espagne,  où  il  vainquit  un  ]>cuplc 
rebelle  et  fut  rappelé  a Rome  bientôt 
après.  Idace  attribue  ce  rappel  aux 
envieux  de  Mérobaudès  : c'est  tout 
ce  qu'il  nous  dit  de  lui.  L’cspagiiul 
Masdeu,  qui  avait  beaucoup  écrit  sur 
les  antiquités  de  son  pays,  l’a  reven- 
diqué pour  un  de  scs  compatriotes  ; 
mais  le  savant  antiquaire  Carlo  Fea  , 
a démontré  combien  cette  prétention 
était  mal  fondée.  Rien  n’empêche  de 
croire  qu’il  est  le  même  que  notre 
ancien  roi  Mérovée , à l'article  du- 
quel nous  examinerons  cette  ques- 
tion. F — A. 

MEROI.LA  (Jérôme),  mission- 
naire capucin , ué  à Sorreuto  dans  le 
royaume  de  Naples,  partit  de  Ca- 
gliari  en  i(i8A,avec  le  F.  François  de 
Montclcone  et  d’autres  religieux  , et 
vint  à Lisbonne  , où  il  s’embarqua 
ffcmr  le  Congo.  On  relâcha  au  Brésil  ; 
et  ce  ne  fut  qu’au  mois  de  mai  1 1>83 
que  l'on  attérit  à la  côte  d’Afrique. 
Mcrollÿ  parcourut,  pendant  près  de 
six  ans  , le  Congo  et  le  Cacougo  , 
prêchant  l’Évangile  aux  Nègres  et 
visitant  les  églises  déjà  établies.  Sa 
piété  fut  souvent  mise  à de  rudes 
épreuves  ; et  quelquefois  son  xèle 
l’emporta  hors  des  bornes  de  la  pru- 
dence. Enfin  des  maladies  graves , 
qui  avaient  enlevé  plusieurs  de  scs 
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compagnons,  le  mirent  dans  la  né- 
cessite de  quitter  l’Afrique  , résolu, 
s’il  se  rétablissait  au  Brésil , de  re- 
tourner sur-le-champ  au  Congo,  Les 
soins  que  l’on  prit  à Baliia  pour  sa 
guérison,  eurent  peu  île  succès;  il  re- 
vint en  Europe.  Il  avait  rédige'  la 
relation  de  ses  voyages;  mais  il  est 
probable  qu’elle  n’a  jamais  èlè  im- 
primée eu  italien.  Elle  parut  pour  la 
première  fois,  traduite  en  auglais, 
dans  le  tome  Ier.  de  la  Collection  de 
ChurrhiU.  Meroila  dit  que  sa  rela- 
tion est  un  recueil  succinct  et  im- 
parfait de  ses  observations  ; il  as- 
sure le  lecteur  qu’elles  ont  toujours 
eu  la  bonne-foi  pour  guide  et  la  vérité 
pour  règle,  surtout  celles  qu'il  ne 
doit  qu’au  témoignage  de  ses  propres 
yeux.  Eu  ce  cas  , il  faut  attribuer  à 
l’ignorance  ou  à la  simplicitédu  nar- 
rateur beaucoup  de  laits  évidemment 
faux  et  absurdes,  qu’il  raconte  avec 
une  assurance  singulière.  On  trouve 
d’ailleurs  dans  sou  ouvrage  plusieurs 
choses  intéressantes  : il  nous  apprend 
que  la  seconde  aunée  de  sa  mission , 
l’on  reçut  au  Congo  une  lettre  du 
collège  de  la  Propagande,  qui  conte- 
nait des  plaintes  amères  sur  la  con- 
tinuation de  la  vente  des  esclaves, 
et  des  instances  pour  faire  ccsser.ce 
trafic.  Les  missionnaires  virent  peu 
d’apparence  de  pouvoir  exécuter  les 
ordres  du  Saint-Siège,  parce  que  le 
négoce  du  pays  consistait  unique- 
ment en  ivoire  et  en  esclaves.  Ce- 
pendant ils  obtinrent  du  roi  que  du 
inoius  les  hérétiques  , et  surtout  les 
Anglais  , seraient  exclus  de  ce  der- 
nier commerce.  Meroila  choisit  en- 
suite un  jour  de  fête  pour  expliquer 
au  peuple  les  intentions  du  Sacrc- 
Collégc  ; mais  scs  représentations 
eurent  peu  d’elïet.  La  relation  de 
Meroila  est  insérée  , par  extrait , 
dans  l 'Histoire  generale  des  F oj  a- 
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ge.f , en  français,  et  se  retrouve  dans 
l’édition  allemande.  E — s. 

MEROU  AN  , F.  Merwaki 

MÉROUJAN , prince  arménien , 
vivait  au  milieu  du  quatrième  siècle , 
sous  le  règne  d’Arsace  IL  II  était  dy- 
uaste  de  la  race  des  Ardzrouniens , 
et,  suivant  la  tradition  du  pays,  il  des- 
cendait du  fameux  Scnnacherib,  roi 
d’Assyrie.  Les  princes  arméniens  , 
las  de  la  tyrannie  de  leur  souverain 
Arsace , se  liguèrent  contre  lui , et  le 
forcèrent  de  chercher  un  asile  en  Jbé- 
rie,avec  son  connétable  Vasag  Ma- 
migonian.  Arsace  revint  bientôt  avec 
une  année  ; les  révoltés , comman- 
des par  Ncrseh  , furent  défaits  à la 
première  rencontre  : cependant  , 
comme  ils  étoient  encore  en  état  de 
balancer  la  fortune , le  roi  eut  re- 
cours ati  patriarche  Ncrsès  pour 
mettre  tin  à la  guerre;  l’intervention 
de  ce  saint  personnage  eut  un  plein 
succès.  Les  rebelles  consentirent  à 
traiter  : Méroujau , prince  des  Ardz- 
roimiens,  et  Vahau  , prince  des  Ma- 
migouiaus , furent  les  seuls  qui  ne 
voulurent  poiutsoiiscrirc-à  cet  arran- 
gement , et  qui  se  cantonnèrent  dans 
leur  souveraineté.  Les  événements 
tirent  voir  bientôt  qu’ils  n’avaicut  pas 
tort  de  sc  délier  du  roi  ; car  à peine 
le  traité  eut  été  conclu,  qu’Arsace  le 
viola  de  la  mauière  la  plus  infâme, 
eu  faisant  massacrer  tous  les  princes 
de  la  race  de  Kamsar  , et  beaucoup 
d’autres.  La  guerre  s’étant  allumée 
entre  l’ Arménie  et  la  Perse,  Mérou- 
jau  en  profita  pour  aller  offrir  ses 
services  à Schahpour  II,  qui  se  pré- 
parait à entrer  en  Arménie  ; il  lui 
jura  fidélité,  abandonna  le  christia- 
nisme, fit,  feu  sa  présence,  profes- 
sion de  la  doctrine  de  Zoroaslre,  et 
promit  d’employer  tous  les  moyens 
en  sou  pouvoir  pour  soumettre  l’ Ar- 
ménie .à  sus  lois  et  à sa  religion. 
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Méroujan  fut  bientôt  en ctat  Je  prou- 
ver son  dévoilement  à son  nouveau 
souverain  : à la  tête  d’une  armée  per- 
sane, il  s’empare  d'Amid,  arrive 
aux  bords  de  l'Euphrate , et  pénètre, 
en  remontant  ce  fleuve  , jusque  dans 
l’intérieur  de  l’Arménie,  pendant 
qu’Arsace  attendait  les  Persans  sur 
les  frontières  de  l’Atropatène.  Par- 
tout Méroujan  signale  sou  passage 
par  la  plus  afTrcusc  dévastation.  Le 
connétable  Vasag  vint  à sa  rencon- 
tre, à la  tète  de  soixante  raille  hom- 
mes : Méroujan  était  alors  dans  le 
pays  d' Ararad  ; il  y fut  vaincu,  et  fut 
contraint  de  chercher  un  asile  en 
Perse. Quelques anuées  apres  il  revint 
en  Arménie  avec  le  général  Gou- 
mand-Schahpour , qui  commandait 
avec  lui  une  nombreuse  armée  per- 
sane. Le  sort  des  armes  leur  fut 
encore  contraire  : le  ge’uéral  persan 
fut  tué  ; et  Méroujan , vaincu  de  nou- 
veau par  Vasag , se  vit  obligé  de  sc 
retirer  en  Perse.  Le  prince  ardz- 
rouuirn  prit  part  à plusieurs  autres 
expéditions,  dans  lesquelles  il  éprou- 
va le  même- sort.  Apres  une  longue 
succession  de  guerres,  les  princes 
arméniens  cessèrent  de  soutenir  un 
roi  qu’ils  détestaient  : Arsace  fut 
abandonné  de  tous  les  siens,  qui 
passèrent  du  côté  du  roi  de  Perse.  Le 
roi  d’Arménie  , sans  moyens  de  ré- 
sister , fut  obligé  de  sc  remettre  à la 
discrétion  de  son  ennemi  (3^0  de 
J.-C.  ) Schahpour  abusa  indigne- 
ment de  la  supériorité  que  latrahison 
lui  donnait  sur  son  rival  ; il  le  fit 
charger  de  fers  , et  l’envoya  dans  la 
forteresse  de  l’Oubli,  en  Susiane , où 
Arsace  resta  jusqu’à  sa  mort.  Mérou- 
jan ne  tarda  pas  à rentrer  en  Armcuie 
avec  une  puissante  armée  persane  : 
Schahpour  avait  promisde  l’en  faire 
roi  ; et  il  lui  avait  donné  sa  sœur  Or- 
inutouLh  en  mariage.  Méroujan  oc- 
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cupa  bientôt  l’Aiinénie  ; la  veuve 
d’ Arsace,  et  sou  fils  encore  fort  jeune , 
étaient  retirés  , avec  quelques  soldats 
fidèles  , dans  la  forteresse  d’Arda- 
gers  : tout  le  reste  du  royaume  était 
au  pouvoirde  Méroujan,  qui  ooinmit 
les  plus  horribles  ravages  ; il  fit 
partout  élever  des  temples  au  feu  , 
détruisit  les  églises , lit  massacrer 
les  prêtres  et  les  évêques  , et  brûler 
tous  les  livres  grecs  qu'on  put  ren- 
contrer. Non  content  de  tout  cela, 
pour  éloigner  tout-à-fait  les  Armé- 
niens de  la  religion  chrétienne  et  de 
l’alliance  des  Romains,  il  proscrivit 
l’usage  des  caractères  grecs,  et  or- 
donna que  désormais  on  ne  se  servit 
plus  en  Arménie  que  des  caractères 
alphabétiques  des  Persans.  Cepen- 
dant le  patriarche  Ncrsès  avait  ob- 
tenu que  l’empereur  Valens prendrait 
sous  sa  protection  le  jeune  roi  Bab  ; 
un  corps  d’arinc'e  romain,  com- 
mandé par Tercrrti. inus, avait  pénétré 
en  Arménie,  où  il  avait  été  joint 
par  Mouschegh-Mamigoniau,  fils  de 
Vasag.  Méroujan!  fut  obligé  d’entrer 
en  campagne  pour  leur  résister  ; on 
sc  rencontra  dans  les  plaines  de 
Dsirav;  on  s’y  battit  avec  tout  l’a- 
charnement que  peuvent  donner  les 
idées  politiques  et  religieuses  : on 
déploya  de  part  et  d’autre  un  grand 
courage  : mais  , à la  fin,  les  Persans 
furent complètementdéfaits,  chassés 
de  l’Arménie  ; et  Méroujan  revint  à 
la  cour  du  roi  de  Perse , où  il  resta 
plusieursannées,  cherchant  toujours 
à susciter  la  guerre  contre  sa  patrie. 
Sous  le  règne  d’ Arsace  III , il  fit  une 
nouvelle  expédition  avec  une  armée 
persane,  jointe  aux  troupes!  qu’il 
avait  levées  dans  sa  souveraineté. 
Manuel , prince  des  Mamigonians  , 
gouvernait  alors  l’Arménie  eu  qua- 
lité de  tuteur  du  jeune  roi  Arsace  : 
il  courut  au-devant  de  Méroujan  , 
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<jni  fut  vaincu  après  une  vigournnse 
résistance , et  lue , dans  sa  fuite  , par 
üahag,  prince  des  Pagrati  les. 

S.  M— a,. 

W EROV EL , que  l’Iiistoire  con- 
sidère comme  le  troisième  de  nos 
rois,  et  qui  a donne’  son  nom  à ceux 
de  la  première  race  ( les  Mérovin- 
giens ),  est  cependant  encore  bien 
peu  connu  , puisqu'on  trouve  dans 
le  Recueil  de  l’académie  des  inscrip- 
tions trois  Mémoires  oh  les  savants 
(iiliert  et  Fréret  oui  vainement  es- 
saye’ contradictoirement  d’éclaircir 
2 origine  du  nom  de  Mérovingiens, 
Ni  l'un  ni  l’autre  n’ont  fait  usage 
d'un  manuscrit  que  nons  avons  entre 
les  mains,  et  où  Jacques  de  fiuyse 
( G.  son  article,  XIX  , a(ji)  donne 
n ce  sujet  tous  les  details  que  l’on 
peut  désirer.  Cet  écrivain  u’est  con- 
nu que  par  une  traduction  incom- 
plète, écrite  en  style  gothique,' et 
défigurée  par  des  fautes  grossières 
(i)  qui  l’ont  entièrement  discré- 
dité. Mais  nous  savons  encore,  par 
Je  te'raoignagc  oculaire  d’uu  écris  m 
grec,  appelé  Prisais,  que  le  second 
fils  du  roi  des  Francs,  qui  était  alors 
Clodiou,  vint  à Home  avec  Actius, 
pour  assurer  la  paix  que  ce  général 
avait  conclue  avec  les  Francs  , en  la 
faisant  agréer  par  l’empereur  Valen- 
tinien 111  qui'  reçut  très-bien  le 
jeune  étranger,  et  le  combla  de  pré- 
sents ainsi  qu’Aëtius.  Quoique  Pris- 
ais dise  que  ce  prince  était  alors 
très-jeune,  on  ne  peut  guère  lui  don- 
ner moins  de  ringt  un  ans  ; et  comme 
l’époque  de  celte  paix  est  fixée  par 
Jdacc  , autre  auteur  contemporain,  à 
l’an  43u  , la  naissance  de  Mérovée 
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prentlre  Mil.*u  , dunt  ou  »ai|  que  le  uotu  latin  Me- 
miun  f tandis  que  Clovis  u a jamais  passé  las 
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xxviii. 
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doit  être  placée  vers  l’an  4 1 1.  Il  est 
naturel  de  croire  qu’après  avoiéreçu 
un  si  bon  accueil  à Rome,  il  y retour- 
na; et  I analogie  des  noms,  ainsi  que 
la  chronologie,  ne  s’opposent  nulle- 
ment a re  q:i  d soit  considéré  comme 
le  Mérobaudès  dont  nous  avons  parlé 
à son  article,  et  auquel  on  ciigea  une 
•statue  a Rome,  l’an  \ jj.  ( / . Mü. 
boiiacüls.  ) Nous  savons  que  peu 
d années  aptes,  Tbéodoric,  roi  des 
\ isigotbs,  eut  le  même  bonucurdans 
sa  jeunesse.  M iis  sans  nous  arrêter 
à ces  conjectures  , il  résulte  du  té- 
moignage incontestable  de  Prisais, 
ijii  Attila  s’unit  aux  Francs  pour 
combattre  les  Romains.  Ce  terrible 
roi  des  Huns  se  joignit  aux  peu- 
ples de  la  Germanie  pour  faire  des 
irruptions  dans  la  Gaule;  et  il  eut 
probablement  pour  aliies  Clodiou 
et  sou  fils  aîné.  Mérovée  avait  été 
trop  bien  reçu  à Rome  pour  entrer 
dans  cette  ligue.  Il  parait,  par  l’au- 
cirnue  Chronique  de  Saint -Denis  , 
qu  il  prit  le  litre  de  roi  du  vivant  de 
squ  père , puisqu'elle  lui  donne  dix- 
huit  aus  de  règne;  ce  qui  Je  fait 
monter  sur  le  trône  l’ail  4 jo.  Aëiius, 
qui  l’adopta  , selon  le  témoignage  de 
Prisais,  lui  concéda  saus  doute  un 
territoire  dans  les  Gaules  , où  son 
frère  aine  avait  déjà  fait  un  établis- 
sement. Jacques  de  Guyse  nous  ap- 
prend que  ce  frère  aillé  avait  péné- 
tré jusqu’à  Sobsons,  où  il  mourut. 
Clodiou  , sans  doute,  crut  devoir 
négocier  alors  avec  les  Romains,  de 
concert  avec  son  second  (ils  , qui 
conclut  (1e  nouveau  la  paix.  Il  en 
résulta  que  les  Francs  acquirent  dans 
les  Gaules  une  assez  vaste  posses- 
sion, dont  le  siège  était  Cambrais 
Clodiou  y mourut  l’an  448*  Sun  fils 
aine  lui  avait  laisse  trois  enfants  , 
dont  il  crut  pouvoir  confier  la  tutelle 
à Mérovée,  hui  l’accepta,  mais  qui 
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soudoya  un  grand  nombre  de  sol- 
dats. Cette  garde  alarma  la  mère  de 
ses  trois  neveux,  qui  les  conduisit  au 
camp  d'Attila.  Ce  barbare,  apres 
avoir  saccagé  les  provinces  de  l’O- 
rient, revenait  en  Occident,  à la  tête 
d’une  armée  nombreuse,  ou  se  trou- 
vaient plusieurs  rois  qui  lui  obéis- 
saient. Aëtius  et  Mérovée  marchè- 
rent au-devant  de  lui.  Une  bataille 
sanglante  fut  livrée  le  uo  septembre 
de  l’ati  43 1 , dans  la  plaine  de  Méri- 
sur-Seinc  f à six  lieues  au-dessous  de 
Troyes.  11  y eut,- dit- on , de  part  et 
d’autre,  trois  cent  mille  hommes  de 
tués.  Quoique  At-lius  eût  eu  l’avan- 
tage , Grégoire  de  Tours  convient 
que  ce  général,  après  le  combat , en- 
gagea Mérovée  à s’occuper  de  ses 
propres  affaires.  Sidoine  Apollinaire 
reconnaît  qu’il  y avait  des  Francs 
dans  les  deux  armées.  Jacques  de 
Guyse  nous  apprend  que  ceux  qui 
suivaient  Mérovée  portaient  le  nom 
de  Mérovingiens,  et  le  transmirent 
à leurs  descendants.  Lcsautres  étaient 
distingués  par  celui  d’ Austrasicns ; 
et  c’est  d’eux  que  sortirent  ces  petits 
rois  que  Clovis  détruisit  dans  la 
suite , lorsqu’il  réunit  tous  lesFrancs 
sous  son  empire.  Mais  Jacques  de 
Guyse  nous  assure  que  la  postérité 
du  fils  aîné  de  Clodion  11c  s’éteignit 
point;  et  il  la  suit,  de  mâle  en  mâle, 
jusqu’à  Arnould,  dont  V Art  (le vé- 
rifier les  dates  fait  descendre  les 
deux  dernières  races  de  nos  rois  ; en 
sorte  que,  selon  lui , toutes  trois  re- 
monteraient à Pharamond.  Quant  à 
Mérovée,  il  mourut , encore  jeune, 
l’an  458 , ayant  régné  dix  ans  après 
son  père , et  laissant  un  fils  qui  lui 
succéda  sous  le  nom  de  Ghildcïic. 

F — A. 

MÉROVÉE,  deuxième  fils  du  roi 
Chiljiéric  1er.  , et  de  la  princesse 
Audouairc,  fut  chargé,  l’an  5^6, 
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par  son  père  , de  s’emparer  du  Poi- 
tou ; mais  uc’gligéant  les  ordres  qu’il 
avait  reçus  , il  s'arrêta  dans  la  ville 
de  Tours , sous  le  prétexte  d’y  célé- 
brer les  fêtes  de  Pâques  ; et  feignant 
ensuite  d’aller  voir  sa  mère , il  se 
rendit  à Rouen , que  Rrunehaut  ha- 
bitait, depuis  la  mort  de  Sigebert. 
Éjuis  des  charmes  de  sa  tante , il 
avait  résolu  de  l’épouser  ; et  il  sut 
obliger  Prétextât , évêque  de  Rouen , 
à bénir  leur  mariage.  ClÉfpéric,  dont 
cette  union  contrariait  tous  les  jiro- 
jets  , accourt  pour  punir  Mérovée  : 
celui-ci  sc  réfugie  avec  son  épouse 
dans  l’cglisc  de  Saint-Martin  , bâtie 
sur  les  murai  Iles  de  la  ville.  Chilpéric 
jura  que  si  ç’etait  la  volonté  de  Dieu 
qu'ils  restassent  unis  , il  ne  tenterait 
poiut  de  les  séparer.  Ce  serment  ne 
rengageait  3 rien;  cependant  Méro- 
vée son  contenta, et  alla  rejoindre  son 
père  à Soissons.Quelqucsaoisaprès, 
les  seigneurs  austrasiens  ayant  pris 
les  armes  pour  forcer  Ghilperic  à res- 
tituer au  (ils  de  Bninebaut  ( M.Cuiu- 
debert  II  ) la  portion  de  son  héri- 
tage dont  il  s’était  emparé,  Ghilperic 
persuadé  que  Mérovée  11’était  point 
étranger  à cette  guerre  , le  fit  arrê- 
ter , et,  l’ayant  obligé  dcrecevoir  les 
ordres  sacrés,  l’enferma  dans  le  mo- 
nastère (FAnisole (aujourd’hui  Saint- 
Galais  , diocèse  du  Mans).  Lejeune 
prince  parvint  à s’échapper,  et  se  ré- 
fugia dans  l’église  de  Saint-Martin  de 
Tours , l’asile  le  plus  saint  qu’il  y 
eût  alors.  Les  prêtres  , craignant  de 
s'attirer  la  colère  de  Chilpéric , n’ad- 
mirent qu’avec  répugnance  le  prince 
fugitif  à partager  les  aumônes  qu’ils 
distribuaient  aux  malheureux.  En 
effet,  dès  que  le  roi  connut  l’asile 
de  Mérovée  , il  enjoignit  à l’cvcquc 
de  l’eu  chasser  ; mais  Grégoire , 
oui  occupait  alors  le  siège  de  Tours  , ■ 
osa  lui  répondre  , que  lui  chrétien 
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dp  commettrait  pas  une  action  qu'on 
n’  tvait  pis  à reprocher  aux  Visi- 
goths.  Chilperic  leva  aussitôt  une 
ariue'e  pour  pénétrer  dans  la  Tou- 
raine ; et  Merovee  , ne  roulant  pas 
qu’on  pût  lui  attribuer  la  ruine  de 
rette  belle  province , s’éloigna  secrè 
toment.  Il  tenta  de  se  réunir  à sa 
chère  Brunchaut , rcnire'e  dius  ses 
états  ; mais  les  seigneurs  d’Anstr.isic 
lui  ayant  représenté  qu’il  attirerait 
sur  ee  royaujfc  le  fléau  de  la  guerre  , 
il  n’y  entra  point-,  et  il  erra  quelque 
te  ups  dans  différentes  provinces.  Il 
périt  enfin,  l’an  '577  , assassine  par 
un  émissaire  de  Frédégonde,  sa  ma- 
râtre. Le  bruit  se  répandit  que  Méro- 
vc'e,  pour  échapper  à la  vengeance 
de  son  père , avait  prié  G.dlen  , son 
ami  , de  lui  ôter  la  vie;  et  Frédé- 
goude,  afin  d’accréditer  ce  bruit, 
ordonna  la  mort  deGailen,  qui  périt 
dans  d’horrible  supplices.  Les  restes 
du  malheureux  Moi  ns  c • lurent  rap- 
portes , l*an  38:3,  à Paris  , par  les 
soins  de  Contran  , et  inhumés  dans 
l’église  Saint-Vincent,  depuis  Saint- 
Germaiiwles-Près.  W — s. 

MERRE.  V.  Lemerre.  • 

MER  K ET  ( Curistophe  ) , méue- 
cin  et  naturaliste,  né  , en  1614,  à 
Winchcombc,  dans  le  comté  de  Glo- 
cester  , fit  ses  études  à l’université 
d’Oxford  : après  y avoir  pris  scs 
degrés  , il  se  fixa  à Londres  , où  il 
acquit  une  réputation  fort  étendue. 
Il  mourut  en  cette  ville  le  19  août 
iGrjî.  Le  docteur  Merrct  était  mem- 
bre du  col  loge  des  médecins , et  de  la 
société  royale.  On  a de  loi  , eu  an- 
glais : Accueil  de  pièces  relatives 
an  coHégerfc  médeciue.  1 660,  in  4°. 
— Le  Caractère  du  parfait  méde- 
cin , cnup-d'/Pil  sur  les  fraudes  que 
commettent  les  a-  othicarre> , 1669, 
iu-4°.  Cet  ouvrage  intéressant  et 
curieux  le  brouilla  avec  les  pharma- 


MER  387 

riens  , qui  se  déchaînèrent  contre  ' 
lui  dans  plusieurs  écrits , tout  en 
profitant  de  ses  conseils.  Il  a publié 
eu  outre  : Dinar  rerum  natwtiUlun 
Dritannicarum , continens  végéta- 
bdia . animalia  et  Jbssilia  in  fuie 
iniuld  reperta , Londres,  16(17, 
in  - 8°.  de  au3  pag.  Cette  cditioif  est 
indiquée,  comme  la  seconde,  dans  le 
Calai,  de  l’Héritier.  O11  v trouve 
par  ordre  alphabétique,  l’indication 
île  plus  de  1400  espèces  de  plantes, 
dont  un  grand  nombre  avait  échappé 
jusqu’alors  aux  recherches  des  natu- 
ralistes: maisMerret  cil  citeplusieurs 
qu’on  regarde  comme  imaginaires; 
car  Ray  , connu  par  son  exactitude, 
et  qui  écrivait  trois  ans  après,  n’a 
corn  pté  que  t o5o plantes  croissant  en 
Angleterre.  Merrrt  a traduit  de  l’ita- 
lien en  anglais , l ‘Art  de  la  verrerie, 
parNcri  (Londres , itJOd,  in-8°.)  ; et 
d y a joint  une  bonne  préface,  ronté- 
nant  des  recherches  historiques  sur 
le  verre,  et  des  notes  qui  ont  passé 
dans  les  traductions  latine  et  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  ( F.  H en, bac», 
et  Kiwck.ee  ).  On  trouve  dans  les 
Transactions  philosophique » plu- 
sieurs articles  de  Merret  : Observa- 
tions sur  la  réunion  de  l’écorce 
an  tronc  de  l’arbre  dont  elle  a été  sé- 
parée.— Expérience  pour  empêcher 
les  fruits  de  tomber  avant  leur  ma- 
turité.— Observation  du  poids  de 
Y Aloé  americana , été. , etc. , ann. 
1667.  — Description  des tnines  d’é- 
tain de  Cnrtiwall,  et  de  la  manière 
dont  on  y travaille  l’étain.  — L'Art 
de  rafiner  for  et  l'argent  , ann. 
1678!  W— s. 

MERRICK  (Jacques),  auteur  an- 
glais, ne  I?  8 janvier  170.0,  mort 
a Reading,  le  5 janvier  1769,  doit 
être  compté  au  nombre  de»  enfants 
précoces.  H a laisse’  les  ouvrages 
suivants  : I.  Le  Messie . essai  de 
a5„ 
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poésie  sacrée  ( Messiah  a divine 
iij5<y'),Uea<liiig,  i 7 i *.  lLüne  Tra- 
duction de  Trjphiod  ire , Oxford, 
173c).  Ses  noies  sont  souvent  citées 

Îiar  Ruhnkeuius,  dans  le  dernier  vo- 
ume  de  1 ’Hesjrchuts  d’Alberti.  III. 
Prières  pour  les  temps  de  t emblè- 
me ni  s de  le  Te  et  d’ino'id  liions  , 
Londres,  1756.  IV.  Poèmes  sur 
des  sujets  sacrés,  1763,  in-4°.  V. 
Annotations  critiques  et  gramma- 
ticales sur  saint  Jean  , Ep.  1 , 1 4. 
etc. , Reading.  1764 . iu-8°.  VI.  Les 
Psaumes  traduits  ou  paraphrasés , 
ibid.,  1765,  iu-4°.  ("est  la  meil- 
leure traduction  anglaise  des  Psau- 
mes, en’  vers  ; mais  comme  Mer- 
rick  ne  l’avait  point  divisée  en  stro- 
phes, de  manière  a pouvoir  être  mise 
eu  musique  pour  l’usage  des  églises, 
apres  sa  mort,  M.  Tattcrsall  s’est 
chargé  de  ce  soin,  aidé  par  les  meil- 
leurs compositeurs.  VU.  Annota- 
tions sur  les  Psaumes , in-4°,  1768. 
Vlll.  Diverses  Poésies  de  circons- 
tance, insérées  dans  la  collection  de 
Dodsley  et  d’autres.  E. 

MERSENNE  ( Marin  ) , de  l’or- 
dre des  Minimes  , né  an  bourg  d’Oi- 
xé , dans  le  Maine.cn  i588,  mourut 
à Paris,  le  Ier.  Septembre  1 648.  Doué 
d’une  piété  sincère  qui  l’éloignait  du 
inonde  , il  renonça  aux  espérances 
que  lui  offrait  la  fortune,  pour  en- 
trer dans  un  ordre  dont  le  nom  seul 
atteste  l’humilité.  11  commença  ses 
études  au  collège  du  Mans,  et  vint 
les  continuer  a celui  de  la  Flèche , 
récemment  établi.  C’est  là  qu  il  con- 
nut Descartes , qui  ouvrait , sous  les 
plus  heureux  auspices,  sa  carrière 
scolastique,  à l’époque  où  Merscu- 
nc  terminait  la  sienne.  Ces  deux  élè- 
ves, qu’une  estime  mutuelle  réunit 
bientôt,  cimentèrent  alors  les  liens 
d’une  invioltçflc  amitié.  Entré  dans 
l’ordre  dc^  Minimes  en  1611,  Mer- 
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senne  Ht  son  noviciat  à Meaux , et 
revint  à Paris  suivre  ses  cours  de 
théologie  et  de  langue  hébraïque.  Ses 
chefs  l’envoyèrent  ensuite  àNevers  , 
pour  enseigner  la  philosophie  aux. 
jeunes  religieux  du  couvent,  dont  il 
fut  bientôt  nommé  supérieur.  Dans 
cet  intervalle,  Descartes  avait  etc 
calomnié  : onl’accusaitd’avoiradop- 
té  les  rêveries  des  frères  de  la  Rose- 
Cioix.  Eu  vain,  Merscnuc,  revenu 
daus  la  capitale,  prit*  la  défense  de 
sou  ami , qui  s'était,  réfugié  en  Hol- 
lande : il  alla  bientôt  se  réunir  à lui 
daus  cette  contrée , où  il  se  lia  avec 
les  principaux  savants.  De  retour  à 
Paris  , son  ride  pour  la  personne  et 
la  doctrine  de  Descartes  ne  se  ralen- 
tit point.  Il  défeudit  l’une  et  l’autre 
avec  chaleur , contre  d’obscurs  sec- 
taires, qui,  incapables  de  compren- 
dre le  philosophe  français,  l'accu- 
saient a’utkéisiùe,  lors  même  qu’il 
portait  les  preuves  de  l’existence 
d'un  être  suprême  au  plus  haut  de- 
gré d’évidence.  Descartes  mettait 
alors  au  jour  ses  traités  de  méca- 
nique, d’algèbre  et  de  dioptrique  : 
Fermai,  qui  le  regardait  comme  un 
des  plus  grands  géomètres  du  si  je  le , 
lui  proposait  aussi  plusieurs  problè- 
mes difficiles  à résoudre.  Mcrsennc 
sut  maintenir  la  paix  entre  ces  deux 
rivaux , sans  trahir  les  intérêts  de 
l’amitié  ; et  cette  discussion,  où  l’on 
vit  figurer  Pascal  père,  et  Roberval, 
tourna  tout  entière  au  prolit  de  la 
science  (t).  Vers  la  même  époque, 
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t.-uMit  • de»  redwrehc*  . eu  p-op.»M’«t  <*e»  «p»e«tious. 
En  it . Frranl  lui  «on  -or»  qu’il  eVtait  occupé 
d'un  spirale  d ffereute  de  celle  d’Arcbimidr  ; rt  U 
lui  nmpusaqu'l  pir»  jtrujirulM  F.u  »u  »u  rt 

de  U spirale  k»garithanrjt»e  indiquée  dau»  U 
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y ctudiait  la  théorie  des  télesco- 
pés a réflexion,  et  l’on  voit  que, 
tong- temps  avant  Gregory  et  New- 
ton , q li  ont  donné  leurs  noms 
aux  instruments  de  ce  genre  , le 
P.  Mersenne  en  avait  développé 
les  ^principes  ; il  s’empressa  de  la 
communiquer  à Descartes,  des  l’an- 


nirjrte  rie  Deintrlfi , Mi  r*-  wir  iJ.Mimni.t  à ce  mi  • ri 
mue  rtplinlio  plus  d--  nillci?  d-  cct  e l'owbf  *,  qu'il 
cuiu  iiuniuna  '•  ii’autrt-9  g imèlr  $ , ilout  rs  rec  •rr- 
portèrent  a théorie  de  celle  spirite  plu*  loin 
Su*'  u-  fait  llr»i  itlrs,  hi»at  à L l-inii-* 

C t tioide  uu  Soulell#  , le  P.  Mers-  nu--  parait  n'an<  r 
d-iulri-  part  da.u  l'bist-nre  de  celle  itmrlu-  , que  de? 
l’aT—r  le  pr.-ui  ir  reuuuqu  e et  *i$n. de.  eu  Erwi-e  , 
cl  d’-txo-r  ennui  . rommr  \ ’m  di  Mtr  , » rvt  d’itt- 
•er»n-.it air  entre  ijm-iqucsu  s des  £<-•  Montres  qui 
• en  c»reu|ièrmt. ( >n  mh!  jneïa  i vel-idrest  l^cuur.'  c 
qtie  dé- rit  dan»  I «■*{»*-  e I»  t |ou  d ’ntie  nia  • qui  roule 
»ur  me  «u ri  km-.  Menriiue  uV»t  i»»*  l'iuveiilntr  «le 
tfellf?  cmitlif  , qui-  G,»lil  e iv.ii|  reinnrqu  e i>ing. 
teiupa  av  ittt  lui  Otarie»  d - Bovrlie»  et  |r  rurjiti.d 
Cu>c«  s ov  • up  -ut  di  la  ni  sure  du  cer>  le  , uv.it  u| . î| 
e»t  vrai  , rulp  vn  t«  tlye  01  le  . eu  faisanl  r>»*-Ur  Li 
cire»  i’.i  r uc»-  d uu  c-*rc(e  sur  um-  ligue  droite;  mais 
il»  u «isic-ul  |komt  .ip  rÇt*  li  ver  labe  nature  d «elle 
coorlie  , qn'  K iv.ùr ot  pr  w p*mtr  ou  arc  d'-  cerrle, 
G>di-ee  ed  euuvrit  |u»  le»  pronrirtis  de  la  Ruu- 
£ I*  lie.  la*  P.  Mrrsrime  ic  fut  |M»  plu»  ,eur  tu  ; car  il 
æ parmi  pas  qo  il  ait  finilu  .tue.  n d * pr  b èiu  • 
T 'atil»  à e»  il.-  c-uiri»e.  il  u fit  -juin*  r»  r dau»  ski 
Mat  ittwic  IJftn’  tintlx  I- a déonm  • rtrf  de  Hubi-niil 
tftr  le»  d>vrr»  » es  rm  de  Gxcl  -ide»  , connut*  il  y 
•«ait  u»»T*  un  * eril  du  inèiii  u.nit  sur  la  -Ufitpie. 

!*•  Mcrseuit.'  avait  pr - .<m  (lolx-rval  le  -r  >- 
Wem  de  l’aire  de  la  Gjdi.lc.  il  en». -va  celle  s du- 
•»«mi  1 Itcarartf»  . qo  eu  t jr  u de  «a»,  et  lonua 
lu.-  lueuie  .a  -o-u» mu  de  qu  Iquc-  uu  rr*  protilc-uc» 

I °"P  pl«M  di  lU'i'c»  , et  .rtii  uÜi-rrmei.f  de  celui 
d»  s Uu^eut  s de  .»  Gy.  ide . djn«  le  tue  lln|>.  r is! 
ce 'nue,  iittuiu-*  Un  crie-  l'avait  ne- - ci  I/jiiu**c 
#ui'  >nte  , le  P-  'fi-rwim  ufor-u  i G lilée  de  I . r - 
d»*rc  ..-  du  pr  4»!> -e  de  I - re  -t  U ( yélojdf  . dont 
tm  s’.>ri-t  .ail  eu  Fran<  r.  GaSI-  c , qui  lie  r.  «-dut  ;wi» 
ce  ndili.a-'  , imi  » l.'nalici-i  «Vn  occu-.cr,  e| 
ce!u<-ri  ny  re«i*«  t pn».  F.c- ne  lui  q t après  la  iri-.rl 
de  l •alite-  . «pi-  lo-rii  elli  trouva  l’air  et  Viviaiii 
le*  l.»ii„  i.lci  de  cetir  c'ciiirt*e.  I»-*  P M'*r»*-iiiie  fut 
«toc -re  |e  c ud  de  lu  C->n«s-  <>  «Lut- -r  qu.  - ut  lirli 
d en  * la  f.in-iiKij  »e  11*  utie  Dnharlr»  cl  Frr-u.it  , 

. au  (Uijrt  c|e»  H n xi  ma  et  de*  mi  ru  ma  , dont  le*  d- 1 1 K 
uc  pe.iv.  iil  tr-uv-r  place  ici.  et  dans  I .quelle  U 
twi»<«n  et  n ie  ! modérât  eu»  «e  trouvère,  t du 

C^l*-  Jti  suviuU  >.->-ne  il- T de  T-Milmise.  t,c  P.  Vfrr 
•eiuii-  lui  au  * 'intermédiaire  de  U dispute  d-n  d?n« 
inéni'-s  ^rutoèires  tooch  > >t  ri'-Keu .et»  ui  -iIi  mU  de 
Fenn  >1  pour  rl-miurr  I » immunité*  cl  far.  dispa- 
»»4lr  de»  — juati  .n*  es  qua  it.le»  raJ  c«lea  . m ll.tide 
qu-  I U-» caries  ni  encore  le  tort  d tuer  tr  >p  l»-gè- 
*ru»e  rt  L'i’in  Mi-rteuue  eut  I-  inér  te  li  rappro  Ir-r 
•r»  tiens  luruiiue*  erlèbr  s , r-t  d’  uu  -urr  un<-  recoDc-!- 
li.il-Ml.  qui.  « I fini  eu  co  iveuir  , ne  lut  ) iinai* 
*'ic  en-  et  complète  de  |«  part  de  Dmrurtes  . mais 
S-'  du  munis  eut  laiMilate  défaire narr 
l;«i’Iulc  d’uuc  idrxiiii,||if;f nce  outnt*  cuire  drus 
fi  i-.ds  iKiu.mc»  f ot*  p >ur  >f  rtirlt «•  une  justice  réci- 
ts crt  digue*  d»  »*»Uu*tt  i’au  iautte.  R— M— D. 
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née  tG3g.  Avide  de  découvertes,  il 
entreprit  un  voyage  scient i liq ne  , 
daus  le  midi  de  la  France  et  en  Ita- 
lie, pendant  l’hiver  de  ifijo.  Scs 
connaissances , et  la  douceur  de  son 
caractère,  le  lièrent  intimement  avec 
les  savants  de  ccs  contrées.  Cepen- 
dant Voct,  le  plus  intolérant  des 
sectaires , continuait  à s’acharner 
contre  Descartes,  qui  venait  de  pu- 
blier ses  Méditation*.  Il  espéra  d’a- 
bord ranger  sons  sa  bannière  uotre 
religieux  , dont  il  cou-  aissaii  le  mé- 
rite et  l’ascendant  sur  ses  contem- 
porains ; mais  celui-ci  défendit  son 
ami  avec  le  zèle  de  la  conviction. 

« Après  avoir  vu,  dit  il,  cet  excel- 
» lent  géomètre  soutenir  que  sa  doc- 
» trine  ne  peut  être  contestée  par 
» ceux  qui  l’ont  bien  comprise,  je 
» me  suis  confirme  dans  la  pensée 
» que  cette  philosophie  éiait  la  véri- 
» t 'ble  , et  qu’ede  se  fera  jour,  avec 
» le  temps , à travers  les  nuages  que 
» l’ignorance  et  l’envie  pourraient 
» loi  opposer.  » Mersenne  visita  une 
seconde  fois  l’Italie,  pendant Tau- 
tornne  de  11  apprit,  à son  re- 
tour, que  Voét  l'avait  atta  ué  pen- 
dant son  absence;  mais  il  dédaigna 
de  lui  répondre.  Il  eut  la  satisfaction 
d’embrasser  son  ami,  qui,  revenu 
à Paris  en  juin  i<»n  , le  vit  fré- 
quemment chez,  les.  Minimes  de  la 
Place-Royale  Notre  religieux  venait 
de  publier  scs  Cogtata-fihrsico- 
mathematica.  11  lit  un  troisième 
voyage  en  Italie , et , à stm  retour  en 
l0'j5 , il  eut  l’avantage  de  faire  con- 
naître en  France  les  belles  décou- 
vertes de  Torricelli  sur  le  vide  ; ex- 
périences qui , répétées  ensuite  au 
Puv- !e-Dome , par  Perieret  Pascal, 
sont  devenues  la  base  de  la  physique 
moderne.  Un  jésuite . Grégoire  de 
Saint-Vincent,  venait  de  publier,  sur 
la  quadrature  du  cercle  , un  ouvrage 
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ou  il  avait  mêlé  quelques  erreurs  à 
Le j ucoti [>  de  vérités.  hlcrscuue  crut 
devoir  entrer  dans  la  lice,  et  com- 
battit le  jc&ii.itc ; mais  il  toiuLa  lui- 
itièmc  dans"  d’autres  erreurs  que  rele- 
vèrent, avec  trop  d’aigreur,  les  dis- 
ciples de  Grégoire  de  Saint  Y inecut. 
jMerscnue,  estimé  de  tous  les  savants, 

i’ouissaitcu  paix  de  sa  réputation, 
orsqu’un  événement  affreux  vint  ter- 
miner sa  carrière.  Il  était  attaqué, {au 
côte  droit,  d’un  abcès  que  des  igno- 
rants prirent  pour  nue  fausse  pleuré- 
sie : les  chirurgiens  le  saignèrent  d’a- 
bord, et  se  déterminèrent  enlin  à lui 
ouvrir  le  côté  ; mais  l’opération  fut 
mal  faite  , et  il  expira  au  milieu  des 
douleurs  d’une  cruelle  incision.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  : I.  Quæj - 
tiones  celelierrimæ  in  Genesim  , 
cum  accuratà  textds  expLcatione. 
tn  hoc  volumine,  alhei  et  deistœ  im- 
pugnantur;  vulgata  editio  virulica- 
tur;  Græcurum  cl  Ilebrænruin  mu- 
sica  instauratur,  etc., Paris,  i 6a3 , 
iu-fol.  Le  titre  de  cet  ouvrage  an- 
nonce un  commentaire  sur  toute  la 
Genèse;  cependant  l’auteur  u’eu  ex- 
pliquequc  les  six  premiers  chapitres. 
Ou  A supprimé,  dans  la  plupart  des 
exemplaires , les  feuillets  où  Merseu- 
ne  donnait  la  liste,  trop  grossie,  des 
athées  de  sou  temps.  Nous  rétablis- 
sons une  partie  de  ce  texte,  devenu 
r ire , îaais  qu’ou  retronvc  en  en- 
tier dans  le  dictionnaire  de  Ghaufe- 
pic."  « JVe  verô  (juis  suspicetur  me 
» injuria  ctfhqueri , vel  paucos  vel 
» nullos  esse  qui  Deum  negent  , 
« sciât  vclitu  non  solùm  in  Gciliii 
» setl  Chain  in  ali.  s replis , tantum. 
» esse  nefanrlorum  atheorum  iruil- 
» tiludinem,  ut  jure  mirari possimus 
» quomotlo  Ihtis  eosvivere  sinal.... 

» Soverins hune  diabol'starum 

» soàclaleui  in  Galli/i  ad  tio.noo 
» exerevissc  tul dt  non  est  quod 
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« 

» totam  Gallium pcrcurramus  ; 

u non  semel  dicliun  fuit  unicatn  Lu- 
» leliam  5o  sullern  atheorum  milli- 
» bus  on  , stam  esse. . ; ...  t dto  Ut , 

» in  unicii  i lento , ftossis  aliquando 
« reperire  ta  qui  hanc  impietatem 
» voulant....  Libri  Charoniis  de  Sa- 
ri pientid,  Machart  lit  de  Principe , 

» 'Cardant  t-e  Subtililale Cam- 

» panellte , Vanini  dial  gi , Fludd 

» et  alii  plurimi atheismo 

» scalent  etc.  » Il  est  évident  que, 
dans  ses  listes  d’athées  , Mcrsenuea 
compris  uiigr.ind  nombre  de  déistes, 
et  que  meme  il  y a placé  des  hom- 
mes qui  lie  méritaient  ni  l’une  ni 
l’autre  de  ces  qualifications.  hoLei  t 
Fludd  , qu’il  avait  vivement  attaqué, 
publia  contre  lui  deux  diatribes , 
auxquelles  Mcrsennc  ne  répondit 
nas.  niais  .que  Gassendi  réfuta  pour 
lui.  II.  V Impiété  des  déistes  et 
des  plus  subtils  libertins  .découverte 
et  réfutée  par  raisons  de  théologie  * 
et  de  philosophie , Paris , 1624,  iu- 
8". , a vol.  III.  Questions  théolo- 
giques, physiques,  morales  et  ma- 
thématiques. — Préludes  de  l’har- 
m nia  universelle , ou  Questions 
utiles  aux  prédicateurs  et  aux  théo- 
logiens, cte.  — Questions  inouïes 
ou  Récréations  des  savants , qui  con- 
tiennent beaucoup  de  choses  concer- 
nant la  philosophie  et  les  mathéma- 
tiques. — Questions  harmoniques , 
dans  lesquelles  sont  contenues  plu- 
sieurs choses  remarquables  pour  les 
sciences  , etc. . Paris  . a vol.  in-8°. , 
1634. 1/autenr  examine  successive- 
ment si  l’art  de  voler  est  possible. — 
(Jiicllc  est  la  dist.iuee  de  la  terre  au 
soleil  ? — Vitesse  de  la  lumière.  — 

N’y  a-t-il  que  quatre  éléments? — Les 
astres  ont-ils  une  lumière  propre  ou 
empruntée? — D’où  viennent  les 
jouissances  que  nous  procure  la  mu- 
sique? — Force  de  la  voix.  — Pcut- 
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ou  se  chauffer  saus  user  du  buis?  — 
Pourquoi  l'étain  calcine  est-il  plus 
pesant  , etc.  Mersennç  , dans  l'exa- 
men de  ces  questions , mêle  à quel- 
ques idées  bizarres,  qui  se  ressentent 
de  l’époque  où  il  écrivait,  plusieurs 
traits  qui  caractérisent  un  esprit  supé- 
rieur. IV.  Les  Méchaniques  de  Ga- 
lilée , traduites  de  l’itulieu  , Paris  , 
i634,  in  8°.,  Merscnne  eut  le  mérite 
de  Caire  connaître  le  premier  cet  ou- 
vrage en  France  ; et  il  y ajouta  plu- 
sieurs observations  importantes.  V. 
J/mnonie  universelle , contenant  la 
théorie  et  la  / iratiijue  de  la  musi- 
que,  oàilest  traité  île  la  nature  des 
sons,  et  des  mouvements , des  conso- 
nances, des  dissonances,  des  genres, 
îles  modes,  de  la  composition , de  la 
Tfoi, t , des  chants , et  de  toutes  sortes 
d'instruments  harmoniques  , Paris, 
iG3G,  iu-ftil.  Cet  ouvrage  important 
est  enrichi  des  principes  généraux 
de  l i mécanique-,  applicables  à la 
musique.  « C’est  le  plus  rare,  dit 
» DJbure , de  tous  ceux  qui  ont  paru 
» sur  cette  matière  ; les  exemplaires 
» s’en  trouveut  communcmeut  im- 
» parfaits: ... . pour  avoir  ce  livre 
» bien  complet , il  est  nécessaire 
» d’y  joindre  la  traduction  latine 
» abrégée  qu’eu  a faite  l’auteur  sous 
» ce  titre  : M.  Mersenni , hanno- 
v nicorum  libii  Xll , etc.,  Paris, 
» iG3G,  in-fol.  » Cette  traduction 
conlicut  quelques  figures  d’instru- 
ments, omises  dans  le  texte  français. 
O11  y trouve,  dit  J.-J.  Rousseau,  une 
description  curieuse  d’uueviolc assez 
grande  pour  con  tenir  de  jeunes  pages 
qui  chantaient  le  dessus  d’uu  air, 
tandis  que  relui  qui  jouait  la  partie 
de  basse  sur  la  viole,  chantait  celle 
de  la  taille  ; ce  qui  formait  un  cou- 
rert  complet  à trois  parties,  tel  que 
Graiiierctd’aiilrcs  encxécuuient  sou- 
veut  en  présence  de  la  reine  Margue- 
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rite.  Plusieurs  musiciens  modernes  ne 
se  sout  pas  fait  scrupule  de  copier 
les  meilleurs  morceaux  de  cet  ou- 
vrage, sans  le  citer.  Des  géomètres 
d’une  logique  sévère,  entre  autres 
Moutucla,  ont  reproché  à l’auteur, 
d’avoir  exagéré  l’utilité  des  mathé- 
matiques , en  iuvitaut  les  orateurs  sa- 
cré* à orner  leurs  discours  de  traits 
et  de  textes  tirés  das  sections  coniques 
( 1).  VI.  La  vérité  des  sciences,  con- 
tre les  Sceptiques  et  les  Pyrrhoniens, 
Paris,  i638,  in- 12.  Cet  ouvrage 
n’est  point  à la  bibliothèque  du  Roi. 
Suivant  quelques  écrivains,  le  véri- 


(l)  C«  vues  hiurm  ne  «wml  point  no  tritcri 
rxc  lusix  ruieiit  propre  au  F.  Mmrnu»  : oa  trouve 
dr*  n>  ii> pli  » li  ihui  atialogWf  rt  de  plus  gnutb  en- 
core dans  Yimiu»,  C*n«murl , et  mime  «‘b**  In 
iclrbrc  WoUl  Le  F.  Merscnne  l'ftail  beaoenup 
adonné  ù la  Musique  ; U est  cite  comme  l’u  » d«-a 
priucipaus  théoricien*  français.  Il  a connu  rc  qu'on  a 
improprement  appelé  le  phénomène  d-’  I"  rtiions/tre 
du  cor/»»  sonen  , long  - 1>  mps  avant  que  Rameau  , 
s'attribuant  l’olii;  rvaliou  de  ce  phénousèo*  , en  «-ut 
fait  la  !*•%»■•  «le  am  binrtn  système  de  la  batte  fon- 
damental*. Il  s’agit , duo»  ce  phtnouiru-' , de  tro  s 
sou»  simultané*  que  fait  entendre  uu  *01»  foiaiaineo- 

I il , savoir  . sou  octave  aigue  , sa  d«iu»ième  et  a* 
dix-u  pticiue  tu.ijr urr.  Mais  il  V 1 ic>  une  double 
erreur  : i».  une  t-  r*L  vibrante  uc  fait  pas  seulement 
e tciulr~  les  trois  s jus  indiqué*  , nuii  une  multiltule 
de  sous  u gus  eut  rcspuiulaAt»  aux  pu  be  oliquote»  «le 
I*  «or  c,r  prés*  1rs , quant  au  nombre  dr#  vil  ra- 
tions (Tans  u ie  usité  de  temps  , par  I»  suite  nalurrlln 
rt  iiMjifiiâ'  «li  » uombrr*  1 , i , 3 , j , 5 , li , * . de.  ; 
»#.  le  mut  de  r.«q»j  sonore  r t «nployr  ici  abo- 
siveui* 1  ot  «la  s un  sens  lmp  étendu;  c«*r  1«  s c«jrp»  *0- 
u .rt»  naturellement  claatiqurs,  tri*  que  les  verges  de 
verre  ou  de  iu«'J  , les  pUqm  s . le»  timbre*  , etc.  , 
srconip^iii  ut  le  s- mi  priiM  ipal  d nuire»  »>•«!»  aigu»  qui 
suivent  , selon  le*  cas  , un*  gramlc  diviraU  «le  lois, 
antres  que  rr|tr  ci-de*»u*.  ( Voj.  le  Temili  tl'Aeônt- 
ti./tu  «le  FJi'aiini , et  uolrc  F.uai  tnr  // 1 détermina- 
tion de*  /•«•*«  phjuco-mnthimatii/iu-f  dr  t*  Art  mu- 
tical , Fari*  , veut*  Covcier  , 1K1Ï,  iu  • B*.  ).  Les 
Fieuric»  musicale»  du  F.  M ra*OM  , calque**  sur  le* 
ide«s  qui  régnaient  alors  en  FraOce  sur  la  Musique  , 
ne  s«mt  point  «ouf  .rmes  au*  vrai»  print  ipr*  de  l'«i t 
et  aux  saine»  dur trinr-i  de  l’Garinon't:  suivies  en  Italie 
et  en  Allenugur.  Il  serait  supertlu  d'en  donner  ici 
une  analyse  , qui  serait  sans  utilité.  Dans  Four*  sg  t 
intitule  tjmrttionci  m • üenctun  , le  F.  Mci  senne 
fol  sur  lu  Musique  une  longue  digicssion  , où  il 
liait*  «le»  instrument»  de»  Hrbreut , «lan*  une  etc»d«  • 
d«  aoo  j»age*  A paît  1rs  singularité»  et  la  coutusiuu 
«pu  lèguent  «l  ui*  U»  ♦»].•«•*  dn  P.  Mer»  nne  , dont  una 
buuSMI  partir  «but  être  attribué*  * F influence  de  Son 
sii . 1,  . ou  oa  P «I  dilBDawaif  «•  r-lig.eux  . q i 
n'ct.iit  pas.il  r»l  vrai,  ou  grand  geotnétrr  . u rut 
loiiti  lui»  di  s COiuii'»>an«.es  eteudues  rt  trè*  urM. 
Se»  ««ri!»  peuvent  int*r.»s*r  . -U foi»  le  tlirolognu  , 
le  pb;l  -ophe,  lv  j-  otnclr*  elle  lauüctcn.  K — il — 1>» 
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talile  auteur  est  lord  Herbert  de 
Cherbury,  dont  Mcrsenne  u’a  été  que 
le  traducteur.  VII.  Cogitala  pby- 
sico-mathematica  ; in  quibus  tain 
naturce  quant  artis  cflectiis  adnti- 
ratuti  , certissimis  demonstralio- 
nibus  explicanlur , Paris,  i <>44  » in- 
4°.  Ce  volume  contient  les  traites 
suivants  : t De  mensuris,  ponderi- 
bus  atque  nummis-hebraïcis , g-tecis 
et  romanis,  ad  gall  ca  expensis.  a°. 
Jfydraulica  , pneumatica , wsque 
navigandi.  — Harmonica  llworica, 
practica,et  mechanica  phamomena. 
VI II.  Iniccrsœ  gcometrice , mixtee- 
<jue  mathematicœ  .s_>  nopsis , ib, , in- 
4°.,  l (i4  Jj.  On  y trouve  : Euclidis 
elcmenla.  — Kami  geomelria.  — 
Archimedis  opéra.  — Theodosii , 
Menclai,  Maurolrci. , Aulolycisplur- 
rica.  — Ap  llonii,  Mydorgii  co- 
nica.  — Mechanicorum  libri  duo , et 
onticorum  libri  septem.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  entièrement 
de  l’auteur:  ils  contiennent  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  l’optique,  de 
la  catoptrique,  de  la dioptrique,  de 
la  parallaxe,  et  des  réfractions.  I,’  Op- 
tique et  la  Catoptrique  du  P.  Mer- 
senne,  ont  die  publiées  en  français, 
avec  la  Perspective  de  J.  F.  Niccrou, 
Paris  , i 65»  , in  fol.  fig.  IX.  Novæ 
observationes  physico-mat  hem  atica; 
quibus  acçesstl  Anstarcbus  Samius , 
de  mundi syslemate , Paris,  î <>47  , 
in-4°.  Ce  troisième  volume  sert  de 
sup'plc’nicnt  aux  deux  premiers.  Le 
P.  Mcrsenne  avait  publié,  trois  ans 
auparavant,  le  traité  d’Aristarquede 
Samos  : De  mundi  syslemate,  par- 
tibus  et  mot'bus  ejusdem  , ex  arah. 
latine , cum  Ægid.  Ko  aval  notis , 
Paris,  it>44  . in-iu.  «Mcrsenne 
» était,  dit  Paillet,  le  savant  du 
» siècle  , qui  avait  le  meilleur 
» cœur.  On  ne  .pouvait  l’aborder 
v saus  sc  laisser  prendre  à ses  char- 
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» mes  : jamais  mortel  ne  fut  plus 
» curieux  pour  pénétrer  les  secrets 
» de  la  nature,  et  porter  les  sciences 
» a leur  perfection.  Les  relations 
» qu’il  entretenait  avec  tous  les  sa- 
» vants  , l’avaient  rendu  le  centre  de 
» tous  les  gens  de  lettres  : c’était  à 
» lui  qu'ils  envoyaient  leurs  doutes  , 
» pour ctreproposés, parsonmoyen, 
» à ceux  dont  on  en  attendait  les  so- 
» lutions;  faisant  à-pen  près,  dans 
» la  répub1  ique  des  lettres,  la  fonc- 
» tion  que  fait  le  coeurdans  le  corps 
» humain.  Sa  passion  d’clrc  utile  ne 
» se  borna  point  à sa  vie;  et  il  avait 
» ordonné  aux  médecins,  en  mou- 
» rant,  de  faire  l’ouverture  de  son 
» corps,  afin  qu’ils  pussent  appren- 
» dre  la  cause  de  sa  maladie.  Il  fut 
» obéi  ; et  l'on  trouva  l’abcès  deux 
» doigts  au-dessus  de  l'endroit  où  ou 
» lui  avait  percé  le  côté.  \>  Mcrsenne 
a été,  jusqu  a sa  mort,  le  partisan  le 
plus  déclaré  de  Descartes,  dont  il  ne 
cessa  de  propager  la  doctrine  : sa 
«rte  fut  vivement  sentie  par  cet  il- 
ustre  philosophe,  qui  pleura  long- 
temps sou  aipi , cl  jeta  des  fleurs  sur 
sa  tombe.  Le  P.  liiiarion  de  Costc, 
Minime,  a public  une  Pie  de  Mer- 
senne,  Paris,  ifi-jf),  *u-8°.  , bien 
moins  curieuse  que  les  détails  insérés 
par  Baillet,  dans  sa  Vie  de  Dcscar- 
tes  . Paris , 1 69 1 , in-4°.  M.  Poté,  pro- 
fesseur de  mathématiques  au  Mans, 
a donne  un  Eloge  de  Mcrsenne,  Le 
Mans,  1816,  in-8°.  L— ^-u. 

MERULA  ( Gkorge  ) (1),  l’un 

des  restaurateurs  des  bonnes  études  , 


( t)  Il  était  dr  l’uni  irune  fnuille  H ’ Mcrhtr.i  ; tuait 
il  ilun  pb  cp  notu  contre  celui  de  MerttLi  , pour  ar 
donner  itrtr  origiur  n'uiain' . Ce  (rail  de  vanité  lui 
«tt>ra  de  pinunr.lt  s raillerie*.  Pav«Tu  l'oiilnt»»  , disci- 
|»|r  de  Hlnlrljilir  , publia  sur  cr  *u;rt  une  Crlfrr  à Ber* 
uurd  (iin*tioi»m  - In  Gro retint  Merlnniim  Mervtrm  , 
jMeitunifn /trima  , iMi'an,  i$Ri.  in  4*.  Ce  lilrc  »iw 
nom -ait  utu  suite  qui  un  point  paru  , probabb  tn  ut  , 
rmuuM  le  r marque  tiiiiRurrc,  parce  que  la  «tort 
d<-  PbiMjAk*  toit  lu*  ‘ uuv  ,;orrre  cclreptise  pour  li*i. 
^ U *it.  LU.  J’ II- lie  , U!,  343.  ) 


* 
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an  Italie , était  né  vers  l'an  1 4 > J , à 
Alexandrie- de -la-Paille  (i),  petite 
ville  du  Milanez.  Il  eut  pour  insti- 
tuteur le  célèbre  Fr.  Philelplie  , qui 
lui  lit  faire  de  rapides  progrès  dans 
les  langues  anciennes  : mai»  l’élève  se 
montra* peu  reconnaissant  des  soins 
de  sou  maître  ; et  il  devint  même 
dans  la  suite  l’un  de  scs  plus  violents 
adversaires.  Après  avoir  enseigne  a 
Milan,  il  ouvrit  à Venise,  eu  i4(>4? 
une  école  qui  fut  très-  fréquentée. 
Louk  Sforze  , duc  de  Milan , l’y 
rappela , eu  1 48a , et  le  chargea  d’c- 
crire  l’histoire  de  cette  ville.  Menila 
continua  cependant  de  donnerdes  le- 
çons de  littérature  grecque  et  latine , 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois  de 
mars  1 4<)4 : il  lu*  enterre  dans  l’cgliso 
S.iint-Eiistorgc,  près  du  maitre-autel, 
dans  une  tombe  ornée  d’un  distique 
rapporté  par  Gbiliui  ( Tcatro  d iio- 
jnini  lelteruti  ).  Quelques  mois  au- 
paravant , Mcrula  avait  découvert, 
dans  la  bibliothèque  de  l’abbaye  de 
Bobbio,  plusieurs  manuscrits  d’an- 
ciens ouvrages  (u),  dont  il  se  pro- 
posait de  faire  jouir  le  public  ; mais 
il  n'en  eut  pas  le  loisir.  C’était  un 
homme  fort  instruit  pour  le  temps, 
mais  d’une  vanité-excessive.  qui  lui 
attira  de  vives  disputes  avec  Cahie- 
rino,  Galcotti  Marzio,  Politicn  , etc. 
Il  s'est  beaucoup  applique  a la  correc- 
tion et  à la  publication  des  anciens 
auteurs;  et  l’on  ne  peut  nier  qu’il 
n'ait  rendu , sous  ce  rapport  , de 
tres-grauds  services.  C’est  à lui  qu’on 


(l)  Cfllf  ville  wl  nuitt'iirt  en  1 «lit»  Alcjurrfria  tiA 
A •;•••*  .St  n tir  Un  , iurce  qu'elle  ist  ail.ito  d.u»  le  toi- 
d’Acquî.  CV»!  d • là  que  Mtr. J*  pfrprl  |r  nom 
«l»-  ()rjrgim  sllrj. (uidjiaut,  ou  tin  ütorçwj  .SiutieU 
lenùi. 

(»)  Apml  Znto  donne  1 1 liste  (le*  m.vuiisrril*  l’é 
comcrl»  . Iloliliio.  |«r  Mrru!»(  /Jm,  /'ois,!.  Il, 
p.  t.  Ou  linlitisurdui»  i~  nmnlirr  : TtMîJiT  IA* 

VL*  Siklxnv*  r/"  Uttrrit  . N Kl.llJfi  I.OM.DS  ./c  nt. 

(/regropW  , etr.;  sw«,  quoi  i|ii'«m  rn  ail  •!•! . M m'a 

m ■ pu  avoir  4iu.uut  pat  ( à la  pubikaliuu  tic  ut  ou- 
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doit  la  première  édition  des  Epi- 
grammes  de  Martial,  Venise(i470- 
7'z),  gr.  in  -4“.;  des  Rei  ruslicœ 
script  ores  , ibidem , 1 \--2  , Reggio  , 
148'i,  in-fol.  (1);  et  des  Comédies 
de  Plaute  , ibid. , meme  anuce  et 
même  format  ( F.  Sui.picia).  Il  a 
encore  publié  le  traité  de  Cicéron , 
De  Jinibus , etc. , Venise,  1471,  gr. 
in-4".  :dans  l’épîlrc  préliminaire,  il 
se  flatte  d’y  avoir  corrigé  beaucoup 
de  passages  ; et  les  Déclamations  de 
Quuitiiicn  , ibid. , 148a,  pet.  in-foi. 
Mcrula  a fait  des  Commentaires  et 
des  Remarques  sur  l’ Oraison  de  Ci- 
céron pour  Ligarius , et  sur  la  Lettre 
à Lucullus  {Ad.  Familiar. , iiber  1 , 
IX  ),  sur  les  Satires  de  Juvcnal  et 
les  Epigrammes  de  Martial , sur  les 
Poésies  de  S ta  ce  et  d’Ausonc , sur 
V Epitre  d’Ovide  à Sappho,  cl  enfin, 
sur  quelques  Passages  de  Pline  et  de 
Virgile  (a).  Il  a traduit  du  grec  de 
Lion , ou  plutôt  de  Xipliilin  son 
abréviateur,  les  Fies  de  Ncrva , de 
Trajau  et  d’Adrien  ; et  eette  traduc- 
tion a été  publiée  par  ISatist.  Egna- 
zio , dans  le  recueil  des  Uistoriœ 
Augustæ  scriptores.  Enfin,  on  a de 
Merula  : 1.  Delluoi  Scodrense , Ve- 
nise', i474  ? in-4°-  ! c'est  l;l  relation 
du  siège  tic  Scuta  ri  parles  Turcs, 
(|ni  furent  obligés  de  le  lever.  Phi- 
lelphe  lui  lit  observer  qu’il  avait  eu 
tort  d’écrire  Turc  as  pour  Turcos;  et 
ce  fut -la  le  grave  motif  qui  dc'ter- 


(1)  Pour  In  meilleure*  édition*  de  ce  n eu.  J , vo». 
les  art.  f’.ATON  , (’ol.VMri.l  T.,  VarRON  , rtc  GVst 
dam  IVjiilre  déduntotre  de  l'édition  de  quo 

Mriila  truie  l'inqiriaurrie  dr  barhttrum  mvetttiun p 
comme  Prunm  Mat  r liât  ni  le  lui  a reproche  ; uuii 
Mercier  île  S.inl-ljcgrr  fait  vnirqne  'ta  auaitTaive  lut. 
itinir  d«*  cel  rdilrur  r «*  r.qqioi  lait  qn  & l'aliiu  qiui 
(li  j . .1  «ou  |.  an  * d ignorant»*  éditeur*  fjiWriil  44 
cri  arl-  ( Jour  H.  îles  SueuitH , avril  J»-  «5.  ) 

Aj-o»t.  /jCUO  lie  cit#  le»  Aofat  dr  Mcrula  *ur 
Virai  e,  que  u’apret  un  d'un  f.rlll*  de  Plû- 

!r!|>l»*.  Il  r mrai t erpeudanl  qu*  lie*  oui  puldi*  **. 
Du  moins  M.vllairr  iodique  un  t tmi'tnaul  U» 
1 ule*  de  Alrrtila . »ur  IVj’ilr**  d'Ovi  ‘e  *>  S^ipli-j , au r 
fliuc  *t  Virjdc,  Vcui*c,  t.tfi  ou 
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mma  Merula  a prendre  la  plume 
«.nuire  son  maître , âge  el  soutirant. 
U.  In  PlUlelphuin  epislohe  dute  , 
ibid. , 1 48o,.in-40.  ; ces  deux  lettres 
sou!  pleines  d'iuvcctives , auxquelles 
Pbiielphe  ne  répondit  point  ; mais 
l’avcro  Foutana , son  disciple,  se 
chargea  de  sa  vengeance  ( F oy.  la 
JYote  Jr0. ) III.  Anliquitatis  viceco- 
mitum  libri  x , in  - fol.  Celte  pre- 
mière édition , sans  date  , est  sortie 
des  presses  d’Alex.  Minuziano , qui 
l’a  dédiée  à Louis  XII , alors  maître 
du  Milaucz  ; elle  a donc  paru  de 
1 4o<)  à i5ia  : la  seconde  est  de 
Milan,  iâag  (i),  in-foL  ; on  y a 
joint  l'ouvrage  de  Paul  Giovio  : xn. 
vtcecomitum  Mediolani  principwn 
vitee , etc.  llob.  Estieune  eu  publia 
une  troisième,  Paris  , i54q,  in- 4°. , 
sous  ce  titre;  De  g eslis  ducum  Me~ 
diolanensium.  Enlin  Grævius  a in- 
séré cet  ouvrage  dans  le  tome  ni  du 
Tkcsaur.antiiiiUtxt.lt aine.  G' est  une 
histoire  de  Milan  depuis  l’origine  de 
cette  ville  jusqu’à  la  mort  de  Math, 
Visconti , en  1 3a  r : le  style  en  est 
pur  et  correct  ; mais  l’auteur  a trop 
légèrement  adopté  les  fables  popu- 
laires sur  l’origine  des  Visconti , et  il 
e.,l  tombé  dans  un  assez  grand  nom- 
bre, d'inexactitudes;  ce  qu’il  est  juste 
d'attribuer  en  partie  au  defaut  de 
titres  el  de  monuments.  Ou  ignorait 
que  Merula  eût  poussé  plus  loin  ect 
ouvrage;  mais.  Vers  le  milieu  du  der- 


fl)  fou»  If»  l)ibliu;ni;ilM»  tpi'on  a ctmsultf'  d>m« 
imtl  à cette  edi  fi  ou  lu  U de  de  ilntf).  CY»t  «vidrin- 
me  t une  luutc  tl'imprfiï  un  , |miv|U>'  îïictutl  et  7a- 
»» . mdiqiu'ut  IVdition  d'Eilimic , i < jt) . cuiuum  U 
tr  >»t<  i c ma  s tetle  Tante  t'trt  glÙMt  d>m*  le  Diction • 
nui.  - umvertel;  et.ee  qui  est  b-  4tic»up  plti»êlwiin«ut, 
d*::*  l'eicelleot  Mnnuet  du  tihnsire  , p*r  M.  flrunrt. 
î.e  Diriiçnn.  dt*Tefler  ne  cite  qu'une  seule  *-difiuu 
de  i'i>5  . qu'on  penl  ffgardrr  comme  inr-tgiuain*  , 
| u-qu’i  |!e  es>l  rtslrt  UoMitiewi  biUiogr  iphr».  I.a 
9u0\rvo  Je  celle  erreur  qui  »\nl  perpétuel'  jw*  jn'-cî , 
eic  tprob>bl>  hirui  de  c*  uuou  a «.ont  >u  lu  »'//;«- 
W'f*  d t Vibutti , par  Mernta  ,au*c  celle  «!<•  hi  , 
i(up«  >.  «,  pour  ia  première  W.j  . uan  tu  i >*<jt  mut» 
VM  » 'îl 
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nier  siècle , ou  découvrit  les  Quatre 
premiers  livres  de  la  seconde  dé- 
cadent), et  Muratori  les  inséra  dans 
le  aS'.  vol.  des  ScriptOres  n i uni 
Jtalicar.  L’histoire  du  Milanez  a été 
refaite  eixemier  parCalchi,  disciple 
de  Merula,  et  qui  le  traita  comme  il 
avait  traité  Pliilelphe  ( Foy.  Aut. 
Calcui  , au  Supplément  ).  IV.  Des 
Observations  cntiipies  sur  le  traité 
de  Galeotti  : De  .homine  et  ejus 
partibus  ( F.  Galeotti,  XVI , agi  ). 
On  attribue  généralement  à Merula  : 
Montisjcrcati  descriplio , et  Con- 
Jlagralio  Fesuvii  montis.  La  Des- 
cription du  Mont  ferrât  a été  extrai- 
te du  vie.  livre  de  sou  Histoire  du 
Milanez  , et  insérée  probablement 
dans  quelques  recueils  ; et  la  rela- 
tion de  l'incendie  du  Vésuve,  est 
la  traductiou  d’un  passage  de  la  vie 
de  Titus  par  Dion.  Elle  se  trouve 
dans  l’édit,  de  Justin  (Lyon),  loin, 
in-8°. , et  dans  les  Historiée  sciip- 
tor.siugust.  , Venise,  Aide,  i5it). 
On  peut  consulter , sur  Merula,  lu 
Giornal.d’ /talia, tom.  xvuet  xvm; 
les  Mém.  de  Niceron  t tom.  vu  et  x ; 
les  Scriptor.  Meiliol.  d’Argelati,  et 
surtout  les  Dissert.  FossiancdW- 
post.  Zeno,  tom.  il.  W — s. 

MERllLA  (Paul),  historien,  na- 
uit,le  i g août  iâô8,à  Dordrecht, 
'une  famille  distinguée  (a),  et  qui 
a produit  plusieurs  hommes  démé- 
rité. Après  avoir  terminé  ses  études 
avec  beaucoup  de  succès,  il  visi'a 
les  principales  académies  d’Italie  , 
de  France,  d’Allemagne  et  d’Angle- 
terre , pour  se  pet  fectionner  par  les 
leçons  des  plus  célèbres  professeurs. 
Il  revint  en  Hollande,  après  neuf 
ans  d’absence,  et  se  fixa  à la  Haye, 


(l)  I a*  ]u<i>«  ieiix  Titaboscbi  «l<m|c  qu*-  cdltr  vul« 
ai  jitrlie-cue  bien  r eHrmeat [ Slot,  lettre. 

t-.u  VI). 

r>)  La  famille  Va\  Mi  riï. 
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en  il  commença  a exercer  !a  profes- 
sion d’avocat.  Il  fut  homme,  en 
i5ç'a  , à la  chaire  d’histoire  de  l'u- 
niversité de  Leyde,  vacante  par  la 
démission  de  Juste  Lipse;  et  il  suc- 
céda , en  i 5y8,  à J.  Douza , dans  la 
place  de  bibliothécaire.  L’excès  du 
travail  et  de  l'application  ayant  af- 
faibli sa  santé,  on  lui  conseilla  de 
voyager  pour  se  rétablir;  et  il  se 
rendit  avec  sa  famille  à Rostock , 
où  il  demeura  deux  mois;  mais  com- 
me il  sc  disposait  à venir  reprendre 
ses  fonctions,  il  fut  saisi  d’une  fiè- 
vre maligne,  accompagnée  d’un  vo- 
missement de  sang,  dont  il  mourut 
le  ao  juillet  1607,  âgé  de  quarante- 
neuf  ans.  Mcrula  a publié  une  bonne 
édit,  des  Fragments  d’Enuius,  avec 
des  notes,  Leyde,  i5y5,  in- 4°.; 
une  autre  d’Eutrope,  avec  la  Conti- 
nuation, de  Paul  Diacre;  la  fie 
d’Erasme  (1),  et  celle  de  Fr.  J 11- 
nius,  de  Bourges,  fameux  théolo- 
gien protestant;  la  Paruphrjrse  de 
Willeram,  sur  le  Cantique  dev can- 
tiques, etc.  ( f.  Jcnius,  XXII  , 
i5t>).  On  trouve  la  liste  de  ses  ou- 
vrages dans  les  Mémoires  de  Nic’e- 
fûn , tom.  xxvi  (a).  Les  principaux 
sont  : I.  Fidelis  narrntio  rerum 
udvcrsùs  Angelam  Merulain,  Leyde, 
i6°4 , in-  j“.  Ange  .Mcrula  , grand- 
oncle  de  Paul,  avait  péri  eu  i ùân, 
a Mons , sur  les  bûchers  de  l'in- 
quisition. 11.  Cosmographie  gene- 
ralts  libri  1res;  item  géographie  par- 
ticula  is  libri  quatuor,  Amstcrd. , 
in-4°.;  ibid.,  iG-jt  1 , in-fol.; 
ibid.,  i636,  iu-12,  6 vol.  C’est  un 


(1)  Oo  prcfro'l  q#c  crU»j  vi# , rédiger  atrcc  la  Ucr- 
mmc  uejlinruc*»  «I  ..or  ri.Ji*  ulr  muplic.lc  , uxa;t  clé 
compotre  par  Érasikr  lui-n^uir. 

(i)  Vo|gt  ( Calai.  Lstoficv-rnticin  ) c'ie  d'apic» 
Anl  TrissHr  , la  y uf  il«t  Jc.vu  Capnioti  ( Hrmldtu  ), 
puh  i/r  irtc  !<•  Rscueii  fie  <rt  lettre*  , par  Piinl  Me  - 
tubi , Slradwnr,; , iit-/,#. , rt  Lrvdr,  »<>4»  » ui*i(i  ; 
u»«'»  il  «ow  ip»e  le*  my*ii!»  eux  tut  tues  <i  uUut  de 
l'vu»U!iCi  de  cc I ourr»gc. 
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ouvrage  savant  et  exact,  qu’on  re- 
grettait que  Mcrula  n’eût  pas  ter- 
miné; mais  nous  avons  maintenant 
des  géographics  supérieures  a cellc- 
ri , qui  ne  contient  que  l’Espagne,  la 
France  et  l’Italie.  III.  Tydtresor, 
etc.;  c’est-à-dire,  Histoire  ecclesias- 
tique et  politique,  depuis  la  naissance 
de  J.  C.  ,etc. , Leyde,  1627,  in-fol. 
Elle  a été  continuée  par  Guillaume 
Merula,  son  fils,  depuis  le  xii'  siè- 
cle, jusqu'à  l’an  16 1 4 î cette  conti- 
nuation renferme  plusieurs  traits  in- 
jurieux contre  l’Église  romaine.  IVT 
Ve  marihus  dissertatio,  ibid. , 1 633, 
iu-8°.;  réimprimée  avec  le  Mare 
liùerum  de  Grotius.  V.  Opéra  varia 
poslliuma,  ibid.,  1684,  in-4°.  Ce 
volume  contient  les  cinq  dissertations 
suivantes  : De  sacrificiorum  ritibus, 
apud  veteres  Rotnanos.  — De  sa- 
cerdolihus  Romanorum.  — De  le- 
gibus  Romanorum.  — De  comités 
Romanorum.  — De  premiis  mili- 
larihus  apud  Romanes.  La  troi- 
sième et  la  quatrième  ont  été  in- 
sérées par  J.  Poleni  , dans  le 
Supplément  au  Thesaur.  antiquit., 
tom.  rr.  Théod.  Almeloveenadonné 
la  liste  des  ouvrages  qu’annonçait 
Merula,  dans  la  Bibl.  prnmissa  ac 
la! eus  ; et  elle  a etc  copiée  par  Fop- 
]>cns,  d.ins  la  Bibl.  Bclgica.  W-s. 

MERVEILLE,  voyageur  fran- 
çais , est  le  premier  qui  ait  écrit  eu 
notre  langue,  une  relation  de  l’Ara- 
bie heureuse.  II  était  capitaine  de 
vaisseau  marchand.  Une  compagnie 
de  négociants  de  Saint-Malo  le  char- 
gea, en  1708,  d’aller  avec  deux  na- 
vires, à Moka,  pour  y faire  le  com- 
merce des  marchandises  du  pays,  et 
notamment  du  café,  que  les  Français 
avaient  toujours  acheté  dans  le  Le- 
vant. Tes  navires  sortirent  de  Brest, 
le' 6 janvier,  relâchèrent  à divers 
endroits,  enfin  à Ad  en,  et  atterirent 
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à Moka,  le  3 janvier  1709.  Mer-  Amsterdam,  1 7 1 0 , in  - 1a,  avec 
Veille  conclut  avec  le  gouverne  ;r  un  (ig.  tes.  Ce  livre  contient  beaucoup 
traite'  pour  le  commerce,  et  sut.  par  île  particularités  curieuses  sur  l’A- 
sa  conduite  ferme  et  sage,  faire  res-  rame , ses  habitants , ses  productions 
perler  le  nom  français,  ii  alla  visiter  et  son  commerce  ; sur  Madagascar  , 
Betelfagui,  principal  marche’  du ca-  Anjotun,  Socotora,  et  les  autres 
fé  de  la  meilleure  qualité  ; et  après  ile.,  que  les  vaisseaux  français  vi- 
avoir  complété  sa  cargaison , il  quit-  sitèrent  durant  leurs  deux  compi- 
la Moka,  le  ‘la  août.  .V  sou  retour,  il  Sues.  M arveJle  était  bon  observateur; 
surgit  à l’ile  Mauricc-eta  Bourbon  .et  i a bien  mis  à prolit  le  peu de  temps 
eutra,  au  mois  de  mai  1710,  àSiint-  «lue  lui  laissait  le  soin  des  affaires. 


Mulu.  I.a  compagnie  se  Irous'a  si 
bien  do  celle  première  expédition, 
qu’elle  en  entreprit  bientôt  une  se- 
conde , qui  partit  au  mois  de  janvier 
17 1 1 , et  revint  en  juin  1713.  Mer- 
veille n’en  faisait  point  partie.  Les 
oHieiers  français  allèrent  dans  eelie- 
ci.jusqtPà  Mouab , où  résidait  le 
sultan  du  Yémen,  et  furent  très-bien 
accueillis  parce  prince.  Merveille  u’a- 
vaitpas  songé  à publier  le  récit  de  sa 
relation.  Il  eu  avait  été  inséré  un 
extrait  dans  le  Mcreuic  de  Trévoux. 
Ce  morceau  piqua  1 1 curiosité  de 
La  Roque  : il  correspondit  avec 
Merveille,  et  reçut  des  lettres  et  des 
mémoires.  Ce  dernier  étant  verni  à 
Paris,  La  Roque  prolita  de  son  séjour 
pour  tirer  de  lui  tous  les  éclaircisse- 
ments qui  pouvaient  manquer  aux 
lettres  , et  avec  ces  matériaux  com- 
posa le  Voyage  de  V Arabie- Heu- 
reuse par  ï Océan  oriental  et  le  dé- 
troit de  la  mer  Rouge  , fait  par  les 
Français  pour  la  première  fois  en 
1708,  1 709  et  1 7 1 o , avec  la  rela- 
tion particulière  d’un  voyage  du 
port  de  Moka  et  la  cour  du  roi 
d’yémen  dans  la  seconds  ex,  édi- 
tion des  années  1711,  1 7 1 1 et  1 7 1 3. 
— Un  Mémoire  concernant  l’arbre 
et  le  f ruit  de  café,  dressé  s <ir  les  ob- 
servations de  ceux  qui  ont  fait  suite 
au  dernier  Voyait,  et  au  Traité 
historique  de  l'origine  et  desprogrès 
du  café , etc. , Par is  , 1 7 1 Ci , iu- 1 u , 


L’opuscule  sur  le  café,  ajouté  à cette 
relation  par  La  Roque  , est  encore 
bon  a consulter.  Les  négociants  de 
Saint-Malo  continuèrent  à faire  le 
commerce  avec  Moka.  Le  gouver- 
neur de  cette  ville  ayant  par  la  suite 
cufreiut  le  traite  conclu  par  Merveille  > 

en  170;),  la  compagnie  des  Indes 
envoya  , en  1738,  une  expéiition  I 

pour  demander  aux  Arabes  raison 
de  eette  déloyauté.  La  Garde  J.t/.ier 
partit  île  Punlicliéii  avec  quatre 
vaisseaux  et  des  troupes.  Arrivé,  eu 
janvier  1 737. devant  Moka.il  essaya  | 

d’abord  les  voies  de  la  conciliation  ; 
ensuite  il  attaqua  la  ville,  et  Unit 
par  obtenir  la  satisfaction  qu’il  dé- 
sirait et  le  remboursement  des  fiais 
de  l'armement.  Il  repirtit  le  9 juin  , 
et  le  xo  juillet  mouilla  devant  Pondi- 
chéri.  Le  récit  do  celte  expédition 
glorieuse  a clé  publiée  sous  ce  titre  : 
Relation  de  l’expédition  de  Moka 
en  l’année  1737,  sous  les  ordres  do 
M,  de  li  Ga  (le-Jazier , de  Saint - 
Maio, Paris,  1739,  1 vol.  iu- ta, avec 
le  plan  du  port  de  Moka.  E — s. 

MER  VESIN  (Josf.pii),  littéra- 
teur peu  connu , natif  d’Apt,  en  Pro- 
vence, lit  profession  dans  l’or  Ire  non 
réformé  de  Climi , et  fut  pourvu  d’un 
prieuré.  Une  Histoire  de  la  poésie 
française , fruit  de  ses  luisirs . parut, 
à Paris,  cil  1 70!}.  in- K»  : clic  était  dé- 
diée à la  duchesse  du  Maine  , et  fut 
accueillie  par  les  journalistes  avec 
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une  liienvri! Janre  extraordinaire  , 
qu’expliquait,  inalsuc  jftstdiail  point 
le,  mérite  unique  de  l’auteur  , celui 
d’avoir  entame  le  premier  celte  ma- 
tière. Des  recherches  superfii  icllcs  , 
des  résultats  mesquins,  appuyés  sur 
une  critique  peu  sûre  et  sur  des  ma- 
tériaux insuffisants  , n’étaient  pas  ce 
qu’on  devait  attendre  d’un  bénédic- 
tin. I.e  succès  de  ce  livre  trouva 
des  l’origine  un  contradicteur  , peu 
redoutable  il  est  vrai , dans  un  gentil- 
homme provençal , Remcrvidc  de 
Saint  - Quentin.  Mervesiu  défendit 
son  essai  contre  le  critique  : celui-ci 
répliqua  ; et  ces  déliais  profitèrent 
quelque  peu  au  public  par  les  change- 
ments que  Mervcsin  lit  à son  ou- 
vrage, dans  une  édition  donnée  à 
Amsterdam  , en  1 7 1 7 . et  augmentée 
d’un  traité  de  la  versification  fran- 
çaise. U11  sujet  bien  futile  renouvela 
les  hostilités  entre  Rcmervillcct  Mcr- 
vesin.  Celui-ci  avait  avancé  qu’on 
pouvait  composer  un  discours  entier 
où  ne  se  rencontrerait  pas  la  lettre 
R : sou  adversaire  traita  cette  idée 
d’extravagance  ; et  d y eut  bien  du 
papier  barbouillé  dans  cette  ridicule 
dispute, dont  on  peut  chercher  les  tra- 
ces dans  le  Mercure  de  juin  1741. 
Mervcsin  mourut,  eu  1711  , dans  sa 
ville  natale , victime  de  son  dévoû- 
incnt  envers  des  pestiférés.  Il  laissa 
beaucoup  de  poésies  manuscrites , et 
le  canevas  d’une  histoire  de  la  rhéto- 
rique française.  Il  est  aussi  l'auteur 
de  l’ Histoire  du  marquis  de  .Saint- 
Andtê- Mont  brun  , Paris,  tfjijb  , 
iu  - ra.  F — r. 

MERVILLE  ( Micull  Gcïot 
de  ),  auteur  dramatique,  né  à Ver- 
sailles le  i'r.  février  169Ü.  était  fils 
du  maître  de  postes  de  cette  ville.  Il 
eut  de  bonne  heure  le  goût  des  voya- 
ges, et  profita  d’one  circonstance 
favorable  pour  visiter  l'Italie,  l’Al- 
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lemagne  et  l'Angleterre.  11  travailla 
ensuite  pour  le  théâtre;  mais  trompé 
sur  le  véritable  genre  de  son  talent , 
il  composa  d’abord  trois  tragé  les, 
qui  furent  refusées  par  les  comédiens. 
Rebuté  par  cette  disgrâce , il  partit 
pour  la  Hollande , et  ouvrit  , en 
i7'i(>,  à la  Haye,  un  .magasin  de 
librairie:  il  ont  reprit,  dans  le  même 
temps,  un  journal  littéraire,  qui  11’ciit 
point  de  succès.  De  retour  a Paris, 
après  une  absence  de  quelques  an- 
nées , il  conçut  une  passion  violente 
pour  une  femme  jeune  et  belle,  mais 
]>i ivée,  comme  lui,  des  biens  de  la 
fortune , et  jiarvint  à lever  tous  les 
obstacles  qui  s’opposaient  à leur 
union.  I.a  1 é.cssité  de  se  |irocurer 
des  ressources  jiottr  soutenir  sa  fa- 
mille, le  mit  eu  rapport  avec  l'abbé 
Drsfonlair.cs  ; et  il  coopéra  pendant 
quelque  temps  à la  rédaction  de  ses 
feuilles.  U travaillait  ( (pendant  pour 
le  théâtre,  et  donna  plusieurs  | acres 
qui  furent  bien  accueillies , entre  au- 
tres, le  Consentement  forcé,  comé- 
die dont  il  avait  pris  le  sujet  dans 
l’histoire  un  peu  romanesque  de  sou 
mariage.  Les  mauvais  procédés  des 
comédiens  le  déterminèrent  à renon- 
cer une  seconde  fois  au  théâtre . à i’é- 
poque  où  la  maturité  de  son  talent 
promettait  de  l'enrichir  de  plusieurs 
ouvrages  agréables.  Il  visita  de  nou- 
veau l’Italie; et,  dans  scs  voyages, il 
fit  connaissanceavec  lin  gentilhomme 
du  pays  de  Vauil , qui,  touché  de  se» 
malheurs,  Ici  offrit  un  asile  sur  les 
bords  du  lac  de  Genève.  Les  soius 
constants  dont  il  était  l'objet,  ne  pa- 
ient calmer  les  iuquiélutles  que  lui 
causait  la  position  d’une  fille  unique 
et  d'une  femme  adorée,  qu’il  se  re- 
prochait amèrement  d’avoir  lice  à 
son  sort.  Iuforméque  Voltaire  venait 
liabilcrlcs  environs  de  Genève,  il  lui 
écrivit  une  lettre,  dan»  laquelle  il  lui 


Digitized  by  Google 


3<)8  MER 

demandait  pardon  de  l’avoir  offense' 
par  des  vers  satiriques,  et  lui  offrait 
f.i  dédicace  de  scs  ouvrages.  Voltaire 
répondit  scellement  et  poli  ment,  niais 
refusa  de  le  voir,  Merville,  désespé- 
ré , régla  toutes  ses  affaires , et , après 
.avoir  établi  le  bilan  de  scs  dettes  , 
qu’il  chargea  son  bienfaiteur  d’ac- 
quitter, sortit  de  cher,  cet  ami.  Son 
corps  fut  trouvé  le  4 mai  i ’j  55  , près 
de  la  ville  d’Evian  ( i ).  Les  Œuvres 
île  théâtre  de  Merville  ont  été  pu- 
bliées à Paris  , en  1766,  4 vol.  in- t a. 
Oc  recueil  contient  : les  Mascarades 
amoureuses , les  Impromptus  de 
l’Amour  ; Achille  àScjros,  tragi- 
comédie  , imitée  de  Métastase  ; le 
Consentement  forcé , les  Epoux 
réunis , le  Dédit  inutile  on  les  Vieil- 
lards intéressés , les  Dieu  r traves- 
tis ou  V Exil  d’Apollon , le  llomait , 
V Apparence  trompeuse , les  Talents 
déplacés , les  Tracasseries  ou  le 
Mariage  supposé , le  Triomphe  de 
T Amour  et  du  Hasard  , la  Coquette 
punie , et  le  Jugement  téméraire. 
Toutcsces  pièces  ont  été  représentées, 
excepté  les  quatre  dernières,  qui  fu- 
rent trouvées  dans  son  porte-feuille: 
la  meilleure  est  le  Consentement 
forcé ; c’est  la  seule  qui  soit  restée 
à la  scène , où  on  la  revoit  toujours 
avec  plaisir  : la  conception  en  rst 
très  - heureuse , et  le  dialogue  natu- 
rel , vif  et  comique.  « Le  caractère 
» du  talent  de  Merville,  dit  M.  Pcti- 
» tôt , était  la  délicatesse  et  la  grâce. 
» Incapable  de  concevoir  de  grands 
» sujets  et  de  peindre  des  caractères, 

(O  Ou  a tx-auroop  varié  cur  le  genre  de  œnrl  de 
Gnyol  «fi*  Mervilli'.  Tdoi»  du  Tille  t ü t ciit’il  ututuul 
«I  uuc  i l'Ii'jin  . prrs  de  Cappone* , 1 1 qu’il  fui  rulei  rc 
dm"  I»  cimetière  dr  cc  vill^r  ; d’-mtri*  auurcnt 
qu'il  se  retira  d:m«  un  Couvent  du  pay»  de  Gr*  , >Ai 
le  châtrai  termina  promptement  i<  < jour*.  Man  un 
ue  p«  ut  uieltieurruaeiurot  doit  1er  qu'il  u'ait  lui  inr  ue 
terminé  ton  riislniee  tut  se  jetnnl  dan»  le  lac  «Je  l»e- 
utve.  C'est  par  iiiadverUni.*  que  , dans  Je  iVtcn'/njjf  , 
«•u  a retarde  l'époque  de  i«  uiotl  |uvju'cu  i-Gf*  La 
ù«*U  que  uduj  as  . us  adoptée  est  la  plus 
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» il  nouait  très-bien  des  intrigues  lé" 
» gères  ; il  Rquissait  agréablement 
» de  petits  tableaux  : ces  qualités 
» suffisent  pour  des  pièces  de  peu 
v d’étendue,  » On  a encore  de  Mer- 
ville  : 1.  Histoire  littéraire  de  C Eu- 
rope pendant  l’année  i qi6,  la  Hâve, 
0 vol.  in- 1 -j. C’est  le  journal  dont  on 
a parlé.  II.  Codage  historique d' Ita- 
lie , ibid. , î 720,  a vol.  io-ia.  Il  a 
laissé,  en  manuscrit,  une  Critique 
des  OEuvresde  Col  taire,  en  !\  vol.; 
V Esprit  d’Horace,  et  les  C cillées  de 
Cénus.  L’éditeur  de  ses  œuvres  dra- 
matiques les  a fait  précéder  d’tme 
notice  sur  l’auteur.  On  trouvera  son 
Eloge  dans  le  tomcier.  du  _Y écrologe 
îles  hommes  célèbres  de  France,  et 
dans  le  Supplément  au  Parnasse 
français,  par  Titan  du  Tillet;  enfin, 
M.  Petitot  a publié  une  Notice  sur 
Guyot  de  Merville,  an-devant  du 
Consentement  forcé,  dans  le  tome 
xxi  du  Répertoire  du  Théâtre- Fran- 
çais. W — s. 

MF.RWAN  Ier. , neuvième  suc- 
cesseur de  Mahomet,  et  quatrième 
khalyfe  de  la  race  des  üramaya- 
des,  était  cousin  de  Moawvah  1er.. 
fondateur  de  cette  «dynastie.  11  fut 
surnommé lbn  T and  (fils  du  banni), 
parce  que  sou  père  Hakcm  avait  été 
exilé  par  le  prophète,  pour  avoir 
divulgue  un  secret.  Ilakem  ne  fut 
rappelé  que  sous  le  klialyfat  d'Otb- 
nian,  son  neveu  ; et  Merwan  devint 
alors  secrétaire  de  cc  prince  , dont 
sa  perfidie  causa  la  mort.  Il  se 
trouva,  l’an  36  éc  l’hégire  {G56 de 
J.-C.),  à la  fameuse  bataille  du  Cha- 
meau; et  on  l’accuse  d’avoir,  pen- 
dant la  raclée,  satisfait  sa  vengeance 
personnelle;  en  blessant  mortelle- 
ment Tbahlah  , l’un  des  deux  géné- 
raux qui  commandaient  l'armée  dans 
laquelle  il  servait  ( C.  Aiciiau  et 
Al  y,  l,  3jo  et  569).  Sa  conduite 
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fut  équivoque  sous  les  régnes  d’Aly , 
de  Moawyah  et  de  YezJÉ ; et  il  était, 
pour  la  troisième  fois,  gouverneur  de 
Médine,  lorsqu’ Abdallah  se  lit  pro- 
clamer khalylc  à la  Mckkc,  l’au  6 -i 
de  l’hég.  [y.  Abdaelau  ibjc  Zobaib, 
I,  5i.  ) Incertain  sur  le  parti  qu’il 
devait  prendre,  il  c'tait  à la  veille 
de  se  soumettre  an  spoliateur  de  sa 
famille,  lorsque  l’ordre  donne  par 
celui-ci  d’exterminer  les  Oui  maya - 
des  décida  Merwan  à se  retirer  en 
•Svrie.où,  après  la  mort  d’Yezid  , 
l’abdication  de  Moawyah  II.  et  un 
interrègne  de  quatre  mois,  il  fut  élu 
khalyfc  par  ses  partisans,  au  mois 
de  rainadhan,  G4  tic  l’hégire  ( mai 
084  ).  Abdallah  , dqjà  maître  de  l’A- 
rabie et  rie  tout  l’empire, aurait  écrasé 
facilement  ec  faible  rival , s’il  eût 
marché,  sans  différer,  enSyrie,  où  il 
avait  lui-même  un  parti  puissant: 
mais  Dohak  ibn-Cais,  qni  en  était  le 
chef,  ayant  perdu,  vers  la  lin  de  la 
même  année , une  bataille  décisive 
dans  la  plaine  de  Damas,  Merwan  fut 
reconnu  sans  opposition  dans  toute 
la  Syrie.  Il  défendit,  moins  par  clé- 
mence que  par  politique . qu’on  pour- 
suivit les  vaincus,  et  s’écria  néan- 
moins, lors  qu’on  lui  apporta  la  tète 
de  Dohak  : Hélas  ! faut-il,  à mon 
a'°e , coûter  la  vie  a tant  de  braves 
Musulmans?  Il  lit  son  entrée  à Da- 
mas , alla  occuper  le  palais  de  Moa- 
vvvah , et  épousa  une  des  femmes 
d’Yezid.  Il  se  rendit  ensuite  en  Egyp- 
tp,  où  il  n’éprouva  aucune  résistance, 
et  il  y laissa  son  lils,  Abdel- A/ir.,  pour 
gouverneur.  Cependant  les  habitants 
de  Roufah,  se  reprochant  la  mort  de 
Hocéin,  fds  d’Alv  ( V.  Hoceïx,  XX, 
434  ' , s’étaient  armes  pour  déposer 
les  deux  khalyfes , et  rendre  l’em- 
pire à la  famille  du  prophète.  Ils 
s’avancèrent  dans  la  MésopotaAiic, 
sous  les  ordres  de  Solc.wan  ibn-Ilo- 
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rad,  qu’ils  avaient  choisi  pour  chef. 
Merwan  leur  opposa  leur  ancien  gou- 
verneur, le  fléau  dcsAlvdes,  le  fa- 
meux Obeid-Allah  , qui  les  tailla  en 
pièces,  près  d’Aïnwcid , avec  leur 
général.  En  acceptant  le  khalyfat, 
Merwan  avait  jure  de  le  garder  com- 
me un  dépôt,  jusqu’à  la  majorité  de 
Khalcd,  fils  et  frère  des  deux  der- 
niers khalyfes.  Mais , au  mépris  de 
son  serment , il  désigna  son  / ils  Ab- 
del Mclek  pour  son  successeur,  ( V. 
An  on.  Mflek  , I , 54  ) , et  n’eut 
aucun  egard  pour  jes  plaintes  de 
Khalcd  , qui  fut  vengé  par  sa  mère. 
Cette  femme,  tandis  que  son  époux 
dormait,  lui  mit  un  oreiller  sur  le 
visage , et  s’y  tint  assise  jusqu’à  ce 
qu’il  fût  étouffé;  ensuite,  aflèctagt 
un  grand  désespoir  , elle  aunony. 
qu’il  était  mort  (l’apoplexie. Tellefut 
la  (in  de  Merwan , le  3*.  ramadhan  , 
G5  ( i3  avril  685  ) , à l’âge  de  G3  ans, 
suivant  Aboul-Feda , après  un  règne 
d’environ  dix  mois.  A — r. 

MERWAN  II  (A boit  Abdei.-Mi  - 
i.ek),  1 4e  et  dernier  k liai  vfeommnvv- 
de,  et  petit-filsdu  précédent, gouver- 
nait depuis  plusieurs  années  l’Armé- 
nie , et  s’était  rendu  célèbre  par  ses 
victoires  sur  les  Chrétiens,  lorsqn’il 
s’arma,  l’an  tuGde  l’hég.  ("44  de 
.l.-C.),  contre  le  khalvfe  Yezid  II], 
pour  venger  la  mort  de  Walid  II , 
que  ce  prince  avait  fait  assassiner. 
Cependant  Yezid  parvint  à apaiser 
Merwan.  en  ajoutant  à son  gouver- 
nement ceux  de  la  Mésopotamie  et 
de  l’Adzcrbaidjari  : mais  Yezid  étant 
mort  peu  de  temps  après,  et  son 
frère  Ibrahim  loi  ayant  succédé  , 
Merwan  refusa  de  reconnaître  ce 
dernier,  et  reprit  les  armes,  au  com- 
mencement de  l’annce  suivante , sous 

Ïrrétcxtc  de  défendre  les  droits  au 
.halyfat  des  fils  dcWaliil.  qui  étaient 
prisonniers  à Damas.  11  traversa 
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l’Etiplirate  , marcha  ver?  Kcnncsrin 
et  Ileinessc , dont  les  habitants  em- 
brassèrent sa  cause  avec  enthousias- 
me, et  s’avança  contre  Damas  , à la 
tôle  de  80  mille  hommes'.  Ibrahim 
lui  en  opposa  120  mille,  comman- 
des par  son  cousin  Sçleïman , (ils 
du  khalyfe  Hescham.  Après  une  ba- 
taille sanglante  , Soleïmau  vaincu 
rentra  dans  la  capitale,  pilla  le  tré- 
sor pour  faire  des  largesses  à ses 
soldats,  et  s’enfuit  avec  le  khalyfe 
Ibrahym,  après  avoir  oie  la  vie  aux 
deux  fils  de  Walid.  Mervvan  entra 
sans  résistance  dans  Damas,  et  se 
prévalant  des  dernières  paroles  pro- 
noncées par  llakcm,run  des  princes 
assassinés,  qui  l’avait  déclaré  son 
vengeur  et  son  héritier,  il  se  fit  pro- 
clamer khalyfe,  et  ne  larda  pas  de 
retourner  à Harrau  eu  Mésopotamie, 
où  il  établit  le  siège  de  son  empire. 
11  y reçut  les  soumissions  d’ibra- 
hytn  dont  l’abdication  détermina 
Soleïmau  et  tous  les  autres  Ommaya- 
des  à prêter  serment  de  fidelité  à 
Mervvan.  Mais  bientôt  le  nouveau 
khalyfe  fut  obligé  d’aller  réduire  les 
llemesseuiens  qui  s’étaient  révoltés: 
à son  approche,  ils  feignirent  de  se 
soumettre,  cl  ayant  ouvert  leurs  por- 
tes, ils  les  refermèrent  aussitôt  qu’il 
fut  entré  dans  leur  ville  , avec  une 
faible  partie  de  scs  troupes  , qu’ils 
assaillirent  de  toute, part,  et  dont 
iis  firent  un  grand  carnage.  Mervvan 
ne  leur  échappa  qu’avec  peine  : 
indigne  de  celte  perfidie,  il  s’empara 
d’Ilemcsse,  en  rasa  les  murailles,  et 
lit  mettre  en  croix  les  principaux 
moteurs  de  la  révolte,  au  nombre  de 
six  cents.  Loin  d’être  effrayés  par 
le  châtiment  de  ccttc  ville  , Damas 
et  plusieurs  places  de  la  Palestine, 
imitèrent  son  exemple.  Mervvan  les 
rangea  sons  son  obéissance  , et  rc- 
tourua  dans  la  Mésopotamie;  mais 
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il  en  revint  aussitôt  pour  arrêter  les 
progrès  de  Soleïmau  qui,  au  mépris 
de  ses  serments  , s’etait  révoip*  à 
Kcnncsrin,  et  avait  proscrit  Mer- 
vvan , comme  usurpateur.  Ce  dernier 
remporta  sur  lui  deux  victoires,  le 
força  de  s’enfuir  à Palmyre,  et  prit 
Hemnsse , qui  obtint  son  pardon  en 
lui  livrant  le  frère  du  prince  rebelle. 
L’année  suivante  Abdallah  , fils  d’O- 
ni.ir  11,  osa  aussi  disputer  leklia- 
lyf.il  a Mervvan , dans  l’Irak;  mais 
le  gouverneur  de  Rassorah  marcha 
contre  lui,  l’assiégea  dans  Wasctli , 
et  s’étant  rendu  maître  de  sa  per- 
sonne, il  le  fit  périr  eu  prie  on.  Ces 
triomphes,  de  Mcrvvau  II  sur  les 
princes  de  sa  famille,  en  épuisant 
ses  forces,  préparaient  la  chute  des 
Ommayadcs,  et  l’élévation  des  Ab- 
bassides,  issus  d’Abbas,  ourle  de 
Mahomet,  et  par  conséquent  mieux 
foudés  dans  leurs  droits  an  khalviat 
que  les  ()m  maya  des,  dont  les  ancêtres 
avaient  persécuté  le  prophète  et 
usurpé  sa  succession  ( Mahomet, 
XX IV , et  Aly,  I , fiGçj).  Les  Abbas- 
sides,  puissants  par  leur  nombre  , 
par  leurs  richesses,  par  la  considéra- 
tion que  leuratliraientleur  pieté,  leur 
prudence  et  leur  modération,  ba- 
lançaient, depuis  quelques  années, 
leurs  rivaux  dont  les  vices  et  les 
cruautés  avaient  a'iéné  utte  foule  de 
Musulmans,  lleaucoup  d’autres,  fa- 
vorables jusqu’alors  aux  descen- 
dants d’AIy,  mais  rebutés  par  les 
disgrâces  continuelles  de  celte  fa- 
mille , s’étaieut  attachés  à celle 
d’Abbas , dont  l’élévation  leur  pa- 
raissait un  moyen  propre  à rallier 
tous  les  partis,  et  a rétablir  la  paix 
au  sein  de  l’islamisme.  Les  Abhassi- 
des,  après  avoir  jeté  sourdement,  aux 
extrémités  de  la  Perse,  les  semences 
d’une  révolution  générale  ( V.  Iura- 
uia  l’Imam,  XXI  , 1Ü2,  cl  Auoir- 
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JVIosi.em  , 1 , 98) , levèrent  le, masque, 
Pan  128  de  l’hég.  (7^6  de  J.-C.)  : 
Jcurs  partisans  rem  portèrent  divers 
avantages  sur  les  troupes  du  khalyfc, 
et  vouèrent  à l’anathème , le  nom 
de  Merwan.  Nasr  ibn  Sayar,  gou- 
verneur du  Khoraçan  , s’efforça  vai 
nement  de  résister  à Abou  - Mos- 
lcra , qui , s'étant  empare  de  Merou, 
fit  prononcer  la  kboibbab,  au  nom 
des  Abbassides.,  et  obligea  les  com- 
mandants des  autres  places  à sc  sou- 
mettre ou  à les  évacuer.  Une  nouvelle 
révolte  en  Mésopotamie,  des  hos- 
tilités commises  pur  les  Grecs  sur 
divers  points , n’empêchcrcnt  pas 
Merwan  d’envoyer  des  renforts  à 
ses  lieutenants,  dans  les  contrées 
orientales  , pour^  résister  aux  Ab- 
bassides.  Il  réussit  même  à se  dé- 
faire secrètement  d’ibrahim  l’imam, 
leur  chef,  et  fit  expirer  dans  les  sup- 
liccs  plusieurs  de  leurs  adhérents, 
luis  Nasr  avant  peu  survécu  à une 
dernière  défaite  qu’il  essuya  près  de 
Nicbsbour;  et  les  généraux  qui  le 
remplacèrent  , n’ayant  pu  arrêter 
en  Perse  les  progrès  de  l’insurrection; 
Abou-Moslera  lit  avancer  une  armée 
jusque  dans  l’Irak , pour  soutenir 
Abou’l-Abbas  , qui , depuis  la  mort 
de  son  frère  Ibrahim  , sc  tenait 
cache  à Koufah.  Taudis  que  ces  trou- 

}>cs  battent  Yezid,  gouverneur  de 
Irak,  et  Fassiégcut  dans  Wasctb  , 
où  il  fut  pris  et  tué  quelque  temps 
après;  Abou’l-Abbas  sort  de  sa  re- 
traite, s’empare  du  palais  des  gou- 
vcm-irrs  à Koufah,  et  suivi  de  toute 
sa  maison , velue  de  noir,  en  opposi- 
tion avec  les  Oinmay.idcs,  dont  le 
blanc  était  la  couleur,  il  se  rend  à la 
grande  mosquée,  où  ou  le  proclame 
khalyfe , le  ri  raby  r'r.  1 3x  ( a 5 oc- 
tobre 7 4 9 ).  Merwan  ne  néglige  rien 
[>our  détourner  l'orage  qui  le  me- 
nace : à la  teie de  120  mille  hommes, 
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il  vient  camper  sur  les  bords  du 
grand  Zab,  qu'il  traverse  eu  présen- 
ce de  l’armée  des  Abbassides , forte 
à peine  de  vingt  mille,  commandée 
par  Abdallah  , oncle  d'Abou’l  Ab. 
bas.  Ce  fut  là , et  presque  sur  le 
même  terraiu  où  Alexandre  avait 
remporté  la  victoire  d’Arbellcs , que 
sc  livra,  le  il  djoumady  2“.  (mi 
janvier  j5o),  la  fameuse  bataille 
qui  déc  ida  de  l’empire  musulman  , 
entre  les  deux  maisons  rivales. 
Pendant  la  chaleur  de  l’action,  11a 
besoin  naturel  ayant  obligé  Merwan 
de  mettre  pied  a terre,  son  cheval 
s’effraie  et  l'abandonne;  les  troupes 
voyant  revenir  l'animal  sans  sou  ca- 
valier, s’imaginent  que  celui-ci  a 
péri  dans  la  mêlée,  et  saisies  d’une 
terreur  panique , elles  fuient  eu  dé- 
sordre : Merwan  se  consume  en  ef- 
forts impuissants  pour  les  ramener 
à la  charge.  Un  grand  nombre  perd 
la  vie  eu  repassant  le  Zab.  Dans  cette 
déroute  périt  Ibrahim  qui  , apris 
avoir  abdiqué  le  khalyfat,  com- 
battait sous  les  étendards  de  celui 
qui  l’en  avait  dépouillé.  Merwan,  in- 
sulté dans  son  malheur  par  les  ha- 
bitants de  Moussoul , se  replie  sur 
Marrait,  d’où  il  n’a  que  le  temps 
d’emmener  sa  famille  et  ses  trésors, 
ctsc  retire,  avec  un  corps  do  cavalerie, 
à Ilcmessc,  puis  en  Palestine , pour- 
suivi sans  relâche  par  Abdallah , que 
la  résistance  dés  habitants  de  Damas 
arrête  dans  sa  course  ; niais  Saleh  , 
frère  de  ée  prince , s'étant  mis  aux 
trousses  du  malheureux  Merwan  , 
l'atteignit  à Boitsiç  - Kourùlcs  , dans 
la  111  o\  eune  Égypte , et  le  força  de  se 
réfugier  dans  une  église  chre'tieunè  , 
où  un  soldat  le  tua  d'un  coup  de 
iaucc.  Ainsi  périt  Merwan  II,  le  27 
dzonlhadjah  102  ( (j  août  o5o  ),  à 
lagc  de  62  ans  , dont  il  en  avait 
régné  près  de  six.  Sa  (etc  ayant  été 
• uG 
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vidée  pour  être  cuvoyée  au  nouveau 
khalyfc;un  chat  mangea  sa  langue  : 
les  pieux  musulmans  regardèrent  cela 
comme  une  punition  divine,  parce 
que  Merwan,  instruit  dans  sa  jeunesse 
par  le  docteur  Dja*i , qui  avait  osé  le 
premier  attaquer  la  divinité  du  Co- 
ran , était  regardé  comme  impie  , 
pour  avoir  professé  l’hérésie  de  son 
maître;  ce  qui  lui  valut  le  surnom 
d'el  Djady.  Il  est  connu  aussi  sous 
celui  d'el  Hamar  el  Djezireh  {l’àne 
de  Mésopotamie  ),  qu’on  lui  donna 
soit  par  honneur , soit  par  ironie. 
Vigoureusement  constitué,  Merwan 
joignait  à beaucoup  de  courage  , de 
prudence  et  d’habileté,  une  grande 
connaissance  de  l’histoire  ; et  il  au- 
rait été  l’un  des  meilleurs  priuces  de 
sa  maison,  s’d  u’eùt  pas  eu  à lutter 
sans  cesse  contre  la  fortune.  Il  laissa 
deux  (ils  qui , témoins  de  la  (in  de 
leur  père,  se  sauvèrent  en  Ethiopie, 
où  le  second  fut  tué  : l’aîné  revenu 
secrètement  en  Palestine,  emprison- 
né sous  le  khalyfat  de  Mahdy,  recou- 
vra sa  liberté  sous  celui  d’Haroun- 
al-Raschid  , et  mourut  à Baghdad 
sans  postérité.  Les  femmes  et  les 
filles  de  Merwan  furent  reléguées  à 
Harran.  Les  Ommayadcs , après  la 
mort  de  ce  prince , furent  proscrits 
dans  tout  l’empire  ( F.  Abdallah 
et  Aboul-Abbas  al  Saffah,  I,  5o 
et  88  ).  Abdallah  exerça  contre  eux 
les  cruautés  les  plus  iuouies  en  Sy- 
rie, et  viola  même  la  sépulture  de 
plusieurs  khalyfes , dont  il  fit  déter- 
rer et  brûler  .les  os.  A Bassorah  , 
son  frère  Soleïman  en  condamna 
plusieurs  aux  supplices , et  porta  la 
fureur  jusqu’à  livrer  leurs  cadavres 
aux  chiens.  Abou’l-Abbas,  qui  d’a- 
bord. avait  accueilli  favorablement 
cet  autre  Soleïman,  le  mortel  en- 
nemi de  Merwan,  le  fit  aussi  périr, 
après  lui  avoir  promis  la  vie.  De 
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toute  cette  race  infortunée,  il  ne  sé 
sauva  qif  Abderrahinan , petit-fils  du 
khalyfe  Ilcscham  ; il  passa  de  la  Syrie 
en  Afrique,  et  de  là  en  Espagne,  où 
il  fit  revivre  la  gloire  et  le  nom  des 
Omuiayades,  en  y fondant  une  nou- 
velle monarchie  ( F.  AbdÉRame  irr.f 
I,(io).  La  catastrophe  de  cette  illus- 
tre maison  est  attribuée,  par  les  Chyi- 
tes,  à la  colère  divine,  qui  voulut 
venger  le  meurtre  de  lluçein,  et  do 
tant  de  princes  issus  du  prophète 
( F.  Aly,  I,  571 , et  Hoceix,  XX, 
434).  La  domination  des  Ommaya- 
des  en  Orient  avait  duré  92  ans,  de- 
puis Moawyah  (A'',  ce  nom).  A-x. 

MÉRY  (Jean  ),  anatomiste  fran- 
çais, né  à Valan,  le  G janvier  tG45, 
reçut , à l’hôtel-dieu  de  Paris,  les 
premiers  éléments  de  l’art  auquel  il 
s’e'tait  voué  par  goût.  Non  content 
de  l’instruction  qu’il  puisait  dans 
cette  maison,  il  employait  nue  partie 
des  nuits  à disséquer  les  cadavres 
qu’il  pouvait  faire  porter  secrètement 
cher.  lui.  Nommé  -chirurgien  de  la 
rciue  eu  iG3l , et  chirurgien-major 
des  Invalides  en  iG83,  il  fut  envoyé 
à Lisbonne,  en  1G84,  pour  porter 
les  secours  de  son  art  à la  reine  de 
Portugal;  mais  il  11e  put  arriver  avant 
la  mort  de  cette  princesse  , et  revint 
pende  temps  après  à Paris,  où  il  fut 
nommé  membre  de  l’académie  de* 
sciences.  Il  fit , en  1691,  le  voyage 
d’Angleterre,  par  oYdrc  de  la  cour  de 
France;  et  l’on  n’a  jamais  connu  les 
motifs  pour  lesquels  il  y avait  été 
envoyé.  LouisXlV  , en  partant  pour 
Chambord,  désigna  Méry  pour  don- 
ner ses  soins  au  duc  de  Bourgogne , 
encore  enfant  ; mais  ce  chirurgien  , 
plus  étranger  à la  cour  de  France , 
qu’il  ne  l’avait  été  à celle  de  Portugal 
et  d’Espagne,  reprit,  dit  Foutcnelle, 
son  poste  aux  Invalides , aussitôt 
qu’il  le  put.ll  fut  nommé prcmicrchi- 
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ïurgicn  de  l’IiÔJcl-cLieu , en  1700  ; et 
dès-lors  tout  entier  ;ui  service  des  ma- 
lades qui  lui  étaient  confiés , et  aux 
travaux  du  cabinet , il  refusa  cons- 
tamment de  visiter  les  personnes  qui 
le  faisaient  appeler,  cl  sacrifia  le  soin 
de  sa  fortune  au  plaisir  qu'il  trouvait 
dans  scs  recherches  sciculifîques. 
S'attachant  a connaître  la  structure 
de  nos  oçgaues  , et  s’inquiétant  peu 
des  causes  qui  les  mettent  en  action, 
il  répétait  souvent  : « Aous  autres 
anatomistes  , nous  sommes  comme 
les  croclieteurs  de  Paris  , qui  eu  con- 
naissent toutes  les  rues,  mais  qui  ne 
savent  pas  ce  qui  se  passe  dans  les 
maisous.  » Dans  les  discussions  aca- 
démiques , sa  franchise  allait  cepen- 
dant jusqu'à  la  rudesse  ; et  quoiqu'il 
fût  assez  entier  dans  ses  opinions , ou 
peut  lui  reprocher  d’avoir  abandonné 
la  méthode  de  tailler  du  frère  Jac- 
ques , dont  il  s’etaîV  montré  d’abord 
le  plus  chaud  partisan.  L’àge  tic 
ralentit  point  son  zèle  pour  le  ser- 
vice de  1 hôpital  qui  lui  était  confié  ; 
et  il  remplit  ce  soin  avec  la  plus 
grande  exactitude  jusqu'à  l’époquede 
sa  mort , arrivée  le  3 novemb.  i 722. 
Nous  avons  de  lui  : 1.  Description 
exacte  de  l’oreille  de  l'homme , 
Paris,  1Ü77,  1687,  in-ia.  II.  Ob- 
servations sur  la  In  amère  de  tailler 
dans  les  deux  sexes  , pour  l ’extrac- 
tion de  la  piene  , pratiquée  par  le 
frère  Jacques , Paris , 1 700 , in- 1 2. 
111.  Nouveau  système  tic  la  circula- 
tion du  sait" , par  le  trou  ovale  , 
dans  le  fœtus  humain  , avec  les 
réponses  aux  objections  de  Duver- 
ney  , Tauvry , Perlie  r en  , etc.  , 
Paris,  1700,  in-i-z.  La  dissection 
d’une  tortue  de  terre,  dans  le  ven- 
tricule gauche  du  citur  de  laquelle  il 
n’avait  point  trouvé  d’artère,  mais 
où  les  vciucs  pulmonaires  seules  ve- 
naient aboutir  , lit  naître  dans  l’esprit 
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de  Mcry  des  idées  sur  la  rirciilation 
lout-a  fait  differentes  de  celles  qui,  à 
cette  époque,  étaient  géuéralemént 
adoptées.  La  plupart  des  académi- 
ciens admirent  son  opinion,  malgré 
les  droi  ts  que  firent,  pour  la  renver- 
ser, Dtivcrney  et  d’autres  anatomis- 
tes. Littré  l’embrassa  plus  tard , et  la 
défendit  avec  succès.  En  r 707  , Méry 
prouva,  à l’aide  de  l'expérience  de 
llook,  que  l’air  se  mêle  réellement 
au  sang  dans  le  poumon.  IV.  Pro- 
blèmes de  Physique , Paris  , 1 7 1 1 , 
iu-4°.  Les  Mémoires  de  l'académie 
contiennent  de  lui  1111  grand  nom- 
bre de  dissertations  intéressantes  , 
parmi  lesquelles  nous  citerons  celle 
qu’il  publia  Pu  1701  sur  la  hernie  in- 
guinale, et  dans  laquelle  il  établit, 
contre  l’opinion  alors  généralement 
admise , que  le  péritoine  n’est  point 
rompu  dans  les  hernies,  et  qu’uu 
prolongement  de  cette  membrane 
accompagne  au  contraire  l’iutcstin 
sorti.  P.  et  L. 

MIÏRY  ; Dora  F raivçois  ) , béné- 
dictin de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  né  à Vierzon  en  Berri,  fut 
enlevé  aux  lettres  à la  fleur  de  son 
âge,  le  18  octobre  1723.  Il  avait 
succédé à dont  Billouet.dans  la  place 
de  bibliothécaire  du  monastère  de 
Bonne-Nouvelle  d’Orléans;  et  eu  cette 
qualité  il  acheva  le  catalogue  que  sou 
prédécesseur  avait  commencé,  y joi- 
gnit un  bel  éloge  de  Gtiill.  Prousteau , 
donataire  et  fondateur  de  cette  biblio- 
thèque, et  publia  le  tout  sous  le 
titre  de  Bibliotheca  Prouslelliana  , 
Orléans  , 1721  , in-4,0.  ; duni  Louis 
Fabre  en  a donne  une  nouvelle  édi- 
tion , augmentée  et  enrichie  de  notes 
critiques  et  bibliographiques,  Paris, 
1777  , iu  - 8U.  On  a encore  de  dom 
Méry  une  discussion  critique  et  thé-i- 
logiqucdes  Remarques  del’abbé  I ..ui- 
reul  Josse  Leclerc,  sur  le  Morcn  de 
2 Ci  . 
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1 7 i B ; 1 7 30 , b- 1 a , de  96  pages.  Il 
avait  entrepris  et  presque  achevé  la 
bibliothèque  des  auteurs  du  Brrri  , 
dont  les  mémoires  furent  envoyés 
après  sa  mort  à dora  Rivet.  Il  avait 
traduit  en  français  plusieurs  traites 
des  S tiuls-P*  rcs  grecs,  qui  sont  res- 
tés en  manuscrit.  Uotn  Toussaint  Du- 
plessis lui  succéda  dans  scs  fonc- 
tions de  bibliothécaire.  G.  T — y. 

MERZ  (bouts) , l’un  des  contro- 
vcfslstes  les  plus  féconds  et  les  plus 
intolérants  du  dix-huit ièrae  siècle  , 
était  né  eu  1737  , à Donsdort , pe- 
tite ville  de  la  Souabe.  Après  avoir 
terminé  ses  études,  il  lut  admis  chez 
les  Jésuites , et  ne  tarda  pas  à se  si- 
gnaler par  son  zèle  contre^  toutes  les 
doctrines  opposées  à l’Eglise  ro- 
maine. Son  talent  pour  la  chaire  lui 
mérita  la  bienveillance  de  l'évêque 
d’Augsbourg,  qui  le  nomma  prédica- 
teur de  sou  église  cathédrale.  La  li- 
berté avec,  laquelle  il  attaquait  les 
membres  les  plus  distingués  de  la 
communion  luthérienne , et  les  sar- 
casmes qu’il  lançait  contre  eux,  même 
en  public  , et  du  haut  de  la  chaire  , 
lui  attirèrent  nue  foule  d’ennemis; 
et  l’évêque  fut  oblige  de  l’interdire 
pour  rétablir  la  paix  qu’avaient  trou- 
blée ses  déclamations  intempestives. 
11  mourut  à Angsbourg , le  B octobre 
à Page  de  soixante-six  ans 
Ses  ouvrages,  tous  écrits  cnallemand, 
sont  très-nombreux.  On  en  compte 
jusqu’à  soixante-quinze  ; mais  il  11  en 
est  aucun  qui  ait  mérité  de  lui  survi- 
vre : ce  sont  des  Sermon! , des  Dis- 
cours de  controverse , des  Livres  as- 
cétiques , et  des  Pamphlets  auxquels 
il  donnait  pour  litres  1rs  noms  de  ses 
adversaires  , Les  s . Biisching,  ./.  /. 
Moscr,  etc.  — Philippe-Paul  Merz  , 
théologiend’ Angsbourg,  fut  converti 
■eu  1734,  à la  religion  catholique, 
reçut  les  ordres  , fut  attaché  à diver- 
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ses  paroisses d’Augshonrg  ondes  en* 
virons,  et  mourut  le  35  octobre  1754* 
lia  publié  en  allemand  quelques  opus- 
cules ascétiques  ou  polémiques,  et  un 
Quodlibet  Catpchelicum  contenant  la 
substance  des  meilleurs  catéchismes  , 
au  nombre  de  plus  de  vingt , Augs- 
bourg  , 1733  , 5 vol.  in-4°.  Mais  le 
plus  estimé  de  ses  ouvrages  est  son 
Thésaurus  bib  icus,  ibid.  1 7 >3-38  , 

3 vol.  in-4°.  ; ibid.  1731  , 1791  ; 
Venise,  1738,  in*4°. O^avait , daus 
les  seizième  et  dix-sepiierae  siècles  , 
publié  un  grand  nombre  de  taldes  ou 
de  dictionnaires  de  ce  genre  ; mais 
celui  de  Merz  leur  est  très-supérieur , 
et  il  est  d'un  usage  fort  commode 
pour  les  prédicateurs  et  les  théolo- 
giens qui  ont  à traiter  un  su;el  quel- 
conque de  dogme  ou  de  morale  : sous 
chaque  mot  , le  Thésaurus  donne 
tous  les  passages  de  la  Bible  qui  y ont 
quelque  rapport.  — Auge  Merz  ou 
Mærz  , bénédictin  de  l’abbaye  de 
Scheyren  ou  S ch  eu  ni , né  eu  1781,  à 
Sehlechdorf', dans  la  Haute-Bavière, 
a publié,  en  1760  et  61,  trois  disser- 
tations latines  pour  reproduire  dan* 
sa  Disscrtalio  critica  (frisingen  , 
in-8°.  ) le  svstcme  qui  attribue  V Imi- 
tation au  prétendu  J.  Gcrscn  et  le  dé- 
fendre dans  son  Angélus  contra  Mi- 
chaélem  (ibid.)  et  dans  sa  Crisis  in 
Anlicrisin  (Munich  , in-8'\)  ( I oy. 
Kueis,  et  Gersf.n  ).  On  connaît  en- 
core de  lui  une  Lettre  latine  De  ora- 
culispaganorutn , trois  opuscules  en 
allemand  sur  la  magie  , 1 768-87  , à 
l’occasion  des  guérisons  opérées  par 
Gassncr  à la  même  époque  ( V oy. 
Gasswer  ) , et  une  Dissertation  sur 
l'ancienne  abbaye  d’Ilmmunster , 
insérée  en  1776  dans  le  tome  x des 
Mém.  de  Vacad.  de  Havière  ( en 
allemand  ).  AV — s. 

MERZ  (Jacques)  , CE  d’un  pay- 
sau  du  village  de  lies  ch  , canton  de 
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Zurich  , naquit  en  1783,  et  mourut 
à Vienne  en  1807.  8a  passion  pour 
le  dessin  le  fit  connaître  très-jeune  ; 
et  le  pasteur  Vcith , amateur  des 
arts,  mit  beaucoup  de  zèle  à cultiver 
son  talent  naissant.  Le  graveur  l.ips, 
de  Zurich  , lui  apprit  les  secrets  dq 
sou  ail,  et  ses  progrès  furent  éton- 
nants. 1 1 se  rendit  ensuite  à Vienne , 
où  Fuguer  et  Rod.  l ucssü  s'empres- 
se refit  «le lui  être  utiles,  et  de  le  diri- 
ger dans  ses  études.  Il  sc  distingua 
comme  peintre  de  portraits  et  com- 
me graveur  ; et  sa  mort  prématurée 
fut  réellement  une  perle  pour  les 
arts , comme  elle  fut  un  sujet  de 
douleur  pour  tous  ceux  qui  con- 
naissaient sou  aimable  caractère. 
Il  a laisse  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux et  de  portraits  , recomman- 
dables par  la  justesse  du  dessin  , et 
par  la  délicatesse  de  l’expression. 
11  a gravé  le  portrait  de  Caoova , 
celui  de  Lavater,  et  quelques  autres. 
Sou  dernier  ouvrage  est  la  belle  gra- 
vure qui  représente  le  monument 
élevé  à Vienne,  eu  180G,  a la  mé- 
moire de  l'empereur  Joseph  II,  et 
qui  sc  trouve  à la  tête  de  la  descrip- 
tion qu’eu  a donnée  M.  dcZanner. 
La  plus  grande  partie  des  produc- 
tions de  Merz  a clé  conservée  par 
son  bienfaiteur,  le  pasteur  Vcith  , 
qui  a public  une  A'otice  sur  sa  Fie, 
eu  allemand,  T ubingue , 1810 , in-S®. , 
avec  son  portrait,  gravé  par  Lips. 

ü— 1. 

MESA  ( Cubistopue  de),  poète 
espagnol,  né  en  1 54°>  àZafra,  en 
Estramadure , fit  ses  études  à Al- 
cali, et  y entra  dans  les  ordres  ecclé- 
siastiques. Use  rendit  ensuite  à Rome, 
où  il  vécut  pendant  cinq  ans  dans  la 
lus  grande  intimité  avec  le  Tasse, 
elle  liaison  ne  lui  communiqua  pas 
cc  qui  fait  le  grand  art  de  l’épopée  ; 
car  dus  trois  ouvrages  auxquels  il  a 
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donné  le  nom  de  poème  épique  , au- 
cuu  n’est  digne  d’être  comparé  à la 
Jérusalem  délivrée  ; ce  sont  : 1.  La 
Navas  de  Tolosa,  Madrid,  1 j8o. 

II.  La  Restauration  de  l'Espagne. 

III.  Le  Patron  de  l’ Espagne.  Plus 
heureux , lorsqu’il  n’a  pas  aspire  a la 

loire  de  l'invention  , Mesa  a pu- 
licdcs  traductions  de  V Enéide,  des 
Oéut  gitfues  et  des  Bucoliques  , qui 
sont  encore  estimées  dans  sa  patrie. 
Il  a aussi  traduit  des  fragments  de 
l'Iliade,  d’Ovide  et  d’Horace  , qui 
ii’out  pas  été  imprimés.  Sa  tragédie 
de  Pompée  n’eut  aucun  succès.  On 
a aussi  de  lui  des  poésies  lyriques  qui 
ont  quelque  réputation.  Z. 

MESENGLY  ( François  - Pui- 
i.ippe  ),  ué  à Beauvais  % le  aa  août 
1Ü77,  de  parents  obscurs,  fut  d’a- 
bord enfant  de  c lueur,  puis  obtint 
une  bourse  pour  faire  ses  études. 
En  1694,  il  fut  reçu  au  séminaire 
des  Trcute-Troi . , a Paris  ; ii  alla , en 
1700  , a Beauvais , où  il  fut  régent 
dans  le  collège  : revenu  à Puris  en 
1707 , il  entra  au  college  dit  de  Beau- 
vais, dont  Rollin  était  principal , et 

Îr  occupa  divers  emplois  sous  ce  cc- 
èbre  professeur , et  sous  Collin , qui 
lui  succéda.  Mésenguy  fut  un  des 
plus  ardents  à s’opposer,  en  iq3ç)  , 
à la  révocation  de  l’appel  par  la 
faculté  desarls.il  quitta,  pcu.après, 
le  collège , et  s’attacha  à fa  paroisse 
Sainl-Etienncdu-Mont,  où  il  faisait 
le  catéchisme.  Il  avait  reçu  les  ordres 
mineurs , et  11c  voulut  point  prendre 
le  sous-diaconat.  Son  ardent  jansé- 
uisme  ayant  déplu  à une  partie  du 
clergé  et  surtout  au  curé  de  Saiot- 
Etienuc,  et  sa  sunli  télé  rendant  d ail- 
leurs peu  propre  aux  emplois , il 
perdit  celui  qu’il  occupait , cl  se 
relira  à Saint -Germain  - eu  - Lave  , 
où  il  mourut  le  19  février  1763.  Se* 
écrits  contre  la  constitution  Unige . 
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mlus  cr  en  faveur  de  l’appel , firent 
beaucoup  de  bruit  à celte  époque.  Il 
eut  part,  avec  Vigier  etCofliu,  aux 
ouvrages  liturgiques  que  M.  de  Viu- 
timille,  archevêque  de  Paris  , donna 
à son  diocèse  ; c’est  de  lui  que  sont  le 
Processionnal  et  le  Missel  presque 
entier,  et  il  revit  l'édition  (lu  Bré- 
viaire de  >745-  f»es  autres  ouvrages 
sont:  I.  Exercices  de  piété,  tirés 
de  V Ecriture-Sainte  et  des  Pcres  de 
l Eglise , pour  le  collège  de  lieau- 
vais.  11.  Idée  de  lu  Fie  et  de  l’es- 
prit de  M.  N.  Choart  de  Buzanval, 
éi’éque  de  Beauvais,  avec  un  Abrégé 
de  lu  F ie  île  M.  Hermant , paris  , 
1717,  in- ta.  IU.  Nouveau- Testa- 
ment avec  des  notes,  1 709 , in- 1 a ; 
17.V.1  , 3 vol.  in- la.  IV.  Fies  des 
Saints,  pour  tous  les  jours  de  Van- 
née , a vol.  in-4”.  ou  7 vol.  in-ia 
( Mescnguy  s’est  arrête  au  la  mars; 
le  reste  est  de  Goujet  ).  V.  Abrégé 
de  V Histoire  et  de  la  Morale  de 
l Ancien-Testament , 1 7 0.8 , in- ta. 
VI.  Abrégé  de  l’Histoire  de  l’ An- 
cien-Testament , avec  des  éclaircis- 
sements et  des  réflexions  , Paris  , 
1735-  17.33,  10  vol.  in-ia.  VII. 
Exposition  de  la  Doctrine  chré- 
tienne, 1744  , fi  vol.  in-ta  : il  y en 
a eu  plusieurs  éditions  , avec  des  ad- 
ditions et  des  changements  ; celle  de 
1754,  eu  4 vol.  in-ia,  petit  carac- 
tère , fnt  suivie  bientôt  de  deux  au- 
tres, dont  l’une  in-4°.  On  a reproche 
ii  l’auteur  d’avoir  cherché,  dans  ce 
livre,  à propager  les  maximes  de  son 
école  , et  d’y  reproduire  plusieurs 
propositions  du  livre  deQuesncl.  On 
(lit  que  le  duc  d’Orléans,  qui  résidait 
à Sainte  - Geneviève , engagea  lui- 
même  Mescnguy  à supprimer  les  en- 
droits qui  avaient  rapport  aux  con- 
testations du  temps,  entre  autres,  ce- 
lui où  il  est  parlé  des  jugements  de 
l’Eglise:  mais  Mescnguy  croyait,  au 
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contraire,  devoir  manifester  haute- 
ment son  opposition.Uneéditionita- 
lienne  de  V Exposition  avant  été  pu- 
bliée à Naples,  fut  condamnée  par 
un  bref  de  Clément  XIII , du  1 4 juin 
1761.  Mésenguy  s’efforça  de  parer  le 
Coup;  il  écrivit  au  cardinal  Passio- 
néi.  et  composa  un  mémoire  justifi- 
catif de  u 4 o pages,  qui  fut  depuis 
publié  avec  un  long  avertissement  de 
l’éditeur,  l'abbé  Lequeux  : cet  aver- 
tissement estime  histoire  et  en  même 
temps  une  apologie  du  livre.  Les 
amis  de  Mescnguy,  s’attachant  d’au- 
tant plus  à sou  ouvrage,  qu’il  es- 
suyait de  plus  imposantes  contradic- 
tions , firent  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  que  le  bref  ne  fût  reçu 
en  divers  états.  Lequeux  publia  , en 
I7Ü3,  un  Mémoire  abrégé  sur  la 
Fie  et  les  Ouvrages  de  Mésenguy , 
et  il  avait  annoncé  une  vie  plus  dc’tail- 
Ice  , qui  n’a  point  paru.  Il  a inséré , 
dans  le  Mémoire  justificatif  cité 
plus  haut,  des  Béjlexions  de  Mescn- 
gtiv  sur  l’état  présent  de  la  Doc- 
trine orthodoxe  dans  l’Eglise , et 
sur  les  vrais  moyens  de  s’en  ins- 
truire et  d'éviter  l’erreur,  et  de  plus , 
quatre  actes  ou  déela rations  sur  son 
appel.  Enfin,  M.  Barbier  attribue  à 
Mescnguy  trois  Lettres  écrites  de  Pa- 
ris ii  un  Chanoine  . contenant  quel- 
ques réflexions  sur  les  nouveaux  Bré- 
viaires, 173*),  in-ia.  P — c — t. 

MES1H  - Pacua.  Fojez  Misha- 
Pali’oloc.t.’k. 

MES1HI , poète  turc,  était  con- 
temporain de  Soliman  Itr.  ; on  le 
comptait  parmi  les  sept  dont  on 
voyait  les  noms  écrits  en  caractères 
d’or,  et  suspendus  au  temple  de  la 
Mekke  : la  beauté  et  l’éclat  de  leurs 
idylles  les  avaient  fait  appeler  les 
Pléiades.  La bibliolhèqucdu  Vatican 
conserve  les  œuvres  de  ces  sept  hom- 
mes de  génie,  parmi Jcs  manuscrits 
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de  Pîetro  délia  Vallc.  Abdul-Cufli , 
dans  sou  livre  iiiiitule'  Teskirel-Os- 
choara  , parle  de  trois  cents  uoclcs 
turcs  qui  out  brillé  depuis  l’an  ae  l’hé- 
gire 7tii,(  i35g  de  J.-C.  ),  jusqu’au 
seizième  siècle,  et  cile  Mcélhi  parmi 
les  plus  ingénieux  et  les  plus  élé- 
gants. Pour  l’honneur  de  la  littéra- 
ture turque,  le  savant  anglais  Joues 
a transcrit  une  idylle  de  Mes  i lu  dans 
ses  Commentaires  sur  la  poésie  asia- 
tique : en  voici  une  imitation  fran- 
çaise qui  douucra  une  idée  des  beau- 
tés de  l’ouvrage  original,  également 
remarquable  par  la  délicatesse  des 
pensées  , et  la  richesse  du  coloris. 

IDYLLE. 

U doux  printemps  rruaSl  ; »<>u«  1p  nuivran  feuillag* 
Le  n*»igt«)l  ilrjÀ  f««it  ruteodre  •*-*  « bai  l«  ; 

JVroute  *«  leçmut , jr  amiprends  «ou  laugage; 

Voici  ce  qu'il  t i'(»èle  nul  lit  ut  cui  Musulman»  . 

Jouisit  * ; tu  nie'iiiicolir 

N'>  si  qu'a:»  Ile  au  «}«i  il  faut  liMuùr  ; 

Le  doui  priiil»  iitps  renaît  ; nwi.»  celui  de  la  rie 
Fuit  puur  uc  jaunit*  revenir. 

Le  plus  brillant  émail  a naré  nm  prairies  ; 

Sur  leur  sein  l'arc-eu-oe)  » jeté  u t couleurs  , 

Et  il*  j « le  router  »«ir  tes  ligr*  Heurte* 

Laits rc  (ou*  uu*  Sam  <le  se*  doute»  odeur»  ; 

JotuMn  ; la  imlatuolie 
Pi* est  quim  lleau  , etc. 

Savourer,  ce.»  bienfait*  mu*  croire  à leur  durer  , 

Le  vrai  »»gc  r»t  celui  qui  «ail  le  pris  du  leuipa  ; 

Far  U toi  du  destin  la  \ic  e»t  mesurée  , 

Lt  p*  ut  n<-  pu  r«W|>lir  I 'espace  d uu  priuU’iup*. 
JuuinMn,  la  melaucnlie 
N’est  qn  un  fléau , etc. 

Dr  ro§«  tt  de  lis  ni»  Dieu  forma  le»  helle»; 

LU-  * en  ont  . l-ela»  1 IVclat  e»  le  <lr«ttn. 

4>»  UMTvriIScs  d vn  jour  »«  ie**4-u>blti»l  entre  elle*  ; 
Le*  belii-*  et  le»  fleur»  uc  bnllrut  qu’au  mat  tu  : 

, etc. 

De  U reine  de»  fleur»  la  Itranlé  *'e«t  !]•  trie; 

1 Ile  rUi(  - mourir  condamnée  en  nacrant  ; 

IJu  rayon  dit  soleil , quelque*  gmtlle»  d<  pluie. 

L’ont  soudain  t'ait  rcnln  r daa»  le  sein  du  notait  i 
Jctn«»<  » . etc. 

• V .»  : . . . t * * 

La  carrière  e»t  ouverte,  et  vrul  être  remplie; 

Jlavrt,  aimes  . goûte*  surtout  tuidoiix  repu»; 

Tout  en  la  méprisant  embellisse*  la  vie  ; 

Jjtiorrt  I.  » cbngriu»,  et  tUDtim  à propM 
J ou  lUra  etc, 

S T. 

MESLAY.  V.  Rouille. 

MES  LÉ  (Jean  ) , avocat  au  par- 
lement de  Paris,  fournit  une  carrière 
laborieuse,  et  mourut,  daûs  celte 


ville,  le  r,r.  octobre  1756,  à Page 
de  soixante-quinze  ans.  Il  est  auteur 
d’un  Traité  des  minorités,  tutelles 
cl  curatelles  , Paris  , 175*  , iu-4“. 
Ce  livre  est  encore  le  meilleur  à 
consulter , sous  la  législation  ac- 
tuelle, pour  la  matière  qu'il  embrasse; 
le  titre  x du  Code  civil , qui  traite 
dê  cette  partie  du  droit , n’ayant  pas 
encore  trouvé  de  commentateur  di- 
gne de  quelque  attention.  Ferrière 
avait  composé,  sur  le  même  sujet,  un 
traité  conçu  moins  largement , et  ré- 
digé d’ailleurs  daus  les  principes  du 
droit  éctit.  Ou  a,  saus  fondement , dit 
que  Meslé  ne  fut  que  le  prete-nom  de 
Claude-Jos.  Prévost,  son  confrère, 
avec  lequel  il  fit  en  commun  un 
Traité  de  la  manière  de  poursuivre 
les  crimes  dans  les  différents  tribu- 
naux du  rojaume.  Paris,  !73y, 
2 vol.  in-4°.  F — r. 

MESLIEK  (Jean),  cure  d’Estre- 
pignv,  eu  Champagne,  s’est  acquis 
uuc  triste  célébrité  dans  le  dix-hui- 
tième Mèclc , par  sa  haine  aveugle 
contre  m religion  qu’il  était  charge 
de  faire  chérir  et  d’cuscigner.  Il  était 
né,  en  1678,  au  village  de  Mazerni, 
dans  le  Rhetelois:  son  père,  :uvricr 
en  serge,  lui  lit  faire  quelques  études  ; 
et  un  honnête  ecclesiastique  du  voi- 
sinage se  chargea  de  lui  apprendre 
le  latin , et  de  pa  s er  sa  pension  au  sé- 
minaire de  Chaluns.  La  régularité  de 
sa  conduite  lui  mérita  l’estunede  ses 
supérieurs  ; et  après  avoir  reçu  les 
ordres  sacrés , et  rempli  quelque 
temps  les  louerions  de  vicaire,  il  fut 
pourvu  de  la  cure  d’Estrcpigny.  La 
retraite  absolue  dans  laquelle  il  vi- 
vait , augmenta  ses  dispositions  natu- 
relles a la  mélaucolie.  Il  passait  son 
temps  à relire  le  petit  nombre  d’ou- 
vrages qui  composaient  sa  biblio- 
thèque. Devenu  sceptique  à l’école  de 
Montaigne  et  de  Bayle,  il  étendit  bicu- 

JT. 


toi  ses  doutes  jusqu'aux  dogmes  de 
la  religion;  mai.  ou  lui  doit  lajusticc 
d'avouer  qu’il  ne  les  communiqua 
jamais  à aucun  de  ses  paroissiens.  11 
mourut  , en  1733,  a 1 âge  de  55 
ans;  et  l’ou  soupçonne  qu’il  hâta  sa 
lin,  en  refusant  dp  prendre  aucune 
nourriture.  Il  légua  le  peu  qu’il  possé- 
dait aux  pauvres  desa paroisse , dont 
il  avait  toujours  été  l’aini  et  le  bienfai- 
teur. Outrouvachez!ui,Uit  Voltaire, 
trois  copies  d'un  gros  manuscrit, 
entièrement  dé  sa  main , et  qu’il 
avait  intitulé  Mon  Testament  ; c’cst 
de  ce  manuscrit  qu'on  a extrait  l’ou- 
v rage  publié  suus  le  titre  de  Tes- 
tament de  J.  Mc  lier  (1).  Ce  n'est 
qu'une  louguecl  iusipidcdcclamation 
contre  les  vérités  du  christianisme; 
m, ds  le  scandale  d’un  e.uré , abjurant 
au  lit  de  la  mort  les  principes  qu'il 
avait  enseignés  toute  sa  vie , était 
un  événement  trop  extraordinaire, 
et  trop  favorable  aux  projets  des 
ennemis  de  la  religion,  pour  qu'ils 
ne  cherchassent  pas  a l’augmenter. 
Voltaire  en  a cite  souvent  des  passa- 
ges; et  il  a publié  quelques  détails  sur 
Meslier  dans  ses  Lettres  à S.  A. 
Mgr.  le  prince  de  , sur  Pabc- 
l is,  etc.  (tem.  xnvu,  cd.  deKclil, 


f l)  (’.r  fol  Voltaire  qui  fit  l'rtlritil  de  1a  première 
fim  lir  sctilr turfil  rlj  T**tiU'ier-i  il*  J-  Metlirr.  I.’hu- 
t nr  «U*#  /iecherehn  uir  L ,>  mu «/.»  / olltnre  , 

1 jnn  , 1R1R , »n-R  . , rite  une  * dit. ou  «le  17$»  , io-Ro. 
«J*  5i  Si  le  livre  citât*  »\tcot|«-  «fut*-,  cV«t 

wue  foui.  , r» r ce  n>«t  ti.iVn  176a  , que  oarnt  cet  «,**- 
1«  ut  ; tnüi*  ce  uc»t  |»..>  l.«-r»df  foi*  qu'il  rat  urriTf  à 
' d taire  «l\ii.li<lul«r  «le  t><  *11  -uqi  qiwlqu-  i-cw  «leurs 
u.  ul  ules  ( jtir  nrmplc  l’ARC . «lot»J  il  exiflr  une 
e<!itmn  datée  «le  t^s,  u‘a  etc  imnninè  cju’ü  la  fin  de 
ilW;  le  Dîner  «n  romle  tir  noutulnvtiliert , qui 
f’l  de  1HÏ7,  lut  imprimé  avec  1#  dntede  17»S).  (Ves| 
**'U*  le  litre  d’Exlruit  d,u  sentiment*  de  J.  Met  Lier  p 
«;ue  le  travail  de  Voilait  • a été  imprimé  riau* l*£ray.  • 
tledrl- 1 ration,  in-aj,  dmil  il  paraît  que 

voltaire  lut  éditeur.  Il  »*•  »c  trouve  p'f'ot  dans  Je 
floetteil  niceuaitr  f i^ti-S,  iu.Ro  ; alledinn  qt.e  I oq 
et  ut  auavi  avoir  ete  laite  |».ir  Vollaîrr.  \«iger.ul'a 
rt  iuipriiut1  dans  V Enc  y cLftttliû  mêthtnPque  ( |,  lit 
l.«  Philo*,  ufa'a  ) Il  fait  paille  de  l'cdilru»  des 
PEuvies  de  P allai  r* , dmmec  j»*r  M.  lirudmt , <| 

« '»  It  la  prroiière  ■ » 01»  l’ail  sdmi*.  Voila. rc  latiw  nu 
f**l  par  er  Ulralier  à I;»  [U riniir»  prcoomte  ; utaj  ce 
Mvd  plu»  du»  t'jle  Jii  rhrrel  dt  tuf  rot**, 

" ' «!v..  /. 
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in-8°, , pag.  38g  );  mais  il  convient 
quel’ouvragc ctait  écrit  du  style  «l'un 
cheval  de  carrosse  (Lettre  à Helvé- 
tius, ici.  mai  1763)  Parmi  les  livres 
de  la  bibliothèque  de  Meslicr,  ou 
en  trouvé  deux  annotés  de  sa  main 
et  avec  sa  signature;  le Traité  de 
Ce  istenre  de  Dieu,  par  Fénelon  , 
édition  de  1718,  et  les  Réflexions 
sur  V athéisme , par  le  P.  Tourne- 
nt inc.  ( V.  le  Calai,  de  la  Eiblù  th. 
d’un  amateur , loin.  icr.,p.  loGct 
i3o.)  Sous  le  règne  de  1a  Conven- 
tion , le  trop  fameux  Anacbarsis 
üloolz  proposa  d’ériger  une  statue 
à Meslicr,  qu'il  nomma  V Intrépide , 
le  Généreux , l’ Exemplaire,  comme 
au  premier  prêtre  qui  avait  abjure 
les  idées  religieuses  : la  proposition 
fut  renvoyée  au  Coiniléd 'instruction 
publique  ; mais  ou  11c  lui  donna  pas 
de  suite.  — Un  autre  curé  Mesmer 
a été  remarquable  par  sa  longévité; 
pourvu,  en  1Ü48,  de  la  cure  de 
S liut-Forget , près  de  Chevreuse , il 
l’occupa  pendant  soixante  ans  , et 
mourut,  en  1708,  âgc'de  cenfcscpt 
ans  ( Jnurn.  de  Verdun , août  1 708, 
p;.g.  l5t>).  W— s. 

MESME  ( Laurent  ) , connu  sous 
le  faux  nom  de  Mathuriu  Ncure , ' 
était  fils  d’un  gargotierde  Loudim  , 
suivant  Chevreau,  qui  avait  fait  ses 
premières  tdndcs  avec  lui.  La  misère, 
plutôt  qu'une  véritable  vocation,  le 
conduisit  chez  les  chartreux  de  Bor- 
deaux, d’où  il  sortit  au  bout  de  plu- 
sieurs années  de  profession  , ayant 
toujours  eu  depuis  une  attention  par- 
ticulière à déguiser  sou  nom , sa  nais- 
sance , son  état,  sa  patrie,  de  peur 
que  son  apostasie  ue  parvînt  à la 
connaissance  du  public.  Gassendi  le 
plaça,  vers  iGjn  , chez  M.  de  Cham- 
pigni,  intendant  de  Provence,  en  qna- 
litéde  précepteur  de  ses  enfants.  C’est 
pendant  le  séjour  qu’ii  fit  dans  la  oa.- 
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pitalc  de  celte  province,  qu’il  publia 
une  invective  contre  la  procession 
de  la  fête  du  Saint-Sacrement  : <Jue- 
relaad  G ascendant  de  parum  c/lris - 
liants  Provincialium  .\unrumritibus; 
mitùmùnxque  sacris  eorum  moribu  v, 
ex  occasiunc  ludicrorum  quæ  Aqucr 
Sexliis  in  solemnitale  corp.  Christi 
riiliculè  célébrant ur,  iGjS,  m-  et 
in-i-i.  Mcsinc  fut  ensuite  chargé  de 
l'éducation  des  deux  lilsdcniailainede 
Longueville.  Cette  princesse,  forcée 
par  le  dérangement  de  ses  affaires, 
de  retrancher  une  partie  de  la  pen- 
sion qu’elle  lui  avait  faite,  se  vit 
ex  posée  à une  satire  de  la  part  de 
Meure  ; mais  tous  les  exemplaires 
furent  saisis  chez  l’imprimeur,  avant 
qu’elle  eût  etc  divulguée.  11  était  lié 
avec  Monn  et  Gassendi  ; il  prit 
part  ii  leur  dispute,  et  abusa  de  la 
coufiance  du  premier  pour  le  diffa- 
mer. Il  publia  à ce  sujet  deux  Let- 
tres françaises,  et  fournit  à Uernier 
la  plupart  des  anecdotes  scandaleu- 
ses, dont  celui-ci  a rempli  [’Analo- 
mia  et  le  Favilla  ridiculi  Moris , 
où  Morin  est  cruellement  déchire-. 
Ncurc  mourut  en  1(177  ; il  avait 
des  connaissances  en  mathémati- 
ques, en  astronomie,  et  dans  l’his- 
toire naturelle  : niais  , il  11e  nous 
reste  de  lui  , outre  les  ouvrages  ci- 
dessus,  qu’une  longue  Lettre  latine, 
parmi  celles  de  Gassendi  , et  quel- 
ques Poésies  latines , le  tout  écrit 
sans  goût  et  d’un  style  guindé. 

T— D. 

MESMER  ( AsToinB  ),  médecin 
allemand,  auteur  de  la  fameuse  doc- 
trine du  magnétisme  animal,  naquit 
en  i734,à  Mcrsbourg,  en  Suuahc. 
Gomme  U vie  des  hommes  extraor- 
dinaires est  presque  toujours  le  dé- 
veloppement d’une  grande  idée  cons- 
tamment suivie,  nous  dirous  de  ce- 
lui-ci, que  sou  idcc  dominante  fut  le 


MES  4°9 

dessein  invariable  , et  souvent  heu- 
reux, de  parvenir  à la  renom  inée  et 
à la  fortune , en  profitant  de  l'amour 
des  hommes  pour  le  merveilleux. 
Son  apparition  dans  le  monde  sa- 
vant s’opéra,  en  1 76G,  par  une  thèse 
intitulée  De  planetanan  tnjluxd  , 
dont  le  luit  était  d’établir  que  les 
corps  célestes  , en  vertu  de  la  incme 
force  qui  produit  leurs  attractions 
mutuelles , exercent  une  influence  sur 
les  corps  animés , et  pa  rticulicreidcnt 
sur  le  système  nerveux,  par  l'iutcr- 
médidire  d'un  fluide  subtil  qui  pénè- 
tre tous  les  corps,  et  remplit  tout 
l’univers.  Mais  cette  association  bi- 
zarre des  découvertes  de  Newton 
avec  les  rêveries  astrologiques , étant 
trop  abstraite  pour  avoir  beau- 
coup de  vogue  , il  voulut  y joindre 
encore  l’action  des  aimants,  à la- 
quelle on  attribuait  alors  des  vertus 
surprenantes  pour  la  guérison  des 
maladies;  et  il  alla  pratiquer  ce  sys- 
tème à Vienne.  Malheureusement , 
il  y avait  déjà  dans  cette  ville  un  re- 
ligieux appelé  le  Père  Hcll,  qui  fai- 
sait aussi  profession  de  guérie  avec 
les  aimants.  Il  prétendit  que  Mes- 
mer lui  avait  dérobe  ses  procédés  : 
Mesmer,  destin  côté,  se  plaignit  que 
IJell  lui  voulait  enlever  sa  decouverte: 
néanmoins,  pour  se  rendre  tout-à-fait 
inattaquable  , il  déclara  qu'il  lais- 
sait là  les  aimants,  comme  inutiles, 
et  qu’il  ne  guérissait  plus  parle  ma- 
gnétisme minéral , mais  par  un  ma- 
gnétisme animal,  c’est-à-dire,  pro- 
jire  aux  corps  animés.  Il  continua 
d’opérer  pendant  quelque  temps  à 
l’aide  de  cet  agent  nouveau  ; mais 
en  vain  chercha-t-il  à l'accréditer 
parmi  les  médecins  et  dans  les  socié- 
tés savantes.  Ni  le  baron  de  Stocrk, 
premier  médecin  de  l’impératricc- 
reinc , ni  la  faculté  de  médecine  de 
Vienne,  ne  voulurent  lui  être  favo- 
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rablcs.  11  communiqua  son  système  à 
l'académie  des  sciences  tic  Paris,  a la 
société  royale  de  Londres,  et  à l’aca- 
déiniede  llerliu.  Les  deux  premières 
ne  lui  firent  point  de  réponse  ; la 
dernière  lui  répondit  qu’il  était  vi- 
sionnaire. Le  savant  et  ingénieux 
physicien  Iugenhouz  se  déclara  aus- 
si contre  lui.  Sans  s’effrayer  de  tous 
ccs  adversaires  y Mesmer  entreprit 
de  les  réduire  au  silence  par  ses  suc- 
cès-mêmes. On  peut  dire  qu’il  fit  pour 
cela  un  miracle;  car  il  assure  qu’il 
rendit  parfaitement  la  vue  à une  jeune 
filledc  18  ans  appelée  i\Illc.  Paradis , 
dont  la  maladie  n’était  rien  moins 
qu’une  goutte  sereine  complète , 
avec  des  mouvements  convulsifs  dans 
les  yeux  qui  sortaient  de  leurs  orbi- 
tes ; sans  compter  des  obstructions 
au  foie  et  à la  rate , qui  la  jetaient 
quelquefois  dans  des  accès  de  folie. 
Ces  infirmités  qui  avaient  été  traitées 
sainement  pendaut  dix  années  par 
M.  de  Stocrk , et  que  le  célèbre  ocu- 
liste Wenzrl  avait  déclaré  incura- 
bles, ne  résistèrent  point  au  magné- 
tisme animal , administre  pendaut 
quelques  mois.  Les  yeux  rentrèrent 
dans  leurs  orbites  ; les  obstructions 
disparurent  : la  jeune  fille  recouvra 
la  santé  cl  ia  vue.  Toute  la  faculté, 
dit  Mesmer,  vint  jouir  de  ce  specta- 
cle; et  le  père  de  Mllc.  Paradis  se  fit 
un  devoir  de  transmettre  l’expres- 
sion de  sa  reconnaissance  à toutes 
les  feuilles  publiques  de  l’Europe. 
Néanmoins  un  professeur  d’anato- 
mie, plus  incrédule  que  les  autres, 
osa  assurer  que  la  jeune  fille  lievoyait* 
point  ; et,  ajoute  Mesmer,  il  eut  bien 
la  hardiesse  d'en  donner  pour  preuve 
qu’elle  ignorait  ou  confondait  les 
noms  des  objets  qui  lui  étaient  pré- 
sentés. Quoi  qu’il  en  soit , cette  accu- 
sation prévalut.  L’atl'airc  fit  du  bruit  ; 
l'autorité  s’en  mêla  , et  l’on  ôta 
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MU'.  Paradis  des  mains  de  Mesmer, 
qui,  heureusement, eut  encore, selon 
ce  qu’il  raconte  lui-même  a le  bon- 
» heur  de  rétablir  complètement 
» l’organe  dont  cette  scène  violente 
n avait  troublé  l’état  encore  critique, 
» et  de  donner  k Mllc.  Paradis  les 
» instructions  nécessaires  pour  pér- 
il fectionuer  l’usage  de  ses  yeux.  » 
Ceci  se  passait  en  1777.  Ou  peut  voir 
dans  la  correspondance  de  (îriiuiu , 
que  cette  même  demoiselle  Paradis 
vint  à Paris,  en  1784,  et  parut  en 
public  au  Concert  spirituel,  où  elle 
étonna  tout  le  moude , par  la  réunion 
singulière  d’un  grand  talent  d’exécu- 
tion sur  le  clavecin  , joint  à la  cécité 
la  plus  absolue.  La  scene  dont  no;is 
venons  de  rendre  compte,  détermina 
Mesmer  à quitter  Vienne, et  il  se  ren- 
dit. en  1778,  à Paris.  Là,  il  essaya 
d’abord  , comme  à Vienne  , de  s a- 
dresser  aux  savants.  11  fit  quelques 
démarches  près  de  l’académie  des 
sciences  et  de  la  société  de  médecine. 
Mais  la  première  voulait  qu’011  lui 
fit  voir  des  expériences  : la  seconde 
demandait  que  l’on  constatât  l’ctat 
des  malades  avant  de  les  soumettre 
au  traitement  magnétique,  et  non 

Îias  qu’on  se  bornât  à les  lui  amener 
orsqu’on  les  disait  presque  guéris. 
Mesmer  se  plaignit  amèrement  de 
ces  rigueurs.  Il  faut  l’entendre  lui- 
mème  raconter  ses  méditations  sur 
l’injustice  des  hommes.  11  assure  que 
trouvant  les  langue»  parlées  trop  len- 
tes et  trop  imparfaites  pour  rendre 
les  sentiments  tumultueux  qui  se 
pressaient  ru  foule  dans  son  ame  , il 
s’arracha  de  cet  asservissement , et 
pensa  trois  mois  Sans  langue  (1). 


( 1 ) Comme  ce»  detail*  'nnl  nvu-*  singulier*  {tour 
que  r«o  déliré  auvuir  «M*  «ont  luen  «uibent-quc»  , 
je  dirai  qu’il*  *out  textuellement  lire*  de  l'niiviage  >i« 
Mmu  r,  intitule  Précis  Inttoiii/uc  cl  finit  relatif  è 
mit  Mmgritiime  animal.  En  R«*n  rat  , j r>  sque  t*mr  a 
le*  cii-minUbCc*  j.t  raouuellt 5 «relative*  à Me*u tvx  , <{•>» 
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Enfin , à la  suite  de  ces  délibérations 
orageuses  , il  reconnut  qu’il  fallait 
abandonner  les  savants  pour  s’adres- 
ser au  public  ; et  il  eut  raison  d'en 
agir  ainsi.  Les  Français  présentaient 
alors  le  singulier  spectacle  d’un  peu- 
ple dont  l’etat  politique  était  câline, 
quoique  tous  les  esprits  y fussent 
agités.  La  douceur  du  gouvernement 
intérieur,  le  peu  d’importance  qu’on 
attachait  aux  événements  politiques 
qui  s’opéraient  au-dehors, semblaient 
autoriser  la  légèreté  de  la  nation  , et 
son  insouciance  naturelle.  L’habitu- 
de du  bonheur  ne  laissait  d'inquié- 
tude que  dans  le  choix  des  distrac- 
sions  et  des  plaisirs.  Comme  on  cher- 
chait partout  des  émotions,  les  uon- 
.vcautés  de  tout  genre  étaient  bien 
accueillies.  L’oisiveté  des  gens  du 
monde  n’était  plus  occupée  par  les 
austères  discussions  du  jansénisme  et 
du  molinisme,  qui  avaient  tant  agité 
leurs  pères.  La  plupart  d’entre  eux  les 
auraient  probablement  méprisées. 
Mais  ils  se  déchiraient  pour  des  que- 
relles de  musique  ; ils  se  passion- 
naient pour  un  opéra  nouveau,  ou 
s'enflammaient  pour  une  séance  de 
l’académie  française.  L’Encyclopé- 
die et  les  Mémoires  de  Beaumarchais 
étaient  des  événements  du  meme  or- 
dre que  la  guerre  d’Amérique.  Les 
grandes  découvertes  qui  se  firent  a- 
b>rs  dans  les  sciences  physiques,  ali- 
mentaient cet  enthousiasme.  Reçues 
avec  transport  par  un  monde  super- 
ficiel et  oisif , elles  y devinrent  le 
ferment  d’une  infinité  de  systèmes 
faux  et  de  conjectures  extravagantes. 
Au  milieu  de  ce  tourbillon  parut  un 
hoininc  spirituel , bien  fait , d’une  li- 
gure imposante,  se  disant  possesseur 
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d’un  secret  qui  découvrait  tout  le 

mécanisme  de  la  nature;  maîtrisant, 
comme  par  uu  pouvoir  magique,  les 
corps  animés  et  inanimés  ; se  van- 
tant d’opc'rcr  ainsi  , sans  aucune 
peine  , des  cures  merveilleuses  ; et 
tout  cela  par  un  principe  unique  , 
universel  , à -la- fois  si  sublime  et  si 
simple,  qu’il  pouvait  le  faire  parta- 
ger aux  personnes  les  plus  superfi- 
cielles dans  quelques  conversations. 
De  si  brillantes  merveilles  , annon- 
cées avec  toute  la  hauteur  d’un  ins- 
piré , ne  pouvaient  manquer  d’at- 
tirer la  foule  : aussi  firent-elles  la 
sensation  la  plus  vive  ; et  bientôt 
l’enthousiasme  n'eut  plus  de  bornes 
pour  le  docteur  Mesmer.  Sur  cette 
mer  mobile  des  opinions  et  de  la 
mode  , celui-ci  conduisit  sa  barque 
avec  une  adresse  merveilleuse.  1 1 com- 
mença d’abord  par  traiter  des  mala- 
des isolés , pour  le  modique  hono- 
raire de  dix  louis  par  mois  : encore 
lie  leur  promettait-il  pas,  à cC  prix, 
une  guérison  rapide  ; car  une  des 
particularités  du  magnétisme  animal 
est  d’exiger  généralement  beaucoup 
de  constance  et  de  foi  dans  son  ap- 
plication. Quelques  cures  désespé- 
rées qu'il  entreprit  ainsi  par  com- 
plaisance , comme  il  ledit  lui-même, 
lui  firent  des  adeptes.  Enfin,  il  réus- 
sit à convaincre  uu  médecin  même  ; 
et  non  pas  un  homme  inconnu  , mais 
un  docteur  - régent  de  la  faculté  , 
noininé  Dêslou  , dont  il  vante  beau- 
coup la  sincérité  et  la  candeur  dans 
ses  premiers  écrits  , quoiqu'il  l’ait 
plus  tard  représenté  comine  un  im- 
posteur, quand  il  le  craignit  comme 
rival.  Dcslon , initié  par  Mesmer  aux 
mystères  du  magnétisme  animal',  en 
devint  l’apôtre  devant  la  société  da 
médecine;  et,  lorsque  les  esprits  pa- 
rurent ainsi  suffisamment  préparés , 
Mesmer  lui-même  jeta  dans  le  publia 
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uu  petit  écrit  iu-8'\  de  88  pactes, 
contenant  le  précis  de  sa  grande  de- 
couverte.  C’est  le  développement  de 
sa  thèse  sur  l'influence  des  planètes 
dont  nous  avons  parle’  pins  haut. 
Toutefois  le  fluide  suhtil  qui  trans- 
met les  influences  célestes,  y est  pré- 
senté avec  de  nouveaux  caractères. 
II  peut  être  augmenté'!  Mesmer  veut 
dire  concentré  ) et  réfléchi  par  les 
glaces  comme  la  lumière  ; il  peut 
aussi  être  communiqué  , propagé  et 
augmenté  par  le  sou.  Il  peut  être 
accumulé  et  transporte.  Toutes  les 
propriétés  delà  matière  et  des  corps 
organisés  dépendent  de  son  intension 
cl  de  sa  rémission.  Néanmoins , tous 
les  corps  animés  n’y  sont  pas  sen- 
sibles. Il  eu  est  , quoique  en  très- 
petit  nombre,  qui  ont  une  propriété 
si  op.posée,  que  leur  scidc  présence 
détruit  tout  l’effet  du  magnétisme  sur 
les  autres  corps.  Les  disciples  de 
Mesmer  nous  out  depuis  expliqué 
cette  énigme , en  disant  que  le  fluide 
subtil  est  mis  en  mouvement  par  la 
volonté  ; et  que  les  individus  dont 
la  préseucc  gène  sou  action,  sont 
ceux  dont  la  volonté  est  contraire 
aux  effets  magnétiques,  c’est-à-dire, 
qui  ne  croient  point  à leur  réalité. 
Mesmer  dit  encore  que  les  corps 
animés  étant  analogues  à des  ai- 
mants , ont  des  pôles  comme  eux  , 
et  des  pôles  que  le  magnétiseur  peut 
à sou  gré  fixer  sur  tel  ou  tel  point  de 
leur  surface.  La  similitude  avec  les 
aimants  , ajoutc-t  il , est  si  parfaite, 
que  le  phénomène  de  l'inclinaison 
même  j- est  observé.  Pour  qui  con- 
naît les  phénomènes  de  l’aimant  et 
le  calcul  des  forces  qui  les  produi- 
sentç  l’absurdité  de  cette  dernière 
assertion  est  par  trop  manifeste  ; et 
je  ne  puis  mieux  la  faire  concevoir 
qu’en  disant  que  Mesmer  prend  ici, 
comme  lé  sinjfe  de  la  fable , le  nom 
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d'un  port  pour  un  nom  d’homme. 

Néanmoins , tel  est  l’aveuglement  de 
la  crédulité  , lorsqu’elle  est  une  fois 
persuadée  , que  Deslou  adopta  fer- 
mement toutes  ces  folies,  et  entreprit 
de  les  soutenir  devant  la  faculté  en- 
tière. Mais  ce  corps  les  repoussa  par 
nue  decision  publique  et  par  des  dis- 
sertations particulières.  Mesmer  ne 
dédaigna  point  de  réfuter  uu  de  ces 
Mémoires  qui  avait  produit  beaucoup 
de  sensation  parmi  les  médecins  ; et 
il  le  lit,  en  y joignant  des  notes  qui 
sont  inconcevables  par  l’intrépidité 
de  bonne  opinion  qui  y règne.  11 
s'appelle  sans  façon,  lui-même,  un 
homme  de  génie  et  un  bienfaiteur  de 
l’humaniic.  Ces  titres,  ajoute-t-il , me 
sont  immanquables.  Or  , telle  était  . 
déjà  la  vogue  qu'il  avait  acquise,  et  le 
crédit  des  partisans  qu’il  s’c’lait  faits, 
que, pcudautccs  débats  mêmes, ily  eut 
des  négociations  ouvertes  entre  lui  et 
le  ministère  du  roi , pour  l’engager  à 
enrichir  l'humanité  par  la  publica- 
tion de  sa  doctrine.  Mesmer  eut  la 
hardiesse  de  présenter  au  comte  de 
Maurepas,  alors  ministre,  une  sorte 
d 'ultimatum  écrit  de  sa  main  , dans- 
lequelil  demandait,  non  pas  que  l’on 
constatât  la  réalité  du  magnétisme 
animal , ou  son  eÜicacilé , par  de 
nouvelles  cures , ce  qui , disait-il , 
était  désormais  puéril , tant  la  chose 
était  certaine , niais  que  l’ou  se  bor- 
nât seulement  à recueillir  les  témoi- 
gnages de  ceux  qu’il  avait  déjà  gué- 
ris. Il  demaudait  aussi , comme  ré- 
compense, le  don  d’une  terre  et  d’un 
château  qu’il  désignait , protestant 
que  si  l’ou  voulait  marchander  avec 
lui  , il  était  déterminé  à laisser  Là 
ses  malades  et  à quitter  la  France, 
quelque  tort  qui  en  pût  résulter 
pour  l’humanité.’  Chose  incroya- 
ble ! cette  impudence  ne’ dessü'a 
point  les  veux  du  gouvernement  j 
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« le  baron  de  Brctcuil  eut  enco- 
re avec  lut  mie  conférence  ulii- 
cielle,  dans  laquelle  il  lui  offrit,  ail 
nom  du  roi,  vingt  mille. livres  de 
rente  viagère  , et  un  traitement  an- 
nuel de  dix  mille  francs  , pour  éta- 
blir iiue  clinique  magnétique  , sous 
la  seule  condition  de  former  à la  pra- 
tique do  ses  procèdes  trois  personnes 
choisies  par  le  gouvernement , avec 
l’attente  de  grâces  plus  considérables 
encore,  si  "ces  personnes  jugeaient  sa 
decouverte  utile.  Là-dessus , Mesmer, 
trouvantapparcmracnt  ces  offres  mes- 
qiîiucs , refusa  tout  uet , et  partit  avec 
quelques-uns  de  ses  malades  pour  les 
eaux  de  Spa.  Mais,  pendant  son  ab- 
sence , Desion , qui  s'ètait  tout-à-fait 
brouille  avec  la  faculté,  adressa  au 
parlement  un  mémoire  justificatif, 
dans  lequel  il  se  donnait  comme  pos- 
sesseur du  secret  du  magnétisme  ani- 
mal, comme  ayant  opéré  déjà  une 
foule  do  cures  parce  procédé;  et , en 
attendant  la  décision  des  magistrats, 
il  ouvrit  chez  lui  un  traitement  pu- 
blic , auquel  se  rendirent  un  grand 
nombre  de  malades.  Lorsque  Mesmer 
apprit  cette  nouvelle  à Spa , il  s’écria 
qu’il  était  perdu , ruiné  ; que  Des!  on 
était  un  imposteur,  qui  ne  connais- 
sait rien  de  sa  méthode,  mais  qu’il 
allait  faire  une  grande  fortune,  tan- 
dis que  lui , docteur  Mesmer , auteur 
d’une  science  nouvelle  et  d’une  dé- 
couverte admirable,  finirait  scs  jours 
dans  la  pauvreté.  Ce  fut  alors  que  M. 
Bergasse,  un  des  malades  qui  l'a- 
vaient accompagné,  imagina,  pour  le 
consoler,  d’ouvrir  une  souscription 
de  cent  actions,  à cent  louis  chacune , 
dont  le  produit  lui  serait  offert , à 
condition  q'f", lorsqu’elle  serait  rem- 
plie, il  révélerait  la  doctrine  du  mag- 
nétisme animal  aux  souscripteurs  , 
lesquels  ensuite  pourraient  en  faire 
l’usage  qu'ils  voudraient.  Mesmer, 
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comme  on  le  suppose  liien,  accepta 
cette  offre  , revint  aussitôt  à Paris  , 
et  ouv  rit  une  salle  dç  traitement  où 
la  ville  et  la  cour  allliièrcnt.  La  sous- 
cription fut  promptement  remplie; 
et  la  générosité  des  disciples  surpas- 
sant leurs  promesses,  Mesmer  reçut 
d’eux  plus  de  34o,ooo  livres.  Parmi 
les  personnes  distinguées  qui  furent 
le  plus  complètement  séduites  par 
sou  charlatanisme,  on  en  remarque 
plusieurs  qui,  bientôt  après  , portè- 
rent le  même  esprit  d'enthousiasme 
dans  les  événements  politiques;  tels 
furent  entre  autres  M.  le  marquis 
de  La  Fayette,  ét  le  fougueux  parle- 
mentaire D'Éprémenil.  Cependant , 
Mesmer  connaissant  à merveille  l’art 
d’exaltcrlc fanatisme  qu’il  inspirait, 
se  tenait  avec  ses  illustres  élèves  dans 
une  mystérieuse  réserve.  Se  souciant 
peu  de  compromettre  ouvertement 
les  profondeurs  de  sa  doctrine,  il 
laissait  aux  plus  dévoués  d’entre  eux 
le  soin  de  l’exposer  et  dé  jà  répandre. 
Ainsi,  ce  fut  d’abord  D’Kprc'menil  et 
ensuite  M.  Bergasse,  qui  firent  un 
cours  de  leçons  théoriques  aux  sous- 
cripteurs , tout  eu  confessant  avec  res 
pcct  qu’ils  n’avaient  point  le  secret 
du  maître.  Ces  leçons  servaient  d’ac- 
compagncmcnt  et  d’explication  au 
traitement  médical,  où  se  rendaient 
également  les  malades  et  les  curieux. 
Que  l’on  se  figure  un  appartement 
élégamment  orné,  et  au  milieu  une 
cuve  couverte  , d’où  partent  un 
grand  nombre  de  cordes  et  de  li- 
ges de  fer , disposées  de  manière  à 
pouvoir  être  tournées  et  dirigées 
en  tous  sens  : autour  de  ce  biuiuct , 
car  c’est  ainsi  qu’on  l’appelait  , 
étaient  ranges  les  malades  parmi  les- 
quels on  n’en  admettait  aucun  dont 
les  infirmités  fussent  d’une  nature 
repoussante,  ou  même  désagréable 
pour  les  spectateurs.  O11  passait 
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«ne  des  cordes  du  baquet  autour 
du  corps  de  chacun  d’eux,  et  on 
leur  faisait  prendre  aussi  à la  main 
une  des  tiges  métalliques , pour  la 
tenir  appliquée  sur  la  partie  souf- 
frante. De  temps  en  temps  ils  quit- 
taient ces  tiges  ; et  ceux  qui  s’avoi- 
sinaient se  touchaient  mutuellement 
par  lesdoigts  : cela  s’appelait  former 
/ii  chaîne.  Au  mystère  de  cet  appa- 
reil , se  joignaient  toutes  les  sanc- 
tions qui  peuvent  agir  sur  l’imagi- 
nation et  les  sens,  la  musique,  les 
parfums , et  jusqu’à  l’espèce  de  sé- 
curité que  donne  la  clarté  dou- 
teuse d'un  demi-jour  heureusement 
ménagé.  Après  être  reste'  plus  ou 
moins  longtemps  an  baquet , il  arri- 
vait presque  toujours  que  quelqu’un 
des  malades  finissait,  par  éprouver 
des  agitations  nerveuses , qui  étaient 
bientôt  partagées  par  plusieurs  au- 
tres, avec  les  modifications  les  plus 
bizarres.  Ces  agitations  se  nomment 
line  crise;  mais  en  général , pour  pro- 
voquer la  crise,  il  faut  magnétiser  la 
personne  même:  pour  cela  ,1c  magné- 
tiseur s’assied  devant  elle, ses  pieds 
touchant  ses  pieds  , ses  yeux  atta- 
chés sur  ses  yeux,  et  tenant  ses  ge- 
noux embrassés  dans  les  siens.  C’est 
ce  que  l’on  appelle  se  mettre  en  rap- 
port. Ainsi  placé,  il  promène  dou- 
cement ses  mains  sur  les  vêtements , 
en  caressant , si  je  l’ose  dire , par 
un  tact  léger , toutes  les  parties  du 
corps  les  plus  sensibles.  Presque 
toujours,  surtout  si  le  malade  est 
une  femme,  eette  opération  sc  ter- 
mine par  un  état  dcmi-convulsif  qui 
n’est  pas  sans  charme, mais  qui . pour 
des  yeux  observateurs,  n'est  que  le 
triomphe  des  émotions  physiques  sur 
la  volonté.  Chez  d’autres  individus 
l’état  de  crise  se  manifeste  par  des 
cris  perçants , ou  par  des  pleur?  , 
ou  par  des  rires  immodérés  ; taudis 
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que  d’autres  éprouvent  seulement 
un  désordre  momentané  de  la  pen- 
sée , comme  dans  un  léger  sommeil. 
Lorsque  (jes  malades  d’une  imagina- 
tion ardente  ont  une  fois  éprouvé 
ect  état , ils  s’y  complaisent  : et  alors 
le  seul  aspect  de  l’homme  qui  les 
magnétise  . agit  si  puissamment  sur 
eux , que  d’un  regaitl , d’un  geste , il 
peut  les  faire  retomber  en  convul- 
sion. C'était  ainsi  qu’au  milieu  dit 
cercle  nombreux  <ÿ  brdla'nt  qui  fai- 
sait à-la-fuis  sa  fortune  et  sà  gloire, 
lorsque  Mesmer  venait  à paraître, 
tenant  en  main  la  baguette  magique 
dont  tous  avaient  plus  ou  moins  res- 
senti le  pouvoir,  un  mot,  un  simple 
signe  excitait  ou  calmait , à son  gré, 
les  êtres  mobiles  qui  l'environnaient. 
H est  vrai  que,  pour  mieux  assurer 
sa  puissance,  il  paraît  qu’il  avait, 
comme  les  rois,  des  confidents  sec  rets 
de  ses  volontés,  <pii  donnaient  les  pre- 
miers l’exemple  d’une  soumission 
absolue;  et  même,  d’après  des  in- 
dications très  - positives  , il  paraî- 
trait encore  qu  il  dépensa  près  de 
cent  mille  francs  pouracheter,  ou,  si 
l’on  veut,  pour  récompenser  leur  do- 
cilité. L’enthousiasme  public  pour 
ces  réunions , et,  à ce  que  l’on  assure, 
les  désordres  nombreux  qui  les  ac- 
compagnaient, déterminèrent  enfin  le 
gou'verneracntà  faire  examiner  la  doc- 
trine et  l’emploi  du  magnétisme  ani- 
mal par  une  commission  composée 
de  quatre  médecins , Majault , Sallin , 
Darcet,  Guillotin , et  de  cinq  mem- 
bres de  l’academie  des  sciences  ,qui 
étaient  Franklin  , Leroi,  Bailly,  de 
llory  et  Lavoisier.  Les  expériences 
furent  faites  chez  Desion  même,  et 
aussi  à Passv,  chez  Franklin.  Les 
commissaires  suivirent  d’abord  le 
traitement  public  de  Desion,  et  virent 
1rs  effets  que  nous  avons  décrits,  lis 
sc  soumirent  eux-mêmes  à ce  traite- 
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ment  pendant  plusieurs  jours,  et, 
chaque  jonr,  pendant  plusieurs  heu- 
res , avec  la  seule  précaution  de  te- 
nir leur  imagination  tranquille  en  ne 
sc  rendant  pas  trop  attentifs  à ce  qui 
se  passait  eu  eux  : ils  n’éprouvèrent 
absolument  rien’.  Ils  entreprirent 
alors  de  constater  si  les  effets  .qu’ils 
avaient  vu  produire  sur  d’autres  per- 
sonnes , c'taicnt  dus  au  pouvoir  d'un 
agent  physique',  ou  s’ils  étaient  occa- 
sionnés par  cette  influence,  en  quel- 
que sorte  morale,  que  des  individus, 
sentant  et  pensant , exercent  les  uns 
sur  les  autres,  quand  ils  ont  la  cons- 
cience de  leur  présence  mutuelle  ; ce 
qui  fait,  par  exemple,  que  nous  bail- 
lons quand  nous  voyons  bailler , que 
nous  rions  quand  nous  voyons  rire  , 
et  que  même  nous  pouvons  exciter 
en  nous  des  émotions  physiques  très- 
violentes  par  la  seule  action  de  notre 
propre  pensée.  Or  . ils  s’assurèrent , 
de  la  manière  la  plus  indubitable,  que 
tons  les  ellèls  attribués  au  magné- 
tisme animal  résultaient  uniquement 
de  cette  influence:  car  ils  constatèrent 
que  dos  malades  très-mobiles  qui  en- 
traient en  crise  aussitôt  qu’ils  se  voy- 
aient magnétiser,  ne  ressentaient  rien 
quand  ou  les  magnétisait  à leur  insu; 
et  réciproquement,  qu’ils  entraient  A 
crise  sans  qu’on  les  magnétisât,  lors- 
qu’on leur  persuadait  qu’on  exerçait 
sur  eux  les  procédés  magnétiques  pro- 
presà  l’excitation.  Les  commissaires 
s’assurèrent  également  que  les  objets 
inanimés , les  arbres  , par  exemple , 
quoique  magnétisés  suivant  les  règles 
de  Mesmer,  étaient  inactifs  sur  les  in- 
dividus qui  n’étaient  pas  prévenus 
du  pouvoir  qu’ou  leur  avait  donné  ; 
et  qu’au  contraire,  des  arbres  que 
l’on  n’avait  point  magnétisés  pro- 
duisaient dei  crises  sur  les  individus 
persuadés  qu’un  leur  avait  imprime 
ce  pouvoir.  Après  avoir  ainsi  étudié 
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les  effets  de  l’imagination  chez  des 
individus  isolés,  ils  examinèrent  la 
communication  de  ces  eff.-ts  par  l’i- 
mitation , surtout  dans  des  réunions 
nombreuses.  Ils  rappelèrent  la  singu- 
lière facilité  avec  laquelle  toutes  les 
affections  nerveuses  se  propagent  de 
celte  manière:  ils  citèrent  les  pos- 
sédés et  les  tremlileiirs  des  Ce  venues 
observés  par  le  maréchal  de  Villars, 
les  convulsionnaires  de  St.-Mc'dard 
plus  extraordinaires  encore,  et  l’a- 
venture récente  arrivée  en  1780  à la 
première  communion  de  St-Roch , 
où  l’une  des  jeunes  Allés  admises , 
ayant  été  saisie  de  convulsions  ner- 
veuses, le  même  état  se  propagea 
aussitôt  à 5o  ou  60  de  ses  compa- 
gnes , de  sorte  qu’on  ne  put  le  faire 
cesser,  et  eu  préserverle  feste,  qu’en 
les  séparant.  Jamais  question  scicuti- 
lique  ne  fut  examinée  avec  plus  de  sa- 
gesse, de  justessed’esprit  et  de  bonne- 
foi.  Le  rapport  qui  fut  fait  par  Bailly, 
est  un  chef-d’œuvre  de  raison  et  de 
saine  philosophie,  en  même  temps 
qu’il  est  un  modèle  d’élégance  et  ue 
fermeté  dans  le  style.  C’est  à notre 
avis  de  beaucoup  le  meilleur  de  scs 
ouvrages  ( 1 ).  Mais , dans  un  écrit  des- 


(1)  On  a fait  «contre  les  rapports  de  l'academie  , 
qodqnr%  objection*  que  o*»vs  croyons  convenable  de 
réfuter.  On  a dit  d’alv>rd  que-Fraiiklii» , étant  alors 
mdadr  , n'avait  pas  pu  assister  aux  expérience»  ; in  »s 
il  est  prouve  , par  le  rapport  même,  qu'.l  était  seul.  - 
tuent  retenu  a Pa*ar,  nar  da*  a»  càa  de  goutte  . et  que 
l'o»  *‘rjt  transporte  plusieurs  foi»  vbr*  lui.  Il  nt  éga- 
lement prouve  qu’o.i  l’a  magnétisé  ro  vain  On  a 
«»bje»  te  1 moite  que  le»  cominiaaarre*  n'ont  |«os  jugé  la 
ni'tbode  de  traitement  de  Mesmer,  tuai*  ■eulinml 
celle  de  Union  , qui  n'avait  |ms  ses  procédéa.  Mai*, 
outre  qne  Dcslon  produisait  des  eff  |.  . quelle  que  (ut 
d’ailleurs  m méthode,  je  suie  valorise  a dire  qne  M. 
Itrrtbollet  . alors  chimiste  du  dnc  d'Orléans , chargé 
par  it  prince  o’a*»i»lrr  au  cours  de  Mora-r  , pour 
lui  en  rendre  coiuplr  . ayant  reçu  les  instruction*  dé- 
taillées  de  Mesmer  même,  e unrré  s r loti  s s principe» 
sur  un  grand  nombre  df«  inuivi  us  qui  suivaient  le 
traitement , pasticuhèremrnl  »ur  1rs  pauvres^  qu’il  1rs 
• ti  ou  v«a,  comme  Ir  d.ksut  le*  comrntakeirue  , égale  - 
ru  ont  susceptible»  d’tlre  c actés  ou  calme*  par  |ij»:- 
gars  ru.vgnr  tiques  mêrue  les  plus  cootrairss  le*  uns  ru 
autres;  rt  qu*  et-  fut  cette  «preuve qui  le  détermina  à 
se  retirep  en  publiant  nnc  docisnstmn  par  laquelle  >1 
tfiainfcsUil  lors  l’opinion  qu’t!  avait  caoyuc  du 
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tinéà  être  imprimé, plusieurs  points 
délicatsde  momie  publique  n’avaient 
j>u  être  qu’indiqués  légèrement  , ou 
même  avaient  dû  être  entièrement 
passés,  sous  silence.  Ces  considéra- 
tions furent  l’objet  d’une  note  que  les 
m êmes  co  m missaires  rédigerai  t pou  r 
être  mise  sous  les  veux  du  roi,  et 
qui  a été  depuis  rendue  publique  par 
M.  François  de  Neufchâteau,  dans  le 
recueil  qu’il  a imprimé  sous  le  nom 
de  Conservateur.  Peu  de  temps  après 
la  société  rcyalcde  médecine  fit  aussi 
un  rapport , dont  les  conclusions 
étaient  pareilles  à celles  des  commis- 
saires de  l'académie.  Le  gouverne- 
ment , ainsi  éclairé  sur  la  nature  et  lœ 
dangers  du  magnétisme  animal,  don- 
na à ces  rapports  une  publicité  ex- 
trême. Plus  ae  vingt  mille  exemplai- 
res furent  imprimés  par  ses  ordres , 
et  répandus  en  France  ainsi  que  dans 
les  pays  étrangers.  Ou  peut  «lire  que 
ce  coup  tua  Mesmer  et  sa  doctrine? 
eu  vain  ses  adeptes  essayèrent-ils  de 
le  défendre , et  même  d’intéresser  le 
parlement  à sa  cause  ; vainement 
M.  Bergasse  écrivit-il  en  sa  faveur 
un  mémoire  on  le  ton  élevé  et  pas- 
sionné du  style,  forme  le  plus  sin- 
gulier contraste  avec  l'ignorance 
absolue  des  lois  physiques  et  des  mé- 
thodes de  philosophie  qu’il  entre- 
prend de  discuter  ou  de  cotnbalre  : 
Mesmer,  jugeant  mieux  sa  situation , 
se  tnt , et  quitta  bientôt  après  la 
France,  emportant  l’argent  des  sous- 
cripteurs, auxquels  il  n’avait  point 
donné  sou  secret , et,  par-dessus  le 

cUarlalaniunr  de  rea  pnrédér.  F.tifin , on  fVal  forlo- 
n.i-iit  ippnYt  sur  cp  qur  l'un  tira  commiuaim  dp  U 
•orictp  roj.de  de  médecine  » M.  A I<.  de  Jussieu  , ne 
«’nçe<>r«U  point  myre  » g conCitrc» , et  fit  un  r* *p|p>rt 
upperr  t]tti  i*'e*t  point  oppoif  »n  magnétisme.  Mats  le 
MtflVaKP  d#  ce  crh-hr^l»  «lamst",  tnll  «•«{**«: labié  «ju’tl 

* «at,  n'eal  ceppirdunt  qu*un  wllia^  |*..t  .iii  Uni  lieu* 
Ires  rtalroim;  cl  1er  Iri  qtu**t»o<.»  qui  ue  » »nl  p«s 

pttnrmml  île  fait , on  ne  doit  pas  chercher  la  vérité 
da  js  nue  seule  opinion  , mai*  dam  le  rappr  irbr»n*-nt 
d'un  grand  nouille  4V»piiü<m>  tnolitéc*  it  deballuca. 
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marché,  les  accusant  dans  un  libelle 
de  le  lui  avoir  dérobé.  J1  alla  d'abord 
vivre  pendant  quelque  temps  en  An- 
gleterre sous  uu  nom  supposé  ; puis 
il  se  retira  eu  Allemagne,  où  il  publia 
eu  1790,  une  nouvelle  exposition 
de  sa  doctrine,  qui  ne  lit  aucune 
sensation  : eufiu  cet  homme  qui  avait 
uu  moment  occupé  l’Europe , mou- 
rut ignoré  dans  sa  ville  natale,  en 
i8t5.  Quelques  personnes  estima- 
bles dans  leur  crédulité,  ont  essayé, 
dans  ces  derniers  temps , de  relever 
eu  France  l’idole  du  magnétisme  ani- 
mal ; clics  se  flattent  d’avoir  agrandi 
considérablement  le  pouvoir  de  ret 
agent  merveilleux,  et  sc  regardent 
connue  eu  sachant  beaucoup  plus 
à cet  égard  que  Mesmer  même. 
Mais  l’idce  de  charlatanisme  et  de 
duperie  que  le  rapport  de  Bailly  a 
comme  attachée  à leur  science,  leur 
en  rend  la  propagation  très-dillirile. 
Aussi  ont-elles  pris  pour  maxime 
invariable  de  ne  plus  opérer  qu’eu 
secret , ou  seulement  devant  des 
gens  qui  croient  déjà  ; et  malgré 
ces  précautions,  on  a su , par  les 
preuves  les  pins  positives,  que  dans 
les  opérations  qu’cllesdonnent  com- 
me les  plus  extraordinaires,  elles 
(ftit  été  clics -mêmes  les  premières 
trompées  par  les  individus  sur  les- 
quels elles  ont  cru  agir.  11  parait 
que  le  magnétisme  animal  est  un 
peu  plus  en  vogue  en,  Allemagne  ; 
mais  il  s'y  éteindra  «le  même:  il  en 
est,  de  cette  doctrine , comme  de 
plusieurs  autres,  qui  ne  peuvent  faire 
fortune  que  dans  les  lieux  où  elles 
u’ont  pas  encore  été  sutlisammeut 
pratiquées.  Il  nous  reste  à donner  la 
liste  des  ouvrages  de  Mesmer  : T. 
De  planelarum  injluxu  , Vienne, 
1766,  in-ia.  11.  Mémoire  sur  Ll 
découverte  du  magnétisme  ani~ 
mal,  Paris,  1779,  iu-i  j.  III.  f'ré- 


Digitized  by  Google 


a 


MES 

ci fi  hi dorique  des  faits  relatifs  au 
magnétisme  animal,  jusqu" t n avril 
1781,  Londie-,  1781,  111-8“.  IV. 
Histoire  ab  rgée  fin  magnétisme 
animal , Paris , 1783,  in-8'.  (1). 
V.  Heque'te  au  parlement,  nur  ob- 
tenir un  exa  neri , lu . im,  artial  que 
celui  des  commissaires , 9.5  ocf. 
1784.  VI.  Des  Lettres  n Virqd’Azyr 
et  autres , insérées  daus  divers  jour- 
naux.ct  réimprimées  dans  le  Hecucil 
tics  Pièces  les  / dus  intéressante ..  sur 
le  magnétisme  animal,  178},  in-8°. 
"VII.  Mémoire  de  F.  A.  Mesmer  ur 
ses  décor  vertes,  Paris,  an  vu  ( 1 
in-8".  ; c’est  ie  plus  remarquable  des 
écrits  que  Mesmer  a publiés  en  fran- 
çais. VIII  Lettre  de  F.  A.  Mesmer 
uu  citoyen  Baudin,  ca/iit.t  ne  de 
vais, eau, s urdes  recherches  à faire 
a 11  sujet  d’un  moyen  préservatif  de  la 
petite-vérole , et  Lett  e justificative 
du  mè  ne,  aux  autews  du  Journal 
de  Paris,  ibid.  , an  vin  ( 1800)  , 
in-8’.  IX  Mesme  ismus , etc.  , ou 
Système  du  magnétisme  animal  ( en 
allemand  ),  B--r!iu  , Nicola'i,  181 5 , 
a vol.  in  - 8’. , fig  puh'ié  par  Wol 
fart  II  , avec  des  cclain  issements  de 
i'editetir.  Mesmer  avait  aussi  écrit 
une  Cosmogonie  e1  le  Plan  a" un 
goue  rn  ment  epublic  in,  ouvrages 
considérable*  . qu’il  comptait  dedier 
au  dur  de  Bide,  mais  qui  11'oitl  pas 
etc  publiés.  La  brochure  intitulée 
Mesmer  justifié,  1784,  in-8  . , est 
«inc  satire  qui  eut  beaucoup  de  succès 
dans  le  temps.  B — t. 
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seigneur  de  Roissi,  etc.,  naquit,  le 
11  m .i  i4<)o,  de  l’une  tics  plus  an- 
ciennes familles  du  Béaiu.  Empêché, 
par  la  faiblesse  de  sa  santé,  de  sui- 


(l)  O ÜTTf  . indujur  pw  Mur  «ni.  1 <*»  A ,o  ait 
44»  , n V«t  point  ci  U*  |*r  M.  iKleu»»  r rt  qui  du  me 
II  rti  de  ci  une  qu'il  pourrait  Lucu  être  ti'uu  peeuilo- 
njtat. 
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vre , comme  ses  ancêtres , la  carrière  f 
militaire,  il  se  livra  à l'étude,  et  fit 
lc«  progrès  les  plus  rapides  dans  les 
belles-lettres.  S'étant  ensuite  appli- 
que a la  jurisprudence,  il  s’v  rendit 
assez  habile  pour  qu’à  l’âgeae  vingt 
ans  on  le  crût  capable  d’endonnerdes 
leçons  dans  l’nmversife  de  Toulouse, 
ou  Alciat,  Dèce,  et  les  autres  juris- 
consultes les  plus  savants  ne  dédai- 
gnaient pas  d aller  l’écouter.  Il  ne 
tarda  pas  a s’attacher,  comme  beau- 
coup a autres  membres  desa  famille, 
à la  maison  royale  de  Navarre.  Ca- 
therine de  Fuix,  épouse  de  Jean 
d’Alhrel , à qui  clic  avait  apporte"  en 
dot  le  royaume  de  Navarre,  appela 
Mesmes  dans  sou  conseil,  et  lui  con- 
fia . malgré  sa  jeunesse,  l’intendance 
générale  de  ses  affaires.  Elle  eut  bien- 
tôt lieu  de  s'applaudir  de  sou  choix. 
Ferdinand  - le-Cat  Indique,  roi  d’A- 
ragon et  de  Cas'ille , avait  enlevé  une 
partie  du  royaume  de  Navarre  (i5ia) 
a Catherine  de  Foix  et  a Jean  d'Al- 
bret , par  la  faiblesse  de  ce  dernier, 
bonis  XII.  forcé,  pirle  mauvais 
état  de  scs  affaires,  de  traiter  avec 
Ferdinand,  n’avait  pu  faire  rendre 
au  roi  de  Navarre  ses  états  usurpés  , 
après  avoir  d’abord  vainement  tenté 
d’en  egi pêcher  l'envahissement.  A la 
mort  du  roi  d’E  pagne,  en  i5i6, 
Charles  Quint,  son  héritier,  voulut 
renouveler  la  paix  avec  François  Iw„ 
qui  avait  succédé  à Louis  XII.  Les 
ambassadeurs  se  rassemblèrent  à 
N oyon.  Catherine  de  Foix,  qui  venait 
de  perdre  son  époux , y envoya  Mes- 
mes pour  revendiquer  ses  états  : re- 
lui-» i fit  valoir  avec  succès  les  droits 
de  sa  souveraine  ( 1).  Une  des  prin- 
cipales conditions  du  traité  fut  l’obli- 


(l)  11  pzii'r  i la  Uibrolli^qtia  Ha  B ni  nu  manuarrit  | 
Int  n dr  J J.  dr  Mra<n*>  ;c'  >1  tuw  rrlnUtiMt  de  Puo- 
vrsgrd  unnut'-ur  r*|>agnolqui.»VBils<>ulrnu  lr-  p reten- 
du* droit»  du  roi  agite  «ut  la  royaume  de  Navarre. 
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gation  imposée  à Charles -Quint  de 
rendre  à Catherine  la  portion  de  la 
Navarre  dont  s’était  emparé  Ferdi- 
nand. Une  mission  si  importante , 
et  remplie  avec  tant  de  succès,  fit 
connaître  Mesmcs  à François  Ier. , 
qui  desira  de  l’attacher  à son  ser- 
vice. Ce  fut  dans  cette  intention 
que  ce  prince  , voulant  ôter  a Jean 
Ruzé  la  charge  d’avocat  du  roi 
au  parlement  de  Paris,  l’offrit  à 
Mcsines  : cc  dernier  la  refusa  gé- 
néreusemeut , disant  qu’il  n’accep- 
terait jamais  la  place  d’un  homme 
de  bien,  qui  servait  utilement  son  roi 
et  sa  patrie.  François  Ier.  sut  appré- 
cier cette  délicatesse , et  lui  donna  , 
peu  après,  la  charge  de  lieutenant- 
civil  au  Châtelet  de  Paris.  Mesmes  ne 
l’accepta  qu’à  la  condition  de  conti- 
nuer à servir  le  roi  de  Navarre , 
dont  il  était  né  sujet.  Il  surveilla  les 
intérêts  de  ce  prince  à la  cour  de 
France  , ainsi  -que  les  affaires  du 
roi  de  France,  et  entreprit,  dans  le 
même  but , plusieurs  voyages  en 
divers  paj  s de  l'Europe , avec  le  titre 
d’ambassadeur.  François  Ier.,  pour 
approcher  davantage  Mesmes  de  sa 
personne,  le  fit  maîlrc-dcs-requêles , 
en  1 544*  Sur  fi"  son  règne,  il 

le  nomma  premier  président  du  par- 
lement deN ormandie ; mais ffturill, 
étant  monté  sur  le  trône , jugea  que 
Mesmes  lui  serait  plus  utile  dans  son 
conseil , et  le  retint  auprès  de  lui. 
En  1 55",le  roi  voulut  accorder  séance 
et  voix  délibérative  , daus  le  parle- 
ment de  Paris,  à tous  les  membres 
du  conseil-d’état.  Sur  les  remontran- 
ces de  la  compagnie , celte  faveur  ne 
tomba  que  sur  les  membres  du 
conseil  versés  dans  la  connaissance 
des  lois.  Mesmes  en  jouit  un  des 
premiers;  et  il  rendit  d'éminents 
services  à la  France  dans  l’exercice  de 
ses  différentes  fonctions.  On  voit. 


MES 

dans  son  testament,  fait  en  1 549, que 
ce  fut  lui  qui  négocia  le  mariage  de 
J eanne  d’ Albrct , fille  unique  de  Hen- 
ri 11 , roi  de  Navarre , avec  Antoine 
de  Bourbon , duc  de  Vendôme,  union 
qui  donna  à la  maison  de  Bourbon 
une  couronne,  et  à la  France  le  meil- 
leur de  scs  rois.  De  Mesmes  mourut  à 
Paris , le  a3  octobre  1 5G9.  On  trouve 
dans  l’ouvrage  de  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  , intitulé  : Elugia  doctoruin 
in  Gallid  virorum , un  Éloge  histo- 
riquede  Jean-Jacquesde Mesmes,  et 
de  Henri  de  Mesmes,  son  fils  aîné, 
dont  l’article  suit.  D — îs. 

MESMES  (Henri  de),  seigneur 
de  Roissi , de  Malassise , etc. , né  à 
Paris  en  1 53u , fit  de  la  connaissance 
des  lois  l’objet  principal  de  ses  étu- 
des; et,  dès  l^ige  de  seize  ans,  rem- 
plit, à Toulouse,  avec  l’applaudisse- 
ment de  tous  les  savants  , la  chaire 
de  droit  que  son  père  avait  occupée. 
Son  père  l’appela  auprès  de  lui  à 
Paris,  en  1 55  a.  Ou  lui  accorda  une 
place  de  conseiller  à la  cour-des- 
aides, qu’il  ne  garda  pas  long- 
temps. Dès  la  même  année,  il  fut 
nomme  conseiller  au  grand-conseil. 
La  république  de  Sienne  , opprimée 

|>ar  Cbarles-Quiut , s’c’tait  mise  sous 
a protection  du  roi  de  France,  Hen- 
ri II  nomma,  en  1557,  Henri  de 
Mesmes,  pour  rendre  la  justice  dans 
cc  pays.  Les  Siennois  le  reçurent  avec 
joie;  mais,  jaloux  de  conserver  les 
formes  de  leur  ancienne  république , 
ils  lui  donnèrent  le  titre  de  Podestat. 
Henri  de  Mesmes  justifia  leur  con- 
fiance; et  il  resta  en  Italie  jusqu’à  la 
paix  de  Cateau-Cambrésis  ( t5.>9)  , 
par  laquelle  le  Siennois  fut  abandon- 
né au  duc  de  Toscane.  Pendant  ccs 
deux  années,  Mesmes  se  fit  remar- 
quer par  sa  sagesse,  et  même  par  des 
talents  militaires.  Le  gouverneur  du 
Siennois,  B.dcMoutluc,  était  pres- 
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que  toujours  absent;  les  Espagnols, 
qui  possédaient  Sienne,  en  profitè- 
rent pour  s’emparer  de  quelques  vil- 
les et  de  quel qucs  châteaux.  Mesmes, 
ayant  rassemblé  ce  qu’il  y avait  de 
troupes  françaises  dans  plusieurs 
garnisons  , eu  forma  une  petite  ar- 
mée, avec  laquelle  il  battit  les  Es- 
pagnols. Pendant  sou  séjour  eu  Tos- 
cane, il  fut  cliarge'de  différentes  mis- 
sions auprès  du  pape  et  d’autres 
princes  d’Italie.  A son  retour  en 
France,  Henri  II  le  nomma  conscil- 
ler-d’état.  Quoiqu’il  fût  au  service  du 
roi  de  France,  il  n’en  conservait  pas 
moins,  à l’excinplede  son  père,  un 
rand  attachement  pour  la  maison 
e Navarre;  et  il  accepta  la  place  de 
chancelier,  qui  lui  fut  conférée  par 
Jeanne  d’Albrcl,  sur  la  recomman- 
dation de  Charles  IX.  Sous  le  règne 
de  ce  prince,  Mesmes  eut  beaucoup 
d’influence  dans  les  aflàires , parce 
qu’il  s’était  concilié  l'estime  du  chan- 
celier de  l'Hôpital,  qui  sé  reposait 
souvent  sur  lui  d’une  grande  partie 
de  scs  travaux.  Il  fut  nommé 
ambassadeur  aupFès  de  l’empereur; 
mais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
l’empêcha  d’accepter  cette  mission  : 
il  dressa  seulement  toutes  les  ins- 
tructions pour  celui  qui  le  remplaça. 
Depuis  huit  ans,  le  royaume  était  en 

Sroic  à la  guerre  civile;  Catherine 
e Mçdicis , qui  gouvernait  sous  le 
nom  de  son  (ils  Charles  IX,  avait 
signé  deux  fois  la  paix  avec  les  pro- 
testants , et  deux  fois  l’avait  violée. 
Duc  troisième  guerre  s’était  allumée 
en  i568.  Catherine,  qui  méditait  de 
puis  long-temps  d’abattre  par  la  tra- 
hison un  parti  que  la  force  n’avait 
détruire , ofTrit  de  nouveau  une  paix 
trompeuse  aux  protestants.  Armand 
de  Biron,  depuis  maréchal  deFrancc, 
et  Henri  de  Mesmes , furent  envoyés 
à Saint  - Germain , eu  août  iS’jo, 
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pour  traiter  avec  les  chefs  des  hugue- 
nots. Ils  leur  firent,  de  bonne  foi , de 
la  part  de  la  reine-mère , les  propo- 
sitions les  plus  avantageuses,  et  qui 
furent  acceptées.  Cette  paix , depuis  , 
fut  appelée  boiteuse  et  malassise , 
parce  que  Biron  était  boiteux , et  que 
Mesmes  prenait  le  nom  de  sa  sei- 
gneurie de  Malassisc.  Les  protestants 
achetèrent  chèrement , par  la  Saint- 
Barthélemi  , le  droit  de  faire  un 
pareil  jeu  de  mots.  Mesmes  devait 
sa  première  réputation  à sa  science, 
et  surtout  à sa  connaissance  apro- 
fondic  des  lois.  Scs  occupations  po- 
litiques ne  l’avaient  point  empechc 
de  consacrer  une  partiede  son  temps 
à l’étude;  aussi  le  crut-on  plus  capa- 
ble une  personne  de  veiller  à la  con- 
servation d’un  dépôt  précieux  : on 
le  nomma  garde  du  trésor  des  char- 
tes. Plusieurs  aunées  après , il  fut 
choisi  par  la  reine  Louise  de  Lor- 
raine, épouse  de  Henri  111,  pour 
surintendant  de  scs  maison  et  conseil. 
Mesmes  ne  resta  pas  en  faveur  auprès 
de  Heuri  111  : ou  le  noircit  dons  l'es- 
prit de  ce  prince  ; et  il  prit  le  parti 
de  se  retirer  de  la  cour.  Après  avoir 
vu  sa  patrie  déchirée  par  la  guerre 
civile,  il  eut  Iç  bonheur  d’être  témoin 
du  triomphe  d'un  prince  qu’il  regar- 
dait doublement  comme  son  maître. 
Henri  1 V était  affermi  sur  son  trône , 
lorsque  Henri  de  Mesmes  mourut  le 
Ier.  août  i5q6.  Il  avait  été  l’ami  ou  le 
rotecteur  de  tous  les  savants;  Pi- 
rac,  Turnèbe , Lambin , avaient  été 
ses  compagnons  d’étude  : ce  dernier, 
qui , depuis,  lui  dédia  ses  Commen- 
taires sur  Cicéron , atteste,  dans  son 
épître  dédicatoire,  qu'il  lui  doit  ce 
qu’il  y a de  meilleur  dans  ses  obser- 
vations. Mesmes  avait  donné  pour 
précepteur  à son  fils  , Jean  Passerai , 
qu’il  garda  chez  lui  pendant  trente 
ans.  Henri  de  Mesmes  avait  écrit  les 
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Mémoires  de  sa  vie,  adresses  à son 
fils.  11  en  existait  trois  manuscrits, 
dont  i’un  avait  passe’  dans  la  biblio- 
thèque du  chancelier  Ségiiicr  : un 
secund  c'tait  à celc  des  Missions 
étrangères  , à Paris;  et  ic  troisième, 
dans  la  famille  de  Mesun  s.  Roîîin  en 
avait  eu  connaissance;  il  en  cite  un 
passage  ( Traité  îles  Élut' es,  t.  i , 

I.  i ,*c.  a),  qui  a rapport  aux  études 
de  Mcsnics.  Ces  Mémoires  furent  im- 
primés dans  le  Conservateur,  en  oc- 
tobre 1780.  Ils  sont  écrits  avec  une 
grande  franchise  et  une  noble  sim- 
plicité. D— ts. 

MESMES.  fr.  AvaCx. 

MESMES  ( Jean  Antoine  de), 
comte  d’ Avaux,  etc.,  né  à Paris  le 
18  novembre  iü6l , fut  destinç  de 
bonne  heure  k entrer  dans  la  robe  , 
et  nommé,  dès  1Ü79,  substitut  du 
procureur -général  au  [laidement  de 
Paris.  Il  obtint  une  charge  de  con- 
seiller dans  ce  meme  parlement, 
en  1(187  , et,  l’année  suivante,  celle 
de  président  a mortier.  Le  comte 
d’ Avaux  ayant  donne , en  1703, 
sa  démission  de  la  place  de  pré- 
vôt et  grand-maître  des  céiérno- 
nics  des  ordres  du  roi , le  prési- 
dent de  Mes  mes , son  neveu,  le  rem- 
plaça. Le  nom  que  portait  Mesmes, 
son  mérite,  et  la  protection  qu’il 
accordait  aux  lettres,  lui  ouvrirent, 
eu  1710,  les  portes  de  l'académie 
française,  où  il  remplaça  Louis  de 
Venus.  Le  sévère  Boileau,  <|ui  11e 
goûtait  ]>as  toujours  les  choix  de  sa 
compagnie,  l’approuva  dans  cotte 
occasion;  et  il  adressa  au  président 
de  Mesmes,  le  jour  de  sa  réception, 
ce  compliment  llalteur  : Je  viens  à 
vous,  Monsieur,  afin  que  vous  me 
félicitiez  d'avoir  /tour  corrfrere  un 
homme  comme  vous.  Louis  Lcpclle- 
tier,  premier  président  au  parle- 
ment de  Paris,  s ’clant  démis  volon- 
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tairement  de  sa  charge  en  171a, 
le  roi  nomma,  le  5 janvier  de  la 
même  année , le  président  de  Mesmes 
pour  remplir  cette  place.  Il  connais- 
sait le  rang  et  les  privilèges  de  sa 
compagnie  : lorsqu’il  la  conduisit 
cump.imenter  le  chancelier  Voisin, 
sur  sa  nomination  (17 1 4), ccdernicr, 
qui  avait  de  la  morgue,  assura  le 
parlement  de  sa  protection;  le  pre- 
mier president,  choqué,  se  retourne 
vers  les  membres  de  la  cour , en  leur 
(lisant  : Messieurs , remercions  Mon- 
sieur le  chancelier;  il  nous  accorde 
plus  que  nous  ne  lui  demandons. 
Le  diic  d’Orléans  savait  que  Louis 
XIV,  par  son  testament  ( 1 ) , l’avait 
piivé  d’une  grande  partie  des  droits 
que  sa  naissance  lui  donnait  à la  rc- 
jrcucc  du  royaume.  Il  avait  formé  le 
dessein  de  faire  casser  ce  testament 
aussi'ut  après,  la  mort  du  roi;  et, 
pour  y réussir,  il  se  ménagea  d’a- 
vance  des  amis  dans  le  parlement. 
Le  duc  du  Maine , favorisé  par  Louis 
XIV  aux  dépens  du  duc  a Orléans, 
et  qui  croyait  qiae  les  volontés  du 
monarque  absolu  seraient  exécutées 
après  sa  mort  comme  elles  l'avaient 
été  peudant  sa  vie,  s’occupa  peu  de 
prévenir  les  démarches  de  son  com- 
pétiteur. D’ailleurs,  le  premier  pré- 
sident de  Mesmes  lui  avait  répondu 
de  la  plupart  des  membres  du  par- 
lement. Le  résultat  de  la  séance , 
tenue  le  lendemain  de  la  mort  de 
Louis  XIV  , qui  fuf  l'annulation 
du  testament  du  feu  roi,  et  la  nomi- 
uation  presqu’unaniiuc  du  duc  d'Or- 
lcans  a la  régence,  attesterait  la  lé- 
gèreté et  la  présomption  du  prési- 


( 1)  On  » ci  xi ■ lie  o nutum I 1m  dupoiibou  «la  ort 
•etc,  ilrpuw  * tcbrlr  au  greffe du  porlctm  ut , pour 
n'rlre  duvet»  quaprès  U uiort  dr  Louk  X 1 V,  avaient 
•te  »•  m ues  du  dut  d’Or  Ir.iu»  : ou  11  ■aapfauud  arec 
«rata  inbUucc  k rhaucrlirr  Vouin , qui  l’«v ait  g 
•oui  U di>  Ire  du  rut , «l'avoir,  eu  celU  ouutvn  , 
lialti  U tonTiauci  de  wu  tuailrc. 
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fl  cnit  de  Mcsmes , si  l’on  n’avait  pas 
des  raisons  de  suspecter  sa  bttuuc- 
foi,  cl  de  croire  que,  gagne  par  le  duc 
d’Orle'ans,  il  trompait  le  duc  du 
Miine.  Mcsmes c’tail  revenu  au  parti 
des  princes  légitimes,  lorsque  le  ré- 
gent voulut , en  1718.  anéantir  li 
déclaration  de  Louis  \1V,  qui  leur 
donnait  la  qualité  de  princes  du 
sang , et  le  droit  de  succé  1er  à la  cou- 
ronne. Mesures  lit  à cette  occasion  des 
remontrances  ( i );  mais  il  y mit  une 
timidité  qui  les  rendit  inutiles,  tandis 
que  l'arrêt  qui  dépouilla  les  princes 
légitimésaurait  peut-être  été  refuse . si 
lechefdu  parlement  avait  montré  plus 
de  fermeté  : sa  faiblesse  dans  celte 
circonstance,  lui  attira  les  reproches 
du  duc  du  Maine,  et  surtout  ccuxdc  sa 
violente  épouse,  (le  fut  dans  la  même 
année  1718,  que  l’aventurier  Law 
fit  adopter  au  régent  son  système 
de  finances.  Le  chancelier  d’Agues- 
seau découvrit  de  bonne  heure  le  peu 
de  solidité  de  ces  projets  si  beaux  eu 
apparence;  il  en  signala  le  danger,  et 
sou  dévouement  lui  valut  11:1c  dis- 

trace.  Le  parlement  suivit  l’exeuiple 
u chef  illustre  de  la  magistrature; 
il  fit,  par  l’organe  de  son  premier 
président , de  vives  représentations , 
qu’on  n’écouta  point , cl  pour  les- 
quelles il  fut  exilé  à Pontoise.  Cette 
mesure  de  rigueur  devint  bientôt 
une  véritable  plaisanterie  : tout  le 
momie  allait  à Pontoise,  pour  voir 
la  compagnie  ; ou  s’y  réjouissait 
beaucoup,  et  le  premier  président 
tenait  table  ouverte  avec  la  plus 
grande  magnificence.  Ou  prétendit 
alors  que  cette  table  était  défrayée 
par  le  régent  lui -même,  et  rien  ne 
parait  plus  vraisemblable.  O11  sait 
que  ce  prince  u’était  pas  sévère  : l'c'- 

— , 

_ (O  di*c*ii»r«  a i rot  • vie  tiupriatc  duu  U Rcll- 

l»- -u  du  l.t  d : jtuûccdu  2‘i  ao  il  i; 
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loignement  le  débarrassait  des  re- 
présentations du  parlement,  que  de 
plus  il  cherchait  à détourner  de  s’oc- 
cuper des  alFuircs.  Neanmoins  l’op- 
posittou  de  ce  corps  fut  ce  qui 
ouvrit  les  yeux  d 1 public  sur  le 
systèinede  Law,  et  ce  qui  en  entraîna 
1 examen , et  par  conséquent  li 
chute,  ,'fesmrsfit,  peu  après, de  nou- 
velles remontrances,  a l'occasion  de 
la  balle  de  numiualion  de  Dubois 
à l’ar  chevêche  de  Cambrai  : elles 
u’eurent  pas  plus  d’effet  que  les 
autres  ; et  le  parlement  céda , en 
voyant  une  lettre  de  cachet  quil’exi- 
lait  a Blois.  Ce  fut  à l’une  de  ces  re- 
montrances, que  le  régent,  dans  un 
premier  mouvement  d'impatience, 
répondit  nu  jour  d’une  mauière  aussi 
brusque  qu'inconvenante.  Mdnsei - 
gneur,  répliqua  froidement  le  pre- 
mier président,  ordonne-t-il  que  sa  ré- 
ponse soit  cnregisl  èe? Jean-Antoine 
de  IMesmcs  mourut  subitement , le  u3 
août  iqi3,a  l’âgedeGi  ans.  D'Aleni- 
b<rt  a publié  son  éloge  dans  VUisl. 
des  membres  de  l’acad.  française  , 
tora.  iv,  339-4G.  Le  portrait  du 
premier  président  de  M.  -mes  , et 
celui  de  son  père,  ont  été  gravés  par 
les  meilleurs  artistes,  form.  in-fol. — 
Son  frère  puîné , Îean-J arques , dit 
le  bailli  de  Messies,  grand-croix  de 
l’or  Jre  de  Malte, devint  grand-prieur 
d’ Auvergne,  en  mai  1718;  il  était 
ambassadeurdoson  ordre  en  France, 
et  mourut  le  3 février  1741  , âgé  de 
(it  ans.  D — is. 

MESMES  ( Jean-Jacques  nç), 
comte  d’ Avaux , neveu  de  l’habile 
négociateur,  à qui  l’Europe  dut  le 
traité  de  Westphalic  (, . Avaux), 
naquit  à Paris,  vers  îüjo,  et  fut 
destine  à suivre  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature. Il  fut  fait  maître  des  re- 
quêtes . et,  en  1G73  , présilont  à 
mortier  au  parlemi  ut  Reçu  àl’jcq- 
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demie  française,  en  1676,  à la  place 
de  Jean  des  Marets,  controleur  ge- 
neral des  guerres,  il  y prononça  un 
discours , inse'ré  dans  le  Recueil  de 
cette  copijiaguie.  C’est  le  seul  mor- 
ceau qu’on  ait  du  president  de  Mes- 
incs,  magistrat  iutègre  et  éclairé.  Il 
mourut  à Paris,  le  9 janvier  1Ü88. 
1/abbé  d’Olivet  lui  a consacré  un 
court  éloge  dans  Y Histoire  de  l’aca- 
démie, loin,  ji,  p.  a5o,  éd.  in-12. 

W— s. 

MESNAGER  (Nicolas)  (1) , ha- 
bile diplomate  français  , fils  d’un 
négociant  de  Rouen , né  dans  cette 
ville,  en  i665,  y exerçait  la  pro- 
fession d’avocat,  lorsqu’en  1700, 
il  fut  nommé,  par  les  négociants, 
député  près  le  conseil  de  commerce 
établi  à Paris.  D’Aguesseau , qui  pré- 
sidait ce  conseil , l’ayant  apprécié  , 
en  parla  si  avantageusement  à Louis 
XI V, que  ce  monarque  l’envoya  deux 
fois  en  Espagne , pour  calmer  l’in- 
quiétude de  la  cour  de  Madrid,  sur  le 
commerce  que  les  Français  faisaient 
dans  la  mer  du  Sud.  Il  fut  chargé , la 
seconde  fois  ( 1705),  d’arrêter  avec 
cette  cour  un  plan  général  pour  le 
commercedeslndes.La  manière  dont 
il  remplit  ces  missions  , lui  valut  la 
décoration  de  Saint-Michel.  La  con- 
naissance qu’il  avait  acquise  de  tout  ce 
qui  concerne  le  commerce  des  ludes, 


(1)  M-  Gtiilberl,  dunt  nom  ci  tenu  l’onvrog*  A 
In  Un  de  cet  article* , prétend  tpie  Mnuager  »’*i»|  *Uî| 
qu'il  ncchan^ra  île  nom  rju'aj.ri  c le  trai- 
te d’Ulréclit.  Comme  il  te  préparait  à rendre  compte 
de  m inisiim  1 liOtiii  XIV,  dit  crt  écrivain  , le  roi 
J’anrU  par  ce»  parole»  : « Je  uii  tout;  vmi»  »»•-*, 
» bien  ménagé  me»  intérêt».  » De  IA  sou  surnom  de 
Wesnagrr.  Celte  historiette  e»t  inventée  4 plaisir: 
**ju»  nous  nomme»  «mui+s , aux  archives  du  royaume, 
apie,  lors  de  l'ouverture  du  conseil  de  mtmurrce  qui 
cul  lieu  le  *4  novembre  1700  , ce  diplomate  fut  dé- 
■agftr  dan»  le  prorêa- verbal  qui  eu  f ut  dressé , *uu* 
le  nom  de  Mesnager;  qu’il  signait  ainsi  d m»  toutes  ses 
depéche#  antérieures  au»  contéreoce»  d' Ut  redit,  dont 
«mus  avons  eu.  commuuicetion.  C’est  A tort  que  Vau 
Ii um , dans  sou  Histoire  du  congre»  d'Ülreiht, 
Torcjr,  d »us  »es  Mémoire» , cl  Ànquclil  , dans  »uu 
lhstoire  de  France  , le  uouuncut  Ménager. 
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lui  fit  concevoir  le  projet  d'assurer, 
de  edheert  avec  l’Espagne , le  com- 
merce de  toutes  les  nations  de  l’Eu- 
rope au  Nouveau-Monde.  Le  roi  goûta 
ce  projet;  et  Mesnagcr  fut  envoyé  à 
la  Haye  , en  décembre  1707,  pour 
le  commuuiquer  aux  chefs  de  la  ré- 
publique. Les  instructions  dont  il 
était  porteur , lui  donnaient  le  titre 
de  conseiller  - secrétaire  du  roi  ; et 
elles  l’autorisaient  à accorder  le  re- 
nouvellement du  traité  de  commerce 
conclu  à Ryswick , le  tarif  de  1664  , 
l’annulation  des  arrêts  postérieurs, 
et  la  suppression  du  tarif  de  1669 , 
contre  lequel  les  états-généraux  a- 
vaient  souvent  élevé  des  réclama- 
tions. Le.  roi  de  France  s’engageait 
eti  outre  à leur  faire  obtenir  , de 
son  petit-fils , le  rétablissement  des 
droits  et  franchises  dont  ils  jouis- 
saient a la  mort  de  Charles  II , dans 
tous  les  états  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. Mesnager  avait  reçu  l'ordre 
exprès  d’écouter,  saus  aigreur , toutes 
les  propositions  , quelque  extrava- 
gantes qu’elles  pussent  être,  et  de  les 
réfuter  parde  bounes  raisons.  Comme 
cette  mission  devait  être  tenue  se- 
crète , dans  la  crainte  que  les  An- 
glais et  les  autres  membres  de  la 
grande  alliance  n’en  prissent  om- 
brage , il  correspondit  avec  les  mi- 
nistres , sous  le  nom  supposé  de  Le- 
feron  ; il  leur  adressait  toutes  ses  dé- 
pêches , dont  la  plupart  même  étaient 
chiffrées , par  l’intermédiaire  de  ban- 
quiers et  de  marchands  de  Paris;  et 
pour  mieux  déguiser  encore  l’objet  de 
sa  mission  , il  n’entretenait  ses  pré- 
tendus correspoudants  que  d’opéra- 
tions de  commerce.  Il  mena  eu  Jfol- 
landc  une  vie  extrêmement  errante  , 
ayant  des  conférences  avec  Vandcr- 
dussen  , Duvenwoirde  et  Heinsius  , 
tantôt  à Delft , tantôt  à Lcyde  ou  à 
la  Haye.  S’il  ne  réussit  pas  coinplè  s 
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tement , par  suite  des  prétentions 
exagérées  des  Hollandais  , qui  de- 
mandaient, pour  préalable,  la  renon- 
ciation de  Philippe  V au  trône  d’Es- 

Ïagnc  , la  cession  des  villes  de 
urnes , Menin  , Condé , Maubeuge , 
etc. , il  remplit  du  moins  le  principal 
objet  de  sa  mission , celui  de  dissiper 
les  défiances  relativement  au  com- 
merce des  Indes.  11  revint  en  France, 
dans  le  mois  de  mars  1708,  et  y 
reçut  beaucoup  d’éloges  sur  sa  con- 
duite. Quelque  temps  après  , le  pré- 
sident Rouillé  ayant  été  envoyé  au- 
près des  états-généraux  pour  traiter 
de  la  paix , proposa  d’admettre  Mes- 
riager  aux  conférences  , afin  d’exa- 
miner avec  lui  les  bases  d’un  com- 
merce réciproquement  avantageux; 
mais  les  députes  hollandais  ne  vou- 
lurent pas  y consentir,  persuadés,  di- 
saient-ils , que  Mesnagcr  y viendrait 
entêté  de  ses  idées , sans  vouloir  en- 
trer dans  les  vîtes  générales.  Ils  ajou- 
tèrent qu’il  pouvait  tout  aussi  bien 
mettre  son  plan  sur  le  papier,  et  en- 
voyer son  mémoire.  O11  sait  que  la 
mission  de  Rouillé  n’eut  point  de  ré- 
sultat. La  reine  Anne,  qui  souhaitait 
■vivement  la  paix  avec  la  France, 
ayant  change  son  ministère  qui  s’y 
était  toujours  opposé  (1710);  des 
négociations  s’ouvrirent  directement 
entre  ce  royaume  et  l’Angleterre,  par 
l’intermédiaire  de  l’abbe  Gauthier. 
( V.  Gauthier, XVI,  5g4-  ) Prior  fut 
chargé  , par  la  reine  , de  porter  à 
Fonlainebleau  un  mémoire  qui  con- 
tenait les  demandes  préliminaires 
des  ministres  anglais.  Les  avantages 
u'ils  desiraient  pour  le  commerce 
e leur  nation,  en  Amérique,  étaient 
excessifs  : mais  un  refus  positif  eût 
rompu  toute  négociation  ; cl  Prior 
n’étant  pas  autorisé  à discuter  la 
proposition , dont  il  n’ctait  que  le 
porteur,  Louis  XIV  jugea  convc- 
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nable  de  traiter  , à Londres  , cette 
importante  négociation,  et  d’y  en- 
voyer un  sujet  capable  de  la  conduire 
avec  autant  de  lumière  que  de  pru- 
dence. Mesnagcr,  qui  venait  de  faire 
voir  aux  ministres  scs  matériaux  sur 
le  meme  sujet  , fut  aussitôt  choisi; 
et  il  s’embarqua  secrètement  pour 
Londres , où  il  arriva , avec  Prior  et 
l’abbé  Gauthier,  le  18  août  1711 
( 1 ).  Avant  de  conférer  , la  reine 
exigeait  une  réponse  par  écrit  au 
mémoire  que  Prior  avait  remis  au 
ministre  du  roi  à Fontainebleau.  La 
demande  était  embarrassante  ; et  le 
danger  paraissait  égal  d’y  satisfaire 
ou  de  refuser.  Mesnager  prit  le  sage 
parti  de  rédiger  le  mémoire  qui  lui 
était  demandé,  ef  joignit  à ses  ré- 
ponses par  écrit  un  second  mémoire 
contenant  un  plan  de  commerce  , 
dans  l’intérêt  de  toutes  lés  nations. 
Ces  deux  mémoires  plurent  iuGni- 
ment  à la  reine  et  à ses  ministres. 
Cette  souveraine  fit  connaître  à son 
conseil , 1^  25  août , la  mission  de 
Mesnagcr,  et  donna  des  ordres  pour 
adoucir  l’ennui  qu’il  devait  éprouver 
de  se  tenir  enfermé,  et  caché  aux 
yeux  du  public  (2) , et  pour  qu’il  fût 
défrayé  pendant  son  séjour  à Lon- 
dres. Des  difficultés  s’étant  élevées 
dans  la  première  conférence,  Mes- 
nagcr renvoya  en  France  l’abbé  Gaul- 
tier , qui  revint  avec  des  instructions 
dont  le  ministère  anglais  fut  très- 
satisfait.  Quelque  temps  aupara- 
vant , ce  cabinet  avait  critiqué  les 
pouvoirs  qui  autorisaient  Mesnager 
à traiter  et  à négocier  avec  les  mi- 

(l)  O fut  à cette  époque  que  donna  •* 

d^mivsion  de  député  an  c«oaeil  *lc  commerce  t*our  k 
ville  de  Rouen  . «t  fut  rem.vUcc  par  David  I.cbadLj , 
•vec  lequel  on  l'a  confondu. 

(a)  Les  division*  qui  r«  puaient  alors  ru  Angleterre, 
avaient  emjifcLé  la  reine  Au  e de  ncevoir  Manager 
avec  nu  caractère  ostcneiblc  , pour  ua  pat  effarouchic. 
le  parti  d**  r»ppo>iUoa  , qui  «T*H  l H Ut*  U ««Wn* 
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vistres  de  tous  les  pr'nces  et  états 
«n  guerre  aoec  la  F rance  : etc.  ; il 
demanda  que  ces  pouvoirs  fussent 
restreints  , puisqu’il  ne  s'agissait  a 
Londres  que  de  traiter  avec  l’Angle- 
terre seule;  et  Louis  XIV  en  fit 
expédierde  nouveaux  , qui  ne  laissè- 
rent plus  rien  à désirer.  Pour  témoi- 
gner au  diplomate  français  la  satis- 
faction qu  il  éprouvait  , le  grand 
trésorier  ( Harlcy,  comte  d’Oxfurd  ) 
le  retint  familièrement  à souper  et 
lui  dit  qu’il  en  usait  avec  lui  comme 
avec  un  ami.  Malgré  ces  apparences 
de  bonne  intelligence,  les  négocia- 
tions furent  plusieurs  fois  sur  le  point 
d'être  rompues  ; et  ce  ne  fut  que  le 
8 octobre  que  les  préliminaires  for- 
mant trois  actes  séparés  (i),  furent 
signés  pur  les  secrétaires  • d’état  an- 
glais, et  parMesnuger.  Le  lendemain, 
sur  l'invitation  de  Bulingbroke , le 
négociateur  français  fut  conduit  en 
secret  à Windsor , cl  introduit  par 
un  escalier  dérobe  dans  l’apparte- 
ment de  la  reine  , qui  l’accueillit  de 
la  manière  la  plus  gracieuse  .^et  lui 
dit  en  le  congédiant  : « Je  n'aime 
» point  la  guerre,  et  je  contribuerai 
» de  tout  mou  pouvoir  a la  terminer 
» au  plutôt. «Ce  fut  après  celte  entre- 
vue, que  le  comte  d'Oxford,  tendant 
la  main  à Mesnager  , lui  adressa  ces 
paroles  ; Dual/us  igitur  gentibus 
faciumus  imam  gcnlem  amicissl- 
mam.  Mesnager  s’embarqua  deux 
jours  après  pour  la  France.  Les  ar- 
ticles qu’il  avait  signés  , furent  tous 
approuvés  , et  servirent  de  base  aux 
instructions  que  le  roi  donna  peu  de 
temps  après,  pour  les  couftrciiccs 
d’L'treclit  (a).  Ce  fut  en  janvier 

(0  l***  premirT  rou  t triai  t Irt  drtnmdes  Je  l'Attglf* 
Inr»,  et  Ica  ri  poutc»  de  Lotit»  X.IV:  lr  nrioud  con- 
cernait l«*  <’ur  ur  Su*  e . et  lr  Ir.d-ifinr  roinpr.-u  .i| 

«rtn  l*f  pr  jp  in  p«r  ta  k'i  «kc  , p our  vrtuf  A Ij 
grnrral  . 

Li*  ta  i.  atrr*  ’ttg  nri  iraient  d'^x-iJ  dn.Vé 
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rj  i ■»,  que  los  Etais-géncraux  délivrè- 
rent les  passeports  destinés  au  mare- 
cli.il  d’Uxclles  ,à  l’ai'bc  de  Polignac 
et  a Mesnager,  que  Louis  XIV  avait 
nommes  ses  plénipotentiaires  au  nou- 
veau congrès.  Les  conférences  com- 
mencèrent le  o.y  du  même  mois.  On 
procédait  avec  une  excessive  len- 
teur, qui  s augmentai'  parles  diffi- 
cultés sans  cesse  renaissantes  des 
puissances  opposées  à la  paix  , lors- 
qu’un événement  peu  important  en 
apparence  vint  y apporter  de  nou- 
vcaiyc  obstacles.  Les  domestiques  du. 
comte  de  Uechlercu,  député  de  la 
province  d’Over-Yssel,  ayant  pré- 
tendu avoir  etc  insultés  par  les  la- 
quais de  Mesnager,  Iticlitcren  les  ex- 
cita à se  venger,  et  eut  l’imprudence 
de  dire  tout  haut,  lorsqu’ils  eurent 
maltraité  les  gens  du  pléuipotcn- 
tiaiie  français , qu'il  les  récompense 
r .it  toutes  les  fois  qu’ils  en  agiraient 
ainsi,  e.  qu’il  les  chasserait,  s'ils  lie  le 
faisaient  pas.  Cette  aflaire  pro  hiisit 
biaucuiip  de  bruit  : des  J'actum  pa- 
rurent de  part  et  d’autic;  et  Louis 
XIV.  en  apprenant  ce  qui  sVtait 
passé,  d nnaor  lreà  scs  plénipoten- 
tiaires île  suspendre  toute  négocia- 
tion. jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  obtenu 
satisfaction  ne  l'insulte  faite  à l’un 
d'eux.  Les  États  - généraux  furent 
obligés  de  s’humilier  ; ils  ^‘‘prou- 
vèrent solennellement  la  conduite  de 
Hechtercn , et  le  remplacèrent.  Les 
autres  difficultés  ayant  été  ap'anies, 
des  traités  entre  la  France,  l’Angle- 
terre, les  Ltats-géuéraux,  |c  Portugal 
le  duc  de  Savoie  et  l’clecteur  do 
Brandebourg, fureutsignéale  1 1 avril 
17  1 3,  par  le  maréchal  d’U.xelles , cl 
Mesnager  pour  la  France (1),  et  par 

t]ü  rllrs  rnivtil  lieu  k U HlJfJ  iujis  MrimagPr  fil 
Htilil  rhacommsiriit (raitrrdao*  unrvillro'i  tieii»- 
éiui  afa&  faut  d*-  |irrjHi  d,  route.  U offrit  Uiiexuf^ 
Ul  gf  UU  Al \-L-t . U- . 

L'aidas:  de  Puiigu.c  , crié  carüi  «1  # rUit  r»- 
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les  plénipotentiaires  dc$  états  qui  y 
avaient  ligure'.  A son  retour  i’U- 
treclit,  le  négociateur  français  fut 
parfaitement  reçu  du  roi , qui  lui 
accord  i uuc  pension  de  dix  mille 
livres.  Mais  il  ne  jouit  pas  long-temps 
de  cette  faveur,  et  de  la  gloire  qu’il 
avait  acquise  ; car  il  mourut  d’une 
apoplexie  sanguine,  le  i5  juin 
1714.  A un  grand  sens,  à une  ins- 
truction peu  commune,  surtout  eu 
cc  qui  c'tait  relatif  aux  a flaires  com- 
merciales , Mcsuagcr  joignait  une 
rare  modestie,  qui  , même  dans  les 
discussions , dégénérait  quelquefois 
en  timidité;  mais  il  n’eu  était  pas 
moins  ferme  dans  scs  principes  , qui 
le  servirent  beaucoup  dans  la  défense 
des  intérêts  commerciaux  de  sa  pa- 
trie : c’est  à lui  qu’on  doit  princi- 
palement le  ti4fcé  d’Utrecht , dont  il 
avait  posé  les  bases  en  Angleterre. 
Scs  restes  furent  déposésdans  l’église 
de  Saiot-Rocli.  M.  Guiibert  assure 
que  ses  descendants  obtinrent , par 
lettres  patentes  du  roi , d’ajouter  le 
110m  deMesnager  a celui  de  Lcbail  if 
qu’ils  portaient. Un  pcutconsiiller,  sili- 
ce diplomate,  les  Mémoires  de  Tor- 
cj',  3 vol.  in- 1 a,  la  ll.iyc,  1 -].ï6;  l 'His- 
toire du  congrès  X tf  recht,  etc. , un 
vol. iii-i-j,  Utrecht,  171(1  (par  Ca- 
simir Frescliot  ) , et  les  Mémoires 
biograph.  et  littéraires  des  hommes 
célébrés  de  la  Seine-Inférieure , par 
Guilbcit,a  vol.  in  8“.,  Rouen,  181  a; 
mais  ce  dernier  ouvrage  olfrc  peu 
d’exactitude.  1) — 7. — s. 

M ESN  AUDI  ÈRE  ou  MKNAR- 
D1ÊRE  ( Il  vppolyte-Jui.es  Pilet 
de  la  ),  poète  français,  né  à Lou- 


Intim*  et»  Fritte»* , an  moi*  rta  Fëtrirr  « 7 a3.  S»  nou- 
»rlic  <1  *ml<t,  d ut  U >léi  l4iatiuii  stadrlclti  prndito 
l uij  i , nr  lui  |M>i  m-l  ut  plu»  de  panier  ».« 

ÏrtM  Ji’Vi  ittl  p-roipulnitaii  ■ ; ou  plulul  , ctr  qui 
**  l-it  plu*  J'iiuiu.rur  , il  profita  d«  «c  pr«  trxto  pour 
1 Ml  «in  lr  m» 

dual  xi  ava  l rc;u  u iiotuii  Pliait  j»uw  U 
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dun  , vers  tfiio,  étudia  la  médecine 
à Nantes  , et  mérita  la  faveur  de  Ri- 
chelieu, par  un  1 mité  delà  mélan- 
colie, qu’il  publia  contre  ic  docteur 
Duncan,  qui  avait  établi  que  la  pos- 
session des  religieuses  de  Loodun 
n’était  que  l'effet  d’1111  cerveau  déran- 
gé par  la  mélancolie,  et  qu’ainsi  le 
malheureux  Grandier  avait  été  victi- 
me des  vengeances  du  caidinal.  Ce 
traité  fut  lu  par  Richelieu,  avec  beau- 
coup de  satisfaction  : il  appela  l’au- 
teur a Paris,  le  nomma  sou  médecin, 
et  lui  lit  bientôt  obtenir  le  meme  em- 
ploi auprès  du  duc  d’Oriéaus,  frère 
du  roi.  l.a  médecine  fut  cependant  ce 
qui  occupa  le  moins  La  Mcsnardière, 
qui  se  livra  entièrement  aux  belles- 
lettres.  Eutré  par  la  suite  dans  la 
maison  du  roi , il  y exerça  successive- 
ment les  charges  de  maitrç-d’hôtel , 
et  de  lecteur  ordinaire  ; et  il  fut  reçu 
à l’académie  française,  eu  iGJÔ.  La, 
Mcsnardière  devait  cette  dernière 
faveur  à une  conversation  brillan- 
te, par  laquelle  il  s’était  fait  mie 
grande  réputation.  Bussy  dit  dans 
ses  Mémoires  : « C'était  un  virtuose 
» qui  a fort  bien  écrit  de  toutes 
» manières,  et  qui  a laissé  des  ou- 
» vrages  de  lui,  sérieux  et  galants, 
» dignes  de  beaucoup  d’estime.  » 
Mais  tous  les  couicmporains  ne  par- 
tageaient pas  cette  opinion  (1);  et 
la  postérité  a rendu  justice  a La 
Mcsnardière,  eu  le  mettant  au  rang 
des  auteurs  médiocres.  Voici  l’é- 
quitable jugement  que  porte  de  cet 
écrivait!  l’abbé  d’Olivct,  dans  son 
Histoire  de  l’Académie  : « Ou  voit 
» dans  les  ouvrages  de  La  Mes- 
» naniiere,  plus  d’imagination  que 
» de  jugement , une  attention  bien 
» plus  grande  à étaler  de  belles  pa- 


(»)C!|ijtr!.ijn  • /jHetyuft  -ftl  de  U tiret 

1 Tivuui*  , c»*  lÙJt. 
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» rôles  qu’à  employer  des  pense'es 
» solides , et  uue  continuelle  envie 
» de  se  faire  admirer  plutôt  que  d’ins- 
» truire.  » I>a  Mesnardière  mourut 
le  4 juin  166 3.  Scs  ouvrages  sont  en 
grand  nombre.  J.  Traité  de  la  mé- 
lancolie; savoir  si  elle  est  la  cause 
des  ejj'ets  que  l’on  remarque  dans 
les  possédées  de  Loudun  , la  Flèche, 
i635  , in-8°.  II.  Raisonnement  sur 
la  nature  des  esprits  qui  servent  au 
sentiment , Paris , i638,  in- 12  : cet 
ouvrage  est  le  moins  mauvais  de 
tous  ceux  de  l’auteur.  III.  Panégy- 
rique de  Trajan , par  Pline  second, 
Paris,  ifi38,  in-4°.  C’est  une  para- 
phrase très-libre,  plutôt  qu’une  tra- 
duction. IV.  La  Poétique , Paris, 
1640  , iu-4°.  Ce  traité,  déjà  fort 
étendu  , n’est  que  le  commence- 
ment d’un  beaucoup  plus  grand.  Ri- 
chelieu avait  engagé  La  Mesnardière 
à se  charger  de  ce  travail , en  atten- 
dant qucl’académie  rédigeât  elle-mê- 
me la  poétique  , dont  l’obligation  lui 
avait  été  imposée  par  ses  premiers 
statuts:  on  croit  que  la  mort  du  car- 
dinal, arrivée  tqj  i(>4'i,  empêcha 
l’auteur  de  continuer.  Ce  premier 
volume  ne  traite  que  de  l'clégie  et  de 
la  tragédie.  Dans  cet  ouvrage , écrit 
d'un  style  bien  peu  conforme  à la 
simplicité  du  geure  didactique,  l’au- 
teur donne  des  préceptes  qu’il  tire 
des  écrits  des  anciens  , et  des  exem- 
ples dont  quelques-uns  sont  de  lui. 
C’est  moins  une  théorie  générale  qu'il 
établit,  qu’un  effort  qu’il  fait  pour 
plier  les  règles  au  niveau  de  scs  pro- 
pres compositions:  scstraitésdidacti- 
ques  ne  sont  qu’une  fastidieuse  préface 
de  scs  ouvrages  d’imagination.  V.  Le 
Caractère  élégiaque,  Paris,  1640  , 
iu-4°.  C’est  une  suite  de  la  Poéti- 
que. VI.  Deux  tragédies  : la  Pucelle 
dJ  Orléans  et  blinde , i6  ji  et  1 (>4  3 , 
in-4°.  La  première  de  ces  deux  mau- 
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vaises  pièces, qui  parut  sansnom  d’an- 
tcur,  a été  attribuée  à Benserade.  On  ’ 
a dit  de  la  seconde,  qu’elle  fut  trou- 
vée ennuyeuse  dans  toutes  les  règles; 
car  elles  y étaient  exactement  obser- 
vées. VII.  Lettres  de  Pline  le  con- 
sul. Cette  traduction  ne  comprend 
que  les  trois  premiers  livres.  La 
Mesnardière  est  tombé  dans  le  défaut 
opposé  à celui  qu’on  reproche  à sa 
traduction  du  Panégyrique  de  Tra- 
jan. Il  a détruit  toute  l’clégance  de 
son  auteur , eu  se  torturant  pour  le 
traduire  mot  à mot.  VIII.  Un  volu- 
me de  Poésies,  françaises  et  latines, 
Paris,  i656 , in-fol.  On  y voit  quel- 
ques épigrammes  imitées  de  l’Antho- 
logie , et  qui  sont  ce  que  La  Mesnar- 
dière  a fait  de  meilleur  en  poésie. 
Parmi  les  vers  de  La  Mesnardière, 
on  cite  les  suivants,  q#  Jean-Jacques 
a visiblement  imités  dans  le  Devin, 
du  village  : 

LVigaillon  de  l’Amour  c’cal  1»  difficulté 

S*«  « lurmn  sont  détruit*  par  iu  facilité. 

Dr»  qu'il  «si  paisible  , il  aoinmcillr  ; 

S'il  n’u  poiut  «le  injeur , il  o’a  point  de  désir  ; 

L'assitruice  l'ritdnt  l,  La  cnaiule  le  rcreillr  . 

Lt  s’il  acquiert  sans  jieinr , il  jouit  ni»  plaisir. 

IX.  Lettres  du  sieur  du  Rivage , 
contenant  quelques  observations  sur 
le  poème  épique  , et  sur  le  poème  de 
la  Pucelle  ( de  Chapelain  ),  Paris  , 
i656 , in-4°.  de  65  pages.  X.  Chant 
nuptial  pour  le  mariage  du  roi,  Pa- 
ris , 1660,  in-fol.  C’est  un  poème 
d’environ  700  vers.  XI.  Relations 
de  guerre  contenant  la  levée  du  siège 
d’Arras  ( i654);  le  siège  de  Valen- 
ce ( 1 656  ) , et  celui  de  Dunkerque 
( ifi58  ),  1662 , in-8°.  D — is. 

MESNIL  ( Je  au  Baptiste  du  ), 
avocat  célèbre,  né  en  1517,  d’un 
prorureur  au  parlement  de  Paris , 
négligea  scs  premières  études  , à 
cause  des  ménagemeuts  que  com- 
mandait La  délicatesse  de  sa  consti- 
tution. Mais  il  répara  dans  la  suite 
l'insuffisance  de  son  éducation , ob- 
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tint  de  bonne  heure  des  succès  au 
barreau  , et  épousa  la  fille  de  More- 
li , tne'deciu  du  roi.  Un  peu  de  pen- 
chant au  plaisir  lui  eût  fait  oublier 
le  soin  de  sa  fortune , si  sa  femme  ne 
l’eût  aiguillonne  , comme  on  le  ra- 
conte de  celle  de  Dumoulin.  Il  mit 
le  sceau  à sa  réputation  aux  grands- 
jours  de  Poitiers, en  1 554, et  fut  nom- 
me' deux  ans  après  avocat  du  roi , par 
le  crédit  du  connétable  de  Monimo- 
rcnci.  Il  apportait  au  ministère  pu- 
blic , avec  une  probité  ferme , un  es- 
prit conciliant , et  une  grande  luci- 
dité dans  l’exposition  des  matières 
coutcnticifses.  Ses  discours  rédui- 
saient presque  toujours  les  délibéra- 
tions du  parlement  à un  acquiesce- 
ment facile  à ses  conclusions.  On  le 
cite  comme  ayant  donne  le  premier 
de  la  solennité  aux  harangues  pro- 
noncées a l’ouverture  de  chaque  ses- 
sion judiciaire.  Il  fut  délégué , en 
1557.  pour  procéder  avec  les  com- 
missaires de  l'Espagne , à la  démar- 
cation des  frontières  de  Luxembourg 
et  du  pays  Messin  ; il  eut  part  à la  ré- 
daction des  édits  de  Roussillon  et  de 
Moulins , et  dressa , par  l’ordre  de 
Charles  IX , un  Mémoire  contre  l’ex- 
communication de  la  reine  de  Na- 
varre. Ces  remontrances,  envoyées 
au  pape  Pic  IV,  furent  plusieurs  fuis 
réimprimées,  et  se  trouvent  notam- 
ment dans  le  Recueil  des  libertés  de 
V Eglise  çall'cane,  édition  de  1731. 
Du  Mesnil  refusa  la  place  de  premier 
président  du  parlement  de  Rouen  : il 
aspirait  à celle  de  président  à Paris; 
mais  la  disgrâce  de  Lhôpital , son 
ami , dont  il  partageait  les  vues  po- 
litiques , renversa  ses  espérances. 
Des  chagrins,  produits  par  des  pa- 
roles de  cour,  et  surtout  parla  situa- 
tion de  son  pays , le  conduisirent  à un 
e'tatde  langueur,  qui  se  termina  par 
sa  mort,  le  2 juillet  i5Gq.  Les  Jc- 
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suites , contre  lesquels  il  avait  porté 
la  parole  daus  un  de  leurs  procès 
avec  l’université  , cherchèrent  sans 
fondement  à rendre  sa  religion  sus- 
pecte. Son  plaidoyer  contre  eux  a été 
imprime  en  i594,  in-8°.  Ou  en 
trouve  deux  autres  de  lui,  parmi  les 
Opuscules  de  Loysel , allié  à sa  fa- 
mille, et  qui  lui  a consacré  une  lon- 
gue Notice.  F — t. 

MESNIL  (Du  ).  V.  Dumesnil  et 
Gard!!». 

MESROB  - MA  SCI!  DOTS , per- 
sonnage illustre  dans  l’cglise  d’Ar- 
ménie , qui  vivait  dans  le  quatrième 
et  le  cinquième  siècle , naquit  à Hat- 
segats-Avan  , bourg  de  la  province 
de  Daron.  L’étendue  de  ses  connais- 
sances dans  les  langues  grecque,  per- 
sane et  syrienne , ainsi  qtic  la  pers- 
picacité de  son  esprit,  fixèrent  surlui 
attention  du  patriarche  Nersès  Ier. , 
qui  le  fit  son  secrétaire.  Après  la 
mort  de  Nersès  , en  374  , Mcsrob 
remplit  les  memes  fonctions  auprès 
du  roi  Varaztad  ; ce  qui  lui  dunna 
le  plus  grand  pouvoir  dans  le  royau- 
me. Eu  38j  , Varaztad  fut  détrôné 
par  les  Romains  ; et , pendant  plu- 
sieurs années , l’Arménie  fut  déchi- 
rée par  des  guerres  cruelles.  Mcsrob 
alors  embrassa  l’état  ecclésiastique, 
et  se  retira  dans  le  Vasbouragan  , 
pour  se  livrer  avec  plus  de  tranquil- 
lité à l’étude  des  lettres.  Quand 
Sahag,  fils  de  Nersès  Ier. , fut  monté 
sur  le  trône  patriarcal  en  390,  Mcs- 
rob cédant  à scs  sollicitations , quit- 
ta sa  retraite  , et  vint  se  fixer  à 
Vagharschabad , où  il  fut  le  coad- 
juteur de  Sahag.  Le  premier  et  le 
plus  ardent  de  ses  soins  fut  de  pour- 
suivre les  idolâtres  qui  restaient  en- 
core en  Arménie  ; mesure  qu’il  regar- 
dait comme  non  moins  utile  à la  reli- 
gion qu’à  l’état , parce  que  ces  dissi- 
dens , ennemis  nés  des  rois  chrétiens, 
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étaient  toujours  prêts  à soutenir  les 
Persans,  ou  les  princes  qui  suscitaient 
des  guerres  sans  cesse  renaissantes  , 
et  qui , le  plus  souvent , avaient  pour 
motif  de  rétablir  l’ancienne  religion 
du  pays.  Mcsrob,  considérant,  de 
plus,  que  la  communauté  de  l’alpha- 
Jjet  en  usage  en  Arménie  et  en  Perse, 
était  un  grand  obstacle  à l’adoption 
universelle  de  la  religion  chrétienne, 
par  la  facilité  qu’on  avait  de  se  pro- 
curer les  livres  proscrits , tandis  que 
nos  Livres  saints,  écrits  dans  des 
langues  et  avec  des  lettres  étrangères, 
n’étaient  à la  portée  de  personne , il 
résolut , de  concert  avec  le  patriarche 
Suhag , de  corn  poser  un  alphabet  qui 
fût  particulier  aux  Arméniens,  et  de 
biirefaire  une  traduction  complète 
de  l'Ecriture  en  arménien.  Cet  alpha- 
bet, composé  de  treute-six  lettres 
( auxquelles  depuis  on  en  ajouta 
deux  ) , lut  tiré,  de  plusieurs  signes  de 
l’ancienne  écriture  du  pays,  joints  à 
d autres  inventés  exprès.  Il  fut  mis 
en  usage  en  1 an  \ oô,  et  adopté  dans 
toute  l’Arménie,  par  l’ordre  du  roi 
Bahram-Schahpour.  On  envoya  en- 
suite un  grand  nombre  de  jeunes  gens 
étudier  la  langue  grecque  dans  les  éco- 
les d’Antioche,  d’Edesse,  d’Alexan- 
drie, de  Constantinople  et  d’Athc- 
ncs  : ils  en  rapportèrent,  au  bout 
de  plusieurs  années  , une  collectiou 
de  livres  grecs,,  traduits,  ou  eu 
original  ; et  l’église  d’Arménie  pos- 
séda une  version  complète  de  la 
bible.  En  4*°  > Mcsrob  alla  en 
lbérie  ou  Géurgie;  et,  de  concert 
avec  le  roi  Arzil , il  y établit  l’usage 
d’un  alphabet  de  trente-huit  lettres, 
scmblableà  celui  d’Arménie:  il  en  lit 
autant  eu  Albanie,  quelques  années 
après.  Cet  alphabet  est  perdu  maiu- 
tenant  ; mais  celui  d’ibéric  est  en- 
core eu  usage,  chez  les  Géorgiens , 
pour  les  livres  d’église.  Après  la  mort 
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du  patriarche  Sa  liag,  arrivée  en  l’an 
44° , Mcsrob  fut . pendant  six  mois, 
administrateur  du  patriarcat;  et  il 
mourut  en  l’an  44 1.  On  lui  attribue 
quelques  hymnes*,  qui  se  chantent 
encore  dans  les  églises  arméniennes. 
Comme  il  est  le  premier  qui  ait  réglé 
la  liturgie  de  l’église  arménienne  , 
tous  les  rituels  portent  de  lui  le  nom 
de  Maschdots.  — Mcsrob,  historien 
arménien , vivait  eu  l’an  çfii  ; il  était 
prêtre  à Hoghots- Kéogh  ,‘ dans  le 
canton  de  Vaïotsdsor  en  Siounie; 
c’est-là  tout  ce  que  nous  savons  de 
lui.  A la  prière  d’un  prinre  Mami- 
gouéan  , appelé  Vahan  , il  composa 
uue  histoire  du  patriarche  Nersès  1«. 
elle  récit  des  ex  ploits  de  Mouschegh , 
Mainigonéau.  Cet  ouvrage,  divise  en 
onze  chapitres  , a été  imprime  en 
arménien,  à Madras,  eu  l’an  i-t5  , 
un  polit  vol.  in-4°.  S.  M w. 

MES  SA  - II  AL  A.  V oy,  Macra— 
Ali.aii. 

MESSALACORV1NUS(Marcus 

V alem  vs  ) était  né . selon  Tite-Live, 
j’au  de  Rome  695.  Héritier  d’an  nom 
illustre,  il  se  distingua  de  bonne 
heure  au  milieu  des  dissensions  qui 
déchiraient  sa  patrie.  Il  fut  dans  sa 
jeunesse  recommandé  par.Ciréron  à 
Brutus  , combattit  avec  ce  dernier 
aux  deux  journées  de  Philippcs  , où 
il  commanda  une  des  divisions  de 
l’armée  : proclamé  général  en  chef 
après  la  mort  de  Brulus  et  de  Cas- 
sius  , il  eirectua  sa  retraite  en  bon 
ordre,  et  parvint  à traiter  avantageu- 
sement avec  Antoine,  par  l’entremise 
dePollion.McssaU,  attaché  dès-lors  à 
Antoine,  l'abandonna  lorsqu’il  le  vit 
se  perdre  par  son  amour  pour  Cléo- 
p.llre;  alors  il  se  rangea  du  part» 
d Octave , qui  l'accueillit  avec  em- 
pressement , et , à diverses  époques , 
le  chargea  de  plusieurs  expéditions, 
dont  l’une  dans  les  Gaules , où  il 
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Soumit  l’Aquitaine , lui  mcrila  les 
honneurs  du  triomphe.  Il  fut  aussi 
consul  avec  Cn.  Duiniiius  , père  de 
Tibère.  Auguste,  devenu  maître  ab- 
solu de  l’empire,  douna  une  grande 
marque  de  confiance  à Mes  sala  , en 
le  nommant  le  premier  à une  charge 
importante  qu’il  venait  de  créer , 
celle  de  préfet  de  Home.  Messala  la 
garda  peu  de  temps  : elle  ne  conve- 
nait pas  à son  caractère,  et  il  la  ren- 
dit à l'empereur,  cn  alléguant  son  in- 
Aiffisancc.  Voyant  Auguste  faire  le 
bonheur  du  peuple  romain , il  sc 
départit  de  scs  anciennes  maximes 
républicaines , et  le  salua  le  pre- 
mier du  titre  de  Père  de  la  patrie. 
L’empereur  le  prit  pour  collègue 
dans  te  consulat,  l’an  ^58.  Messala 
mourut,  à l’âge  de  70  ans  , l’an  de 
RomcjGj  (de  J.-G.  1 1 ).  Deux  ans 
avant  sa  mort , au  rapport  de  Pline, 
il  avait  perdu  toute  sa  mémoire,  et 
jusqu’au  souvenir  de  son  nom.  Quel- 
que important  qu’ait  été  le  rôle  joué 
par  Messala  dans  les  affaires  publi- 
ques , scs  ouvrages  lui  avaient  enrore 
attiré  plus  de  célébrité  : aucun  n’est 
parvenu  jusqu’à  nous,  et  il  ne  nous 
reste  plus  que  des  témoignages  qui  ne 
peuvent  qu’accroître  le  regret  d’une 
telle  perte.  Séuèqnc,  Quinttlicn  , les 
deux  Pline,  font  le  pins  grand  éloge 
des  compositions  de  Messala  ; et  daus 
le  Dialogue  De  causis  corruptce  clo- 
«iientûp,  attribué  à Tacite  ou  à Qmn- 
tilicn,  il  est  mis  au-dessus  de  Cicé- 
ron, pour  l’élégance  et  la  correction. 
On  voit  dans  Attlu-Gelle  quelques 
fragments  de  Messala.  Ses  ouvrages 
étaient  : un  Livre  des  familles  ro- 
maines ; un  autre  Sur  les  auspices 
( l’auteur  avait  fait  pendant  cin- 
quante-cinq ans  partie  un  collège  des 
Augures)  ; un  autre  Sur  la  lettre  S: 
mais  il  devait  snrtout  sa  réputation 
a scs  Oraisons  et  à scs  Déclama- 
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tions.  On  trouve,  au  quatrième  livre 
des  Élégies  dcTibulie,  un  panégy- 
rique de  Messala,  par  ce  poète,  qui 
lui  avait  été  attaché.  Il  comptait 
aussi  Polliou  et  Horace  parmi  ses 
ainis  ; et  il  encouragea  les  essais 
d’Ovide.  On  a publié,  sous  le  nom 
de  Messala  , un  ouvrage  qui  parut 
pour  la  première  fois  eu  1340  , 
avec  ce  titre  : De  progenie  Augusti. 
Cet  écrit , qui  traite  des  ancêtres 
d’Auguste  , de  l’origine  de  Rome  et 
de  ses  premiers  progrès , est  évidem- 
ment supposé,  comine  l’a  prouvé  G. 
Barth  dans  ses  Adversaria , et  au 
jugement  de  tous  les  savants,  qui  le 
regardent  comme  une  production 
du  moyen  âge.  On  le  retrouve  dans 
l’ Edit  ion  d' Eu  rope,  de  Ha  verra  mp, 
et  dans  les  Auctores  lalini  minores 
de  C.  H.Tzschuckc,  Leipzig , 1 793, 
avec  de  savantes  notes  ae  l’éditeur. 

D — is. 

MESSALINE  (Valérie  ),  impé- 
ratrice romaine,  qui  égala  par  ses 
dissolutions  la  célébrité  monstrueuse 
de  Néron,  était  arrière-petite-fille 
d’Octavie,  scènr  d’Auguÿte  , et  fille 
de  Valerius  Messalinus  Barbatus  et 
d’Æmilia  Lepida.  Les  galanteries  de 
cette  dernière  avaient  eu  de  la  publi- 
cité; on  l’avait  même  accusée  d’uu 
commerce  incestueux  avec  son  frère 
Dmnitius  : mais  il  était  réservé  à 
Mcssaline  de  laisser  bien  loin  d’elle 
lcscxcmplcsdc  sa  mère.  Ses  premiers 
dérèglements  efl'raycrcnt  tous  ceux 
qui  auraient  pu  prétendre  à sa  main  : 
la  même  crainte  n’agissait  point  sur 
Claude,  héritier  présomptif  de  l’em- 
pire, et  proche  parent  de  Messaline; 
ce  prince  hébété  l’admit  daus  son  lit. 
Octavie  et  Britannicus  furent  les 
fruits  de  cette  union.  Elle  ne  put 
contenir  long-temps  les  fougueux  pen- 
chants de  l’impératrice.  Eprised’  Ap- 
piusSilanus  sou  beau-père,  elle  le  syl- 
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lirita,  mais  en  vain,  de  répondit:  à sa 
passion,  et  résolut  sa  perte,  dccouccrt 
avec  l'affranchi  Narcisse.  Appius  fut 
condamné  à mort  sous  prétexte  d'un 
songe  qui  l’avait  représenté  comme 
conspirateur  à ce  couple  perfide. 
Messalinc , dès-lors,  se  ligue  avec  les 
affranchis  qui  gouvernent  l’empe- 
reur, et  trouve  eu  eux  des  auxiliaires 
qui  favorisent  son  avarice,  aussi  im- 
périeuse que  son  penchant  à la  dé- 
bauche. Une  «onspiraliou  réelle , 
mais  avortée  dès  sa  naissance  , lui 
sert  à colorer  ses  vengeances  et  ses 
rapines.  Julie,  fille  de  Germanicus, 
rappelée  de  l’exil  par  Claude , son 
oncle,  paraît  inspirer  à ce  prince  un 
tendre  intérêt,  et  rappelle  par  sa 
fierté  qu’elle  est  du  sang  des  Césars  : 
Messalinc  ose  l’accuser  d’adulièrc , 
obtient  qu’elle  soit  renvoyée  en  exil 
avec  Sénèque , qui  passe  pour  la  di- 
riger , et  la  fait  quelque  temps  après 
assassiner.  Julie , fille  de  Drusus , 
autre  niècedeClaude,  succombe  éga- 
lement sous  sa  haine.  Les  Romains 
dont  elle  a convoité  les  richesses  , 

/ et  ceux  qui  se  sont  refusés  à l’impu- 
dence de  scs  désirs , éprouvent  le 
même  sort.  Du  nombre  de  ces  der- 
niers fut  Yitiicius , sénateur  hono- 
rable , que  Tibère  avait  traite  avec 
estime , et  qu'avait  épargné  Caligula  ; 
elle  s’en  défit  par  le  poison.  La  stu- 
pide indolence  de  son  époux  laissait 
une  entière  latitude  à scs  désordres  : 
elle  choisit  les  complices  de  sa  lubri- 
cité, non  plus  parmi  les  personnages 
éminents , mais  dans  les  rangs  des 
prétoriens  , des  histrions  , et  bientôt 
dans  les  dernières  classes  du  peuple. 
Le  pantomime  Mnestcr  fut  surtout 
l’objet  deson  affection, à un  tel  point 
que  lorsqu’on  eut  brisé  les  statues 
et  fondu  les  monnaies  de  Caligula  , 
après  la  mort  de  ce  monstre,  elle 
ordonna  que  lccuivre  en  fut  employé 
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à faire  des  statues  de  Mncster,  pour 
en  placer  à tous  les  carrefours.  Cet 
histrion  témoignait  un  scrujndc  de 
souiller  la  couche  impériale  : elle 
obtint  elle  - meme  de  Claude  , que 
son  amant  eut  à sc  conformer  entiè- 
rement à ses  volontés.  Pour  s’assurer 
la  possession  exclusive  decet  homme 
que  lui  disputaient  les  charmes  de 
Poppée , elle  osa  imputer  à sa  rivale 
une  liaison  d’adultère  avec  Yalérius 
Asiaticus  , chargeant  eu  outre  celui- 
ci  de  projets  coupables  contre  l’em- 
pereur. Cette  trame  eut  le  meme 
succès  que  les  autres  crimes  de  Mes- 
saline,  et  fit  passer  entre  scs  mains 
les  riches  jardins  de  Lucullus  qu’A- 
siatirus  avait  embellis  à grands  frais. 
Que  faisait  Messaline  alors  qu'elle 
ne  méditait  pas  la  perte  de  quelques 
citoyens  ? Elle  associait  à ses  volup- 
tés grossières  des  Romaines  de  son 
choix  , et  prenait  plaisir  à rendre 
leurs  époux  témoius  de  ces  prosti- 
tutions. Par  ses  soins,  fut  dispose 
dans  l’intérieur  du  palais  , un  réduit 
secret  qui  devait  couvrir  ces  infamies. 
Souvent , lorsque  Claude  commen- 
çait à se  livrer  au  sommeil , elle  sor- 
tait, enveloppée  dans  un  voile  , et, 
suivie  d’une  seule  confidente,  se 
mêlait  aux  victimes  de  la  débauche 
publique  ; là , sous  le  nom  de  Ly- 
cisca , la  plus  fameuse  courtisane 
de  Rome  ,-nuc,  et  la  gorge  contenue 
dans  des  réseaux  d’or  , elle  recevait 
le  salaire  de  sa  honte  , abandonnait 
à d’ignobles  transports  les  flancs 
qui  avaient  porté  Bntaunicus,  et  ren- 
trai! dans  la  couche  nuptiale , épui- 
sée , mais  non  assouvie,  par  les 
souillures  de  la  nuit,  pour  nous 
servir  de  l’expression  de  Juvénal  , 
qui  a tracé  de  ces  débordements  une 
peinture  hideuse  de  vérité:  Lassala 
vins  nectiùm  satiata  recessit.  Mcs- 
saline,  blasée  sur  ces  excès  parla 
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facilite  de  les  commettre,  trouva  , 
dans  l'énormité  d’un  scandale  nou- 
veau , le  moyeu  de  rallumer  son 
imagination  amortie.  Silius,  consul 
désigne,  avait  provoqué  par  sa  bcau- 
te  la  cynique  ardeur  de  l'impératrice* 
elle  le  force  de  bannir  de  son  lit  son 
épouse , s attache  à tous  scs  pas , et 
1 environne  d’un  faste  qui  semblait 
ii  appartenir  qu’à  l’éclat  du  trône. 
C est  peu  pour  elle  de  proclamer  ses 
récentes  amours  : elle  veut  en  épouser 
solennellement  l’objet;  et  Silius, 
frappe  de  vertige,  on  ne  voyant  de 
surctc  pour  lui  que  dans  l’cnticre  con- 
sommation de  son  crime,  la  pousse 
lut -ineme  à celte  extrémité.  Tan- 
dis que  Claude  est  retenu  à Ostic  par 
les  soins  d’nn  sacrifice,  lecontrat  au- 
thentique del’union  des  deux  amants 
est  dressé  , les  cérémonies  accoutu- 
mées la  consacrent  : de  nombreux  té- 
moins les  ont  vus  préluder  en  public 
aux  libertéscoujugalcs.  Leleudemain, 
au  milieu  d’un  cortège  d’Iiouunes  et 
de  femmes  corrompus,  Silius,  le 
t hyrse  a la  main  , et  l’auguste  cour- 
tisane, échevelée  à la  manière  des 
bacchantes  , célébrait  une  bruyante 
orgie.  Un  de  leurs  complices,  con- 
servant encore  un  peu  de  sang-froid 
monte  sur  un  arbre,  et  s’écrie  : Je 
'vois  du  côté  d‘  Oslie  un  orage  me- 
naçant. Le  bruit  se  répand  presque 
aussitôt , que  Narcisse,  iudigné  du 
rôle  passif  des  autres  affranchis  a 
couru  réveiller  l’apathie  de  sou  maî- 
tre, et  ramène  avec  lui  la  vengeance 
(/.Clicdf.,  VIII,  6ao).  Messa- 
line  vole  au-devant  de  son  époux 
dans  l’espoir  de  le  fléchir  : Narcisse 
repoussetoutesses  tentatives.  Cepen- 
dant 1 empereur,  rentré  dans  son 
Palais, reurend,  au  milieu  des  plaisirs 
de  la  taLle,  des  sentiments  plus 
doux  : ti  Qu  on  fasse  venir  celte  mai- 
» heureuse,  dit-il,  et  qu’elle  essaie  de 
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se  justifier.  » Narcisse  n’hésite  point  ; 
il  intime  à un  tribun , au  noui  de 
César  l’ordre  de  tuer  sur-le-champ 
Messaliue  : elle  s’était  retirée  dans  les 
jardins  de  Lucullus,  où  sa  mère 
1 exhortait  à se  donner  la  mort  pour 
s épargner  au  moins  les  outrages  des 
soldats.  A la  vue  du  tribun,  cette 
femme  dégradée  voulut  suivre  re 
conseil;  mais  ses  mains  n’osèrent 
enfoncer  le  fer  dans  son  sein  et 
elle  reçut  le  coup  mortel  , l’an  48 
de  J.-C.  Ce  qui  nous  reste  du  xi'. 

livre  de  lacite,  est  presque  entière- 
ment consacré  au  récit  des  crimes 
de  cette  impératrice.  On  ne  connaît 
point  de  médailles  de  Messalinc  de 
coin  romain:  on  en  a quelques-unes 
eg.ptiennes  d’Alexaudrie,  et  d’au- 
tres , beaucoup  plus  rares  , frappées 
dans  d autres  villes  grecques  ou  des 
colonies.  C’est  la  première  impéra- 
trice qui  ait,  sur  ses  médailles  , pris 
le  titre  d Auguste  ( Scbastè  ) du  vi- 
vant  de  son  mari.  p ,, 

MESSALLNE  ( Statilie  ) , peti. 
te-fille  de  htatilius-Taurus  , triom- 
phateur et  consul,  sous  le  règne 
Auguste,  trouva  , malgré  le  bruit 
de  ses  galanteries  , quatre  hommes 
assez  épris  de  sa  beauté  pour  l’épou* 
ser.  Le  dernier  de  ses  maris,  Atticus 
Vestinus,  avait  osé  prétendre  à sa 
main  quoiqu’il  n 'ignorât  pas  qu’il 
eut  Néron  pour  rival  Le  tyran,  qui 
long-temps  avait  chéri  Vestinus  corn- 
me  le  compagnon  de  ses  débauches, 
pira  des-lors  sa  perte,  le  força  de  s’oiJ 
vnr  les  veines  , et  mit  sa  veuve  dans 
sou  lit , l’an  03  de  J.-C.  Il  crut  avoir 
recouvré  Poppée  dans  Messaline;  et 
cette  femme  ambitieuse  oublia  dans 
les  séductions  du  pouvoir  la  honte 
il  une  telle  union.  Déchue,  par  la  mort 
de  Néron,  du  rang  d’impératrice, 
elle  espéra  y remonter  en  épousant 
Utlion , qu  avaient  subjugué  son  cs- 
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prit  et  ses  grâces  ; mais  cet  empereur 

éphémère  ayant  etc  trahi  parla  for- 
tune et  s’étant  donné  la  mort,  elle 
se  livra  toute  entière  au  commerce 
des  lettres , se  fit  applaudir  par  des 
discours  publics , et  ne  capta  plus 
d’autres  suffrages  que  ceux  d’une 
petite  cour  qu’elle  avait  formée  pour 
s’occuper  avec  elle  exclusivement  de 
l'éloquence.  11  n’cxisteaucuncmédail- 
le  latiue  de  cette  impératrice;  H.iyui 
( Thés,  lirit.  ) en  cite  une  grerque  , 
frappée  à Ephèse  ( V oy.  Ecklicl , 
l/octr.  num.'vclcr.  vi , 288).  F-t. 

MESSEN1US  ( JtAi»  ),  historien 
suédois  , né  en  1 .084  à Vadstcna , en 
Ostrogothie  , était  encore  enfant 
lorsque  des  personnes  attachées  à la 
religion  catholique  le  conduisirent  en 
Italie  , où  il  resta  seize  années.  Il  fit 
ensuite  de  longs  voyages  , et  par- 
courut une  grande  partie  de  l’Europe. 
L’amour  de  la  patrie  le  ramena  en 
Suède  ; et  le  roi  Charles  IX  le  nomma 
professeur  cndroitàTuuitfersitéd’Up- 
sal.  Une  vive  dispute  s'éleva  entre 
lui  et  d’autres  professeurs  , ayant  à 
leur  tète  Jean  Rudbeck.  Les  étudiants 
prirent  partait  schisme  des  maîtres; 
et  il  se  forma  deux  factions  qui  se  li- 
vrèrent des  combats  dans  les.  rues 
et  dans  les  salles  des  leçons.  Gustave- 
Adolphe  mit  fin  à cette  guerre  ridi- 
cule, en  éloignant  d’Upsal  les  chefs 
des  deux  partis.  11  nomma  Kudbeck 
aumônier  de  sa  cour , et  Mcsscnius 
membre  du  tribunal  supérieur  nou- 
vellement établi  à Stockholm.  Quel- 
que temps  apres , Mcsscnius  fut  accu- 
sé de  correspondre  secrètement  avec 
Sigismond,  roi  de  Pologne,  et  avec 
les  Jésuites.  Le  gouvernement  de  Suè- 
de l’envoya  ainsi  que  sa  femme  et 
ses  enfants,  comme  prisonnier  d’état, 
à Cajanaborg , en  Finlande  : et  sa  dé- 
tention dura  de  1616  à i(»3ü.  Il  se 
livra  prudatit  ce  temps  à de  savantes 
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recherches,  et  composa  plusieurs  ou- 
vrages historiques.  Ayant  recouvré 
sa  liberté,  il  se  retira  dans  la  ville 
d’Ulco  , où  il  mourut  le  7 février 
i(>3".  Messcnius  avait  de  grands  ta- 
lents et  dévastés  connaissances:  mais 
il  était  d’un  caractère  inquiet;  et  sa 
femme,  qui  avait  le  racine  défaut, 
contribua  souvent  à des  démarches 
inconsidérées  de  sa  part.  Il  l’aimait 
beaucoup,  et  l’appelait  conjiu  inte- 
gerrima.  Ses  ouvrages  sont  en  grand 
nombre,  et  roulent  presque  tous  sur 
l’histoire  de  Suède.  Nous  allons  indi- 
quer les  principaux  : I.  Scondia  (et 
non  Scandia  ) illustrât  a.  Crt  ouvrage 
resta  long  - temps  manuscrit  ; ce  fut 
Peringskioeld  qui  le  fit  paraître  à 
Stockholm, de  t-jtoà  171  4, en  qua- 
torze vol.  in-fol.  Cette  énorme  com- 
pilation 11’a  pas  été  rédigée  avec  assez 
de  critique.  Pour  les  anciens  temps, 
1’aîitcnr  suit  servilement  Jean  et 
Olaüs  Magnus  ; pour  les  temps  mo- 
dernes , il  s’attache  principalement  à 
l’historien  danois  Whitlield.  Cepen- 
dant il  donne  aussi  plus  d’une  fois  les 
résultats  de  ses  propres  recherches  , 
et  développé  ingénieusement  des  con- 
jectures et  des  hypothèses  que  son 
érudition  grecque  et  latiue  lui  avait 
fournies.  11.  D'Sputalio  lheoremala. 
encj  clopadica  comprehentiens,  Up- 
sal , 1809,  in-4°.  III.  Genealogia 
Sigisnumdi  et  Car.’U  regum,  1610. 
IV.  Detectio  fraudis  Jesuiticr  con- 
tra Carolum  IX,  iGto,  in-4°.  V. 
Chronicon  episeoporum  per  Sue - 
ciam  , Golhiam  et  Finlanliam  , 
Stockholm  , 161 1 ; Leipzig  , tG85  , 
in-8".  Cette  chronique  s’étend  de- 
puis l’année  835  jusqu’à  1G1 1.  VI. 
Tumbœ  sive  inscriptiones  sépulcra- 
les er/antes  in  Sueeid , 1G1 1 , in-4°. 
Quelques  bibliographes  attribuent  ce 
recueil  à son  fils  Arnold  Mcssenins. 
VII.  Sueo-pcnla -protopolis,  tüii. 
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in-8°. , traduit  eu  suédois  par  Henri 
flammcr;  Stocklioltn  , iGia , iu-8". 
C’est  l’Iiistoirc  des  cinq  pins  ancien- 
ins  villes  de  Suède  (Upsal , Sigtima  , 
Skaia,  Birka  et  Stockholm).  VIII. 
Chorographia  Scandinavie , Sto- 
ckholm , ifii5,  in-8°.  C’est  l’ou- 
vrage d’Adam  de  Brème  , revu  par 
l’editeur.  La  chronique  ecclésiasti- 
que de  cet  anci^i  historien  n’y  est 
pas  jointe.  IX.  Theatrum  nohilitatis 
SuecaruK  , itjiG  , in  - fol.  X.  Des 
Monuments  Scandinaves  , et  plu- 
sieurs Mémoires  historiques.  Al. 
Des  Comédies  en  suédois.  Messe* 
nius  fut. un  des  premiers  nui  s’exerça 
dans  ce  geure  en  Suède.  Il  lirait  ses 
sujets  de  l’histoire  du  pays;  et  il  avait 
conçu  le  projet  de  mettre  toute  cette 
histoire  en  comédies.  C — au. 

MESSEHIUS  ( Arnold  ),  fils  du 
précédent , était  savant  comme  son 
jiire,  et  comme  lui  d’un  caractère  in- 
quiet. Détenu  depuis  1G16  avec  toute 
sa  famille , il  s’appliqua  dans  cette  re- 
traite involontaire  aux  études  et  à la 
composition  de  quelques  ouvrages. 
Remis  en  liberté,  il  fut  persécuté  par 
les  ennemis  de  son  père,  et  se  rendit 
en  Pologne.  Quelque  temps  apres , il 
retourna  en  Suède , et  fut  de  nouveau 
mis  eu  prison , comme  convaincu  de 
catholicisme,'  et  de  correspondance 
secrète  avec  Sigismond  , roi  de  Po- 
logne. Mais  tout  d'un  coup  sa  desti- 
ner: prit  un  aspect  entièrement  dillc- 
rent.  Christine  lui  rendit  la  liberté, 
l'employa  dans  les  affaires  les  plus 
secrètes,  l’envoya  avec  une  commis- 
sion importante;')  Varsovie,  le  nomma 
historiographe  de  Suède,  et  hii  donna 
des  lettres  de  noblesse.  Cependant 
cette  fortune  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Il  avait  un  fils  nommé’Jean, 
qui.  né  en  1G39, avait  fait  de  bonnes 
études , et  qui  commençait  à se  pous- 
ser dans  la  carrière  des  places.  Eu 
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ifiSt , ce  jeune  boinme  composa  un 
libelle  dii  igc'  contre  le  sénat  et  contre 
la  reine.  Il  adressa  ce  libclleà  Charles- 
Gustave  , héritier  de  la  couronne , 
qui  le  communiqua  aussitôt  à Chris- 
tine. Arnold  fut  convaincu  d’avoir 
en  parta  la  conduite  coupabledeson 
fils;  et  l’un  et  l’autre  furent  traduit* 
devant  im  tribunal,  qui  le»  condamna 
a la  mort.  On  demanda  leur  grdoc  à 

la  reine;  mais  cette  princesseconfirma 

la  sentence,  et  se  montra  même  très- 
irritée.  Arnold  fut  décapité  à Stock- 
holm; et  Jean,  après  avoir  eu  la 
maiuet  la  tête  coupées  sur  une  place 
hors  de  la  ville,  fut  écartelé.  C — au. 

MESSERSCHM1DT(  Daniel- 

Théophile  ),  médecin  et  naturaliste, 
naquit  à Dantzig , en  i685.  Plein, 
d’ardeur  pour  les  sciences , il  s’y 
livra  de  bonne  heure,  et  s’appliqua 
en  particulier  à l'histoire  naturelle. 
Pierre  1er.  avait  donne  à la  Russie 
une  impulsion  dont  cette  science  pro- 
fitait. Messcrsrhinidt  avait  la  passion 
des  décon vertes  ; il  se  rendit  a Pclcrs- 
bourg  , eu  1716.  Quelque  |ieu  com- 
municatif qu’il  fût , il  se  fit  connaître 
pour  un  homme  instruit  et  entre- 
prenant; et,  en  17  19,  il  s’engagea  à 
voyager  pendant  sept  ans  dans  l’em- 
pire russe , et  surtout  en  Sibérie.  Il 
devait  diriger  ses  observations  sur  la 
géographie , rechercher  tout  ce  qui 
a rapport  à Pliistoire  des  dillérenb 
peuples,  leur  origine , laurs  antiqui- 
tés, leurs  langues,  leurs  usage»,  tou- 
tes les  parties  de  la  médecine,  toutes 
les  branches  de  l'histoire  naturelle. 
Aucun  voyage  'n’avait  encore  été 
aussi  général  dans  son  objet;  et  il  fut 
entrepris  par  un  homme  seul,  moyen- 
nant cinq  cents  roubles  par  an , avec 
la  promesse  d’un  cadeau  a son  retour. 
Messcrsclnnidt  quitta  Pélersbourg 
dans  l’été  dp  17910  , et  se  reudit  par 
MoscouàTobolsL^uiiil  passa  I'iiivcr. 

ad 


1 


434  MES 

11  s'y  lia  intimement  avec  le  prison- 
nier suédois  Tokbcrt , qui  fui  ensuite 
anobli  par  le  roi  de  Suède,  sous  le 
nom  de  Stralcnbcrg.  L’amour  des 
sciences  détermiua  celui-ci  à 1 accom- 

Ç agiter.  Us  partirent  ensemble  de 
obolsk  . le  premier  mars  1721 , et 
visitèrent  les  bonis  de  1 Oby  , du 
Jénisséi  et  du  lac  Barabinsi.  Mais, 
l'antice  suivante,  Tabberl  fut  obligé 
de  se  reudre  à Tobolsk,  pour  retour- 
ner en  Suède  avec  les  autres  prison- 
niers suédois.  C'est  a cette  époque 
que  Messcrschmidt  fut  pour  la  pre- 
mière fois  atteint  de  cette  mélaucolie 
qui  (il  le  malheur  de  sa  vie.  11  est 
facile  de  concevoir  la  douleur  que 
dut  lui  causer  le  départ  de  son  com- 
pagnon. « Je  me  séparai  , » dit-il  , 
u eu  versant  beaucoup  de  larmes , de 
» mou  fidèle  ami  Tabbert  , dout  la 
» candeur,  l'honnêteté  et  te  zèle 
» faisaient  mon  unique  ressource.  Ja- 
» mais- je  n’oublierai  mon  cher  lab- 
» bert.  Mcsscrschtnidt  çontinua 
ses  voyages  dans  les  envi  rouît,  du 
Jénissvi  , et  descendit  ce  fleuve  , 
sur  lequel  il  essuya  une  tempête.  11 
avait  le  désir  de  suivre  suu  cours 
jusqu'à  la  mer  Glaciale,  et  de  visiter' 
le  mont  Chatanga  et  son  volcan  ; 
niais  arrivé  à Mengascy  , la  yiH®  la 
plus  septentrionale  de  Sibérie , au 
()û“.  degré  5o  ' de  latitude  . il  lut 
effrayé  des  dangers  et  des  difficultés 
de  eê  voyage.  11  remonta  le  Jéuisséi 
et  la  Tongdbska  ,'et  visita  le  pays 
des Tongops.  Croirait-on  qu  il  trouva 
dans  ces  parages' ( (>4' deg.  27  de 
lat.  ) une  des  plus  jolies. espèces  de 
liliacécs , le  liliurn  j/omponiitm  ? Les 
Extraits  de  son  voyage  contenus  dans 
les  Nouveaux  fragments  surle  Nord, 
par  Pallas,  tom.  111  .pag.  *(7-  » 

donnent , sur  les  peuplades  de  ces 
pays  , quelques  détails  intéressants, 
et  qui  étaient  assez  nouveaux  à ccltc 
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époque.  Toutefois  ils  n’avaient  guère 
d’importance  que  sous  le  rapport  de 
la  géographie;  et  ils  n'offrent  souvent 
qu’une  nomenclature  aride  de  riviè- 
res, de  ca  scades.de  rochers,  de  ruis- 
seaux, etc.  Il  eu  est  de  niêmc  de  ses 
voyages  par  eau  de  Tschitinsk  à Ner- 
tschinsk, de  Ncrt.srhinsk  par  les  step? 
pes,  aux  mines d'Argnnskoi,  delà 
a Dalaï  Nor;  enfin  de  Dalaî  Nor  à 
Tschitinsk,  en  1724.  Arrivé  jusqu’en 
Dnourie , il  revint  sur  ses  pas  , des- 
cendit , en  i”25,  le  Kcl  jusqu’à 
Naryni,  sur  (’Ohy,  et  l’Oby  lui- 
încine,  de  Narym  à l’irtysch,  à 
travers  les  glaces  qu’il  e.haiiait,  et 
remonta  le  Ncvola . au  milieu  des 
mêmes  obstacles  : il  passa  l'hivcr 
dans  un  village  sur  les  bords  de 
l’irtysch,  et  mit  alors  en  ordre  les 
collections  qu’il  avait  faites  dans  la 
belle  saison.  A son  retour  à Peters- 
bourg  en  172G,  des  chagrins  domes- 
tiques,et  le  peu  d'cinpresseiueut  qu’on 
lui  témoigna  . augmentèrent  sou  hy- 
pocondrie. 11  revint  à Dantzig,  et 
voulait  off  rir  à sa  ville  natale  ce  qu'il 
avait  conservé  de  ses  collections  ; 
mais.il  eut  le  malheur  de  faire  nau- 
frage auprès  de  Pillait , eide  perdre 
toutes  ses  richesses,  lletourué  à Pé- 
tersbourg  , il’ vécut  ignoré  comme 
auparavant  ; et  il  y mourut  dans  U 
misère,  en  1735.  Messcrschmidt 
était  naturellement  assez  gai  ; sa  vie 
sédentaire,  et  l’isolement  habituel 
dans  lequel  il  \ivait.  le  rendi- 
rent hypocondriaque.  11  avait  Uni 
par  devenir  défiant  , sauvage  ; et  la 
manière  dout  il  fut  traité  à Pétcrs- 
bpurg  , ne  lit  qu’augmenter  ces  mal- 
heureuses dispositions. Ses  journaux, 
manuscrits,  conservés  dans  la  bi- 
bliothèque de  l'académie  de  Pé- 
tersbourg  , renferment  beaucoup  de 
détails  instructifs  dans  les  princi- 
pales branches  dout  il  s’éuit  ckar- 
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C^:  et  l’on  ne  pont  trop  admirer 
la  prodigieuse  activité  de  cet  hom- 
me qui,  abandonne  k lui  - même , 
pendant  plusieurs  années,  trouva  les 
moyens  et  le  temps  de  rassembler 
nue  très  - grande  quantité  d'objets 
d histoire  naturelle  dans  tous  les 
genres,  de  dessécher  et  de  dessiner 
des  plantes,  de  dessiner  Jcs  animaux 
ctdc  les  empailler  (cequ’il  faisait  pres- 
que toujours  lui-même),  d’en  dissé- 
quer souvent  (i  ),  de  faire  des  relevés 
de  latitude,  des  observations  astrouo- 
mitpies  et  géographiques;  enfin  de 
tenir  un  journal  exact  et  circonstan- 
cié de  sa  marche  et  de  scs  décou- 
vertes. Ou  ht  dans  scs  Journaux  licaii- 
coup  de  morceaux  étrangers  aux 
objets  de  sou  voyage  j des  Disserta- 
tions sur  des  sujets  variés , même 
théologiques  ; des  vers  latins  et  al- 
lNuands,  etc.  Sa  Mantissa  ornitho- 
logica  seule  forme  huit  volumes  in- 
8°.  En  un  mot,  Messersehmidt  eut 
le  mérite  de  faire  connaître  la  Sibé- 
rie , ou  du  moins  d’én  ouvrir,  pour 
ainsi  dire,  la  route,  et  de  faciliter 
les  recherches  beaucoup  plus  pro- 
ductives de  Pallas,  Gmélin,  Géoogi  , 
etc.  Il  fut , de  sou  vivant , peu  connu , 
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’ “v  , peu  connu  , 

peu  honoré  par  ceux  qui  profitèrent 
«le  scs  travaux , et  complètement  ou- 
blié par  ceux  qui  auraient  du  les  ré- 
compenser. Mais  scs  titres  à la  recon- 
naissance du  moude  savant , doivent 
tire  recueillis  avec  soin.  Aucun  ou- 
vrage  de  lui  n’a  été  imprimé;  il  a 
seulement  paru  des  Extraits  de  ses 
Journaux  dans  le  3°.  volume  desiVon- 
veaux  fragments  sur  le  Nord , etc. , 
cités  plus  liant. On  trouve  aussi  quel- 
ques  détails  sur  lui  dans  la  Vescii/>- 
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lion  geogrr.phqite  - physique  , de 
l Empire  de  Russie,  par  J.  Théoplt 
Georg, , tom.  i".  Linnc  a donné  le 
nom  de  Messcrschmidia  à un  genre 
de  l.i  famille  des  Scbeçtcniers.  D-ir 
(P'cbre).  F.  Mex'a.  ' 

. "'b8SlER(CiiARLEs)  .aslrouoine, 
ne  a BadonviIler,en  Lorraine,  le  aO 
juin  i ç3o  , était  le  dixième  de  douze 
enfants;  il  n’avaitpas  onzeqns quand 
il  perdit  son.  père.  A l’àgo  de  vingt-, 
un  ans,  il  vint  à Paris  , presque  sans 
autre  recommandaliun  qti’fiuc  écri 
turc nette  et  bien  lèfcible,  et  quelque 
habitude  du  dessin.  L’astronome  De- 
1 . *e  Prlt  chez  lui,  pour  tenir  ses 
reg.slre*  d’observations , et  le  char- 
Sca  d abord  de  copier  une  carte  de 
la  grande  muraillede  la  Chine,  et  un 
plan  de  Pékin.  Placé  dans  un  obser- 
vaj°"'e , Messier  se  rappèla  le  plaisir 
qu  il  avait  eu,  en  1744,  à contem- 
pler la  comète  qui  était  l’une  des  plus 
curieuses  qu’on  eut  cnrorc  observées. 
Lu  1748  il  avait  remarqué,  avec  le 
même  intérêt,  |a  grande  cc|ij)se  • 
décidait  au  même  instant  la  vocation 
de  Lalande  (1),  et  celle  de  l’astro- 
nome royal  d’Angleterre,  Maskely- 
nc.  Libour,  secrétaire  de  Dclislc,  ~ 
le  forma  aux  observations  journa- 
lières de  l'astronomie,  à celles  des 
éclipses  et  à la  recherche  des  co- 
mètes. Messier  dit  , dans  scs  Mé- 
moires, que , dès  la'fin  de  i753  , il 
commençait  à être  bien  exercé  dans 
le  genre  de  travail  qui  lui  convenait 
le  mieux,  et  auquel , eu  cflet,  il  se 
borna  toute  sa  vie;  car  sa  curiosité 
pour  les  phénomènes  astronomi- 
ques s’arrêtait  au  plaisir  de  les  oli- 
server,  d'en  marquer  exactement  le 
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temps  et  les  autres  circonstances , 
sans  jamais  sentir  l’ambitiou  de 
pouvoir  les  calculer  et  les  prédire.  Il 
travailla  quelque  temps  avec  Lugrrve 
au  plan  (te  Paris,  et  à la  carte  de 
France,  pour  laquelle  il  leva  le  plau 
du  bois  de  Verrières.  Delisle  était  re- 
venu de  son  voyage  de  Russie,  avec 
uuc  ample  collection  de  livres , de 
manuscrits , d’observations  astrono- 
miques et  géographiipics,  qn*il  avait 
ccdéc  au  délai  t des  carfes  de  la  ma- 
rine, d’où  la  partie  astronomique  a. 
passé  depuis  à l’observatoire  de  Pa- 
ris. En  échange  , Delisle  avait  reçu 
le  titre  d'astronome  de  là  mariue , 
avec  un  traitement  annuel;  et  il  avait 
obtenu  pour  Messier  le  titre  de  com- 
mis du  dépôt , avec  des  appointe- 
ments de  cinq  cents  IV.  par  aunéc. 
Delisle  y joiguait  le  logement  et  sa 
table.  Sur  un  avis  venu  de  Dresde , 
Messier  suivit  la  comète  de  1 7Û8 , 
depuis  le  t5  août  jusqu’au  ?.  novem- 
bre; et  Delisle  garda  pour  lui  soi- 
gneusement 'des  observations  qu'il 
croyait  avoir  suffisamment  payées. 
Il  en  fit  de  même  poui  la  célèbre  co- 
mète de  1759,  qu’on  attendait  sui- 
vant la  prédiction  de  Halley.  Tous 
les  astronomes  étaient  curieux  de 
voir  cette  romète  dès  les  premiers 
jours  de  son  appiaritiou , pour  cons- 
tater d'autant  mieux  les  dimensions 
de  l’ellipse  qui  l’avait  déjà  ramenée  à 
des  intervalles  de  soixante-quinze  et 
de  soixante-seize  ans.  Gairaut  l'avait 
prise  pour  le  sujet  d’un  immense 
travail,  par  lequel  il  ralculait  tous 
les  retards  qu’elle  devait  avoiréprou- 
vés  sur  sa  route,  dans  le  voisinage 
de  Jupiter  ; et  il  était  parvenu  à 
marquer . à dix-neuf  jours  près,  l’ins- 
tant où  elle  se  retrouverait  à sou  péri- 
hélie. Mais  ers  calculs  tout  d«utiuiix 
avaient  besoin  d'être  sanctionnés 
par  l’cxpcrieuce.  Delisle  avait  pris 
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la  peine  de  faire  tracer  une  carte  où 
l’on  voyait  les  routes  diverses  que 
devrait  suivre  la  comète  , selon  le 
jour  de  l’année  où  elle  serait  revenue 
à ce  périhélie»  c’est-à-dire  à sa  plus 
grande  proximité  du  soleil  : car , si 
la  ro.ute  réelle  , vue  du  soleil,  est  la 
même  a très-peu  près  à chaque  révo- 
lution, elle  .peut  paraître  très-diffé- 
rente pour  "observateur  place'  sur 
la  terre  , et  ces  diflërences  dépendent 
du  jour  où  la  comète  arrive  à son 
périhélie,  l’ar  ce  travail  , Ddisle 
semblait  s’être  acquis  des  facilités  , 
cl  même  une  espèce  de  droit  à voir 
et  annoncer  le  premier  le  retour  de 
la  romète.  D’ailleurs  les  autres  astro- 
nomes , qui  n’avaient  aucun  aide, 
avaient  en  outre  assez  d’aùtres  occu- 
pations pour  êffe  peu  jaloux  de  per- 
dre leurs  nuits , pendant  toute  une 
auuéc  peut-être,  à la  rcclicrched'uue 
comète  qui  aurait  pu  ne  pas  sc  re- 
montrer. Messier,  trop  fidèle  aux  ins- 
tructions systçUiatiqnes  qu’il  avait 
æçncs,  se  fatigua,  pendant  près  de 
dix-huit  mois  a chercher  la  comète 
où  elle  n’était  pas  : il  eût  etc  plus 
heureux  , sans  doute,  si  son  patron 
s’en  fût  remis  entiirementà  lui;  car  lu 
comète  fut  aperçue  vers  la  lin  de  dé- 
cembre 1738,  en  Saxe,  à la  vue 
simple,  par  un  paysan  qui  ne  s’en  oc- 
cupait guère.  Quelques  jours  après, 
clic  fnt  remarquée  de  même  par  le 
docteur  Hoffmann  , et,  le  18  janvier, 
découverte  aussi  par  uu  professeur 
de  Leipzig,  qui  la  reconnut  pour  la 
comète  qu’on  attendait , et  en  calcula 
les  mouvements.  Messier  , à son 
tour , la  vit  enfiu  vers  les  derniers 
jours  de  janvier  ; et  sans  en  rien, 
dire  à personne  qu’à  Delisle , il  la 
suivit  jusqu’au  février,  temps  ou 
elle  se  perdit  dans  les  rayons  du 
soleil.  Enfin  le  célèbre  Mayer  de 
Gottinguc  avertit  Lacaiilc  et  D^- 
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lisle  de  ee  retour  , qui  las  intéressait 
tous  egalement;  et  ce  dernier  voyant 
que  le  secret  ne  pouvait  se  garder 
lus  long-temps  , permit  à Messier 
e parler  de  ses  observations.  Les 
astronomes  rejetèrent  un  secours  tar- 
dif, offert  de  si  mauvaise  gràec  , et 
qui , d’ailleurs  , était  loin  d’avoir 
l'authentirite'  qu’on  «levait  désirer 
dans  uuc  recherrhe  si  importante. 
Ils  regardèrent  comme  non  avenues 
les  observations  «le  Messier,  et  se 
mirent  tous  à observer  la  comète  à 
l’emi,  dans  la  seconde  branche  de 
sa  courbe,  quand, après  son  périhé- 
lie, elle  fut  dégagée  «les  rayons  du 
soleil.  Delislc  incorrigible,  et  dont 
le  guût  dominant  parait  avoir  été 
celui  des  collections , qu’il  gardait 
pour  lui  seul , comme  un  avare  en- 
fouit sou  trésor , exigea  encore  le 
même  secret  pour  la  comète  que 
Messier  découvrit  en  1 7O0  ; et  cette 
conduite  paraissait  d autant  plus 
inexplicable,  que  Delislc  ne  calculait 
aucune  orbite,  et  11e  tirait  aucune 
conséquence  des  observations  dont 
il  s’emparait  exclusivement , bien 
différent  en  cela  de  tous  les  astro- 
nomes, qui , craignant  toujours  que 
les  mauvais  temps  ne  les  empêchent 
de  réunir  des  observations  en  assez 
grand  nombre  et  convenablement 
espacées  pour  en  déduiré  avec  certi- 
tude 1a  route  de  ia  comète , se  liaient 
d’annoncer  à toute  l’Europe  les  dé- 
couverics  de  ce  genre.  Vers  ce  temps 
le  vieil  astronome  avant  renoncé  aux 
sciences  et  a la  chaire  d’astronomie 
du  Collège  royal , pour  se  livrer 
entièrement  à des  pratiques  de  dévo- 
tion, Messier  abandonné  à lui-raêmo 
s’occupa  de  ses  recherches  favorites 
avec  plus  d’ardeur  et  de  succès.  Pen- 
dant quinze  ans,  presque  toutes  les 
comètes  qui  furent  découvertes,  le 
fuient  par  lui  seul.  Laharpc  nous 
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apprend  que  Louis  XV  appelait 
Messier  le  furet  des  comètes  \ Cor- 
respondance littéraire , tnm.  i,  pag. 
97  ).  « E11  effet , il  a passé  sa  vie  a 
» éventer  la  marche  des  «oiuèies;  et 
» les  cartes  qu’il  en  a Innées  pas- 
» sent  pour  et'  e l rcs-exactes.  Le  nec 
» plus  ultra  de  son  ambition,  est 
» d’être  de  facadéinic  de  Pricrs- 
» bourg.  C’est,  d’ailleurs,  1111  trrs- 
» honnête  homme,  et  qui  a lu  sim- 
» piloté  d’un  enfant.  Il  y a quelques 
« aimées  qu’il  pcielit  sa  femme  ; les 
» soins  qu'il  lui  rendait  empêchèrent 
» qu’il  ne  découvrit  une  comète  <|ue 
» Montagne  de  Limoges  lui  esca- 
» m ota.  Il  fut  au  désespoir. ...  Dès 
» qu’on  lui  parlait  de  la  perte  qu’il 
» avait  faite  , il  répondait , pensant 
» toujours  a sa  comète  : Hélas!  j eu 
» avais  découvert  douce  ; il  faut 
» que  ce  Montagne  m’ôte  la  trei- 
» u cme  ! P iis.se  souvenant  que  c’e- 
» tait  sa  femme  qu’il  fallait  pleurer, 
» il  se  mettait  a crier  ; Ah  l cette 
» pauvre  femme , et  il  fleurait  tou- 
» jours  sa  comète.  » Nous  ne  ga- 
rantissons pas  tous  les  détails  de 
cette  anecdote,  mais  seulement  les 
faits  astronomiques,  et  < e%lignes  qui 
Irrmiuciit  la  lettre  de  Labarpe:  <f  II 
» envoya  , il  y a quelques  aimées  , la 
» carte  d’une  «le  ses  comètes  au  roi 
» de  Puisse , qui  écrivit  sur-le-champ 
» à l'académie  de  Berlin  pour  fairo 
» élite  M.  Messier.  » La  recomman- 
dation de  Laiiarpc  eut  le  même  suc- 
cès, et  Messier  fut  nommé  par  l'aca- 
demie de  Pctersboùrg.  A mesure  que 
sa  réputation  se  répandait  ïui-dchors, 
il  voyait  croître  petit-à -petit  sou  très- 
modupie  icvcuu;  son  titre  de  com- 
mis lut  changé  en  celui  A' astronome 
de  la  marine  : chaetmede  ses  comètes 
lui  procurait  l'admissiondans  une  aca- 
démie étrangère.  Plusieurs  fois  il  s’é- 
tait présenté  à l’acadcmio  des  scicu- 
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ccs;  mais  il  n’en  obtenait  que  les  se- 
condes voix.  On  lui  reprochait  de 
s’etre  adonné  trop  exclusivement  aux 
observations,  «t  d'être  resté  cons- 
tamment étranger  à tout  calcul  et  à 
toute  théorie  : on  le  jugeait  moins  sé- 
vèrement dans  le  reste  de  l’Europe; 
et  depuis  la  mort  de  La  Caille,  par- 
tout il  était  regardé  comme  le  pre- 
mier astronome  de  France.  Peu-à- 
peu  les  académiciens  de  Paris  se 
familiarisaient  avec  l’idée  de  donner 
le  titre  de  confrère  à un  simple  ob- 
servateur ; en  concurrence  avec 
Bailly,  il  ne  lui  manqua  qu’une  voix 
pour  être  admis  : il  le  fut  enfin  eu 
i "q.  Il  faut  lui  rendre  cette  justice  : 
il  faisait  tout  ce  qui  était  humaine- 
ment possible  avec  les  moyens  dont 
il  pouvait  disposer.  Une  très-bonne 
vue  , une  excellente  lunette , une 

Sendule,  et  pour  la  régler  un  quart- 
e-cercle, qniluiscrvaità  prendre  des 
hauteurs  correspondantes  : avec  un 
observatoire  si  peu  riche,  que  pou- 
vait-on attendre  de  loi,  que  des  co- 
mètes, et  des  éclipses  de  tout  genre? 
llles  observait  toutes,  et  il  les  obser- 
vait bieir;  il  dessinait  les  cartes  de 
ses  coinclçsj  et  des  observations  qui 
enviaient  susceptibles,  comme  les 

fvassages  de  Mercure  et  de  Vénus,. ou 
es  taches  du  Soleil.  11  calculait  aussi, 
mais  pour  les  yeux  seulement  et 
pour  les  amatenés.  Ou  a vu  que  La- 
narpe  n’en  demandait  pas  davan- 
tage, ignorant  que  ces  cartes  n 'abrè- 
gent en  rien  les  calculs  de  ceux  qui 
travaillent  à la  théorie.  Depuis  un 
an  il  était  occupé  à suivre  la  planète 
Uramis,  découverte  par  M.  Ilcr6- 
chel , en  1781,  et  déjà  vue  douze 
lois  par  un  astronome  français  qui 
avait  eu  la  maladresse  de  ne  point 
apercevoir  des  mouvements  qui 
lui  auraient  prouvé  que  ce  n'était 
pas  nue  etode  ordinaire,  mais  une 
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véritable  planète.  Cette  découverte, 
unique  alors  dans  les  fastes  de  l 'as- 
tronomie, avait  été  annoncée  à Mes- 
sier, par  l’astronome  royal  d’Angle- 
terre : il  suivait  assidumeut  le  çuurs 
du  nouvel  astre,  lorsqu’un  accifcnt 
terrible  vint  interrompre  ses  travaux 
pour  loug-tcmps,  et  faillit  y mettre 
un  terme  pour  toujours.  Il  se  pro- 
ineuait  avec  le  président  de  Sarou , 
et  scs  enfants  (f'.  Bocuart,  IV, 
(jtz8),  ail  jardin  de  Mouceaus;  il 
sortait  d’nnc  grotte  qui  avait  attiré 
son  attention  : une  porte  ouverte  lui 
parut  devoir  êtrcl'cntréc  d’une  autre 
grotte  qu’il  voulut  examiner  ; c’é- 
tait une  glacière  : il  y entre  sans 
précaution , et  tombe  de  vingt-cinq 

f inis  de  haut . sur  un  tas  de  glaçons. 

1 se  casse  le  bras  et  la  cuisse;  il  a 
deux  cotes  enfoncées,  et  à la  tcîe 
une  blessure  par  laquelle  il  perd 
beaucoup  de  sang.  On  parvient  avec 
peine  à le  retirer  de  la  glacière.  Mal- 
gré l’habileté  reconnue  d’un  chirur- 
gien, son  confrère  à l’atadémicj  la 
cure  e;>t  longue  et  imparfaite.  11  sc 
souvient  que  dans  sou  enfance,  s’é- 
tant laissé  tomber  d’une  fenêtre,  il 
avait  eu  une  cuisse  cassée;  mais' il 
ne  sait  plus  laquelle,  tant  la  guéri- 
son' avait  été  heureuse.  Elle  était 
l’œiivre  d'un  paysan  de  son  village. 
Il  prend  en  dégoût  l'art  et  la  science; 
il  sc  met  entre  les  mains  de  Dilraont , 
plus  connu  sous  le  110m  de  Valdajou, 
qui  lui  casse  la  cuisse  de  nouveau 
pouf-  la  mieux  remettre,  et  le  re- 
place encore  pour  plusieurs  mois  sur 
le  lit  qu’il  uc  quittait  que  depuis 
quelques  jours.  Tous  les  ordres  ae  la 
société  prirent  part  à son  malheur: 
le  président  Sarou , Boseovicli  cl  M. 
Sage,  scs  confrères  , se  distinguèrent 
parmi  ceux  qui  lui  prodiguaient  les 
marques  du  plus  tendre  intérêt.  Co 
dernier  lut  fait  obtenir  une  pension 
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de  iooo  fr.,  et  une  gratification  de 
ujoo.  Un  an  et  trois  jours  après  sa 
chute,  il  remonte  pour  la  première 
fois  à son  observatoire , pour  un 
passage  de  Mercure.  11  reprend  le 
cours  de  ses  travaux.  Devenu  acadé- 
micien pensionnaire  à son  tour,  il 
voit  quelques  | ours  après  supprimer 
l’acauemic  et  sa  pension  . et  le  trai- 
tement qu’il  recevait  de  la  marine, 
qui  cesse  eu  meme  temps  de  payer 
le  loyer  de  son  observatoire  à l’hô- 
tcl  cîc  Cluliy  : il  continue  d’y  de- 
meurer cependant , et  ne  change  rien 
à ses  habitudes,  malgré  les  embarras 
de  sa  position  ; plusieurs  fois  nous 
lavons  vu  le  malin  venir  chez  La- 
lande, pour  y renouveler  la  provi- 
sion d'huile  qu’il  avait  consommée 
pour  scs  observations  nocturnes.  11 
découvre  une  comète  ; les  astronomes 
de  Paris  étaient  dispersés;  Maron 
seul  y restait,  tnajs.en  prison;  Mes- 
sier lui  fait  passer  scs  observations: 
Sarou  les  calcule,  et  détermine  l’or- 
bite, pende  joursa  vaut  l’a  rret  odieux 
et  inique  qui  termina  la  vie  de  ce  sa- 
vaut  et,  respectable  magistrat.  Quel- 
quelcinpsaprès,  Messier  vit  des  jours 

S lus  heureux  : l’Institut,  le  bureau 
es  longitudes,  la  Légion-d’honneur 
réj^rèrent  avec  usure  les  pertes  qu’il 
avait  éprouvées  dans  sa  fortune.  Il 
ne  lui  restait  point  d'enfauls  de  sou 
mariage:  successivement  il  avait  ap- 
pelé auprès  de  lui  une  soeur  et  un 
frère,  qu’il  eut  le  chagrin  de  perdre. 
Il  les  remplaça  par  une  nièce(aujour- 
«l'hui  Mmc.  Bertrand) , qui,  peudaul 
les  if)  dernières  années  de  sa  vie,  lui 
a rendu  les  soins  les  plus  touchants 
et  ’es  plus  assidus.  Sa  carrière  se 
prolongea  sans  aucune  infirmité  jus- 
qu’à l’dge  de  8 a ans  ; alors  sa  vue 
baissa  considérablement  : il  ne  pou- 
vait lire  ou  écrire  qu’avec  itné  forte 
loupe,  qui  le  fatiguait;  c’est  ce  qui  l’a 
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empc'  hé  de  mettre  en  ordre  ses  mé- 
moires : car,  en  sa  qualité  d’observa- 
teur, il  ne  voyait,  n'entendait  rien 
dont  il  ne  prit  note.  Ses  remarques 
auraient  ptt  faire  un  supplément , au 
moins  curieux,  aux  registres  de  l’a- 
cadémie : scs  jugements  assez  sévci  es 
étaient  parfois  injustes  par  nu  effet 
de  scs  préventions  contre  la  science 
cl  les  savants;  mais  il  ne  les  écrivait 
«pie  pour  lui-même,  et  le  public  tes 
aurait  sans  doute  ignorés  toujours, 
sans  quelques  feuilles  détachées  qui 
se  trouvaient  dans  les  volumes  de 
sa  bibliothèque,  vendus  après  sa 
mort  par  ses  héritiers.  Après  une 
attaque  de  paralysie,  il  avait  reparu 
aux  réunions  académiques  ; mais 
ses  forces  diminuant  de  jour  eu 
jour,  il  drmeura  chez  lui  pendant 
deux  ans , fut  attaqué  d’une  hydro- 
pisir,  qui  le  tint  alité  deux  jours,  rt 
il  expira  dans  la  unit  du  1 1 au  ia 
avril  1817,  à -l’agc  d<» quatrr-vingt- 
.six  ans  neqf  mois  et  dix-huit  jours. 
Messier  u’a  composé  aucun  ouvra- 
ge (1);  on  n’a  de  lui  que  quelques 
Mémoires,  ou  il  rend  compte  de 
ses  observations  astronomiques  et 
météorologiques.  Elles  sont  dissé- 
minées dans  les  volumes  de  l’acadé- 
mie ou  dans  ceux  delà  Connaissance 
•les  temj>sr  où  l’on  a réuni  ses  éclip- 
ses des  satellites  de  Jupiter.  Généra- 
lement il  voyait  les  jinmersions  un 
peu  plus  tarà,  et  Tes  émersions  plus 
tut  que  les  autres  astronomes;  ce 
qui  tenait  à l'excellence  de  sa  vue, 
et  a celle  de  sa  lunette.  Maratyli  ce- 
pendant n’employait  qu’avec  rrscrVe 
ces  observations,  qu’il  jugeait  peu 
comparables  à relies  que  les  voya* 

A tuoin*  ^u'on  ne  vcuiW*  c i'*Klrïcr  txnuni* 
un  • uirago  U I rmlu.r®  . quM  fil  »»*.|triturr 

rites  DcLuiCt*  . eu  , mi»  cc  litrr  : OrmnJr  • 
mete  trui  n paru  U A mpoiion-h- 
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getirs  peuvent  faire  pour  déterminer 
les  longitudes.  Nous  avons  de  lui 
une  ample,  collection  (le  taclies  du 
soleil,  dont  nous  espe'rons  pouvoir 
faire  jouir  les  astrououicstôes  taches 
sont  au  moins  au  nombre  de  cent, 
tuutcs  observées  au  moins  trois  jours 
différents;  ce  qui  suffît  pour  déter- 
miner, par  chacune  en  particulier, 
les  éléments  et  la  duree  de  la  rota- 
tion du  soleil.  Nous  en  avons  dejà 
calculé  trentel:  mais  les  résultats 
sont  si  peu  d’accord , ils  donnent 
pour  l'inclinaison  de  l’axe,  la  posi- 
tion des  nœuds  et  la  durée,  des  quan- 
tités si  différentes  ; que  nous  ignorons 
si  nous  aurons  le  courage  d’achever, 
ces  calculs  , fastidieux  pour  tout 
autre  que  pour  l’auteur  des  obser- 
vations , et  desquels  il  paraît  résulter 
que  chaque  tache,  outre  le  mouve- 
ment général  du  globe  solaire,  pour- 
rait bien  avoir  un  petit  mouvement 
propre,  soit  de  déplacement,  soit 
de  changement  dans  la  forme,  qui 
empêchera  probàblemeut'que  jamais 
on  puisse  conduire  cette  partie  plus 
curieuse  que  vraiment  utile  de  l'as- 
tronomie, à une  précision  supérieure 
à celle  qu’on  a obtenue  jusqu’à  ce 
jour.  Nous  n’avons  rien  dit  d’un 
F oyage  du  marquis  de  Cowtanvaux 
sur  la  frégate  l’Aurore , pour  es- 
sayer plusieurs  instruments  relatifs 
à la- 1 ngitude.  Messier  fit  les  ob- 
servations ; elles  étaient  du  meme 
genre  querelles  qu’il  eût  faites. dans 
son  observatpirc.  Pingré  rédigea  la 
relation,  Paris,  17(18,  in-4u.  La- 
lande, lorsqu'il  publia,  en  1775,1111 
nouveau  globe  céleste,  avait  consa- 
cré à la  mémoire  de  cet  infatigable 
observateur  une  nouvelle  constella- 
tion sous  le  nom  du  Mes.ier  ou 
garde-moisson,  qu’il  forma  de  quel- 
ques étoiles  éparses  entre  Cepliéc  , 
Cassiopée  et  la  Girafe.  U — t, — t. 
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MESSIS  ( Qüintih ),  peintre,  né 
à Anvers,  eu  nj-ïo,  est  aussi  connu 
sous  Je  nom  de  Maréchal  d’ Anvers , 
parce  que  dans  sa  jeunesse  if  exerça 
cette  profession  ou  plutôt  celle  do 
serrurier.  Il  avait  perdu  sou  père  en 
bai  âge  , et  il  n’avait,  pour  vivre  et 
soutenir  sa  inère , que  le  produit  de 
son  travail  : une  maladie  grave  à la- 
quelle il  fut  près  de  succomber,  viut 
à l’âge  de  vingt  ans  lui  enlever  toutes 
scs  ressources.  Sa  faiblesse  l'empê- 
chant dcsc  livrer  à de  grands  travaux, 
il  entreprit  de  couvrir  tel  d’entourer 
d’une  cage  de  fer  uu  puits  voisin  de 
la  grande  église  d’Anvers.  Il  y mon- 
tra toute  sou  habileté  , tant  par  la 
délicatesse  du  travail,  que  par  le  bon 
goût  des  ornements  dont  il  le  décora. 
Il  lit,  quelque  temps  après, pour  le 
college  de  Louvain,  une  balustrade 
en  fer,  remarquable  également  par 
l’exécution.  Mais  ce  travail  était  en- 
core au-dessus  de  ses  forces  , et  il 
fut  sur  le  point  de  retomber  dange- 
reusement malade.  C’était  alors  la 
coutume  que,  chaque  année,  la  con- 
frérie des  Lépreux  fit  une  procession 
solennelle,  dans  laquelle  chaque  pé- 
nitent distribuait  au  peuple  de  petites 
images  de  saints  dessinées  pour  cette 
circonstance. Un  ami  dcQuintiu  Nfcs- 
sis.qiu  connaissait  scs  dispositions 
mur  le  dessin , lui  conseilla  de  se 
ivrer  à ce  genre  de  travail,  dans  le- 
quel il  ne  tailla  pas  à se  rendre  ha- 
bile. Une  autre  circonstance  vint 
donner  une  nouvelle  énergie  à ses 
études.  11  devint  amoureux  de  la 
fille  dim  peintre  d’Anvers , qui  la 
destinait  a uu  de  ses  élèves.  Eu  vain 
Quiutiu  Mcssis  était  aimé  : son 
état  était  un  obstacle  a son  buu- 
heur.  Dans  un  entretien  quelle  eut 
avec  lui , sa  maîtresse  lui  déclara, 
qu’elle  ne  l’épouserait  que  lorsqu'il 
serait  devenu  célèbre  dans  la  peu-. 
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turc.  Anime  par  l’espoir  de  se  faire 
un  nom , il  se  renferme  riiez,  lui , étu- 
die avec  la  plus  grande  ardeur  ; et 
quand  il  cruit  pouvoir  disputer  à ses 
rivaux  la  main  de  sa  maîtresse  , il 
porte  son  ouvrage  citez  le  père,  qui, 
charme  de  ce  prodige,  ne  peut  lui  re- 
fuser sa  fille.  Celle  anecdote  a fourni 
à M.  Maurice  Séguier.le  sujet  d’une 
comédie  jouée  avec  succès , en  1 700  » 
au  théâtre  du  Vaudeville,  sous  le  tilrc 
du  Maréchal ferrant  de  la  vilUX An- 
vers. Cette  aventure  ne  semblerait 
fondée  que  sur  quelques  vers  mis  au 
bas  de  sou  portrait  par  Lampsonius. 
Van  Mander,  dans  son  histoire,  ne 
parle  pointdeccfait;  quoique,  sur  le 
tombeau  qui  fut  érigé  à Messis  cent 
ans  apres  sa  mort  dans  la  cathédrale 
d’Anvers,  ou  ait  gravé  le  vers  sui- 
vant eu  lettres  d'or  : 

Connulialii  mmor  ite  mulcihrt  focit  A pelle  m. 

Le  nouvel  artiste  fut  bientôt  en  ré- 
putation, et  chargé  de  peindre  An 
nombre  assez  considérable  d’ouvra- 
ges. Un  des  meilleurs  est  celui 
qu’il  Gt  pour  le  corps  des  menui- 
siers d’Anvers  , et  qui  fut  placé 
dans  l’église  de  Notre-Dame.  11  re- 
présentait un  Christ  entouré  des 
saintes  Femmes.  Sur  un  des  volets 
qui  couvraient  ce  ^bleau,  on  voyait 
le  Martyre  de  saint  Jean  V Evangé- 
liste , et  sur  l’autre  Ilérodias  rece- 
vant la  tète  de  saint  Jcan-llaptiste. 
Ce  tableau  était  tellement  estime 
ue.djnsun  besoin  pressant,  le  corps 
es  métiers  l’ayant  mis  en  vente  en 
1577  , les  magistrats  de  la  ville, 
d'après  le  conseil  de  Martin  de  Vos, 
s’empressèrent  d’en  faire  l'acquisi- 
tion pour  la  somme  alors  très-consi- 
dérable de  i5oo  florins  d’or.  Le  Mu- 
sée du  Louvre  possède  de  ce  maître 
un  tableau  représentant  un  Joaillier 
qui  pèse  des  pièces  d'or,  ayant  au- 
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près  de  lui  sa  femme . qui  feuillette 
un  livre  orné  de  miniatures.  Les 
ouvrages  de  Messis , se  ressentent 
de  l’époque  où  ils  ont  etc  peints. 
Le  dessin  en  est  sec  et  découpé, 
la  couleur  dure  et  tranchante  ; ils 
présentent  une  imitation  exacte  mais 
servile  , de  la  nature  ; c’est  la  ma- 
nière de  Van  Eyck  , avec  un  peu 
plus  de  sécheresse.  On  faisait  aulrc- 
lois  lopins  grand  cas  de  scs  tableaux; 
les  Anglais  surtout  les  achetaient  à 
tout  prix.  Le  cabinet  de  Charles  1er. 
renfermait  les po lirai tsd’Æivjsme,  et 
de  Pierre  Egidius , peints  dans  un 
même  uval  ; le  dernier  tenait  en  main 
une  lettre  dcThomas  More,  avec  le- 
quel ces  deux  savants  étaient  liés.  Le 
(lue  de  Buckingham  et  le  comte  d’A- 
rundcl  possédaient  plusieurs  pori  rails 
précieux  de  ce  inaitre.  Un  de  scs  ou- 
vrages les  plus  estimes  était  la  Sainte 
Anne , que  l’on  conservait  dans  l’é- 
glise de  Saint -Pierre  de  Louvain. 
Les  habitants  de  cette  ville  ont 
disputé  à ceux  d’Anvers  l'honneur 
de  lui  avoir  doniié  le  jour;  mais  cette 
^rétention  n’est  pas  fondée.  Les  la- 
ileaux  de  ce  inaitre  ne  déparcut 
aucune  galerie;  cependant  ils  sont 
moins  un  objet  d'étude  que  de  curio- 
sité. Quintin  Messis  mourut  à An- 
vers , en  1ÂU9  , laissant  un  fils  , 
nommé  Jean , qui  cultiva  la  pein- 
ture, mais  qui  ne  s’éleva  poiut  au 
même  rang  que  son  père.  Il  a pro- 
duit un  grand  nombre  de  tableaux, 

3"i  existent  presque  tous  à Ajuster- 
ait! , et  dont  les  plus  remarquables 
représentent  des  scènes  d’usuriers. 

P— s. 

MESTON  ( Guiixaume  ) , poète 
écossais,  ne  vers  i(]8 B,  à Midniar,. 
dans  le  comté  d’Aberdeen,  passa  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
familic  Marshall  (Keith),  où  il  fut 
d’abord  précepteur  du  jeune  com  U de 
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cc  nom.  et  de  sou  livre,  depuis,  ma- 
réchal Kcilh.  En  1714,1a  couilcs.se 
lui  lit  obtenir  la  ebairede  philosophie 
du  collège  Maréchal , dont  il  ne  jouit 
pas  long- temps , la  rébellion  étant 
venue  -à  éclater  l'année  suivante. 
Ses  protecteurs  lui  confièrent  la  dé- 
fense du  château  Dunolter.  Après  la  • 
delèctiuu  de  sou  parti , il  se  réfugia 
daus  les  montagnes  , avec  quelques 
compagnons  d’infortune,  qu’il  s ef- 
força de  distraire  du  sentiment  de 
leur  malheur , en  composant  des  poé- 
sies burlesques,  genre  pour  lequel"  il 
avait  du  talent.  11  rentra  daus  ses 
foyers  , rappelé  par  l’acte  d'amnis- 
tie; mais,  demeuré  tidèle  à scs  prin- 
cipes , il  ne  put  reprendre  ses 
fonctions  de  professeur.  La  comtesse 
Marshall  lui  donna  un  asile  ; et 
après  sa  mort  il  ouvrit , pour  subsis- 
ter , une  école  qui  eut  peu  de  sucées , 
ce  qu'on  peut  attribuer  à sou  pen- 
chant à -la  dissipation.  Il  mourut,  à 
Aberdeen,  en  1 74.’!.  Il  joignait  à son 
talent  pour  la  poésie,  des  connais- 
sances variées  , un  esprit  piquant  et 
facétieux  , qui  le  faisait  rechercher  : 
scs  poèmes  sont  é<  rils  daus  le  style 
de  Butler,  qft'il  imitait  avec  assez  de 
succès.  Ces  poèmes  sont  - I.  Le  Che- 
valier, 1 7 -j> 3 ; réimprimé  depuis  à 
Londres,  avec  des  corrections.  II. 
Les  Contes  de  la  mère  Giim  , en 
deux  parties  , publiées  séparément. 
111.  Canaille  contre  Canaille:  ces 
trois  ouvrages  furent  imprimés  en- 
semble eu  un  petit  vol.  in- 17.,  à 
Edimbourg,  en  17(17,  avec  une 
notice  sur  l’auteur.  On  trouve  , à la 
suite  des • ( ont es  de  la  mère  Grim , 
des,  poésies  latities,  qui  sont  fort 
médiocres.  I.. 

MESTREZAT  (Je  in),  théulo- 
. fieu  protestant,  naquit  à Genève 
en  i5()t.  Son  père,  était  premier 
syndic  de  la  république;  et  la  famille 
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Mestrezat,  originaire  de  Vérone, 
s’est  distinguée  daus  les  annales  de 
Genève  par  les  services  qu’elle  a 
rendus  à l’état  et  à l'église  reformée. 
Jean  , après  avoir  achevé  ses  études 
a Saimitir,  y refusa  une  chaire  de 
philosophie,  à l’âge  de  dix -huit 
ans.  IL  ne  négligea  rien  pour  sc 
rendre  digne  du  ministère  sacré;  et 
le  résultat  d’tiu  examen  qu'il  subit 
devant  le  consistoire  de  Clmrentun, 
fut  sa  vocation  immédiate  a cette 
église,  où  il  présida  le  synode  en 
i(i3i  , et  qu'il  desservit  avec  une 
grande  distinction  pendant  douze 
ans.  L’abbé  de  Retz,  s’etant  décide 
sur  sa  vocation,  eut  avec  Mestrezat 
une  dispute , dont  il  nous  rend 
compte  dans  ses  Mémoires,  t.  1 , 
p.  àij  et  suiv.  ( édit,  de  Genève  , 
1777.)  Elle  s’étendit  jusqu’à  neuf 
conférences;  et  il  en  rapporte,  en- 
tr’autres  particularités,  1a  suivante  : 

« Mestrezat  m'embarrassa  dans  la 
» sixième  conférence  , où  L’on  trai- 
» tait  de  l’autorité  du  pape,  parce 
» que,  né  me  voulant  pas. brouiller 
« avec  Home,  je  lui  répondis  sur 
» des  principes  qui  ne  sont  pas  si 
« aisés  à défendre  que  ceux  de  Sor- 
» bonne.  Le  ministre  s’aperçut  de 
d ma  peine;  il  m’épargnaleseodroits 
» qui  eussent  pu  m’obliger  à ni’cx- 
» pliquer  d’une  manière  qui  eût  cho- 
» qué  le  nonce.  Je  remarquai  son 
» procède  ; je  l’en  remerciai  au 
» sortir  de  la  conférence,  en  pré- 
» sencc  de  M.  de  Tnrçntie;  et  il  me 
» répondit  : Il  11’ est  pas  juste  d’ern- 
« pécher  M.  l’abbé  dç  Retz  d’être 
u cardinal.  Cette  délicatesse,  (com- 
» me  vous  voyez  ) , u’est  pas  d'un 
» pédant  de  Genève.  » C’était  le 
temps- de  cette  so,rtc  de  lattes  théo- 
logiques.  On  a conservé  la  mémoire 
de  deux  autres  que  Mestrezat  soutint, 
l’uue  contre  le  jésuite  Yérou , et 
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l'autre  contré  le  jésuite  Regourd  ; 
cette  dernière  eu  présence  de  la 
reine  Aune  d'Autriche  : mais  on  sait 
trop  Lien  aujourd’hui  ce  qu’il  faut 
penser  de  l'utilité  de  ces  conférences 
pour  que  ce  soit  la  peine  de  s’y  ar- 
rêter. Mestrezat  ( s’il  eu  faut  croire 
Senebicr , Hist.  litt.  de  Genève, 
t.ii,  p.  i4i),  n’aurait  pas  été  aussi 
courtois  avec  le  P.  Regourd  qu’il 
l’avait  clé  avec  l’ablté de  Retz;  et  ce 
jésuite  ayant  été  forcé  de  monter 
par,  la  feuêtre  dalis  la  salle  d’au- 
dience , il  se  serait  mis  à réciter 
malicieusement  devant  l’assemLIee, 
les  deux  premiers  versets  du  i o.m” 
cliap.  «le  l’Évangile  selon  S.  Jean; 
ce  qui  ne  mit  pas  les  rieurs  du  côté 
de  sou  antagoniste,  étrangement  dé- 
concerté par  cette  application.  Mes- 
trezat n’apportait  pas  moins  de 
présence  d’esprit , et  de  fermeté  de 
caractère , à ses  audiences  , qu’à  ses 
controverses  ; et  b manière  dont  il 
répondit  un  jour  à des  questions  que 
le  cardinal  de  Richelieu  avait  sug- 
géréau  roi  de  lui  faire,  arracha  au 
prélat,  eu  lui  touchant  l’épaule,  ces 
paroles  d’élonueincnt  : « Voilà  bien 
» le  plus  hardi  ministrede  France  ! » 
Mestrezat  passe  toutefois  pour  avoir 
réuni  un  grande  modestie  à un  mé- 
rite et  à un  crédit  peu  communs. 
Il  possédait  bien  les  Pères  : « 11  pre- 
» citait , dit  Bayle,  avec  plus  de 
» profondeur,  de  raisonnement  et 
» d’érudition  que  Daillc;  ruais  son 
» langage  n’approchait  pas  de  la 
» politesse  et  de  la  netteté  du  stvle 
» de  celui-ci  o II  mourut,  âgé  de 
soixante-six  ans,  au  mois  de  mai 
Ses  ouvrages,  à juste  titre 
fort  estimés  daus  sa  communion, 
sont  : I.  Traité  de  la  Communion 
de  Jésus-Christ  dans  1‘ Eucharistie, 
Sedan  , îG'rj,  in-4°.  Le  duc  de 
Rohan  *n  traduisit  eu  italien  les 
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deux  premiers  livres.  II.  Sermons 
sur  divers  textes,  ihid. , 1 (ia5,  in- 1 -r. 
111.  Traité  de  V Ecriture-Sainte , 
Genève,  i(33u,  in-8u.  IV.  Com- 
mentatioin  epi-tola  ad  Jlcbrœos, 
Cliarenton  , , G vol.  in-8u. 

V.  Traité  de  l’L  pli  se , Genève  , 
i <>40  1 in-4“.  VI.  Sermons  sur  la 
première  é/ titre  de  S.  Jean  , ibid. , 
if)5 1 , in-8°.  VIT.  Sermons  sur 
l’é/Htre  aux  Hébreux,  ibid.,  t (>55 , 
5 voL  in-8°.  VIII.  Sermons  sur  la 
naissance  de  Jésus  - Christ , ibid., 
1649,  'n_8°-  IX.  Sermons  sur  les 
huit  premiers  chapitres  de  Tépilre 
aux  Komains , ibid.,  1 7 ou  , iu-8°. 
— Philippe  Mkstbezat,  professeur 
de  philosophie  à Genève  en  i64i  , 
pasteur  en  1 (344  > professeur  de  théo- 
logie en  1649  , mort  en  1690,  avait 
de  1’  originalité  dans  ses  idées;  et  il  a 
eu  de  la* réputation  comme  prédica- 
teur. On  a de  lui  : I.  The  ses  phjsicœ 
de  forma,  Genève,  i643,  in-4°.  II. 
T heses phj  sicœ  dénatura  loci,  ibid . , 
1647,  *n  8°,  III.  T heses  phjsicœ  de 
conteLi , ibid.,  1647,.  in-4°.  EV- 
Questionum  philosophico-theologi- 
carurn  de  libero  arbilrio  decas , 
ibid.,  i655,  iu-4°.  ; outre  un  grand 
nombre  de  Dissertations  latines  dé- 
tachées sur  divers  sujets  de  théologie. 
Nous  y distinguons  celle  De  Tolet  an- 
tiri fratrum  dissidentium  inprceler- 
J linéament alihus , IÜ63.  M — 01». 

MKSUÉ  ( Jeaw  ou  Iahia,  (ils  de 
Masouiah  , appelé  vulgairement  ) , 
médecin  arabe  , vivait  dans  le  neu- 
vième siècle.  Chrétien  de  la  secte  des 
Nestoriens  , il  était  né  à Khonz  , 
bourg  dans  le  voisinage  de  l’antique- 
Ninive  : son  père  se  nommait  Georga 
Masouiah,  et  sa  mère  Rasala  était  unes 
esclave  slave.  Mesué  vint  fort  jeune  à 
Bagl.dad , pour  y étudier  sous  le  pa- 
triarche nestorien  Timothée,  dont  il 
espérait  obtenir  les  ordres  sacrés.  La 
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inullitudcde  savants  qu’il  trouva  dans 
celte  ville,  et  les  facilites  qu’elle  lui 
présentait  pour  se  livrer  à l’étude, 
lui  (itèrent  l’envie  de  retourner  dans 
sou  pays,  et  l'éloignèrent  de  l’ctat 
ecclesiastique,  La  médecine  devint 
alors  sou  étude  de  prédilection  ; il 
y mit  une  ardeur  extrême  , sous 
Josué,  fils  de  Niui,  médecin  juif, 
qui  jouissait  d’une  très-grande  célé- 
brité, I.a  réputation  du  disciple  sur- 
passa bientôt  celle  du  maître  ; et 
il  eut  une  école  de  laquelle  sont 
sortis  un  grand  nombre  ue  médecins 
très-renommés  chez  les  Arabes.  Les 
talents  de  Mesué  lui  valurent  la  fa- 
veur du  khalife  liaroun  Al-Rascliiil, 
qui  l’attai  ha  à sa  personne.  Il  fut 
placé  de  même  auprès  d'Al  - Ma-' 
moun,  son  héritier,  qu’il  accom  pagna 
dans  le  Khoraçau.  Scs  successeurs 
eurent  pour  lui  la  même  confiance: 
il  resta  a leur  cour  jusqu'au  règne  de 
Motawakkel , sous  lequel  il  rnuunit 
vers  l’an  -a/ji  de  l’hég.  (835 de  J.-C.), 
à IM ge d'environ  quatre-vingts  ans ( i ). 
Il  avait  ordonné,  par  son  testament , 
de  faire  porter  son  çorps  dans  le 
village  où  il  était  né.  La  médecine 
n'avait  pas  été  l’unique  oécupation  de 
Mesué;  il  s’était  livré  avec  la  même 
ardeur  à (les  éludes  purement  litté- 
raires : il  passait  pour  écrire  très- 
purement  en  langue  arabe,  et  il 
était  fort  savant  en  grec,  eu  syria- 
que et  eu  persan.  Haroun  Af-R.isclinl 
et  Mamoun  le  chargèrent  de  tra- 
duire du  grec  plusieurs  ouvrages  de 
médecine  ; et  ils  lui  conlièreut  le 
soin  de  surveiller  et  de  diriger  les 
nombreux  traducteurs  qui  étaient 
continuellement  occupés  à faire  pas- 
ser en  arabe,  un  grand  nombre 
d’ouvrages  grecs , .syriens  et  por- 
to ii  , S’ipfilr’iv  nh  . iîil  qu'il  (non- 

rut  « Sarnufi  i ou  S nimenr  •»  i , l\ii»  -j-JS  ^ 85-  ).  A'. 
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sans.  Parmi  eux  on  distingue  le  fa- 
meux tlonaïn,  et  llobaisc.h , disciples 
de  Mesué.  Ce  médecin  a composé 
sur  son  art  beaucoup  de  Traités 
fort  estimés  chez  les  Orientaux  , 
même  pendant  long-temps  chez  nous, 
et  parmi  lesquels  on  distiuguc  ses 
Démonstrations*' e n trente  livres  , 
et  un  grand  nombre  d’ouvrages  spé- 
ciaux, commeune  Pharmacopée,  des 
Traités  sur  les  lièvres , les  aliments  , 
les  catarrhes  , les  bains , la  diar- 
rhée, les  céphalalgies , I caU  d’or- 
ge, etc.  ; un  livre  a'Jnat omie.  Plu- 
sieurs de  ces  traités  ont  été  traduits  en 
hébreu;  on  en  truuve  quelques-uns  , 
soit  en  celte  langue,  soit  en  original, . 
dans  les  principales  bibliothèques  de 
l’Europe.  La  première  édition  latine 
est  de  V cuise,  ■ !\n  i , 3 part,  in-fol.  ; 
celle  de  Lyon,HuszetSiber,  1478, 
in-fol. , est  recherchée  des  biblio- 
graphes : celle  de  Venise,  Valgrisi , 
l 5(ïî,  in-fol., confié»!  une  deuxième 
traduction  latine  faite  sur  l’hébreu  , 
par  Jacques  Dubois  ou  Sylvius.  On 
connaît  aussi  une  version  italienne, 
Modènc , 1473,  in-fol.  Ou  a publié 
en  latin  Joanms  Mesue  Damasceni , 
de  re  medicâ , libri  très , Lyon  , 
i548,  in-8°. , et  Recepikrium  anti- 
dot uni,  dans  la  même  ville,  i'5ôo  , 
iu-S".:  ces  deux  ouvrages  ont  été 
mal  a-propos  attribués  à un  certain 
Jean  Mesué  de  Damas,  dont  on  ne 
trouve  rien  dans  les  auteurs  orien- 
taux, qui  11’ont  jamais  connu  que 
celui  qui  est  l’objet  de  cet  article,  et 
un  autre  dont  uous  allons  dire  quel- 
ques mots.- — JcanMi.suE,  filsd’Ha- 
mech  , né  à Mardi»  , dans  la  Méso- 
potamie, professait  la  doctrine  des 
Jacobitcs  , et  mourut  en  Égypte,  à 
quatre-vingt  dix  ans,  vers  l’au  4 ott 
del’hég.  ( 1018  de  j.-C.  );  il  était 
disciple  d’ Avicenne,  et  a écrit  en 
arabe  un  Traité  des  emplâtres , de* 
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onctions  , des  srrnps  , etc.  Nous  en 
avons  une  traduction  hébraïque  à la 
bib.  du  Roi,  »“.  58t.  S.  M— «. 
MET  AG  EN  ES  , architecte  grec. 

V . CnF.BSIPIIROW. 

ME  J APilRASTE  ( Siméop»  le  ), 
ancien  hagiographe,  est  ainsi  nom- 
me parce  qu’üa  paraphrase  les  vies 
des  saints,  qu’il  aurait  dû  se  conten- 
ter de  recueillir.  Il  était  né,  suivant 
L.  Allatius  , dans  le  dixième  siècle 

(i),  à Constantinople,  d’une  famille 

honorable,  : il  se  distingua  de  bonne 
heure  par  son  éloquence,  et  s’éleva 
aux  premières  charges  de  l'empire. 
Devenu  proto-secrétaire  de  l’empe- 
reur I.eon  , il  fut  nommé  ensuite 
grand  logothète,  puis  maître  du  pa- 
lais. Ce  fut.  dit-on,  par  l’ordre  de 
Constantin  Porphyrogénète,  qu’il  en- 
treprit de  rassembler  les  vies  des 
saints , restées  jusqu’alors  éparses 
dans  les  archives  des  églises  et  des 
monastères  : mais  il  retoucha  le 
style  des  premiers  auteurs  pour  le 
rendre  plus  uniforme;  étileutle  tort 
beaucoup  plus  grand  de  supprimer 
des  faits  rapportés  par  les  contem- 
porains , et  d’en  ajouter  do  moins 
authentiques,  ou  qu'ils  avaient  cru 
devoir  omettre.  La  compilation  de 
Metaphrastc  ne  dispense  donc  pas 
de  recourir  aux  originaux.  Fabricius 
a donné  la  liste  des  vies  qu’elle  ren- 
ferme, dans  la  Bibliolh.  gr.,  t.  ix 
P-  48-i5a.  Un  moine,  nommé  Aga- 
pins  , en  a fait  un  extrait  qui  a etc 
publié  sous  ce  titré:  Liber  iliclus  Pa- 
radisus  , seu  illuslrium  Sanctorwn 
vilie  , rlesumptie  ex  Simcone  Meta- 
phrastc , gr. , Venise,  1 54 1 , in-4°. , 
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rare;  et  les  principales  vies  ont  été 
insérées  en  grec  et  en  latin  dans  les 
^ttaodisffs  • on  ru  avait 
déjà  des  traductions  latines  daus  les 
recueils  de  l.ippoman  et  de  Surins. 
Indépendamment  de  cette  compila- 
tion , on  attribue  à Metaphraste  : J. 
I>e  plane  lu  H.  ALatiie  ciun  exanime 
Christi  co, -pus  amplectareiur  ; ce 
discours  , publié  en  grec  et  en  latin 
par  I.eon  Allatius,  à la  suite  de  la 
Ihatnba  dont  on  parlera  tout-à- 
l’heure , n’est  pas  fait  pour  donner 
une  haute  idée  du  jugement  ni  des 
talents  oratoires  de  Metaphrastc.  H. 
Neuf  Lettres , publiées  egalement 
par  Allatius , avec  Une  version  latine. 
III.  Annales  à Leone  magno  ail 
Nicephonun,  publ.  par  le  P.  Cora- 
befis  , dans  les  Histor.  Byzantin, 
script  or.  post  Theophanem  (i).  IV.’ 
Des  l'ers  iambiques , dans  le  recueil 
des  Poët te  gneci  veteres,  par  Lec- 
tius,  Genève,  iGi4,  in-folio.  Mi- 
chel P sel!  lis  a composé  VÉloge  de 
Metaphraste  , et  [’ Office  pour  le 
jour  de  sa  fête,  qu’il  iixe  au  0.8  no- 
vembre, quoique  l’Église  ne  l'ait  ja- 
mais inscrit  au  rang  des  saints.  Ces 
deux  pièces  ont  été  recueillies  et  tra, 
(luîtes  en  latin  par  Léon  Allatius*  c* 
le  P . Cüinbrlis  les  a publiées  à la 
suite  de  la  Dissertation  du  même 
Allatius:  De Siineonum  scrivtis dia- 
triba,  dans  le  Recueil  intitulé  : Ori- 
ginum  rerumi/ue  Cowtanlinopoli- 
tnnanim  ex  variis  auctoribus  ma- 
nipulus , etc.,  Paris,  iGG4  . in-4". 
Fabricius  a inséré  ces  différentes 
pièces  dans  sa  Bibl.  gr. , tom.  vt  , 
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p.  5 1 1 , et  a donné , à la  suite,  laxiste 
de  tous  les  ouvrages  attribues  à Mé- 
taphraste.  v W — s. 

MÉTASTASE  ( Pierre -Bona- 
venture  ) , l’un  des  princes  de  la 
poésie  italienne , naquit  à Rome,  le 
3 janvier  i(k)8.  Fils  d’un  pauvre  ar- 
tisan nomme  Trapassi,  il  eut  néan- 
moins pour  parrain  le  cardinal  Pierre 
Ottoboni  , qui  lui  donna  son  nom. 
Le  jeune  Trapassi  avait  à peine  dis 
ans , que  déjà  sou  talent  poétique 
se  manifestait  par  des  inpro  visai  ions 
surprenantes.  Un  jour  qu’une  foule 
de  curieux  étajt  ram.isséc  autour  de 
lui,  au  Cliainp-de-rtLirs,  le  célèbre 
jurisconsulte  Grctvina  ( !r oj.  Gra- 
v ina,  XV1H  , 355)  s’approcha, et, 
ravi  de  ce  qu’il  entendit,  après  avoir 
donné  de  justes  louanges  au  petit 
poète,  il  lui  offrit  une  pièce  d’or.  L’eu- 
f.int  la  refusa  noblement.  Gravina , 
encore  plus  enchanté , alla  aussitôt 
trouver  le  père , etJ  obtint  sans  peine 
qu'd  lui  abandonnât  tous  les  soins  de 
l'éducation  de  son  fils  : il  l’initia  lui- 
meme  dans  les  lettres  grecques,  la- 
tines et  italiennes.  Par  un  caprice  as- 
sez bizarre , le  jeune  homme  changea 
son  nom  de  -Trapassi  en  celui  de  Me- 
taftasio,  qui  a la  même  significa- 
tion eu  grec  (passer)  ; et , selon  l'usage 
romain  , il  y ajouta  le  titre  d’abbé. 
Gravina  cherchait  souvent  dans  la 
culture  de  la  poésie  un  délassement 
à scs  austères  études  sur  la  législa- 
tion. Passionué particulièrement  pour 
le  théâtre  des  Grecs  , il  aspirait  a la 
gloire  de  le  faire  revivre  en  Italie  ; et 
déjà  il  avait  publié  cinq  tragédies 
dans  le  goût  antique,  lorsqu'il  s’a- 
voua que  son  élève  était  beaucoup 
plus  propre  que  lui  à l’exécution  de 
ce  grand  projet.  A son  instigation  , 
Métastase,  n’ayant  encore  que  qua- 
torze ans.,  composa  son  Giustino , 
auquel  la  critique  ne  reprocha  qu'une 
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trop  servile  imitation  des  anciens. 
A la  même  époque  , pour  sa  propre 
satisfaction,  il  s’amusait  à traduire 
V Iliade  en  vers  italiens,  Occupé  , 
cependant , du  soin  de  la  fortune  de 
son  élève,.  Gravina  voulait  qu’à  la 
culture  des  lettres  Métastasé  joignît 
l'étiiHé  de  la  jurisprudence.  Le  jeune 
poète  ne  sacrifiait  qu’à  regret,  à dette 
austère  occupation,  le  temps  qu’il 
était  forcé  de  dérober  au*  muses  ; 
mais  Gravina  mourut  tout-à-coup  : 
il  laissa  la  plus  forte  partie  de  sus 
biens  à son  fds  adoptif  ; et  Métas- 
tase, n’ayant  encore  que  vingt  ans  , 
se  vit  inaitre  d’une  fortune  considé- 
rable. Les  regrets  qu’il  donna  à la 
mémoire  de  son  bienfaiteur,  furent 
néanmoins  aussi  vifs  que  sincères  ; 
mais  il  ne  trouva  bientôt  que  trop  de 
distractionvdans  l’empressement  des 
nombreuses  connaissances  que  lui 
attiraient  ses  t .délits  et  scs. richesses. 
II  se  livra  si  inconsidérément  à cette 
vie  agitée,  qu’au  bout  de  deux  ans  il 
comptait  plus  de  créanciers  que  d’a- 
mis : il  prit  la  résolution  dç  quitter 
Rome',  et- il  alla  s’établira  Naples 
(17'Al).  C'est  dans  celte  ville,  qu’il 
commença  de  s’adonner  entièrement 
an  théâtre.  Une  actrice  très-distin- 
guée, La  Romanina,  contribua  telle- 
ment au  succès  de  ses  premiers 
ouvrages,  que  sa  reWonnaissanre pour 
elle  prit  tout  le  caractère  de.  la  pas- 
sion. Apostolo  Zeno , Corneille  et 
Racine,  devinrent,  l’objet  de  ses  lec- 
tures continuelles;  c’est  ce  qui  est 
attesté  par  plusieurs  biographes  ita- 
liens ,ct  particulièrement  parMauro 
Boni  , celui  de  tous  qui  a écrit , 
avec  le  plus  de  soin,  la  vie  littéraire 
de  notre  poète.  On  ne  peut  donc  sa- 
voir d’après  quelle  autorité  M.  W. 
Schlégcl  avance  que  Métastase,  pour 
ne  pas  nuire  à son  originalité,  se  van- 
tait d’avoir  soigneusement  évité  de 
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eonnaîtrc  les  chefs-d’œuvre  de  la 
scène  française.  Ce  fut  à Naples,  et 
toujours  pour  la  Romanina,  que  le 
jeune  pocte  composa  sa  fameuse  Di- 
do  ne  abbandonala  , qui  fut  repré- 
sentée pour  la  première  fois  en  1 724. 
Le  succès  qu’obtint  cet  ouvrage,  ne 
peut  se  décrire  : toutes  les  grandes 
villes  d’Italie  mirent  leur  orgueil  à se 
surpasser  l’jinc  l’autre  par  la  pompe 
et  1 éclat  des  représentations;  et  l’on 
vit  la  population  des  campagnes 
même  se  déplacer  pour  entendre  la 
Didone.  Métastase,  alors  en  état  de 
satisfaire?' ses  créanciers  , s’empressa 
de  retournera  Rome.  Il  n'avait  plus 
d’autre  maison  que  celle  de  la  Ro- 
manina, qui  répétait  et  chantait  scs 
vers  à mesure  qu’il  les  composait.  Sa 
réputation  s’était  répandue  rn  Eu- 
rope; l’empereur  Charles  VI  lui  lit 
offrir,  en  1 729,  le  titre  de  Poêla  ce- 
sareo,  avec  un  traitement  de  trois 
mille  florins,  lient  l'honneur  de  suc- 
céder, eu  cette  qualité,  au  célèbre 
ApostoloZeno,  qui  déclara lui-méme 
qu’il  était  impossible  dé. faire  un 
meilleur  choix.  A vaut  d’adopter  une 
nouvelle  patrie . Métastase  s'occupa 
du  sort  de  sa  famille  : il  assura  un 
asileà  la  vieillesse  de  son  père,  et  une 
dot  à chacune  de  $cs  sœurs.  Il  aban- 
donna à sa  famille  les  rcutes  qu’il 
possédait  en  Italie,  et  aida  constam- 
ment, de  scs  conseils  et  de  «es  libé- 
ralités , son  frère,  moins  âgé  que  lui , 
et  qui  exerçait  la  profession  d’avocat 
à Rome.  ( V.  scs  Lettres.)  Enfin,  il 
fallut  quitter  la  Romanina  ; et  cette 
séparation  lui  coûta  beaucoup.  Ar- 
rivé à Vienne  au  printemps  de  l'an- 
née 1730,  il  eut  aussitôt  l’honneur 
d’être  présenté  à l'empereur,  au  châ- 
teau de  Laxcmboiirg.  Le  maître  des 
cérémonies  du  nonce  apostolique  , 
Niccolo  de  Martinez,  ne  voulut  pas 
qu’il  eùtd’aulrc  maison  que  lasicuua. 
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Ce  fut  dans  cette  même  maison,  que , 
quelques  années  plus  tard , le  sort 
réunit , dans  deux  chambres  situées 
l’une  au-dessus  de  l’antre , deux 
hommes  qui  ont  rempli  l’Europe  de 
leur  célébrité  y Métastase  et  Haydn. 
Maïs , comme  nous  l’avons  dit  à l’ar- 
ticle de  ce  grand  musicien  ( XIX  , 

5 1.7  ) , on  est  fâché  de  voir  que  celle 
réunion  fortuite  n’eut  alors  d’autre 
résultat  pour  Haydn,  jeune  et  pauvre, 
•que  la  connaissance  de  la  langue  ita- 
lienne, et  quelques  conseils  sur  la  re- 
cherche du  vrai  beau  dans  les  arts. 
Les  arnij  du  nouveau  Poêla  cesareo 
lui  avaient  annoncé.,  quand  il  s’é- 
loigna de  Rome , que  le  ciel  nébuleux 
de  la  Germanie  glacerait  son  imagi- 
nation : jamais,  au  contraire,  elle  ne 
fut  plus  ardente  et  plus  féconde.  L’on 
éprouve  encore  une  extrême  surprise, 
en  parcourant  la  liste  de  tous  les  ou- 
vrages qu’il  composa  dans  les  pre- 
mières aimées  de  son  séjour  à V icune; 
et  parmi  ce  nombre  il  s’eti  trouve 
plusieurs  de  ceux  qui  out  le  plus 
contribué  à sa  réputation  , tels  que 
le  Giuseppe  riconosciulo , le  Deuto-  ■ 
Jante , la  Çlemenza  di  Tito , et  cette 
Olimpiade  , que  toute  l’Italie  sur- 
nomma la’  Divine.  Ln  violent  cha- 
grin vint  tempérer  la  joie  de  tant  de 
triomphes.  Il  apprit  la  mort  de  sa 
fidèle  amie  , la  Romanina  ; mais  il 
trouva  dans  ce  douloureux  événe- 
ment une  nouvelle- occasion  de  s'il- 
lustrer. Cette  cantatrice  lui  f. lisait , 
par-  son  testament , un  legs  deaï, 000 
écus  romains  : il  y renonça  généreu- 
sement en  faveur  du  pauvre  Bulga- 
rclli , époux  presque  inconnu  de  la 
Romanina.  Métastasetravaillait  à ou 
nouveau  chef-d'œuvre  (I ’ Altilio  Re- 
g olo  ) , quand  la  mort  inopinée  de 
son  augnste  protecteur  faillit  ren- 
verser toutes  ses  espérances,  [/em- 
pereur Charles  VI  était  à peine  dans 
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la  tombe  , que  sou  héritage  fut  dis- 
pute par  plusieurs  puissances.  Sa 
fille,  ftlarié-Th/frèse,  fugitive, n’aéiit 
plus  île  cour  , et  encore  moins  de 
spet taries.  Métastase  nefii  Cependant 
aucune  démarche  pour  etn  ployer  ses 
tulcnts  ailleurs  ; et  il  Célébra  même, 
par  une  production  ingénieuse  ( V A- 
mor  prigwniera  ) , la  naissance  du 
prince,  qui  fut  depuis  Joseph  11. 
Mais  c’cst  à cette  époque  meme  que 
Métastase,  quoiqu'il  n’eût enCüéc  que 
quarante-trois  ans,  ressentit  les  pre- 
mières atteintes  d'une  maladie  ner- 
veuse , dont  il  se  plaignit  jusqu’à  la 
fin  de  sa  carrière.  Il  éprouva  bientôt 
des  peines  plus  sensibles:  la  malveil- 
lance et  la 'calomnie  s’attachèrent 
à sa  poursuite.  Il  voulait  retourner 
en  Italie,  et  ne  put  accomplir  son 
irojet.  Ne  travaillant  plus  alors  pour 
e théàtée  qnpse  trouvait  fermé  par 
suite  de  la  terrible  guerre  de  Scpt- 
Ans  , il  chercha  d’agréables  distrac- 
tions dans  une  foidc  de  cantates 
dont  il  faisait  hommage  aux  jeunes 
archiduchesses.  C’est  ici  le  lieu  de 
rappeler  la  cantate  intitulée  : La 
cunlcsa  de’  Numi , qu’il  avait  com- 
posée pour  la  naissance  du  fils  du 
Dauphin.  La  nation  française  a ra- 
rement été  louée  d’une  manière  plus 
digne  d’elle,  que  dans  ce  poème.  Mé- 
tastase traduisit  , dans  le  même 
temps , plusieurs  satires  de  Juvénal 
et  d’Horace.  Sa  muscat? réveilla  pour 
célébrer  le -mariage  de  Joseph  II*,  en 
1 7<io  : son  opéra  d 'Alcide  in  bivio 
frappa  toute  la  cour , qui  crut  y 
voir  de-fréquentes  allusions  au  carac- 
tère du  jeune  prince.  Déjà  riche,  et 
comblé  depuis  long-temps  des  pré- 
sents les  plus  honorables , Métastase 
n’était  plus  sensible  qu’a  un  seul  genre 
de  faveur  : c’étaient  les  billets  pleins 
de  grârçs  et  de  bienveillance  dont 
i’honouii  Marie-Thérèse , de  sa  pro- 
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pre  main.  Plusieurs  de  ces  billets  ont 
été  conservés  ; ils  sont  écrits  en  fran- 
çais. Dans  l’uti  d’eux,  cette  grande 
princesse  dit  à son  poète  : nJVÏon 
» ancien  maître  fait  la  gloire  de  notre 
«siècle  , et  plus  encore  de  cénxà  qui 
« il  s’est  voué.y  Peu-à-pcu,crt  homme 
illustre  s’ctait  ctitièrcnleut'retiré  du 
monde  : il  ne  publiait  plus  rien  ; mais 
il  était  loin  d’avoir  renoncé  au*  let- 
tres. Il  s’occupait  de  scs  savantes 
aiialyscs-des  Poétiques  d’Aristote  et 
d’Horace;  il  consignait  Ses  observa- 
tions lumineuses  dans  des  notes  .'enco- 
re inédites,  sur  les  pièces  d’Eschyle), 
d’Euripide  , de  Sophocle  et  d’Aris- 
tophane (l).  Üne  des  jouissances  de 
sa  vieillesse  fut  la  magnifique  édition 
de  ses  œuvres  , qui  fut  imprimée  à 
Paris,  en  1780,  sons  la  direction  du 
savant  Pczzana.  Plusieurs  ouvrages 
rélèlM-es  de  cette  belle  collection  , la 
DhUme  , 1 ’ Adriano  , la  Semira- 
mille  , Y Alessandro,  furent  retou- 
chés avec  un  soin  extrême  par 
leur  illustre  auteur.  H avait,  dans 
sa  bibliothèque , plus  de  quarante 
éditions  de  ses  œuvres  , publiées  à 
diverses  époques  dans  les  premières 
villes  de  l’ItJllic-i  mais  il  appelait 
relie  de  Paris  la  gloire  et  la  couronne 
de  scs  vieux  ans.-  Ces  distinctions 
littéraires  étaient  .pour  lui  le  digne 
prix  de  scs'  longs  travaux  : jamais 
il  u'ambitionnn  les  dignités  éclatan- 
tes. Plusieurs  fois  l'empereur  Char- 
les VI  voulut  lui  conférer  les  titres 
de  baron  et  de  conseiller  aulique  : il 
répondait  toujours  que  son  plus  beau 
titre  était  celui  de  poète. de  S.  M. 
L’impéràtrice  lui  offrit  la  croix  de' 
Saint-Etienne  : il  s’excusa  en  disant 
qu’il  n'aurait  pas  le  temps  de  rem- 


(1)  Dr*  r slrail s «Je  ce*  jhIiIm  (li*«crtation* éUr  la 
il*- A Ire  jçrrc  «ut  été  nisrmj  tbins  U Men  ât»  de 
ifioi  , et  funl  partie  du  Ie*.  yoI.  tic*  OLuvr**  pu** 
lbuu.-ç*  de  JUu»u»c  , publie*  par  I*  tvuaU 
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plir  ses  obligations  de  chevalier. 
Lorsque  Coriila  fut  couronnée  au 
Capitole  , Marie-Thérèse  exprima  le 
désir  de  voir  admis  au  même  hon- 
neur l'homme  qui,  depuis  soixante 
ans,  faisait  retentir  l’Europe  de  ses 
vers  harmonieux  ; le  pape  Clément 
XIV  accueillit  , avec  empressement , 
le  vœu  de  l'impératrice  : mais  le 
poète  fut  inflexible  ; il  répondit  qu’il 
était  trop  vieux  pour  monter  au  Ca- 
pitole. Cependant  les  écrivains  les 
plus  célèbres  du  siècle  lui  rendaient 
hommage.  Voltaire  comparait  cer- 
taines scènes  de  Métastase  , à tout 
ce  que  la  Grèce  avait  produit  de 
plus  sublime;  il  les  jugeait  « dignes 
» de  Corneille  quand  il  n'est  pas  dé- 
« clamatcur,  et  de  Racine  quand  il 
» n’est  pas  faible.  » Rousseau,  dans 
sa  Nouvelle  Héloïse,  s’écriait  que 
Métastase  était  « le  seul  poète  du 
» cœur,  le  seul  génie  fait  pourémou- 
» voir  par  le  charme  de  l'harmonie 
» poétique  et  musicale,  a Ce  grand 
écrivain  méritait  une  louange  plus 
rare  encore  : jamais  il  ne  répondit 
avec  la  moiudre  amertume  aux  cri- 
tiques les  plus  injustes  ; et  toujours 
il  fut  le  premier  à encourager  le  ta- 
lent partout  où  il  le  découvrait.  Pé- 
nétré des  graudes  vérités  de  la  reli- 
gion, Métastase  eu  a vai  t cons  ta  m ment 
accompli  les  préceptes,  sans  aucune 
ostentation.  Dans  sa  vieillesse  , ceite 
piété  siucère  l’aida  à supporter  plus 
patiemment  ses  souffrances.  Au  mois 
de  février  1780,  il  crut  sentir  sa 
fin  s’approcher;  et  voulant  consacrer 
à Dieu  les  derniers  élans  de  sou  gé- 
nie poétique,  il  traça  d’une  main 
défaillante  ces  vers  pleins  d’une  onc- 
tion touchante  : F.temo  genitor,  etc. 
Scs  forces  se  ranimèrent  cependant  ; 
et  il  eut  la  douleur  de  survivre  à son 
auguste  bieufaitrice , qui  mourut  au 
mois  de  novembre  de  la  même  an- 
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née.  Il  lui  portait  un  attachement 
si  sincère,  qu’il  lui  arriva  plusieurs 
fuis  de  s’écrier  : « Que  ne  suis-je  des- 
» ccudu  au  tombeau  avec  mou  ex- 
» ccileuic  maîtresse!»  Luc  grande 
consolation  était  réservée  à ses  der- 
niers jours  : il  vit  arrivera  Vienne 
le  pape  Pie  VI.  Le  souverain  pontife 
l'iionora  des  témoignages  de  sou 
estime  ; et  il  lui  en  donua  un  der- 
nier gage  le  jour  même  de  sa  mort 
( a avril  178'i  ).  Il  lui  lit  porter  sa 
bénédiction  apostolique  par  le  notice 
Garaïupi.  Métastase  était  alors  âgé 
de  quatre-vingt-quatre  ans  ot  trois 
mois.  Il  fut  enterré  dams  l’église  de 
Saint-Michel  : ses  obsèques  furent 
maguiliques , malgré  l’intention  for- 
melle exprimée  dans  sort  testament. 
M.  de  Martinez,  son  héritier,  lit 
aussitôt  frapper  une  médaille  en  mé- 
moire de  son  illustre  ami , avec  cette 
légende  : Sophocli  halo.  De  tous  les 
portraits  qui  existent  de  ce  grand 
poète , il  n’en  est  poiut  de  plus  res- 
semblant que  celui  de  Heinner,  grave 
par  Mausiield , si  ce  11’cst  le  buste 
sculpté  , à Vienne  . par  Vinnazar. 
Métastase  était  doué  d une  ligure  im- 
posante : ses  yeux  noirs  avaient  une 
expression  singulière  ; sa  taille  était 
haute  et  bien  proportionnée.  La  for- 
tune semblait  s’être  plu  à le  combler 
de  tous  ses  dons.  Indépendamment 
d’uu  mobilier  somptueux,  et  d’une 
superbe  bibliothèque  ( 1 ) , sa  succes- 
sion o H ri  t un  capital  de  plus  de  trois 
ccnt  mille  francs.  Les  œuvres  poé- 
tiques de  Métastase  consistent  en 
6i  tragédies  lyriques  et  opéras  de 
divers  genres,  iu  oratorios,  48 
cantates  ou  scènes  lyriques , une 
foule  inuombraLle  d’élcgies , idylles , 
canzonette , sonnets  , etc.  ; et  enfin 


(l)  Elle  fut  M-tjui***  par  Ir  dovfmr  Al 
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des  traductions  en  vers  d’auteurs 
latins  , parmi  lesquelles  on  distingue 
Y Art  poétique  d'Horace.  Parmi  scs 
ouvrages  en  prose , outre  ceux  dont 
nous  avons  fait  mention  ( Analyse  de 
la  Poétique  d’Aristote  , et  Obser- 
vations sur  le  théâtre  grec  ),  on 
doit  compter  une  Correspondance 
assez  étcuduc , et  souvent  intéres- 
sante et  instructive.  Parmi  nos  poètes 
qui  ont  proflté  des  conceptions  dra- 
matiques de  Métastase , il  faut  citer 
surtout  de  Belloy  et  M.  Del  ri  eu.  M.  de 
Labouisse  a imité  en  vers  français  ses 
cantates,  qui , sous  le  rapport  de  leur 
sujet  ordinaire,  peuvent  aussi  bien 
être  classées  parmi  les  pastorales , 
que  rapportées  au  genre  lyrique.  Il  a 
paru, depuis  i ^33  jusqu’à  nos  jours, 
une  multitude  innombrable  d’édi- 
tions, prétendues  complètes , de  Mé- 
tastase. Nous  nous  bornerons  à citer 
les  plus  estimées  : I.  Paris,  rj55,  ri 
vol.  in-8°.  (veuve  Qtullau  ),  sous  la 
direction  deCalzabigi,  dédiée  à ma- 
damcdePompadour.  II. Turin,  ■ q5q, 
:4  vol.  in-4°.  (imprimerie  royale), 
d’apres  l’édition  précédente.  III.  Pa- 
ris, 1780,  ri  vol.  grand  iu-8°. 
( veuve  Hérissant) , sous  la  direction 
de  Pezzana  , qui  accentua  la  proso- 
dieeufaveurdes  Français.  IV.  Gènes, 
1801 , 6 forts  vol.  in-8°. , petit  ca- 
ractère. Le  poète  Massuccio , qui 
présida  à cette  édition  . l’a  enrichie 
des  œuvres  posthumes  et  pièces  iné- 
dites, publiées  à Vienne, en  179Ï, 
par  le  comte  Ajala  ; mais  la  corres- 
ondahee  y manque  en  entier.  V. 
adouc,  (Foglicrini),  1810,  vol. 
Il  avait  pari,  de  1751  à 1761 , une 
traduction  française  des  tragédies- 
opéras  de  Métastase  (par  Kiclielet), 
Vienne  (Paris),  ta  vol.  in- 1 u.  Les 
Italiens  ont  presque  divinisé  Mé- 
tastase : leurs  éloges  pourraient  pa- 
raître suspects , si  ce  n’est  sous  le 
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rapport  de  son  style  dont  ils  sont  les 
juges  naturels  ; et  ce  style  , ils  le  re- 
gardent comme uu  modèle  de  pure- 
té, d’élégance  et  d’harmonie.  C’est 
dans  ses  pièces  empruntées  à l’Ecri- 
ture-Sainte et  composées  pour  la 
chapelle  de  l'empereur,  qu’il  a le 
plus  multiplié  les  grandes  beautés 
du  style.  Pour  les  antres  parties  du 
talent  de  Métastase,  il  sera  plus 
curieux  et  plus  intéressant  d’enten- 
dre deux  célèbres  critiques,  étran- 
gers à sa  nation.  Voici  d’abord  ce 
qu’en  dit  Laharpc  , dans  son  Cours 
de  littérature  : «Je  ne  connais  point, 

» parmi  les  modernes, d’écrivain  plus 
» précis  que  Métastase.  Un  peuple 
» qui  peut  se  glorifier  d’un  tel  poète, 

» ne  saurait  dire  que,  s’il  s’attache 
» exclusivement  à la  musique , c’est 
» que  les  paroles  sont  mauvaises. 

» Un  peuple  spirituel  et  instruit  ne 
» pouvait  pas  méconnaître  le  génie 
» ac  Métastase , dans  l’intérêt  des 
» situations  , et  daus  la  beauté  du 
» dialogue  et  du  style.  Cependant , 

» c’est  à la  cour  de  Vienne  , et  non 
» dans  sa  patrie,  que  ce  célèbre  écri- 
» vain  a trouvé  des  récompenses  et 
» des  honneurs.  » Un  fameux  cri- 
tique allemand,  M.  W.  Schlégel  , 
dans  son  Cours  de  littérature  dra- 
matique , fait  un  examen  beaucoup 
plus  aprofondi  du  système  drama- 
tique, et  dit  mérite  ou  des  défauts 
des  ouvrages  du  pocte  italien  : o La 
» réputation  de  Métastase,  dit-il,  a 
» obscurci  celle  d’Apostolo  Zeno, 
» parce  qu’en  se  proposant  le  même 
» but , il  eut  1111  talent  bieu  pins 
» flexible,  et  sut  mieux  se  ployer  aux 
» convenances  du  musicien.  Une 
» pureté  parfaite  dans  la  diction  , 
» une  grâce  et  une  élégance  soutc- 
» nues  , outrait  regarder  Métastase 
» par  scs  compatriotes  comme  iiu 
b .auteur  classique , et , pour  ainsi 
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i»  dire,  comme  le  Racine  de  ITtalie. 

» 11  a surtout  mie  douceur  ravissante 
» dans  les  vers  destinés  au  chant. 
» Peut-être  jamais  aucun  poète  n’a- 
» t-il  possédé  au  même  degré  le  don 
» de  rassembler,  dans  un  étroit  cs- 
» pacc,  les  traits  les  plus  touchants 
b d’une  situation  pathétique.  Les 
b monologues  lyriques,  à la  fin  des 
u scènes,  sont  l’expression  liarmo- 
» nieuse,  à-Ia-fois  la  plus  concise  et 
b la  plus  juste,  d’une  disposition  de 
b l’amc.  11  faut  cependant  convenir 
b que  Métastase  lie  peint  les  passions 
b que  sous  des  couleurs  très-géné- 
b raies  : il  ne  donne  aux  sentiments 
b du  cœur  rien  qui  appartienne  au 
b caractère  individuel , ni  à la  con- 
b templation  universelle.  Aussi  ses 
b pièces  ne  sont-elles  pas  bien  forte- 
b ment  conçues ....  Quand  on  en  a 
b lu  quelques-unes,  on  les  connaît 
b tontes.  Il  ne  faut  cependant  pas 
b être  trop  sévère  : les  héros  de  Mé- 
b taslasc  sont  galants , il  est  vrai  ; 
b scs  héroïnes  poussent  la  délieatessc 
b jusqu’à  la  mignardise  : mais  peut- 
b être  n’a-t-on  blâmé  cette  poésie  ef- 
b fémiuée  que  parce  que  l’on  ucson- 
b geait  pas  à la  uaturc  de  l’opc'ra.  n 
La  justice  n’cùt-cllc  pas  exigé  que  M. 
Schlégcl , qui  se  montre  ici  critique 
si  judicieux , reconnût  dans  cette 
nature  même  de  l’opéra  la  cause  iné- 
vitable de  la  langueur  ou  des  invrai- 
semblances qui  déparent  trop  sou- 
vent les  plus  belles  compositions  de 
Métastase?  C’est  encore  pour  se  plier 
au  genre  de  l’opéra , que  Métastase  a 
si  souvent  violé  la  règle  des  unités  , 
altéré  les  caractères  de  ses  héros, 
et  coupé  son  style  à l’excès.  Il  est 
moins  excusable  pour  avoir  trop  pro- 
digué l’antithèse;  mais  cette  affecta- 
tion est  un  vice  général  des  poètes 
de  son  pays.  I.c  drame  lyrique  veut, 
en  général , un  dénouaient  heureux; 
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et  combien  de  fols , pour  obéir  à cet 

usage,  pour  avoir  un  chœur  bril- 
lant ou  un  divertissement  final , le 
poète  ne  s’cst-il  pas  vu  dans  la  néces- 
sité d'intervertir  l’action  tragique,  et 
de  dénaturer  scs  personnages  ! Il  est 
douloureux  dépenser  que  tant  de  sa- 
crifices à une  loi  frivole  , sont  au- 
jourd'hui eu  pure  perte.  L’immense 
développement  qu’a  pris  tout-à-coup 
le  système  musical,  la  nécessité des 
morceaux  d’ensemble,  depuis  le  duo 
jusqu’au  grand  Jinal  , assimilent 
maintenant  Métastase  à notre  Qui- 
nault,  et  font  que  scs  opéras  uc  pour- 
raient plus  être  mis  eu  musique  sans 
être  retouchés , ou , selou  le  mot 
reçu,  arrangés.  C’est  ce  que  n’au- 
rait pu  prévoir  l’illustre  auteur , 
quoiqu'il  fût  non-sculcmrut  grand 
amateur  de  musique , mais  même 
bon  compositeur.  Ou  a gravé  deux 
œuvres  de  ses  productions  musicales; 
l’un  est  un  recueil  de  Canzoni,  et 
l’autre  a pour  titre:  Arie  sciolie , et 
Coro  con  sinfonia.  On  a encore  de 
lui,  en  manuscrit,  le  fameux  duo  : 
Grazie  agl'ingaïuû  tuoi.  On  a re- 
recucilii  les  Pensieri  di  Mvlaslasio, 
overo  Scntenze  e Massime  estratte 
dalle  sue  opéré , Paris  , 1 8o4  , in- 
12.  S — v — s. 

METEL.  V . RoistioBEnT. 

MET  EL  ou  METELI.US  ( Hu- 
gues ) , poète  et  littérateur  du  dou- 
zième siècle,  était  né,  vers  Tan  1 080,  à 
Toul,  d’une  des  premières  familles 
de  cette  ville.  Sa  mère,  restée  veuve 
de  bonne  heure,  prit  le  plus  grand 
soin  de  son  éducation  ; elle  l’envoya 
à l'école  du  docteur  Ticelin  , habile 
instituteur,  qui  lui  fit  faire  de  rapides 
progrès  dans  les  sciences  et  les  arts 
cultivés  alo/s.  Mc'tel  visita  ensuite 
les  principales  villes  de  France  et 
d’Italie,  et  suivit  à Rome,  les  leçons 
des  plus  célèbres  professeurs  ; mais 
MJ.. 
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entraîne  par  l’exemple  de  ses  cama- 
rades, il  ne  tarda  pas  à se  livrer 
à tous  les  désordres  d’une  vie  licen- 
cieuse. Il  ouvrit  enfin  les  yeux  sur 
ses  nombreux. ép.irements  ;et , ayant 
quitté  l’Italie  , il  vint  se  placer  sons 
la  discipline  d’Anselme  de  Laon  , 
savant  théologien.  Par  le  conseil  de 
son  maître,  il  embrassa  la  vie  reli- 
gieuse dans  l’a!  baye  des  chanoines 
réguliers  de  Saint-Léon  deïoul;  mais 
il  iui  fut  plus  lacilede  prendre  l'habit 
iquc  les  vertus  de  sou  nouvel  état. 
Tourmenté  ^ans  cesse  par  le  souvenir 
du  monde  auquel  il  avait  renoncé , 
du  fond  de  son  cloître,  il  adressait 
des  lettres  aux  plus  grands  person- 
nages, non  pour  leur  demander  des 
conseils  , mais  pour  leur  donner  des 
avis,  et,  plus  encore,  comme  il  en 
convient , dans  l’espoir  que  sa  cor- 
respondance avec  les  hommes  célè- 
bres sauverait  son  nom  de  l’oubli. 
Dans  toutes  les  lettres  que  nous  avons 
de  lui , ou  voit  percer  la  vanité  la 
plus  extraordinaire  ; mais  c’est  dans 
la  ciuquante-unièine  qu’il  a surtout 
cherché  à donner  nue  haute  idée  de 
ses  talcuts  , et  de  leur  universalité. 
A l’en  croire  . il  était  presque  cons- 
tamment sorti  victorieux  des  dispu- 
tes de  l’école  , et  il  ne  le  cédait  à 
personne  pour  les  connaissances  en 
grammaire  , philosophie  , rhétori- 
que , musique  , mathématiques  et 
astronomie  ; enfin  , ajoute  t-il , « je 
» pouvais,  en  me  tenant  sur  nu  pied, 
» composer  jusqu’à  mille  vers  ; je 
» pouvais  faire  des  chants  rîmes  de 
» toute  espèce  ; ('étais  en  état  de  dic- 
• » ter  à trois  copistes  à-la-fois . sans 
» me  troubler.  » Métel  mourut  vers 
l’an  1 1 , dans  uu  âge  avancé.  Des 

nombreuses  productions  de  ce;  écri- 
vain, il  ne  reste  plus  que  des  Lettres 
et  des  Poésie  . don:  ou  connaissait 
deux  copies , l’une  dans  la  bibliothc- 
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que  du  collège  de  Clermont  ( Louis* 
le-firand  ) , et  l’autre  dans  celle  de 
Sainte-Geneviève.  Hugo , abbé  d’Es- 
ti val  en  a extrait  cinquante- cinq  Let- 
tres et  quelques  Fragments  de  diffé- 
rentes pièces  de  vers  , qu’il  a publiés 
dans  le  tome  u des  Sacræ  antiqui- 
tatis Munumenta  ( /'.Hugo  , X\F, 
u8  ).  On  trouvera  une  analyse  inté- 
ressante des  Lettres  de  Métel  dans 
l’ Histoire  littéraire  fie  la  France  , 
tora.  xti,  4<P~5io.  Mabillon  avait 
déjà  publié  celles  qui  sont  adressées 
à saint  Bernard , dans  l'édition  des 
Œuvres  de  ce  Père  : parmi  les  autres , 
on  en  distingue  une  à Abélard,  dont 
Métel  condamne  les  erreurs  avec 
beaucoup  de  sévérilé,  deux  à Heloïse, 
une  à Gerland, écolâlrcde  Besançon, 
à Alberon,  évêque  de  Maïeuce  , etc. 
Les  vers  latins  de  Métel,  recueillis 
par  son  éditeur , ne  donnent  pas  une 
bien  grande  idée  de  sou  talent  pour 
la  poésie  ; la  meilleure  pièce  est  la 
première  : D'un  Loup  qui  se  fit  er- 
mite ; mais,  par  malheur,  elle  n’est 
point  de  Métel , et  c’est  par  erreur 
que  son  éditeur  la  lui  attribue.  Cette 
fable  est  de  Marbodc , évêque  de  Ren- 
nes, et  on  la  trouve  dans  les  OEuvres 
de  ce  prélat.  D.  Calmet  attribue,  avec 
asscx  de  vraisemblance , à Métel , la 
chronique  en  vers  . intitulée  : Gatin 
le  Loher  ns  ; mais  les  auteurs  de 
X Histoire  liltér.  de  la  France  ne 
partagent  point  cette  opinion  , par 
la  raison  qu’il  est  parlé,  dans  l’ou- 
vrage, de  la  commune  de  Metz , dont 
l’établissement  n’eut  lieuqu’en  i 179, 
c’est  n-dire  , plus  de  vingt  ans  apres 
l’époque  fixée  pour  la  mort  de  Mélcl. 
Il  nciious  est  pas  possible  de  résoudre 
cette  difficulté.  Quoi  qu’il  en  soit,  D. 
Calmet  a publié  un  long  et  cuncifx 
extrait  du  roman  de  Garin,  à la 
suite  du  tome  icr.  de  V Histoire  de 
Lorraine , dans  les  Preuves , Col. 
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«exu-cct,xxxv;cet  ouvrage,  plein 
de  récits  'fabuleux  , u’cu  est  pas 
moins  très-utile  pour  la  connaissance 
(lu  langage , des  coutumes  et  des 
mœurs  des  Lorrains  au  moyen  âge. 

W— s. 

METELLUS  ( Qomtcs  - C.«n- 

LH'S  ) , surnommé  le  Macédonique 
à cause  de  ses  victoires  sur  les  Macé- 
doniens, était  de  l’une  des  plus  illus- 
tres familles  de  Rome  ( t ).  Son  graud- 

Fbrc  avait  été  souverain  pontife  , et 
un  de  scs  aïeux  dictateur;  il  fut  lui- 
même  préteur,  et  ensuite  consul,  en 
l'an  fit  1 de  Rome  ( 1 4 ■ avant  Jésus- 
Christ  ).  Il  vainquit  deux  fois  Audris- 
cus , qui  se  disait  fds  de  Persée , der- 
nier roi  de  Macédoine,  le  lit  prison- 
nier, l’envoya  à Rome  ( V.  Axdris- 
cus),  et  remit  celle  contrée  soirs  la 
puissance  des  Romains.  Il  remporta 
une  victoire  signalée  sur  les  Achéens: 
mais  ce  fut  Mumraius  qui  ayant  pris 
et  dépouillé  Corinthe  , reçut  le  sur- 
nom d’Acliajque.  Métellus  fut  en- 
suite proconsul  en  Espagne  , et  ne 
fit  plus  rien  de  remarquable.  Il 
nous  est  resté  des  fragments  d’un 
très-beau  discours  qu’il  adressa  au 
peuple  sur  l’utilité  du  mariage.  C’est 
à tort  que  Castrucius  et  Aulugelle 
l’ont  attribué  à Métellus  le  Numidi- 
que.  Métellus  le  Macédonique  eut 
quatre  (ils  qui  se  distinguèrent  égale- 
ment à la  guerre  et  dans  les  fonctions 
publiques  ; entre  autres  Métellus , sur- 
nomme le  Baléarique  , à cause  de 
ses  victoires  dans  les  îles  Baléares. 
Ce  fut  un  spectacle  bien  étonnant 
que  de  voir  aux  obsèques  de  Métel- 
lus le  Macédonique  , les  coins  du  lit 
de  parade  portés  par  ses  quatre  fil», 
dont  deux  avaient  été  consuls  , et  le 
troisième  l’était  encore.  M — d j. 
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METELLUS  < Qmrrrs -Cæci- 
i.ivs)  , surnommé  le  Numidique , était 
petit-neveu  du  précédent;  il  naquit 
vers  la  lin  du  sixième  siècle  de  Rome. 
Son  père,  Mctellus  - Calvus , le  lit 
élever  à Athènes , par  l’orateur  Car- 
néade». Q.  Métellus  profita  si  bien  des 
leçons  de  ce  philosophe,  que  Vclléios 
le  met  au  nombre' des  meilleurs  ora  • 
teurs  de  son  temps  , et  que  Cicéron  a 
loué  la  pureté  de  son  langage.  II  re- 
fusa de  faire  usage  de  ces  avantages 
en  faveur  de  Lucullus , sou  beau- 
frère  , accusé  d’une  action  malhon- 
nête , et  déclara  qu’il  ne  savait  pas 
s’intéresser  pour  un  homme  qui  dés- 
obéissait aux  lois.  Il  fut  questeur 
en  fii8  , tribun  en  fi33 , (dile  en 
C30 , préteur  en  63t),  et  l’année 
suivante  gouverneur  de  la  Sicile; 
enfin  il  parvint  au  consulat , en  fi 4 », 
et  fut  envoyé  en  Numidic  pour  com- 
battre Jugurtha.  Quoiqu’il  eût  trouvé 
l’armée  romaine  dans  l’état  le  plus 
fâcheux  , il  parvint  à rétablir  la  dis- 
cipline, et  obtint  une  victoire  impor- 
tante sur  les  bords  du  Mutbul. 
Ayant  voulu  assiéger  Zarna , il  éprou- 
va un  échec,  et  ne  pouvant  soumettre 
le  roi  de  Numidic  par  les  armes  , il 
eut  recours  à la  ruse  , gagna  Bomil- 
car,  son  confident,  et  lui  lit  accepter 
un  traité  de  paix.  Ce  fut  alors  qu’il 
refusa  ,avec  le  ton  de  hauteur  qui  lui 
était  naturel , un  congé  que  demandait 
Maiius,  son  lieutenant,  pour  aller  a 
Rome  v briguer  le  consulat,  et  qu’il 
excita  ainsi  toute  la  haine  de  cet 
ambitieux  plébéien.  Marins  souleva 
contre  lui  une  partie  de  l’armce,  et 
prépara  par  scs  intrigues  l’insurrec- 
tion des  habitants  de  Yacca , qui  égor- 
gèrent la  garnison  romaine.  Enfin 
Métellus  ne  put  lui  résister  plus  long- 
temps : le  rongé  fut  accordé  ; et  Ma- 
rins se  rendit  à Rome , où  il  fut  élu 
consul  par  le  peuple , et  vint  rcrnpla- 
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cer  Métellus  en  Numi  lie.  Celui-ci  avait 
déjà  quitté  l’arince,  de  peurdese  ren- 
contrer avec  son  rival , et  il  s’était  hâ- 
té  de  retourner  à Rome  ( V.  Marius), 
où  il  fut  reçu,  à son  grand  étonne- 
ment, avec  des  démonstrations  de 

{‘oie  extraordinaires.  On  lui  décerna 
es  honneurs  du  triomphe  ; ii  fut 
surnommé  le  Numidiquc , et  l’on 
frappa  des  médailles  empreintes  de 
ses  victoires:  mais  à peine  fut-il 
descendu  de  sou  rhar,  qu'il  se  vit 
exposé  à toute  la  fureur  des  tribuns. 
Manlius  prononça  contre  lui  un  dis- 
cours très-violent  devant  l’assemblée 
du  peuple;  et  l’accusa  d’exactionsdans 
son  gouvernement.  Métellus  répondit 
à ccs  outrages  avec  sa  hauteur  ordinai- 
re, et  il  adressa  au  peuple  de  vifs  re- 
proches sur  sa  légèreté.  Il  alla  ensuite 
présenter  à scs  juges  le  registre  de  sa 
gestion  ; mais  ceux-ci  le  renvoyèrent 
absous,  sans  y avoir  jeté  les  yeux  : 

« de  peur , dit  Cicéron , de  se  désho- 
» norcr,  s’ils  hésitaient  à croire  la 
» parole  d’un  homme  aussi  connu 
» pour  soit  intégrité.  » Alors,  paisible 
et  sans  emploi , Métellus  s’occupa , 
pendant  quatre  ans,  à faire  bâtir  une 
très-belle  maison  sur  le  chemin  de 
Tibur.  Il  fut  ensuite  nommé  censeur 
(65 1 ) , avec  un  autre  Métellus , fils  du 
Macédorùque , son  parent; et  il  dé-* 
ploya,  dans  cette  charge,  toute  la  sé- 
vérité de  sou  caractère;  ce  qui  lui 
attira  beaucoup  d’ennemis.  Un  jour 
il  fut  poursuivi  à coups  de  pierres,  et 
n’échappa  à la  mort  qu’avec  le  se- 
cours des  chevaliers.  Marins,  étant 
revenu  a Rome  en  65a , irrita  encore 
davantage  le  peuple  contre  lui,;  et 
ces  deux  rivaux  s’étant  bicutôt  trou- 
vés en  concurrence  pour  le  consulat, 
Métellus  se  vit  eu  butte  à des  vexa- 
tions de  tous  les  genres.  De  concert 
avec  les  tribuns  , Marius  fit  exiger 
du  séuat  un  serment  d’obéissance  à 
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une  loi  qui  n’était  pas  encore  rendue. 
Métellus,  comme  l’on  s’y  était  at- 
tendu , refusa  de  prêter  ce  serment  ; 
et  il  répondit  à ses  amis  et  à ses  pa- 
rents , qui  l’en  conjuraient*  en  lui 
montrant  les  dangers  auxquels  il 
s’exposait  : « C’est  le  fait  d’un 
» lâche  de  commettre  une  inau- 
» vaisc  action  à cause  du  péril  ; et 
» c’est  celui  d’un  homme  vertueux 
« de  faire  le  bien  lorsqu’il  y a du 
» danger.  » Le  peuple  ordonna  aux 
consuls  de  prononcer  son  exd  à sou 
de  trompe.  Une  partie  des  tribus, 
indignée  de  l’injustice  d’une  pareille 
condamnation,  étant  venue  lui  offrir 
de  prendre  sa  défense,  il  ne  voulut 
pas  être  la  cause  d’une  guerre  civile , 
et  sortit  de  Rome  en  (Lisant  : e Si  le 
» peuple  est  tiré  de  son  aveuglement, 
» il  me  rappellera  ; s’il  y persiste , le 
» meilleur  parti  sera  de  se  tenir  bien 
» loin.  » Métellus  se  rendit  à Rhodes, 
ville  alors  célèbre  par  son  école  do 
ph  ilosophic  : il  y coula  des  jours  tran- 
quilles dans  la  société  des  gens  de  let- 
tres ; et  il  y fut  chéri  et  honoré  , dit 
Cicéron,  comme  un  homme  qui  avait 
mieux  aimé  sacrifier  sa  fortune  que 
sa  conscience.  Ce  ne  fut  qu’au  bout 
de  plusieurs  années  que  son  fils  par- 
vint , à force  de  prières  et  de  larmes  , 
à attendrir  le  peuple,  et  que  le 
décret  de  bannissement  fut  révoqué. 
( V.  l’article  suivant.  ) Métellus  était 
àSmvrnc,  au  théâtre,  lorsqu’on  lui 
en  apporta  la  nouvelle;  il  la  reçut 
avec  tant  d’indiflèrcnre,  qu’il  ne  dai- 
na  pas  ouvrir  scs  lettres  avant  la  fin 
u spectacle.  Lorsqu’il  fut  rappelé  en 
Italie,  une  si  grande  foule  vint  à sa 
rencontre,  qu’une  juurnéc  entière  ne 
lui  suffit  pas,  dit-on,  pour  les  em- 
brasser tous.»  11  rapporta  dans  Rome, 
» dit  Cicéron , le  même  esprit  de  fer- 
» jncté  avec  lequel  il  en  était  sorti.  » 
Métellus  avait  publié  plusieurs  ou- 
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vragcs  trcs-cstiraés  pour  la  correction 
du  style,  entre  autres,  un  Recueil  de 
lettres  adressées  aux  frères  Domitius, 
durant  son  exil , et  un  Discours  contre 
Messala , accusé  de  concussion.  Il  ne 
nous  est  parvenu  de  tout  cela  que  des 
fragments.  La  Vie  de  Métcllus  écrite 
pur  Plutarque  est  également  perdue. 

M — Dj. 

MÉTELLUS  ( Quiutus  - Cæci- 
rius) , surnommé  Plus,  à cause  de 
sa  piété  Gliale,  naquit  vers  l’an  G-a5 
de  Rome,  et  Gt  scs  premières  armes 
contre  J ugurtha,  sous  son  père,  le 
ffumulique,  qui  exigea  qu’il  fût  d’a- 
bord simple  soldat , vivant  comme 
scs  camarades,  et  supportant  les 
mêmes  fatigues.  Il  revint  avec  lui  à 
Rome,  fut  témoin  de  son  triomphe; 
et  n'ayant  pu  empêcher  sou  exil,  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  obtenir  son 
rappel.  Ou  le  voyait  tous  les  jours, 
suivi  de  sa  nombreuse  et  illustre 
famille,  les  cheveux  épars  et  la  robe 
déchirée  , parcourir  les  tribus  les 
larmes  aux  yeux , et  aborder  en  sup- 
pliant chaque  citoyen.  Le  peuple 
lut  si  touché  de  ce  spectacle  qu’il  le 
nomma  le  bon  Fils , et  prononça 
le  rappel  de  Métcllus,  après  avoir 
inis  eu  pièces  le  tribun  l-urius,  qui 
voulut  s’y  opposer.  Quintus-Cæcilius 
obtint  la  charge  de  questeur  à l’âge 
de  trente-un  ans , celle  de  tribun  en 
Gtii,  et  le  consulat  en  6-]3.  L’ad- 
iniuislration  dudroit  public  lui  échut 
ensuite  par  le  sort;  et  il  se  douna 
de  tels  soius  dans  cette  place  que  scs 
registres  furent  déclarés  les  seuls  qui 
méritassent  la  foi  publique.  Ce  fut 
vers  le  même  temps  ( pendant  la 
guerre  sociale),  qu'il  se  lia  d’une 
étroite  amitié  avec  Cicéron , et  avec 
le  poète  Archias.  Vers  la  Gn  de  la 
même  auupc , il  alla  commandcrYar- 
inéc  d .ns  la  Pouille,  avec  le  titre 
de  proconsul,  et  délit  le  général  des 
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MarscsPompédius-Silo.  Le  consul  lui 
ayant  ordouué  de  traiter  avec  les 
Samnilcs,  il  fut  obligé  de  rejeter  leurs 
propositions,  parce  qu’elles  étaient 
exorbitantes;  mais  Marius,qui  haïs- 
sait sa  famille,  proGta  de  ce  refus, 
pour  leur  faire  des  o lires  secrètes,  et 
les  entraîner  dans  le  parti  qu’il  ve- 
nait de  former  avec  Sertorius  et 
Cinna.  Déjà  ce  parti  avait  réuni  un 
grand  nombre  de  troupes,  et  il  mar- 
chait contre  Rome,  sous  les  ordres 
de  scs  trois  chefs.  Le  sénat  se  hâta 
de  rappeler  Métcllus  pour  l’opposer 
à l'ennemi  de  sa  famille:  et  dès  qu’il 
fut  arrivé,  les  troupes  voulurent  tou- 
tes se  réunir  sous  ses  ordres,  quoi- 
qu’il ne  fût  pas  consul.  Plein  de  mo- 
destie et  de  respect  pour  les  lois,  il 
tança  rudement  ces  troupes , les  ren- 
voyant à leur  cbeflégitime;  mais  au 
lieu  d’y  retourner,  elles  passèrent  à 
l'ennemi;  ce  qui  mit  la  république 
daus  un  extrême  danger.  Crassus  et 
Métcllus  sortirent  de  Rome;  et,  n’o- 
sant pas  Gvrcr  une  bataille,  ils  essuyè- 
rent une  seconde  défcctiou , ce  qui  les 
obligea  de  se  retirer  daus  la  Ligurie, 
puis  en  Afrique,  où  ils  attendirent  le 
relourde  Svlia,qui  soutenait  la  guerre 
contre  Mithridate.  La  mort  de  Cinna 
et  de  Marius  n’apporta  que  peu  de 
changements  dans  les  a liai  r es:  le  Gis 
de  A la  ri  ils  , digne  en  tous  points 
de  son  père , lui  succéda  ; cl  il 
Gt  déclarer  Métellus  ennemi  de  la 
république.  Mais  Sylla  étant  cnGn 
de  retour,  Métcllus  alla  au-devant  de 
lui  avec  son  armée  ; et  il  lui  valut 
ar  sa  seule  piéscucc  un  grand  110m- 
re  de  partisans  : car,  selon  Dion 
Cassius,  ou  avait  si  bonne  opinion 
de  sa  vertu  et  de  sa  probité,  que 
beaucoup  de  gens,  songeant  qu’il  était 
impossible  que  le  parti  qu’adoptait 
un  aussi  bon  citoyen  , ne  lut  pas  le 
meilleur , se  décidèrent  à le  suivre. 
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Les  deux  proconsuls  entrèrent  avec 
de  grandes  forces  en  Italie;  et  Mé- 
tcllus  obtint  des  succès  importants, 
d’abord  vers  la  rivière  d’OEsis  où  il 
battit  Cannas,  lieutenant  de  Carbon  : 
et  ensuite  Carbon  lui-même  , qui 
s’e'tait  retire'  vers  Rimiiti,  sur  U nou- 
velle de  la  défaite  de  Marins  à Pré- 
neste;  et  qui,  après  sa  propre  défaite, 
alla  se  réunir  a Norbanus,  près  de 
Faventia,  où  il  fut  encore  une  fois 
mis  dans  une  déroute  absolue.  Ce- 
pendant Sv lia , trouvant  que  les  af- 
faires n’allaient  pas  assez  vite  de  ce 
coté,  y envoya  le  jeune  Pompée, 
que  Métellus  accepta  pour  adjoint. 
Ën  fi-3 , le  dictateur,  qui  voulait 
enrorc  conserver  le  litre  de  consul 
et  la  forme  extérieure  de  la  répu- 
blique, prit  Metellus  pour  son  collè- 
gue, et  l’envoya  en  Espagne,  pour 
combattre  Scrlortus.  Il  ne  fallait  pas 
moins  que  son  expérience  et  toute 
son  habileté  ponrluttcravecun  tel  ca- 
pitaine; mais  l'âge,  joint  à l'habitude 
d’une  vie  voluptueuse , commen- 
çait à ralentir  sa  vigueur  et  son 
courage  : accoutumé  d’ailleurs  à une 
guerre  méthodique , il  ne  put  d’abord 
se  défendre  des  ruses  et  de  l’activité 
de  son  ennemi , qui  ne  cessait  de  le 
harceler,  de  lui  «déversés  délarbe- 
ments.  ses  convois,  et  se  refusait  à une 
bataille  décisive.  Sertorius  l’obligea 
de  lever  le  siège  de  Lacobrige;  et, 
voulant  le  don  nsidérer  aux  veux  de 
ses  soldats,  il  lui  proposa  de  terminer 
la  guerre  par  un  combat  singulier, 
ce  que  Métellus  refusa  en  disant  qu’il 
devait  faire  le  nx-tier  dégénérai,  et 
non  celui  de  gladiateur.  Tout  annon- 
çait que  cette  guerre  allait  traîner 
eu  longueur,  lorsque  Pompée  fut  en- 
voyé en  Espagneà  la  têted’uuc  armée 
de  trente  mille  hommes.  Lu  tel  se- 
cours pouvait  sufiireà  la  réductionde 
Sertorius , sj  ces  deux  cbcl»  eussent 


MET 

agi  de  eoneert  ; mais  Pompée  devait 
faire  la  guerre  de  son  coté,  et  il 
n’avait  aucun  ordre  à donner  ni  à re- 
cevoir de  Métellus;  celui-ci  fit  néan- 
moins tous  ses  elTorts  pour  s»  mettre 
en  bonne  intelligence  avec  sep  collè- 
gue, et  il  marchait  dans  le  dessein 
de  se  réunir  à lui,  lorsqu’il  obtint 
deux  victoires  importantes  sur  un 
lieutenant  de  Sertorius,  qui,  vou- 
lant s’opposer  à son  passage,  périt 
des  suites  d’une  blessure  qu’il  reçut 
de  la  main  de  Métellus  lui-même. 1 
Après  de  nouveaux  avantages  et 
des  marches  pénibles,  les  armées 
romaines  parvinrent  enfin  à se  réu- 
nir; et  les  deux  généraux  s’embras- 
sèrent en  leur  présence  avec  de 
grandes  démonstrations  de  joie.  Ils 
continuèrent  néanmoins  leurs  opé- 
rations séparément;  et  tandis  que 
Pompée  éprouvait  un  échec , Métcl- 
lus  défit  successivement  Sertorius  et 
son  lieutenant  Pcrpénna  à Sagonte. 
Quoiqu’il  eût  été  blessé  grièvement 
dans  la  mêlée,  il  le  poursuivit  avec 
tant  de  chaleur,  qu’il  fut  près  de 
s’emparer  de  sa  personne  , et  l’o- 
bligea de  s’enfermer  dans  Calaguris. 
Revenu  dans  l’Espagne  ultérieure, 
Métellus  y prit  ses  quartiers  d’hiver, 
et  il  fut  reçu  par  tout  le  peuple  avec 
des  transports  extraordinaires  de 
joie  et  d’admiration.  Il  souffrit  même 
qu’on  lui  dressât  des  autels,  et  qu’on 
lui  fît  des  sacrifices  sur  son  passage. 
Témoins  de  cette  faiblesse,  le  ques- 
teur Uibinins,  et  d’autres  flatteurs, 
firent  construire  un  temple  im- 
mense, ornéde  trophées,  de  décora- 
tions de  toute  espèce,  avec  des  théâ- 
tres sur  lesquels  ou  représenta  de* 
pièces  à la  louange  du  vainqueur. 
Dès  que  Métellus  y parut,  l'encens 
fuma  de  toutes  parts  , et  une  statue 
de  la  Victoire  vint  poscrunecouronne 
sur  sa  tète  au  milieu  des  éclairs  et 
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du  tonnerre  qui  se  faisait  entendre. 
Cn  tel  faste  nuisit  à Metellus  dans 
l’esprit  des  vieux  Romains  attaches 
aux  mœurs  antiques  de  la  répu- 
blique , et  qui  sc  rappelaient  la 
modestie  et  la  simplicité  de  scs 
premières  années.  Ce  qui  lui  attira 
encore  davantage  l’animadversion 
de  beaucoup  de  gens  , cç  furent 
scs  emportements  contre  Sertorius, 
que,  du  sein  des  plaisirs  et  de  l’ivres- 
se, il  traita  de  fugitif,  de  misérable, 
promettant  à celui  qui  le  tuerait  une 
somme  de  cent  talents,  et  vingt  mille 
arpents  de  terre.  Cependant  la  jonc- 
tion des  armées  romaines  n’avait  en- 
core produit  d’autre  résultat  que  la 
prise  de  quelques  villes,  et  l’invasion 
ne  quelques  contrées  , que  Sertorius 
reprenait  bientôt,  en  recouvrant  de 
nouvelles  forces  et  une  nouvelle  éner- 
gie. Ce  ne  fut  qu’après  sa  mort,  que 
Metellus  fit  de  nouveaux  progrès , et 
qu’enfin  il  acheva  de  soumettre  l'Es- 
pagne. Alors  il  repassa  les  Alpes,  et 
licencia  sou  armée,  ne  gardant  que 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  ac- 
compagner son  triomphe.  Ce  triom- 
phe eut  lieu  le  môme  jour  que  celui 
de  Pompée,  le  \ des  kalendes  de  jan- 
vier, l’an  (i83  delà  république.  Des 
imdailles  furent  frappées  cn  l’hon- 
neur des  deux  triomphateurs.  Depuis 
ce  temps , Metellus  vécut  en  paix , 
n’ayant  plus  d’autre  charge  que  celle 
de  souverain  pontife,  qu'il  possédait 
depuis  long-temps , et  dans  laquelle  il 
eut  Julcs-Ccsar  pour  successeur.  On* 
a des  médailles  que  celui-ci  fit  frap- 
per en  son  honneur,  et  sur  lesquelles 
on  voit  un  type  relatif  à sa  piété 
liliale  ; savoir,  Énée  portant  son  père 
sur  ses  épaules  . et  une  cigogne,  qui 
était  cliex  les  Latins  le  symbole  de 
la  fidélité.  Metellus  mourut  en  O90, 
âgé  de  soixante-six  ans,  laissant  un 
fils  adoptif,  Metellus -Scipiou,  qui, 
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comme  lui,  suivit  le  parti  du  sénat 
dans  les  guerres  civiles  de  Jules-Cé- 
sar. Aimant  avec  passion  la  poésie 
et  la  gloire,  il  desirait  vivement  qu’un 
poète  prît  ses  exploits  pour  le  sujet 
de  scs  chants;  mais  il  11c  put  obtenir 
cet  honneur,  quoiqu’il  en  eût  comblé 
plusieurs  de  présents.  Fronlin  a loué 
ses  talents  militaires  et  surtout  sa  dis- 
crétion. Lin  de  ses  offiriers  lui  ayant 
fait,  dans  sa  guerre  d’Espagne,  une 
question  indiscrète,  il  lui  répondit: 
Si  je  croyais  que  celle  tunique  cou- 
rait mon  secret , je  la  jet  vrais  au 
feu.  M — d j. 

METF.LLüS-CRÉTICUS  (Qum- 
tts-Cæcilius  ),  de  la  même  famille 
que  les  précédents,  naquit  vers  le 
commencement  du  huitième  siècle 
de  la  république,  et  fut  nommécon- 
sul  en  qüç).  On  le  chargea  , en  784, 
de  l’expédition  contre  la  Crète;  et  il 
s’embarqua  avec  trois  légions  sur 
trente  navires.  Il  toucha  aux  côtes 
de  Sicile,  et  opéra  un  débarquement, 
pour  aider  son  frère  Lucius  Metellus, 
qui  eu  était  le  préteur,  à expulser  les 

Jurâtes.  Il  reprit  ensuite  sa  route  vers 
a Crète;  et  il  débarqua  à la  côte  sep- 
tentrionale de  l’ile,  près  de  la  ville 
de  Cydonie  , où  il  défit  la  première 
armée  crétoise  qui  voulut  s’opposer 
à son  passage,  conduite  par  le  géné- 
ral Lasthène.  Cette  victoire  le  rendit 
maître  de  la  campagne  ; et  ses  lé- 
gions le  proclamèrent  imperator , 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  habi- 
tants épouvantés,  s’étant  réfugiés  à 
la  hâte  dans  les  villes  qui  étaient  très- 
nombreuses,  il  en  obligea  plusieurs 
à capituler.  Ce  fut  alors  que  le  géné- 
ral crétois,  fuyant  devant  lui,  prit 
le  parti  désespéré  d’incendier  les  ma- 
asins  et  les  cités  qu’il  était  forcé 
'abandonner.  Cette  conduite  irrita 
au  dernier  point  l’impitoyable  Mé- 
tdlus,  qui,  ne  voulant  pas  plus  m«- 
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nager  les  Cre'tois  qu'ils  ne  se  roé- 
nag.iient  eux-mêmes  , porta  partout 
le  fer  et  la  flamme , et  traita  les 
prisonniers  avec  une  excessive  ri- 
gueur , u’cparguant  pas  plus  les 
nationaux  que  les  pirates  ; au  point 
que  plusieurs  s'empoisonnèrent  , 
plutôt  que  de  soulfrir  ses  cruau- 
tés. 11  lui  fallut  un  an  de  combats 
pour  s’emparer  de  la  partie  septen- 
trionale de  l’ilc;  et  les  habitants  s’é- 
tant retirés  dans  la  partie  méri- 
dionale, qui  est  la  plus  élevée,  il 
eut  beaucoup  de  peine  a les  y forcer. 
Cette  difficulté  s’accrut  encore  par 
les  prétentions  de  Pompée,  qui,  de- 
venu ccinmaudantdc  toutes  les  mers 
et  des  pays  limitrophes,  exigea  que 
Métellus  reçût  scs  ordres,  et  traitât 
les  habitants  avec  plus  de  ménage- 
ment. Celui-ci,  irrité  d’une  telle  pré- 
tention, poussa  la  guerre  avec  une 
nouvelle  vigueur,  cl  n’en  détint  que 
plus  cruel  envers  les  Crélois , qu’il 
parvint  enfui  à soumettre,  après  une 
lutte  de  quatre  ans.  Il  fit  Laslhène 

I) tisonnier,  leva  d’énormes  contri- 
tutions,  établit  dans  toute  l'ile  le  gou- 
vernement des  Romains,  et  suppri- 
ma les  antiques  lois  de  Minus.  11 
retourna  aussitôt  à Rome,  où  les  in- 
trigues de  Pompée  suspendirent  sou 
triomphe  : il  neTobtiutqu’après  être 
resté  trois  ans  boi  s de  la  ville.  Mé- 
tcllus  - Crétieus  vécut  depuis  au  sein 
de  la  paix,  et  mourut  daus  un  âge 
avancé,  laissant  deux  enfants , Qiun- 
tus  Métellus , qui  fut  aussi  consul , 
et  Cxeilia , femme  de  Crassus,  qui  lui 
fit  élever  le  mausolée  appelé  Cupo 
di  bove , que  l’ou  voit  ojirore  sur  la 
voie  Appia.  M — d j. 

METELLUS  ( Quimtus-Gæci- 
lius  ),  surnommé  Nepos  { le  Dissi- 
pateur ) , était  fils  de  Métellus  le 
lialèarique,  et  petit-fds  du  Macedo- 
niijue.  Connu  dès  sa  jeunesse  pour  un 
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homme  brouillon  et  turbulent , il  fut 
désigné  publiquement  comme  tel  par 
Caton-  l Clique,  qui,  après  avoir  re- 
noncé au  tribunal , sc  décida  néan- 
moins a le  briguer,  dès  qu’il  vit  Mé- 
tcllus  sur  les  rangs,  et  dans  la  seule 
intention,  dit-il,  de  s’opposer  à sa 
folie.  Ainsi , l’un  et  l’autre  étaient 
tribuns  du  peuple  à l’époque  de  la 
conjuration  de  Catilina  ; et  Nepos 
sembla  appuyer  les  mouvements  des 
conjurés  en  excitant  le  peuple  contre 
Cicéron  , et  eu  s’opposant  à cc  que 
cet  orateur  put  faire  sa  harangue  se- 
lon l’usage.  Cicéron  courut  même  de 
grands  dangers  daus  celte  occasion  ; 
mais  Catilina  ayant  succombé , et  le 
'sénat  ayant  pris  le  parti  de  Cicéron  , 
Nepos  fut  obligé  de  se  réfugier  vers 
Pompée,  qui  était  en  Asie,  et  dont 
il  n’était  que  l’agent.  Caton  avait 
inutilement  cherché  à le  ramener  à 
de  meilleurs  sentiments,  en  lui  fai- 
sant considérer  que  son  illustre  mai- 
son s’était  toujours  montrée  la  gloire 
et  l’appui  des  patriciens.  Cc  fut  en- 
core eu  sa  qualité  de  triLun  que  Ne- 
pos voulut  s’opposw  à ce  que  César 
puisât  daus  le  trésor  public;  mais  le 
dictateur , élevant  la  voix,  le  menaça 
positivement  de  le  tner,  en  disant  : 
«Jeune  homme,  tu  sais  bien  qu’il 
» m’est  plus  facile  de  le  faire  que  de 
» le  dire  ; retire  toi  : » et  Métellus 
sc  retira.  Il  ne  cessa  pas  de  tourmen- 
ter Cicéron  pendant  toute  la  durée 
de  scs  fonctions  de  tribuu;  et  comme 
il  était  très-vain  de  sa  naissance  , il 
demandait  sans  cesse  à l’orateur  le 
nom  de  son  père.  « Ta  mire  s’est 
» conduite  de  telle  manière  , lui  dit 
» un  jour  celui-ci, que  lu  serais  bien 
» embarrassé  de  répondre  à une  pa- 
b rcillc  question,  b La  mère  de  .We’- 
tcllus  était  en  effet  connue  par  scs 
mauvaises  mœurs.  Cet  homme  bi- 
zarre ayant  fait  enterrer  un  corbeau 
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dans  la  même  tombe  que  son  précep- 
teur, Cicéron  lui  dit  : « Tu  fais  sa- 
» ge meut  ; car  il  t’a  plutôt  appris  à 
» voler  qu’à  parier.  » Métcllus»Ne- 
pos  parvint  au  consulat,  en  l’annce 
t>55  de  Rome;  cl  il  se  réconcilia 
alors  avec  Cicéron,  dont  il  favorisa 
le  rappel.  On  ne  sait  pas  autre  chose 
de  sa  vie.  M — d j. 

METELLUS  (Qüiktcs),  frère 
du  precedent,  fut  surnommé  Celer 
( le  Prompt  ) , à cause  de  la  prompti- 
tude avec  laquelle,  pende  jours  après 
la  mort  tle  son  père,  il  lit  préparer 
les  spectacles  qu’il  donna  au  peuple 
à celte  occasion.  Ami  de  Cicéron  , et 
préteur  à l’époque  de  la  conspira- 
tion de  Catilina,  il  concourut  beau- 
coup à la  l'aire  échouer.  Sou  zèle 
pour  l’état  le  transportait  au  poiut 
qu’il  n’hésita  pas  de  dire  un  jour,  en 
plein  sénat*,  qu’il  tuerait  de  sa  pro- 
pre main  un  consul  qui  voudrait 
asservir  la  république.  Il  fut  nom- 
mé consul  en  l’an  690  ; et  il  était 
dès-lors  membre  du  college  des  au- 
gures : il  sc  servit  du  crédit  et  de 
l’influence  que  lui  donnait  eet  em- 
ploi . pour  soustraire  à la  fureur  du 
peuple  , près  de  le  mettre  à mort , 
le  sénateur  Kabirius , que  défendaient 
en  vain  l’éloquence  d’Ilortensius  et 
celle  de  Ciecruu.  Après  cet  événe- 
ment , il  fut  envoyé,  avec  le  titre  de 

Iiroconsul,  dans  le  gouvernement  de 
a Gaule  cisalpine,  que  lui  céda  Ci- 
céron ; et  lors  de  son  retour  d’Asie, 
Pompée , son  beau-frère , le  fit  nom- 
mer consul , espérant  trouver  en  lui 
un  appui  : mais  il  le  connaissait  mal  ; 
car  Celer  était  incapable  de  vouloir 
autre  chose  que  le  bien  de  la  répu- 
blique. Cependant  il  avait  de  l’am- 
bition ; car  Cicéron  écrivait  à Alti- 
cus  : « V utre  Celer  est  un  excellent 
b consul.  Je  n’y  trouve  rien  à rc- 
» dire , sinon  qu’il  u’aiine  pas  à rc- 
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» ccvoir  de  la  Gaule  des  nouvelles 
» pacifiques.  Ou  voit  qu’il  aime  le 
b triomphe  ; je  voudrais  seulement 
» qu’il  ne  le  fit  pas  tant  paraître.  » 
Ce  fut  sous  le  consulat  de  Celer,  que 
se  forma  le  fameux  triumvirat  de 
César , de  Pompée  et  de  Crassus , qui 
détruisit  la  république  : il  en  prévit 
toutes  les  suites  , et  mourut  accablé 
de  douleur  . à la  fleur  de  l’âge  , en 
l’an  (hji  (avant  J.  - C.  60).  « J’ai 
» vu  , s’écrie  Cicéron,  cet  excellent 
b citoyen  ,daus  les  derniers  instants 
» de  sa  vie , dans  ces  moments  où 
b les  maux  du  corps  étoulfent  toutes 
b les  pensées  de  l’esprit , n’ètre  oc- 
» cupé  que  de  la  république,  frapper 
b de  la  main  le  mur  mitoyen  entre  Ca- 
» tulus  et  lui , appeler  ce  grand  hom- 
» me.  puis  rejeter  les  bras  vers  moi , 
b me  recommander  le  salut  de  Ilome, 
» et  m’aimoncer  les  affreuses  tempê- 
» tes  qui  allaient  s’élever,  b Sa  mala- 
die ne  dura  que  trois  jours  ; et  l’on 
ne  douta  poiut  que  sa  femme,  Clo- 
dia , ne  l'eût  empoisonné.  C’était  une 
femme  fort  décriée  , sœur  de  Clo- 
dius , qui  avait  commencé  scs  galan- 
teries avec  son  propre  frère  , et  s’é- 
tait ensuite  livrée  à une  longue  in- 
trigue avec  le  poète  Catulle,  qui  l’a 
célébrée  sous  le  nom  de  Lesbie, 
Celer  vovait  cecommerce  avec  peine  ; 
mais  il  n’osait  s’en  plaindre  , car  il 
était  faible  dans  son  domestique , 
quelque  grand  que  fût  son  courage 
dans  les  affaires  publiques,  a C’était, 
b dit  Cicéron,  l’homme  le  plus  ferme 
b hors  de  chez  lui.  b Après  sa  mort , 
Ciodia  sc  passionna  pour  un  jeune 
homme  fort  beau , nommé  Cælius  , 
à qui  elle  prêta  beaucoup  d’argent, 
et  qui  l’abandonna  ensuite.  Elle  vou- 
lut alors  ravoir  son  argent , et  le  lui 
demanda  cil  justice  , l’accusant  d’a- 
voir teuté  de  l'empoisonner.  Cicéron 
lit  pour  le  jeune  homme  un  plaidoyer 
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où  il  déploya  tout  ce  que  la  raillerie 
peut  ofii ir  de  plus  vif  et  de  plus  fin  , 
et  qu’il  termina  par  une  apostrophe 
véhémente  contre  l’audace  d'une 
femme  qui  osait  accuser  son  client 
d’empoisonnement , tandis  que  les 
luurs  de  su  maison  demandaient  en- 
core vengeance  de  son  propre  crime. 
Metellus  Celer  n’eut  qu'un  lils,  qui 
mourut  saus  enfants.  Un  grand  nom- 
bre d’  autres  individus  de  la  meme 
famille  sc  sont  aussi  illustres.  Après 
avoir  brillé  ]>endant  près  de  quatre 
siècles,  elle  s’éteignit  précisément  an 
moment  où  la  ‘publique  cessa 
d’exister.  M — u j. 

MET  ER  EN  ( Ewanlel  Vais  ) , 
historien,  né  à Anvers,  le  9 juiltet 
l535,  était  parent  du  célèbre  géo- 
graphe Ortélius.  Il  s'appliqua  dans 
sa  jeunesse  au  commerce,  et  réussit 
dans  ses  spéculations.  Son  père , 
ayant  embrassé  le  parti  de  la  re- 
forme, avait  été  obligé  de  sc  ré- 
fugier en  Angleterre,  où  il  séjourna 
long-temps  lui-même  : il  y mourut 
consul  de  la  nation  hollandaise,  le 
8 avril  161 ’i,  à l’âge  de  77  ans. 
Si  veuve  lui  avait  fait  élever  un 
tombeau  avec  une  inscription  rap- 
portée dans  la  Uiülioth.  lielgica  ; 
mais  ce  monument  fut  détruit  par 
l'incendie  de  1 f ><>' ».  Metcrcna  pu',  lié 
une  Histoire  des  Pays- fias  , depuis 
l’avéncmcnt  de  Charles-Quint  au  trô- 
ne d’Espagne  ( 1 5 iG  ),  jusqu’à  la 
lin  des  troubles  religieux  ; elle  p mit 
d’abord  en  latin , Amsterdam , 1 j<)i, 
iu-fol.  Mctercn  la  traduisit  en  fla- 
mand (Delft,  i rii|Ç),  in-/tu.  ),  et  la 
rontiuiia  jusqu’à  l’année  1G1  a , Arn- 
lieim,  1 G 1 4 < in-fol.s  elle  a clé  tra- 
duite du  flamand  en  français,  par 
Jean  de  la  Haye,  la  Haye,  1G18, 
iu-fol.;  Amsterdam,  1G70,  in-fol., 
fig.  ; et  en  allemand,  Francfort , 
1GG3,  4 vol.  iu-fol.,  fig.  L'auteur  , 
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dit  Lenglel-Diifresnoy,  n’épargna  ni 
soin,  ni  travail  pour  rendre  son  ou- 
vrage bon  : mais  sou  excessive  cré- 
dulité l’a  fait  tomber  dans  bien  des 
fautes  ; et  il  n'a  pas  rougi  de  cher- 
cher à noircir  les  catholiques  les 
plus  estimables  , par  des  calomnies 
si  odieuses , qu’elles  lui  ont  été  repro- 
chées même  par  ses  co-rcligionnai- 
rcs.  Le  portrait  de  itlctercu  a été 
gravé  par  Bflulonois , in-4°.  W — s. 

METEZEAU  (Clément),  archi- 
tecte, né  à Dreux  dans  le  seizième 
siècle,  s'est  rendu  célèbre  par  la  fa- 
meuse digne  de  la  Rochelle,  dont  il 
donna  les  plans  et  surveilla  la  cons- 
truction. Cet  ouvrage  dont  n’avaient 
pu  venir  à bout  les  plus  habiles  ingé- 
nieurs , fut  commencé  le  u décembre 
1617  , et  terminé  dans  le  cours  de 
l’année  suivante.  La  digue  avait  sept 
cent  quarante -sept  toiscè  de  lon- 
gueur, et  ôtait  toute  communication 
avec  l’ennemi  à la  ville  de  la  Ro- 
chelle, qui  fut  obligée  de  capituler 
( f'.  Louis  XIII  et  le  cardinal  de 
Richelieu).  Callot  fut  appelé  en 
France,  <11  i Gu  H , pour  graver  cette 
digue  -.uns  ses  dillcrents  aspects  ( fr . 
Callot,  VI , 507  )•  Métezeau  était 
architecte  des  bâtiments  du  roi;  c’est 
lui  qui  a continué  la  galerie  depuis 
le  vieux  Louvre  jusqu’au  troisième 
guichet.  Il  a donné  le  premier  plan 
de  l’église  des  PP.  de  l'Oratoire,  et 
celui  de  l’hôtel  du  duc  de  Longue- 
ville , qu’on  trouve  dans  le  Recueil 
de  Jean  Marot  ( V . ce  nom,  XXV II , 
u) à)-  Le  portrait  de  Melezrau  a etc 
gravé  par  Michel  Lasnc,  in-folio. 
Une  vignette  représente  au  bas  la 
digue  de  la  Rochelle,  avec  les  deux 
vers  suivons  : 


Dirilttr  Arrhime’lct  ter  ram  pcituitse  mextrr  / 
.Hyuota  potuit  m.sUfl , non  mtnor  «Ml. 

W— s. 
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METEZEVU  ( Paul  ) , frcrc  du 
précédent , né  à Paris  , était  licencié 
de  la  maison  de  Navarre,  et  âgé  de 
vingt-huit  ans  , lorsqu’il  s’associa 
avec  le  P.  de  Bèrulte , pour  la  fon- 
dation de  la  congrégation  de  l’Ora- 
toire. C’était  un  homme  d’esprit  et 
d’iutelligeuce , dont  le  zèle  et  la  piété 
relevaient  singulièrement  les  talents. 
Ses  succès  dans  la  chaire  évangéli- 
que contribuèrent  lteaucoup  à pro- 
curer divers  établissements  de  l’Ora- 
toire dans  les  diflérentes  villes  du 
royaume , où  les  magistrats  s’em- 
pressèrent d’appeler  les  confrères 
d’un  homme  dont  les  prédications 
opéraient  de  nombreuses  conver- 
sions. Pendant  une  station  de  ca- 
rême , qu’il  remplissait  à Bordeaux , 
le  parlement  changea  souvent  l’heure 
de  ses  audiences  , aliu  de  pouvoir 
assister  à ses  sermons.  Ses  travaux 
et  ses  austérités  abrégèrent  sa  vie; 
et  il  termina  sa  carrière  à Calais  , le 
17  mars  i(j3i,  durant  une  station 
de  carême  qu’il  prêchait.  Sa  mort 
ne  fut  pas  moins  édifiante  que  ne  l’a- 
vait été  sa  vie.  Il  était  dans  l’usage 
d’écrire  eu  latin  le  canevas  de  scs 
sermons  ; cette  méthode  lui  parais- 
sait plus  propre  pour  s’énoncer  en- 
suite avec  facilité  dans  sa  langue  na- 
turelle. Il  avait  formé  son  goût  sur 
celui  du  P.  de  Bertille  ; c’est-à-dire 
qu’il  s’attachait  principalement  à 
faire  connaître  Jésus  - Christ  , s.rs 
mystères,  et  ses  rapports  avec  les 
hommes:  mais  son  style  n’avait  ni  la 
clarté,  ni  la  noblesse  de  celui  de  sou 
modèle;  et  ses  sermons  n’offraient 
ni  ces  détails  sur  les  moeurs , ni 
cette  précision  et  celte  justesse , 
qu’on  remarque  dans  les  prédica- 
tcurs  venus  après  lui.  S’il  donne 
trop  dans  la  mysticité,  on  n’a  point 
à lui  reprocher  cet  étalage  d'érudi- 
tion profane,  ces  fades  allusions,  et 


MET  4Ci 

plusieurs  autres  defauts , auxquels  , 
s’abandonnaient  ses  contemporains; 
de  sorte  qu’à  tout  prendre,  on  peut 
dire  qu’il  fut  un  de  ceux  qui  contri- 
buèrent le  plus  à purger  la  chaire 
évangélique  du  mauvais  goût  qui  la 
dégradait.  Nous  avons  de  lui  : I. 
Theologia  sacra  juxlà  formant 
evahgelicæ  prœdicatiunis  dislri- 
bula,  Lyon,  i6a5,  iu  fol.  C'est  un 
cours  de  théologie,  contenant  des 
plans  de  sermons  sur  toute  sorte 
de  sujets  , écrit  d'un  style  sec  et 
scolastique  , mais  dont  les  textes  de 
récriture  et  des  Pères  sont  bien  choi- 
sis et  bien  adaptés  aux  différents  su- 
jets. II.  L’Exercice  intérieur  de 
l’homme  chrétien , in  8°. , Paris  , 
1617  ; composé  à la  prière  et  pour 
l’instruction  de  Clément  Mélezeau , • 
son  frère.  III.  Traité  de  la  Fie 
parfaite  par  imitation  et  ressem- 
blance de  Jésus-Christ , ibid. , in-8°. 
C’est  comme  une  suite  du  précé- 
dent. Les  sentiments  de  ces  deux 
ouvrages  sont  fort  édifiants  ; mpis  le 
style  eu  est  très  - défectueux.  IV. 
lie  sanclo  sacerdotio,  ejus  digni- 
tate  et  J'unctionibus  sacris  ad  sa. 
cerdotum  alque  omnium  qui  ora- 
tinni,  ministerio  verbi  et  curœ  ani- 
maiuni  incumbunt  ,piam  institutio- 
nem , Paris,  i63i  , iu-8°.  Le  P. 
Mélezeau  a laissé  quelques  autres 
ouvrages  qui  sont  restés  manus- 
crits.— Jean  Mktezeau,  secrétaire 
et  agent  des  affaires  de  la  duchesse 
de  Bar,  sœur  de  Henri  IV  , dédia  en 
1B10  à ce  prince,  Les  ci.  l’seaumes 
de  David,  mis  en  vers  francois, 
Paris,  iu-tl".,  (ig.  • T — n. 

METHERIE  ( Jeaw-Ci.aude  de 
la  ) , auteur  de  nombreux  ouvrages 
de  physique  et  d’histoire  naturelle  , 
naquit  à la  Clayette,  petite  ville  du 
Méconnais,  le  4 septembre  1743. 
Son  pète,  qui  exerçait  la  médecine. 
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le  fit  élever  sous  ses  yeux  dans  une 
campagne , jusqu'à  l’âge  de  quinze 
ans  , cl  lui  fit  faire  sa  rlie'toriquc  et 
sa  philosophie  dans  une  espece  de 
se'minairc,  à Thiers  en  Auvergne.  11 
le  destinait  à l’état  ecclésiastique , et 
l’envoya  étudier  en  théologie  à Paris  : 
mais  un  frère  aîné  que  ce  père  avait 
choisi  pour  être  son  successeur  étant 
mort,  le  jeune  La  Métherie  obtint  la 
permission  de  suivre  son  penchant 
pour  la  médecine,  ou  plutôt  pour  les 
scicuccs  qui  s’y  rapportent;  car  il  ne 
pratiqua  jamais  l’art  de  guérir,  et 
même,  dans  les  scicuces,  il  se  livra 
dotât  à des  idées  spéculatives  , qu’à 
’expc'ricucc  et  à l’observation.  Son 
premier  ouvrage  intitulé,  Essai  sur 
les  principes  de  la  philosophie  natu- 
relle, parut  à Genève  en  * 778,  1 vol. 
in- 13.  C’est  une  sorte  de  logique  et  de 
métaphysique,  où  il  croyait  avoir  in- 
dique les  moyens  de  réduire  la  pro- 
babilité au  calcul , parce  qu’il  avait 
imaginé  quelques  signes  pouren  raar- 

3uer  les  différents  degrés.  II  y met 
éjà* en  avant  ses  idées  sur  la  nature 
du  mouvement,  qu’il  regarde  comme 
essentiel  à la  matière,  et  sur  l’origine 
de  tous  lescorps  par  la  cristallisation; 
idées  qui  ont  dominé  ensuite  dans 
tous  ses  autres  ouvrages.  11  coulinua 
d’exposer  cette  dernière  opinion 
dans  ses  fîtes  physiologiques , im- 
primées en  1780,  1 vol.  in-ia;  mais 
il  interrompit  un  moment  ce  genre 
de  recherches  pour  écrire  sur  une 
branche  de  la  chimie,  que  Priest- 
ley venait  de  signaler  à l’attention 
du  public  : les  différentes  espèces 
d’air.  La  Métherie  donna,  en  1785, 
un  Essai  sur  l’air  pur , en  un  vo- 
lume in-8". , où  il  ajouta  quelques 
expériences  peu  importantes,  à celles 
que  l’on  connaissait.  Il  y rapporte , 
entre  autres,  qu’ayant  brûlé  de  l’air 
inflammable , il  obtint  une  vapeur 
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aqueuse , phcnoraèue  qui  aurait  pu 
le  conduire  à de  grandes  découvertes, 
mais  dont  il  n’aperçut  pas  les  consé- 
quences. 11  donna,  en  1788,  une 
nouvelle  édition  de  cet  Essai , en  3 
volumes  in-8°.  L’abbé  Mongez  le 
jeune  , l’associa  , en  1785 , à la  ré- 
daction du  Journal  de  physique  , 
qui  avait  été  commencé,  en  1771  , 
par  l’abbé  Rozier;  et  après  le  départ 
tic  Mongez  avec  l'expédition  de  La 
Pérouse,  en  1 780  , il  fut  seul  chargé 
de  ce  travail.  Depuis  cette  époque  jus- 
qu’à sa  mort,  il  a publié  chaque  an- 
née 3 vol.  in-4°.  de  cette  collection  , 
où  il  a recueüli  presque  tout  ce  qui 
a paru  d’important  sur  la  physique, 
la  chimie,  la  minéralogie,  la  géo- 
logie, ainsi  que  de  nombreux  ar- 
ticles sur  les  autres  parties  de  l’his- 
toire naturelle.  11  y a inséré  aussi 
une  infinité  d’articles  . de  mémoires 
et  de  notes  de  sa  composition  sur 
presque  toutes  les  branches  de  ces 
diverses  sciences;  et  chaque  année 
il  commençait  le  premier  volume 
par  un  résumé  historique  de  ce  qui 
avait  été  découvert  ou  observé  dans 
l’année  précédente.  Ce  recueil  sera 
toujours  très -utile  à cause  du  grand 
nombre  de  petits  écrits  qui  s’y  trou- 
vent rassemblés;  il  l’aurait  été  da- 
vantage, si  le  rédacteur  avait  en  plus 
de  connaissances  et  d’impartialité: 
mais  La  Méthericétait  assez  ignorant 
fn  mathématiques,  et  très-peu  ins- 
truit dans  tout  ce  qui  a rapport  à 
l'histoire  des  animaux  et  des  plantes  ; 
et , sur  les  parties  mêmes  qu'il  con- 
naissait le  mieux  , telles  que  la  chi- 
mie et  la  minéralogie,  il  avait  des 
préventions  qui  nuisirent  à ses  juge- 
ments. Ou  dirait  même  qu’il  s’atta- 
chait de  préférence  à décrier  les 
auteurs  des  plus  belles  découvertes  : 
il  a traité  constamment  Lavoisier,  et 
MM.  llaiiv  et  Laplacc , avec  une  du- 
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relé  que  rien  ne  justifiait , leur  re- 
prochant jusqu’à  leur  fortune  et  les 
récompenses  qui  leur  étaient  décer- 
nées. Il  paraît  que  cette  aigreur  de 
langage  et  de  caractère  lui  venait  de 
ce  qu  il  ne  se  croyait  pas  lui-même 
récompensé  selon  sou  mérite  : en 
edèt , pendant  long-temps  il  n’avait 
obtenu  aucune  fonction  dans  rensei- 
gnement, ni  aucune  place  dans  les 
sociétés  savantes  de  Paris.  Ce  ne  fut 
q i après  la  mort  de  Daubentou  , 
(1801)  qu’il  fut  nomme  adjoint  à la 
chaircd  histoire  naturelle  du  collège 
de  France,  seule  place  qu’il  ait  eue  : 
ilia  exercée  jusqu’à  sa  mort.  Pen- 
dant qu’il  rédigeait  son  Journal  de 
physique , il  publiait  de  temps  en 
temps  des  ouvrages  , où  il  reprodui- 
sait, dans  un  ordre  plus  méthodique, 
les  idées  qu’il  avait  mises  au  jour  d’a- 
bord sous  la  forme  de  notes  ou  de  mé- 
moires particuliers;  idées  qui  repo- 
sent presque  toutes  sur  les  deux  hases 
fondamentales  dont  noiisavons  parlé 
plus  haut.  Il  s'est  particulièrement 
efforcé  d’appliquer  la  cristallisation 
non -seulement  à la  formation  du 
globe  , mais  à celle  de  tous  les  corps 
organisés,  et  le  galvanisme  aux  mé- 
tamorphoses des  minéraux  et  à tou 
tes  les  1’unctions  de  la  vie  : mais  ces 
applications  sont  vagues  et  sans  ré- 
sultats positifs.  D’ailleurs  il  cherche, 
comme  Pont  fait  Iti-aiiCQtip  d’autres 
prétendus  physiciens  , en  commen- 
çant par  Maillet  et  Bobinet, à dériver 
les  diverses  formes  des  animaux , des 
habitudes  auxquelles  ils  se  livrent  , 
et  à les  faire  sortir  tous  originaire- 
ment , ainsi  que  les  végétaux  et  le 
globe  lui-même , d’un  liquide  primi- 
tif. Voici  la  ILste  des  principaux  de 
ce;  ouvrages  : I.  Théorie  delà  Terre , 
3 vol.  in-8  *. , 1791  ; réimprimée  en 
J vol.  in-8°.,en  179^,  avoc  une  Mi- 
néralogie. II.  Une  édition  augmeu- 
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tée  de  la  Sciagraphie  minérale  de 
Bcrgmann  , traduite  par  Mongez  , 
• 79’1  » 2 vol.  in  8°.  III.  Leçon , île 
minéralogie  donnas  au  College  de 
France,  % vol.  in-8u. , 1 8 ra  IV. 
Leçons  de  géologie,  ibid.,  3 voL 
in-8’.,  1816.  V.  ■ un  Ailé  râlions  sur 
les  êtres  organisés , 3 val.  in-8». , 
180  \.  VI.  Sur  la  nature  des  êtres 
existants,  t vol.  in-8u.,  180 à.  VII. 
De  l homme  considéré  moralement, 
de  ses  mœurs  et  de  celles  des  ani- 
mauc,  a vol.  in  8°.  i8ou.  Le  style 
de  tons  ces  écrits  est  sec:  il  y a peu 
d idées  originales  ; à peine  peut-on 
dire  mcinequeccllesdc  l’auteursoient 

liées  de  manière  à former  des  sys- 
lèines.  A la  vérité,  il  a toujours  soin 
de  présenter  un  extrait  de  celles  de 
ses  prédécesseurs  ; mais  cet  extrait 
est  trop  incomplet  pour  servir  à 
l’histoire  de  la  science.  La  Métherie 
vivait  très- retiré,  ne  prenant  aucune 
part  aux  affaires  ni  aux  intrigues  du 
temps  : sa  petite  fortune  ayant  été 
détruite  par  les  malheurs  d’un  de  ses 
frères,  et  l’espère  de  partialité  avec 
laquelle  il  rédigeait  son  journal  lui 
ayant  fait  perdre  beaucoup  de  sous- 
cripteurs, il  |>assa  scs  dernières  an- 
nées dans  une  assez  grande  gêne.  Il 
avait  etc  frappé  d’apoplexie  en  1 8 1 a : 
une  rechute  le  fit  périr  le  icr.  juillet 
'817,  âge  de  soixante-quatorze  ans. 
Il  n’avait  jamais  etc  marié.  Le  Jour- 
nal de  physique  a été  continué  de- 
puis sa  mort  p ir  M.  deBiainville,sur 
un  nouveau  plau  et  d'après  de  meil- 
leurs principes,  qui  lui  ont  rendu  une 
partie  de  son  utilité  primitive.  Le 
rc  lactcury  a inséré,  dans  le  numéro 
de  juillet  1817,1m  Eloge  de  La  Mc- 
tlieric,  à la  suite  duquel  on  trouve 
une  énumération  complète  de  ses 
ouvrages.  C — v — n. 

MKTHODIUS(Saint)  , surnom- 
me Lubulius  } florissait  au  commun* 
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cernent  du  quatrième  siècle  ; il  fut 
transfère  de  l'évêché  d’OIyrapc  , ou 
de  Patare,  sur  le  siège  de  Tyr , qu'il 
n’occupa  qu’un  petit  nombre  d’an- 
nées. Son  zèle  pour  la  pureté  de  la 
foi  chrétienne  l’exposa  au  ressenti- 
ment des  ariens  ; il  fut  exile  à Ch.d- 
cide,  et  y reçut  la  couronne  du  mar- 
tyre , l’an  3 1 1 ou  3 ri.  L’Eglise 
célèbre  sa  fctc  le  18  septembre;  il 
avait  composé  un  Poeme  de  dix  mille 
vers  contre  Porphyre;  deux  Traités 
de  la  Résurrection  et  de  la  Pylho- 
nisse , contre  Origène  , dout  il  avait 
d’abord  partagé  les  erreurs;  un  autre 
du  Libre -Arbitre  contre  les  Valen- 
tiniens ; un  dialogue  intitulé  le  Fes- 
tin des  Fierges  ; (les  Commentaires 
sur  la  Genèse  et  sur  le  Cantique  des 
cantiques  , etc.  De  tous  ces  ouvra- 
ges, il  ne  nous  reste  que  le  Festin 
des  Fierges,  publié  pour  la  pre- 
mière fois  à Rome,  i 656.,  in-8°. , avec 
une  version  latine  et  une  Disserta- 
tion , par  Léon  Allatius  , sur  les 
différents  personnages  qui  ont  illustré 
le  uom  de  Methodius:  c’est  un  dia- 
logue sur  l’excellence  de  la  chasteté, 
composé  sur  le  plan  et  à l’imitation 
du  Banquet  de  Platon.  Le  P.  Pous- 
sincs, jésuite,  en  a donné  une  édition, 
Paris.  1607  , iu-fol. , avec  une  nou- 
velle version  et  des  variantes  tirées 
d’un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
Mazariue(  1 ).  Le  P.  Combefis  l’a  inséré 
avec  une  version  latine  dans  le  to- 
me icr.  du  Supplément  de  la  Biblio- 

(l)  Ta*  Convivitun  fit  gin  um  dr  cri  te  édition  de 
l‘»i*primerie  «lu  Louvre,  quoiqu'il  ®*»il  paru  qu'en 
i(J5^ , «t  intitule  »vrc  r«i»oa  .Xitnc  pnmkm  adit-im  , 
parce  qu’en  rtlrt  I ouvrage  eUit  inéoit  • l'tfgnqmr  d« 
l'aclicveiijeut  ct«ie  l iiupr.  »»ion  «le  U v«r»iuü  du  lr*lc. 
Dans  une  lettre  k Henri  «W  Valois,  d .t«*e  «le  Rome 
sui  calnidr*  de  février  16*16,  le  P.  Powiiwi  an- 
t,n« «c « qu'il  lui  envoie  le  Comie  um , avec  la  version 
qu'il  en  a faite  eu  utoius  d’iui  m"i«,  d'apres  un  ma- 
nuscrit du  Vatican , que  Loc  lloUênius  lui  avait 
co'itmuuiqné  avant  sou  dqwrl  p«»ur  aller  « Inspruck, 
de  la  part  du  P.«tifa .an- «levant  l«  reim*  Cbrûlio* 
(eu  tti» ’»  ).  Henri  île  V alois y ajouta  seulement  d s 
■vlrs.ou  ilduourle»  variautrs  duuiamuirit  de  Paris, 

O—Cfc 
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tbique  des  Pères,  Paris,  1673;  et 
en)  n,  Fabricius  l’a  pui.lié,  avec  des 
notes,  à la  lin  du  second  tome  des 
Œuvres  de  saint  Hip.ulyte,  Ham- 
bourg, 1718.  ün  a les  Fragments 
assez  étendus  des  autres  ouvrages  de 
Methodius,  couscrvcs  par  saint  Epi- 
pliaue.  saint  Jcau  Damasccue , Pho- 
tius  , «te.  Le  P.  CombeCs  les  a re- 
cueillis et  publiés  avec  les  OEuvres 
d'Amphilocbius,  etc.,  Paris,  1644 , 
iu-fol.  Les  Prophéties  de  l’Ante- 
Christ,  et  les  Homélies,  qu’on  a sous 
le  nom  de  Methodius,  dans  la  B.blio- 
tlièque  des  Pères , paraissent  appar- 
tenir à un  écrivain  plus  moderne. 
Saint  Jérome  cite  Methodius  avec  de 
rands  éloges.  Sou  style  est  cepen- 
aut  diffus  , enflé  et  surchargé  d’épi- 
thètes ( F.  la  Sjlloge  histuiica  du 
P.  Henscbenius , sur  saint  Metho- 
dius , dans  le  recueil  des  Bollandis- 
tes,  tom.  vi  de  juin,  pag.5). — Me- 
thodius  , patriarche  de  Coustauli- 
nople,  était  ué  à Syracuse,  au 
commencement  du  neuvième  siècle  : 
après  avoir  achevé  scs  études  avec 
succès  , il  fut  ordonné  prêtre.  Il  fut 
député  auelque  temps  apres  a Rome 
pour  solliciter  le  pape  en  faveur  du 
patriarche  Nicépnore,  que  l'empe- 
reur Léon  avait  chassé  de  son  siège  ; 
et  il  ne  revint  à Constautiuoplc  qu'a- 
près  la  mort  de  Léon.  A peine  était-il 
arrivé , qu’il  fut  enferme  dans  la  tour 
d'Acrise , par  l’ordre  de  l’empereur 
Michel,  partisan  déclarédes  Icono- 
clastes. La  mort  de  Michel  ouvrit  les 
portes  de  sa  prison;  mais  son  zèle 
pour  le  culte  des  images  lui  attira 
bientôt  de  nouvelles  persécutions  : 
il  fut  jeté  vivant  dans  un  tombeau  , 
où  il  subsista  par  l’humanité  d’un 
pauvre  pêcheur,  qui  lui  portait  en 
secret  du  paiu  et  de  l’eau.  Ayant 
recouvré  la  liberté,  il  fut  élevé  Sur 
le  siège  de  Constantinople,  eu  l'an 
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84A — Aiissîtôf  il  assembla  mi  concile 
qin  rotahiit  le  culte  dis  iiu.i;  < > : ci  il 
publia  une- formule  de  rétractation  à 
. l’usage  de  ceux  iju’il  ramenait  par  sa 
(Ibuicur  à "la  croyance  de  TEglise. 
1 >.  » envieux  l'accusèrent  d’entreteuip 
UPcouiraeri-e  criminel  avec  une  fem- 
me: mais  il  les  couvrit  de  confusion 
en  faisant  Voir  qu'il-  était  eumiqjic. 
IMetliodius  momut-le  14  pim 
On  lui  attribue  mie  Fn  de.  saint 
U, 'tus  l areapitgite;  imprimée  à la 
. tête -des  fJKuvres-(’*upposccs)  ‘de  ce 
Père  ; un.  Sermon  sur  là  Croix , 
dont  Gretser  a publie  deî  fragments  ; 
im  Ptinéfyrùjue  deeainie  A '^aüir , 
et  quelques  Homélies  insérées  par 
Oombèfis  dans  la  iiïblmth.  des  Pè- 
res [F,  les  Hollaudi'ti  s , tom.  n de 
jiiin,  1^5.  yGfj )';  — iMcThomus  H 
succéda  l’aii  -,  an  patriarche 
Germain  sur  le  siégb  de  Constantino- 
ple, qu’il  u’occupa  que  trois  ihqis. 

U— s. 

MI-.I  flODHJS , moine  et  pentre, 
né  a 'Jlit-staloniquc,  Horissajt  tors 
le  milieu  t!  neuvième  siècle.  Connue 
“H*  se  trouvait  à Constantinople,  en 
I ali  85.3;  soit  pou r apprêhdr£  sàt 
art,  soit  pour  l’exercer-,’  Bogôris-, 
roi' des  Bulgares.,  l’appela  ù*Vicqpu- 
lis  pour  lui  -faite  pci  ml  ré  nne  salle 
de  festins  dans  son  palais.  Ce  prince 
avait  déjà  etc  disposé. à adopter  la 
religion  ehrétienue  par  les-cxhorta- 
t ions  de  sa  si$ir,  instruite  ilâns  la  foi 
à^açonr  de  Constantinople  , où  elle 
était  déracinée  longtemps  prison- 
nière: une.pçiuturc  a die  va  sa  con- 
version. Par  un  effet  de  la. férocité  de 
scs  mœurs,  Bugoris  prescrività  Mc- 
tbodins  fie  représenter  un  sftjêt  tra- 
gique et  tcird)lc;et  il  lui  laissa  d’ail- 
leurs la  liberté  de  choisir  le  trait  his- 
torique m-Iuii -on  prùpregoût.  D’ac- 
cord apparemment  avc«!u*«iirdoce 
prince,  IMetliodius  peignit  la  grande 
xxvtii. 

% • » . 
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scèijtdir  Jugement  dernier,  quoique 
cesnjetjConviiit  très-peu  dans  unesaJIe 

de  festins.  Dans  le  liant  delà  com- 
position se  trouvaient  le  Sauveur  et 
les  chérubins,;  à droite  étaient  les 
vins  ; à gauche,  les  réprouvés  que  les 
démons  entraînaient  dans  les  flam- 
mosvCc?njïtcjaii  reproduit  fortsou- 
Vtutà  relie  .époque  parles  peintres 
<!t  par  les  sculpteurs  ; on  le  Voyait 
représenté  dans  les  cglis>-s  , dans  les 
cloîtres  et  dans  les  salles  des  monas- 
tères : mais  il  produisit  cotte  fuis  un 
tH  effet',  que  Bugoriscpouvamé  se  fit 
chrétien.  Après -quelque  résistance, 

l’at  niéeentièredes  Bulgares  embrassa 

pareillement  la  religion  chrétienne, 
eKmi  tableau  eut  1 honneur  de  cette 
conversion.  Ce  fait  (rapporté  par 
Ced remis  > mérite  d’être  rité comme 
un  exemple  de  la  puissance  de  la 
Pâture  sur  l'imagination.  Il  serait 
difficile  '1*'  due  si  Metliodius  était 
lopins  habile  peintre  de  séiitemps  : 
La  Beau  1 a avancé  un  peu  ali  'ha-, 
sard. Divers  artistes  , ses  contewpo- 
rains,  avaient  obtenu  uiie  gramle 
réputation,  tels que  I.azari.  à Cons- 
tamiiiople,  Tunr.oN  en  Allemagne, 
Modacuppiil  , et  plusieurs  autre», 

1 11  i rance:  Il  y a toutefois  lieu  de 
croire  que  ce  maître  avait  un  ta- 
lentpeu  commun.  Jl  était  moine , on 
ne  dit  pas  de  quel  ordre  ; à l’époque 
où  il  vivait,  1rs  arts  s’étaient  réfugiés 
dans  lcscoilvenls.  Les  travaux  apos- 
toliques de  Methudius  ne  se  bornè- 
rent, pas  à la -conversion  des  Bul- 
gares ; de  concert  avec  saint  Cyrille 
on  Constantin,  il  alla  juèrhbr  Te'van- 
gilcaux  Moravcs  et  à d’an  1res  peuples 
Slaves , leur  (Tonna  uh  alphabet  dont 
ils  sir  servent  ciicore  pour  la  liturgie 
que  leur  donnèrent  aussi,  ces  deux 
apôtres,  après  avoir  traduit  Jà  Bible 
’<"cu  leur  langue.  IMetliodius  fut  ar- 
chevêque des  Moravcs  et  de  Pan- 
3» 
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îionie  : il  parvint  à un  âge  avancé; 
mais  ou  ignore  l'année  de  sa  mort. 
J.’egfiseTa  honore  d’un  culte  public:  ' 
les  Grecs  et  les  Russes  célèbrent  sa 
ielc  le  i i mai  ; elle  est  marquée  au 
9 mars  dans  le  martyrologe  romain. 

( y.  Cl  BILLE.  X,  4'°  ) 

D — D. 

METIUSSUFF  ÉT1Ü6  , second 
dictateur  iTAlbc , lit  la  guerre,  aux 
lto  ma  ins , sous  le  rè  gnejc  T ul  I us  H ds- 
tilpis.  Albc,  Surnom m ce  la  Langue  f 
jalouse  de  l'agrandissement  et  dés 
conquêtes  de  la  ville  fondée  par  Ro- 
roulus  et  sagement  administrée  par 
sou  successeur,  ne  songeait , depuis 
longtemps , qu’aux  moyens  dél'hu- 
milicrel  de l'asserlir.  Molius  se  mil 
eu  campagne  a la  tête  des  Albains  , 
et  vint  canqiel1  à cipq  milles  de  Rome. 
Tnllus  s’avança  contre  lui; bide  com- 
bat allait  se  livrer,  quanti  Mutins  , qui 
craignait  salis  doute  d’exposer  sdh 
armée,  sortit  de  smrcamp,'ct,  dans 
une  conférence  avec  le  roi  de  Rome , 
lui  lit  envisager  que,  puisque' les 
deux  peuples  voulaient  courir  les 
risques  de  la  domination  ou  de  la 
servitude,  il  fallait  avoir  recoins 
à un  moyen. qui,  en  c'purgnant 
l’elbision  du  sang,  décidât  de  'leur 
sort.  Tullus  s’elaut  rendu  à cet 
avis  , le  dictateur  d’Albe  proposa  un 
combatsiiiguber  dé. trois  champions 
des  deux  armées  rivales  , avrr  pro- 
messe quç  le  pays  du  peuple'. vaincu 
se  soumettrait,  à la  domination  du 
peuple  Vainqueur.  Les  Horaecs  , 
parmi  les  Romains,  et  les  Curiaces-, 
chez,  1rs  Albains,  furent  choisis  pyur 
ce  combat  singulier.  Les  trois  guer- 
riers albains  avant  été  vaincus,  leur 
patrie  sc  soumit  aux  Romains.  Mé- 
tius conserva  néanmoins  l’autorité  ; 
mais  ses  concitoyens  lui  reprochèrent 
bientôt  d’avoir  provoqué  le  combat 
des  ilo races,  cl  de  sacrifier  la  liberté" 
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delà  patrie  à'i’a/iiôpr  du  pouvoir 
que  lui  laissait  le  roi  des’  Romains. 
Voulant  regagner  In  confiance  qu’il 
avrfit  perdue  , Métius  traita  secrète- 
ment avec  lus  ennemis  de  Rome;  et 
ce  fut  à sou  instigation  que  les  Vbicqs 
et  les  l'idéuates  se  mirent  en  cam- 
pagne. Il  le-,  avait  avertis  qu’au  fort 
de  la  mêlée  il  tournerait  srs  a rings 
c'ontrc  Ropie  ; et  en-çuet , dès  le  coiii- 
mcnremeul  de  la  première  notion 
qu’ils  eurent  à soutenir  contre  TuIIhs^ 
. le  dictateur  d’Albe,  qui  avait  été  ap- 
pclèau  sécouris  d.cs  Romains  en  exé- 
cution des  traites,’ quitta  leprfstcqn'il 
oéciijiait,  pour  donner  aux  ennemis 
la  facilité  d’envèLopner  les  Romains. 
Pins  il  dcnieiu  a neutre-,  ne  voulant  se 
déclarer  que  pour  le  pat  kVicloricux. 
Les  Fidcnates  se  croyant  trahis  , Fi- 
chèrent le  pied  et  abandonnèrent  la 
victoire  aux  Rom.îii&.  Ce  fut  alors 
que- Mctius  se  trauspor.a  avec  ses 
troupes  , aux  fieux  mêmes  oùél.ueut 
les  V clous , et  qu’il  en  tailla  en  pièce  s 
ni}  grand  nombre.  Ce  uibuvement 
inattendu  du  général  des  Albains  tic 
fil  - pas  prendre  le  change  à Tullus, 
•Persuadé  que  Métius  était  un  traître, 
il  crut  devoir  s'assurer' de  sa  per- 
sonne, Mais  pour  exécuter  plus  pure- 
ment sun^irojct , il  ne  témoigna  d'a- 
bord arîcuii  mécontentement  : re  ne 
fut  que  le  lendemain,  «jn’il  réunit  les 
doux  ariçécs  des  Romausct  des  Al- 
bains. >1  accusa',  hautement  devant 
>iles  la  qier/idie.du  c&cf  des  Àroajns  , 
ordonna  aux  licteurs  de  sc  saisir  de 
sa  personne,  et  lc.fitfi  l'instant  même 
éçartcler , en  l’attachant  à deux  chars 
qui  f m'eut  tirés' en  sens  contraire. 
Après  cette  cxiieütion  qui  eut  lien 
vers  Fan  de  Rom.c  91'. (,  6^3  avant 
J.-C."),  Tullus  ordonna  que  la  ville 
d’ Allié  fût  mince  de  fond-en-tomble , 
et  qlte  scs  habitants  fussent  transférés 
allume  ( V . Tuu/us).  Tite-Livc,  qui 
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rapporte  rrs  détails ,’  n>  «foute  pu 
lui-même  lyuc  entière  eoiïfiànéc;  à l il 
est  évident  qn’ils  portent  le  caracli  rc 
d'incertitude  qui  est  attaché  à Imites' 
les,  traditions  de  ces  temps  ignores. 
Virgile  fait  menimu  dû  supplice  de 
M-tius,  dans  le  huitième  cilaut  de 
l’Enéide  : 
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D-ititl'runl % 7.  . 

METIUS  - TAUPA  ( §plbius  ) 
fut  L’jiu  dr»  cinq  juges, ciaLÜvôar  Ait- 
*3’«*rE°Vr  prononcer  sur  le  mérité 
de*  ouvrages  des  poètes,  ara  ut  leur 
publication,  Les  juge  s’asswuLla'icnl 
<li*ns  le  temple  qu’Aitguste  avait  ile- 
dio.a  Apollon,  et  nui  faisait  partie 
de  son  paiais.  Le  l'Iioitftpie  l'empe- 
reur avait /.utile  Metius  pour  siéger 
dans  ee  ti  ibunal,  est  deja  un  préjugé 
en  faveur  dp  sou  goût  et  de  son  dis- 
cernement j mais  Horace-  confirme 
celte  opinion  de  tout  iç  poids  de  son 
autorité  ; il  a rite'  açux  loi#  Mctiàç  •, 
et  c’est  pour  rendre  hommage  à la 
?evère  intégrité  do  ses  jugements. 

V ms  la  Satire -x*,  ( liv.  i«r, , v>  33  , 
il  dit  que  les  bagatelles,  dont  il  fait 
son  amusement , ne  lui  paraissent 
pas  dignes  d’être  lues  devant  tih  juge 
tel  que  Metius  ; et  dans  Vjri.pùéti- 
W C vers  38â  ) il<  recommande  à 

d e>  Pisons,  dans  le  cas  où  il 
cuirait,  de  ne  point  livrer  scs  ou- 
vrages au  public  avant  de  les  avoir 

V b"}*  a "Metius.  Cicéron  parle  autsi 

de  Mi  tiusdausses  Lettres  familières; 
mais  des  critiques  ont  ern  que  c’est 
umautre- personnage  du  même  nom 
qu'il  a en  vue.  W— s. 

METJUS  ( Adp.iek  j,  habile  geo- 
mèire  hollandais,  était  ne  à Alc- 
niacr  , le  y dccemhi»  iStji.  Son 
perc  lui  inspira  le  goût  des  scien- 
ces evacles,  qu’il  avait  cultivées  lui- 
meme  avec  quelque  succès.  Lé  fils 

ctudia  aussi  le  droit  et  la  médecine. 

/ / 
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perfectionner  dans  l’astrono- 

ftne  sous  Tyrlm  - Bi  ahc,  it  V.iïda 

! A.lemajjné,  pi  ses  leçons  d'asti  uiio- 
mio  aitiièivtit  lin  giat.d- nombre  d’é- 
1 ■ ' 1 " mménrcicut  sa  1 pitfa. 

lion.  L'amour  )„  |’.lVa„t 

rappelé  en  Holiaode  , il  seronda  son 
pèle  , qui  se  liqimnajt  également 
Adneri  ( l(),  dans  l'iiispcctioii  des  pla- 
cés foi  les,  cl  oLlim  , en  ijfiÔü’jVlV 
niuTsuc  dcFiamku-,  la  ûl.aire  de 
mathématiques  j qu’il  remplit  nen- 
’ diiiureuic  huit  ans.  Il  fm  re.;.i,  en 
îlri.j  , docteur  en  médecine  ; mais 
il, pratiqua  peu  cet  au.  J|  mourut  à 
l'raitfker  , le  srptf*ii#l»rc 
Cf  fut  inhume  (Jans  la  principale 
cglLse , sous  une  tou, lie  décorée  d’utie 
rpjtaphp  tirs ‘honorable,  rapportée 
p u-  Fqpppn*  (jJibl.  teteie.  > d par 
El opl-Mct.  ,U  med.)  I]  sut  scgar'm- 
tir  des  clmnères  de  l’umruiogie  j„ài- 
ciai  c;  mais  il  donna  dons  telles  de 
1 alchimie, et,  courant  après  le  urand- 
criH’ie,  il  vit  s évanouir  en  future  une 
bonne  partie  de  sa  fortune.  Metius 
a laisse  les  ouvrages  suivants  . tous 
sur  les  mathématiques  et  l’astrotio- 
inic:  1.  Doctrine  .v  hericie  tlri  r 
Franyker  ijÿ},  iu-8“.  cl  in  - 1/ 
h edifion  de  Francfort , 1 5q  i ? incli-  •. 
(piÆ  par  foppers,  est  imaginaire. 

JL  Liutersce  asuvncmiæ  institutif} • 
accc.ssit  tractatus  rie  noins  attelons 
instruments , etc , F rauc  ker , 1 (ioG 
ou  1608,  in-fK  Les  exemplaires  avec 
le  frontispice  de  1G08.  sont  les 
seuls  qui  contiennent  le  traite  de  Mc- 
tius,  des  nouveaux  inslrum.euis  de  - 
son  ûiveiitiou,  et  la  manière  de  s’en 


(|ï  MimltirU  li  L„m„,p  rierrw  ; to»lt  r . 

Icw  '.(!•  ettror  (tCH.  ailnuoiH.,  Il  ,c.)  V,„. 

ïïr',  jt1’10"  .d,,*,b  •"  ‘*i  *<)ran.  ia, 

d Snl-nc.  I,J>,|,.  mll,l.,rf , crnUril,” 

hcaucut,,,  . L,  d.fr,M,dAlc«u«,f„  ,s-l 
qocll.  iIuUainI,  ,l..l  b coumuct,,,,, I,  rc,.ii.|,.a 
d.  plm.eor,  lurlfrc.i.  | Ut* 

’ 3o.. 
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servir  prmr  observer  le  soleil  et  les 
étoiles  fixes  ( V . la  Bibliogr. astro- 
nomique , de  Lalaude , pag.  1 48  )• 
Les  Institutions  astronomiques  de 
Met i us  ont  etc  réimprimées  avec 
des  additions,  Franeker,  i'63o^  in- 
4'“.  111.  Arithmeticte  libri  duo  et 
geomclriæ  libri  ses  pràclica,  ibid., 

i G 1 1 , i«-4°-J  n°"v*  «E  augmentée, 
Leyde,  i6a6,  i64«»,  iu-4°-  ÎV»  !>ra~ 

xis  nova  geomeirica ,)>er  usum  cir- 
cini  et  regtdœ  'propôrtiohtdis,  ibid., 
ifigjt,  in-49-,  dédié  S fialdée:  I aür 
tcur  y propose  quelque  perfeclion- 
neinent  à son  compas  de  proportion. 

V.  De  genuino  lisu  ulriiisàûe  glubi 
tractatus,  etc.,  ibid.,  161 1 , i6ii, 
in*4°.;  Amsterdam  , im6  , in  - 8°. 

VI.  Problemata  asJronomica  geo- 
metricc  delincala , Leyde,  i(>*5, 
in-4°.  VIL  Astrolabiuin,  Franeker, 
tGn6,  in  8°.^  i6a7,  in-4°.  Vlll.  Lit- 

lendarium  perpçluum  ùrticulis  di- 
gitorum  computanilurn , Hoterdant, 
1627  , in-8°.  ( en  hollandais.  ) IX,. 
Primum  mobile  astronoinicè,  scia- 
graphicè,  geometricè  et  hrdrogra- 
phicè  nova  methodo  explication  , 
Amsterd. , i63i  : nouv.  cd.  revue  et 
augmentée  par  Guill.  Binon,  ibid.  , 
i(>33,  in-4°.  Ce  n’es»  point  Mctius, 
comme  011  le  dit  dans  le  Dict . uni- 
versel, mais  son  perc,  qui  a trouvé 
que  le  rapport  approché  du  diamè- 
tre à la  circonférence, était  comme 
1 13  est  à 355;  ce  fut  la  prétendue 
quadrature  du  cercle  de  Simon  Du- 
r.hesne  , franc  - comtois,  qui  donna 
lieu  à cette  détermination  ( V . Mon- 
turla,  Hist.  des  mathéinaliq.,  tom. 
icr.,  pag.  079).  Kculcrt  alla  beau- 
coup plus  loin  qucMétius  à cet  égard 

[F.  L.  Kf.ulfn,  XXII,  334).  Voy. 
’ l’oraison  funèbre  d’Adrien  Métius, 
par  Menelaiis  Winsem , son  ami,, 
jirofesseur  de  médecine  et  de  bota- 
que,  Franeker,  iG3ü , iu-4°.  W-s. 
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METIUS  (Jacques),  frère  puîné 
du  précédent , passe  assez  griiérale- 
meut  pour  l’inventeur  du  télesfopç 
par  réfraction.  O11  fixe  l’epoque  de  / 
cette  admirable  découverte  à 1 an 
1609.  Métius,  dit  Descartes,  (pii 
n’avait  jamais  étudié,  mats  qui  pre- 
nait plaisir  à faire  désunirons  et  des 
verres  brûlants , ayant , à cCttc  occa- 
sion, des  verres  de  différentes  for- 
mes , s’avisa  de  regarder  au  travers 
de  deux  , dont  l’un  était  convexe  et 
l’autre  concave,,  et  il  les  appliqua  si 
heureusement  aux  boulsd’nn  tuyaii , 
que  la  première  des  lunettes' en  fut  _ 
coin  posée.  (F.' la  Dioptrique.  ) V rie- 
inoet  ( Athence  Frisicce,  y.  99)  rap- 
porte que  cft  açqqcsjMetius,  homme 
originol  et  très-peu  communicatif. 
Craignait  tellemcut  qu  on  ne  lui  ravit 
sou  secret , qu’il  n,c  montrait’.son  in» 
ventioii  qu’avec  la  jdu^  grande  ré- 
serve <;  il  la  cacha  meme  a sou  lrère^’’ 
Adrien , dont  il  redoutait  la  sagacité  ; 
mais  il  la  laissa  voir  à son  autre 
frère  ( Antoine  )_,  et  h’en  fit  part 
qu’avec  réinlgnancc  an  prince  Ma\ir 
ricc,  qui  Thonora  une  fois  d’une  vi- 
site pour  ccl  objet.  Il  tourna  quelque- 
fois son  télescope  vers  lé  ciel  pour 
observer  les-  éclipses,  et  meme  les 
satellites,  à ce.  qu’il  assurait.  Les 
exhortations  du  ministre  delà  reli- 
gion, qui  lé  visita  peu  detemps  avan  t 
sa  mort , ne  purent  le  déterminer  à 
nfettre  par  écrit  lé  procédé  de  «a 
construction.  Dutcns,  suivant  sou - 
système,  u’a  pas  manqué  de  reven- 
diquer la  découverte  da  télescope  en 
faveur  des  anciens  ; et  il  s’appuie 
d’un  passage  dp  la  Géographie  de 
Strabon  ( liv.  111  ) , qui  n’a  ccrtainè- 
ment  pas  la  signification  qu’il  lui 
prêté.  D’autres  ou'-  cru  pouvoir  re- 
culér  ccttç  découverte  au  moins  de 
quelques  siècles  , et  s autorisaient 
d'un  manuscrit  cité  par  Mabilloii 
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{Tter  CemutTf.,  p'.  4G),  où  l’on  voit 
Ptolémec  observant  un  astre  au  tra- 
vers (l’un  t,ube  èorapusc' de  plusieurs 
tuyaux  mobiles  et  'rentrant  les  uns 
dans  les  aiilres.  Enfiu,  on  en  a fait 
. boijneur.il  Porta  et  à Antoine 
de  Donùuis.  Pierre  Bord,  dans  sou 
traite  De  verji  Telescopii  inven- 
tore  ( l;  mi  l,  V,  171  ),  cite 
plusieurs  tétnqigrtiges  favorables  à 
“n  certain  Zacharie  .Ims,  lunetier 
à Middellmurg,  et  d’autres  à Jean 
Lapprev , de  la  même  ville.'  Montùcla 
convient qu’il  paraîtrésultcrdc  l’exa-V 
uien  de  ces  pièces,  que' la  ville  de 
Midd<  (bourg,  en  Hollande,  <■■.(  le 
bçrccÿtî  il,-  cet  admirable  instru- 
ment. Sur  le  bruit  seul  de  eeite  dé- 
couverte, Galilée  construisit,,  en 
1Ü10,  une  lunette,  fondée  sur  je  me-, 
me  .principe,  et  l'appliqua  , le  pre- 
mier, à l'ijbscrt’atiun  du  ciel'.'  [F. 
Gaulle, XV  r,,.33uV")  Celte  Inuèttc 
a été  perfection ucc  successivement 
par  Kcpplcr  et  Hiiygeus  ( F.  Ki:i>- 
rt.i.n,  XXII,  3 1 1 , et  Huïoeks , 
XXI  ).  Un  trouvera  des  details  cu- 
rieux sur  celle  découverte  dans  T/Zis-, 
taire  des  iïjathématsÿùès , par  Mon. 
tucla,  liv.  iv,  Progrès  de  V Opti- 
que , cl»,  n.  VV — s 

METKERKEou  MEETKERCKE 

( Adolphe  ) . antiquaire  et  philolo- 
gue , né  à Bruges , eu  i5  j8  , d’une 
tamille  pali  icicunc  , remplit  succes- 
sivement dilférents  emplois  impor- 
tants , Ct  fut  enfin  nommé  président 
du  conseil  do  Flandre.  Le  rôle  qu’il 
joiia  dans  les  troubles  de  son  pavs , 
le  détourna  dé  ses  éludés  favorites.; 
mais  il  n’en  mérita  pas  moins  la  ré- 
putation d’un  des  meilleurs  hellé- 
nistes de  son  temps.  Député  > eu 
1 au  cougrèsde  Cologne,  pour 
traiter  delà  paix  ,•  il  recueillit  les 
-dçtes  de, celte  assemblée., .et  les  pu- 
blia, avec  des  notes,  à Anvers,  i'5t>o,« 
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in-4°  ( 1 ).  Il  fut  envoyé  ambas- 
sadeur près  de  la  reine  Élisabeth  , 
et.muurnt  à Londres,  le  4 novembre 
i5«)l  (.'A)',  du  chagrin  que  lui  eau-' 
sa  la’  mort  d’un  de  ses  fils,  tué  à Dr- 
venter.  Il  fut  inhumé  dans  une  des 
chapelles  de  l’église  Saiut-Paul  , où 
l’on  voyait  son  épitaphe , rapportée 
par  Foppctis.  Aub.  r.cmirc  assure 
que  Metkerkc,  mourant , déclara  que- 
l'Église  romaine  est  la  seule  vérita- 
ble; mais  TcisMcr  dément  le  fait, 
d’après  des  témoignages  qui  pa- 
raissent irrécusables  ( F.  1rs  Élo- 
ges deS  I! om mes  illustres , îv  , 

' If)}-  Cependant  Fellçr  l’a  répété 
d’après  Lemire,  dans  son  Die;  ion- 
naiie  historique.  Metkerkc  a eu  part 
aux  principaux  ouvrages  d'antiquités  • 
piibljés  par  Hubert  Gultaus  , et  a *. 
contribué  aux  frais  de  leur  impres»-  . 
sipn.  11^  a public  un  bon  abrégé  de 
la  grammaire  de  Dcspantcre,  An- 
vers , 1 37 1 f T.  Di  spAi  i i.iu  , XI, 
2.'a3.j..On1ui  (Toit , en  outre , la  pre- 
mière édition  complètcdes  Idylles  de 
Müjcbus  et  dè  Bion,  gr.  latin  , avec 
dés  notes  , Bruges , Hub.  Gdltzius  , 
i565,  pet.  in-4°. : elle  est  aussi  rare 
que  recherchée  des  curieux.  Les  au- 
tels ouvrages  de  Metkerkc  sont  : I.  f_ 
De  veteri  et  recld  pronuneialione 
linguæ  çrceau  , Bruges  , fe-jGà  in- 
8";  11  y relevé  les  défauts  de  la  pro- 
nûDciàtion  adoptée  dans  les  écoles 
de  son  temps.  Ce  petit  traité  était 
devenu  rare;. mais  Sig.  Havérçamp 
Ta  réimprimé  dans  le  Sj  linge  scriu- 
turuin  qui  de  lingwt:  græcœ  verd 
et  recta  pronunciatione  commCn- 


' (l^  Frltet  dit  <jn«  «le  TL'ort  fl  Velrre'Audre  m 

• ionl  truW}#V;  IM'-îK^fWr  JUMÀhX 

d*i  >n  tri  Je  U pactj'uau.t,  dr  Cfitjpu  ; tt  il  le  v-çià- 
«f  i «n  irrlpn»  /e^ri*  .i/Wtf  ,qaip'r»l  pnd  rtr* 
«p*-  U u***q»K*d»-  . 

. CW  1 .*•>,•  ttuf  lui  iIiniik ni  , «*l  V>ii-i:riptiou  < 
Kay  ■]<*  w>u  ji'iri'a.t,  «*l  m,ii  riiHnpK  •' 1 4|»,K.rt/«;  * 

dit  OCJUiiu'unl  , Jl.il  4*.# 

Bit.  lit  1 kl-  au>ut  ul  i U>  UII. 
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tarin  reUquerunt  ( i ).  II.  Kalcnda- 
ritim  peipetoun  sive  ephemer.s srl- 
labica  aie  uni  festomrn  EcclesLp 
romaine  , ibid: , i 5-(3.  Gel  opuscule 
se  trouve  à la  suitemu  précédent. 
III.  Tbeocriii  enigmiiimnia  car- 
miné l tino  .edi  lit  a;  imprimé  .1  la 
fin  de  l’ouvrage  de  Je  ,n  Posl  Ii  lus  :Pà- 
rirga  poelicà,  WurtiUourg,  1.180. 
Des  biographes  en  éîtènt  une  édition 
de-  Heidelberg , iSp5»,  in  8°\  IV. 
Quelques  Piétés  dé  vers  dans  les  !)<•- 
lici  h pôêlnr.  flclguru.n.  T,e  portrait 
. dç  MiiVerlvC  a ctr  gravé,  foriH.it 
io-/l,'.,ilajis  la  Bihlïùih.  de  Éoppcnjl 
on  il  a mi  article  assez,  étendu  , ip^is 
qui  n’est  pas  exempt  li’ctrcnrj.  \Y-s. 

M LfÜCHlTÊ  (îtïtopbnfc)ç  Ipn 
des  hommes ^os  plus  Savant-  de *  1 cm 
...  temp;  a cte  cont'op.l'j  ’iprt 1 pufois 
ave.  Grégoire  Metéchitc.  son  père 
( Vôy.  la  Cibï.  g:  . de F^faHrius,  tûnr. 
IX;  Il  fui  ri  Y cl  1,  Pan  13  i j,  de  la 
dignité  de  grand  h jjollièlé^cliance- 
• liet"^;  par  Audrjmc  l'ancien;  et  il 
mu;  il  Irène, sa  fiU'c,  à .le.in  P.dcolo- 
gtic-,  l’un  des  peiks:fils  de  ce  prince. 
Androïde,  le'  jeune avant  «élrôné 
sou  Wicul , eu  1 3u8,  dépouilla  ÀIc- 
'toi  hrte  de  sa  charge.  ci  ntisqua  sci 
bteilV,  «IVsHà.  Célurci  obtint  bien- 
tôt après  la  penmfsioti.de  revenu'  à 
Constantinople , se  retira  dans  mi 
nicto.istcrc  ipi’il'  avait  fondé,  ou 
rétablî,'  et  \ mourut  le  i3  mars 
i33u,  d'n  mois  après  Audroidc'  l’an  - 


- or.iSc,n  ïujdbre.  et  consacra  à s.) 
•*  mémoire’  uiic  épitaphe  , rapportée 
par  Fabrieius  loc.  cit. , p.  ’i  1 à).  Mc* 
loehitc  avait  beaucoup  d'érudition  ; 
çt’il  parlait  sur  toutes  sortes  de  rna- 

I ' Vü>; r«u.  s:*.  Il.wr  ..OMS.  XIX.  *.J. 

»ulo.r.r?l  n.<tu;i»- , |j-r  m»c 
tru'vi  , Aitulplic  A>Ti.r.iiCK. 
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lières  avec  nnr  telle  facilité,  qu’on 
le  regardait  comme  une  bibliothèque 
vivante.  Il  était  surtout  fpr-i  instruit 
dans  les  mathématiques  et  l’hsirono- 
mic  ; et  il  en  doiiim  des  IcÿOps  à Gré- 
gpras{f". Gr.vc.oR as,  XVIII,  43o).  . 
Vivant  au  mi  ion  d’une  cour  fort 
agitée,  et  oblige  de  consacrer  une 
partie  de  son.  temps  aux  soins  du 
gouvernement , il  trouva  cependant 
le  loisir  dé  Composer  nu  grand  nom-  , 
lire  d’ouvragés»  dont  la  plupart  iné-. 

- dits  restent  encore  ensevelis  dans  les- 
bibliothèques.  Ou  citera  ici  les  prin- 
cipaux :,1.  Faraphrasis  in  .-Iristo-  - 
n-ii  . UhYOs  nn  pin  su  u um  , rtr. 
(ici  oiiinigca  cfc  traduit  eji  latig  par 
Gcidku  liervet,  et  imprime , liàlc ,. 
i5dy,  iii-.j'1, , cl  K. venue,  1 6 1 J , 

* tuêmc  form.tt  ; lirais  l'original  n’a 
point  etc  publie.  II.  Ilistoriœ  Ituiuu- 
iiiT  liber singulnris ,£r,  et  lut.  ex  re- 
(enf.  et  cum  notisJ.Meurni , l.cycle, 
i()m8,  in- 4°.  Celte  histoire  s’étend 
de  Jules  César ’â  Constantin.  I.c  F. 
I.abbe  a prétendu  qUc  ccrn  était  qu’un 
fragment  du  troisi»unc  livre  dçs  an-  . 
tiaJe<f.de  Glj  cas  ( /'.  Gi.tcas,  xvii , 
5^3  )j  mais ‘céttç  opinion,  qiii  a. 
trouve  des  partjsans-,  a clé  combat- 
tue p ic  Chr.  l'réd.  de,  liodenbourg. 
repteùr  du  college  de  Licriiu „ dans 
mie  dissertation  intitulée:  De  Thcod . ' 
MetochUœ  script  is  .\OTHEiAsvtdgii 
insimiilatis,  insérée’ au  tome  xii  des 
Jliscdlau.  Lipsiensia.  111,.  lie  laalà 
.recenllovwn  çonsucludine.  IV.  His- 
torié; .uicræ  libri  duo  ( 1 ) et  Cviis'- 
iantinopoUtan.r  liber  tinus . y.  Ca- 
pua f iluii .' npW.ca  et  historien  miscel- 
‘ Innea  cenlumet  viginti.  i.ambécius 
à publié  les  tilresde  chaque  chapitre, 


(l)C’esl  p«r  fprftirqnt'  In  nirtionnnirerftiÂfrn- 
ejrrs  indûyienl  nue  (radurbou  l»finr  do  Cfi  r*Hi*RO 

i;i>  Cftit.  Umrl  LT^ifwée  *•»*#,  b |,«*r  ' 

I i>  1 f<|,  d . Parût,  I jjû  , P id  tillo 

tlo  f Itcvtl  J cl ,r»üjnt  deCyr.  . 
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en  grec  et  en  latin  dans  le  Calai,  des 
. M*s.  delà  Hibliuih.  de  Vienne,  lujn. 
vu,  p.  1 4<) > et  Fabricins  l’a  inséré 
dans  sa  Ilibl.  g r.,  loin,  ix,  p.  a 1 b‘ 
et  srtiv.  VI.  Des  Trailês.de  mnlhé- 
maliqnes.  VU.  Des  Cbntniemaires 
sur  Ptoléince , etc.  On  peut  consul- 
ter pour  plus  de  details  : Specimina 
operum  fheud'.  Metnchrtar.  etnn 
pnpjalioim  cl  mais,  prihiùin  aad- 
gala  à 'J an.  Bloch,  Hanau  . 1790  , 
ift-8n.  W — s. 

MI-TON  , astronome  d'Athènes  , 
vivait  dans  le  cinquième  siècle  avant 
J.  C,  Il  avait  èleve  days  La  place  pu- 
bh  pie  un  instrument  qu’on  a désigné 
soiis  le  nom  &' Héliotrope. , et  dont 
ou  .n’a  fait  aucune  description , mais 
qui , suivant  toute  apparence , dé- 
viât être  tm  gnomon  dont  les  ombres 
indiquaient  les  jours  où  le  soleil  se 
trouvait  dans  l'ira  ou  l’autre  tro- 
pique. An  moyen  de  cet  instrument, 
en  l’an  43»  avant  J.-G. , il.  observa 
lui  solstice  conserve  par  Ptolcméc, 
qui  , en  le  comparant  a unç  de  ses 
observations,  a tente*  d’en  déduire 
la  louguear  de  l’année  solaire  , eu 
nous  avertissant  toutefois  qu’il  ne 
fuit  guère  compter  sur  l’exactitude 
de  cette  ancienne  observation.  Méton 
est  connu  principalement  par  le  cy- 
cle de  ry  ans , qui  porte  son  nom , et 
qu’on  désigne  aussi  par  les  mots  de 
nombre  ti'or.  Ces  dix-neuf  nombres, 
placés  dans  les  annuaires  à coté  des 
jours  du  mois,  servaient  à indiquer 
les  jours  où  tombait  la  nouvelle  luue. 
Ils  changeaient  donc  tous  les  ans',  et 
revenaient  en  cercle  au  bout  de  iy 
ans.  Les  auteurs  de  l'Art  de  verdict 
les  dates  disent  qu’on  les  marquait  en 
c il  jllres  d'or  ; de  là  le  nom  qui  leur 
est  demeure.  D’autres  pensent  que 
le  nombre  destiné  à marquer  la  non-' 
Voile  buis  était  exposé  en  public,  sur 
nu  tableau  qu'eu  renouvelait  chaque 
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.‘innée,  et  où  l’on  marquait  en  outre 
les  levers  et  les  couchers  des  prin- 
cipales étoiles,  cl  autres  articles  les 
plus  intéressants  de  l’annuaire;  et 
comme  le  nombre  lunaire  était  le 
plus  universellement  utile,  on  le  dis- 
tinguait des  autres  ru  l’écrivant  en 
I H très  d’or.  Le  cyrlc  de  1 y ans  . qui 
ramenait  la  nouvelle  lune  au  même 
jour  de  l'année  solaire , était  une  dé- 
couverte assez*  'importante  en  ces 
temps  reculés,  et  qui  aurait  juste- 
ment immortalisé  le  nom  de  Méton 
s’il  eu  eût  été  véritablement  l'auleUr. 
Mais  il  était  lié  intiuicment  avec  les 
astronome»  Pbaimis  et  Euctémon  ; 
et  nous  lisons  que  Pbaimis  lui  donna 
l'idée  fondamentale  de  son  cycle. 
(1 -minus  en  fait  honneur  .1  Kucfé- 
mdn , Philippe  et  Cali^pe.  Si  l’idée 
n'est  pas  de  Méton  , il  paraît  du 
moins  qu’il  eut  le  mérite  ne  la  faire 
adopter  en  Grèce.  Gctte  période  était 
composée  de  1 y années,  formant 
fiy  jo  jours  ou  u 35  mois . dont  sept 
étaient . emBôlismitjues  ou  inlcrca- 
laircs.  Ton  s ces  mois  étaient  nu  pleins , 
c’est-ii-dirc  . composés  de  3o  jours, 
011  ctiecs , é’est  à-dirc , de  ay  jujurs 
seulement.  Cri  derniers  étaient  Su 
nombre  de  1 10  dans  chaque  période, 
et  les  autres  au  uombrede  i l5  : total, 
.*,35.  tic  minus  nous  apprend  com- 
ment les*  Grecs  étaient  parvenus  à 
cette  période.  Le  mois  lunaire  est 
récilcmrnt  de  agi  la1'  3"  ciim- 
i'oii.  On  s’aperçut  bientôt  qii’011 
avait  en  tort  de  faire  tous  les  mois 
pleins  u;i  de  3o  jours.  Ou  introduisit 
des  mois  caves  ; et  P un  établit  d’a- 
bord Yoctaclêcide^.  formée  de  Bans, 
et  qui  eontcnait-Oy  mois  dont  trois 
intercalaires  j qui  font  en  tout /jyaa 
jours  011  8 lois  Àtiài  /i-  Mais  cette 
approximation  11e  larda  pas  à se 
trouver  iiisuftisanle  : 011  la  remplaça 
par  la  période  de  tü  ans  ( hcctodc - 
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caêtêride)  , qui  n’était  pas  assez 
exacte , "et  qui  fit  place  à la  période 
de  ri)  ans  ( ennêotlécaétëride ) , dont 
l’erreur  n’était  guère  que  desix  heu- 
res ou  d'un  quart  de  jour.  Enfin, 
Calippe  proposa  de  réunir  quatre  pé- 
riodes de  if)  ans  en  une  période  de 
^(j  ans,  en  retranchant  un  jour  en- 
tier pour  corriger  les  quatre  erreurs 
des  périodes  partielles.  Ce  dernier 
cvclc  est  plus  connu  sous  le  nom  de 
Période  calippiquc  ; il  fut  adopte 
principalement  par  les  astronomes , 
qui  s'en  servaient  pour  donner  les 
dates  de  leurs  observations.  I.cscho- 
lis-de  «T Aristophane  dit  que  Métou 
était  un  astronome  et  un  géomètre 
excellent , auteur  de  l’année  [ c’est-à- 
dire, de  la  périodc)qni  pqrtcsortrtom! 
Ces  considérations  n’empêchèretrt 
pas  le  poète  de  lui  faire  jouer  un- 
rôle  assez  ridicule  dans  sa  comédie 
des  Oisea'ir,  où  il  l'introduit  tenant 
à la  (nain  une  règle  , avec  laquelle  il 
irétend  mesurer  et  diviser  en  rues 
'espace  où  l’on  se  proposait  de  bâtir 
une  ville  aérienne  entre  le-cicl-et  la 
terre.  Aristophane  prête  a son  géo- 
mètre, après  lui  avoir  fait  décimer 
son  nom  et  Sun  pays,  des  propos 
tout  - à - fait  vides  de  sens  , que  le 
scholiaste  déclare  inintelligibles  ,. 
sans  nous  apprendre  ce  qu'ils  pou- 
vaient avoir  de  comique.  La  seule 
chose  qui  se  comprenne,  c’est  qu’il 
veut  changer  un  cercle  un  un  carré; 
sur  quoi  le  scholiaste  observe  sim- 
plement que  la  chose  est  impossible. 
Ce  passage  11e  signifierait  donc  pas , 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire  , 
qu’il  v eût  dès-lors  des  géomètres  qui 
se  seraient  rendus  ridicules  par  de 
j retendues  quadratures  du  cercle.  La 
scène  finit  par  quelques  coups  de  bâ- 
ton qucl'im  des  fondateurs  de  la  viîjc 
lionne  an ■ géomètre  pour  se  débar- 
rasser de  lui.  Dans  nos  calendriers 
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modernes , le  nombre  d’or  n’à  plus 
d’autre  utilité  que  pour  trouver  IV- 
pacte  ; et  l'épactc , introduite  dans 
le  calendrier  grégorien  pour  troue  or 
le  jour -de  Pâques  ( f'.  Lilio,  \XIYr, 
4;)ô  ) , ne  donne  l’âge  de  la  lune  que 
par  approximation'.  Les  lettres  do- 
miuieu'cs,  le  nombre  d’or,  l’épactc 
cl  l’indicüon,  ne  sont  plus  conser- 
vés que  par  (rappel  puur  d’anciens 
usages,  dans  les  annuaires  astrono- 
miques , qui  servent  de  base  à tous 
les  autres,  d’où,  l’on  a banni  relie 
complication  inutile.  D — l — e. 

METRODORE,  de  Cl.io,  fut  le 
plus  illustie  di-s  disciples  de  D.ùno- 
rrité,  et  adopta,  çomme  lui,  la  plu* 
raiité  des  mondes,  opinion  assczge- 
nérale  parmi  les  philosophes  grecs; 
mais  il  abandonna  son  maître  dans 
l’explication  de  la  voie  lactée,  et 
pensa,  comme  Œpopidcs  , qu’elle 
avait  été  autrefois  la  route  du  soleil 
(Bailly,  (Hii.dc  V nstronqm,  1,  i*3 1 ). 
Il  onvrit  une  école  de  philosophie  , 
et  eut  l’avantage  de  compter  parmi 
ses  auditeurs,  Anaxarque  et  Hippo- 
craie  , circonstance  qui  doit  aug- 
menter le  regret  de  la  perte  des  ou- 
vrages qu’il  avait,  dit-on,  composés 
surla  médecine.  Metrodore  enseignait 
que  l’univers  est  éternel  et  infini  ; 
car  s’il  avait  commencé , disait-il , 
il  aurait  été  produit  de  lien.  11  avait 
composé  un  livre  de  lu  Nature,  qui 
.commençait  ainsi  : « Nous  ne  savons 
rien,  et  nous  ne  savons  pas  même 
que  nous  11c savons  rien.  » Bayle  pré- 
tend qu’il  exceptait  au  moins  sa  pro- 
pre existence  ( /'.  son  Diction/),  art. 
Mj'tivodobe).  Ou  a confondu  le  phi- 
losophe de  Ohio  avec  Metrodore 
d'Athènes  , disciple  favori  d’Épi- 
cnre,  dimt  parle  souvent  Plutarque 
(Morales),  et' avec  Metrodore  Na-, 
bin  .qui  a va  il  fait  un  ouvrage  sur  les 
plantes  , cité  par  Pline.  W — s. 
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MÉIRODÔRE  , peintre  ç!  philo- 
sophe, florissait  à Athènes,  l'asi 
i 08  av.'J.-C.,  et  passait  pour  excol- 
' lcr  dans  la  pratique  de  son  va  rt.  Le 
consul  Paul-Emile  , ayant  vaincu 
Pcrsée v roi  Je  Macédoine,- alemiridÀ 
aux  Athéniens  deux  hommes,  l’un 
pçijr  lui  confier  l’édurâtiun  Je  scs 
enfants  Fautre  pour  peindre  son 
triomphe. Ils  lui  adressèrent  Métro- 
<lore,  qui  joignit  aux  talents  d’tin 
grand. peintre  les  qualités  d’itn  phi- 
losophe;  et -Paul-Emile  leur  témoi- 
gna qu’il  était  fort  content  du  choix 
qu’ils  avaient  frit.  C’est  Pline  qui 
rapporte  celle  anecdote  (lie.  n^v, 
chap.  xï};  nuis  le  P.  Uardouin,  dans 
ses  liotes  , a confondu.  Mctrodoré  le 
peintre  avec  un  philosophe  du  même 
nom , ne  à Stratonicc-,  qui  abandon- 
na l'ccole  d’Épicurc  pour  s’attacher 
à Carnéade  ( K.\e  Ùict.  de  Ravie , 
art.  Mi  i soi)  uir  . , rcmarq.  D).  Û'-s. 

METBOPH ANE  - ClUTOPU LE  , 
théologien  de  la  communion  grec- 
que , néa  Berrhoea , vers  l’an  i hjq  , 
embrassa’,  jeune  encore',  la  vie  mo- 
nastique, et  fift  élevé  à la  dignité 
de  prolosyneelle  de  l’église  de  Cons- 
tantinople. Envoyé  eu  Angleterre 
vers  i liti , par  le  fameux  patriar- 
che Cyritlc-Luctfr  , pour  y prendre 
des  renseignements  sur  l’état  des 
églises  protestantes;  il  se  rendit  à 
He!mstadt,d’oii  d adressa  aux  théo- 
logiens de  l’académie  une  profes- 
sion de  foi,  qui  fut  trouvée  favo- 
rable , eu  quelques  endroits , à la 
doctrincdcs  protestants^’!  conforme 
sur  d’autres  points  aux  dogmes  de 
l’église  catholique.  Cette  Confession 
-fut  publiée  a Hélfnstadt,  en  i(5(ii  , 
avec  une  traduction  latin*?  de'  Jean 
liornius  , et  précédée  d’une  lettre 
de  Conring  au' traducteur.  On  igno- 
. re  si  Métrophanc  poursuivit  sou 
■ voyage  jusqu’en  Angleterre  ; à sou 
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retour,  en  Otient,  il  fut  clevé  sur 
l&siége  patriarcal  d’Alexandrie.  On 
commit  (felui  : I.  Epistola  de  voci- 
busin  musied  liturgicd  Græcorun a 
usitatis  ; cette  lettre  adressée  au  mé- 
decin J.  Henri  Kirchberg  , est  datée 
de  Nuremberg,  le  i4  mai  tOuO;  elle 
a été  imprimée  à Witlembcrg,  eu 
'"t0  ’ Pr  ^es  S0’I1S  Jr  J-  Jérémie 
Cruçlrli.,  qui  l’a  fait  précéder  d'une 
notice  explicative  des  termes  de  mu- 
sique employés  par  l’auteur.  Le  sa- 
vant abbé  de  S.  Biaise,  Martin  Gcr- 
bert,  l’a  insérée danslesNmptores  ci- 
çlesiaslici  de  mu. sied , en  grec  et  eu 
latin,  lom.it! , p.  3q8-4ou.  II.  Ora- 
tio  ptmègj  rien  el  dogmadca  in  nu - 
tiyitalem  J.-C.  , cl c.  en  grcr,  avec 
une  version'  latine  par  le  professeur 
Quecciiis  , et  une  traduction  alle- 
mande par  Melchior  Rinder  , Alt-  . 
dôrfj.s.  d.  in-4°-  11L  Des  Notes  et 
corrections  nv(  le  Glossarium  græco- 
barbarum  de  J.  Mcursius  l’ancien, 
Leipzig,  1787  , in-8a.  de.  qq  pag. 
Voyez,  pour  plus.de  détails,  U dis- 
sertation intitulée  : Novsv  provincial 
professons  griecai  linguœ  adeundx 
caussd  de  Melrophanc  Critobulo, 
hujiis  académies  quondàm  cive , tan- 
dem patriarchd  Alexanhino , ipiæ- 
dain  pnpfatur  D.  Jph.  Augustin. 
JJietelmair , Altdorf,  1-70,  in-4°. 
de  il  pag."  On  trouvera  le  portrait, 
de  Métropliane  , dans  la  Bebliolhc- 
ca  de  Boissardi8e.  partie.  W— s. 

M EXTERN  ICH-WI NN  F.BOURG 
( Le  prince  Frajiçois-Geobge- Jo- 
sepo-Cbahles  de  ) , minislre-d’ctat 
etl  Autriche , naquit, le  q mars  1746, 
d’une  famille  ancienne,  et  fut  des- 
tiuc  à suivre  la  carrière  de  la  diplo- 
matie, où  quelques  - uns  de  scs  an- 
cêtres s’étaient  distingués.  11  ne  tarda 
pas  à obtenir  une  grande  réputation , 
el  fut  employé  d’abord  comme  mi- 
nistre près  du  cercle  de  Wcstphalic. , 
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puis  chargé,  on  1790  'le  pacifier  le 
pays  do  Liège , dans  lequel  il  sVtait 
élevé  dos  troubles,  lin  janvier  170)1  , 
il  remplaça  M.  de  Mcrey  dans  le 
poste  de  ministre  plénipotentiaire 
près  du  gouvernement  des  Pays  Bas, 
et  le  conserva  jusqu’en  1 çigi.  A eette 
époque , l’empereur,  pour  récompen- 
ser scs  services , le  nomma  cJievalior 
de  Ta  Toison-d’or.  En  > ^no.^lelter- 
nich  se  rendit  au  congrès  de  11  istadt, 
comme  l’un  fies  plénipotentiaires  au- 
trichiens avec  le  comte  do  Lehrbacb. 
Il  fut  élové.  on  i8o3,  à la  dignitéde 
rince  do  l’Empire  { 1 ),  et  obtint  l’ab- 
aye  d’Oebsennauson  (-i)  on  Souabe, 
en  imloinnitc  dé  la  seigneurie  de> 
Beilsteiu.cl  des  autres  terres,  qu’il 
avait  perdues  sur  la  rive  gauche  dit 
Rhin.  Il  présida  , eu  180  { et  1803, 
Je  comité  des  princes  me  lia  lises  a 
Vienne  , et  vécut  ensuite  dans  la  re- 
traite, conservant' le  titre  de  mi.ùs- 
tre-d’état  et  des  conférences.  Il  mou» 
rut  à Vienne,  le  11  août  1818,  à 
l’âge  de  soixante-douze  ans.  Il  avait 
épouse’ , en  1771.  la  comte.sse  Marie- 
Beatrix  de  Kageueok,  dont  il  a eu  le 
prinre  actuel,  de  Melternicli.  D /.-s. 

METTIllE  ( Julien  Osn\_\Y  ne 
la),  médecin  instruit,  mais' systé- 
matique, et  à qui  des  ouvrages  plus 
téméraires  que  dangereux  ont  fait 
une  réputation  qui  décroît  chaque 
jour  , naquit  à Saint  Malo , le  n u dé- 
cembre 1709.  Son  père,  riche  négo- 
ciant, lie  négligea  rien  pour  son  édu- 
cation. Après  avoir  achevé  ses  hu- 
manités;! Paris  au  college  du  Plessis, 
J, a Mrttrie  fut  envoyé  a Caen,  où  il 
fit  sa  rhél  viq-ie  suus  les  Jésuites  , et 


(il  I.'tmnffttr  Fr*vr-*'i  11  JciuukIh  alorv  p<j>rr 
lu:  l'ctilrre  «l.iin.  |f  cn.irgc,«ltt  |iriM<  t»  alleitMMU  •>  I4 
uilr  d<'  W jt i«li'>:mc. 

C*-U<-  .lUuvyf,  qui  ( l£  lilrr  <!«*  prmripvtiff , 
«.1SV.SCH  Of  i.«  wu\*T*nt»lf  t’.u  roi  ■ V*  tiditti» 
T-crz  . i»  it  su  ie  uc  i*  (jt  itutitm  de  La  cüiifi,*iivra*lii>u 
duUitui.* 


’ MET 

remporta  tous  les  prix.  I!  revint  , 

I année  d’après  , suivre  dans  la  capi- 
tale un  cours  de  logique  sous  IV.  h hé 
(àmlier  , fameux  janséniste^  dont  il 
embrassa  et  défendit  les  opinions 
Avec  une  vivacité  remarquable,  même 
dans  un  jenno  boiilme.  Ses  études  ter- 
minées , il  retourna  dans  sa  famille  , 
et  sut  peisiiadcr  a son  pcrc,  qui  le 
destinait  à l’état  ccolcsiasliqtio , de 
le  laisser  suivre  son  goût  pour  la  mé- 
decine. Il  avait  déjà  quelques  con- 
naissances en  physique;  il  s’appliqua 
pendant  deux  ans  a l'anatomie , et 
reçut  scs  premiers  grade»  à la  faculté 
de  Reims,  in  içuH.  11  alla,  en  1733, 
h Levée  , étudier  sous  le  célébré 
Bocrliaave,  et  mérita  l'estime  de  cet 
illustre  professeur , dont  il  traduisit 
plusieurs  opVragcs.  Après  la  mort  de 
Son  maître,  il  revint  pour  la  seconde 
fois  à Saint-Malo,  et  v passa  quel- 
ques années , occupé de  nouvelles  tra- 
durtious.  Le  chirurgien  Morand,  son 
ami,  l’appela  , en  17/pa  , à Paris,  et- 
lui  procura  la  protection  du  duc  de 
(îramont , colonel  des  Gardes-Fran- 
çaises, qui  le  choisit  pour  médecin 
de  ce  régiment.  La  Metlric  le  suivit  à 
l'armée*  fut  présent  à la  bataille  de 
Dttjngen  ,-et  ensuite  an  siège  de  Fri- 
bourg , où  il  tomba  tuabilc.  Ayant 
observé  que,  pondant  la  durée  de 
sa  maladie,  l’airiiblissenieut  des  fa- 
cultés morales  avait  suivi  chez  lui 
celui  des  organes,  il  en  tira  la  con- 
séquence que  la  pensée  n’élait  qu’un 
produit  de  l’organisation  , et  eut 
l’audace  de  publier  scs  conjectu- 
re;; .1  ccl  égard.  L'ouvrage  méprisa- 
ble auquel  il  attacha  sou  nom  , sou- 
leva contre  lui  tous  les  gens  sensés. 

II  perdit  en  même  temps  sa  plate 
de  médecin  des  Gardes  , et  son  pro- 
tecteur, qui  fut  tué  d’un  coup  de  ca- 
non .1  la  bataille  de  Fdntciioi.  l.a  Met-, 
trie,  ioiu  de  chercher  à réparer  des. 
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torts  qui  pouvaient  n’èlre  que  ceux 
d’une  imagination  déréglée,  ne  fit 
que  les  aggraver.  Il  avait,  attaque  les 
fondements  de  toute  croyance , dans 
sou  Hiit  ire  n:. tutelle  de  l’ame: 
il  tourna  en  ridicule  ses  confrères  les 
plus  estimables  , dans  sa  folitii/ue 
des  médecins.  Jusque-là  on  l'avait 
regarde  comme  un  fou  : il  parut 
alors  , ce  qu’il  était  en  effet , un  mé- 
cltantet  uu  homme  dangereux.  On 
lui  donna  le.roustil  de  quitter  les 
hôpitaux  de  Tanncc,  où  il  avait  ob- 
tenu nu  cuiplpi;  et  il  sc  réfugia  à 
Leyde  , en  174!».  H v mit  au  jour 
unc'nouvellc  satire  routredes  /nede- 
cinsaont  le  .crédit  Venait  de  le  faire 
bannir;  et  ce  libelle  fui  bientôt  suivi 
de  l’L/omme machine , production 
in  famé  , où  la  doctrine  désolante  du 
matérialisme  est  exposée  sans  aucun 
m cirage  ment.  Les  magistrats  du  pays 
ordonnèrent  d’en  poursuivre  l’au- 
teur; et,  chasse  de  la  Hollândc  après 
l’avoir  été  delà  Frafice  , ù|  ne  savait 
où  fuir , quand  le  roi  .de  Prusse  char- 
gea ManpcrtMs  dé  lui.  écrire  qu’il 
trouverait  un  asile  daus  lierliu.  11  y 
arriva  au  mois  de. février  1748,  et 
fut  a'ccueilli, par  Frédéi ic  II , comme 
un  philosophe  victime  de  l'intolé- 
rance. Ce  prince  lui  accorda  une  péu- 
siori,  avec  le  litre  de  sou  lecteur,  et 
une  place  à l'académie.  La  Met  trie 
se  mit  sur-le-champ.,  avcclemouar- 
que  prussien  , sur  le  pied  de  1 1 plus 
grande-familiarité  : <>  li entrait  dans 
» sou  caLinet  compte  chez  un  ami  ; 
» en  tout  temps , il  se  jetait  et  se 
» couchait  sur  les  canapés  : quaqd  il 
» faisait  chaud,  il  ôtait  son  col,  dé- 
» boutonnait  sa  veste  , et  jetait  sa 
» perruque  par  terre.  » '(  Souvenirs 
de  Lier  lin , foin,  v,  p.' 4®5.  ) Malgré 
cetleappai'entclihcrté,  il  né  tarda  pas 
rie  s'ennuyer  ;*  la» cour.  La  sic  de 
lïerlin  lui  devint  insupportable  j et 
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il  chargea  Voltaire  de  négocier  son 
retour  a Paris  : a La  Mcttric,  écri- 
» vait  Voltaire , hrûle  de  retourner 
a en  France.  Cet  homme  si  gai , jet 
» qui  passe  pour  rire  de  tout,  pleure 
a quelquefois  comme  uu  enfant  d’etre 
a ici  ; il  me  conjure  d’engager  M.  de 
a ltichelini  à lui  obtenir  sa  grâce  : ru 
» vérité,  il  ne  faut  juger  de  rien  sur 
a l’apparence.  La  Mettrie  , dans  ses 
a préfaces,  vamesonexlrêmcfélicité 
a d’èfrc  auprès  d’un  grand  roi,  qui  lui 
a lit  quelquefois  scs  vers  ; et , cirsé- 
» cret,  i!  pleure  avec  moi.  Il  voudrait 
a s’en  retourner  à pied.  « ( Lettre  à 
Ji ad.  Denis , a septembre  1751.) 
Tandis  que  Voltaire  suivait  celte  né- 
gociation avec  ('activité  qu’il  mettait 
aux  plus  petites  affaires  , f.a  Mcttric 
mourut  d’une  indigestion,  dont  il  pré- 
tendit se  guéiir  par  huit  saignées  et 
des  bains,  dans  la  maison  (1)  du 
comte  Tyrconnel,  ministre  de  Fran- 
ce, le  11  novembre  1*75 1.  Voltaire  se 
bâta  d'en  informer  le  duc  de  Riche- 
lieu : « Ce  La  Mettrie,  cet  homiuc- 
» machine,  ce  jeune  médecin  , cette 
a vigoureuse  santé  , ccttc  folle  ima- 
» gination  , tout  cela  vient  de  mou- 
» tir,  pour  avoir  mangé,  par  va- 
» nité,  tout  un  pâté  de  faisan  aux 
» trafics...  lia  prie  milord  Tyreonnel, 
a par  sou  testament,  de  le  taire  enter- 
» rerdansson jardin,  a ( Lettre ùu  i3 
novembre.)  Puis  il  ajoute:  o J,eshicit- 
» séances  n’ont  pas  permis  qu’on  eût 
» égard  à son  testament.  Son  corps  a 
a é:é  porté  dans  l’église  catholique 
» où  il  est  tout  étonné  d'être.  » ( Lel~ 
Ire  à Mad.  JJntis . 1 4 novembre.  ) 
Cette  saillie  irrcligieusc  de  Volfoirc 


(t)  O»  lit  (in ils  le  Dirriottmtire  n-  ivertrl  t cjtir» 
lord  Tyrcpiuwl  lui  U %>•  liin#  d»e  fi#4|am»tc%  «i|W«| 
q»»r  L*  ’.J.  Ur.«  lui  unl  mia  mai»  n u>«l  pitit  Uui. 
w 4t-  rfa  f i»  .>lcCtr  >•  innttrtil  daim  U ui*i»<>t.  dis  IL 
)<  10:1  1 I , itiioirl'C  „|n»  |iuiei.t ■ irr  de  f. 

».  .Iti  ji*tl  il  «»'l  mi-lu  11  t e.»  ^ de  U 3JtJr 
Uic  |mu • ly  lui  de  l*i  u»>c  ) 
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semble  prouver  que  c’est  à tort  qu’on 
répandit  le  bruit  que  LaMcllricavait, 
à ses  derniers  moments,  reconnu  et 
dqiestc  ses  erreurs  («).  Peu  de  temps 
avant  sa  mort , il  s’était  amusé  à 
débiter  sur  Haller  une  histoire  aussi 
scandaleuse  qu'invraisemblable.  Le 
savant  naturaliste , justement  of- 
fensé, écrivit  à Maupertuis  , pour 
obtenir  une  répa  ration  : La  Mettrie 
mourut  dans  l’intervalle;  et  Maupcr- 
tnis  répondit  a llaller  par  une  lettre, 
dans  laquelle  il  essaie  d’attémier 
les  torts  de  son  compatriote,  en  les 
rejetant  sur  son  inconséquence  (a). 
Leroi  dç  Prusse  a honoré  son  favori 
d’un  Eloge , qu’il  fil  lire  a l’académie 
par  Dargct , secrétaire  de  ses  com- 
mandements. La  Mettrie  a été  jugé 
sévèrement , même  par  Ceux  qu’ou. 
soupçonnait  de  partager  ses  opinions. 
Voltaire,  à qui  l’on  a fait  un  repro- 
che de  lui  avoir  donné  des  éloges 
dans  une  épitre  familière,  n’a  jamais 
parlé  qu’avec  mépris  des  produc- 


(l)  Si  1.4  Mettrie , dit  Fibbe  Sebatier  , * doim-, 

«h»'  <]iKlt]iif«-iuit  dr  le»  nuvregn,  l'cseaiple  nmM*  * 
trneux  (1rs  drruien  rues  d'unr  amunie  pb<loaoj>b>e  , 
1»  r 4i son  est  tniur  du’  moiu»  éi  fiircr  »a  drnurn 
luumeuts.  I ac  prrmitT  Imiumagc  dr  cette  raisi  n d<  M- 
Lu«t  » • te  tut  retour  «îitrrre  trn  U rtHp'i  a . et  Ta 
tlrstrca  sincère  de  tout.  » «rt  trtenr»  ( Trois  Siedet 

*U  la  lillènstun  ).  *•  Malheur  u-<  tueut  rien  ne  pa- 
rait moiuii  fonde  que  le  récit  de  c<  ttr]f«rdive  totmr 
S ion  de  La  Mrtlrio  : lr  * un<  «lien  Uesorines,  Imiuiii 
de  sn  fui , dit  qu’il  quitté  la  vie  j-peu-prrfc  cvimor  un 
bon  arfeur  quilf*  le  théâtre  , sam  autre  regret  que 
celui  dr  ptfdrc  lr  plaisir  d'jr  briller  et  d'être  sp» 
plandi.  ( 7.W//<  de  Désunîtes , Amtcc  bller.  t TjâJ, 
t.  III.  ) 

(*l)  I..i  Mettrie  avait  liàti  une  Table  »*m  vraivetn  - 
bl  koce  pour  pêotucr  qii’llallrr  riait  un  alhee.  M«u- 
| sert  ms  ré  pond  t >«  lilimtre  tiroffwTur,  |*Aitr  dd'en- 
«ire  La  Met Irir  do  reproche  Je  m*co*mete  ; n il  fsi- 
i*  sait , dit-ii , tri  Usera  sans  dtssri'u  , tau»  sVtuLar- 
>.  ra*srr  de  leur  iofl , tt  qmlquH’ois  «uns  savoir  ce 
i.  qu'ils  contenaient,  il  ru.i  fmt  sur  le»  matières  b* 
»•  |d.  s d llii  îles,  sans  avoir  ni  r*  fléchi  ni  raisonne.  Il 
n » tcril  contre  tout  le  iuourlr.it  aurait  servi  ses 
u p Si»  cruels  ennemi».  Il  uetmae  le»  imrurales  plus 
i*  rllmi«i-t  , ayant  iifiaqiie  toutrs  1rs  vertu»  sociales, 
s Lutin  , il  trompait  le  public  d'une  m nui  re  tout 
» oppo».  «■  h relia  dont  o i le  trompe  d'urdinaire. . . . , 
» • t l'on  rornmctif.-xt  k mètre  »i  persuade  ici  (à 
•«  Berlin  ) . qu'il  y rla.l  nime  dr  tou»  crut  qui-  le 
s l'O’Huuutcal.  » { Œtwrti  Je  Mouycrtun  , 111  , 
) 
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lions  philosophiques  de  ce  médecin. 
Ce  sont  toujours  les  rogatons , ou 
bien  les  folies  incohérentes  de  La 
Mettrie.  D’Argens  dit  que  scs  rai- 
sonnements sont  faux  , inconsé- 
quents. et  d’un  fréuétique.  ( Trad. 
d’  (Jcellus  Lucanus  , p.  u3t).  ) Di- 
derot le  peint  comme  uu  auteur  sans 
jugement, ....  « dont  on  reconnaît  la 
» frivolité  de  l’esprit  dans  ce  qu’il 
» dit,  et  la  cormptiondu  cœur  dans 
» ce  qu’il  n’ose  dire; ....  dont  les  so- 
» pbisines  grossiers,  mais  dangereux 
» par  la’gaitcdont  il  les  assaisonne, 
» décèlent  nu  écrivain  qui  u'a  pas  les 
» premières  idées  des  vrais  fondc- 
» monts  de  la  morale,  ...dont  Icchaos 
» de  raison  et  d’extravagance  ne  peut 
» être  regardésaus  dégoût,  ...et dont 
» la  tête  est  si  troublée  , et  les  idées 
«sont  à tel  point  décousues,  (pie  , 
» dans  la  même  page,  une  assertion 
» sensée  est  heurtée  j>ar  une  asser- 
» tiou  folle , et  une  assertion  folle 
» par  mie  assertion  sensée.  » H ter- 
mine cette  longue  énumération  par  ce 
résuipé  remarquable  : o La  Mettrie, 
» dissolu  f impudent , bouffon  , flat- 
» leur, était  fait  pour  la  vie  des  cours 
» et  la  faveur  dcsfgrands  (j  ) ; il  est 
» mort  comme  il  devait  mourir,  vie- 
il .lime  de  son  intempérance  et  de  sa 
» folie  : il  s’est  tué  par  ignorance  de 
» l’état  qu’il  professait  (uj.  » ( Essai 
' stir  l<;s  règnes  de  Claude  et  de  Né- 
ron. ) Le  lecteur  doit  savoir  mainte- 
nant, à quoi  s’en  tenir  sur  la  plîiloso- 
phie  de  Ei  Mettrie.  Il  ne  nous  reste 
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(O  R icii  nVil  plia  fan*  qne  celle  «nrrlioii ; per- 
toiflic  n'etait  moins  fait  que  La  Mettrie  pmir  la  vie 
do  cnnr*  : mai»  DiHttOl  lié  voulait  pu»  iinmqurr  une 
O<va>iou  «b  drrlainrr  «•••nier  le»  roi»  et  Je»  grand», 
dont  au  fond  il  «tait  loin  de  dédaigner  U faveur. 

(i)  Dan»  lr*  unuvelb*  édition»  de  cet  uuvnjf.  Di- 
deiot  a aioute  en  Itnle  ; a Ce  jugement  est  aesrre  , 
r»  mai*  juste  , d était  di‘î»i  de  dv  g «nier  quelque»  »ur« 
n sures  avec  l'apologiste  «I#  vice  1 1 le  «!•  trac  leu*  lia 
n la  vertu,  n {(H  tt*  tt  « Je  Uukt ol , cdtL  lit 
tv*u.  V tu.j.  ÿ 
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pins  qu’à  indiquer  ses  ouvrage? , qu’on 
doit  diviser  eu  deux  classes  ; ceux> 
qui  concernent  la  médecine  sont  : ]. 
Des  Traductions , du  Système  dé 
Boerliaave  sur  les  maladies  véné- 
riennes , avec  des  notes  , et  une  Dis- 
sertation du  traducteur  ( vivfcmént 
critiquée  par  Âstruc  ) sur  V origine , 
la  nature  et  la  cure  ({e ces  maladies , 
Paris,  >735,  in- ri  ) — du  Traité 
de  matière  médicale , 'dcBoerliaa  ve , 
ibidvvrj39,i756,  in-ii;  — de  ses 
Institutions  de  médecine , ib. , 1740» 
a Vol.  in-8°.  ; — de  ses  Aphorismes 
aVec  des  Commentaires  sur  les  Ins- 
titutions de  médecine  ( trad.  en  par- 
tie clu  latin  de  Haller  ) , ib.,  1743, 
8 vol.  in- 12.  II.  Traité  du  vertige  , 
avec  la  Description  d’une  catalepsie 
hystérique  , Paris,  1737,  iu-12  ; 
nouvelle  édit.  augmentée,  ib.,  1738, 
in- 12;  avec  de  nouvelles  addit.  , ib.', 
I74tr  in‘ra.  111.  Lettres  sur  V art 
de  conserver  la  santé , et  de  pro- 
longer la  vie  , ibid.  ,1738,  in-  ri. 
IV.  Traité  de  la  petite  atérole  ,\avec 
le  traitement  des  plu-  habiles  mé- 
decins, ibid. , 1740,  in-ii.  V.  Ob- 
servations de  médecine  pratique  , 
Ü>id. , t743  1 in-ia.  Il  y décrit  plu- 
sieurs maladies  , entre  autres  le cho- 
iera , dont  il  avait  été  lui- meme  atta- 
que'  ; il  y montre  son  penchant  pour 
les  remèdes  violents  , les  fortes  sai- 
gnées, etc.  VI.  Traité  de  la  dysen- 
terie , et  nn  autre  de  l'asthme , les 
meilleurs  , dit  son  auguste  panégy- 
riste , qui  aiçnt  été  faits  'sur  tes 
cruelles  maladies.  Les  OEuvres  de- 
. médecine  de  La  Metlrie  ont  été  réu- 
nies en  un  vol.  in-4°.,  Berlin,  17 35. 
On  y trouve  du  feu  ,‘et  de  l'imagina- 
tion, mais,  en  même  temps,  peu  de 
précision  et  de  justesse  ( Voy.  Dict. 
de  médecine  ).  Vit.  La  politique 
du  médecin  de'  Machiavel , ou  le 
eliemin  de  la  fqrlune  ouvert  aux 
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médecins , Amst.  ( Lyon),  r7  jri.  m- 
rj.  (.et  ouvrage  fut  condamne'  au 
feu  , par  arrêt  du  parlement  du 
juillet.  O11  rapporte;,  dans  Y Éloge 
de  La  M dit  rie , que  les  matériaux 
lui  en  avaient  été  fournis  par  un 
homme  qui  aspirait  à la  place  de 
premier  médecin  du  roi,  et  que  La 
Mettric  ne  fit  que  lui  prêter  la  volu- 
bilité de  sa  plume,  et  la  fécondité  de 
son  imagination.  VIII.  La  Faculté 
vengée,  coracdic  en  trois  actes  et  en 
prose,  Paris  ( Hollande  ),  1747, 
iu-8°.  Cette  pièce  satirique  a été  réim- 
primée sons  ce  titre  : Les  charlatans 
démasqués,  ou  Plulon  vengeur  de 
la  société  de  médecine  , comédie 
ironique  ( Hollande),  1772  , iii-80. 
L’éditeur  anonyme  y a ajouté  une 
préface  qui  sert  d’éclaircissement  à la 
pièce,  et  la  clef  des  noms  anagramrna- 
tisés.-IX.  Ouvrage  rle  Pénélope , ou 
Machiavel  en  médecine,  Berlin  ou 
Genève ( Hollande  )',  1748  , ‘i  vol.  ; 
avec  lé  Supplément  et  la  clef,  Berlin , 
1750,  3 vol.  in-1'2.  C’est  nue  satire 
extrêmement  violente  contic  les  plus 
illustres  médecins  de  l’Europe.  Bocr- 
liaave,  Linné,  Winslow,  \strur,  Fcr- 
rcin  , etc. , y sont  attaqués  avec  un 
cynisme  grossier.  La  Mettrie  publia 
cet  ouvrage  sous  le  nom  d’Aletheius 
Demetrius.  Un  anonyme  en  a fait 
intpriincrun  abrégé  intitulé  : Carac- 
tères des  médecins , ou  Vidée  de  ce 
qu’ils  sont  communément  , et  celle 
de  ce  qu’ils  devraient  être , d’après 
Pénélope  , Paris  ( Hollande  ),  1 762 , 
iu-i  1.  Tous  çcs  ouvrages  sont  rares 
çt  recherchés  des  curieux.  — Ou- 
vrages philosophiques  : iJ.  1/ His- 
toire naturelle  de  l’aine,  la  Haye  , 
1745,  iii-8°.  : elle  est  supposée  tra- 
duite de  l’anglais  de  Sharp.  — 2°. 
L 'Homme-machine,  Lcvdc,  1748, 
in-ra.  Ce  G vie  fut  brûlé  par  arrêt 
des  magistrats  de  celte  ville.  La  Met- 
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trie  avait  pu  l’impudence  (le  1c  faire 
précéder  d’une  dédicace  à l'illustre 
et  vertueux'  Haller.  — 3 ’.  Tra  tê 
ne  lu  ve  h tueuse,  tle Séné, tue , avec 
l’rinti-Srn  t/  te , ou  Discours  sur  le 
më.iic  sujet,  Polsdam,  1748, in-i-2. 
— 4".  L’ Homme,  plante  , ibid. , 
17  -48,  in- ri.  — !i°.  Relierions  sur 
l'origine  des  animait  r.  Bcr’in,  1 7 3o, 
in- 4 ’•  — 1 0°.  I»  ë‘t  de  joui',  ih., 
17.31,  in  1 u.  - — J°,  Vénus  meta-' 
ph)  siqtte , ou  Essai  sur  l’origine  de 
Vaine  huma  ne,  ibid.,  17a! , in- la. 
Les  OE uvres  philosophiques  de  La 
Mettric  ont  été  recueillies  en  uq  vol. 
in-4’.,  Londres  (Berlin),  1 7.31  ; rare. 
Les  éditions  ne  Berlin,  1774,  a vol. 
in-8a. , et  d’ Amsterdam,  1774,  3 
vol.  in-ia  , sout  plus  complètes, 
sans  cire  plus  recherchées,  a Tons 
>1  ces  ouvrages,  dit  d’Ârgens,  sont 
» d’un  homme  dont  la  folie  paraît 
» à chaque  pensée,  et  dont  le  style 
» démontre  l’ivresse  de  l’aine;  c’est 
» le  vice  qui  s’explique  par  la  voix 
» de  la  démente  : La  Mettric  était 
•à  fou , au  pied  de  la  lettre.  >j  ( Trad. 
d' Occllus  Luc  anus  , pag.  u3f)  , 
«4‘t  <‘t  u43.'  L’abbé  Denina  a parle 
de  cet  écrivain,  dans  le  tome  111  de 
la  Prusse  litté-aire,  d’une  manière 
également  superficielle  et  inexacte. 

VV— s. 

METZ  ( Cf,  ATJ  de  Berbier  du), 
né  le- Ier.  avril  iG38,  à Rosnay , en 
Champagne,  d’une  famille  doblc  , 
entra  a l’âge  de  seize  Ans  dans  le 
régiment  de  la  Meillerave;  mais  ne 
trouvant  pas  dans  l’infanterie  assez 
d’occasions  de  se  signaler , il  pria 
son  colonel  de  le  placer  dans  l’ar- 
tillerie , faveur  qui  lui  fut  accor- 
dée. Dans  la  campagne  de  iG>7  , il 
reçut  an  visage  des  éclats  dé  mitraille 
qui  lui  crevèrent  l’œil  gauche,  et  lui 
enlevèrent  une  partie  dit  nez;  de 
tarte  quant  des  plus  beaux  bom- 
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mes  de  l’armée  , deviut  l’un  des 
plus  laids.  Dès  qu’il  fut  guéri,  il  se 
bâta  de  rejoindre  sou  corps,  et  fut 
commande  pour  différentes  expédi- 
tions qui  n’eureut  pas  lien  ; mais  il 
assjSta.cn  1GG7.  aux  sièges  de  Tour- 
nai,. Douai  et  Lille,  et  y fit  preuve 
d’une  telle  valeur,  que-l’aunée  sui- 
vant ■ il  fut  nommé  commandant  de 
l’artdlerie  dai-s  1 1 Flandre  et  les  pays 
conquis.  R11  1G71  , il  fut  chargé  de 
mettre  on  état  de  défense  les  places 
de  la  Picardie;  et  la  guerre  qui  re- 
commença, en  i (î'j'Ji , avec  les  Hol- 
landais, lui  fournil  dé  nombreuses 
ocrasi  ms  d’acquérir  de  la  gloire,  fl 
se  iruiiva  à tons  les  sièges  , entra  le 
premier  dans  Valenciennes , dont  i! 
força  la  garnison, à mettre  bas  les 
armes,  et,  poursuivant  Tenucini  à la 
bataille  de  Saint-Denis  ( iG7y  )■,  fut 
blessé  de  deux  coups  de  mousquet 
dans  la  ciiisse.  Nommé,' eu  1Ü7O, 
gouverneur  de  la  citadelle  de  Lille, 
il  passa-avec  le  même  titre,  eu  1R84, 
a Gravelines , et  fut  élevé,  en  rG88, 
au.gradc-dc  lieutenant-général  des 
armées.  Il  servait  sous  les  ordres  du 
maréchal  de  Luxembourg  , quand  il 
fut  tué,  en  1G90,  à la  bataille  de 
Fleuras,  d’un  coup  de  mousquet  à la 
tète.  Louis  XIV  faisait  un  cas  parti- 
culier de  ce  généra!  ; en  apprenant 
sa  mort,  il  dit  a son  frère  , garde  du 
trésor  a'  « Vous  jierdcz  beaucoup  j 
mais  je  perds  encore  davantage , par 
la  dliiiciillé  que  j’aurai  de  remplacer 
un  si  habile  hoiurne.  » O11  rapporte 
qu’un  jour  la  Dauphine  avant  aperçu 
Du  .Metz  au  dîner  du  Roi,  dit  tout 
bas  au  monarque  : n Voila  un  hom- 
me qni  est  bien  laid.  » — « Et  moi , 
répondit  le  roi,  je  le  trouve  Lieu 
beau;  car  c'cst  ifn  des  hommes  les 
plus  braves  du  royaqme.  » D 1 Metz 
fut  inhumé  dans  l’église  de  G r. ave- 
lines , où  ou  lui  cleva  un  tombeau, 
« 
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exécuté  prGbartlon  ; re  monument  cnne  dos  qncs  iui:  > qui  s’agitaient 
a etégravé|>ar  Sel).  j<eclçrc.  Ch.  Ber-  alors  sur  ces  diverses  parties  de  la 
ratilt  a public  son  Eloge  dans  le  Ré-  science  : il  prit  part  aux  discussions 
cueil  des  Hommes  illusl  es  i/ui  utU  sur  l'irritabilité  et  la  sensibilité' des 
paru  en  France  dans  le  dix-sepr  muscles  de  l'utérus  , sur  l'origine  et 
tiéme  siècle . t.  n,  p.  f\  i . •W-s.  le  croisement  des  nerfs  optiques,  le 

METZGËK  ( Jkam-üapiel),  me'-  magnétisme  et  le  somnambulisme, 
dcci.n,  né  à Strasbourg,  en  17 3;) , le  système  de  M.  Gall , et  la  classifi- 
mourut  à Kuniigberg,  eu  Prusse,  au  cation  des  races  de  l’bninmc,  ainsi 
mois  de  septembre  1801.  Il  coin-  qu’aux  recherches  sur  la  docirnasie 
mença  scs  éludes  au  collège  de  .sa  des  poumons  , le  danger  des  plaies  , 
ville  natale,  où  il  obtint  le  grade  de  l'enterrement  précipité,  rtc.,  etc. 
docteur,  en  17(17.  Il  donna  ensuite  II  a uécrit  plusieurs  épidémies,  don- 
des  leçons  particulières  sur  les  dillé-  né  plusieurs  biographies,  des  notices 
rentes  branches'  de -la  médecine,  sur  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
jusqu'au  moment  où  le  comte  de  de  Kcenigsherg . relatifs  à la  incde- 
Benilirim-Striufurt  l’appela  auprès  cine.  Il  pultlia  des  Manuels  de  pbv- 
de  lui  comme  sou  médecin,  en  siologic , de  pathologie , de  séuiéio- 
l*ii  accordant  le  titre  de  conseiller;  ti  tue, de  thérapeutique,  et  d’histoire 
il  le  nomma  en  même  temps  phjrsi-  dé  IA  médecine;  mais  rc  qui  le  dis-' 
cieii  de  sa  résidence  ( c’est  le  nom  sous  tinguc  surtout,  c’est  le  Journal  d’ob- 
lequcl  on  désigne  en  Allemagne  les  serrations  sur  la  médecine  légale  et  ' 
inspecteurs  de  ce  qiu  a rapport  à la  la  police  médicale,  qu’il  fit  paraître 
police  médicale  et  à la  médecine  lé-  presque  Sans  interruption,  quoique 
gale  );  Metïgfcr  se  fit  remarquer  pat  sons  divers  titres , de  1778  à 1 790 , 
divers  Mémoires  qu’il  réunit  en  deux  et  un  Manuel  sur  ces  matières,  dont 
volumes  , sous  le  titre  d ' Advcrsaria  on  u’a  pas  cessé  jusqu’à  ce  jour  de 
medica , ét  contracta  probablement  donner  de  nouvelles  éditions.  Cet 
dès-lors  un  goût  particulier  pour  hpmmc  actif  et  laborieux  a pro- 
ies sujets dn  police  médicale:  il  àda,  fessé  avec  honneur  pendant  vingt- 
en  1777 , occuper  la  chaire  d’ana-  huit  ans.  Il  fut  membre  de  plusieurs 
tomie  a Koenisbcrg  , et  fut  ni  outre  -sociétés  savantes , connue  de  celle 
assesseur  du  collège  qui  s’occupe  de  .des  Scrutateurs  de  la  nature,  de 
l’administration  médicale  du  pays.  Berlin , et  de  ^elle  d’histoire  11a- 
II  devint  en  particulier  physicien  de  turelle  de  Hesse.  Scs  ouvrages  J es 
la  ville,  et  professeur  d’acconclic-  plus  dignes  .d'attention  sont  ; i. 
ment  pour  tous  ceux  qui  devaient  Di.putaVo  inàifguralis , de  primo 
exercer  cette  profession  dans  la  Plus»  pare  netvorum , Strasbourg , 1 7(1(1, 
se  orientale.  Mctïgcr  était  aussi,  me-  in  - 4°-  II.  Advcrsaria  medica  , 
decin  de  plusieurs  hiTpitaiix  ; mais  il  Utreeht , 177  j - 1778,  a vnj.  Ln- 
se livrait  plus  à renseignement, et  à 8 '.  1 1 i.  Eléments  de  physiologie, 
la  publication  dès  scs  écrits,  qu’à  1777  et  1783-1789,  in-S1*.  IV. 
la  pratique  de  son  art.  Il  a publié  Observations  de  médecine  légale , 

plus  de  80  Thèses  sur  l’anatomie  , 177801 1781 , ■ 2 vol.  in-8°.  Y.  Afé- 

la  physiologie,  la  pathologie,  la  langés  de  médecine,  1781-1784.  3 
ch imrgie,  et  surtout  la  police  mé-  vol.  : il  eti  existedeux  éditions  iu-8°. 
dikale.'  Il  ne  resta  étranger  à au-  VI.  Enjiusse d 'une médecine  rurale, 
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1784  , in-8°.  VII.  Bibliothèque  de 
médecine  légale,  1 784-1 78Ü,  a 
Vol.  in-8°.  VIII.  Esquif ss  de  sé- 
méiotique et  de  thérapeutique,  1 78.5, 
iii-8°.  IX.  Manuel  de  jiolice  médi- 
cale et  de  médecine  légale , 1787, 
in-8'’.  X.  Bibliolhèquedu  physicien, 
1787  , 1789 , 1790,  a vol.  iii-80. 
X I.  Opuscule  anal om  co-p/n  siolo- 
gea,  1790,  iu-8°.  XII.  Anthropo- 
logie pliilusopltico-médicale , 1 790, 
111-8“.  XIII.  Manuel  de  chirurgie  , 
1791s  in-8°.  XIV.  Matériaux  pour 
la  police  médicale,  1 nqu.in-S0.  XV. 
Esquisse  d’une  histoire  littéraire 
pragmatique  delà  médecine . 179a, 
in-8®.;  avec  un  volume  d’additions, 
in-8".  XVI.  Excrcitaliones  acade- 
tnitj/e  argumenti  aut  an.itomici  mit 
physiologici , 179a,  in-8’.  XVII. 
Sj  sième  de  médecine  légale,  de  1 793 
à 1798,  3 édit.  in-4°.  ; avec  suppl. , 
i8o3 , a vol.,  1804,  etc.,  1814, 
par  Gruner.  XXIII-  Matériau.):  pour 
la  médecine  légale,  1 79a  , in.8°. 
XIX.  De  la  doctrine  des  maladies 
syphilitiques , 1800.  XX.  Nouveaux 
mélanges  de  matière  médicale,  un 
vol.  1801.  XXI.  Sur  les  mala- 
dies des  animaux  domestiques , 
180a.  XXII.  Aphorismes  servant  à 
une  psychologie  empirique  , 1 8o5. 
M.  Metzger  a donne  en  outre  plu- 
sieurs Me'tnoires  dans  differents  ou- 
vrages périodiques:  Il  a fait  sa  pro- 
pre biographie  dans  le  deuxième  ca- 
liicrdesa  Correspondance  médicale. 
— Son  fils  aine' , Charles  Metzger  , 
professeur, à Kœuigsbcrg , et  qui  a 
publié  plusieurs  Thèses  , montait 
avant  fui,  eu  1797. — iJocbercite 
encore  Georgc-Bâltnasar  Metzger  , 
médecin , et  membre  de  l'académie 
des  Curieux  de  ta  nature , sous  le. 
nom  d 'Amenais , dont  un  grand 
nombre  déTKi'ses attestent  le  savoir. 
II  mourut  en  1687.  F — d- — R. 
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METZÜ  ( Gabriel  ) .pejntre  bol* 
lafidiis,  naquit* à I.eyde,  en  1G 1 7.. 
Oit  ignore  le  nom  de  son  maître  ; 
mais  il  parait  avoir  plis  pour  mo- 
delé les  ouvrages  de  Tcrbnrg  et  de 
Gérard  Dow.  Une  vie  sédentaire  et 
une  étude  constante  secondèrent  les 
heureuses  dispositions  qu’il  avait  re- 
çues de  la  nature,  mais  contribuè- 
rent à affaiblir  sa  santé.  Réduit  à 
subir  l’opération  de  la  pierre,  à l'âge 
de  quarante  trois  ans,  il  mourut  quel- 
que temps  après,  vers  1609,  vive- 
ment regretté  de  tonte  la  ville  d'Ams- 
terdam. Moins  tini  que  Gérard  D nv, 
plus  vrai  que  Mipris-,  Metzu  est  rp- 
commamlable  par  un  meilleur  goût 
de  dessin.  Scs  sujets  Sont  choisis 
avec  esprit;  et  rien  dans  ses  figures 
ne  deuote  la  gène,  ni  la  froideur. 
Malgré  le  soin  arec  lequel"  il  raid 
tous  les  détails,  sa  tonche  conserve 
toute  sa  liberté;  elle  est  pleine  de 
finesse;  quoique  large,  et  sa  couleur 
ajoute  encore  au  mérite  de  sqs  ta- 
bleaux. Ses  tètes  et  ses  mains  sont 
dessinées  avec  soin  ; et  la  physiono- 
mie de  ses  figures  lie  manque  point 
de  caractère.  Mais  c’est  surtout  par 
l’harmonie  que  ses  tableaux  sont  ad- 
mirables. Il  aj’art  de  détacher  une 
figure  sur  un  fond  de  la  meme  cou- 
leur., sdns  nuire  à l’effet,  tant  il  sait 
dégrader  ses  tons , avec  vérité,  selon 
leur  distance  respective.  Ce  maître 
est,  eu  ec  getirc , un  des  meilleurs 
modèles  que  puissent  imiter  les  ar- 
tistes. Quoique  mort  à la  fleur  de 
l’âge,  son  travail  opiniâtre  lui  a per- 
. mis  de  peindre  tin  grand  nombre  de 
tableaux,  qui  sont  tous  recherchés, 
et  dont  quelques-uns  sont  d’un  prix 
excessif.  Le  Musée  du  Louvre  pos- 
sède les  suivants:  I.  Le  Portrait  de 
l’amiral  Tromp  ,'vn  à mi -corps. 
Cet  amiral  a le  chapeau  sur  la 
tête , et  une  canne  à la  main.  11. 
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tin  Militaire  faisant  présenter  des 
rafraîchissements  à une  dame.  Ce 
tableau  est  un  des  plus  précieux  de 
Mclzu  ; il  a été  grave  plusieurs  fois. 
111.  L u Chimiste  lisant  près  d’une 
fenêtre,  dont  l'extérieur  est  orné 
' d’une  vigne.  IV.  Une  Femme  as- 
sise , tenant  un  put  de  liierre  et  un 
verte.  V.  Une  Cuisinière  pelant 
des  pommes.  VI.  Le  Marché  aux 
hérités  d’ tmsterdam.  Ce  dernierest, 
tans  contredit,  un  des  plus  beaux 
.qu’il  ail  produits;  toutes  les  qua- 
lités que  l’uu  adiuirc  dans  ses  autres 
productions,  s’y  font  remarquer  au 
plus  haut  degré.  Sa  Femme  au  cor- 
set rouge  fut  Tendue,  il  y a quel- 
ques années  , pifes  de  huit  mille 
francs  : son  March*  aut  herbes 
d' .tmsterdam  est  évalué  trente-six 
mille  francs.  P — 8. 

MELLEN"  ( Antoine  - François 
Vander  ) , peintre  de  batailles  , né 
A liruxejjes , en  i <>34  i d’une  famille 
riche  et  qui  aimait  les, arts, fut  élève 
de  Pierre Suayers:  ses  progrès  furcut 
rapides;  et,  jeune  encore,  il  égala  la 
réputation  de  son  maître.  Il  peignait, 
comme  lui,  avec  un  égal  succès, 
1?  paysage  et  les  batailles  : assidu  à 
l’étude , ii  acquit  de  bonne  luure 
celte  légèreté  de  main  et  cette  facilité 
d’exécution  qui  sont  un  des  carac- 
tères les  plus  remarquables  de  son 
talent.  Quel  mes-unes  de  ses  produc- 
tions avant  etc  pmtées  en  France, 
ce  fui  l’origine  de  sa  fortunr.  Lebrun 
les  vil , cl  engagea  Colbert  à lui  com- 
mander quelques  ouvrages  pour  sa 
calrrie  , et  à faire  en  sorte  d'attirer 
leur  auteur  eu  France  et  de  l’y  fixer, 
Vander-Menlcn  reçut  de  Collicrt  les 
offres  les  plus  avantageuses;  et  ce 
peintre  consentit  à venir  à Paris.  A 
son  arrivée , il  eut  le  brevet  d’une 
pension  de  aooo  livres , et  fut  logé 
aux  Gobclins.  Le  talent  qu'il  avait 
xxviii. 
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déployé  comme  peintre  debalailles  , 
lui  mérita  la  faveur  de  Louis  XIV  , 
qu’il  suivit  dans  Imites  ses  campa- 
gnes. Chaque  jour  il  recevait  les  or- 
dres du  roi;  et  il  était  défrayé  de 
toutes  scs  dépenses.  A la  suite  d’iijt 
monarque  victorieux , l’artiste  avait 
à peine  un  instant  de  repos  ; il  était 
sans  cesse  occupé  à dessiuer,  sur  les 
lieux,  les  marches,  les  campements, 
les  attaques  , les  grandes  actions,  et 
les  vues  des  différentes  villes  assié- 
gées. C’est  cfeite  exactitude  dans  la 
représentation  des  objets  dont  cha- 
que jour  étaient  frappés  scs  veux, 
qui  a donné  à Valider- Meulcn  un 
rang  éminent  parmi  les  peintres  de 
batailles.  De  retour  a Paris,  après  les 
brillantes  campagnes  de  Louis  XIV, 
il  ressert  a encore  les  noeuds  de  l’ami- 
tié qui  Punissaient  a Lebrun,  dont  il 
épousa  la  uière,  et  avec  lequel  il  con- 
courut à l'embellissement  du  château 
de  Versailles.  Mais  sa  nouvelle  union, 
eu  contribuant  à sa  fortune,  fut  mie 
source  de  chagrins  domestiques  qui, 
dit -on,  abrégèrent  scs  jonrs.  On 
peut  regarder  Vaodei-Mciilcu  comme 
un  des  artistes  qui  ont  mis  le  plus  de 
vérité  dans  l'imitation  de  la  nature  ; 
et  il  tient  le  premier  rang  parmi  les 
peintres  de  l>at..üic5  modernes.  Sa 
couleur , sans  être  vigoureuse , est 
brillante  et  vraie;  et  il  a su  rendre 
les  formes  françaises  avec  le  coloris 
flamaud,Ses  paysages  sont  d’un  bon 
style  ; ses  lointains  et  ses  ciels  sont 
peints  avec  transparence  et  légèreté. 
Il  a surtout  un  art  singulier  de  grou- 
per ses  figures,  et  il  sait  tirer  le  parti 
le  plus  heureux  des  costumes  de  son 
temps.  Il  dessine  avec  correction  : 
sa  touche  est  franche  et  hardie  ; 
et,  par  le  jeu  de  la  lumière  et  des 
ombres,  il  sauve  tellement  l'unifor- 
mité des  plans  de  la  plupart  de  ses 
tableaux . que  meme  les  “moins  variés 
3* 
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sont  remarquables  ji.tr  la  manière 
dont  il  sait  en  profiter.  C’est  .surtout 
à l’égard  des  lignes  droites,  très-peu 
pitlore-qiieS,  de  nos  batailles  mo- 
dernes , que  l’babilele’  connue  IVxac- 
titi.de  qu’il  a mise  dans  celte  partie 
de  scs  ouvrages , laisse  à peine  en- 
trevoir les  entraves  qu’elle  donnait  à 
son  génie.  Outre  ses  tableaux  de  ba- 
tailles, il  a peint  la  plupart  des  vues 
des  maisons  royales.  Ces  vues,  ainsi 
que  relies  des  villes,  o Tirent  un  pay- 
sage immense;  on  dirait  que  ec  sont 
des  proviur.es  entières  qu’il  offre  aux 
regards.  La  plupârt  de  scs  composi- 
tions sont  enrichies  d’épisodes  inté- 
ressants. Ses  portraits  n’ont  rien  île 
servile  ; et  tout , dans  leur  mouve- 
ment et  leur  expression  , annonce 
leur  caractère  et  leur  emploi.  Dans 
ses  simples  jiaysages,  le  site  est  tou- 
jours tellement  vaste  et  profond , 
que , lorsqu’il  ne  peint  pas  des  ar- 
mées, on  dirait  qu’il  ne  peut  s’empê- 
cher de  leur  réserver  une  place.  Per- 
sonne n’a  dessiné  les  chevaux  mieux 
que  lui.  Lebrun,  qui  le  savait  bien , lui 
confia  l’exécution  de  ceux  qu’il  a iutro- 
duits  dans  ses  batailles  d’Alexandre. 
Meulcuavait  composé  pour  lcsGobc- 
litis  un  grand  nombre  de  tableaux  qui 
ont  été  exécutés  plusieurs  fois  en  ta- 
pisseries: ces  tentures  soutiennent  la 
concurrence  avec  celles  qui  ont  été 
faites  d’après  les  modèles  de  Ra- 
phaël , de  Jules  Romain  et  de  Le- 
brun. Les  trois  réfectoires  des  Inva- 
lides sont  ornés  de  ses  tableaux , 
représentant  les  conquêtes  de  Louis 
XIV.  On  voyait  au  château  de  Marli 
vingt-neuf  tableaux  de  Vauder-Men- 
len,  peints  sur  toile  : la  plupart,  de- 
puis la  destruction  de  cette  rési- 
dence royale,  ont  été  transportés  au 
Musée  du  Louvre,  qui  en  possède 
quinte , parmi  lesquel*  on  distingue  : 
Il  L [Entrée  de  Louis  XI F dans  une 
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ville  conquise  ; la  reine,  dans  son  . 
carrosse,  reçoit  l’hommage  des  ma- 
gistrats. II.  L 'Entrée  de  Louis  XI F 
à Arras  ; le  roi  est  à cheval , et  la 
reine , dans  une  calèche  attelée  de  six 
chevaux  blancs.  111.  Le  Siège  de 
Maestricht  ; sur  le  devant , le  roi , 
monté  sur  un  cheval  blanc,  donne 
des  ordres  à ses  généraux.  Les  autres 
tableaux  du  Musée,  quoique  moins 
considérables  que  les  précédents  , 
n’en  sont  pas  moins  prêt  ieux  et  pour 
riiistoire  du  temps  et  par  le  talent 
du  peintre.  Le  meme  établissement 
possédait  encore  de  ce  maître  quatre 
autres  tableaux  précieux,  représen- 
tant : l u.  Un  Cavalier , le  verre  à 
la  main , conversant  avec  une  jeune 
dame  occupée  à accorder  une  gui- 
tnrre.  a°.  Un  Chasseur  le  verre  à 
la  main.  3°.  Une  Marchande  de 
volaille  et  de  gibier.  4°.  Enfin  , un 
Cavalier  écoutant  une  jeune  per- 
sonne qui  joue  d'un  instrument  à 
cordes , mais  plus  occupé  cepemlant 
de  la  lettre  qu’une  autre  dame  écrit. 
tics  tableaux  qui  provenaient  du  ca- 
binet du  Stalhouder.  ont  été  repris  en 
t8i5.  Il  existe  enrorc  dix  autres  de 
ses  tableaux  des  Conquêtes  de  Louis 
XIV  dans  le  château  de  Rambouil- 
let; mais  quelques-uns  ont  beaucoup 
souffert  de  l’abandon  qu’ils  ont  éprou- 
vé pendant  un  grand  nombre  d’an- 
nées. L’œuvre  de  cet  artiste  a cté 
rave,  et  contient  uuc  suite  de  1 
lanclies,  exécutées  par  les  plus  ba- 
lles graveurs  de  son  temps  , tels 
que  Lepautrc,  Sylvestre,  Hnchtcn- 
hurg,  Bounart , de  Houglie,  Van 
Schnppcn , etc.'  Les  mieux  rendues 
sont  celles  de  Baudoins,  son  élève  , 
qui  l’a  aidé  dans  scs  ouvrages.  Celte 
suite  forme  les  tomes  xvi , xvn  et 
xvnt  de  la  collection  d’estampes 
connue  sous  le  nom  de  Cabinet  du 
Roi.  Son  portrait,  gravé  par  Van 
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Scbuppen , d’aprcs  Largillière,  sc 
trouve  cd  tète  du  xvi*.  volume.  Vau- 
dcr-McuIen  fut  reçu  a l'academie  eu 
1673,  et  mourut  en  iü<)o,  à l’âge 
de  j6ans,  laissant  deux  tilles,  cl  uu 
fils , qui  embrassa  l’état  ccclésiasli- 
P~s. 

MELNGou  MF.HUIV,  (Jcak  de), 
poète  français, surnommé  Clopinel, 
wrce  qu’il  était  boiteux,  naquit  dans 
a.pclite  ville  de  Mcune-sur-Loirc  , 
près  d’Orlcans,  au  milieu  du  trei- 
zième siècle,  et  non  pas  eu  19.79  ou 
1980:  sa  famille, noble  et  ancienne, 
est  encore  existante.  Une  lettre  d’E- 
tienne Pasquicr  à Cujas  prouve  que 
Guillaume  de  Lorris  vivait  sous  le 
rèj;uc  de  Philippe-Auguste  , et  Jean 
de  Mcungsous  celui  de  saint  Louis; 
d où  il  suit  que  la  publication  ainsi 
que  la  continuation  du  Roman  de 
la  Rose  eurent  lieu  trente  à qua- 
rante ans  plutôt  qu'on  ne  le  croit 
communément  Ou  11e  sait  presque 
rien  sur  la  personne  et  sur  la  vie  pri- 
vée de  Clopiuel.  On  voit  néanmoins, 
dans  son  Testament , qu'il  avait  de 
la  fortune,  qu’il  courut  de  grands 
périls,  et  qu'il  fut  attaché  à des  per- 
sonnages puissants  à la  cour.  D’au- 
tres auteurs  nous  apprennent  aussi 
qu  il  portait  le  costume  des  per- 
sonnes de  qualité  de  ce  temps  - là 
( la  fourrure  de  menu-vair  ) , et  qu’il 

Ïossédait  à Paris  le  jardin  de  la 
'ourncllc,  et  uue  maison  sur  la  pa- 
roisse Saint  - Benoît  On  peut  donc 
douter  qu’il  ait  été  docteur  eu  droit 
ou  en  théologie  à Paris  ; et  il  y a lieu 
de  croire  qu’il  ne  fut  jamais  de  l’or- 
dre des  Fr  res-prcchcurs  ou  Domi- 
nicains, comme  l'ont  avancé  Fau- 
che! et  Lacroix-du-Maine.  Ce  qu’il  y 
a de  certain,  c’est  que  JeandeMeung 
ctudia  l'astrologie , la  géométrie, 
l’alchimie, et  lesautres  sciencesalors 
cultivées,  et  qu’il  s’éleva  au-dessus 
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de  ses  contemporains  commesavant 
et  comme  poète.  Il  se  fit  d’abord  re- 
marquer par  plusieurs  ouvrages  : un 
des  premiers  fut  la  traduction  de 
1 -di  t militaire  de  F èpeve  , que  , 
suivant  un  manuscrit  de  la  biblio-’ 
thèque  du  Roi  ( n°.  97 , fonds  de 
Lancelot),  il  composa  , l’an  1984, 
pour  Jean  Ier.  de  Briennc,  comté 
d Eu,  mort  en  1 99$.  La  première  de 
ces  dates  prouve  incontestablement 
que  Jeau  de  Meiuig  est  ué  plus  an- 
ciennement que  ne  l’ont  prétendu 
tous  les  biographes.  Ce  fut  vers  ce 
temps -là,  qu’ayant  eu  connaissance 
du  Romande  la  Rose , composé  par 
Guillaume  de  Lorris,  il  résolut  de 
donner  une  suite  à cette  espèce  de 
noèrnc,  sur  la  demande  de  Philippe- 
Ie-Bcl.  A cet  cfict,  il  supprima  lis 
quatre- vingt-deux  derniers  vers  qui 
en  formaient  le  déuoûnient , et  il  le 
continua  sur  un  plan  beaucoup  plus 
vaste,  puisqu’il  l’augmenta  d’environ 
dix-huit  mille  vers.  L’histoire  sacrée 
et  profane,  la  fahic,  la  théologie,  la 
politique,  la  morale  , la  physique, 
etc.  entrent  dans  celte  composition  : 
on  y trouve  les  noms  de  la  plupart 
des  écrivains  de  l’autiquité;  et  la 
matière  est  quelquefois  égayée  par 
des  contes  et  des  traits  satiriques. 
C’est  une  espèce  de  cours  sur  l’art 
d’aimer,  dans  lequel  les  auteurs  pro- 
mènent le  lecteur  par  les  détour- 
d’unc  fiction  continuelle.  Jean  de 
Mcung  a moins  de  grâce  que  son 
devancier,  et , plus  hardi  que  lui,  il 
franchit  les  bornes  de  la  décence  - 
il  s’applaudit  de  son  audace  et  l*ê- 
rige  même  eu  principe.  ( F.  Guillau- 
me de  Lotinis , XX  V , 69  ).  Quoique 
cet  ouvrage  foit  écrit  d’un  style  fa- 
cile , et  parfois  élégant,  il  manque 
de  l’iulérêt  qu’on  remarque  dans  les 
longs  romans  de  chevalerie.  Les  nom- 
breux épisodes,  les  fréquentes  dt- 
3s.v 
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pressions , en  ralentissent  la  raarelie; 
l'allégorie  y est  prodiguée  jusqu’à  la 
fatigue.  Clopinel  y abuse  trop  souvent 
de  sou  imagination , et  surtout  de 
son  érudition.  Mais  , au  milieu  des 
saillies,  des  détails  obseèues  et  scien- 
tifiques, il  règne  une  ingénuité,  une 
na’ivelc, qui  plaisent  d'autaut  plusque 
le  secret  paraît  eu  être  perdu.  Voilà 
le  principal  mérite  de  cette  produc- 
tion si  vantée  , si  décriée , et  si  sou- 
vent 'réimprimée.  Jean  de  Mcung 
mourut  à Paris,  non  pas  en  i364 
comme  l’ont  dit  pr.  sque  tous  les  bio- 
graphes , mais  dans  l’intervalle  de 
i3to  à 1 3 1 8 , ou  au  plus  tard  vers 
i3'ivt.  11  fut  inhumé  dans  le  cloître 
des  Dominicains  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques. On  a raconté  d’après  Fau- 
chet,  qu’il  légua  à ces  religieux  un 
coffre , dont  il  défendit  l’ouverture 
avant  ses  funérailles , ce  qui  leur  fit 
croire  qu’il  était  rempli  de  choses 
précieuses;  mais  ils  n’y  trouvèrent 
que  des  ardoises,  sur  lesquelles  J.  de 
Meung  avait  tracé  des  chiffres  et  des 
figures  de  géométrie.  A cette  rue , 
les  religieux  indignés  déterrèrent  le  . 
corps  du  défunt  ; mais  le  parlement 
les  contraignit  de  lui  donner  une  sé- 
pulture honorable.  Cette  historiette 
est  traitée  aujourd’hui  avec  raison  de 
conte  inventé  à plaisir;  et  les. regis- 
tres du  parlement , compulsés  jus- 
qu’en , n'en  font  aucune  men- 
tion. Le  Roman  de  Li  Rose  est  le 
premier  livre  français  qui  ait  eu  de 
fa  vogue  cliex  uos  a'ieux  ; et  il  con- 
serve encore  une  grande  répulalion, 
comme  l'uu  des  monuments  les  plus 
imporlauts  et  les  plus  anciens  de 
notre  langue  et  de  notre  poésie.  Il 
acquit  à Jean  de  Mcung  le  nom  de 
l'ère  et  d’inventeur  de  l'éloquence. 
Jean  Lemaire  .dans  ses  Illustrations 
des  Gaules,  Jean  Bouchet,  Hans 
ses  - innales  d’ Aquitaine , et  André 
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Thevet , dans  ses  Hommes  illustres , 
ont  tous  rendu  justice  an  mérite  de 
ce  poète.  Clément  Marot  l’appelait 
ï’Ennitis  français;  Pasquicr,  qui  l’é- 
galait au  Dante,  dont  J.  de  Mcung 
lut,  dit -on,  l’ami,  le  plaçait  au- 
dessus  des  autres  poètes  italiens;  et 
Leuglct-Diifresnoy  le  regardait  com- 
me noue  Homère.  Jean  de  Mon- 
treuil , secrétaire  de  Charles  VI , se 
fâchait  tout  de  bon  contre  les  dé- 
tracteurs du  Roman  de  la  Rose.  Ce 
fut  vraisemblablement  lorsque  Clo- 
jinel  publia  cet  ouvrage , tel  qu’il 
'avait  continué  et  arrangé,  que  com- 
mencèrent les  critiques  et  les  cen- 
sures dont  il  fut  l’objet.  Peu  de  livres 
firent  naître  autant  de  disputes  que 
celui-ci.  Les  moines  et  les  prêtres 
qui  s’y  voyaient  maltraités  en  plu- 
sieurs passages,  n’épargnaient  rien 
pour  le  décrier.  Ils  l’anathémati- 
saient  en  chaire;  et  peut-être  par-là 
inspiraient  ils  à leurs  auditeurs  l’en- 
vie de  le  lire.  Chacun  sait  que  plus 
d’un  siècle  après  la  mort  de  l’auteur , 
le  célèbre  Gerson , chancelier  de  l’u- 
niversité, composa  un  Traité  contre 
le  Roman  tle  la  Rose  ; mais  entraîné 
parl’influence  de  l’ouvrage  qu’il  vou- 
lait combattre  , il  employa  les  mêmes 
fictions , les  mêmes  formes  poétiques. 
11  l’attaqua  aussi  dans  l'un  de  s es 
sermons  ( In  dom.  quand  udventüs , 
tom.  iv  , col.  93 1 , édit.  1 706  ) où 
il  dit  que  s’il  savait  que  l’auteur  u’eût 
point  fait  pénitence  , il  ne  prierait 
pas  plus  pour  lui  que  pour  Judas  (1). 
Le  beau  sexe  n’était  pas  moins  ou- 
tragé que  les  moines  dans  le  Roman 
de  la  Rose.  Tout  le  monde  connaît 
les  quatre  vers  fameux  où  se  trouve 
répétée  deux  fois  une  épithète  gros- 
sière , la  plus  injurieuse  pour  les 
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femmes  ; mais  l'anecdote  rapportée 
par  la  plupart  des  biographes , d’a- 
près André  Thevet , et  suivant  la- 
quelle le  poète  discourtois  aurait  é- 
chappé  , par  sa  présence  d’esprit , à 
la  fustigation  que  plusieurs  dames 
voulaient  lui  infliger  pour  se  venger 
de  lui , n’est  point  arrivée  à Jean  de 
Mcuug.La  Monnoye  l’attribue  à Guil- 
liein  de  Bergrdam  , gentilhomme  et 
oète  provençal,  antérieur  à l’auteur 
u Rnmun  de  la  Rose.  Quoique 
celui-ci , en  deux  endroits  de  son 
roman,  ait  fait  aux  femmes  répara- 
tion de  tout  ce  qu’il  a dit  contre 
elles  ; et  que , dans  un  autre  pas- 
sage, il  ait  déclaré  que  ses  satires  ne 
sont  qu’une  imitation  des  anciens  ; 
cela  n’empêcha  pas  que,  cent  ans 
après  , Christine  de  Pisan  ne  prit 
la  défense  de  son  sexe , dans  scs 
Epitres  sur  le  Roman  de  la  Rose  ; 
et  que,  plus  tard  , Martin  Lefranc  , 
dans  son  Champion  des  Dames  , 
dédié  à Philippe- le  - Bon  , due  de 
Bourgogne  , ne  rompit  une  lance 
pour  elles  contre  Jean  de  Mcung , 
qu’il  appelle  vilain  ( V.  Martin  Le 
Franc,  XV,  426  ).  Au  surplus,  les 
partisans  du  Roman  de  la  Rose , 
lui  ont  fait  plus  de  tort  que  scs  dé- 
tracteurs. Il  a été  successivement  dé- 
pouillé de  son  premier  langage  , et 
altéré  dans  les  faits , eu  passant  sous 
la  plume  des  copistes  qui  ont  eu  la 
manie  d’en  rajeunir  les  expressions 
pour  le  rendre  intelligible . La  biblio- 
thèque du  Roi  possède  un  grand 
nombre  de  manuscrits  de  ce  poème. 
Les  plus  curieux  sont  les  nos.  2739 
et  274 2 , fonds  de  la  Vallière , et 
surtout  le  n°.  19(5 , fonds  de  Notre- 
Dame,  écrit  en  l’an  i33o,Ieseul 
qui  porte  une  date.  Parmi  les  im- 
primés , on  recherche  les  éditions 
in-4°.  1 sans  date.  Celle  que  Clément 
Marot  publia  en  1 527  , iu-fol. , par 
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l’ordre,  dit-on,  de  François  lFr. , 
réimprimée  par  Galiot-Dupré,  Pa- 
ris, 1029,  in -8°.,  et  depuis  en 
i53t,  ne  ressemble  à l’ancienne  que 
par  le  fonds  et  la  conduite  du  sujet , 
et  nullement  par  le  style.  C’est  cepen- 
dant sur  cette  édition  de  Marot , 
qu’ont  été  calquées  à-peu-près  toutes 
celles  qu’on  a données  depuis.  O11  a 
long  - temps  estimé  celle  de  Lcnglct- 
Dufrcsnoy , Paris  , 1735,  in-i  2 , 3 
vol.  , auxquels  il  faut  joindre  un 
supplément, par  Lantin  de  Damcrcy, 
Dijon,  1737  , in-i2  ; elle  est  néan- 
moins très  - fautive , et  faite  sans 
soin  comme  sans  goût  : l’éditeur  11e 
comprenant  pas  toujours  le  texte, 
est  quelquefois  tombé  dans  les  plus 
étraugescontre-scns, lorsqu’il  a voulu 
donner  des  explications.  Le  Roman 
delà  Rose  a été  réimprimé  chez.  Di- 
dot  jeune,  Paris, an  VII  ( 1798),  5 
vol.  in-8°. , avec  luxe ,'  mais  avec 
les  memes  fautes  , et  sans  aucune 
correction.  La  meilleure  édition  , 
sans  contredit , de  ce  poème , est 
celle  qui  a été  imprimée  «n  1 8 1 4 , 
chez  Didot  l’aîné,  et  que  M.  Méou 
a collationnée  sur  quarante-six  ma-  * 
nuscrits  , les  plus  anciens  des  biblio- 
thèques de  la  capitale  ; elle  forme  \ 
vol.  in-8°.  M.  Méou  y a inséré  un 
avertissement  qui  renferme  une  No- 
tice sur  Jean  de  Mcung  , la  préface 
de  l’édition  donnée  par  Clément  Ma- 
rot, celle  de  l’édition  de  Lcnglct 
Dufresuoy,  la  viede  Jean  de  Mcung , 
par  André  Thevet,  la  dissertation 
sur  le  Roman  de  la  Rose  , avec  l'a- 
nalyse de  cet  ouvrage  et  les  remar- 
ques de  Lantin  de  Damerey  ; et  il  y 
a joint  un  glossaire  et  diverses  pièces 
de  j'ers,  dont  quelques-unes  sont  do 
Jean  de  Mcung,  et  les  autres  de  quel- 
ques poètes  contemporains.  M.  Ray- 
nouard  eu  a rendu  un  compte  avan- 
tageux dans  le  luumal  des  savants, 
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d’octobre  i H i G.  M.  Mc'on  , en  fai- 
sant réimprimer  ce  mémoire,  y a 
joint  les  vers  qui  terminent  le  pre- 
mier Homan  de  la  Rose,  par  Guil- 
laume de  Lorris,  et  que  Jean  de 
Melin»  avait  supprimés.  A la  prière 
de  Philippe  de  Élèves,  seigneur  de 
Kavesteiu,  ce  roman  fut  mis  en  pro- 
se par  Jehan  Moiinet  , chanoine 
de  Valenciennes,  qui  IJorissait  vers 
1480.  Celte  espèce  de  version  , ou 
plutôt  de  paraphrase  inexacte,  con- 
tient cent  sept  chapitres  , avec  le 
sens  moral,  et  plusieurs  allégories  de 
l'invention  du  traducteur,  dont  le 
défaut,  suivant  Lanlin  de  Damerey, 
est  de  les  avoir  appliquées  à des  évé- 
nements postérieurs  a Guillaume  de 
Lorris  cl  à Clopinel , et  que  ces  poè- 
tes n’avaient  certainement  pas  pre- 
vus. lillc  fut  publiée  d’abord  à Pa- 
ris, chez  Verard,  iu-fol. , sans  date; 
Lyon,  i5o3,  iu-fol.;  enfin  à Paris, 
l ‘io  1 , in-4°.  , sons  ce  titre  rimé: 
C'est  le  romani  de  lç  Rose , mo- 
ral i é cler  el  net,  translaté  de  rime 
en  prose  ,*  par  vostre  humble  Moli- 
net.  Mous  avons  encore  de  Jehan  de 
Mciiug  : I.  Son  trésor,  ou  les  Sept 
articles  de  foi , dont  il  y a plusieurs 
manuscrits  ( fonds  de  Notre-Dame  ) : 
ils  ont  été  imprimés  avec  les  Pro- 
verbes dorez , et  les  Remnnstrances 
au  roi,  par  le  même  auteur,  Paris, 
»5o3,  in-8°.  Le  premier  opuscule 
est  inséré  dans  le  tome  tv  de  l'édi- 
tion de  1814.  IL  Art  de  cheva- 
lerie , selon  Végèce,  Paris , Verard  , 
J 4^8,  in-fol.  111.  Les  Loys  des 
trespassez  avecques  le  pelerinaige 
de  maistre  Jehan  de  Metm g,  Pa- 
ris, i48i-i4847  in-8°.  IV.  Les  Re- 
monstrances  de  Nature  à l'ai  fin- 
aliste. V.Le  Testament  de  Jehan  de 
Meung . dont  il  y a aussi  plusieurs 
manuscrits;  c'est  une  satire  contre 
tjiu*  les  ordres  du  rojaïune.  YJ,  Son 
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Coilicile , qui  roule  prestpie  tout  en- 
tier sur  les  mystères  de  la  religion. 
Ces  trois  pièces  sont  imprimées  dans 
le  3°.  vol.  de  l’édition  de  1735,  et 
dans  le  tome  iv  de  celle  de  181 4- 
VII.  Le  Miroir  d’alcht  mie  de  Jehan 
de  Meung,  Paris,  1612,  in  - b°. 
YIlI.Ln  Vie  et  les  Epilresde  Pierre 
Abaj  lard  et  d’ H éloïse  sa  femme  , 
dont  la  hibliütli.  du  Roi  possède  ut» 
manuscrit  , sous  le  n°.  7273  - 2. 
IX.  Entiu  la  Consolation  de  Boëce r 
traduite  en  vers  et  en  prose  à la  de- 
mande de  Pliilippe  - le  - Quart , dit 
le  Bel;  dans  l’cpitre  dédicijfoire  le 
poète  nous  fait  connaître  plusieurs 
traductions  qui  ne  nous  sont  pas  par- 
venues, ou  qui  ont  échappe  anx  rc- 
cherchcsdcs  bibliographes,  telles  que 
les  Merveillesde  llyr lande,  cric  livre 
Aëred  de  spirituelle  amitié.  O11  lui 
a aussi  attribué , Le  Plaisant  Jeu 
du  Dodechcdron  de  fortune , Paris , 
i5(>o,  in-4°.  ; revu  par  Fr.  G ru- 
gct  ,ibid.,  1 577 , iu-8‘\  : mais , outre 
que  ce  livre  qui  traite  de  la  bonne 
aventure  parait  peu  digne  de  l’auteur 
du  Roman  de  la  Rose,  011  peut  dou- 
ter qu’il  l’ait  composé,  et  surtout 
qu’il  l’ait  dédie  h Charles  V , dit  le 
Sage;  car  il  aurait  eu  alors  près  de 
cent  vingt  ans. Cependant  si  l'on  veut 
que  ce  soit  le  dernier  fruit  do  la  vieil- 
lesse de  Jean  de  Meung,  il  faut  sup- 
poser avec  M.  Méon , qu’il  le  dédia  à. 
Char  le. sic-  Quart , qui  monta  sur  le 
tronc  en  1 3'ja  T et  que  l’cditcur  par 
méprise  aura  lu,  Charles-fe- Quint. . 

A — T. 

MEÜRIER  (Hubebt),  en  latin 
Morus,  doyen  et  théologal  de  l’cglise 
de  Reims,  ne  dans  le  diocèse  d’A- 
miens , fut  un  fameux  ligueur , qu’on, 
soupçonna  d’avoir  eu  l’ambition  de' 
vouloir  s’élever  jusqu’au  siège  ar- 
chiépiscopal de  Reims.  Lorsque  les. 
trpuiilçs  de  la  ligue  furent. câluuis.,. 
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il  ne  sc  cnit  pas  en  sûreté  dans  celte 
ville  ; et  il  sc  retira,  en  juin  i fwp , à 
Saiut-Diez  en  Lorraine , où  il  mou- 
mt,  le  10  mai  160a  : on  y voyait 
encore  son  épitaphe  avant  la  révolu- 
tion. C'était  an  homme  fort  instruit 
dans  les  matières  ecclésiastiques,  et 
dont  nous  avons  : 1.  Clr  etienne  et 
catholii/ue  exposition  des  saints  et 
sacrés  mystères  de  la  me-se,  Reims, 
1 584  » 1 586  et  1 5;}8 , 3 vol.  in-8°. 

II.  Traité  de  l’institution  et  vrai 
usage  desprocessions , Reims , 1 584 , 
in-8".  On  y trouve  la  relation  de  ce 
qui  s’est  passé  à Reims,  à l'occasion 
des  processions  blanches,  depuis  le 
aa  juillet  jusqu’au  a5  octobre  1 583. 

III.  Une  traduction  française  du 
Concile  provincial  tenu  à Jieims 
par  Louis  de  Guise,  Reims,  i58G, 
iu-8“.  IV.  Petit  Traité  de  l’antiquité', 
vrai  usage  et  vertu,  tant  des  Indul- 
-gencesecclésiastiques  que  des  H gnns 
Dei , Reims,  1587,  in-8°.  V.  La- 
mentation , ou  Petit  sermon  prêche’ 
aux  funérailles  de  Louis  de  Guise, 
areh.  «le  Reims,  massacre  aux  états 
de  Blois , 1 589 , in-8°.  ; pièce  pleine 
de  véhémence , et  très-rare.  V I.  De 
sacris  unctionibus  li'jri  lit , Paris, 
1.593,  in-8°.  ; ouvrage  rare:  il'rcii- 
fcrine  des  choses  curieuses  sur  les 
sacres.  Meuricrlc  composa  dans  les 
■principes  de  la  ligue,  avant  l’abju- 
ration de  Henri  IV’,  et  à la  sollicita- 
'tion  du  cardinal  de  Prllcvé  , alors 
arclicv.  de  Riiins.  Meurier  a fait 
'encore  des  vers  en  l'honneur  de  la 
Vierge  dont  l’image  est  à Chartres; 
d’antres,  sur  le  duc  de  Guise  , qu’il 
appelle  le  défenseur  de  la  foi  et  de 
la  patrie,  et  deux  Discours  l’un  sur 
la  question  s’il  faut  recevoir  les  Jé- 
suites en  France,  et  l’autre,  si  l’on 
ne  doit  pas  souffrir  qu’ils  s’y  établis- 
sent. Ou  trouve  sur  cet  auteur  une 
Notice  très-détail lée  à la  Bibliothèque 
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royale,  carton  xi , sur  la  Champa- 
gne, parmi  les  manuscrits  de  Saint- 
Germaiu-dcs-Prrs.  C.  T — r. 

MEliRISSE  (Martin),  né  à Rovc 
en  Picardie , entra  dans  l’ordre  des 
Cordeliers,  fut  ensuite  évoque  (in 
partibus)  de  Madaure,  sufliagant  et 
administrateur- général  du  diocèse 
de  Aletz.  11  fonda  les  bc’aédictius  de 
Montigny  , près  de  Metz,  et  mourut 
en  i6.j  4-  On  a de  lui  : I.  s/polngie 
de  V adoration  et  élévation  de  l’hos- 
tie , Paris,  i6uo  , iu-8°.  IL  Ternm 
melaphysicamm  libii  1res , Paris  , 
i6a3 , in-4°.  III.  Tract atns de sanc- 
là  Trinitale,  ibid.,  i63l,  in  - 8°. 

IV.  Statuta  srnodi  ditrcesnntr  Me- 
tensis , Metz  , i<>38  , in-8°.  V.  His- 
toire des  évéqises  de  Metz  , ibid. , 
i634  , in-fol.  VI.  Çardinalium  vir- 
l ulum  chorus,  Paris  , i635,  in- 4°. 
VH.  Histoire  de  la  naissance , des 
“ progrès  et  de  la  décailence  de  l’hé- 
résie dans  la  ville  de  Metz,  1 Gja  , 
in-4°.,ibid.,  1670, in-40.;  ouvrage 
estimé,  contenant  plusieurs  pièces 
originales  ÇP.P. Ferri.) — Meurisse 
( Henri- Enianticl  ) , chirurgien  , de 
Paris,  probablement  de  lartpême 
famille  que  le  précédent,  iSa  Saint- 
Quentin  ,et  mort  le  U7  mai  1694  , 
eut  beaucoup  de  part  à la  construc- 
tion du  nouvel  amphithéâtre  de 
S.iint-Côme.  H dressa  les  tables  qui 
ont  servi  à l’ Index  funerens  cliirttr- 
’g.iritin  Parisiensium  , de  Devaux  , 
et  composa  tin  Traité  de  la  saignée , 
iu-ia  : cet  ouvrage  estimé  fut  publié, 
en  1689,  par  le  même  Devaux. 

C.  T — y. 

MFXTiSlCS  ( Jean  I".),l’un  des 
plus  laborieux  antiquaires,  ne,  en 
1579,  à Losdiin  près  de  la  Haye, 
tient  une  place  distinguée  parmi  les 
érudits  précoces.  Il  paraît  que  le 
nom  de  sa  familie  était  De  Meurs  , 
"qu’il  latinisa  suivant  l’usage  des  cru- 
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dits  de  son  Temps  : son  père , cha- 
noine rcgulicrdcla  m.iisoudes  Douze- 
Apotres  d’Utrecht , ayant  embrassé 
la  reforme  de  Calvin  , se  réfugia  , 
en  ilitjB.  à la  Haye,  et  obtint  quel- 
que temps  après  le  paslorat  de  Los- 
duu  ; il  enseigna  les  piiueipesde  la 
langue  latine  a son  fils  , cl  l’envoya 
ensuite  étudier  à Leyde,  où  le  jeune 
élève  fit  de  si  grands  progrès,  qu’à 
douzeaus  ileom posait  des  luraugues 
en  latin,  cl  à treize  des  vers  grecs, 
fson  goût  le  pot  lait  à la  philokigie:  il 
s’appliqua  .l’abord  à éclaircir  Lvco- 
phron,  l’auteur  grec  le  plus  obscur 
août  les  ouvrages  nous  soient  parve- 
nus ; et  son  travail  étonna  les  sa- 
vants les  plus  consommés.  ( C.  Lr- 
copiiitors).  Dès  qu’il  eut  achevé  scs 
cours,  le  grand  pensionnaire,  Barne- 
ve!d , lui  ronfla  Ioduration  de  ses  fils, 
et  Meursius  fut  chargé  de  les  arcotn- 

Îiagucr  dans  les  différentes  cours  de 
'Europe.  11  mit  à profit  ses  voyages 
pour  acquérir  de  nouvelles  connais- 
sances , et,  en  passant  a Orléans  , il 
sc  fit  recevoir  docteur  ru  droit.  Il 
fut  nommé,  en  1G10,  professeur 
d’ histoire  à l’acadcmic  de  Leyde  ; 
et  rstiiiijée  suivante  il  fut  pourvu  de 
la  chaire  de  langue  grecque , qu’il 
remplit  avpc  une  rare  distinction. 
Les  états- généraux  «le  Hollande  lui 
décernèrent  le  titre  de  leur  histo- 
riographe , et  le  comblèrent  de  mar- 
nes d’estime; niais  après  le  supplice 
c l’infortur  é Barncvi  1 J , la  jnrsé- 
cutioii  ne  tarda  pas  à s’étendre  à tous 
ceux  qui  Jui  avaient  été  attachés  ; et 
Meursius  , le  plus  doux  des  hom- 
mes, et  le  plus  étranger  par  ses 
habitudes  à toutes  les  querelles  qui 
agitaient  son  malheureux  pays,  ne 
fut  point  à l’abri  des  vexations. 
Gomme  sa  vie  simple  et  retirée  ne 
laiss.it  à ses  ennemi.,  aucun  moyen 
de  l 'accuser,  ils  cherchèrent  a le 
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forcer  de  se  démettre  de  ses  em- 
plois , en  l’accablant  d’insultes  qui 
se  renouvelaient  chaque  jour , et 
jusque  dans  l’euceintc  de  la  salle  où 
il  donnait  ses  leçons.  Le  besoin  qu’il 
avait  de  sa  place  pour  faire  vivre  sa 
famille,  l’obligea  de  dévorer  tous  ces 
affronts  en  silence;  m.iis  le  roi  de 
Danemark  lui  ayant  oflért,  en  «6x5, 
la  chaire  d’histoire  de  l’académie  de 
Sora , il  sc  hâ.a  de  l’accepter,  et 
justifia  pleinement  la  haute  idée  que 
les  étrangers  avaient  eouçue  de  ses 
talents.  Il  partagea  le  reste  de  sa  vie 
cuire  les  devoirs  de  sou  emploi  et 
scs  travaux  littéraires,  et  mourut  de 
la  pierre,  le  ao  septembre  i(>3f) , à 
l’âge  de  soixante  ans  : il  fut  inhumé 
dans  la  principale  église  de  Sora  , 
sous  une  tombe  décorée  d’une  épi- 
taphe rapportée  par  loppens  dans  la 
Zabi.  Bclgicu , et  par  Niceron.  Meur- 
sius a rendu  un  service  inappré- 
ciable aux  lettres  par  les  nombreuses 
éditions  qu’il  a publiées  d’auteurs 
grecs  , avec  des  corrections , des  re- 
marques critiques , et  des  versions 
latines.  Los  principales  sont  celles 
qu’il  a données  des  Poèmes  de  l,y- 
cophron  ; de  la  Tactique  de  l'em- 
pereur Léon  ; des  0/  use:, les  d’flé- 
sycliius;  des  Elément*  de  musique 
d’Aristoxèncs  ; des  Lettres  de  Phi- 
lostrate; de  V Histoire  Lausiaque  de 
Pallatjc;  des  Annales  de  Manassès; 
de  V Histoire  de  ’l’bëod.  Mctochite; 
de  la  Tactique  de  Constantin  Por- 
phyrogénète ; des  Histoires  mer - 
veilleuses  de  Phlegon  Trallieli  , 
Antigone  Carystius  et  Apollonius 
Dysrolc  ; de  Porphyre , de  Pmcope 
G a ztt , etc.  Les  UEuvres  de  Meurs  us 
ont  été  recueillies  par  ,1.  Laini,  Flo- 
rence , i "4 1 -63,  i a vol.  in-fol.  Cet  c 
collection  est  rare  et  recherchée  : on 
trouvera  dans  les  Mémoires  ne  Ni- 
ccrou,  tout.  \n  et  x:; , la  lLte  de 
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totilrs  les  productions  de  cet  infati- 
gable écrivain , au  nombre  île  soixan- 
te sept  ; mais  on  doit  se  borner  à 
indiquer  ici  les  plus  dignes  de  Pattcn- 
tiou  des  curieux.  1.  Glossarium 
ÿrœco  barbarmn  , I.cydeq  i(ii4  , 
in-4°.  Ce  n’est  pbint,  comme  on  pour- 
rait le  croire  , un  ditti unitaire  de  la 
langue  roma'iquc  ou  grec  moderne  , 
mais  un  glossaire  des  tcanes  barba- 
res, ou  corrompus,  queTon  trouve 
dans  les  écrivains  grecs  du  Bas-Em- 
pire jusqu’il  la  prise  de  Couslanlino- 
le  ; il  est  dans  son  genre  , quoique 
'une  manière  bien  moins  complète, 
ce  que  le  glossaire  de  Du  Gange  est 
pour  les  ecrdfett  s de  la  basse  lati- 
nité : il  faut  y joindre  maintenant  les 
corrections  ( fimeiulaliones  et  uni- 
mdtircrsiones)  de  Me  rophaneCrilo- 
ule,  patriarche  d’Alexandrie  , pu- 
liées  par  J.  Georg.  bran/  Stcndal , 
1787,  in-8°.  ; <t  ce  travail  ne  dé- 
pense pas  de  recourir  au  G lossa- 
rium  ad  scrij  tores  médité  et  in f mat 
grtecii  atis  , du  même  Du  Gange, 
publié  eu  iG$8,  a vol.  in-fol.  11. 
De  Funere  liber  singularis  , in  quo 
gr.vci  et  romani  rilus  exjjlicantur. 
—Depuerpei  io  si  ntagma,  la  fia  vc, 
■ ifio4 , in  8°.  — Borna  luutrians  sive 
de  lux u Bomanorum,  Leyde,  1 03 1 , 
in- 4°. , bonne  édit.  — l)e  popuiis 
Attira liber , ib. , 161  G,  in *4“.  — 
AUicaruin  lectionum  libri  ri , ibid. , 
1G17  , iu-4°.  — Orchestra  sire  de 
saltalior.ibus  veterum,  ibid. , 1 01 8. 
. — Grceâa  férial  a sire  de  festis 
Grœcontm , ibid. . ifiit).  — ' Pana- 
then-a  sive  de  Minervæ  festo  gc- 
nttino , ibid.,  iGiç).  — Eleu-iiua 
sire  de  Cereris  F.leusina  sncro  et 
Jcsta,  ibid.,  îGiç). — De  traça-- 
diis  prtreis , ibid.,  1619*  in  *4°. 
— frehontes  Athenienses , ibid., 
jGs  1.  — Fortuna  Attira  seu  de 
Athenarum  origine,  ibid.,  iGua. 
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— Cecropia  seu  de  Athenarum. 
arce  , etc.,  iG'»2.  — Gracia  hi- 
dibunda  sire  de  1 udis  Gra-cnnim  , 
ibid. , 1622  ou  i6a5,  in-80.  , l'une 
des  dissertations  ik‘  Mciirsius  les 
pins  rares  et  les  plus  recherchées. 

— i‘ i si  stratus  sive  de  ejus , libero- 
rumqtte  vitd  et  tjrannidc,  ibid., 
tGu3.  — Areopagtis  sive  de  scr.atrt 
areojiagitko , ib. , 1 Ü2.4.  — Allante 
atlicte  sire  de  pracipuit  Athenien- 
sium  antiijuitatibus , ibid.,  162,4. 
— Dcnnrius  Pi  thagoricus,  etc. , il). , 
1 63 1 , in  *4°.  — Solon  sire  de  cjus 
vitd i,  etc.,  Copenhague,  i632, 
in-4°. — Begtmm  Atticum  , Ams- 
terdam, 1 G33.  — Theophrastus  sire 
de  illtus  libris  qui  injuria  lemporis 
intercidenmt , Leyde,  1640,  in-12. 

— Misccllanea  Laconie  a , Ams- 
terdam, 1GG1 , in-4°.  ; c’est  le  célè- 
bre Puflt  ndorf  qui  en  fut  l'éditeur. 

— Ceramicus  geminus  sire  de  Ce- 
ramici  Athcniensis  ut  nu  se,  ue  anti- 
tpdtatibus,  Utreclit,  1 (KL* , iu  - A°. 
CcttedissertationfutpubfféeparGnB- 
vius,  ainsique  les  suivantes:  Crela, 
Ci  ptvs,  Bhodus,  sive  de  insularum 
rébus  cl  antiquitatibus , Amsterdam, 
1675  , iu  4°.  — Theseus , sive  de 
ejus  vitd,  Utreclit,  1684.  — - Thé- 
mis attira , sive  tic  h-gibus  allicis, 
ibid.,  i683. — De  régna  Laconico, 
ibid.,  1687.  Toutes  ces  dissertations 
ont  etc  insérées  dans  les  The  saur, 
antiquitat.  grtvear.  et  romanar. , 
dont  elles  fout  l’ornement.  III.  Athé- 
na Balavce,  sire  deurbe  Leydcnsi  et 
academid.  etc.  , Leyde,  1 (h. 3 . iu- 
4°.  Cette  édition  est  la  plus  complète. 
1 V.  Berum  Belgicarum  liber primus, 
deinduciisbelli  Belgici, ibid.,  1 G r* , 
in  4°.;  très-rare.  Cet  ouvrage,  dans 
lequel  Mciirsitis  rapporte  avec  fidé- 
lité l'histoire  des  troubles  des  Pays- 
Bas,  déplut  â ceux  de  ses  compa- 
triotes qui  y avaient  joue'  un  rôle  5 
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il  oflTrit  de  supprimer,  dqns  une  nou- 
velle édition,  Unis  les  passages  qui 
avaient  choqué  les  magistrats;  mais 
on  ne  lui  pardonna  point  d’avoir  osé 
soulever  le  voile  qui  couvrait  tant  de 
fautes  et  de  désordres.  A cet  ouvrage 
on  doit  rc'uuir  les  suivants  : Ferdi- 
nand us  , sive  libri  ir  de  rébus  per 
sexennium  suh  Fenîinundo , duce 
Albano,  in  Belgio  gestit;  additur 
quint  us  scfrs'im  anteà  excusas , in 
quo  induciarum  historié  et  ejusdem 
oellijinis  explicalur,  ibid. , 1 6 1 4 , 
in-4".  Le  cinquième  livre  est  la  réim- 
pression qu’il  avait  promise  dçj'ou- 
vrage  précédent , et  dont  il  avait  re- 
tranché un  grand  nombre  de  passa- 
ges , les  plus  curieux  et  les  plus  inté- 
ressants. — Guillelmus  Aariacus , 
sire  de  rebus  loto  Belgio  tàm  ab  eo 
quàm  cjus  tempore  gestis  libri  x, 
ibid. , iü'jo,in-4°.  V.  Uisloria  Da- 
nica,  usqnc  ad  ann.  i ra3  , Copen- 
hague, i63o,  in-4”.  h auteur,  pour 
le  règne  de  Christian  II,  a beaucoup 
profité  d u trava  il  de  Craig  ( Cragius  ), 
août  on  lui  avait  confié  le  manuscrit, 
afin  qu’il  le  publiât,  et  qui  ne  parut 
qu’en  1737.  (»ram,  qui  en  fut  l’éditeur, 
l’en  accuse  hautement.  Lyschander, 
ajoute  - 1 - il , coupable  d’un  plagiat 
pareil , se  rendit  moins  excusable, 
n’ayant  pas  pris  la  peine  de  changer 
les  termes  cl  les  tournures  de  Craig; 
ati  lieu  que  Meursius,  en  lui  emprun- 
tant le  matériel  des  faits,  sans  Irriter, 
les  a du  moins  revêtus  de  son  style 
paiticulier  ( F.  le  Journal  des  sa- 
vants, de  1778,  pag.  263).  Les  ou- 
vrages historiques  de  Meursius  ont 
été  recueillis  , Amsterdam  , iG38> 
in-fol.  On  a deeet  illustre  antiquaire 
un  rtecuril  de  vers  latins , qu’il  a 
publié ( LeyJc,  1602,  in- 12  ),  sans 
doute,  dit  le  l\  Oudin,  dans  le  des- 
sert d’apprendre  à la  postérité  qu’il 
était  mauvais  poète  : ce  recueil  le 
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témoigne  assez  ( F.  les  Mêlang.  hir- 
loriq.  de  Michauit  ).  D.  Guill.  Mol- 
ler  a, publié  la  Fie  de  Meursius -, 
Altdorf,  in-4°. ; Nuremberg, 
1732 , in-4°.  ; et  Adolph.  Vorstius, 
une  Lettre  sur  sa  inqçt , insérée  dans 
le  t.  x du  Thesauf.Àntiq.  gra-car. ■> 
et  à la  tête  du  ïhcophraste  de  Meur- 
sius, Levdc,  1640  ^in-i'i.  F.  aussi 
J.  Valerian  Scliramm,  Dissert,  de 
vit  à et  scriptis  J oh.  Mcursii  liât  ris  , 
Leipzig,  171.3,  iu-4°.  W — s. 

MEURSIUS  ( Jf.aW  II  )t  savant 
littérateur , fils  du  précédent,  a mé- 
rité une  plneedans  la  liste  des  érudits 
précoces  ( F.  Biblioth.  Klefchcri,  p. 
u3o).  Il  naquit  à Le^fic,  eu  i(Ji3,  et 
suivit  en  Danemark  son  père  nommé 
professeur  à l’université  de  Sora;  il 
lut  enlevé  aux  lettres  , vers  i053  , h 
l’âge  de  quarante  ans.  O11  a de  Iniu  ' 
I.  Majestas  veneta,  Levée,  iG4°» 
in- 1 2.  II.  Detibiis  ve  erum,  Sora, 
i64>  , iu  - 8°.  Cette  dissertation, 
assez  curieuse , mais  que  Larcher 
trouve  encore  incomplète,  a été  in- 
sérer? par  Gronovius.  dans  le  tome 
vin  du  Tlwsaur.  rtntiquitat.  græcit- 
rum  .111.  Ubseivaliones  politico-rnis- 
cellÊnete  , Copenhague,  164  1 , in- 
8°.  IV.  Arboretum  sacrum.,  sire  de 
arborum  cotisèrent  inné , Leyde  , EU 
zevirs,  1642,  iii-i  2;  réimprimé  à la 
suite  du  poèmedes  Jardins  de  Rapin, 
Lcyde  , 1W18,  in- 1 2,  et  Ütrerhfc, 
1672,  in-8n.  V.  De  Coronis  liber 
siAgularis,  Sora,  1 653, in-40.;  réim- 
primé a Copenhague,  avec  le  teaité 
dcRirrws . De  coronatione  régi  a, e tr. 
VI.  Disscrtatio  apologetica  advef- 
sùs  Sam.  Marcsiirm , pro  dis  sert  a- 
tione  Marri  Zuerii  Boxlwmii  de 
trapezitis.  On  ne  cite  cet  ouvrage 
que  d’après  Fnppcns  ( Vibl.  Btlgi- 
ea),  qni  n’indique  ni  le  lieu,  ni  la 
date  de  l'impression , ni  le  format;. 
C'est  à tort  que  l’on  a cherché  à 
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faire  regarder  Menrsifts  comme  Vau-  satire  indécente  contre  le  mystère  de 
leur  des  Dialogues  infâmes  , De  Ar-  la  transsubstantiation  : à la  sollicita-* 
canis  amoris  et  F aie  ris  ; ou  sait  tiondes  Jésuites, ccübcllcfutbrûlëpar 
depuis  long-temps  que  cet  ouvrage  la  main  du  bourreau.  V.  Biblinthcca. 
licencieux,  est  de  Cliorier.  avocat  de  medici  sacri  seu  recensioscriplorum 
Grenoble  ( V.  Cuobieb,  VIII,  \ 48).  '}»'  Scripturam  sacrum  e,r  medicind 

\V — s.  • et  philosophiâ  naturali  ittr/slrarunl , 
MEtJSOHEN  ( Jf.anJGebard  ),  la  Haye , '1 7 1 n , m-H°.  VI.  Biblio - 
savant  théologien  et  philologue  , né  jheca  selectissima , preevia  dissert. 
à Osnabrück,  le  4 mai  i(J8o,  acheva  de  imposturis  auctionum  libraria- 
ses  études  à ('université  de  Iéna  , et  ram . ibid.,  1715.  in-8®’.  VII.  Cerc- 
fut  nommé  profcsscurde philosophie  moniale  electionis  et  coronationis 
à l'académie  de  Kiel.  Ayant  embrassé  pontijicis  romani , et  ccrcmioniale 
l’état  ecclésiastique,  il  fut  rappelé  episcoporum,  collecta  , édita  et  prir- 
eu  1707  , dans  sa  ville  natale,  pour  fatione illus trat ds ibid. , in-4". 

y remplir  les  fonctions  du  pastorat  ‘ II  y a réuni  des  pièces  importantes 
et  l’année  suivante  il  reçut  une  voca-  et  qu’il  était  fort  difficile  de  se  pro- 
tion  pour  la  Haye.  Nommé,  en  1716,  curer  en  Allemagne.  V 1 11.  f’itttsnm- 
preinicr  prédicateur  du  comte  de  Ha-  tnorum  dignitate  et  emditintté  viro- 
nau  , il  remplit,  pendant  huit  ans , mm  ex  rarissimes  monumentis  litte- 
cette  place  avec  beaucoup  de  dis-  rato  orbi  restitutæ,  Coboitrg , 1 7 3 
tînetiou.  Il  fut  enfin  nommé  en  4*  » quatre  parties  en  un  vol.  in-4°.» 

1 7'-i3 , surintendant  général  des  égli-  compilation  intéressante  et  peu  com- 
ses  de  la  principauté  de  Ccbourg,  inune.  IX.  Novum  Testamenliun  ex 
et  professeur  de  théologie  à t’acadé-  Talmude  et  antiquitatibns  Z/ebrœ- 
mie  de  cette  ville,  où  il  mourut,  orum  illustralum , Leipzig , 173G, 
le  1 5 décembre  «743,  regretté  de  in-_4°.  I/éditeur  a fait  usage  des  notes 
scs  confrères  et  de  ses  élèves.  Meus-  de  Balth.  Scheid , Jean- André  Danz , 
cben  était  membre  de  la  société  et  Jacq.  Rhcnfcrd;  et  y a joint  deux 
royale  de  Berlin.  Outre  plusieurs  vo-  dissertations  , l'une  sur  le  président 
lûmes  de  Sermons , et  qurlqucs  ou-  du  grand  sanhédriu , et  la  seconde , 
vrages  ascétiques  . d'autres  polémi-  sur  les  ehefs  des  écoles  chez  les  Juifs. 

3 ues , la  plupart  écrits  en  allemand,  O11  doit  encore  à Mcusrhcn  , une 
ont  on  trouvera  les  titres  dans  Ro-  bonne  édition  des  Dissertations  de 
termund  , on  a de  ce  savant  profes-  Thom.  Bartholin,  Delibfis  legerulis 
scur  : I.  //agonis  Grolii  vita,  dans  Çfr.  Thom.  Bartoolix  , lit,  453), 
te  tom.  vu  des  Observ. select., Halle,  Francfort , 171 1 , petit  iu-8".,  avec 
170.3,  in-8°.  II.  Dissert,  de  anliqr.to  une  préface  dans  laquelle  il  s’élève 
et  mndemoritusalutandi  sternutan-  contre  le  luxe  des  reliures;  et  une 
tes, Kiel,  1704,  in-4®.  III.  Curieuse  édition  de  la  Chronique  d'Hermann 
Schaiibuhn,  etc,  c'est-à-dire,  Théâtre  Gigas,  connue  sous  le  titre  de  Flores 
curieux  des  Dames  illustres  qui  sa  tcmpnrum , et  continuée  jusqu’à  l’an 
sont  livrc'csà  la  culture  des  sciences,  ir> 1 3 , par  Michel  Eysenbart , prêtre- 
Francfort,  170G,  in-8®.  IV’.  JYugæ  de  Rothcuhourg  (1).  Il  promettait 
vénales  rullenses , Leipzig,  1707,  
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nue  Bibliothèque  des  antiquités  ju- 
daïques ; mais  clic  n’a  point  paru. 

( Voy.  Programma  in  exeqidisJo.- 
Gern.  Meuschenii,  par  J.-Ulr. Tre- 
senreulcr,  Cubonrg,  1743,  et  dans 
ses  Opuscula  , Nuremberg,  1 74  ô , 
in-4°.)  — Son  fils  , Frcdéric-Chris- 
tian  Meusciifn  , tonsciller  et  secré- 
taire de  légation  du  prince  de  Co- 
bourg, à lu  Haye,  né  à Hanau,  eu 
1719,  avait  formé  un  riche  cabi- 
net d’histoire  naturelle,  qui  passait, 
pour  un  des  plus  complets  de  son 
temps  dans  la  partie  des  coquilla- 
ges. Il  rédigea  le  catalogue  raisonné 
des  principales  coîlcctions  de  ce  gen- 
re qui  furent  vendues  eu  Hollande  à 
cette  époque  ( celles  de  Chais,  Mie- 
den  , Oudan,  Lccrs , Nyurclt , etc.  ), 
et  il  en  publia  le  recueil  eu  cinq  vo- 
lumes in  - 8°. , Amsterdam  , 1773, 
sous  le  titre  de  Miscellanea  conchjr- 
liologica  : il  donna  aussi  divers 
articles  de  littérature  dans  des  jour- 
naux allemands.  W — s. 

MEUSEI,  ( Jiax  Gf.orge  ),  l’un 
des  plus  laborieux  bibliographes 'alle- 
mands,  de  la  (in  du  dix-huitième  siè- 
cle , naquit , en  1 7 J3 , à Eyrichshof , 
prèsde  Baunach,en Franconie.  Après 
avoir  fait  scs  premières  études  à Co- 
bourg , il  se  rendit , en  1 ~0  \ , à l’uni- 
versité de  Gottingue,  v devint  mem- 
bre du  séminaire  philologique*  di- 
rigé par  le  célébré  Heync , sous 
la  présidence  duquel  il  publia,  en 
17G8,  sa  première  dissertation  : De 
Thencriti  et  Pirgilii  puësi  bucolicà. 
Il  s’était  en  mcmc-tcmps  appliqué, 
sous  le  professeur  Achenyv.ill , à l’é- 
tude de»  sciences  historiques.  Ham- 
burger et  Hier,  étaient  alors  sous-bi- 
bliothécairesà  l’université  dcGottin- 
guc  : Mcusel  les  avait  beaucoup  aidés 
dans  leurs  travaux;  et  ce  fut  là  qu’il 
prit  un  goût  déride  pour  une  science 
a laquelle  il  a rendu  de  si  grands  scr- 
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vices.  Le  professeur  C.  A.  Klotz  , 
qui  avait  été  témoin  de  l’ardeur  infa- 
tigable du  jeune  Meuscl  , ayant  été 
nommé,  cji  1 r(i5 , professeur  à l’uni- 
versité de  Halle,  desira  l’avoiranprès 
de  lui,  en  lui  faisant  espérer  une  des 
premières  chaires  vacantes  : Mcusel 
alla  le  rejoindre  en  1766.  Deux  ans 
après , l'électeur  de  Maïcncc  [ Éiueric- 
Joseph),  voulant  rétablir  dans  son 
ancienne  splendeur  sou  université 
d’Erfurt,  résolut  d’y  réunir  des  pro- 
fesseurs d'un  mérite  distingue,  et  ca- 
pables d’en  relever  l’éclat.  Mcusel  y 
obtint  une  chaire  d'histoire  . et  fut 
, décoré,  la  même  année,  du  titre  de 
conseiller  antique  de  la  principauté 
de  Quedlinbotirg  : le  même  titre  ho- 
norifique lui  fut  décerné,  eu  1 779,  à 
la  cour  électorale  de  Brandebourg  , 
et,  en  1 79a,  à celle  du  roi  de  Prusse. 
Après  avoir  rempli  pendaut  dix  ans 
les  fonctions  de  profcsscurd’histoire 
à Erfurt,  il  fut  appelé,  eu  1 779,  pour 
occuper  la  même  chaire  à l’univer- 
sité d’Erlang  , dont  son  enseigne- 
ment contribua  beaucoup  à augmen- 
ter la  réputation.  Il  y est  mort  le  19 
septembre  180.0.  Avant  de  donner 
la  liste  de  ses  nombreux  ouvrages  , 
nous  indiquerons  les  services  qu’il  a 
rendus  aux  lettres  comme  éditeur  ou 
tra  iucteur.  11  a public  Y Hisl oire  lit- 
téraire de  la  congrégation  de  S ai  nt  - 
Maur  ( P.  T assis  ) , traduite  en  alle- 
mand ( par  Rudolph  ),  Ulm  , 1 7 ■y 3- 
7 4 , ‘J  vol.  in-8°.  ; — le  Dictionnaire 
des  racines  de  la  langue  allemands 
( P.  Fulda  , XVI  , if>7  ) ; — le 
Thésaurus  Bio  et  Bibliog  raphicus 
de Waldau,Chemnitz,  179a,  in-8ü.; 
— le  Manuel  d'une  Statistique  gé- 
nérale des  Etat  s prussiens , par  Ort- 
loiï,  Erlang , 1798  ( 1797),  in-8>., 
etc.  Il  a traduit  du  grec  la  Bihlin- 
thèque  d’Apollodorc , Halle,  17(18, 
iu-8". , et  divers  morceaux  insérés 
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dans  la  Bibliothèque  historique  uni- 
verselle de  Gattcrcr  , tom.  1.  ; et  il 
a traduit  du  français,  les  Disserta- 
tions de  Gaylus,  relatives  à l’art  et  à 
l'antiquité' , tirées  du  recueil  de  l’aca- 
dcmie  des  inscriptions,  Altcnhourg  , 
1768-69,  a vol.  in-.}°.  : ( le  premier 
volume  en  contient  quinze;  l’autre, 
qui  n’esrpas  entièrement  de  Meusel, 
en  renferme  vingt-et-une  );  — la  Des- 
cription des  tableaux  du  roi , par 
I-épicie,  Halle,  17(19,  in-8'’.; — les 
Fies  des  illustres  Italiens . Leipzig, 
rjlig-qo,  in-8“.  ; — l'Éloge  du 
comte  de  Saxe,  parTLoinas , Érfurt, 
1771  , in-80.,  et  d’autres  c'Iogcs  ou 
notices  biographiques.  Les  ouvrages 
composes  par  Meusel , outre  sa  thèse 
inaugurale  citée  plus  haut , sont  les 
suivants  : I.  De interpretalione  vete- 
rum  poclarwn,  Halle,  17GG,  iu-4°. 
II.  De  Lttcani  Pharsalid,  1 767-88, 
in-4°.lll.  De  priecipuis  commercio- 
rutn  in  Germanid  epoclus , Erlang , 
1 780 , in-4°.  IV.  Bibliotheca  histo- 
rica,  Leipzig,  178^-1804,  11  tom. 
en  au  vol.  in-8'*.  ( F.  licocn  ).  C’est 
une  notice  raisonnée  de  tous  les  his- 
toriens anciens  et  modernes,  avec 
nu  examen  critique  de  leurs  ouvra- 
ges et  de  leurs  différentes  éditions  , 
classés  méthodiquement  : la  table  al- 
phabétique,qui  forme  le  au®,  volume, 
facilite  les  recherches.  Il  est  fâcheux 
que  la  guerre  qui  désolait  l'Allema- 
gne, pendant  l'impression  de  ce  livre, 
ait  empêché  de  le  terminer  : 011  n’y 
trouve  rien  sur  les  historiens  de  l’Ita- 
lie moderne,  de  l’Allemagne,  des 
Pays-Bas,  de  l’Angleterre,  et  des  au- 
tres étals  du  nord  de  l’Europe.  Cette 
lacune  fait  que  l’on  recherche  encore 
le  Catalogue  des  histoiiens  qui  ter- 
mine la  Méthode  pour  étudier  l’his- 
toire, dcLenglet , en  i5  vol.  in-iu., 
quoiqu'il  soit , k tous  autres  égards , 
bien  inférieur  au  livre  de  Meusel,  que 
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rien  ne  peut  remplacer.  Les  ouvrages 
suivants  sont  en  allemand  : V.  iie- 
Jlexions  ( Betrachfuugen  ) sur  les 
nouveaux  ouvrages  historiques  , 
1769-1778,  9 vol.  in  8°.  , divisés 
chacun  en  trois  cahiers.  Les  cinq 
premières  années  de  cette  espèce  de 
journal  parurent  à Altcnhourg  , et 
les  quatre  dernières  à Halle.  VI.  His- 
toire de  France , Halle  , 1771  -76  , 
4 vol.  iu-4°., formant  les  tomes  trente- 
cinq  et  trente  neuf  de  la  grande  his- 
toire universelle  j l’auteur  en  donna 
depuis  un  Abrégé  en  5 vol.  in  8'*. , 
ibid.  , 1775-79.  VIL  L’Allemagne 
littéraire  ( Geleh.rte  Teutschland)  • 
c’est  un  dictionnaire  bibliographique 
de  tous  les  auteurs  vivants  nés  en 
Allemagne  , ou  qui  habitent  ce  pays, 
avec  la  liste  exacte  de  tous  leurs  ou 
vrages  eu  quelque  langue  qu’ils  aient 
écrit.  Meusel  commença , en  1774, 
pardonner  un  suppléincut  a l’ouvra- 
ge qu’avait  publié  llambergcr  sou* 
le  même  titre(  Foy.  IIamblugui  ), 
et  h l’imitation  de  la  France  litté- 
raire ( F.  Ht: na ail  ) , mais  sur  une 
bien  plus  grande  échelle.  Les  titres 
des  livres  s’y  trouvent  dans  leur  en- 
tier, tant  de  ceux  qui  ont  paru  sépa- 
rément que  de  ceux  qui  sont  insérés 
dans  quelques-uns  de  ces  recueils  pé- 
riodiques*.! multipliés  en  AlleTnague; 
et  chaque  article  commence  par  mie 
courte  notice  sur  l’auteur  qu’il  con- 
cerne.- la  troisième  éditiou  , Lcrngo, 
1776,  avec  un  supplément  imprimé 
en  1778,  peut  encore  passer  pour 
être  ! ouvrage  de  llambergcr;  mais  la 
cinquième,  Lcrngo  , 1796  et  suiv. , 
16  vol.  in-8u.  , appartient  entiè- 
rement h Meusel.  L’ordre  alphabéti- 
que est  complet  dans  les  Luit  pre- 
miers volumes  : les  tomes  9 et  10 
( i8o3)  forment  un  premier  sup- 
plément ; le  tome  1 1 ( i8o5  ),  en 
autre;  le  tome  ta  ( 180Ü)  contient 
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les  préfaces  des  diverses  éditions , et 
plusieurs  tables  (l  ) pour  faciliter  les 
recherches  particulières.  Les  quatre 
derniers  volumes  ( 1808-12  ) com- 
prennent les  écrivains  allemands  du 
dix-neuvième  siècle.  VIII.  Introduc- 
tion à la  connaissance  de  l’histoire 
des  Etats  de  l’Europe,  d’aptes  le 
plan  dcGebauer,  Leipzig,  1775, 
in-80.;  quatrième  édit.,  ibid.,  1800  , 
in-8°.  IX.  Dictionnaire  des  artistes 
allemands  vivant  s,  avec  l’indication 
des  bibliothèques  , des  galeries , des 
inusées.,  et  des  cabinets  de  médailles , 
de  curiosité?, d’histoire  naturelle, etc. 
les  plus  remarquables  de  l’ Allema- 
gne et  de  la  Suisse,  Lemgo,  1778- 
89 , 2 vol.  in-8u.  ; deuxième  édit. , 
ibid. , 1808-09,  avec  un  troisième 
volume,  publié  eu  1814,  servant  de 
supplément  aux  deux  éditions.  X. 
Mélanges  concernant  les  ails  , Kr- 
furt,  1779-87  , trente  cahiers  for- 
mant 5 vol.  in-8°. , recueil  périodi- 
que , continué  sous  le  litre  de  Muséum 
pour  les  artistes  et  les  amateurs, 
Maiihcim  , 1787-92,  1 8 cahiers, 
ou  3 vol.  iu-8°.  ; — sons  celui  de 
Nouveau  Muséum , etc.  ( 1 79^94), 
4 cahiers  ; — sous  celui  de  JVou- 
veaux mélanges , etc.  Leipzig , 1 79.1- 
i8o3,  14  cahiers; — eiiliu  sous  celui 
A' Archives  pour  les  artistes  et  les 
amateurs , Dresde  , 1 8o3-o8 , 8 ca- 
hiers , en  2 vol.  iu-8u.,  lig.  :cc  re- 
cueil ofl'rc  une  grande  variété  ; ou  y 
trouve  des  noticcsbiograpbiques,  né- 
crologiques , archéologiques  , des 
dissertations  , des  analyses  d’onvra- 


(l)  Le  timbre  total  tir*  «tuteur*  trit|i<U  commit 
df'*  ce  dictioutiairr  np  iinut*  Mii'rincut  députa  1 1*14- 
|>rrc»ioti  du  1er.  volume  rot  de  n6|8,  l.a  nLt'.'O 
u'eo  contenait  qyc  7 Wi  , d«»t»t  leSa  out  un  uom  nui 

• ouiturticr  pur  un  S.  I.r»  ttulrro  l<  tir»  » inilinlr»  h s 
l lu*  nmiMutiM  «ont , H . Ü , K.  , W et  M.  LcQ  uc 
f >«r>iit  que  4 m»«n*  , et  l’Y  un  seul  sur  Ntî G»  ; rt  »ur 
cte  n rlii»  nombre  il  y » 4*7  écri Taira , dont  «4*  » Ira 

[n4*t rw >la  r,rt»i»  , le»  Luatr»,  ou  ou  tnaipt  lr*  uj- 
UUrl(ci. 
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ges  modernes,  fourni»  s par  divers  an- 
leurs,  etc.  XL  Mémoi  es  ( Beytra-ge 
zur  Erweitcrung  ) pour  la  science 
de  Vhisloire,  Augsbotirg  , 1 ■-80-82  , 
2 vol  in-8°.  XII.  Sur  l’empereur 
Joseph  IL,  Leipzig,  1790,  in-8". 
X 1 1 1 Littérature  de  la  Statistique. 
Leipzig,  1790  , in-8°.  , avec  deux 
suppléments,  publiés  eu  1793  et 
'797-  Gctte  bibliographie  est  rangée 
par  ordre  de  matières  avec  beaucoup 
de  méthode  , et  suivie  d’une  table 
alphabétique  des  noms  d’auteurs  ou 
des  titres  des  livres  anonymes  : on 
n’y  tronve  d'ailleurs  aucun  jugement 
sur  les  ouvrages. Une  20.  édition  , to- 
talement refondue,  parut  en  180(1-07, 
2 vol.  in-8°.;  et  l'on  en  cite  une  autre 
de  1817.  XIV.  Traité  ( Lehrbucli  ) 
de  Statistique , ibid. , 1 792 , in-8°  ; 
3''.  édit.  , très  - augmentée , 1804, 
in- 8°.  XV.  Direction  ( Leitfaden  ) 
pour  l’histoire  delà  littérature,  ibid. 
1 799-180°  , 3 part.  in-8u. , formant 
un  volume  de  .vvi  et  i35li  pag.  ; la 
3* *.  partie  comprend  la  ü'.  période 
( de  i5oo  à 1000)  , et  chaque  pé- 
riode est  divisée  par  ordre  de  matiè- 
res ou  de  sciences.  L’indication  des 
livres  ou  mémoires  particuliers  qui 
ont  traité  en  détail  chaque  point 
d’histoire  littéraire  , forme  près  de 
la  moitié  de  ce  travail , que  l’on  peut 
rcgardercommcun  riche  et  immense 
répertoire  , dans  lequel  néanmoins 
les  recherches  seraient  plus  faciles  si 
la  grosseur  du  volume  eut  permis  d’y 
ajouter  une  table  alphabétique.  Nous 
n’avons  rien  en  français  qui  puisse 
remplacer  cet  important  ouvrage. 
L’introduction  qui  le  précède  ( pag. 
1-196  ),  présente  une  Bibliothèque 
bibliographique  qui  n’a  point  été 
cflacce  par  le  Répertoire  universel , 
publié,  en  1812  , par  M.  Peignot  : 
celui  de  Mcuscl  , bien  plus  riclic  cil 
livres  latins  et  allemands  , offre  l’a- 
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vanlage  incontestable  d'un;*  classifi- 
calion  rigoureusement  méthodique. 
XVI.  Dictionnaire  des  écrivain . alle- 
mands morts  de  i"5o  à 1800  , 
Leipzig,  i8ou,  et  années  suivantes , 
ï5  vol.  iti-H°.  ; recueil  estime  pour 
sou  exactitude,  et  qui  n’a  etc  terminé 
que  peu  de  temps  avant  la  mort  de 
l’auteur  : les  notices  surcliaqne écri- 
vain, quoique  très-couciscs,  sont  uu 

Îieu  plus  développées  que  celles  de 
'Allemagne  littéraire;  les  litres  des 
ouvrages  sont  indiqués  avec  encore 
plus  de  soin  , et  l’on  y cite  toujours 
les  discours , éloges  ou  oraisons  fu- 
nèbres , biographies  spéciales,  et 
mêmeles  articles  de  journaux  relatifs 
à chaque  auteur  : aussi  ce  livre  a-t-il 
cté  fort  utile  à la  Biographie  univer- 
selle, pour  les  articles  des  littéra- 
teurs allemands  de  cette  époque.  — 
Indépendamment  des  nombreux  ou- 
vrages que  nous  venons  de  détailler  , 
Meusel  a eu  plus  on  moins  de  part  à 
un  grand  nombre  de  journaux  ou  de 
recueils  périodiques;  outre  la  Gazet- 
te littéraire  d'Erlang , ( V.  Cross  , 
XV III,  537),  dont  il  fut  l’éditeur  et 
le  directeur  (de  1799  à t8ot),  nous 
indiquerons  les  Vies  des  personnages 
les  plus  remarquables  de  ce  siècle 
et  du  précé/lent , B résla  u , 1775 
( 177  4 ) > in  - 8°.  ; — Y Historien 
( Gcschichtfqrsehcr  ) , Halle,  *775- 
79 , 7 vol.  in-8°.  , renfermant  cita- 
din une  dixaine  de  dissertations  sur 
quelque  point  d’archéologie,  ouïe 
plus  souvent  de  l’histoire  du  moyen 
âge,  des  pièces  inédites  ou  peu  con- 
nues, des  notices  biographiques,  etc. 
— Littérature  moderne  ( Ncueste 
litteratur  ) de  l'histoire  , Erfurt , 
1 778-80,  6 part.  in-8u.  ; — ltecher- 
ches historiques , Nuremberg,  1779- 
80 , 3 part.  in  8°.  ; — Littérature 
historique,  1781-8Ô,  iu-8°.  : il  en 
paraissait  uu  cahier  chaque  mois; 
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et  ce  recueil  où  l’on  rendait  compte 
des  ouvrages  nouveaux  imprimés 
en  Allemagne,  sur  les  sciences  his- 
toriques , a été  continué  sous  le 
titre  A' Annales  de  l'histoire  alte- 
mamle  et  étrangère  , Bayreuth  , 

1 781V  87 , 8 cahiers  in-8°.  ; — Ma- 
gasin historique  et  littéraire,  ibid. , 
178 3-86  , 4 part.  in-8".  ; — Maga- 
sin historique , littéraire  et  bibliogra- 
phique , par  une  société  d’amis  des 
lettres , allemands  et  étrangers , Zu- 
rich, 1 788-91  jChemuitz,  179a  94, 
S part.  in-8°.  ; — enfin  uu  grand 
nombre  d’articles  danslespriucipaux 

journaux  littéraires  de  l’Allemagne  , 
dans  les  Feuilles  hebdomadaires  de 
Halle,  les  Entretiens  de  Hambourg, 
les  Acta  litteraria  de  Klotz  , la  Bi- 
bliothèque et  la  Gazette  littéraire 
de  Halle  ( 1 766-7 1 ) , les  Commen- 
tât ia  de  libris  minoribus  ( Brème , 

1 766-70  ) , le  Mercure  allemand 
deWieland(  1773-79),  la  Gazette 
littéraire  d’Erfurt  ( 1769  79),  dont 
il  fut  l’éditeur  depuis  177U;  le  Jour- 
nal de  Franconic  ( 179a  ) ; la  Bi- 
bliothèque allemande  universelle  de 
N'icolai , depuis  1775?  la  Gazette 
littéraire  universelle , depuis  178a; 
V Indicateur  litt.  universel  ( 179G- 
1801  ) ; les  Ephémérides  géogra- 
phiques ( 1808),  etc.  Le  portrait  du 
Meusel  a été  grave'  pa  r Raid , en  1 7 83 , 
d’après  Moeglick  ; et  il  a ôté  inséré 
en  1796,  à la  tête  du  tome  g5  de  la 
Bibl.  aile m.  univ.,  etc.  C.  M.  P. 

MEUSNIER  (J.-B.-Maiue),  gé- 
néral français,  ué à Paris  en  1754, 
se  livra  dès  sa  jeunesse  à l’étude  des 
science*  mathématiques,  et  fut  cm- 
lové  éomme  iugéuicur  aux  travaux 
u fort  de  Cherbourg.  Scs  talents 
l’avaient  fait  distinguer  avant  la  ré- 
volution, et  il  était  déjà  parvenu  au 
grade  de  lieutenant-colonel  du  génie. 
Eu  1790,  il  fut  chargé,  par  le  mi- 
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nUtro  de  la  guerre»,  d'établir  , vers 
les  eûtes  et  les  frontières,  des  lignes 
de  signaux  , h-peu-près  semblables 
aux  télégraphes,  qui  ont  etc  exécutes 
un  peu  pl  is  tard.  Parveuu  au  grade 
de  général  de  division,  ce  fut  lui 
qui  défendit  le  fort  de  Kœuigstein, 
lorsque  les  Prussiens  envahirent  la 
Franconic , au  commencement  de 
j^()3,  et  il  se  distingua  par  la  plus 
courageuse  résistance  : obligé  câlin 
de  capituler,  il  fut  fait  prisonnier  de 
guerre  et  presque  aussitôt  échangé. 
Le  général  Meusnier  vint  alors  con- 
courir à la  défense  de  Maieuce  ; et 
on  lui  conlia,  dans  ce  siège  mémo- 
rable, le  postele  plus  important , ce- 
lui du  fort  deCassel,  sur  la  rive  droi- 
te du  Rhin.  Il  y eut  la  jambe  empor- 
té* d’un  coup  de  canon,  et  il  mou- 
rut des  suites  de  celte  blessure , le 
i3  juin  1793.  M — d j. 

MEUSNIER  de  QUERLON  ( A«- 

TOTNE-GaBRIET.  ).  V.  Qt/KF.LOI». 

MKUSY  (Nicolas),  écrivain  as- 
cétique. était  né  eu  17^4,  de  sim- 
ples cultivateurs  , à Vilers-  Scxcl, 
petit  bourg  de  I'rauche-Com'é.  Après 
avoir  terminé  scs  études  avéC  succès , 
il  embrassa  l’état  ecclésiastique,  et 
se  voua  à l'instruction  des  habitants 
delacampagnc.il  mourut  vicaire  de 
la  paroisse  de  Uupt , en  1772,0  l’âge 
de  3d  ans,  victime  de  son  zclc  pour 
les  malheureux  atteints  d’unp  ma- 
ladie épidémique.  Il  a publié:  I.  Le 
Code  de  la  Religion  et  des  Mœurs , 
Paris,  1770,2vol.  in-12.  C’est  un 
recueil  des  principales  ordonnances 
de  nos  rois,  relatives  à la  rcligiou  : 
on  peut  regarder  cet  ouvrage,  dit 
Frc’ron,  comme  un  tableau  légidatif 
de  la  France,  sur.  cette  importante 
matière.  II.  Le  Catéchisme  histori- 
que , dogmatique  et  moral  des  fêtes , 
Vesoul,  1771,  in-12;  ouvrage  utile 
et  souvent  réimprimé.  W — s. 


MEXIA  ou  M.:ssïe  ( Pierre  ) , 
historien  et  compilateur , était  né 
vers  la  (in  du  quinzième  siècle,  à 
SevilIe,  d’une  famille  noble.  Il  an- 
nonça , dès  sa  jeunesse , beaucoup  de 
goût  pour  l'étude,  et  mérita  par  ses 
t dcutsl’eslimedel’cmpereurCharies- 
Quiiit , qui  l’hoi  orn  du  titre  de  son 
historiographe.  Il  travaillait  a une 
vie  de  ce  prince,  lorsqu’il  mourut, 
vers  i55i,  dans  un  âge  jieu  avancé. 
Ghilinilui  a consacré  un  article  très- 
flatteur  dans  le  Teatro  d’Uumini 
letterati.  On  a de  cet  écrivain  : I. 
Silva  de  -varia  lecion  , Séville  , 
i542,in-4u.  Cette  compilation  eut 
un  très-grand  succès  : elle  a et.  tra- 
duite eu  italien  par  Mambrino  , et 
augmentée  par  Sausovino  ; ni  fran- 
çais, p'.r  CI.  Gnigct,  sous  le  titre 
de  Diverses  leçons  ( ’F.  Gruget  , 
XVIII , 56o),  et  dans  la  plupart  des 
langues  de  l’Europe.  La  traduction 
deCrugeta  été  réimprimée  uugr.iud 
nombre  de  fois,  avec  des  corrections 
et  des  additions.  Leséditions  de  Tour- 
non,  1604,  i6i(i,in-8’.,soutlcs  plus 
complètes  et  les  seules  recherchées. 
Du verdier  et  Louis  Guyon  (1)  ont 
publié  des  compilations  du  meme 
genre  que  celle  de  Messie,  dont  ils 
ont  emprunté  le  titre.  Un  médecin 
de  Lons-le-Saunier,  nommé  Girar- 
det,  a pillé  l’ouvrage  de  Messie,  sans 
le  nommer  ( F.  Girardet,  XVII, 
452).  II.  TÏ'isloria  impérial  y Cesa- 
re a des  de  Julio  Cesare  hast  a Ma  xi- 
mihano  , Séville,  1 546 , in  - fol.  ; 
en  italien,  par  Louis  Dolcc,  Venise, 


( t)  Depiu»  qua  l’article  G IJ  TOÜ  r*t  impt  itfftf  . on  a 
acquis  un  rteiuplairr  de  «sn  Divcrtes  levons , Lyon  t 
1O..4 , «tiiî  , 1D17.  3 vol  in  8®.  I.i  dédie»!-»"  du  pre- 
uii  r . et  celle  du  second  vol.  « «ont  datée»  d'il»  r he  ; 
ainsi . Guy  ou  ne  te  retira  point , «nr  la  tnt  de  m vie  , 
à Dole  , comme  on  l’a  dit , n:  sjai  fur  quel- 

ques g«n<  de  lettres  nés  Anns  le  comté  de  Bourgo- 
gne. Ou  Apprend  par  la  préface  do  tmivéuie  volume  . 
ijup  Guvon  était  mort  , quelque  trmp*  auparavant 
f vert  jtîiti  ) , ikc  da  plot  de  quatre- vissât -du  au». 


ûoogh 


I 


MEX 

i56i  , 1 5q7  et  1 644,  4°-  Cet  ou- 

vrage et  le  précèdent  ont  aussi  etc 
traduits  eu  allemand.  III. Sept  Dia- 
logues, Séville,  1 547.  Us  roulent 
sur  la  médecine  et  les  médecins,  les 
' disputes  des  philosophes*,  les  astres 
et  les  cléments.  Alph.  d’Ulloa  les  a 
traduits  en  italien,  Venise,  »55^,  in- 
4°.  ; et  Cl.  Grugct , en  français , à la 
suite  des  Diverses  leçons.  Marie  4e 
Costc-Blanche , Parisienne , très-ver- 
séc  dans  la  philosophie  et  les  mathé- 
matiques, a traduit  Trois  Dialogues 
de  Messie,  sur  la  version  italienne, 
Paris,  1 5(56,  iu-8°.  [T.  la  Bibliolh. 
de  La  Croix  du  Maine.  ) IV.  Laus 
asini , etc.  ; on  n’a  pu  découvrir 
cet  ouvrage  cité  par  différents  bi- 
bliographes. Il  avait  laissé  eu  ma- 
nuscrit une  Histoire  de  Charles- 
Quint,  depuis  sa  naissance  jusqu'à 
son  couronnement  à Bologue,cl  une 
Genealogia  de  la  casa  de  Mexia  , 
qu’Argote  de  Molina  avait  eue  entre 
les  mains  ( Frauckeuau  , Bibliolh. 
hisp.  p.  345  )•  W — s. 

MEY  ( Claude  ) , avocat  et  cano- 
niste, né  à Lyon,  le  t5  janvier  1 7 1 ‘A, 
se  livra  à l’étude  de  la  théologie  et 
du  droit  cationique , mais  11’entra 
point  dans  les  ordres  sacrés.  Il  resta 
simple  tonsuré  , et  se  tit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  Paris,  eu 
1739.  L’ordre  des  avocats  jouait 
aijfH's  un  grand  rôle  , et  s’immisçait 
dans  les  affaires  de  l’Église;  ces  ju- 
risconsultes donnaient  fréquemment 
des  consultations  contre  les  brefs  des 
papes  elles  mandements  des  évêques, 
ou  bien  en  faveur  des  appelants. 
Mey  s’engagea  dans  cette  lutte;  et 
sou  nom  se  trouve  au  bas  de  plu- 
sieurs mémoires  de  ce  genre.  11  ac- 
quit une  grande  réputation  sur  les 
matières  canoniques  ; et , consulté 
souvent  pour  celte  partie , il  rédigea 
beaucoup  de  mémoires,  dont  nous 
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nons  bornerons  à citer  les  plus  im- 
portants , et  quelques  écrits  sur  diffé- 
rentes matières:  I.  L’ Apologie  des 
jugements  rendus  en  F rance  par  les 
tribunaux  séculiers , contre  le  schis- 
me, 17 5a,  a vol.  in-i  a;ia  première 
partie  seulement  est  de  Mey;  c’est  une 
défense  des  appelants  : là  deuxième 
partie  est  de  Maullrot.Cet  ouvrage  fut 
supprimé  par  arrêt  du  parlement  de 
Paris,  et  condamné  par  Benoît  XIV. 
II.  Remarf]ues  sur  une  thèse  soute- 
nue en  Sorbonne , le  3 octobre  1751, 
par  l’abbé  de  Brienne,  1731,  in- 
1 a de  xi  pages.  III.  Requête  des 
sous-fermiers  du  domaine,  au  roi , 
pour  demander  que  les  billets  de 
confession  soient  assujélis  au  con- 
trôle , in- 1 1 de  4°  pages  ; cette  pièce 
satirique  fut  condamnée  au  feu  par 
arrêt  du  parlement  du  *au  juillet  1 73a. 
IV.  Consultation  pour  des  curés  du 
diocèse  d'Auxerre , 1 733 , in-4'1.  de 
1 00  pag.  V.  Essai  de  métaphysique, 
ou  Principes  sur  la  nature  et  les  opé- 
rations de  l’esprit,  173Ü,  in- tu  de 
3;;8  pages.  VI.  Mémoires  pour  les 
abbé,  prieur  et  religieux  de  Saint- 
F incent  du  Mans,  1764,  in-4°. 
VII.  Mémoire  pour  prouver  que  les 
curés  ont  le  droit  d’administrer  et 
d’enterrer  les  religieuses  des  monas- 
tères, 1 767,  in-4u.  de  97  pag.  Vil I. 
Observations  sur  l’édit  concer  nant 
les  ordres  monastiques , 1768  , in- 
13  de  (5  pag.  IX.  Consultation  pour 
les  Bénédictins,  contre  la  commis- 
sion des  Réguliers,  a vol.  in-4°.  X. 
Mémoires  pour  les  docteurs  Xaupi 
et  Billette,  177a,  in-4°.  ; il  y eut 
trois  consultations  successives  de 
Mey  et  de  Piales  , sur  cette  affaire, 
qui  était  relative  à l’institution  di- 
vine des  curés  ; elles  sont  datées  du 
ta,  du  ai  et  du  27  juillet  177a. 
XL  Maximes  du  droit  public  fran- 
çais , tirées  des  capitulaires , des 
3a 
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ordonnances  du  roy  aume  et  des  au- 
tres monuments  de  l’histoire  de 
France,  177a,  a vol.  in-ia.  Aubry, 
Maultrot  et  Blonde  , coopératCHrs 
de  cet  ouvrage , en  donnèrent  une 
deuxième  édition  , eu  177J.  XII. 
Lettre  du  R.  P ***.  de  l’ordre  des 
Minimes  , à M***  , docteur  de  Sor- 
bonne, au  sujet  de  l'écrit  intitulé  De 
l’immolation  de  N.  S.  J.  C. , dans 
le  sacrifice  de  la  messe , in  - 1 a. 
On  croit  pouvoir  attribuer  cet  écrit 
à Mey.  Ce  canoniste  concourut  à 
beaucoup  d’écrits  sur  les  contesta- 
tions de  ce  temps;  il  présidait  à la 
rédaction  des  Nouvelles  ecclésiasti- 
ques Lié  avec  M.  de  Montazct,  ar- 
chevêque de  Lyon  , il  coopéra  à sa 
Lettre  à V archevêque  de  Paris,  en 
17G0,  et  eut  part  à plusieurs  actes 
de  l'administration  de  ce  prélat.  II 
se  déclara  contre  la  constitution  ci- 
vile du  clergé,  et  signa  la  consulta- 
tion dressée  par  Jahineau,  le  1 5 mars 
1790,  et  qui  fut  comme  le  premier 
coup  porté  à l’oeuvre  de  l’assemblée 
constituante.  Mey  paraît  avoir  cessé 
alors  de  travailler  : du  muius  ou  ne 
saurait  lui  attribuer  d’une  manière 
positive  aucun  des  écrits  publiés  à 
cette  époque.  11  se  retira,  pendant  la 
terreur,  à Sens,  et  y mourut  le  ta  juin 
179G,  âgé  de  quatre-vingt -quatre 
ans.  C’était  un  homme  fort  instruit 
sur  les  matières  canoniques , et  qui 
avait  aussi  des  connaissances  en  théo- 
logie; mais  il  avait  étudié  ces  deux 
sciences  d’après  les  principes  de  son 
école , et  il  eu  fut  toujours  regardé 
comine  un  des  plus  zélés  défenseurs. 
— Mtr  (Oltavio),  négociant  de 
Lyon , de  la  même  famille,  fut,  dans 
le  dix -septième  siècle,  l’inventeur 
du  secret  de  lustrer  les  soies.  Ayant 
mis  par  hasard  et  roulé  un  brin  de 
soie  dans  sa  bouche,  il  s’aperçut  en 
le  retirant , que  cette  substance  était 
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devenue  plus  éclatante  qu’aupara- 
vant.  Cette  expérience  lui  fit  faire 
des  essais  ; et  il  découvrit  uue  lotion 
dont  le  secret  rendu  public,  après 
avoir  contribué  à la  forluue  de  l’au- 
teur, fut  très-utile  au  commerce  de 
Lyon,  pour  la  fabrication  des  étoffes. 
Mey  se  forma  un  riche  cabinet  d’ob- 
jets curieux  , et  même  d’antiquités , 
parmi  lesquelles  ou  voyait  le  fameux 
bouclier  dit  de  Scipion.  Il  l’avait 
acquis  des  pêcheurs  qui  le  trouvè- 
rent daus  les  sables  du  Rhône  ; et, 
après  sa  mort  arrivée  en  ifigo  , son 
héritier  en  fit  don  à Louis  XIV,  qui 
le  plaça  dans  le  cabinet  des  mé- 
dailles. . P-  c — T. 

MEYDANY  (Alou’l  fadul  Ah- 
med ben  Mouammed  al  ),  écrivain 
arabe,  lut  ainsi  nommé  pour  avoir 
reçu  le  jour  daus  le  quartier  de  Ni- 
schahpour , appelé  Mcydau;  et  il 
mourut  (Lins  la  même  ville  au  mois 
de  ramadhan  5 1 8 ; 1 1 0.4). Par  un  sort 
commun  à bien  des  savants,  Meydany 
11e  nous  est  connu  que  par  scs  écrits  ; 
et  peut-être  est-on  fondé  à croire 
qu’une  vie  sédentaire  ne  contribua  pas 
peu  à ôter  toute  importance  aux  évé- 
nements de  sa  vie.  lladji  Khalfa  nous 
apprend  que  sa  réputation  fut  aussi 
étendue  que  rapide  , et  qu’elle  exrita 
l’envie  de  Zamakhscbarv.  Celui-ci, 
par  un  sentiment  qu’il  11’aurait  pas 
dû  s’avouer,  ajouta  au  nom  de  Mjgjr 
dany,  sur  un  exem  plaire  des  écrits  de 
ce  dernier,  un  n qui  faisait  de  son  nom 
un  mot  persan  ( Ncmydany  ) , dont 
le  sens  est,  tu  ne  sais  rien.  Meydany 
se  vengea  d’une  manière  analogue 
sur  un  exemplaire  des  écrits  de  son 
rival.  Quoi  qu’il  en  soit , la  gloire  de 
Meydany  reposait  sur  des  bases  trop 
solides  pour  n’être  pas  à l’épreuve  de 
pareilles  attaques.  Amateur  zélé  de 
l’antiquité,  scs  études  le  dirigèrent 
vers  les  plus  anciens  monuments  de 
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la  littérature  des  Arabes.  Poésie , 
mœurs,  langage,  tout  dans  ce  peuple 
original  excitait  son  intérêt.  Frappé 
des  avantages  qu'on  avait  droit  de 
se  promettre  de  ses  profondes  con- 
naissances s’il  les  faisait  tourner 
a l’éclaircissement  de  la  littérature 
et  de  l’histoire  de  l’Arabie  dans 
les  siècles  qui  précédèrent  ou  qui 
suivircut  l’hcgire  , il  conçut  l’idée 
de  former  un  recueil  des  prover- 
bes et  des  sentences  qui  avaient  ctt 
cours  anciennement , et  de  grouper 
en  quelque  sorte , autour  de  chaque 
proverbe , tout  ce  qiii  v avait  trait 
dans  les  notions  que  lui  avaient  ac- 
quises scs  immenses  lectures.  Son  tra- 
vail devait  avoir  une  autre  utilité 
pour  scs  compatriotes,  eu  rattachaut 
à sou  sujet  toutes  les  discussions 
grammaticales  dont  il  était  suscepti- 
ble , et  qui  acquièrent  par  elles-mê- 
mes une  place  si  importante  aux  yeux 
des  nationaux.  Telle  est  l’origine  du 
Ilecueil  de  proverbes  ( Medjme-al- 
anitsal  ),  au  nombre  de  six  mille, 
ouvrage  capital,  et  qui  doit  trouver 
place  dans  toutes  les  bibliothèques. 
Les  proverbes  sont  distribués  par 
0 l'initiale  du  premier  mot,  et  accom- 
pagnés chacun  des  éclaircissements 
qui  s’y  rapportent.  Ainsi  Meydany 
ne  s’est  pas  contenté  de  partager  avec 
llaryry  la  gloire  d’avoir  conservé  à 
la  postérité  une  foule  d’expressions 
proverbiales  qui  seraient  vraisembla- 
blement restées  dans  l’oubli  : ce  sujet 
estdevenu  entre  ses  mains  une  source 
féconde  à laquelle  sont  venus  puiser 
les  savants  qui  uni  le  plus  contri- 
bué par  leurs  écrits  à la  propagation 
des  éludes  orientales  eu  Europe.  Po- 
cockc  a mis  ce  recueil  à contribution 
dans  son  Specim.cn  historiæAral>um, 
'S  ainsi  que  Rciske  dans  ses  notes  sur 
les  Annales  moslemici  d’Abulféda  , 
et  M.  Silvcslre  de  Sacy,  dans  plu- 
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sieurs  de  ses  ouvrages.  Pocorkc  avait 
traduit  tout  'l'ouvrage  en  latin  : il 
déposa  son  manuscrit  à la  bibliothè- 
que tiodléienne;  c’est  d’après  ce  ma- 
nuscrit que  Schultens  le  (ils  publia 
cent  vingt  proverbes  eu  arabe  et  en 
latin,  Londres,  1773,  cl  que  M. 
Macbridc  en  a inséré  un  certain  nom- 
bre d’autres  dans  les  ditlèrentcs  livrai- 
sons des  Mines  de  V Orient. E11 1791, 
Schultens  annonça  une  édition  com- 
plète avec  le  texte  et  latraduc  ion  la- 
tine, et  des  notes,  3 vol.  iii-4".  Mais 
la  mort  le  surprit  en  1 793 , à la  page 
3o8du  premier  volume,  c’est-a-aire, 
au  cccxxxiv0.  proverbe;  et  son  tra- 
vail n’a  été  continué  que  jusqu’à  la 
page  3 1 4 par  Schrocder.  Celte  en- 
treprise , qui  s’annoaçait  sous  de  si 
heureux  auspices,  a eu  peut  être  l’in- 
convénient d’arrêter  une  autre  édi- 
tion commencée  par  Scheid  et  qu’elle 
iit  interrompre.  Rciske  avait  publié, 
dès  1 708,  comme  essai  d’une  cdkion 
complète,  les  proverbes  dans  les- 
quels entre  le  mot  bâton , avec  la  tra- 
duction en  allemand;  mais  par  une 
sorte  de  fatalité  attachée  à tous  les 
travaux  de  cet  orientaliste  , cette 
entreprise  n’a  pas  eu  de  suite.  Ainsi 
des  tentatives  si  multipliées  ne  nous 
ont  encore  donné  que  des  fragments. 
Nous  devons  de  plus  à M.  Rosen- 
111  aller,  17  nouveaux  proverbes  avec 
leur  traduction,  et  desavanies  notes, 
Leipzig,  1796.  Meydany  est  encore 
l’auteur  d’un  traité  des  noms-propres 
et  des  synonymes,  augmenté  par  son 
(ils  Abou  Sayd  (Golius  en  a fait  usage 
pour  son  Dictionnaire);  et  d’un  traité 
de  grammaire  en  vers.  R — D. 

MEYER  ( Jacques  ),  historien, 
et  l’un  des  restaurateurs  des  bonnes 
études  dans  la  Flandre,  naquit,  eu 
i49>,  à Victor,  village  près  de  Bail- 
lent , d’où,  suivaut  l’usage  de  sou 
temps,  il  a pris  le  nom  de  B:. liula- 
3 a.. 
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nus.  Après  s’être  rendu  habile  dans 
les  langues  anciennes,  il  vint  à Paris 
faire  ses  cours  de  philosophie  et  de 
théologie.  De  retour  eu  Flandre  , il 
embrassa  l’état  ecclésiastique , et  s’é- 
tablit àYprcs,  où  il  ouvrit  une  école 
qui  acquit  bientôt  une  grande  célé- 
brité. On  l’engagea  à transporter 
son  école  à Bruges;  et,  pour  l’y  dé- 
terminer , on  le  nomma  titulaire 
d’une  chapelle  de  l’église  Saint-Do- 
natien. Malgré  les  succès  qu’il  conti- 
nuait d’obtenir  dans  l’enseignement, 
il  y renonça  pour  occuper  la  cure  de 
Blankcuberg , où  il  mourut  au  mois 
de  février  1 55i.  Ses  restes  furent 
transportés  à Bruges,  et  inhumés  à 
Saint-Donatien , où  l’on  voit  son  épi- 
taphe , rapportée  par  Foppeus  ( Bi- 
ll. Belgica  ).  Meyer  avait  pour  amis 
Despautèrc , Erasme , etc.  On  a de 
lui  : I.  Flandricarum  reriun  Decas, 
de  origine,  antiquitate,  nobilitate , 
ac  genealogid  coinilum  Flandriæ , 
Bruges,  1 53 1 , in*4°.  et  iu-8°.  II. 
Chronicon  Flandriæ  al  anno  Chris- 
ti  445  usque  ad  annuni  1U78 , Nu- 
remberg, i538,  in-4°.  Cette  chro- 
nique a été  continuée  par  Aut . Meyer, 
sou  neveu  , jusqu’à  l’année  1476,  et 
publiée  sous  ce  titre  : Commentant 
tire  J anales  rerum  Flandricarum , 
etc.,  Anvers,  i56t  , in-fol.  Elle  a 
été  réimprimée  dans  le  Recueil  des 
historiens  belges  , de  Feyrabend  , 
.•  Francfort,  i58o,  in-fol.  Meyer  n’est 
point  un  écrivain  impartial  ; et  sa 
prévention  contre  les  Français  perce 
a chaque  instant , malgré  lui  : mais 
sou  ouvrage  n’en  est  pas  moins  très- 
important;  et  ou  voit  qu’il  n’a  épar- 
gné ni  recherches , ni  voyages , pour 
le  perfectionner.  111.  H y mm  aliqnot 
et  carmina,  Louvain,  1 537 , in-8°. 
IV.  Hélium  quod  Philippin , Fran- 
corumrex,  cum  Othone , Anglis , 
Flandrisque  gessit,  etc.,  Anvers, 


i534,  iu-8°.  C’est  un  long  fragment 
de  la  Philippidc  de  Guillaume  le 
Breton , dont  Meyer  a retouché  le 
style.  ( V.  Guillaume  le  Breton  , 
XIX,  i5o).  On  trouve  à la  suite 
quelques  pièces  de  vers  sur  différents 
sujets.  — Meyer  (Antoine),  sou 
neveu,  cultiva  les  lettres  à sou  exem- 
ple; il  mourut,  en  «607  , à Arras, 
où  il  avait  rempli  trente-sept  ans  la 
place  de  principal  du  collç'gc.  André 
llojus  a écrit  sa  Vie  eu  vers  latins. 
Meyer  a publié  quclqncs  ouvrages  , 
dont  on  trouvera  la  liste  dans  la 
Bibliolh.  Belgica , et  parmi  lesquels 
on  se  contentera  de  citer:  1.  Comités 
Flandriæ  seu  Epilome  rerum  Flan- 
dricantm  versu  heroico  , Anvers , 
i55t>,  in  • 8°.  C’est  uu  extrait  des 
Annales  de  son  onclc.On  t roi;  vr  dans 
le  même  volume  uu  poème  intitulé  : 

- Cameracum , qui  renferme  l’éloge 
de  la  ville  de  Cambrai  et  de  ses  ha- 
bitants. II.  Ursus  sire  de  relus  div. 

V edasti  ( S.  Waast  ) episeopi  Atre- 
batensis  libri  1res,  Paris,  i58o, 
in-8°.  C’est  un  poème.  — Meyer 
( Philippe  ) , fds  du  précédent , rem- 
plit aussi  la  charge  de  principal  du 
collège  d’Arras,  et  mourut,  en  1G37,  U 
à l’dge  de  plus  de  70  ans  ; il  cultiva 
la  poésie,  et  publia  différentes  pièces 
dont  Foppens  a donné  la  liste,  lia  * 
continué  les  Annales  de  son  grand- 
oncle  jusqu’en  1617  : ce  manuscrit 
était  conservé  à l’abbaye  de  Saint- 
VVaast  d’Arras.  W — s. 

MEYER  (Théodore),  né  eu 
i57'A  , à Eglisau,  canton  de  Zurich 
( où  son  père  fut  bailli),  mourut  à 
Zurich  en  i658.  Peintre  et  graveur, 
il  a excellé  dams  ces  deux  arts.  Ses 
portraits  furent  recherchés  ; et  Mé- 
rian , en  lui  dédiant  le  cinquième  vo- 
lume de  sa  Chronique  historique, 
voue  son  disciple  dans  la  gravure. 
Souceuvrccst  assez  considérable  : les 
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Douze  Mois , les  Danses  des  Pay- 
sannes , Y Armorial  de  Zurich  , en 
font  partie.  — Müyer  ( Rodolphe  ), 
fils  aîné  du  précédent,  mourut  dans 
un  âge  peu  avancé , en  1 638.  Il  avoit 
montré  un  beau  talent  ; et  après  avoir 
reçu  l’instruction  de  son  père , il  sc 
rendit  à Nuremberg,  à Augsbourg 
et  à Francfort,  où  il  travailla  pour 
Mérian.  11  revint  ensuite  dans  sa  pa- 
trie. On  distingue  scs  gravures  pour 
une  édition  de  V Heleétie-Sainte  de 
Murer , etc.  U — i. 

MEYER  ( Cosrad  ) , peintre  e* 
graveur  à l’eau  - forte,  né  à Zurich  , 
en  1618,  fut  élève  de  son  père 
Théodore  et  de  son  frère  Rodolphe. 
Il  parcourut  une  partie  de  l’Alle- 
magne , et  s’arrêta  quelque  temps 
à Francfort  chez  Matthieu  Mérian, 
ami  de  sa  famille.  Le  travail  était 
son  délassement  : livré  alternative- 
ment à la  peinture  et  à la  gravure , 
il  connaissait  à peine  le  repos  : 
aussi  le  nombre  de  ses  ouvrages 
dans  ces  deux  genres  est-il  très-con- 
sidérable. 11  peignait  avec  un  égal 
succès  l’histoire,  le  paysage  et  le 
portrait  ; et  l’on  connaît  de  lui  une 
grande  quantité  de  dessins  exécutés 
d’une  manière  piquante  et  spirituelle. 
Ses  gravures  à l’eau-forte  sont  encore 
plusnotnbreuses.GaspardFüssli,  qui 
avait  entrepris  de  former  l’œqvre  de 
Meyer,  avait  recueilli  plus  de  neuf 
cents  pièces  de  cet  artiste;  et  cepen- 
dant d avoue  qu’il  est  encore  bien 
loin  d’avoir  tout  réuni.  Il  en  a donné 
un  catalogue  que  l’on  peut  consulter, 
et  dont  Huber  a inséré  l’extrait  dans 
le  Manuel  des  amateurs  de  l’art. 
Son  œuvre  consiste  en  Portraits,  Su- 
jets historiques,  Paysages  cl  Em- 
blèmes. Cal  lot . Abraham  Bosse,  et 
d’aulrrs  graveurs  habiles  , avaient 
employé  jusqu’alors  le  vernis  dur 
pour  graver  à l’cau-fortc  : Meyer  fut 
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le  premier  qui  se  servit  habituelle- 
ment du  vernis  mou.  Celte  méthode 
qui  lui  avait  été  enseignée  par  son 
père,  et  qu’adopta  Mérian , a depuis 
•prévalu;  et  c’est  celle  qui  est  aujour- 
d’hui généralement  eu  usage.  Conrad 
mourut  à Zurich  en  1689,  laissant 
deux  fils  dont  l’aîné,  nommé  Théo- 
dore, devint  un  habile  orfèvre;  et  le 
cadet,  peintre  et  graveur  à l’eau-forte , 
a travaillé  avec  succès  au  grand  ou- 
vrage de  Sandrart  sur  la  peinture. 
— Félix  Meyer,  peintre , né  en  i653 
à Wintcrthur,  en  Suisse,  fut  clcve 
d’Ermels , habile  paysagiste.  Ses  pro- 
rès  furent  rapides;  et  il  sc  rendit  en 
talie  pour  les  augmenter  encore. 
Mais  le  climat  nuisit  tellement  à sa 
santé  qu’il  fut  obligé  de  revenir  en 
Suisse,  où  la  vue  des  sites  variés  par 
les  montagnes,  les  lacs,  les  chutes 
d’eau  , les  rochers  et  les  bois , offre 
au  paysagiste  les  tableaux  les  plus 
pittoresques,  qu’il  sut  tendre  sur  la 
toilcavec un  grand  succès.  Sans  cesse 
au  milieu  des  rochers,  il  dessinait 
tout  ce  qui  attirait  son  attention,  et 
il  ne  rentrait  chez  lui  que  chargé  de 
dessins  et  d’études.  Il  acquit  par  ce 
travail  une  telle  promptituded’exécu- 
tion,  que  ce  qu’on  en  rapporte  est  en 
ttelque  sorte  incroyable.  L’abbé  de 
aint-Florian,  en  Autriche,  voulait 
faire  peindre  à fresque,  sur  les  murs 
de  deux  grandes  salles  de  son  abbaye , 
ntic  suite  de  paysages.  Il  chargea  un 
peintre  allrtnand  de  ce  travail  ; mais 
celui-ci  mit  tant  de  lenteur  à tracer  les 
esquisses  , que  l’abbé  impatienté  fit 
venirMcycr , et  lui  demanda  combien 
de  temps  il  lui  faudrait  pour  peindre 
la  suite  de  tableaux  qu’il  demandait, 
et  les  sujets  qu’il  se  proposait  d’exé- 
cuter. Meyer  prit  un  long  bâton  au- 
quel il  attacha  un  morceau  de  char- 
bon , et  tout  en  disant  :Ici , je  peindrai 
nue  chute  d’eau;  là,  une  foret,  etc., 
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il  dessina , au  grand  étonnement  de 
l’abbé , et  avec  autant  d’intelligence 
que  de  goût , les  deux  suites  de  ta- 
bleaux. lise  mit  sur-le-champ  à pein- 
dre ; et  en  moins  de  trois  mois , il  cuV 
terminé  ce  long  travail.  11  trouva 
même  encore  le  temps  d’exccutcr, 
pour  diverses  personnes , quelques 
tableaux  à l’huile.  Il  revint  en  Suis- 
se ; et  la  ville  de  Genève  lui  con- 
fia l’exécution  de  plusieurs  grands 
paysages.  D’autres  cantons  lui  de- 
mandèrent égaleraentde ses  ouvrages. 
C’est  alors  que  Wcrner  lui  conseilla 
d’adopter  une  manière  plus  expédi- 
tive, en  travaillant  simplement  de 
souvenir.  Cette  méthode , toute  de 
pratique,  lui  permit  en  effet  de  mul- 
tiplier ses  productions,  et  lui  pro- 
cura une  fortune  considérable.  Mais 
ses  derniers  travaux,  quoiqu’on  y re- 
connaisse un  artiste  habitué  à saisir 
les  grands  effets  de  la  nature, sont  bicu 
inférieurs  aux  premiers , qui  peuvent 
soutenir  la  comparaison  avec  les  ou- 
vrages des  plus  habiles  paysagistes. 
Mes  tableaux  les  plus  recherchés  sont 
ceux  dont  Roos  ou  Rugeudas  ont  peint 
les  figures  ; car  c’était  la  partie  faible 
de  son  talent.  Il  avait  conçu  le  pro- 
jet de  voyager:  mais  scs  compatriotes 
lenommcrfiU  membre  du  grand-con- 
seil; et  , eu  1708,  011  lui  donna  la 
place  de  gouverneur  du  château  de 
Wyden,  près  d’Hiisscn.  11  se  remit 
alors  â travailler  dans  le  goût  de  sa 
première  et  bonne  manière.  Son  der- 
nier tableau  qu’il  ne  put  achever , re- 
présentait Jésus-Christ  apaisant  la 
tempête.  Il  mourut  eu  1713.  Meyer 
a gravé,  à l’eau-forte , plusieurs  pay- 
sages estimés  des  connaisseurs.  Ces 
pièces,  au  nombre  de  •x!\,  représen- 
tent des  Sites  île  la  Suisse.  P — s. 

MEYER ( L.svtlf  ue),  théologien 
et  poète,  né  à Garni , en  tü35,  d'une 
famille  noble,  entra  dans  la  société 


des  Jésuites  à l’âge  de  dix-huit  ans, 
et  y enseigna  successivement  les  hu- 
manités. la  philosophie  et  la  théo- 
logie. Il  fut  ensuite  nommé  préfet  des 
classes,  et  enfin  recteur  du  collège  de 
Louvain  : il  mourut  en  cette  ville  , 
le  i<)  mars  1730,  à l’âge  de  75  ans. 
Le  P.  Meyer  était  fort  laborieux  ; il" 
eut  à soutenir  dçs  discussions  très- 
vives  avec  Opstraët,  le  P.  Serry , 
Petitpied  et  d’autres  théologiens.  Il 
attaqua  l’ouvrage  posthume  du  do- 
miuicaiu  Rcginald,  sur  la  doctrine 
du  concile  de  Trente  touchant  la 
grâce  efficace.  Il  eut  aussi  de  longs 
démêlés  avec  de  Witte,  Van  Espoir 
et  d’autres  docteurs  de  Louvain,  qui 
refusaient  de  se  soumettre  aux  cons- 
titutions des  papes,  et  il  réfuta  leur 
système  et  leurs  défenses.  La  liste 
de  scs  écrits  sur  ce  sujet  est  assez 
considérable  : ils  sont  tous  en  latin; 
l’auteur  y discute  quelques  points 
d’histoire,  comme  l’affaire  de  l'aria- 
nisme,cellede  saint  Cypricn,  et  d’au- 
tres exemples  allégués  par  scs  ad- 
versaires. Parmi  ces  nombreux  ou- 
vrages polémiques,  oont  on  trouve 
la  liste  dans  le  Dictionn.  de  Moréri, 
on  distingue  le  suivant  : Historiés 
controversiarum  île  divince  gratiæ 
auxiliis.  libri  set , Anvers,  170/î, 
in-fol.  Cette  histoire  est  diffuse;  mais 
Fcller  la  juge  exacte  et  impartiale  : 
l’auteur  la  publia  sous  le  nom  de 
Theodoms  Eleulherius  , tlieol.  ; 
c’est  une  critique  des  ouvrages  que 
Tbom.  Le mos  et  le  P.  Serry  avaient 
publies  sur  la  même  matière  ( Voy. 
I.emos  et  SrnRY ).  O11  a encore  de 
Meyer:  1.  De  Ira , libri  très,  An- 
vers , ifk}4)  in-4°.Ce  poème,  en  vers 
élégiaques,  est  estimé;  il  a été  réim- 
primé plusieurs  fois  séparément,  et 
dans  la  collection  des  œuvres  de  l’au- 
teur, (fui  l’a  aussi  traduit  en  flamand, 
sous  le  vcilc  de  l'anonyme.  II.  De 
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instilutionc  j/rincipis  , libri  très  , 
Bruxelles,  171G,  iu-40.;  c’est  un 
poème  eu  vers  hexamètres.  111.  Th. 
Philippe , cardinali  île  Alsalio  ,car- 
dinalitinin  dignitalem  gratulalur 
provincia  Flandro-  Belgica  , Mali- 
nes , 17  jo.  in- 4°.  1 V.  Ad  lielgii  epis- 
copos  elegiarum  liber , ibid . , 1 " j3 , 
Meyer  avait  déjà  publie  deux 
livres  d’ Elégies,  et  un  livre  de  Fers 
■lyriques , à la  suite  de  son  poème  De 
Ira , Bruxelles , 1 ';o3  , in-8°.  L'édi- 
tion la  plus  complète  de  ses  Poé- 
sies est  relie  de  Bruxelles,  1727, 
in-8°.  ; elle  contient,  outre  les  diflé- 
reuts  morceaux  qu’on  vient  de  citer, 
un  quatrième  livre  d’éiegies.  C’est  sur 
un  mémoire  du  savant  P.  Oudin  qu’a 
été  rédigé  l'article  Mejcr , qu'on  lit 
dans  le  Dictionn.  de  Moréri , éd. 
de  17.JÇ).  W — s. 

MEYER  (Conrad),  né  à Zurich, 
en  169Û,  et  mort  dans  la  même  ville 
en  1706,  fut  le  dernier  peintre  sur 
verre  à Zurich  : la  beauté  et  la  netteté 
de  ses  travaux  l’ont  rendu  fameux. 
Il  eut  d’ailleurs  des  connaissances 
peu  communes  en  physique  ; il  com- 
posa lui-même  l’appareil  nécessaire 
à la  société  physique  de  Zurich  , où 
l’on  conserve  plusieurs  de  ses  ma- 
chines et  instruments.—  Jean-Louis 
Meyer  de  K son  an,  11c'  à Zurich  en 
170(1,)'  mourut  eu  178J.  Amateur 
des  sciences  et  des  ai  ls , il  avait  de 
l’esprit,  des  talents, et  beaucoup  d’o- 
riginalité. Outre  les  cinquante  Fables 
qu’il  fit  paraître  a Zurich,  en  17.18, 
et  dont  les  ligures  étaient  dessinées  et 
gravées  par  lui-même,  il  a laissé  quel- 
ques écrits  sur  l'agriculture , etc.  — 
Joseph-Léonce  Meyer,  né  à Lu- 
cerne en  1 70.0 , y mourut  en  1781). 
Distingué  par  ses  talents  , sou  goût 
pour  la  musique , et  par  sou  patrio- 
tisme, il  avait  d’abord  servi  dans 
mi  régiment  suisse,  eu  Sardaigne  , 
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d’où  il  se  retira  de  bonne  heure.  II  est 
auteur  d’un  grand  nombre  d’opéras 
et  d’autres  pièces  de  théâtre , ainsi 
que  de  compositions  musicales.  Eu 
1773,  il  fonda  une  société  patrio- 
tique , dite  De  la  Concorde , qui  de- 
vait resserrer  les  liens  entre  les  can- 
tons et  les  pays  catholiques  cle  la 
Suisse  : cinq  de  ses  discours  annuels , 
adressés  à cette  réunion , ont  été  im- 
primés. Cependant  la  discorde  finit 
par  se  mettre  dans  la  société  de 
la  Concorde,  qui  cessa  d’exister  en 
1783.  — Meyer  ( Jean- Jacques  ) 
naquit  à Winterlhour,  ville  du  can- 
ton de  Zurich , en  1629,  et  y mou- 
rut en  1710.  11  était  curé,  et  l’on  a 
imprimé  de  lui  un  grand  nombre  d'é- 
crits ascétiques  et  pédagogiques  ; on 
11’cn  citera  que  l 'flurtulus  adagio- 
rum  germanico-latinorum,  1677;  le 
Jamia  Ungutv  um  Comenii  dialugis- 
ticè , 1G91.  — Meyer  (Léonard), 
curé  àSchaffouse,  s’est  fait  connaî- 
tre par  quelques  livres  d’histoire, 
parmi  lesquels  on  remarque  {'His- 
toire de  la  ville  de  Schajffouse  et 
de  la  réjurmation  tle  son  église , 
imprimée  en  iü5tiwi}i-80.  (en  alle- 
mand ),  et  qui  est  encore  estimée  des 
protestants.  U — 1. 

MEYER  ( Josepu-Rodolphe-Va- 
lentin  d’Oberstad),  naquit  à Lu- 
cerne en  17a'!.  Issu  d’une  famille 
patricienne  , il  devint  membre  du 
sénat  de  sa  ville  natale.  Frappé  des 
divers  abus  qui  s’étaient  introduits 
dans  l'administration  publique , il 
s’hnnouça  d’abord  comme  réforma- 
teur politique:  ce  zèle  patriotique  fut 
mêlé  toutefois  de  beaucoup  d'am- 
liition  et  de  rivalité  de  famille.  Il 
s’agissait,  avant  tout,  de  relever  la 
famille  des  Meyer,  et  de  supplanter 
celle  des  Schumacher  , qui  exerçait 
alors  une  grande  influence  à Lucerne. 
Le  trésorier  de  l’Etat , membre  de 
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celle  dernière  famille  , fut  accusé  tle 
malversations,  et  condamné  à des 
amendes:  iiiieaccusation'phis  grave, 
pour  crime  de  liaute-trahispn  et  de 
conspiration , dirigée  contre  le  lils 
de  ce  même  magistrat , eut  un  eftèt 
encore  plus  funeste.  PaC  sentence  du 
sénat , le  jeune  patricien  fut  décapité'. 
Quelques  années  après,  on  reconnut 
l’injustice  de  l’une  et  de  l’autre  sen- 
tence. L’assassinat  politique  commis 
sur  le  jeune  Schumacher,  avait  été 
le  résultat  de  la  haine  ambitieuse  de 
ses  ennemis  , autant  que  celui  de 
l’absence  des  lois  criminelles , qui 
est  devenue  pernicieuse  à la  Suisse , 
tonies  les  fois  que  quelque  passion 
véhéménle  est  venue  égarer  les  es- 
irits.  L’erreur  étant  mise  au  jour, 
a haine  se  dirigea  contre  ce  même 
Meyer , tant  préconisé  par  l’enthou- 
siasme : le  euré  Lavater  lui  avait  dc- 
cerné  la  couronne  civique  ; il  l’avait 
nommé  l 'Immortel;  d’autres  l’appe- 
laient Mcyef-le-di/m.  En  i ~ (j<j , il 
dut  succomber  à son  tour, et  sc  croire 
heureux  , quand  quelques  hommes 
modères  obtinrent  un  dé(  rcl  qui  pro- 
nonça conlre^munc  espèce  d’ostra- 
cisme. Mcyeflfuf  banni  pour  quinze 
ans;  niais  sa  pmee  au  sénat  lui  était 
conservée.  Il  se  rendit  en Turgovic, 
acheta  le  domaine  d’Oberstad  , situé 
sur  les  bords  du  lac  de  Constance , et 
y demeura  jusqu’en  1 781.  Le  terme 
de  son  bannissement  arrivé,  il  ren- 
tra dans  ses  foyirr. , et  reprit  séance 
au  sénat.  Loin  de  revenir  sur  les 
réformes  qu’il  avait  prédites  jadis, 
il  donna  lui  - même  dans  tous  les 
abus  conseilles  par  l’intérêt  person- 
nel. Il  se  déclara  , avec  sa  véhémence 
naturelle,  l’ennemi  de  la  révolution 
française  ; et  il  employa  vainement 
ses. moyens,  heureusement  affaiblis, 
pour  entraîner  sa  patrie  dans  les 
diverses  coalitions.  Le  roi  de  Sardai- 
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gne  récompensa  ses  services,  en  lui 
conférant  l'ordre  de  Saint -Lazare. 
La  révolution  suisse  le  déplaça  de 
nouveau  ; et  il  sc  retira  chez  son 
frère,  abbé  du  couvent  de  Bleinau , 
ou  il  mourut' en  1808.  11  a publié, 
en  içGi  et  1 -lia,  différents  ouvrages 
politiques,  qui  renfermaient  souvent  s 
d’assez  bonnes  idées.  En  1 çfi4 , il 
écrivit  Y Eloge  de  M.  F.-  V.  Baltha- 
sar. 11  est  l’auteur  d’un  livre  anony- 
me, qui  conseillait  à la  Suisse  catholi- 
que, long-temps  avant  la  révolution, 
l’abolition  on  la  réduction  des  cou- 
vents. Dans  le  temps  de  la  révolution 
suisse,  il  fit  imprimer,  sous  le  litre 
de  Y Ancien  Aristocrate , un  recueil 
de  mauvais  vers  sur  les  hommes  et 
les  circonstances  d’alors.  Son  pro- 
cès, ainsi  que  celui  des  Schumacher, 
donna  lieu  à beaucoup  de  pamphlets, 
qui  furent  en  vain  supprimés  et  dé- 
fendus. U — 1. 

TWEYSSENS(Jeaw),  peintre,  né  à 
Bruxelles,  en  iGia.eut  pour  maî- 
tres Van  Opstal  et  Yan  der  Horst.  II 
sc  rendit  également  recommandable 
comme  peintre  d’histoire  et  de  por- 
traits. Parmi  les  tableaux  de  ce  der- 
nier genre,  ceux  qui  lui  ont  acquis  le 
pliisde  réputation,  sont  les  portraits 
du  comte  Henri  de  Nassau,  de  la 
comtesse  de  Slj  rum , et  des  comtes 
de  Bentheim.  Moyssens  possédait  à 
un  haut  degré  le  talent  de  la  ressem- 
blance.Malgre  scs  succès  dans  la  pein- 
ture, il  abandonna  la  culture  de  ret 
art  pour  sc  livrer  au  commerce  des 
estampes  , cl  fut  un  des  directeurs 
de  la  société  des  peintres  de  la  Haye. 

11  cultiva  ayee  succès  la  gravure  au 
burin  et  à l'eau  forte.  On  a de  lui , 
dans  relie  dernière  manière,  une  suite 
de  huit  portraitsde  peintres,  publiée 
en  iG4y,  format  in-4°.,  et  renfer- 
mant ceux  de  Henri  de  herser  y 
Guido  Bcni,  François  Padoanirw , 
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Daniel  Seghers,  Corneille  de  Bie , 
Guillaume  de  Nieulant , Marie  Bu- 
tin, femme  de  Van  Dyck,  et  son 
■propre portrait.  11  a grave  «loutre, 
d’après  le  Titien,  une  Cierge  viu; 
à mi<orps  avec  l’enfant  Jésus  de- 
bout sur  une  table,  et  Me  L: a grc  pré- 
sentant à yintiope  la  hure  du  san- 
glier de  Cafydon , d’après  Rubens. 
Prosper  Marchand, dans  son  Diction- 
naire historique,  cite  de  lui  un  livre 
devenu  rare  , où  l'artiste  se  qua- 
lifie de  peintre  et  de  vendeur  de  lard 
( Speak  Kraemer)  : il  est  intitulé, 
Images  de  divers  hommes  d'esprit 
qui  par  leur  art  etscience  délivraient 
vivre  éternellement  et  desquels  la 
louange  et  renommée  faict  estonner 
le  monde,  Anvers,  1649.  in-fol.;  •! 
y a aussi  des  exemplaires  in-4°.  — 
Corneille  Meyssens,  (ils  du  prére- 
dent, né  à Anvers,  en  1646,  apprit 
de  son  père  l’art  de  la  gravure,  et 
alla  se  perfectionner  à V ienne.  II  se 
distingua  particulièrement  dans  Je 
genre  du  portrait.  Un dcscs  ouvrages 
les  plus  considérables  est  l’in-folio 
qu’il  a publié  sous  ic  titre  suivant  : 
Effigies  imperutorum  domds  Aus- 
triaeœ  , delineatœ  per  Joannem 
Meyssens  et  erri  insculptre  per  filium 
suum , Comclium  Meyssens.  C’est 
à tort  que  Basan  a fait  de  Corneille 
le  neveu  de  Jean  Meyssens;  l’ Effi- 
gies imperaturum  prouve  qu’il  était 
son  fils.  P — s. 

MEYSSONIER  (Lazare),  mé- 
decin , né  en  îüo'jt , à Mâcon , de  pa- 
rents protestants , fut  reçu  docteur 
à Montpellier,  et  s’établit  à Lyon, 
où  il  acquit  une  réputation  très-éten- 
duc  par  la  pratique  de  son  art.  Il  né- 
gligea cependant  la  véritable  méde- 
cine pour  s’adonner  à l’astrologie 
judiciaire,  composa  des  horoscopes, 
et  publia  un  almanach  intitulé,  le 
bon  I/ennite,  rempli  de  prédictions 
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presque  toujours  démenties  par  l’évé- 
nement, et  qui  n’en  eut  pas  moins 
de  vogue.  Scs  confrères  se  réunirent 
pour  demander  la  suppression  de 
l'almanach , et  1’oLtinrent,  mais  non 
sans  peine.  Meyssonicr  était’rcntré 
dès  1648,  dans  le  ^ein  de  l’église 
catholique,  et  avait  fait  connaître  les 
motifs  de  sa  conversion.  Resté  veuf 
et  stins  enfants,  il  obtint  un  canonicat 
de  l’église  Saint-Nizier,  à Lyon,,  et 
mourut  vers  1672.  Outre  quelques 
ouvrages  ascétiques,  oubliés  depuis 
long-temps , et  une  traduction  de  la 
Magie  naturelle  de  Porta  ( F. 
Porta),  on  connaît  de  ce  médecin  : 
I.  Œnologie  ou  Les  merveilleux 
effets  du  vin , ou  la  manière  de  gué- 
rir avec*  le  vin  seul,  Lyon,  i636, 
iu-8°.  II.  De  abditis  çpidemiœ  cou- 
sis parenertica  velitatio , etc. , ib. , 
i(»4 1 , in-4°.  III.  Bichelias , in-4°. , 
pièce  de  vers  en  l’honneur  du  car- 
dinal de  Richelieu , qui  lui  avait  fait 
obtenir  un  brevet  de  médecin  du  roi. 
IV.  Ars  nova  reminiscenlice , ibid. , 
1639,  in-4".  V.  Histoire  du  collège 
de  médecine  de  Lyon , de  son  ori- 
gine et  de  ses  progrès,  ibid. , 1644 , 
111  - 4°.  ; ouvrage  Ircs-superficicl , et 
qui  ne  mérite  pas  d’être  consulté. 
VI.  Introduction  à la  philosophie 
des  anges,  ibid.,  1648,  in-8°.  VIL 
Idca  medicina:  verte,  ibid. , i654, 
in- ta.  VIII.  Almanach  chrétien  , 
catholique,  moral,  physique,  histo- 
rique et  astronomique , ibid. , 1 657 , 
in-4°.  IX.  Pharmacopée  accomplie , 
ihid. , 1GÜ7 , in-8°.  X.  Cours  de  mé- 
decine , théorique  et  pratique,  etc., 
ib.,  1664  , iu*4°.;  septième  édition, 
ib. , 1678,  in-4°.,  Meyssonicr  a re- 
fondu dans  cet  ouvrage  le  Miroir  de 
la  beauté,  etc. , par  Louis  Guyon 
( V.  Guyon,  xix  , où  par  une 
erreur  typograph.  Meyssonicr  est 
nommé  Laurent  ).  XI.  Breviarium 
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medicum,  etc.,  ibid. , 1 f>f> , in-8°. 
XII . Aphorismes  d‘ Hippocrate , 

traduits  en  J'rancois  ,■  avec  un  mé- 
lange de  paraphrases  et  d’éclair- 
cisÿpuents  ès  lieux  plus  obscurs , et 
ia  cl%  de  cette  doctrine  par  le 
moyen  de  la  circulation  du  sang  , 
etc. , Lyon , iG<i8  ou  i(384  , in- lu. 
Il  dédia  ce  livre  a Vallot , fameux 
médecin,  son  afci  depuis  quarante 
ans,  et  qui  l'avait  vjvoraout  engage 
à sc  lixer  à Paris.  Mevssonier  assure 
qu’il  a fait  celte  traduction  n’avant 
trait  qu’à  l’original  grec  ; mais  il  est 
certain  qu’il  s’est  beaucoup  aidé  de 
la  version  latine  de  Focs.  Les  notes 
renferment  bien  des  choses  de  l’i'rt- 
vention  de  Meyssonicr.  XI 11.  La 
Belle  magie  ou  science  de  l’esprit , 
contenant  les  Fondements  des  subti- 
lités et  des  plus  curieuses  et  secrétes 
connaissances  de  ce  temps,  Lyon, 
iWk) , in- iu  , fig.  ; ce  livre,  dit-il , 
a pour  but  de  rendre  l’homme  heu- 
reux en  le  conduisant  par  la  magie  , 
c’est-à-dire,  par  une  sérieuse  médi- 
tation , à mie  claire  connaissance  de 
tontes  choses  au-dessus  des  cieux  , 
dans  les  cieux,  et  dans  les  éléments, 
et  ce  qui  en  est  composé  jusqu’il 
centre  de  la  terre.  Puis  il  ajoute  : 
« Par  ces  élcmens  ,-il  est  incompara- 
blement plus  facile  d’acquérir  , en 
trois  annri’s,  la  science  universelle, 
que  par  le  grand  et  petit  art  de  Rai- 
mond Lulle.  o Enlin,  il  assure  qu’il  a 
rendu,  dans  si*  mois,  des  jeifnes 
gens  capables  d’obtenir  les  honneurs 
supérieurs  du  doctorat,  et  de  guérir 
les  maladies  les  plus  mclices.  Il  pre- 
nait alors,  parmi  ses  titres,  celui  de 
professeur  de  la  science  de  l’esprit , 
qui  enseigna  aux  mages  , par  une 
étoile,  comme  il  fallait  aller  adorer 
Jésus-Christ  et  lui  offrir  leurs  tré- 
sors. Le  jportrait  de  Meyssonicr  a 
clé  gravé  a l’cau-forlc,  m-ltd. , et 
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en  bois  in-8°.  : dans  le  dernier  il  est 
représente’ .à  genoux,  devant  une 
image  de  la  Vierge.  W— s. 

MEYTENS  ( Martin  df.  ),  pein- 
tre, ne  à Stockholm,  en  ifiç|5,  étu- 
dia son  art  en  Hollande,  d’après  Van 
Dvck  , et  alla  se  perfectionner  en 
ltdluvl!  peignit  d’abord  en  émail, 
puis«  l'huile,  particulièrement  dans 
le  genre  du  portrait  : ses  carnations 
sont  excellentes.  On  connaît  aussi  de 
lui  quelques  grandes  compositions 
( F.  J. -G.  Carton,  Vil,  3 9.  ) Il  s’é- 
tablit à Vienne  en  Autriche , y fut 
nommé  peintre  de  la  cour  impériale, 
et  mourut  en  17 n o.  Z. 

MÉZERA1  (F  RANÇOIS  EuIiESDE), 
historien  célèbre,  naquit, en  16 io  , 
près  d’Argentan , dans  le  village  de 
Rye,  où  sa  mémoire  s’est  si  bien  con- 
servée, qu’on  v montre  encore  un  ar- 
bre qui,  selon  la  tradition,  fut  plan- 
té  par  lui.  Son  pèreétait  chirurgien, 
et  eut  trois  fils.  Le  premier  fut 
Jean  Eudes,  fondateur  de  la  con- 
grégation des  Eudistcs  ( F.  Eudes , 
XIII,  4<»7  );  le  second,  François, 
appelé  Mezerai,  d'un  hameau  de  la 
paroisse  de  Ryc  ; le  troisième  , chi- 
rurgien hnbdc  , prit  le  surnom  de 
Douay.  François  lit  ses  études  avec 
un  sucrés  marqué,  dans  l’université 
de  Caen.  Son  inclination  parut  d’a- 
bord se  diriger  vers  la  poésie,  à la- 
quelle il  renonça  bientôt  par  l’avis, 
alors  imposant,  du  rimeur  Des  Yve- 
tanx  , qui  lui  lit  obtenir  un  brevet  de 
commissaire  des  guerres.  Dégoûté 
d’un  emploi  auquel  on  peut  croire 
qu'il  n’était  pas  très-propre , il  revint 
à Paris.  C’est  alors  qu’il  se  fit  appeler 
l)e  Mezerai,  sans  doute  pour  relever 
le  nom  d'Eudes,  en  lui  donnant  une 
apparence  de  noblesse.  Le  dessein 
d’acquérir  à-la-fois  la  célébrité  d’un 
bel-espritct  d’un  homme  versé  dans 
la  politique,  lui  suggéra  quelques 
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écrits  satiriques  sur  les  a fia  ires  du 
temps.  La  critique  du  présent,  tou- 
jours si  facile,  le  porta  bcurcusc- 
nieut  à rechercher , daus  les  siècles 
passés , des  objets  de  comparaison  ; 
et  il  prit  le  goût  des  éludes  histori- 
ques. I/ardeur  du  travail  l’emporta 
trop  loin:  il  tomba  dangereusement 
malade.  Le  cardinal  de  Richelieu  sut 
qu’au  college  de  Sainte-Barbe  de- 
meurait un  jeune  homme  de  grande 
espérance , qui  était  sur  le  point 
d’être  victime  de  son  zcle  pour  l’é- 
tude : il  lui  envoya  deux  cents  écus  , 
avec  assurance  de  sa  protection. 
Cette  libéralité,  si  bien  placée,  pou- 
vait cependant  ne  faire  , un  jour  , 
de  Mézerai,  qu’un  historiographe  de 
France  , trop  attaché  à scs  maîtres, 
comme  pariait  Ainyot,  pour  dire 
la  vérité;  mais  ce  titre , dont  il  fut 
revêtu  plus  tard,  n’empêcha  pas 
qu’il  ne  se  crût  ajipclé  à être  his- 
torien, çn  écrivant  avec  une  indé- 
pendance qui  était  trop  dans  son 
caractère  pour  être  dominée.  Le 
premier  volume  de  sa  grande  His- 
toire de  France  ne  tarda  pas  à pa- 
raître. L’auteur  avait  senti  que  son 
livre  aurait  plus  de  faveur  dans  le 
public,  s’il  était  accompagné  de  gra- 
vures; accessoire  assez  inutile  , mais 
qui  alors,  comme  aujourd’hui , fair 
sait  vendre  un  livre , sans  le  rendre 
meilleur.  Il  tira  de  la  France  mé- 
tallii/ue  , par  Jacques  de  Ilie , fa- 
meux graveur,  des  portraits  de  rois, 
de  reines,  et  quantité  de  médailles 
vraies  ou  fausses.  Toits  ces  por- 
trait.1?, dont  rien  ne  prouve  la  res- 
semblance , furent  reçus  pour  au- 
thentiques. Mézerai  grossit  encore 
son  histoire,  de  vers  sur  les  princi- 
paux personnages  de  chaque  règne, 
en  forme  de  quatrains  , composés 
par  son  ami  Jean  Baudoin , de  l'aca- 
démie française,  mauvais  poclc,  et 
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traducteur  infatigable.  Le  succès  sur- 
passa les  espérances  de  Mézerai  ; et 
les  historiens  qui  l’avaient  précédé , 
tombèrent  presque  dans  l'oubli.  Les 
savants  , jaloux  d’une  réputation 
nouvelle,  acquise  trop  aux  dépens 
des  anciens^!  ont  Mézerai  parlait  fort 
légèrement,  s’armèrent  en  faveur  de 
(la gui n , de  Du  Haillan , de  Nicole 
Gilles,  de  Belleforest,  et  d’autres 
compilateurs.  Leurs  efforts  furent 
vains  ; Mézerai  l’emporta.  Le  se- 
cond volume,  qui  parut  eu  jG4G, 
et  le  troisième,  qui  ne  fut  achevé 
qu’en  i G5ÿ,  ne  reçurent  pas  un  ac- 
cueil moins  flatteur.  A ce  grand  tra- 
vail succédèrent  des  écrits  peu  im- 
portants, dans  un  genre  qui  n’était 
pas  nouveau  pour  Mézerai.  S’étant 
fait  frondeur  déterminé , il  se  crut 
obligé  d’écrire,  contre  Mazarin,  une 
vingtaine  de  pamphlets,  qu’il  publia 
sous  le  nom  de  Sandricour.  Revenu 
à ses  livres , et  cedant  aux  conseils 
de  scs  amis,  il  commença  l’abrégé 
de  sa  grande  histoire,  ouvrage  au- 
quel il  donna  des  soins  pendant  dix 
années.  La  première  édition  pariy  en 
iGG8,ct  mit  le  sceau  à la  réputa- 
tion de  l’auteur.  Ce  n’est  pas  qu’on 
s’accordât  sur  l’exactitude  de  Méze- 
rai : des  critiques  relevèrent  un  grand 
nombre  d’erreurs  , auxquelles  il  ne 
semble  jias  qu’il  attachât  une  grande 
importance  (i).  Applique  surtout  à 
plaire,  par  la  manière  de  présenter 
lesfaits  et  de  les  peindre,  il  se  crovait 
assez  supérieur  aux  autres  historiens 
pour  se  dispenser  d’entreprendre  de 
laborieuses  recherches. Tel  rst , vrai- 
semblablement , le  motif  secret  de  sa 
répouse  au  pèrePctau,  fameux  rhro- 
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nologistc,  qui  l’assurait,  arcc  toute 
la  rudesse  d’un  érudit  de  profession , 
qu’il  avait  découvert  mille  fautes 
grossières 'dans  son  abrégé.  Mézerai 
repartit  : « Et  moi , j’y  en  ai  trouvé 
» deux  mille.  » U eut  bientôt  à se 
défendre  contre  des  repaie  h es  d’une 
autre  nature, qui  l’occupRcut  davan- 
tage. La  manière  dont  il  envisageait 
dans  son  histoire  l'origine  des  tailles, 
de  la  gabelle  cl  defini pois  en  géué- 
r.d  , déplut  fort  à Colbert,  qui  lui 
lit  témoigner  son  mécontentement 
par  l’académicien  Perrault , en  lui 
donnant  à entendre  que  sa  pension 
de  4ooo  francs  pourrait  bicu  être 
suspendue.  L’auteur  de  la  Vie  de  Mé- 
zerai  ( Daniel  I.arroque)  rapporte 
les  paroles  attribuées  , dans  cette 
occasion  , à Colbert , que  Laliarpe  a 
pris  la  peine  de  réfuter  longuement , 
par  des  raisonnements  trcs-philoso- 
pbiquos,  sur  l’indépendance  néces- 
saire aux  historiens;  mais  il  y a de 
la  témérité  à croire  sans  preuve , que 
Colbert  ait  pu  tenir  le  langage  qu’on 
lui  prête.  On  sait  d’ailleurs  qu’il  était 
fort  laconique , surtout  dans  ses -mo- 
ments d'humeur.  II  est  d’autant  plus 
permis  de  nier  ce  discours,  que,  d'a- 
près 1 opinion  de  Pcllisson  , la  véra- 
cité de  l’auteur  de  la  Vie  de  Mézerai 
est  fort  suspecte.  Au  reste , on  pour- 
rait encore  examiner  si  un  ministre 
des  finances  est  bien  coupable,  d’exi- 
ger une  certaine  retenue  de  la  part 
d’un  écrivain  qui  reçoit  des  bienfaits 
du  gouvernement , et  qui , s’écartant 
de  son  sujet , décrie  sans  mesure 
Je»  impôts  nécessaires  au  soutien  de 
l’Etat.  L’animosité  et  la  passion  de 
Mczerai  sur  ce  sujet , percent  trop 
visiblement  dans  plusieurs  mots  qu’il 
répétait  avec  complaisance  . et  dans 
le  plaisir  qu’il  se  promettaitd’acheter 
fort  cher  une  loge , lorsqu’on  pen- 
drait quelque  financier  en  place  de 
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Grève.  On  assurait  qu’il  avait  com- 
posé un  livre  intitulé  : Histoire  de  la 
Maltôte.,  qui  n’a  pas  vu  le  jour.  Il 
voulut  que  le  Dictionnaire  de  l’acadé- 
mie, au  mot  Comptable , servît  son 
ressentiment,  en  recueillant  le  pro- 
verbe populaire:  Tout  comptable  est 
pendable.  Forcé  par  scs  confrères  de 
supprimer  cette  belle  sentence  , il 
écrivit  en  marge:  râpé  quoique  'vé- 
ritable. Le  mécontentement  de  Col- 
bertfutuu  peu  calmé  parla  promes- 
se que  donna  Mézerai  de  retoucher, 
dans  Une  seconde  édition  , les  passa- 
ges dont  on  se  plaignait.  Les  correc- 
tions furent  faitesd’unemain  si  indul- 
gente , ou  avec  tant  de  mauvaise  vo- 
lonté, quelles  n’apportèrent  pas  de 
grands  changements.  Le  contrôleur- 
général  , se  croyant  joué , retrancha 
la  moitié  de  la  pension.  Mczerai  était 
encore  riche  tfe  ce  qu’il  avait  retiré 
de  scs  ouvrages , et  des  pensious  de 
plusieurs  princes  étrangers  ; mais 
son  caractère  impétueux  11e  s’imposa 
aucune  retenue  dans  ses  plaintes.  Sa 
pension  fut  alors  supprimée  en  en- 
tier. Il  déclara  qu’il  n’écrirait  plus  , 
et  sc  réduisit  ensuite  à cette  résolu- 
tion , un  peu  mercenaire,  que  ne 
recevant  plus  d’argent  du  roi , il  ces- 
serait de  parler  de  lui , soit  en  bien , 
.soit  en  mal.  L’académie  française 
avait  admis  Mézerai  dans  sou  sein  , 
après  qu'il  eut  publié  les  deux  pre- 
mière volumes  de  sa  grande  histoire. 
11  remplaça  Voilure  , dont  il  n’avait 
pas  la  grâce  et  ÿélégance.  La  collec- 
tion de  l’académie  ne  contient  pas  son 
.discours  de  réception,  quoique  l’usa- 
ge de  ces  harangues  fût  déjà  établi. 
Un  lui  conféra  l’emploi  de  secrétaire 
perpétuel,  à la  plaecdc  Conrart,  qui 
l’avait  exercé  le  premier  depuis  l’o- 
rigine de  l’académie.  Ce  n’est  pas  , 
sans  doute , son  style  , dès-lors  re- 
connu pour-  incorrect,  qui  fixa  sur 
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lui  les  suffrages  de  ses  confrères. 
Quand  il  fut  eu  possession  des  hon- 
neurs académiques , il  se  montra  fort 
dédaigneux  à l’égard  des  candidats 
qui  se  mettaient  sur  les  rangs  : son 
usage  constant  était  de  leur  donner 
une  boule  nuire;  non  pour  satisfaire 
sou  humeur,  mais  , disait-il  , c’était 
afin  de  laisser  à la  postérité  une 
preuve  de  la  liberté  des  suffrages 
academiques.  Souvent  il  compromit, 
par  ses  manières  originales  et  ses 
habitudes  populaires,  la  dignité  d’un 
secrétaire  perpétuel  de  1 académie 
française.  Sa  négligence  dans  ses 
liabtls  et  sa  personne  devint  si  cho- 
quante, qu’un  jour  des  archers  s’as- 
surèrent de  lui , l’ayaut  pris  pour  un 
mendiant  vagabond.  La  méprise  lui 
plut.  Une  de  scs  manies  était  de  se 
soustraire  à la  clarté  du  soleil,  et 
d’éclairer  sa  chambre  avec  des  (lam- 
beaux, quand  il  travaillait,  en  plein 
midi , au  cœur  de  l’élc.  De  peur  que 
cette  singularité  ne  ressortît  pas  as- 
sez, il  ne  manquait  pas  de  rccouduire 
jusqu’à  la  porte  de  la  rue , une  lu- 
mière à la  main , ceux  qui  lui  ren- 
daient visite.  On  cite  encore  d’autres 
traits  du  même  genre , qui  peuvent 
bien  avoir  été  inventés  pour  faire 
rire  aux  dépens  de  Me'zerai , et  qui 
n’ont  rien  d’assez  piquant  pour  être 
rapportés.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie , il  forma  une  liaison  fort 
intime  avec  up  cabarcticr  de  La  Cha- 
pelle , près  Saint-Denis  , qu’il  avait 
découvert  eu  se  promenant  autour 
de  Paris.  Une  humeur  enjouée  , de  la 
franchise  , du  hou  vin  , séduisirent 
Mézerai , au  point  qu’il  préférait  la 
société  du  cabaretier  Lefaucheur  , à 
celle  des  Beaux- esprits  qui  recher- 
chaient le  secrétaire  de  l’académie. 
Ses  journées  se  passaient  à La  Cha- 
pelle ; et  son  testament  mit  le  com- 
ble à une  amitié  si  étrange.  Il  ins- 


MEZ  ' 5 09 

titua  Lefaucheur  son  légataire  uni- 
versel , en  le  qualifiant  de  Mon 
cher  compère , fidèle  et  véritable 
ami , homme  de  bien  et  loyal.  Sa 
sœur  et  ses  neveux  n’eurent  de  lui 
que  scs  biens  patrimoniaux  , que 
lui-même  annoncé  être  fort  peu  de 
chose.  L’argent  comptaut , les  pier- 
reries , la  vaisselle  d’argent , généra- 
lement tout  ce  qu’il  avait  pu  acquérir 
par  son  travail  et  scs  soius  , furent 
compris  dans  le  legs,  qui  était  consi- 
dérable. Il  se  souvint  cependant  de 
son  frère , le  père  iîjudcs  , et  légua 
une  somme  pour  lift  construire  un 
monument.  Jusque-là  , il  avait  fait 
peu  de  cas  de  la  grande  piété  de  son 
aîné;  et  il  avait  coutume  de  répoudre 
à scs  pressantes  exhortations , qu’il 
comptait  tant  sur  la  sainteté  d’un 
si  bon  frère  , qu’il  était  persuadé  que 
tous  deux  seraient  sauvés , l’un  por- 
tant l’autre.  Mézerai  mourut , le  1 o 
juillet  iü83  , dans  des  sentiments 
plus  chrétiens.  11  confirma /par  ces 
paroles  remarquables , l’abjuration 
d’uue  incrédulité  qui  avait  été  plutôt 
l’effet  de  sou  caractère  porté  à l’in- 
dépendance , et  de  son  humeur  con- 
trariante , que  de  sa  conviction  : 
Souvenez-vous , dit-il  à ses  amis, 
que  Mézerai  mourant  est  plus 
croyable  que  Mézerai  vivant.  Son 
cœur  fut  embaumé  et  déposé  dans 
l’église  des  Carmes  du  Marais  , par 
les  soius  de  Lefaucheur.  On  pensait , 
d’après  l’opinion  que  lui -même 
avait  voulu  accréditer  , qu’il  laissait 
des  manuscrits  trcs-prc'cieux,  entre 
autres,  un  recueil  d’anecdotes  , dont 
seul  il  avait  pu  faire  la  découverte. 
Colbert  intervint  dans  l’inventaire 
des  papiers  ; et  ceux  qui  parurent 
avoir  rapport  aux  fonctions  d’histo- 
riographe , furent  portés  à la  Biblio- 
thèque du  Roi,  où  ils  se  trouvent  en- 
core .Onn’y  voit  rien  de  remarquable; 
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ce  sont  des  morceaux  sans  suite, .sur 
des  points  d’Viistoire  , excepte  un 
petit  cahier  intitule  : Pensées  d'un 
Solitaire , sur  la  cause  et  la Jin  des 
choses : Mènerai,  comme  historien, 
a été , dans  son  temps  , l’objet  d’une 
grande  admiration.  Aujourd'hui  les 
lecteurs  lui  manquent.  Il  pèche  par 
defaut  d'exactitude  , sur-tout  en  ce 
qu’il  adopte  trop  légèrement  les  in- 
culpations hasardées  et  les  soupçons 
vagues.  11  avait  peu  lu  les  auteurs 
originaux  , sans  lesquels  il  est  im- 
possible de  ne  pas  s’égarer.  Il  avait 
travaille  principalement  d’après  Pa- 
pire  Masson,  Du  Haillan  et  Nicole 
Gilles. Son  style  dur,  iucgal , a vieilli 
plus  qu’il  n’aurait  dû  arriver  s’il 
l’avait  moins  négligé.  Ses  transitions 
sont  rarement  heureuses , et  refroi- 
dissent la  narration  : « Mais  on  sent , 
» dit  le  chancelier  d’Aguesseau  , de 
» la  force,  du  nerf  et  de  la  supc'rio- 
» rite  dans  sa  manière.  Si  sa  diction 
» n’est  pas  pure,  il  sait , du  moins  , 
b penser  noblement.  Ses  réflexions 
» sont  courtes  et  sensées;  ses  expres- 
» sions,  quelquefois  grossières,  mais 
* énergiques  ; et  sou  histoire  est  se- 
« mée  de  traits  qui  pourraient  faire 
» honneur  aux  meilleurs  historiens 
» de  l'antiquité.  <>  11  s’est  meme  quel- 
quefois élevé  jusqu’à  leur  manière, 
ainsi  que  le  prouve  le  discours  qu'il 
met  dans  la  bouche  du  maréchal  de 
Biron  père,  pour  dissuader  Henri  IV 
de  chercher  un  asile  en  Angleterre, 
et  celui  qu'il  fait  adresser  par  Biron 
fils  à scs  juges.  Mézerai  sut  se  main- 
tenir dans  une  grande  liberté  d’opi- 
nions. Ce  n’est  pas  seulement  en  trai- 
tant des  impôts  et  de  leur  origine, 
qu’ils’cxposaitàdcplaireaii  pouvoir: 
son  penchant  l’entraîna  plus  loin,  et 
le  rendit  non  moins  blâmable  que  si, 
par  l’excès  contraire  , il  se  fût  ra- 
baissé à une  servile  adulation  des 
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rois  et  du  despotisme  : il  est , selon 
Bavle  , celui  de  tous  les  historiens 
qui  flatte  le  plus  le  peuple  contre  la 
cour.  11  se  fait  un  plaisir  de  rele- 
ver tout  ce  qu’il  trouve  d’injuste  et 
de  honteux  dans  la  conduite  de  la 
France.  On  peut  croire  qu’il  était  de 
ces  esprits  que  les  troubles  de  la 
Fronde  avaient  amenés  à concevoir 
l'espérance  de  grands  changements 
dans  la  constitution  de  l'État.  La 
preuve  en  est  assez  sensible  dans  un 
pamphlet  qu'il  publia  en  iûôu,  sous 
ce  titre  : Les  très-l.unibles  Remon- 
trances des  trois  États , présentées 
à Sa  Majesté , pour  la  convocation 
des  états'-  généraux  (i).  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Mézerai  : I. 
Histoire  de  France , 3 vol.  in-fol. , 
iti43,  1Ü46,  iü5i.  Le  choix  d’un 
exemplaire  complet  exige  de  l’at- 
tention , afin  de  reconnaître  si  l’on  y 
trouve  tous  les  passages  retranchés 
de  la  plupart  des  volumes.  Le  Ma- 
nuel de  M.  Brunet  indique  les  diverses 
particularités  dont  la  réunion  eom- 
l^  un  exemplaire  parfaitement 
complet,  tant  pour  le  texte,  que 
pour  les  portraits  gravés.  L’édition 
de  Paris  , riiB  î , est  peu  recherchée 
à cause  des  retranchements.  II.  Abré- 
gé chronologique  de  V Histoire  de 
France , 3 vol.  in-4°.;  réim- 

primé en  Hollande,  1G73,  G vol. 
in-iu.  Ou  préfère  cette  contrefaçon 
à l’édition  originale.  La  meilleure 
édition  de  l’Abrégé  est  celle  de  >7/5, 
■ 4 vol.  in-ri.  On  y a joint  les  pas- 
sages supprimés  dam  l’édition  de 

(t)  Il  existe  ù la  Bil-ltntl^imryW.iïorittr , an  un.  S84I, 
m»  nfitiplâire  in- fol.  de  I Histoire  générale  de.*  ntt 
de  France  , par  Bernard  çde  Girard  , seigneur  du 
lia, liai.  ( Pari*,  it».?  ),  qni  a apjMrttnu  à IHeaera». 
Il  y a mis  son  nom  avec  Ici  muli  raiiaoU , wr  le 
feuillet  qui  est  avant  le  Frontispice  ; cl  m mots  reril* 
de  sa  main  révèlent  ics  sentiments  «I  son  opinion  à 
1 V«ard  du  gnuvirncnriit  papal  de  Rome.  Pua  ion» 
thtn  haie  opta , un  uni  ni  marient  fnpulnn  tomanitn* 
Itbemm  rrtiniftiam  ; tUlcrum  ul  1 la  ctiujue  (venixt  # 
neuf  de  irpubLicâ  ynt /yue  nurtùtlur.  G— y. 
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i GGS , une  continuation  par  Limiers, 
et  une  bonne  table  des  matières.  111. 
Truité  île  T Origine  des  Français  , 

3'.i i suppose  des  connaissances  e'ten- 
itcs  sur  beaucoup  de  points  de  notre 
histoire  , Amsterdam  , i 688 , in- 1 u. 
IV.  Une  traduction  de  T Histoire 
des  Turcs,  de  Chalcnndj  le , Paris , 
i66u,  a vol.  in-fol.  Le  style  de  la 
traduction  de  Vigeucre  ayant  vieilli , 
des  libraires  proposèrent  à Mêlerai 
de  le  rajeunir,  et  d’y  joindre  des  no- 
irs avec  une  suite  jusqu’en  i05o. 
Cette  continuation  n’est  qu’une  cs- 
pèce  de  ga/.ette  écrite  sans  aucun  agré- 
ment. Y.  Une  traduction  française 
du  Traité  de  Jean  de  Salisburj1 , 
intitulé  : La-  C unité  de  la  Cour, 
Paris.  i(34o,  in-4°.  VI.  Traité  de  la 
vérité  de  la  Religion  chrétienne , 
traduit  du  latin  de  Grotius , ibid. , 
1Ü44,  iii-8".  VII.  Histoire  de ■ la 
Mère  et  du  Fils,  c’est-à-dire,  de 
Ma  rie  de  Médicis  et  de  Louis  XI II , 
Amsterdam,  1730,  in-4°.  , ou  -a 
vol.  iu-iu.  Mczerai  a pu  travailler, 
dans  sa  jeunesse,  à cet  ouvrage;  mais 
ce  n’est  pas  une  production  digne  de 
lui.  Quelques  personnes  ont  cru  pou- 
voir lui  attribuer  l’histoire  de  Item I 
IV,  publiée  par  Péréfixc;  rien  ne 
prouve  qu’il  en  soit  l'auteur:  il  n’était 
guère  capable  d’un  style  aussi  cor- 
rect et  aussi  facile.On  a voulu  donner 
à Mézcrai  des  Mémoires  historiques 
et  critiques  sur  divers  points1  de 
l'Histoire  île  France;  compilation 
qu’ou  a cru  être  de  lui , parce 
qu’elle  a paru  sous  le  nom  de  cet 
historien  hardi , mais  moins  libre 
encore  que  l’auteur  ou  l’éditeur  de 
ces  Mémoires  ( F.  Camlsat  , VI, 
665).  . C— l. 

MÉZIÈRES  (Eugène-Éleonore 
t)F.  Bethizi  marquis  de),  lieutenant- 
général,  mort  au  mois  de  juillet  1 7S3, 
à Luugwi,  dont  il  «tait  gouverneur, 


s’ctait  signalé  à la  bataille  de  Fou- 
tenoi , et  avait  donné  des  preuves 
multipliées  de  sa  bravoure  et  (le  ses 
talents  dans  les  guerres  de  Hanovre, 
où  il  fut  constamment  employé.  Il 
charma  ses  loisirs  parla  culture  des 
lettres  et  des  arts.  Sa  bienfaisance  et 
ses  autres  qualités  personnelles  l’a- 
vaient rendu  l’idole  des  habitants  de 
son  gouvernement  : il  sc  plaisait  au 
milieu  d’eux  ; et  l’on  a remarqué  que 
pendant  les  vingt  dernières  années  de 
sa  vie , il  ne  fit  pas  un  seul  voyage  à 
la  cour.  11  a publié,  en  conservant 
l'anonyme,  quelques  brochures  peu 
importantes,  et  parmi  lesquelles  on 

cite  : I.  Lettres  de  M Paris  , 

1 760  , in- tu.  II.  Effets  de  T air  sur 
le  corps  humain  , considérés  dans 
le  son,  ou  Discours  sut  la  nature 
du  chant,  Amst.  et  Paris,  1760,  iu- 
8°.  Ce  livre , si  l’on  en  croit  le  Dicl. 
des  musiciens,  ne  remplit  nullement 
son  titre,  et  11c  contient  que  des  vues 
superficielles  et  fausses.  III.  Critique 
du  livre  contre  les  spectacles  , inti- 
tulé : J. -J.  Rousseau,  etc. , à tl’.f- 
lembert, etc.,  1 7ÜJ , in-8°.  de yi  p. 

W— s. 


MEZIRIÀC(Claüde-Gaspar  Ba- 
citlT,  sieur  ue  ),  naquit  à Bourg  eu 
Bresse,  le  çioct.  1 58 1.  Après  avoir 
fait  ses  éludes  avec  distinction  a Pa- 
ris, il  visita  l'Italie  en  savant  et  en 
curieux , et  séjourna  plusieurs  années 
à Home.  Colomiès  assure  qu’étant  en- 
tré dans  l’ordre  des  Jésuites,  il  pro- 
fessa quelque  temps  dans  leur  collège 
à Milan.  11  sortit  de  cette  compagnie 
avant  d’avoir  prononcé  ses  vœux , et 
revint  d ms  sa  patrie,  où  il  sc  maria. 
Agé  d’environ  trente  ans,  il  avait  dès- 
lors  la  réputation  d’un  des  plus  sa- 
vants hommes  de  son  temps,  et  pos- 
sédait l'hébreu,  b:  grec,  le  latin, 
l'italien  et  l’espagnol  ; enfin  il  écri- 
vait dans  presque  toutes  les  langues. 
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L'édition  qu’il  a d ounce  de VArilhmè-  vers  français  de  Meziriac  sont 

tique  Je  Diophante,  accompagnée  très  - médiocres.  1\ . Les  b pitre  s 
d’observations,  prouve  qu’il  avait  d.  Ovide , trad.  en  vers  J rançon  , 
des  connaissances  positives  et  etcu-  avec  des  comment  cures  fort  curieux, 
dues  dans  les  scicuces  mathémali-  Bourg. en  Bresse,  Teinturier,  iGao, 
nues;  mais  rien  ne  lui  lit  plus  d’hou-  in-tK,  prem.erc  cclit.  tres-rare.  Me- 
neur que  le  Commentaire  dont  il  üriac  promettait  la  suite  de  cet  ou- 
accompagna  sa  Traduction  en  vers  vrage,  qui  na  jamais  paru.  Sallen- 
francais  de  quelques  Épilres  d‘  O-  «rc  en  a donne  une  nouvelle  édition , 
Vide.* Tous  les  critiques  conviennent  *a Haye,  du  Sauzct , >7  ‘G,  2 ' ol.  111- 
qu’il  est  peu  d’ouvrages  d’une  érudi-  «"■  Gettc  édition  est  préférable  a la 
tion  plus  variée  et  plus  agréable,  première,  sous  le  rapport  de  la  cor- 
C’est  une  mine  où  n’ont  pas  manqué  rection  et son.-,  celui  de  impression  : 
de  puiser  tous  les  auteurs  qui  ont  clic  est  d ailleurs  augmentée  de  dillé- 
ccrit  depuis  sur  la  mythologie,  Quoi-  reuts  morceau*  du  même  auteur , qui 
qu’il  vécût  dans  sa  famille  d’une  ma-  u’avaicut  pas  encore  etc  imprimes, 
nière  très-simple  et  très-retirée,  sa  Ces  morceau*  sont  des  Poésies  la- 
réputation  l’avait  fait  connaître  à «/«es  sur  des  sujets  île  dévotion, 
Paris;  et  l’academie  frauçaisc  le  rc-  des.  J ers  italiens  ; la  le  d Esope  , 
eut  en  iG35,  quoique  absent.  Ou  le  Grée  des  anciens  auteurs  , petite 
dispensa  de  prononcer  lui-même  son  pièce  très-curieuse,  dont  1 édition  ori- 
discours  de  rcmcrciment,  qui  fut  lu  ginale,  Bourg,  iG3a  , in- 1 G , a été 
par  Vaugelas.  Meziriac  mourut  le  reproduite  en  1646,  ilud.  , cl  dans 
février  iG38,  âgé  de  57  ans.  On  a premier  volume  des  mémoires  de 
de  ce  savant:  I.  Problèmes  plaisons  Sallcngrc;  un  Discours  sur  la  tra- 
ct délectables  qui  se  font  par  les  duction,  dans  lequel  l’auteur  annon- 
nombres, I»on,  161 3 ;a«. édit,  ang-  ÇaU  son  pro jet  d’en  entreprendre 
mentée,  Lyon,  lfi*4,  in-8».  : ce  qu’il  «ne  nouvelle  de  Plutarque  : on  doit 
V a de  meilleur  dans  ce  livre  a été  rc-  regretter  qu  il  n ait  pu  l e*cciitcr  ( 1 ) ; 
fondu  dans  les  diverses  édiüous  des  Remarques  sur  l angine  du  mot 
Récréations  mathématiques , si  aug-  Iaigdunum . et  d autres  sur  un  pas- 
mentées  par  Ozanam , et  si  savaui-  de  l^>ne\  ^‘vre  ^ • c,‘aP-  3. 

ment  retravaillées  par  Montucla.  II.  Moren  1m  attrdmc  en  outre  une  tra- 
Diophanti  Alexandrini  arithmeti-  duction  du  Traité  de  la  Tnbula- 
conun  libri  set  et  de  numeris  mul-  “’on , composé  en  italien , par  Cac- 
tanmilis  liber  unus , gr.  et  lat.  corn-  ciaguerra,  et  une  f ie  d Alexandre, 
mentor,  illust.  Paris,  16a. , in-fol.  On  ne  sait  ce  qu  il  entend  par  ce 
La  version  latine  est  celle  de  Xylan-  dernier  ouvrage.  Gmc  icnon  ( Hist. 
der;  mais  Meziriac  la  corrigea  en  une  de  la  Bresse  et  du  Bugey  ) parie 
infinité  d’endroits  : a®,  édit.,  Paris,  b*cu  dune  lie  d Ale  recuire  de 
iG-to  in-fol. , augmentée  des  obser-  Lusaque  : cest  probablement  le 
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même  que  Y Alexandre  de  Moreri  ; 
mais  encore  u’en  est-on  guère  plus 
instruit.  — Guillaume  Bacuet  de 
Vauluysakt  , son  frère  aine',  mort 
en  i63 1 , faisait  aussi  des  vers  latins 
et  français.  Quelques-unes  de  ses  piè- 
ces sont  imprimées  avec  celles  de  son 
frère  dans  le  recueil  des  Chansons 
dévotes.  C’est  lui  qui  a traduit  la  cin- 
quième épître  d’Ovide,  et  qui  donna 
ainsi,  à son  frère,  l’idée  de  traduire 
les  autres.  V oyez  l’Éloge  historique 
de  Bachct  de  Mcziriac , dans  les  Elo- 
ges de  quelques  auteurs  français 
(parJoiy),  p.  1-84.  W — s. 

MEZ7.ABARBA  ( Le  comte  Fhan- 
çois  ) , savant  antiquaire  et  numis- 
mate , né  à Pavie , en  i645  > d’une 
famille  patricienne  , exerçait  la  pro- 
fession d’avocat,  à Milan.  Malgré 
les  soins  qu’il  donuait  aux  affaires 
de  ses  clients  , il  trouva  le  loisir  de 
suivre  son  goût  pour  les  recherches 
d’antiquités;  et  il  parvint  à former 
une  collection  de  livres  choisis  , et 
mi  cabinet  de  méd  lilles,  l'un  des  plus 
beaux  de  l’Italie.  Il  cultiva  l’amitié 
des  savants  ; et  il  était  en  correspon- 
dance avec  Magliabccchi,  le  P.  Pc- 
druzi , Gronovius  , et  le  card.  N oris, 
dont  les  conseils  lui  furent  très- 
utiles.  L’idée  avantageuse  qu’il  donna 
de  ses  talcuts  , Cxa  sur  lui  l’attentiou 
publique.  L’empereur  Léopold  lit  re- 
vivre efisa  faveur  le  titre  de  comte, 
dont  ses  ancêtres  avaient  déjà  été  ho- 
norés,et  le  nomma  son  fiscal  pour  la 
Lombardie  autiichiemie  : Mezzabar- 
ba  remplissait ‘cette  charge  avec  un 
zèle  qui  lui  aurait  mérité  de  nouvel- 
les recomposes  , lorsqu’il  mourut  à 
Milan,  le  3 1 mars  1(197. 11  fut  en- 
terré dans  l’église  .Sainte-Marthe.  On 
a de  lui  une  Edition  des  Médadlcs 
des  empereurs  romains,  par  Adol- 
phe Occo  , avec  des  additions  et  des 
explications  qui  n’ont  pas  réuni  les 
xxviu. 


MEZ  SiS 

suffrages  de  tous  les  numismates  ( F. 
Adolpli.  Occo  ) , et  Argelati  en  a 
rectifié  et  complété  plusieurs  dans  la 
belle  édition  qu’il  a donnée  du  même 
ouvrage  , en  1730.  Ch.  de  Valois  a 
publié  des  Observations , sur  quel- 
ques endroits  de  ce  recueil , dans  les 
Mémoires  de  l’aoad.  des  inscript. , 
tom.  xii,  xiv  et  xvi.  On  a encore 
de  Mczzabarba  : Numisma  trium- 
jihale  ac  pacificum , Joanni  III,  Po~ 
forme  régi , oblatum,  Milan,  1(187, 
in-4°.  ; et  il  a laissé  un  Traité  par- 
ticulier des  Médailles  de  Commode , 
dont  le  manuscrit  autographe  était 
conservé  dans  la  bibliothèque  de  son 
fils  , le  comte  François-Marie  Mez- 
zabarba.  W — s. 

MEZZABARB.4  (Jeay-Antoine), 
l’un  des  fils  du  précédent,  était  né 
à Milan,  le  7 octobre  1670.  Apre» 
avoir  terminé  ses  études  chez  les  So- 
masques,  il  prit  l’habit  de  cette  con- 
grégation, et  fut  envoyé  à Rome 
pour  y faire  ses  cours  de  philosophie 
et  de  théologie.  U était  déjà  connu 
par  quelques  pièces  de  vers,  qui  lui 
ouvrirent  les  portes  le  l’académie 
des  Arcadiens,  où  il  lut  plu  sieur* 
morceaux  de  sa  composition.  Chargé 
ensuite  de  professer  la  rhétorique  à 
Brescia,  puis  à Pavie,  il  fut  enfin 
envoyé  au  collège  de  Turin.  Ses 
connaissances  eu  numismatique  lui 
méritèrent  la  bienveillance  du  duc 
de  Savoie,  qui  le  nomma,  en  1(198, 
professeur  de  géographie  et  de  théo- 
logie inorale  à l’université:  trois  an» 
après,  il  accompagna  le  nonce  du 
pape  à Paris,  où  il  reçut  un  accueil 
distingué  dès  PP.  Hardouin  et  La- 
chaisc.  Il  prononça,  en  1703,  en 
latin  le  Panégyrique  de  Louis  XIV, 
au  sujet  de  l’établissement  du  cabinet 
des  médailles:  il  traduisit  cette  pièce 
en  itaben;  et  elle  fut  traduite  en 
français  par  BaudelotdeDairval.  La 
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P.  Mczzaharba  oui  l’honneur  de  la 

Îiréseutcr  au  roi , qui  lui  lit  présent 
l’une  boite  d’or  enrichie  de  sou 
portrait,  et  lui  assigna  sur  sa  cassette 
xme  pension  de  (ioo  écus.  Il  retourna 
la  même  année  en  Italie,  et  se  retira 
au  collège  Saint-Pierre  de  Milan, 
dans  le  dessein  de  s’y  appliquer  avec 
plus  de  calme  a la  culture  des  lettres  : 
il  y forma  une  académie  sur  le  plan 
de  celle  des  Arcadieus  de  Home,  et 
il  en  devint  le  chef.  On  avait  lieu 
d’attendre  de  lui  des  ouvrages  digues 
de  sa  réputation,  lorsqu’il  mourut 
au  mois  de  décembre  1 ■joô , à l’àgc 
de  trente  cinq  ans.  Crcveiina  a pu- 
blié dans  le  G',  tome  du  Catalogue 
de  sa  bibliothèque,  plusieurs  Lettres 
de  iMuratori,  adressées  au  P.  Mezza- 
barha,  et  qui  prouvent  l’estime  qu’il 
faisait  de  ce  jeune  savant.  Outre  le 
Panégyrique  de  Louis  XI P , en 
trois  langues,  Paris , 1703,  in-4°., 
ou  a de  lui  plusieurs  Pièces  de  vers 
eu  latin  et  eu  italien,  dont  ou  peut 
Voir  les  litres  dans  la  liiblioth.  Me- 
tlwian.  d’Argelali,  tom.ii,  p.  91a; 
et  une  Lettre  ausujet  d'une  médaille 
de  Sévère  f rappée  à Acrase , insérée 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  dé- 
cembre 1703,  et  eir latin  dans  les 
Elecla  numaria  de  VultereL.  Ou 
trouva  dans  ses  manuscrits  des  notes 
sur  différentes  médailles,  qu’Argclati 
inséra  dans  la  nouvelle  édition  de 
l'ouvrage  d’Occo  ; mais  ou  a re- 
. connu  que  ces  notes  n’étaient  qu’un 
extrait  de  l’ouvrage  du  P.  Hardonin 
( Numismala  sæculi  Constant  inif , 
que  Mczzaharba  avait  fait  pour  son 
usage  ! P.  ücco).  ''  W — s. 

MEZZABARBA  ( Chaiu.es-Am- 
bkoise  ) , patriarche  d’Alexandrie  et 
légat  du  pape  Clément  X I , en  Chine , 
partit  pour  cette  mission  en  1720. 
Jl  devait  prendre  connaissance  des 
dillcrcuds  qui  s’éuiwu  élevés  entre 
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les  missionnaires  , relativement  k 
quelques  rits  et  cérémonies  usités  en 
Chine,  et  faire  exécuter  les  décisions 
du  Saint-Siège  sur  cet  objet  ( Poy. 
Maicrot  ).  11  arriva  , le  aü  sep- 
tembre 1720,  à Macao  , et  s'em- 
barqua le  7 octobre  pour  Canton  , 
d’où  il  sc  rendit  à la  cliur.  Après 
avoir  obtenu  avec  peine  une  audience 
de  l’empereur  Khang-hi , il  lui  pré- 
senta unbrefdu  pape,  et  lui  demanda , 
pour  les  Chrétiens  de  scS  états , la 
permission  de  pratiquer  le  christia- 
nisme dans  sa  pureté,  et  de  se  con- 
former à ce  qui  avait  été  prescrit  à 
Rome  sur  les  matières  contestées, 
L’einpcreur  accueillit  mal  cette  de- 
mande ; et  le  légat , fatigue  des  dé- 
sagréments et  des  obstacles  qu’il  ren- 
contrait , pria  ce  prince  de  le  laisser 
retourner  en  Europe,  pour  informer 
le  pape  de  l’état  des  choses , promet- 
tant en  même  temps  de  ne  rien  chan- 
ger à ce  qui  était  en  usage  , et  de  ne 
poiut  faire  d’acle  de  juridiction.  II 
eut,  le  Ier.  mars  172! , une  dernière 
audience  de  Khang-hi , qui  lui  remit 
des  présents  pour  lui , pour  le  roi 
de  Portugal  et  pour  le  pape.  Ce  lé- 
gat , de  retour  à Macao,  y séjourna 
plusieurs  mois,  et  y donna  , le  \ no- 
vembre 1721  , un  mandement  pour 
exhorter  les  missionnaires  à se  con- 
former aux  décrets  de  Rome  ; mais 
en  même  temps  il  modifiai?  ces  dé- 
crets par  quelques  concessions.  II 
partit  quelques  jours  après,  et  revint 
directement  en  Europe,  emportant 
avec  lui  léeorpsdu  cardinal  de  Tour- 
non  , qui  avait  été  légat  avant  lui , et 
qui  était  mort  à Macao,  en  1710 
( P.  Tournon  ).  Le  mandement  du 
patriarche  ne  calma  point  les  dis- 
putes , cl  ne  fut  point  approuvé  à 
Rome.  Les  permissions  qu’il  avait 
accordées , furent  annulées  par  Ho- 
uoit  XI Y , eu  1742.  Mczzobarb* 
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fi’.irriva  que  sur  la  (in  de  i -/xi, 'h 
Rouie,  et  trouva  Clément  XI  mort, 
et  Intiocent  X!1  élevé  sur  le  Saint- 
Siège.  La  rclaimi  de  sa  mission  fut 
publiée  d’abord  eu  fi  ançais , puis  en 
italien , en  173g.  Les  uns  l’attribuent 
au  père  \ iani,  religieux,  serv  ile , qui 
accompagna  le  légat  routine  son  con- 
iesseur  ; d’autres  la  croient  du  père 
Fabri  , secrétaire  du  même  prélat. 
Cette  relation  n’est  point  favorable 
aux  Jésuites  , et  les  peint  comme  les 
auteurs  des  troubles  de  la  mission,  et 
des  contradictions  qu’essuya  le  pa- 
triarche : elle  a été  insérée  dans  les 
Anecdotes  de  la  Chine , tom.  tv  et  v , 
et  suivie  par  le  père  Norbert,  dans 
Ses  Mémoires  historiques , tom.  11. 
D’un  autre  côté , on  trouve  dans  les 
Lettres  édifiantes  et  eu  ieuses  , tom. 
xii  de  la  nouvelle  édition  de  Lyon  , 
deux  Lettres  du  père  de  Guville  , jé- 
suite , en  réponse  aux  Anecdotes. 
Dans  la  deuxième  de  ces  lettres , qui 
n’est  pas  datée,  mais  qui  doit  avoir 
été  écrite  vers  1738,  il  est  dit  que 
ÎVï.  de  Mczzabarba  vivait  encore 
alors.  P — c — t. 

MEZZAROTA  (1)  ( Lotus),  con- 
nu aussi  sous  le  nom  An  cardinal  de 
P adulte , était  né  dans  cette  ville, 
en  i3gi  , de  pareuts  pauvres  et  obs- 
curs. 11  s'appliqua  dans  sa  jeunesse 
à l’étude  de  la  médecine;  mais  ayant 
eu  le  bonheur  de  gagner  la  confiance 
du  cardinal  Condobniero.il  le  suivit 
à Rome,  et  renonça  à la  pratique  de 
son  art  pour  prendre  l’état  militaire. 
Les  troubles  qui  désolaient  l’Italie  lui 
fournirent  l’occasion  de  signaler  son 
courage;  et  le  pape  Martin  V le  re- 
coin pensa  de  ses  services  en  le  nom- 
inan!  l’un  des  chefs  de  sa  garde,  et 
administrateur  du  diocèse  de  Traü  , 
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expose  sans  cesse  aux  incursions  des 
Turcs.  Comme  il  n’était  pas  rare 
alors  de  voir  des  prêtres  rominaiider 
les  armées,  il  ne  l’était  pas  non  plus 
de  voir  des  generaux  posséder  des 
bénéfices;  mais  Mezza  rota,  dont  les 
premiers  succès  avaient  éveillé  l’am- 
bition, s’était  fait  ordonner  prêtre 
afin  de  pouvoir  parvenir  à toutes  les 
dignités.  Son  protecteur,  le  cardinal 
Condolmiero , ayant  été élu  pape  sous 
le  nom  d’Eugène  IV,  il  parcourut  ra-' 
pidement  la  carrière  des  honneurs. 
Nommé  archevêque  de  Florence,  et 
peu  après  patriarche  d’Aquilée,  il 
fut  décoré  de  la  pourpre  romaine 
pour  avoir  oiivetr  l'avis  de  faire 
mourir  le  cardinal  Vilellcschi , cou- 
pable de tra bison  {P,  Vitei.li.sciu); 
et  ce  fut  lui  qui  recueillit  seul  scs  im- 
menses richesses.  11  contint , par  sa 
fermeté,  les  Cclonna  et  les  autres 
princes  révoltés  contre  Eugène,  rem- 
porta plusieursavantages  sur  les  trou- 
pes du  due  de  Milan , cl  força  le  roi 
de  Naples  à quitter  les  environs  de 
Rome  ( F.  Eugène  iv  , XIII , 476  )• 
Si  Mezza  rota  rendit  des  services  im- 
portants au  Saint  Siège,  à la  tête  de 
scs  armées,  il  ne  lui  fut  pas  moins 
utile  par  son  talent  pour  les  négocia- 
tions; et  il  termina  toutes  celles  dont 
il  fut  chargé  à l’avantage  de  la  cour 
de  Rome.  La  faveur  dont  il  jouissait 
était  sans  bornes  ; et  il  l'employa 
principalement  pour  l’intérêt  de  scs 
compatriotes,  qui  obtinrent  par  son 
crédit  un  grand  nombre  d’emplois  et 
de  bénéfices  ( 1 ).  Il  continua  de  jouer 
mi  grand  rôle  sous  les  successeurs 
d’Eugène;  il  fut  envoyé  par  Calixte 


(l)  [an  Romain!»  ne  j*ouvai«'iil  pu  voir  tïm  cu- 
ti,- lu  W'f  lavriir  i!r  Meivoi'ti.  < I t*afc»ç  qu  >1  rn 
le  kur  «vert  rendu  Nicol.  Papn.inp-  !o 

rar|mrUt  ImokIi'ü  de  lii)tw  diMniiI  fur» 
taulrti,  ni  H*  accablant  de  Coup*  : FÀm  , fia  , vil  In  ne  , 
ti  eues  Patlnamts Jicrex  papa  vel  catlelUtn.it. 

Uiit.  gjmnat.  râtMiiu  , il,  170.  ) 
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]TI,  au  secours  de  J.  Huniade , as- 
siégé par  les  Turcs  dans  Belgrade 
- ( Après  son  retour,  il  se  mit 

à la  télé  de  quelques  galères , dis- 
ersa  la  flotte  othouiane  devant 
hodes,  s’empara  de  plusieurs  îles 
de  l' Archipel , et  revint  ( hargé  de 
butin.  Si  ses  richesses  lui  valurent  les 
éloges  intéressés  de  quelques  écri- 
vains, l’usage  qu’il  en  faisait  lui  attira 
aussi  de  vifs  reproches.  Le  luxe  de  sa 
table  lui  valut  le  surnom  de  cardinal 
L.  cullus  ; cl  Jovien  Pou  tamis,  poète 
contemporain  , poussa  la  hardiesse 
au  point  de  donuer  à Mezzaruta  une 
place  aux  enfers , dans  une  de  scs 
pièces.  Naturellement  prodigue , il 
était  insatiable,  et  ne  songeait  qu’à 
accumuler  sur  sa  tête  de  nouveaux 
bénéfices.  Celte  avidité  le  brouilla 
avec  le  cardinal  Barbo  ; et  ce  prélat 
ayant  été  élevé  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  spus  le  nom  de  Paul  II , Mez- 
zarota  en  mourut  de  chagrin,  le  1 1 
mars  On  assure  qu’il  avait 

de  l’érudition , et  qu’il  écrivait  avec 
beaucoup  d’clégance.  Lanr.  Pignoria 
possédait  le  recueil  de  ses  Lettres  à 
Franc.  Barbaro  ; et  il  en  faisait  beau- 
coup de  cas.  Tomasini  a publié  l’ E- 
loge  de  Mczzarota  , dans  les  F it.ee 
l'irorum  illustrium , précédé  de  sou 
portrait , d’après  André  Mantegna  , 
et  suivi  d’uue  médaille  frappée  en 
son  honneur.  W — s. 

MEZZO-MORTO,  fameux  amiral 
olhumau , était  Africain,  ué  de  pa- 
rents maures.  11  fit  le  métier  de  pirate 
comme  Dragut  et  Batherousse  , et  il 
se  rendit  fameux  parsescoursessurla 
Mediterranée  au  service  de  la  régence 
de  Tunis.  Pris  par  les  Espagnols,  à 
la  suite  d’un  combat  d’où  il  fut  em- 
porté demi  mort  et  couvert  de  bles- 
sures, sa  bravoure  et  son  malheur 
lui  valurent  le  nom  de  Mezzo- 
Morto , qu'il  conserva  toute  sa  vie. 
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Ayant  été  racheté  après  dix  - sept 
ans  de  captivité,  sa  haine,  accrue 
ar  un  si  long  esclavage , l’exeila  à 
e plus  nobles  succès.  Le  pirate  de 
Tunis  , simple  commandant  de  vais- 
seau dans  la  flo'tc  otboraaue  , osa 
proposer  au  divan  la  conquête  de 
Chio , tombée  entre  les  mains  des  Vé- 
nitiens, et  en  repondre  sur  sa  tête.  11 
tenta  l’entreprise  avec  quatre  sultane* 
et  huit  galères.  Mezzo-Morlo  s’em- 
para de  la  ville  et  de  l’ile  de  Chio , en 
La  dignité  de  capifau-paclia  , 
et  les  trois  queues  avec  le  rang  de 
coubc-vizir,  ou  vizir  de  la  voûte  , 
devinrent  sa  récompense.  Lorsqu’il 
fut  présenté  au  sultan,  ou  ne  put 
le  delermiiicr  à paraître  autrement 
qu’avec  son  habit  de  matelot  ; sin- 
gulière coufmmitc  entre  le  pirate 
de  Tunis  et  le  célèbre  Jean  Barth. 
« Si  les  capitans  - pachas , mes  pris- 
» décesseurs,  n’avaient,  » disait-il, 
» jamais  porté  que  l’habit  des  Ga- 
» glioudgis  , la  marine  de  l'empire 
» serait  dans  sa  splendeur;  et  au  lieu 
# de  recouvrer  ce  qu’ils  ont  perdu  , 
» je  ferais  des  conquêtes  sur  uos  en- 
» nemis.  » L’exemple  du  brave  et 
simple  Mczzo-Mortoa  servi  déréglé 
à ses  successeurs  ; et  tous  les  ca  pitaus- 

facliasdc  l'empire  otboman  portent 
habit  de  matelot  dans  le  divan 
comme  devant  le  souverain , quand 
ib  sont  admis  en  sa  présence.  S-r. 

M1ACKZ1NSK1  (Joseph),  gcnc'- 
ral  français,  né  à Varsovie  eu  t "]5o, 
se  rendit  fort  jeune  en  France,  et 
se  montra,  dès  le  commencement  de 
la  révolution, l’un  de  scs  plus  chaud* 
partisans.  Dumouriezlui  procura  un 
avancement  rapide,  et  le  fil  nommer, 
vers  la  fin  de  1 792  , commandant 
d’une  division  de  l’armée  des  Ar- 
dennes, avec  le  grade  de  maréchal- 
de-ramp.  Quelques  mois  après , il 
!•  mit  à la  tête  d’un  corps  ae  trou- 
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pcs  légère»,  qui  occupaient  Roliluc; 
et  ce  fut  là  que  Miackzinski , surpris 
parles  Autrichiens,  le  tc,  .niars  1793, 
se  vit  obligé  d’ellèctiier  sa  retraite 
au  milieu  de  l’armée  du  prince  de 
Cobourg.  11  perdit  beaucoup  de  mon- 
de a Aix-la-Chapelle,  et  parvint  ce- 
pendant a rejoindre  la  grande  armée, 
où  il  eut  part  a tous  les  événements 
de  la  désastreuse  retraite  des  Pays- 
B is.  Arrivé  sur  la  frontière  de  Fran- 
ce dans  les  premiers  jours  d’avril, 
ît  fit  tons  ses  etforts  pour  seconder 
Duwouriez  dans  sou  projet  de  sous- 
traire la  France  au  joug  de  la  Con- 
vention natiunale  ; et  ce  général 
l’ayant  chargé  de  s’emparer  de  Lille, 
il  entra  , avec  une  faible  escorte  , 
dans  celte  place,  où  il  fut  arrêté,  et 
conduit  a Paris,  par  ordre  des  repré- 
sentants commissaires  de  la  Conven- 
tion nationale.  Traduit  au  tribunal 
révolutionnaire  qui  venait  d’être  éta- 
bli, il  y fut  condamné  à mort,  le  17 
mai  1793  , et  fut  ainsi  une  des  pre- 
mières victimes  de  ce  régime  de  sang 
et  de  terreur,  qui  devait  peser  égale- 
ment peudant  un  an  sur  les  armées  et 
sur  les  Français  de  toutes  les  classes. 
Miackzinski  chercha  eu  vain  à se 
soustraire  à la  mort,  en  annonçant 
d’importantes  révélations.  La  Con- 
vention nomma  des  commissaires 
pour  l’entendre;  mais  ses  déclara- 
tions se  bornèrent  à des  assertions 
vagues  et  sans  preuves  contre  les  dé- 
putés Lacroix  et  Gcnsonné.  Il  re- 
cueillit cependant  ses  forces  pour 
aller  à l’échafaud , et  montra  du  cou- 
rage lorsqu'il  y fut  conduit,  sur  la 
place  Louis  XV,  le  i5  mai  1793. 
Bertrand  - Molcvillc  assure  que  ce 
général  lui  avait  proposé,  dans  le 
mois  de  juillet  1 79» , d’épier  les  dé- 
marches de  Dumouriez,  et  même  de 
faire  envelopper  et  tailler  en  pièces 
l’avant -garde  de  l’armée  qui  était 
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confiée  à re  général , si  l'on  vou!ait 
loi  donner  deux  cent  mille  francs  : 
cette  proposition  fut  rejetée  par 
Louis  XV  l,aver  tout  le  mépris  qu  e!lu 
méritait.  M — d j. 

M 1 C A L ( L’abbé  ) , mécanicien 
français  , était  né  vers  1730.  Après 
avoir  termine  ses  études  et  reçu  les 
ordres  sacrés , il  fut  pourvu  d’uu 
bénéfice,  dont  le  produit , joint  à sa 
fortune',  sufiisait  à ses  besoins  très- 
modérés.  D’un  caractère  deux  et  mo- 
deste , il  vivait  dans  la  retraite , et 
employait  scs  loisirs  a l’élude  de  la 
mécanique,  science  pour  laquelle  il 
avait  nu  goût  décidé.  Il  construisit 
d’abord  deux  automates  jouant  de  la 
flûte , cl  successivement  plusieurs 
autres , de  manière  à former  un  con- 
cert entier,  a Cet  ouvrage,  dit  Riva- 
rol,  pouvait,  par  la  masse,  parla 
beauté  des  figures  sculptées,  et  par 
la  perfection  du  jeu  le  plus  varié, 
faire  l’ornement  de  la  plus  vaste 
salle.  » L’inventeur  le  brisa  , par  des 
motifs  que  Rivarol  promettait  de 
révéler  un  jour  au  public;  mais  ls 
rédacteurdcs  Mémoires  secrets  nous 
apprend  que  ce  fut  parce  qu’on  lui 
avait  reproché  d’avoir  fabriqué  lui- 
même  des  figures  nues.  ( f'.  ces  Mé- 
moires , xxvi,  1 15.  ) L’abbé  Mirai 
construisit  ensuite  une  tête  d’airain 
qui  articulait  assez  distinctement  de 
petites  phrases  ; mais  un  curieux  au- 
quel il  avait  montré  cette  machine,, 
en  ayant  fait  un  pompeux  cloge dans 
une  lettre  insérée  au  Journal  de  Pa- 
ris , il  la  brisa , indigné  qu’on  eût 
révélé  l’existence  d’un  ouvrage  qu’il 
jugeait  trop  imparfait  pour  mériter 
l’attentiou  des  personnes  éclairées. 
Cependant,  à la  prière  de  ses  amis, 
il  reprit  son  travail , et  fabriqua 
deux  nouvelles  tètes  parlantes,  dont 
la  voix  était  surhumaine , et  qu’il 
soumit,  eu  juillet  1783,  à l’acudé- 
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mie  des  sciences.  Yicq  d'Azyr  fit  un 
rapport,  le  7 septembre  suivant, 
sur  ces  étonnantes  machines  ; il  re- 
connut que  l'ablié  Mical  avait  at- 
teint en  partie  le  but  qu’il  s’était  pro- 
posé, et  lui  donna  beaucoup  il’cu- 
couragemmls.  Mais  le  gouverne- 
ment, sur  le  rapport  du  lieutenant 
de  police  Lcnoir  , refusa  d’acheter 
ce  chef- d'œuvre  de  mé- unique.  Ce 
n'était  pas  la  première  fois  qu’on 
avait  essaye  de  faire  des  automates 
parlants  ; Albcrt-lc-Graud  en  avait 
construit  un,  que  Saint  - Jhotnas- 
d’ Aquin,  son  disciple,  brisa  dans  un 
mouvement  de  frayeur.  ( V.  Aldert- 
le-Grahd,  I,  4uo.)  La  tête  parlante 
fabriquée  à Dresde  par  le  professeur 
J . V alcntin  Merbiz  (mort  en  1 70.4  ), 
à laquelle  il  avait  travaillé  pendant 
cinq  ans,  et  qui  répondait  en  grec, 
en  hébreu,  en  latin  ou  en  français, 
à ce  qu’on  lui  disait  à l’oreille  dans 
quelqu’une  de  ces  langues,  n'a  pas 
été  décrite  avec  assez  de  précision, 
pour  que  l’on  puisse  assurer  que  l’ex- 
perieucc  fût  exempte  de  toute  super- 
cherie. Kircher  avait  eu  le  projet 
d en  construire  une  pour  l'amusement 
de  Christine , reine  de  Suède  ( /". 
KincnER,  XXII,  441  );  maison 
peut  croire  que  la  machine  de  l’abbé 
Mical  était  supérieure  a celles  dont 
011  vient  de  parler,  et  qu’elle  l’empor- 
tait meme  sur  celle  que  Ixempeleu 
montrait  dans  le  meme  temps  à Paris 
( Kempi  len,  XXII , u8î ) (1) , 
sans  partager  l’enthousiasme  de  Ri- 
varol  pour  cette  machine,  enthou- 
siasme qui  dut  beaucoup  affliger  le 
bon  et  modeste  abbç  Mirai  ; « Il  a, 
” dit-il,  appliqué  deux  claviers  à ses 
» tètes  parlantes  ; l’un  en  cylindre, 


1 1 ) Ot«  prtil  r 1er  fticor#  c>  Ile  de  <1-G  KralMO- 
iti  , il»-r»ttr  .mu»  J»?  Jnur’ui1  rie  phy  1 ç ne  tic  , 

« t 1.  «Yx i*|»*  p .|4e  avet  mjnnrif  ou  dur.»  le  Jvui- 

tai’mnl*  ( odolirr  ijd»  f p;tg,  j, 


» par  leeptel  on  njobtient  qu’unnom- 
» bre  déterminé  de  phrases,  mais 
» sur  lequel  les  intervalles  des  mots 
» et  leur  prosodie  sont  marques  cur- 
» n clement  ; l’autre  clavier  contient, 
» dans  l’étendue  d’un  ravalement, 
» tous  les  sons  et  tous  les  tons  de  la 
» langue  française,  réduits  à un  petit 
» nombre  par  une  méthode  ingé- 
» nîcuse  et  particulière  à'  l’auteur. 
» Avec  un  peu  d’habitude  et  d’Iiabi- 
» leté,  on  parlera  avec  les  doigts 
» comme  avec  la  langue;  et  ou  pour- 
» ra  donner  au  langage  des  tètes,  la 
» rapidité,  les  repos  et  toute  la  phy- 
» siouomie  enfin  que  peut  avoir  une 
» langue  qui  n’est  point  animée  par 
» IA  passions.  Les  étrangers  preii- 
» dront  la  H entaille  ou  le  Tele'ma- 
» que,  et  les  feront  réciter  d’un  bout 
» a l’autre,  en  les  plaçant  surlecla- 
» vccin  vocal , comme  bn  place  de  s 
» partitions  d’opéra  sur  les  clavecins 
» ordinaires.  » ( P.  Lettres  à Al.  le 
Président  de  ...  . Œuvres  de  lii- 
vurol,  totn.  11,  pag.  aïo  et  suiv.  ) 
Il  est  temps  de  faire  connaître  ou 
quoi  consistait  le  chef-d’œuvre  de 
l'abbé  Mical  ; nous  emprunterons  les. 
termes  des  commissaires  de  l'acadé- 
mie des  sciences , meilleurs  juges  que 
llivarol.  « Les  tètes  recouvraient  une 
boite  creuse . dont  les  différentes  par- 
ties étaient  rattachées  par  des  char- 
nières, et  dans  l’intérieur  de  laquelle 
l’auteur  avait  disposé  des  glottes  ar- 
tificielles, de  differentes  formes , sur 
des  membranes  tendues.  L’air,  pas 
saut  par  ces  glottes,  allait  frapper 
les  membranes  qui  rendaient  des  sons 
graves,  moyens  ou  aigus  ; et  de  leur 
combinaison* résultait  une  espèce  d’i- 
mitation très-imparfaite  delà  voix 
humaine.»  Le  Dictionnaire  univer- 
sel dit  que  l’abbé  Mical  brisa  rcs 
deux  tètes  dans  1111  moment  de  dises-, 
poirj  mais  Montudi  , sans  dpuU: 
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mieux  informe,  assur®  qu’elles  ont 
été  vendues , sans  faire  connaître  si 
ce  fut  le  gouvernement  ou  un  curieux 
qui  en  fit  l'acquisition.  Le  meme  Dic- 
tionnairejlit  que  'lirai  mourut  lics- 
J<a uvre  en  1781).  Moutucla  place  la 
mort  de  cet  ingénieux  artiste  en  1700, 
et  ne  fait  nulle  mention  de  l’état  de 
ili’trcsse  où  l'on  veut  qu’il  ait  passé 
les  dernières  années  de  sa  v ic.  \V-s. 

MHW  lELIS  Sébastien),  reli- 
gieux dcl’ordrede  Saint-Dominique, 
né,  en  là  j3,  àSamt-Zacliarie,  daus 
le  diocèse  de  Marseille,  acquit,  par 
ses  succès  dans  la  prédication , un 
gramme  rédil  parmi  ses  confrères  : et 
il  en  profita,  pour  introduire  la  re- 
forme parmi  eux , non  sans  quelque 
contradiction.  Le  général  de  l'ordre 
lui  permit,  à la  sollicitation  d’Henri 
IV  , d’ériger  1rs  couvents  qui  s'y 
soumirent . i-p  une  congrégation  par- 
ticidièrc , dont  Micbaëlis  fut  le  pre- 
mier vicaire  - général  : elle  formait 
deux  prov  inccs , dont  les  maisons 
étaient  répandues  dans  le  Languedoc, 
la  Provence  , la  Normandie,  la  Lor- 
raine, et  quelques  aqtrcs.  Le  réfor- 
mateur mourut , en  iliiH  , à Paris  , 
dans  le  couvent  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré, qu'il  avait  fait  fiuler  parle 
card.  de  Goiidi.  Nous  avons  de  lui , 
outre  un  opuscule  sur  les  Scrurs 
Maries  de  l'Ecriture  ( Lyon,  1 à(j> , 
iii-4°.  ) , une  Histoire  de  la  posses- 
sion et  conversion  d'une  pénitente 
séduite  pur  un  magicien  , ensemble 
la  Pneumologie  ou  Discours  des 
■Esprits,  Paris,  1(11 3,  in  -8U.  Cet 
ouvrage,  plein  de  détails  incroyables 
et  quelquefois  ridicules,  contribua  a 
conduire  Gaufrai  v sur  le  bûcher  {fr. 

Gaufmdy,  XVI , 5,j4).  T — »• 
M1CHAEL1S  (Jean-Hesiu),  sa- 
vant orientaliste,  naquit  à Klcttcn- 
berg,  dans  le  comté  de  Hobenstcin, 
eu  iGliS.  11  fit  assez  mal  scs  pre- 
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micres  études,  parce  qu’il  manqua  de 
secours  dans  sa  patrie,  et  à El  rie  h , 
où  il  fut  envoyé  a l'âge  de  onze  ans. 
Eu  i(583,  il  se  rendit  à Brunswick, 
pour  apprendre  le  commerce;  mais 
son  amour  pour  les  sciences  lui  fit 
négliger  sa  destination,  et  le  porta  à 
cutrerdans  l’école  de  Saint  Martin, 
dont  le  recteur  le  prit  en  amitié,  et 
lui  confia  l'instruction  de  quelques 
eiifauts.  Après  une  maladie  qui  le 
força  de  rentrer  dans  le  srin  de  sa 
famille,  il  demeura  quelque  temps  à 
Nordliausen,  pour  continuer  ses  ctu- 
drs.  11  passa  eu  1G8G , à Leipzig,  oit 
il  étudia  la  philosophie,  la  théologie, 
les  langues  orientales  et  les  rabbins. 
Ildevint  si  hahiledansriicbreu,  qu’il 
sr  trouva  bientôt  lui-même  eu  état  do 
l'enseigner  aux  autres.  La  ville  de 
llabe  lui  offrait  plus  d’avantages  que 
Leipzig  ; il  les  accepta,  et  y fixa  son 
séjour.  Il  fut  reçu  au  séminaire  théo- 
logique,  et  y resta  jusqu’en  iGç>3, 
qu’il  s’absenta  pour  donner  des  le- 
çons à un  de  ses  frères  et  à un  autre 
parent.  De  retour  à Halle,  en  ifù)4, 
époque  de  la  dédicace  de  l’université 
de  cette  ville,  il  11e  tarda  pas  à re- 
prendre ses  cours  de  grec , de  chah- 
rlâiqnc  et  d’hébreu.  Il  obtint  alors  de 
la  faculté  philosophique  le  degré  de 
maitrc-ès-arls.  Eu  1 >7 . il  joignit  à 

lYnscigneincnl  des  langues  dont  nous 
venons  de  parler,  relui  du  syriaque, 
du  samaritain , de  l’arabe  et  du  rab- 
binisme. En  161)8,  il  alla  étudier  l’c- 
thiopieu  à Francfort,  sous  la  direc- 
tion de  Lndolf,  avec  lequel  il  s’était 
lié  d’amitié.  En  il  occupa  la 

chaire  de  grec,  que  Franke  venait  de 
quitter.  Eu  '707,  il  fut  chargé  de 
l'inspection  de  la  bibliothèque  de 
l’université  de  Halle,  et  bientôt  après 
il  devint  professeur  ordinaire  de 
théologie.  En  1 7 1 3,  il  se  retira  chez 
le  baron  de  Ganstcin,  à Berlin,  pour 
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rétablir  sa  santé  délabrée.  Au  bout 
dedix-huit  mois,  il  revint  occuper  sa 
chaire  et  prit  le  bonnet  de  docteur. En 
1735,  il  fut  fait  senior  de  la  faculté 
de  théologie,  et  inspecteur  du  sémi- 
naire, ou  il  mourut,  le  18  mars 
1738.  Il  a laissé  : I.  Conamina  bre- 
vioris  manuductianis  ad  doctrinam 
de  accenlibus  f/ebrœorumprosdicis, 
Halle,  lGçp , in-8°.,  avec  le  secours 
de  Frankc.  II.  Epicrisis  philologica 
de  R.  Michaëlis  Beckii , Ulmensis , 
disquisitionibus  philolngicis , curn 
rcsponsionibiis  ad  examen  xiv  die- 
torum  Certes., Halle,  i(V)6 et  1697, 
in-8°.  III.  Dissertationes  deaccen- 
tibus  seu  inlerstinctionibus  Hebrœo- 
rum  metricis,  Halle,  1700.  IV.  Dis- 
sertationes  de  angelo  Deorib.  170t. 
V.  Nova  versio  latina  Psalterii 
Ethiopici,cumnotisphilologicis,ib., 
1701.  VI.  Claudii  confe  sio  fidei  , 
Cum  Jobi  Ludoljii  versione  latind , 
notis etprœfalione,  ibid.,  1 70a. VII. 
Depeculiaribus  Hebræorum  loquen- 
di  modis,  ibid.,  1 702.  VIII.  De  his- 
torid  linguie  arabica ? , ibld.|,  1 706. 

IX.  Dissertationes  de  textu  novi 
Testament i grœco . ib. , 1 707,  in-t  a. 

X.  De  Isdid  prophetri,  ejusqtie  va - 
ticinio,  ibid.,  17 12.  XI.  Disserta- 
tio  de  rege  Ezachid,  ibid.,  1717. 
XII.  Biblia  hebrdica,  ibid. , 1720, 
in-8°.,  in-4°. , in-fol.,  édition  cxccl- 
Lente  et  bien  exécutée  : elle  bst  enri- 
chie d’une  ample  et  docte  préface, 
estimée  de  tous  les  savants,  et  de 
notes  très-précieuses.  XIII.  Uberio- 
rum  annolalionum  in  hagiographos 
volnmina  tria,  ibid.,  1720,  in-4°. 
Ce  sont  ies  notes  dont  Michaëlis  ne 

Înit  faire  usage  dans  son  édition  de 
a Bible,  et  qu’il  recueillit  en  1719. 
XIV.  Vissertalio  de  Christo  petrd 
ne  fundamento  Ecclesiœ,  XV.  Dis- 
sertatio  tic  nexu  nfficiorum  hominis 
christiani  in  veto  Dei  cultu  , iLid., 


1728.  XVI.  Eüssertatio  de  cogno.f- 
cenlo  theologme  principio,  ibid. , 
1732.  XVII.  De  codicibus  mnnu- 
scriplis  biblico  -hebraicis . maxime 
Erturtensibus , ibid.,  1708.  On  peut 
voir  le  catalogue  de  scs  autres  ou- 
vrages daus  Moréri  ; et , dans  le  se- 
cond vol.  des  Titres  primitifs  de  la 
révélation , les  peines  que  sc  donna 
Michaëlis,  pour  perfectionner  sa  Bi- 
ble hébraïque.  I, — b — e. 

MICHAËLIS  (Jean-David),  cé- 
lèbre orientaliste  et  théologien  pro- 
testant , a laissé  des  mémoires  sur  sa 
vie,  où  nous  puiserons  les  principaux 
faits  qui  doivent  entrer  dans  sa»  bio- 
graphie, avec  d’autant  plus  de  con- 
fiance qu’au  nombre  des  qualités  qui 
lui  assignent  un  liant  rang  parmi  les 
savants  du  xvnie.  siècle , sa  véracité 
parfaite  est  celle  qui  a été  le  moins 
contestée.  H naquit  à Halle,  le  27  fé- 
vrier 1717,  de  Cbi  éticn-Bcnoit  Mi- 
chaclis  , professeur  de  théologie  à 
l’université  de  Halle , et  liébraïsant 
distingué.  Malgré  l’c<pcce  d’oubli 
daus  lequel  l’éclat  de  la  gloire  du  (ils 
a fait  tomber  le  nom  du  pcre.aiusi 
qnc  celui  de  son  grand-oncle  mater- 
nel , Jean- Henri,  sujet  de  l’article 
précédent , il  est  reconnu  aujour- 
d'hui que  Michaëlis  le  pire  était 
beaucoup  meilleur  grammairien  que 
Jean -David;  et  la  prodigieuse  in- 
fluence que  le  fils  a exercée  sur  toutes 
les  branches  de  l’exégèse  sacrée  et  de 
la  théologie,  et  qu’une  connaissance 
plus  profonde  des  langues  du  texte 
de  l’Ecriture  aurait  rendue  encore 
plus  heureuse,  doit  faire  regretter 
que  les  fonctions  du  père  , en  l'em- 
pêchant de  s’occuper  lui-même  de 
l’instruction  élémentaire  de  son  fils , 
l’aient  forcé  de  l’abandonner  entière- 
ment à des  instituteurs  domestiques. 
I,a  pédanterie  de  l’un  d’entre  eux 
contribua  principalement  à augmea 
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t*r  If  dégoût  du  jeune  Michaèlis  pour 
l'exactitude  grammaticale  , déjà  na- 
turellement rebutante  pour  un  enfant 
plein  de  vivacité  et  d'imagination. 
Quatre  ans  de  séjour  à l’école  des  Or- 
phelins de  Halle , où  il  eut  pour  con- 
disciples le  célébré  orientaliste  Keiske 
et  le  philosophe  Alex. -Théophile 
Baumgarteu  ( f'.  leurs  articles), com- 
pensèrent , en  partie , les  défauts  de 
l’enseignement  privé,  et  en  comblè- 
rent les  lacunes , mais  trcs-imparfai- 
tement  pour  Je  grec , bien  qu’il  y eût 
pourfnaitrc  Gofihagen  i,le  tra  I licteur 
d’Hérodote  ),  dont  il  loue  d’ailleurs 
le  zèle  , et  qui  lui  fut  d'autant  plus 
utile, tpac  le  nombre  îles  élevés  aurais 
dans  la  première  clisse  se  trouva 
fré  (nomment  réduit  a quatre,  trois, 
deux  écolieps , et  quelquefois  au  seul 
Michaëli-.  Les  autres  professeurs 
dont  il  fait  mention  avec  reconnais- 
sance, sont,  Boltzius.  qui  lui  m-pira 
un  goût  très- vif  pour  ia  p >ésie  latine , 
surtout  pour  Virgile  ; bigismond- 
Jacqites  Uauragarten  , subtil  philo- 
sophe et  théologien,  auquel  il  dut 
une  connaissance  aprofondic  de  la 
métaphysique  de  ! cibnitz,  et  dont 
l’éloquence  pieuse  excita  en  lui  des 
sentiments  ineffaçables  de  véncr-ifion 
pour  la  religion  révélée;  enfin,  le 
pasteur  Frcylinghauscn , ministre 
connu  pour  unir  la  plus  grande  tolé- 
rance à l’orthodoxie  luthérienne,  et 
qui.  S’apercevant  que  le  jeune  Miehaè- 
lis  s’était  déjà  formé  un  système  dog- 
matique rapproché  du  semi -pélagia- 
nisme, n’exigea,  pour  l’admettre  à 
la  sainte  cène,  aucun  acte  public  de 
profession  do  foi.  Au  surplus , la  ré- 
pugnance que  Michaèlis  a constain 
ment  témoignée  pour  toute  gène  de 
conscience , tcut  en  l’empêchant  de 
consentir  à être  agrégé  à uuc  faculté 
de  théologie,  comme  on  le  lui  pro- 
posa plus  d’une  fois  pendant  sa  lon- 
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giif  carrière  académique,  parut  ac- 
croître plutôt  que  refroidir  son  zèle 
pour  la  cause  du  christianisme.  Cette 
conduite  a prouvé  le  discernement  de 
Frcjnnghausen,  et  justifié  le  ména- 
gement dont  il  usa  envers  la  cons- 
cience délicate  de  son  catéchumène. 
Michaèlis  commença,  en  t — 33 , à 
suivre  Ips  cours  des  professeurs  de 
l'université , fous  hommes  assez  mé- 
diocres , excepté  Baumgarteu  , dont 
une  méthode,  excessivement  analy- 
tique , rendait  les  leçons  arides  et 
moins  profitables  : celles  du  chance- 
lier Ludewig,  sur  l’histoire  germa- 
nique , 1’imticrent  dans  la  connais- 
sance du  droit  public  et  de  tous 
les  ressorts  qui  entrent  dans  le 
mécanisme  social.  Ce  jurisconsulte 
( V oy.  Ludewig,  XXV,  38<i)  ne 
songeait , eu  exposant  la  théorie 
des  institutions  politiques  d’Alle- 
magne, qu’a  faire  concevoir  les  pré- 
tentions de  telle  ou  telle  maison  ré- 
gnante, et  les  changements  successi- 
vement apportes  aux  relations  des 
états  de  l’Empire  ; mais  il  avait  pour 
auditeur  uu  de  ces  esprits  indépen- 
dants et  lumineux  qui  font , dans 
chaque  événement,  la  part  des  cir- 
constances , delà  nature  des  choses, 
des  besoins  de  la  société  et  de  la  mar- 
che de  l'esprit  humain.  Les  antiqui- 
tés et  la  théorie  delà  légi dation  des 
II  breux  en  firent  leur  profit  par  la 
suite  ; et , trente  aus  plus  tard  , le 
savant  chancelier  de  Halle  u'anrait 
certainement  pas  reconnu,  dans  le 
Droit  mosaïque,  les  matériaux  qu’il 
avait  fournis  ail  théologien  publi- 
ciste et  philosophe.  Les  études  de 
Michaèlis  s'étendirent  sur  toutes  les 
branches  des  connaissances  prépara- 
toires : langues , hisloire,  mathéma- 
tiques, sciences  naturelles,  métaphy- 
sique. Il  s’aperçut  dès-lors  que  Wolf 
avait  fondé  sa  démonstration  du 
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principe  de  la  raison  suffisante  sur 
l'équivoque  attachée  au  mot  rien  en 
allemand  et  eu  latin,  et  qu’il  en  ré- 
sultait uusyllugismc  a quatre  termes; 
sophisme  auquel  la  langue  française 
ne  se  serait  pas  aussi  facilement  prê- 
tée. Cette  observation  , reproduite 
par  M.  de  Premontval , engagea  , 
vingt  ans  plus  tard,  l’académie  de 
Berlin  à proposer  la  question  De 
V Influence  du  langage  sur  les  opi- 
nions et  des  opinions  sur  le  langage. 
On  trouve  la  même  remarque  dans 
le  Mémoire  couronne  île  Mii  liaclis 
( p.  <)o  de  la  traduction  française  ), 
Uiais  accompagnée  d’une  note  des 
traducteurs  Mcrian  et  Premontval, 
qui  croient  pouvoir  affirmer  que  ls 
gros  de  la  nation  allemande  n’eût 
jamais  etc  séduit  par  la  philosophie 
wolficnnc,  si  les  deux  langues  qui 
lui  sont  le  plus  familières  n’eussent 
pas  donné  fieu  à l’amphibologie  ca- 
chée dans  la  démonstration  de  W olf; 
ce  qui  serait  assurément,  comine  ils 
le  disent  ( p.  <)(  ),  un  des  traits  les 
plus  singuliers  dans  l’histoire  de  l’cs- 

Frit  humain , si  l’on  pouvait  tirer  de 
observation  de  Micîiaèlis  une  con- 
clusion aussi  hardie.  l)nc  des  quali- 
tés rares  dont  il  était  doué,  et  qu’il 
manifesta  dès  l’àgc  le  plus  tendre , 
fut  une  indépendance'  absolue  d’es- 
prit , jointe  aune  soumission  sans  ré- 
serve envers  ce  qui  s’oflrait  à lui  sous 
la  formelle  la  vérité.  Peu  d’hommes 
ont  éprouvé  aussi  fortement  le  lie- 
soin  d’examiner  tout  avec  mi  soin 
extrême.  Peu  surtout  ont  montré 
autant  de  respect  pour  les  résultats 
de  leur  examen  consciencieux.  Nous 
avons  déjà  dit  que  rengagement 
imposé  aux  membres  du  clergé  lu- 
thérien Jt  des  facultés  de  théologie, 
de  se  conformer  dans  leurs  ensei- 
gnements aux  livres  symboliques  des 
chrétiens  de  la  confession  d’Augs- 
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bourg,  l’éloigna  toute  sa  vie  d’unn 
carrière  où  il  anr,  il  probablement 
eu  de  .grands,  succès  ; les  sermons 
qu’il  c.t  occasion  de  prononcer,  soit 
à Halle,  soit  à Londres  , dans  la 
chapelle  allemande  du  roi,  avant 
constamment  obtenu  les  suffrages 
de  ses  auditeurs  ( i).  A l'université , 
il  fut  tourmenté  de  doutes,  non  re- 
lativement au  dogme,  mais  sur  quel- 
ques préceptes  de  l’Évangile  que 
l’iuteri'rétation  luihérienWodcs  mots 
de  i institution  de  la  saitrtu,yène  le 
portait  à prendre  à la  ngurur^e  la 
lettre , et  qui . dans  le  sens  qu’il 
croyait  devoir  leur  donner,  parais- 
saient inconciliables  avec  d '.  ut res 
obligations  non  moins  sacrées  , et 
avec  les  relations  sociales  elles-mê- 
mes. II  dit,  dans  ses  Mémoires, 
que  sa  santé  en  fut  altérée;  et  relui 
de  ses  disciples  qui  en  a c’ie  l’i-diieur 
de  son  consentement  ( Jean-Mat- 
thieu Hassencamp  . ajoute  que  c’est 
probablement  aux  versets  j-i  et  i\ 
du  xix1,  rhap.  de  l'Évangile  selon 
S.  Matthieu  , qu'il  faut  rapporter 
les  anxiétés  et  les  scrupules  dépeints 
par  l'auteur  de  cette  auto-biogra- 
phie, et  dissipes  ensuite,  assijre-t-il, 
par  une  connaissance  plus  apro- 
fundir  du  texie original.  Après  avoir 
pris  le  degré  de  maitre-ès-arts  et 
soutenu  deux  thèses  (l’une,  sous  la 
présidence  de  son  père,  De  antiqui- 
tate  ptmetomm  hebraicor. , le  " oct. 
it3(j;  l’autre,  Dissert,  de  Psalm. 
xxil,  17,  en  1 ~j \o  ) , dans  lesquelles 
il  défendit  des  opinions  qu'il  aban- 
donna depuis;  il  fit  en  Angleterre  un 
voyage,  qui  lui  fut  très-utile  parles 
connaissances  qu’il  acquit,  et  parles 
liaisons  qu’il  forma  , tant  à Londres 
qu’à  Oxford.  En  s’y  rendant,  il  vit 

(i)Vovc*.  ce  qu’il  dit  li-drusu*  dan*  •«  Vie,  p. 
*1  rt  stiiv. . «-t  dütia  U tï«.  vol.  de  Btbliclh-  or.  A 
p.  Kja  et  »m\'. 
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à Levdc  le  savent  Albert  Scliultcns 
dont  il  loue  l’accueil  cordial  et  bien- 
veillant. A son  retour,  il  reprit  scs 
leçons:  aussi  varices  que  suivies, 
elles  embrassaient  toutes  1rs  pallies 
de  l'exégèse  biblique,  plusieurs  lan- 
gues orientales",  particulièrement  le 
syriaque  et  le  chaldc'en,  l’bistoirc 
naturelle,  et  quelques  auteurs  ro- 
mains. La  mort  du  chancelier  lai- 
dewig  lui  fournit  l’occasion  d’un 
travail  bibliographique,  dont  il  tira 
beaucoup  de  fruit.  Charge  de  mettre 
en  nrdre  mie  des  plus  riches  biblio- 
thèques de  l'Allemagne  et  d'en  rédi- 
ger le  catalogue,  il  s’acquitta  de 
cette  tdchc  avec  un  soin  et  mie  mé- 
thode qui  font  du  catalogue  des 
liv  tes  de  ce  célèbre  jurisconsulte 
( i/jü,  a vol.  in-8n. ) tin  modèle 
pour  ce  genre  d’ouvrage.  Il  est 
toutefois  probable,  que,  s’il  était 
resté  à Halle,  il  aurait  eu  de  la  peine 
à sortir  du  cercle  borné  d’études 
tracé  par  la  routine,  et  encore  res- 
serré par  la  crainte  de  voir  un  ap- 
plication plus  étendue  des  sciences 
profanes  a l'interprétation  de  la 
Cible,  porter  atteinte  à l’orthodoxie 
et  à la  piété  dont  celte  univeisiié 
était  tin  des  sièges  les  plus  révérés. 
Pour  féconder  les  connaissances  va- 
riées que  son  éducation  dans  cc 
centre  des  missions  protestantes  pour 
l’Asie  ( V.  (Ullenberg),  et  sa  vaste 
.érudition  historique,  avaient  miscsà 
sa  disposition,  il  lin  avantageux  pour 
lui  dVlre  dépayse  et  transporté  sur 
une  scène  nouvelle,  auprès  d'hom- 
mes tels  que  Haller,  Mosheim  et  Ges-, 
ncr,  qui  lui  offrirent,  chacun  dans  sa 
sphère,  l’exemple  d'un  savoir  en- 
cyclopédique, appliqué  à la  culture 
d’un  domaine  particulier  , et  qui 
encouragèrent  les  essais  de  leur  jeu- 
VC  émule  par  leur  approbation  et 
Jeurs  conseils,  Michaëlis  dut  cc  bon- 
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heur  à rillustrr  ÎMiinchbausen,  prin  • 
ripai  fondateur  de  l'université  de 
Gôtlinguc.  Ce  judicieux  apprécia- 
teur de  ce  qui  pouvait  assurer  la 
prospérité  de  cette  institution  nais-, 
saute,  lui  proeufa , en  y attirant 
Michaëlis,  en  1742,  un  de  ses  plus 
beaux  ornements  et  de  ses  meilleurs 
soutiens.  Michaëlis  lui  rendit , sous 
une  multitude  de  rapports,  des  ser- 
vices immenses,  comme  professeur 
de  la  faculté  de  philosophie  ( do 
1745  jusqu’en  17(11  ),  comme  un 
des  principaux  correspondants  do 
son  curateur  Munchhauscn;  commo 
secrétaire  de  la  société  royale  des 
sciences  (de  1751  à 1758),  dont  il 
rédigea,  dcconcert  avec  Haller,  les 
lois  fondamentales  à l’époque  de  sa 
formation,  en  1751;  comme  direc- 
teur de  cette  compagnie  ( de  17G1 
jusqu’en  1770,  oit  des  différends 
avec  quelques-uns  de  scs  confrères 
le  portèrent  à donner  sa  démission 
de  membre  de  la  société,  démarcha 
qui  a été  également  préjudiciable  à 
l'un  et  à l’autre);  comme  directeur 
cl  l’un  des  rédacteurs  du  journal  in- 
titulé : Gelelrtc  .-fnzehen  ( 1 ~£>3- 
1770  ) ; romnie  chargé,  dans  (les 
temps  difficiles  ( 17(11  -Gj  ) , des 
fonctions  de  bibliothécaire  et  de  di- 
recteur du  séminaire  philologique, 
établissement  d’où  l’Allemagne  a vu 
sortir  une  foule  d’exrellents  huma- 
nistes , et  qui,  après  la  mort  de  J, 
M.  Gesner  ( 1 7G1  ) , aurait  été  .sup- 
primé. si  Michaëlis  n’avait  pas  con- 
senti a le  diriger  gratuitement.  Cette 
dernière  circonstance  est  d’autant 
plus  digne  d’attention,  qu'elle  con- 
tredit l’opinion  répandue  générale- 
ment sur  son  avaricc.il  est  vrai  que 
Mirhaèiis,  rigoureux  observateur  des. 
lois  de  la  justice,  et  très-délicat,  timo- 
ré même  à l’egard  des  devoirs  qn’ellf  s 
imposent,  cuit  habituellement  (or; 
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économe , et  peu  disposé  * faire  am 
libraires  et  aux  étudiants  l’abandon 
d’honoraires  qui  étaient  amplement 

Epar  des  leçons  utiles  et  des 
recherchés  du  public  ; il  était 
surtout  ennemi  des  largesses  prodi- 
guées au  hasard  : mais  lorsqu'il  les 
croyait  appelées  par  un  besoin  réel  et 
que  le  bon  emploi  lui  en  paraissait 
garanti,  sa  libéralité  s’exerçait  avec 
autant  de  générosité  que  de  discerne- 
ment. Nous  n’en  citerons  qu’un  exem- 
ple. Lorsqu’on  établit  à Gottiuguc 
une  administration  de  secours  pour 
les  pauvres , il  fut  celui  des  habi- 
tants de  cette  ville  qui  souscrivit 
pour  la  plus  forte  somme.  Un  pro- 
fond sentiment  de  reconnaissance 
pour  les  preuves  d’estime  que  le 

Souvcrucment  de  Hanovre  lui  avait 
onnées,  ne  lui  permit  pas  d’hésiter 
sur  le  parti  qu’il  avait  à prendre , 
lorsque  le  roi  de  Prusse  lui  fit  té- 
moigner le  désir  de  le  voir  entrer  à 
son  service.  Malgré  son  enthousiasme 
pour  le  grand  Frédéric , et  les  contra- 
riétés qu'il  avait  éprouvées  à l'uni- 
versité de  Gottingue,  il  répondit  né- 
gativement. Il  se  plaint , dans  sa  Fie , 
de  n’avoir,  depuis  1763  (époque  de 
cetle  tentative  du  roi  de  Prusse  pour 
lui  faire  abandonner  Gottingue  ) , etc 
l’objet  d’aucune  faveur  du  gouver- 
nement auquel  il  avait  sacrifié  de 
grands  avanlagcs,  et  d’avoir  vu  , au 
contraire  , sa  délicatesse  récompen- 
sée par  de  l’in  iifTérencc  et  des  dé- 
goûts. Il  rendit  froideur  pour  froi- 
deur , se  retira  de  toute  partiei- 

Îaation  active  à l’administration  de 
'université , et  se  concentra  dans 
ses  functions  de  professeur  et  durs 
ses  travaux  littéraires.  Pendant  la 
pierre  de  Sept-Aus  il  reçut  de  nom- 
breuses marques  déconsidération  de 
la  part  des  chefs  de  l'armée  fran- 
çaise, surtout  lorsque  le  maréchal 
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de  Richelieu  eut  pris  la  résolution  d« 
faire  un  désert  d'une  partie  du  Hano- 
vre s’il  était  force  de  l’évacuer. 
Gottingue  devait  être  brûle  ; mais  le 
rappel  du  maréchal  prévint  ce  mal- 
heur , et  11e  laissa  à Michaëlisqne  la 
souvenir  reconnaissant  des  précau- 
tions prises  par  des  officiers  fran- 
çais pour  sauver  sa  bibliothèque  et 
ses  plnj  précieux  effets.  Les  éloges 
qu’il  doiiue , dans  ses  Mémoires  , à 
l'amabilité  française  et  aux  procédés 
pleins  de  noblesse  des  officiers  eu 
garnison  à Gottingue  , ont  d’autant 
1ns  de  valeur,  qu'ils  partent  d’un 
ommetrès-véridique  et  très-préveuu 
pour  les  Anglais.  Il  faut  rapportera 
l’époque  de  cette  même  guerre  les 
travaux  par  lesquels  Michaëlis  coo- 
péra au  voyage  de  découvertes  en 
Arabie,  dont  les  ouvrages  de  Nic- 
bulir  et  les  observations  de  Forskal 
furent  le  résultat.  Après  en  avoir 
suggéré  l'idcc  au  comte  de  BcrnstorlT, 
ministre  de  Frédéric  V ( 1 ),  il  eut  la 
plus  grande  part  aux  préparatifs  qui 
en  précédèrent  l’exécution , et  an 
choix  des  personnes  à qui  clic  fut 
conlice  par  le  gouvernement  danois. 
11  rédigea  l’instruction  ^cs  voya- 
geurs , et  une  série  de  questions  re- 
latives aux  obje.'s  les  plus  dignes  de 
leur  attention  : malheureusement  ces 
quest  ions  ne  parvinrent  à leur  adresse 
qn’après  la  mort  du  philologue,  du 
naturaliste  et  du  médeciu  de  l’expé- 
dition, auxquels  elles  étaient  plus 
particulièrement  destinées.  Elles  fu- 
rent remises  à Niebuhr  , dans  l'In- 
de, avant  son  retour  en  Arabie  ; 
et  quoiqu’il  lut  astronome  et , pour 
ainsi»  dire , etranger  aux  recherches 
d'criulitiou  qu’elles  contenaient  ou 


(l)  MirlmlM  ivail  de|H  éuouc*  (t  dnrlu|ipê  sou 
▼cru  d mi»  la  pfnce  du  t,  111 , drl  Mrtn.  tir  là  » Ctrl# 
d » §ci«M»cr*  d • Gtrttingue  ( Cnnvntnl.  , **5'|  ) i 
Oral i«  de  nefrchhnt  hui.  nat.  ac  phtlolugur  , 1I4- 
ntrein  Paiaeiunnm  Arobiamrju*  mttrplo  tut  atnàit. 


MIC 

provoquaient,  elles  dirigèrent  quel- 
ques-unes de  celles  qu’il  lit  dans  le 
Yémen  , de  manière  à éclaircir  di- 
vers points  d’exégèse  biblique  , pre- 
mier objet  de  l’expédition  dans  la 
pensée  du  savant  qui  en  avait  conçu 
le  projet.  Il  est  à regretter  que  les 

gcrsomies  qui , postéricidvraent  aux 
lanois  , ont  visité  les  mêmes  cli- 
mats , ou  des  contrées  voisines  ( l'E- 
gypte , la  Nubie  , la  Palestine  ) , 
n', août  pas  étudié  avec  plus  de  soiu 
ces  Questions bien  qu’elles  11e  sem- 
blent offrir  que  les  details  d’nne  éru- 
dition aussi  aride  c»  minutieuse  que 
profonde  et  variée  (Francfort,  17 lia, 
in-8°.  de  3 j<)  p.  ).  Elles  ont  été  tra- 
duites en  français  , et  sont  réelle- 
ment pleines  d’intérêt,  de  sagacité, 
et  tellement  précises,  quelles  ne 
laissent  pas  le  voyageur  un  moment 
dans  le  doute  sur  le  point  de  la  diffi- 
culté et  sur  l’objet  essentiel  de  ses  re- 
cherches.Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré 
les  accidents  qui  privèrent  les  scien- 
ces de  tout  le  fruit  que  cette  expé  !i- 
tion  savante  leur  promettait  , elle 
fera  à jamais  époque,  non  seulement 
dans  la  philologie  orientale  et  bibli- 
ne , mais  sous  un  grand  pnuibre 
'autres  rapports.  Elie  fut  le  second 
exemple  (i'uu  voyage  entrepris  aux 
frais  d'un  gouvernement,  dans  des 
vues  absolument  désintéressées  , 
pour  un  b it  aussi  noble  qu’étranger 
aux  affaires  ou  à la  prospérité  de 
l’Etat  qui  eu  supportait  la  dépense. 
L’Angleterre  fot  la  seule  puissance 
q i en  retira  un  avantage  polit  que. 
L’exploration  delà  mer  Rouge,  due 
aux  observations  de  l’exact  cl  liabilc 
Nicbnhr.  donna  aux  Anglais  l'idée  de 
faire  de  nouveau  l’essai  de  cette  route 
directe  «le  l’Inde;  et , dans  la  guerre 
d’Amérique,  elle  leur  servit  a établir 
une  communication  aussi  prompte 
qu’importante  avec  leurs  possessions 
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d’Asie.  ( V . les  détails  dans  les  Voya- 
ges de  Niebubr  et  d’Irrviu , et  le  a 5 1 ®. 
n°.  du  i(j'.  vol.  de  la  bibl.  or.  de 
Michaëlis.  ) Sans  doute  un  des  prin- 
cipaux avantages  attachés  aux  études 
historiques  est  de  nourrir  dans  les 
cœurs  le  sentiment  d’une  juste  recon- 
naissance envers  les  hommes  aux- 
quels nous  devons  de  nouveaux 
moyens  de  civilisation  , et  l’établis- 
sement de  rapports  utiles  entre  les 
diverses  parties  du  globe.  En  rap- 
pelant les  titres  de  Michaclis  à une 
considération  immortelle , il  n’est 
pas  permis  d’oublier  l’indissoluble 
lien  qui  unit  sou  nom  à celui  de 
Niebubr , et  aux  résultats  de  l’expé- 
dition danoise  ; et  d’autaut  moins  , 
que  la  part  qu’il  y eut  fut  incontes- 
tablement l’événement  le  plus  mar- 
quant de  sa  vie,  le  dernier  qui  rat- 
tacha son  existence  à l’histoire  con- 
temporaine par  une  autre  influence 
que  celle  de  scs  leçons  et  de  ses  écrits. 
Son  auditoire  et  son  cabinet  furent 
depuis  lors  les  seuls  théâtres  où 
elle  put  s’exercer  pour  se  répan- 
dre sur  l’Europe  lettrée , et  où  elle 
s’exerça  chaque  jour , presque  jus- 
qu'à celui  de  sa  mort  ( 2»  août 
1791  ).  Ce  jour  ne  fut  séparé  que 
par  un  petit  nombre  d'heures  , de 
-l’instant  où  sa  bouche  éloquente 
cessa  d’ex  pl.iquer  à des  disciples  nom- 
breux les  Saintes-Écritures,  et  où  sa 
main  , depuis  longtemps  affaiblie 
laissa  tomber  sa  plume  savante  et 
féconde,  source  de  tant  de  lumières 
nouvelles  pour  l’intelligence  de  leur 
véritable  sens.  Avant  d’offrir  la  re- 
vue de  scs  travaux,  nous  présente- 
rons quelques  observations  sur  leur 
caractère  général , et  sur  les  qualités 
de  relui  qu’ils  ont  illustré.  Son  pre- 
mier penchant  l'avait  poité  vers  les 
études  hi .toriques;  et  son  père,  qui 
lui  assigna  de  bonne  heure  pour  car- 


Digitized  by  Google 


G'-tf  Miü 

rièrc  celle  des  fonctions  acadcmi- 
<|  les , ne  contraria  point  son  goût 
pour  la  recherche  des  anciens  faits, 
bien  qu’il  eût  préféré'  lui  voir  rem- 
plir une  chaire  de  théologie  à Halle. 

0 fut  Munchhïiiscn  qui  l’éloigna  de 
renseignement  de  l’histoire,  en  lui 
montrant  la  moisson  de  lauriers  qui 
s’olbait  à l’iiumaniste-  philosophe 
dans  l’immense  domaine  des  sciences 
théuloçlques,  et  que  le  curateur  de 
l’ université  de  Gdttingue  proraet- 

1 .iî  au  jeune  professeur,  amine  par 
l’exemple  des  grands  hommes  qui 
l’admettaient  dans  leur  familiarité. 
J.  M.  Gesnerct  Alla,  de  Haller,  quoi- 
que peu  unis  de  vues  et  de  senti- 
ments, s’accordèreut'dans  celui  d’une 
véritable  amitié  pour  Michaélis,  cl 
applaudirent  à scs  premiers  succès, 
l.a  réforme  que  l’un  avait  opérée 
dans  l’interprétationdes écrivains  de 
l’antiquité  profane,  en  y portant  le 
1!  imbeau  de  vastes  connaissances  et 
d\m  jugement  exquis  : le  bonheur 
avec  lequel  l’autre  appliqua  au  pec- 
f etionuement  des  sciences  médica- 
les les  données  innombrables  qu’il 
avait  puisées  dans  les  historiens  et 
les  itinéraires  de  toutes  les  époques , 
l'excitèrent  à essayer  de  rendre  de 
s'  xiblablcs  services  à l’exégèse  bi- 
blique , et  aux  diverses  branches 
do  la  théologie  qui  lui  emprun- 
tent leurs  principaux  ‘matériaux  , 
telles  q ic  l’archéologie,  la  chro- 
nologie, l’histoire,  la  géographie, 
la  critique  , la  morale  et  la  dog- 
matique sacrées.  I.c  succès  répon- 
dit pleinement  à l’entreprise.  Ou 
peut  dire  que  Michaélis  a changé  la 
fice  de  la  plupart  de  ces  sciences, 
non  , certes,  eu  ébranlant  leurs  ha- 
ie. et  ru  dénaturant  leur  objet , mais 
< ii  l’éclairant  de  tout  le  jour  que  pou- 
vaient y répandre,  non  seulement  une 
ocuuaissauccaprüroudiede  l'histoire 
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et  de  lu  civilisation  de  l'Orient,  des 
langues  sœurs  de  l’idiome  des  Hé- 
breux , des  productions  de  la  nature 
et  de  l'industrie  daus  les  contrées 
théâtres  des  événements  de  l’hisluire 
des  Juifs  , ou  voisines  de  leur  pays  j 
mais  encore  un  esprit  judicieux  et 
philosophique,  fertile  en  ces  combi- 
naisons ingénieuses  qui  fout  jaillir 
une  lumière  nouvelle  du  rapproche- 
ment de  faits  épars  et  restes  stériles 
dans  leur  isolement.  S’il  est  permis 
d’appliquer  en  un  pareil  sujet  le  mot 
d’un  des  maîtres  de  Rome  ancienne , 
ce  ne  serait  pas  une  exagération 
d’afiiriner  que  Michaélis  avait  trou- 
vé tous  ci  s édifices  du  savoir  humain 
composés  de  briques,  et  qu’il  les  a 
laissés  changés  en  or;  ou  plutôt 
un  dirait  qn’il  a réuni  des  débris  et 
des  matériaux  informes  pour  en  faire 
des  constructions  solides,  régulières 
et  commode.Sj  susceptibles,  d’après 
leur  première  ordonnance-,  de  rece- 
voir tous  les  agrandissements  qui  se- 
raient commandés  par  de  nouveaux 
besoins.  Sans  doute  que  les  grandes 
facultés  , départies  au  réformateur 
de  l’exégèse  biblique  , ont  été  com- 
pensées par  des  défauts  presqu’insé- 
pa râblés  de  ces  facultés.  G'cstla  con- 
dition humaine.  Deux  sources  d’in- 
terprétation, trop  négligées  par  les 
hébraisants  qui  l’avaient  précédé,  lu- 
rent mises  eu  œuvre  par  Michaélis, 
avec  un  succès  qui  le  disposa  à en 
abuser  cl  eu  prodiguer  l’emploi  sans 
nécessité.  S’étant  demandé  sur  quelle 
autorité  nous  attribuons  aux  mots  de 
la  langue  hébraïque  tel  sens  et  telle 
nuance  d’acception,  il  ne  tarda  pas 
à sentir  combien  la  confiance,  pla- 
cée par  les  annotateurs  modernes  et 
surtout  par  l’école  de  Buxtorf  dans 
la  tradition  des  Juifs,  avait  passé  tou- 
tes ks  bornes  indiquées  par  la  natu- 
re des  choses , et  combien  la  sc’ou  iki 
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qu'elle  lotir  avait  inspirée  était  deve- 
nue prejudiciable  a I élude  des  dialec- 
tes de  même  origine  que  l’hébreu,  et 
des  anciennes  versions  des  Livres 
saints.  Il  eutdunc, soit  dans  les  passa- 
ges dilliciles,  soit  même  pour  s’assu- 
rer de  la  justesse  des  explications  re- 
çues, plus  habituellement recours  Aces 
deux,  sources  que  ne  l’avaient  fait  ses 
prédécesseurs.  Mais  s’abandonnant  à 
uuc  défiance  outrée  des  traditions 
masoréthiques,  et  dédaignant  trop 
les  secours  que  la  comparaison  des 
passages  où  les  mots  du  texte  sont 
employés,  fournit  pour  l’exploration 
de  leur  véritable  sens,  il  poussa  jus- 
qu’à la  manie  leur  confrontation  oi- 
seuse et  perpétuelle  avec  les  traduc- 
tions antiques  et  les  idiomes  de  l’O- 
rient, lors  même  que  l’explication  des 
rabbius  avaitpour  elle  la  contexture 
et  l’assentiment  des  plus  estimés  d'en- 
tre les  commentateurs.  Il  eu  résulta 
une  multitude  d’expli  cations  nou- 
velles, d’autant  plus  problématiques, 
qu’elles  se  fondaient  sur  uuc  connais- 
sance assez  superficielle  de  l'ara- 
be, et  sur  une  importance  excessive 
attribuée  aux  versions  anciennes# 
Le  désordre  causé  par  ce  scepticis- 
me qu’augmentait  le  reiucde  , fut 
porté  au  comble  par  les  disciples  de 
Michaëlis.  Dénués  de  celte  sagacité 
et  de  ce  tact  exegétique  qui  l’empê- 
chèrent de  trop  s’égarer  sur  cette 
route  hasardée,  ils  se  plurent  à ré- 
voquer en  doute  les  significations 
les  moins  contestées  de  mots  et  de 
phrases  du  texte  sacré,  et  de  refaire 
le  dictionnaire  hébraïque  avec  les 
lexicographes  arabes  et  les  bévues 
des  anciens  traducteurs.  On  érigea 
eu  variantes,  préférables  aux  leçons 
du  texte , les  contre-sens  les  plus 
manifestes  des  derniers,  leurs  tâton- 
nements si  évidemment  indicatifs  de 
leur»  incertitudes  et  eu  grande  par- 
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tie  occasionnés  par  leur  ignorance 
relativement  à la  ponctuation  ina- 
surélhique,  sans  contredit  le  meil- 
leur des  commentaires,  et  le  plu» 
utile  moyen  d'interprétation  que  la 
Providence  nous  ait  ménagé  pour 
l’Aucicn-Testamcnt  (i).  Il  a fallu 
toute  la  saine  doctrine  grammaticale, 
toute  la  sobre  et  sévère  critique  des 
Staugc,  des Spoltu,  des  Rocher,  des 
iSchnurrer,  des  Storr,  des  Gesenius, 
etc.,  pour  nous  tirer  du  déluge  de 
ces  nouvelles  conjectures,  et  pour 
raffermir  sur  ses  véritables  bases  la 
lexicographie  et  l’exégèse  sacrées. 
Une  connaissance  plus  exacte  des 
travaux  de  Pécule  hollandaise  con- 
tribuera beaucoup  à bannir  les  res- 
tes decette  légèreté  sceptique,  source 
de  richesses  aussi  embarrassantes  que 
stériles  (a  . Un  autre  défaut  de  Mi- 
chaclis  est  le  penchant  a former  tou- 
tes sottes  de  comhiuaisous  pour  eu 
faire  sortir  des  explications  impré- 
vues, des  aperçus  nouveaux,  et  des 
vues  inutilement  ingénieuses.  Il  prend 
nu  singulier  plaisir  à élever  des  dif- 
ficultés à-la -fois  inopinées  et  inal- 
fuudées,  pour  déployer,  dans  leur  dé- 
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nouement  superflu,  tous  les  trésors 
de  son  érudition , et  tontes  les  rcs- 
. sources  d’un  esprit  inventif  et  péné- 
trant. Ce  goût  pour  les  rapproche- 
ments inattendus,  ce  luxe  d'essais 
nou  moins  oiseu*  «pie  spirituels, qui 
s’explique  par  la  richesse  naturelle 
de  sou  imagination,  s’était  fortifié 
par  le  succès  brillaut  du  grand  nom- 
bre d’applications  lumineuses  d’une 
lecture  immense  et  variée  à la  so- 
lution deS  problèmes  les  plus  in- 
téressants ou  les  plus  diihciles  de 
l’exégèse  sacrée.  Celte  fécondité  en 
comparaisons  toujours  piquantes  et 
instructives,  lui  fait  souvent  perdre 
de  vue  la  disparité  «les  temps  et  des 
lieux;  et  c’est  un  des  reproches  les 
mieux  fondés  qui  puissent  lui  être 
adressés  que  celui  de  prêter  à l'an- 
lupiité  les  couleurs  et  les  idées  mo- 
dernes, de  voir  dans  les  auteurs  sa- 
crés de  beaucoup  trop  savants  natu- 
ralistes, médecins, astronomes,  etc., 
et  de  chercher  dans  h s tableaux  poé- 
tiques de  Job,  dans  les  écrits  de 
Moïse  et  des  prophètes,  les  decouver- 
tes des  temps  modernes,  et  les  ob- 
servations de  Liuné.  En  signalant 
ces  écarts  d’im  homme  d’un  si  rare 
mérite,  ce  serait  à-la-fois  ingratitude 
et  injustice,  de  ne  pas  reconnaître 
qu’ils  sont  toujours  iustiuctifs , et 
qu’ils  sont  fréquemment  plus  utiles 
à la  science , que  les  travaux  de 
l’immense  majorité  dc>  exégètes  qui 
ne  se  permettent  ni  digressions  ni 
conjectures  surabondantes.  Il  est  sur- 
tout important  de  faire  observer 
que,  bicu  loin  de  porter  atteinte  à 
aucune  des  vérités  fonda  mentales  de 
la  doctrine  chrétienne,  les  combi- 
, liaisons  les  plus  hasardées,  et  jus- 
qu'aux excursions  purrmcnl  ingé- 
nieuses, tendent  ordinairement  a en 
.confirmer  les  principaux  articles.  Ce 
résultat  u’est  pas  saus  intérêt  pour 
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les  amis  de  la  religion,  lorsqu’on 
sc  rappelle  l’esprit  d’iudépennance 
de  Micbaélis,  son  eloigneinent  pour 
I état  ecclésiastique  , et  pour  tout 
cug.igeiuent  qui  eût  imposé  de  la 
reserve  à son  génie  investigateur, 
son  dévouement  absolu  a la  rat  - 
sc  de  la  vérité  ( i ) , son  goût  pour 
les  sentiers  non  frayés  , son  vif 
désir  de  se  signaler  par  de  grands 
changements  opérés  dans  la  science , 
à laquelle  il  espérait  rendre  des  ser- 
vices aussi  importants  que  ceux  que 
scs  collègues  Mosheim,  Haller,  J. 
M.  Gesuer,  Tobie  Mayer,  avaient 
rcudus  aux  branches  qu’ils  culti- 
vaient ; quand  ou  songe  enfin;  et  à la 
nécessite  où  se  trouvait  un  jeune  pro- 
fesseur mal  payé,  de  se  faire  nu  snp- 
plcmcui  de  salaire  par  la  célébrité, 
et  un  renom  par  des  recherches 
brillantes,  et  à la  difficulté  d’attirer, 
saus  être  povatenr,  les  regards  du 
publie  sur  un  débutant , pour  ainsi 
«lire , noyé  dans  la  gloire  «les  llallcr , 
«les  K.iestncr,  etc.  Avoir  dans  ectte 
position,  résisté  à la  tentation  de 
se  procurer  une  facile  célébrité  par 
des  idées  hardies  et  une  déviation 
éclatante  «les  opinions  régnant  par- 
mi les  théologiens  «lésa  communion, 
est  sans  doute  la  preuve  d'un  très- 
bon  espi  il.  Mais  apres  avoir  fait  la 
part  «1e  Michaélis  «fans  cet  excellent 
résultat,  il  u’est  pas  jierinis  d’oubl.er, 
et  il  est  important  «le  faire  observer, 
qu’être  sortie  du  creuset  d’uu  criti- 
que de  cette  trempe  , sans  altération 
grave,  est  un  argument  non  moins 
remarquable  pour  la  solidité , et  une 
présomption  assurément  très  favo- 
rable pour  la  vérité  de  la  doctrine 
qui  a subi  une  épreuve  aussi  décisive. 
Cette  concurdauce  presque  parfaite 
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du  résultat  des  recherches  de  Mi- 
chaéiis  avec  les  poiuts  capitaux  de 
l'orthodoxie  luthérienne,  mérite  d’au- 
tant plus  d’attention,  que  la  route 
par  laquelle  il  y arrive  n'est  ordinai- 
rement pas  celle  qu’avaient  suivie 
avant  lui  les  théologiens.  Les  con- 
clusions sont  les  mêmes  et  les  pré- 
misses différentes.  Lorsqu’il  adopte 
les  idées  anciennes , il  leur  imprime 
un  cachet  particulier  qui  en  fait  sa 
propriété.  Il  est  impossible  de  soup- 
çonner qu’il  vise  à l’originalité  : si 
elle  11e  lui  était  pas  naturelle,  il  l'eût 
bien  plus  fait  consister  dans  les  ré- 
sultats que  dans  les  éléments  et  la 
marche  même  de  scs  raisonnements; 
et  l’on  ne  peut  se  refuser  d’y  voir , à- 
la-fois,  la  preuve  d’une  véritable 
indépendance  d’esprit  , aussi  rare 
que  précieuse,  et  un  motif  de  con- 
fiance de  plus  dans  la  justesse  des 
opinions  anciennes  , confirmées  par 
des  méditations  et  des  travaux  dont 
la  direction  est  opposée  aux  métho- 
des reçues,  ou  ue  coïncide  pas  du 
moins  avec  les  voies  usitées.  Cet  éloi- 
gnement pour  les  sentiers  battus  a 
été  sans  doute  une  abondante  source 
de  nouvelles  découvertes  et  d’aper- 
çus inespérés.  Mais,  en  répugnant 
à lier  ses  idées  a celles  de  ses  devan- 
ciers , à se  fier  à l’exactitude  de  leurs 
recherches  , et  à y rattacher  les 
siennes , il  s’est  privé  fréquemment 
de  secours  utiles,  et  a très-laborieu- 
sement refait  ce  qu’il  avait  sous  la 
main.  La  dépense  , en  pure  perte, 
d’un  temps  précieux,  n’a  pas  été  le 
seul  inconvénient  de  cette  tendance  à 
tout  reconstruire.  O11  ne  peut  nier 
qu’il  n’ait  été  |ieu  disposé  à rendre 
jusliceauxtliéologieus.et  ans  orien- 
talistes renommés  de  son  temps , 
particulièrement  à Reiske,  à Ernesti 
et  à Seraler.  Mais  sans  cet  esprit  \ if, 
impérieux,  et  ce  caractère  indépeu- 
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dant , Michaèlis  ne  se  serait  pas 
frayé  avec  tant  d'ardeur  et  de  succès 
des  chemins  nouveaux , et  n'aurait 
surtout  pas  fondé  , à Gottingue  , 
celte  école  qui  a porté  le  flambeau 
d’une  saine  critique  et  d’une  inves- 
tigation sévère  dans  toutes  les  par- 
ties de  l’histoire  et  de  l'exégèse  : 
car  1 influence  de  cet  illustre  profes- 
seur s’est  étendue  sur  l’histoire  en 
général,  autant  que  sur  l'interpréta- 
tion de  la  Bible.  En  formant  Schloet- 
zer  par  son  exemple  et  ses  conseils, 
il  a sans  contredit  rendu  des  servi- 
ces inappréciables  à l’histoire  du 
Nord,  et  contribué  à la  création  de 
quelques-unes  des  branches  les  plus 
importantes  et  les  plus  fécondes  de 
la  critique  historique.  Lui-même,  il 
a été  le  réformateur  de  l'histoire  des 
peuples  de  l’Asie  antérieure,  de  leur 
civilisation,  de  leurs  arts,  de  leurs 
migrations,  et  de  la  théorie  de  leurs 
législations  anc  iennes.  Le  premier,  il 
a porté  les  lumières  de  [’éronomie 
politique , et  de  sciences  étrangères 
aux  études  de  l’antiquaire  et  du  théo- 
logien, telles  que  celle  dudroit,  l'his- 
toire naturelle,  la  méderi  11e,  etc. .dans 
tout  le  domaine  de  la  théologie  exé- 
gétique  et  dogmatique.  Nous  allons 
tâcher  de  donner  une  idée  succincte 
des  immenses  travaux  de  ce  savant , 
vraiment  encyclopédique  par  l’élcô- 
duedeses  connaissances,  plutôt  que 
parla  variété  des  genres  auxquels  ap- 
partiennent scs  nombreux  écrits  ( j ). 
Au  lieu  d’en  faire  une  revue  chro- 
nologique, très-facile,  mais  peu  ins- 
tructive , nou,s  pensons  qu’on  ai- 
mera mieux  les  trouver  distir  nés  en 
classes , afin  de  pouvoir  embrasser 
d’un  cou p-d’œil  ceux  qui  concernent 
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]a  meme  mSIicrc.  On  peut  les  rame- 
ner à six  divisions  principales  : i“. 
Grammaires  et  lexicographie  orien- 
tales; 2°.  Philosophie;  3U. Doctrines 
directement  préparatoires  à l’exjjJi- 
caiion  savante  des  Saintes-Écritures, 
telles  que  géographie,  chronologie, 
histoire,  antiquités,  critique  et  poé- 
tique sacrées  ; 4°-  Ouvrages  exégéti- 
ques  proprement  dits;  5U.  Applica- 
tion de  ces  divers.sccoiirs  à la  théo- 
logie morale  et  dogmatique  ; (ia. 
Quelques  excursions  sur  le  terrain 
du  droit  public  et  de  la  législation 
civile.  N otis  ne  faisons  pas  de  division 
particulière  pour  ses  essais  poétiques, 
peu  dignes  Je  ce  nom.  — Les  écrits 
de  Michaciis  qui  se  rapportent  à la 
première  classe  appartiennent  à deux 
époques.  D’abord  plein  de  déférence 
pour  les  traditions  des  grammairiens 
juifs,  il  secoua  ensuite  ce  qu’il  appe- 
lait leur  joug,  et  s’attacha  aux  dialec- 
tes orientaux,  et  aux  anciens  traduc- 
teurs, comme  aux  autorités  principa- 
les , -pour  la  détermination  du  sens 
des  mots  isolés  , et  liés  en  phrases. 
Les  traités  de  la  première  époque 
sont  : I.  Dissertait»  de  punclorttm 
Jlebr.  antiquitate,  Halle,  1 7 3< j , iu- 
4°. II.  Grammaire  hébraïque.  Halle, 
1745,  in-8”.;  3e.  éd.  1778.  111.  Ins- 
truction élémentaire  sue  les  accents 
hébraïques  (avec  une  préface  savante 
de  son  père  , contre  un  nommé 
Sancke),ib. , 174*;  ‘-Ie.  éd.,  1753, 
in -8°.  (de  I l(i  pag.  ) — Les  écrits 
ou  mémoires  de  ta  deuxième  époque 
sont  r IV.  Jugement  porté  sur  les 
moyens  dont  on  se  sert  pour  enten- 
dre la  langue  morte  des  Hébreux , 
Gottingue,  1757,01-8'’.  (3(i5  pag.); 
ouvrage  plein  de  réflexionsfiues  et  ju- 
dicieuses. On  peut  l’envisager  comme 
on  des  mobiles  les  plus  puissants  qui 
imprimèrent  une  nouvelle  direction 
aux  études  hébraïques,  eu  achevant 
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ce  qn’Alb.  Sehultens  avait  cornmen-’ 
eé.  V.  De  Syrortun  vocalibus  ex 
Ephrcemo  '(dans  le  1er.  vol.  de  ses 
Comment,  per  annos  1 708  - 1 7G2 , 
pradect,  ) VI.  De  l’antiquité  des 
voyelles  et  des  autres  points  des 
Hébreux  (dans  scs  Mélanges,  itr. 
vol.)  L’auteur  y propose,  sur  ce 
sujet  obscur , des  vues  que  Trcndt- 
lenburg,  Vater,  Gcscuius , ont  déve- 
loppées et  rectifiées  ou  confirmées 
depuis.  Les  observations  que  cet 
écrit,  d’ailleurs  entièremeut  opposé 
à l’opinion  de  l’école  de  Buxtorf  re- 
lativement à l’autorité  canonique  des 
points-voyelles,  contient  sim  l’ortho- 
graphe comparative  des  livres  de 
l’Ancien-Teslaincut,  et  des  plus  an- 
ciennes monnaies  phéniriennes , of- 
frent un  des  arguments  les  plus  forts 
et  les  plus  ingénieux  allégués  pour 
l’antiquitédu  l'cnlateuque.  Sans  Joute 
Michaëlis  est , comme  grammairien, 
très  inférieur  en  exactitude  religieuse 
et  en  connaissance  approfondie  des 
dialectes  sémitiques , aux  Hollandais 
Sehultens  ciSchrœder.auxAllemanris 
Storr  et-Schnurrer;  mais  à la  pa- 
ticucc  du  philologue,  suppléent  la 
justesse  de  scs  vues  et  une  fécondité 
merveilleuse  en  aperçus  nouveaux. 
11  devine  les  lois  du  langage,  que 
d’autres  explorent  et  prouvent  labo- 
rieusement. Au  surplus, ce  u’est  pas 
dans  ses  traités  de  grammaire  pro- 
prement dits,  qu’il  a exposé  et  dé- 
veloppé ses  observations  grammati- 
cales les  plus  fines  et  les  plus  utiles. 
Elles  sont  éparsesdans  tous  scsouvra- 
ges,  particulièrement  lia  us  son  journal 
intitulé  : Bibliothèque  orientale  et 


exégétique  (Francfort,  1771-1785, 
in-8°.,  23  tomes,  et  2 suppléments 
avec  un  24e.  t.  en  178;),  qui  contient 
sept  tablesde  matières  générales; dans 
sa  Nouv.  Bibl.,  178(1- 1 79 1 ,8  t.); 
et  dans  les  Supplémenta  ad  Lexicu 


Digitized  by  Google 


MIC 

hebràica  (G  vol.  iu4°.,  Gôtt.,  1 7H  J- 
179a),  savant  dépôt  du  résultat  et 
régime  de  toutes  ses  recherches  sur 
le  materiel  de  la  langue,  et  livre  indis- 
pensable à tout  héhraïsant  (1).  Mais 
ce  sont  principalement  scs  unies  sur 
le  livre  De  sacra  Hebræorum  poësi 
( H.  Lowtu),  qui  offrent  ses  remar- 
ques grammaticales  les  plus  intéres- 
santes cl  les  plus  ingénieuses , telles 
quc(p.  -xS-])sa  conjecture  sur  l’orl- 
giuc  du  vrCu  conversif , qu’il  croit 
être  le  débris  du  verbe  substantif 
( conjecture  adoptée  par  les  meil- 
leurs grammairiens,  Hczcl , fiasse, 
Wcchlerlin,  J.  jM.  Hartmann,  Ge- 
senius):  et  ( ihid.  ) une  application 
heureuse  de  la  note  mémorable  de 
Sim.  Clarke,  sur  Hum.  II. , 1,3?  , 
à Ja  théorie  du  verbe  liébrcu  ; appli- 
cation qui  a jeté  un  nouveau  jour 
sur  les  deux  aoristes  du  verbe,  et 
qui,  plus  développée  encore  qu’elle 
ne  l’a  été  par  J.  Jahn  ( Gramrn. 
hn g.  Ilebr.,  Vienne,  1809,  p.  197- 
ai4),  promet  à la  grammaire  hé- 
braïque , et  à l’exégèse  biblique , une 
source  d’importantes  améliorations 
et  de  solutions  désirées.  VII.  Gram- 
malica  chalddica,  Gottingue,  177  1, 
in-8'*.,  i33  p.  VIII.  Grammatica 
syriaca,  Halle,  1781,01-4°.  Cette 
grammaire,  la  meilleurc.de  celles 
qu’il  a publiées  , doit  ses  princi- 
paux avantages  aux  notes  manus- 
crites que  son  père  avait  ajoutées  à 
son  Syriasmus  , et  que  le  fils  trouva 
après  sa  mort.  IX.  Chreslomalhic 


(t)  Il  Y •,  tuctMile»tJ*!etiufil  . liMnrau|i  d'érudi- 
tion datia  cel  nuvr  -pi-  de  Miclwe’i»  : il»  « il  faul  , ce 
lut  Mtnble  , njouler  que  ce  imit  dn  étude*  sur  le» 
mal»  oltacur*  de  1»  langue  hébraïque , dont  un  ue 

f»  ut  tirer  qu'un  hieu  petit  nombre  de  résultat*  ntia- 
siitnls  , ou  mriui*  plausiblri.  Ou  a’ro  ferait  uu« 
fausse  idée  ai  l‘«m  cru}  ait  que  b rotm*t**ancr  de  la 
l»uf ue  uit  Iimui  utip  j^gné  à ce  traruil.  Pouvait  - ou 
liiire  mieux  ? c*e*t  ce  que  je  o’uae  affirmer  mai*  ce 
qu'il  y a de  vraiment  boa  dmi  le  livre  rùt  pu  être 
•Ifcrl  atu  UcUurt  dr|p«|e  d'une  crutüti»n  superflue. 

d.  V. 
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syriaque,  Ier.  tome,  •accompagné 
d’un  Traité  intéressant  de  la  langue 
syriaque;  le  choix  de  morceaux  est 
bornéàdescxtraitÿ  de  saint  Ephrem, 
et  de  la  Chronique  de  Bar-hebræus , 
ihid.,  i7t>8,in-8°.j  2e.  édit.,  1783* 
86.  X.  Castelli  Lexicon  syriacum 
cumj.  V.  Micbaclis  additamentis  i 
a vol. , ibid. , 1 787-88.  Les  princi- 
pales additions  sont  tirées  (les  pa- 
piers de  son  père.  XL  Grammaire 
arabe, arec  une chrestomathie  ( qui 
n’est  autre  chose  que  l’appendice  de 
la  grammaire  d’Erpenius , dans  l’é- 
dition de  Schultcus  ),  et  un  Avant- 
propos  sur  le  style  poëtir/ueet  histo- 
rique des  Arabe  <,  ib.,  1 77 1 ; a®,  édit. 
1781 , cxvi  et  *56  p.  (1)  La  préfaco 
offre  des  observations  judicieuses; 
mais  la  grammaire  est  aussi  maigre 
et  imparfaite  que  celle  de  M.  do 
Sacy  est  riche  et  excellente. Micliaelis 
est  le  premier  qui  ait  mis  les  réflcxious 
de  l'arabe  vulgaire  eu  parallèle  avec 
celles  de  l’arabe  littéraire.  Nulle  part 
il  11c  perd  de  saie  le  but  de  faire  en- 
visager la  langue  du  livre  de  Job, 
comme  mieux  conservée,  et  actuel- 
lement plus  vivante»dans  la  Iiouche 
du  peuple , que  les  autres  idiomes 
des  nations  de  l'antiquité  ne  l'ont  été 
et  ne  le  sont  de  nos  jours.  Il  avait 
projeté  une  traduction  de  l’Alcorau  ; 
mais  il  n'en  a donné  qu’un  fragment, 
Nova  uersio  sune  a',“.  curn  illustra- 
tionibus,  1764,  in-4°.  — Sous  la  ru- 
brique delà  philosophie,  nous  pour- 
rions placer  quelques  traités  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite  : XII.  Deprin- 
cipio  imkscemibilium  ( dans  le  Syn- 
tagma  commentât.  , t.  2 , in-4°.  ) 
X 1 1 1 .Delà mémoire.  XIV.  De l’ac- 


(l)  La  3«.  éil'ti»»  de  mltr  climUmuthir  , publié* 
>ar  G.  II.  Bernstein  , Gsetlinjue,  »H|- , ia  - H*.  > 
»■»»*  encore  beaucoup  ù «Irsiirr  : vojm  l'io»H*e 
ju'ca  donne  M.  Silvrstre  de  Sue  y «1  ms  le  Jjitrnal 
Ut  t»emnU  , Uc  Uoetnbic  1817  , p#£.  7 il. 
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tion  de  l’imagination  de  la  mère 
sur  le  fœtus  ( daus  le  1er.  volume 
des  Mélangés  );  mais  le  seul  ouvrage 
qui  demande  une  mention  particu- 
lière , est  le  Mémoire  couronné  par 
l'académie  des  sciences  de  Prusse  , 
en  rj5g,  intitulé  : XV.  De  l'influen- 
ce des  opinions  sur  le  langage  et 
du  langage  sur  les  opinions  ( trad. 
de  l'allemand  eu  français  par  Mérian 
etPrémontval),  brème,  1 76a,  in-4°. 
de  ao8  pag.  ) Celte  dissertation,  in- 
contestablement une  des  plus  remar 
qualités  productions  de  la  plume  de 
Michaëlis,  n’oflrc  pas,  à la  vérité, 
une  théorie  bien  profonde  de  l’action 
Ct  de  la  réaction  mutuelles  des  signes 
sur  la  pensée , en  tant  qu’elle  de- 
vrait être  fondée  sur  l’analyse  même 
de  nos  facultés , et  sur  l’origine  du 
langage;  mais  elle  est  si  riche  en 
exemples  qui  jètent  un  jour  inatten- 
du sur  des  problèmes  d'anthropolo- 
gie psycolugique  et  historique,  qu’elle 
présente  aux  amis  de  la  philosophie, 
comme  à ceux  de  l’histoire  de  l’es- 
prit humain  ct  de  scs  erreurs  , une 
des  lectures  les  plus  piquantes  et 
les  plus  instructives  que  la  littératu- 
re du  dernier  siècle  puisse  leur  four- 
nir. L’influcuce  des  opinions  d’un 
peuple  sur  son  langage,  et  l’influence 
avantageuse  du  langage  sur  les  opi- 
nions, y sont  montrées  plutôt  qu’ex- 
pliquées par  des  faits  admirablement 
choisis:  mais  la  partie,  à-la-fois  la 

Ïlus  brillante  et  la  plus  solide  du 
lémoire  , roule  sur  les  influences 
nuisibles  exercées  sur  les  opinions 

Cr  la  pauvreté  des  langues;  par 
ir  abondance  vicieuse  ; par  les 
équivoques;  par  des  idées  accessoi- 
res et  de  faux  jugements  que  la  natu- 
re de  l'expression  rend  inséparables 
de  l’idée  principale , ou  très-diflici- 
lcsà  en  détacher;  par  des  étymologies 
•t  des  expresstous  qui  couvrent  des 


MIC 

erreurs  ou  causent  des  méprises;  en- 
fin par  un  attachement  opiniâtre 
pour  certaines  beautés  arbitraires, 
lie  ces  sources  d’influences  nuisibles 
du  langage,  le  lecteur  voit  avec  sur- 
prise, et  avec  admiration  pour  la 
sagacité  et  l'immense  variété  des 
connaissances  de  l’auteur,  découler 
les  erreurs  les  plus  graves,  funes- 
tes aux  moeurs,  à la  religion,  au 
bien-être  des  peuples;  il  voit  ressor- 
tir des  exemples  cités  l’explication 
de  beaucoup  de  préjugés  populaires 
ou  philosophiques,  et  de  phénomè- 
nes historiques  ou  littéraires  d’un 
grand  intérêt.  Le  cadre  est  si  bien 
tracé,  la  discussion  si  lumineuse  et 
si  féconde  en  applicationsuliles,  que 
le  lecteur  le  moins  habitué  à cette 
espèce  de  recherches,  place  involon- 
tanement  dans  ce  cadre,  et  rattache 
aux  réflexions  de  détail,  une  foule 
d’exemplcsanalogues,  même  les  plus 
hautes  méditations  des  dernières 
écoles  de  métaphysiciens,  où  les  ter- 
mes de  voir  par  intuition  , se  pré- 
senter, agir , saisir , etc. , employés 
dans  les  matières  les  plus  abstraites, 
trahissent,  par  leur  nature  métapho- 
rique, l’origiue  équivoque  et  l’auto- 
rité précaire  des  conceptions  en  ap- 
parence les  plus  intellectuelles  et  les 
plus  voisines  de  l’activité  primitive 
de  l’être  doué  île  liberté  et  de  raison. 
C’est  ici  incontestablement  que  nous 
devons  indiquer:  XVI.  La  Morale  de 
Mirhaëlis,  qui  a été  publiée  après  sa 
mort  par  le  professeur  Slæudlin 
( a vol. , Gottinguc,  179a,  in-8u.  ), 
ct  que  l’auteur  avait  lui-même  inti- 
tulée Morale  philosophique.  Toute- 
fois, quoique  louée  par  le  géuie  le 
plus  puissant  du  dernier  siècle,  com- 
me étant  l’ouvrage  d’un  homme 
également  versé  dans  les  questions 
de  philosophie  et  de  théologie  ( fr. 
lia  ut , préface  de  la  deuxième  édition 
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dp  sg^Doctrine  de  la  religion  ra- 
tionnelle , p.  -i4 , et  l’avant-propos 
de  sa  Dispute  des  facultés , p.  17  ), 
elle  ne  mérite  pas  plus  le  nom  de 
morale  philosophique,  que  nos  théo- 
ries générales  de  droit  et  de  reli- 
gion, tirées  par  abstraction  du  droit 
positif  ou  de  la  Bible,  ne  méritent 
le  titre  de  droit  naturel  ou  de  re- 
ligion naturelle.  Il  est  évident  «pie 
les  lois  du  christianisme  et  les  maxi- 
mes promulguées  par  les  écrivains  sa- 
crés lui  sont  invariablement  présen- 
tes. En  les  appuyant  de  considéra- 
tions philosophiques  très-intéressan- 
tes , et  en  les  prenant,  sinon  par  les 
motifs,  au  moins  par  le  fonds,  pour 
identiques  avec  les  principes  pure- 
rement  rationnels,  il  se  fait  la  même 
illusion  que  celle  où  d’autres  mo- 
ralistes, posté)  ieurs  à l’époque  de 
la  publication  de  l’Évangile , sont 
tombés , en  s’imaginant  tirer  leurs 
systèmes  des  lumières  de  la  rai- 
son , taudis  qu’ils  les  em  pruntaient , 
sans  s’en  douter , au  code  des  ré- 
vélations. Au  surplus , cet  ouvrage 
de  Michaëlis  , digne  en  tout  de 
son  nom , réunit  aux  grandes  qua- 
lités qui  distinguent  toutes  ses  pro- 
ductions , les  défauts  qu’on  y re- 
marque généralement.  Une  indiffé- 
rence presque  dédaignèuse  pour,  les 
progrès  et  les  travaux  de  scs  con- 
temporains , des  digressions  sur  des 
points  secondaires  , disproportion- 
nées avec  l'étendue  des  parties  essen- 
tielles de  l’exposition,  et  la  propen- 
sion à une  causerie  téop  verbeuse, 
sont  amplement  compensées  par  la 
lucidité  des  raisonnements,  la  fran- 
chise des  aveux , la  nouveauté  et  la 
finesse  des  aperçus,  l’origiualité  des 
vues , et  surtout  un  parfait  amour  de 
la  vérité , qui  prouve  autant  d’indé- 
' peudance  d’opinion,  que  de  force  de 
tête , avec  un  ton  de  bonhomie  et 
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de  candeur , qui  annonce  que  l’au- 
teur est  de  bonne-foi  avec  lui-même. 
— XVII.  Ce  qui  vient  d’être  dit  de  la 
Morale  de  Michaëlis,  peut  s’appliquer 
à ses  Considérations  sur  la  doctrine 
de  l' Ecriture  - Sainte , au  sujet  du 
péché  et  de  la  satisfaction,  as  éd., 
Gottiaguc  et  Brème , 1779,  in  -8°. 

( tkio  pag.  ) Ce  n’est  point  un  traité 
de  théologie  , mais  une  défense 
philosophique  des  dogmes  bibliques 
sur  ces  deux  matières.  Comme  plu- 
sieurs théologiens  allemands  étaient 
occupés  à élaguer  le  vénérable  et  an- 
cien arbrede  l’orthodoxie  chrétienne, 
et  s’imaginaient  rendre  un  émincut 
service  à la  religion , en  la  débar- 
rassant, au  moyen  d’une  exégèse 
subtile  , de  toutes  les  idées  con- 
traires à ce  qu’ils  appelaient  la  raison , 
ou  du  moins  impossibles  à en  être 
tirées  par  conclusions  rigoureuses  , 
Michaëlis  s'attacha,  dans  ce  livre,  à 
prouver  qu’elles  étaient  très  - con- 
formes aux  principes  de  cette  raison 
interrogée  avec  plus  de  candeur  et 
de  sagacité.  C’est  un  appel  de  la 
raison  jugeant  avec  précipitation,  h 
la  raison  mieux  informée  : et  les  ré- 
flexions de  Michaëlis , pleines  de 
sens  et  dé  solidité , sont  beaucoup 
plus  profondes  qu'elles  ne  le  parais- 
sent de  prime-abord;  caractère  de 
tous  les  écrits  de  Michaëlis , où  les 
pensées  les  moins  commîmes  et  les 
plus  fécondes  eu  applications  impor- 
tantes semblent,  par  la  clarté  du 
raisonnement  et  la  justesse  des  com- 
paraisons explicatives  , appartenir 
au  discernement  le  plus  ordinaire^ 
et  être  parfois  presque  indignes  d’un 
esprit  pénétrant  et  o rigiaal.jL.es  théo- 
logiens qu'il  combat,  ne  cissant  de 
se  servir  de  l’expression  Figure 
orientale,  terme  magique  qui  les 
aidait  à changer  l’interprétation  re- 
çue des  textes  relatifs  aux  doctri- 
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«os  qui  choquaient  leur  raison,  et  à 
en  éliminer  ce  qui  leur  déplaisait, 
Michaëlis  croit  devoir  oLsmcr  que 
ceux  qui  fout  sonner  le  plus  liant 
le  mot  de  Mëtafthores  orientales , 
sont  souvent  fort  étrangers  aux  lan- 
gues et  à la  littérature  de  l’Orient. 
Cette  remarque  de  Michaëlis  en  rap- 
pelle une  toute  semblable  de  sou  il- 
lustre contemporain  Ernesli,  qui, 
dans  son  analyse  de  l’Apologie  de 
Sociale  par  Eberhard,  livre  opposé 
au  système  orthodoxe,  coiuril.iit 
au  théologien  novateur  de  s’occuper 
un  peu  moins  du  salut  des  Ea  vêtis  , 
et  un  peu  plus  de  leurs  ouvrages. 
XVllI.N'ous  terminerons  la  liste  des 
écrits  philosophiques  de  Michaëlis 
par'une  dissertation  intitulée:  Vu 
devoir  de  dire  la  vérité  (Gottingue, 
î^So,  in- 8°.  ) 8i  les  moralistes,  se- 
lon le  sentiment  d’un  homme  d’es- 
prit , insistent  le  plus  sur  la  nécessité 
des  vertus  qui  leur  manquent , il  faut 
au  moins  avouer  que  le  dernier  siè- 
cle a fourni , dans  deux  moralistes 
.consommés,  Michaëlis  et  Kant , des 
exemples  de  législateurs  qui  suivaient 
scrupuleusement  leurs  propres  lois. 
Rigoureux  ohsen’atcursdc  la  vérité, 
ils  ont,  l’un  et  l’autre,  mis  la  véra- 
cité au  rang  des  premières  et  des 
plus  saintes  obligations  de  l'homme , 
et  n’ont  pas  hésité  à lui  subordonner 
des  devoirs  qui  à d’autres  moralistes 
avaient  paru  plus  sacrés  et  de  nature 
à l’emporter  sur  elle,  en  ras  de  col- 
lision. — En  quittant  la  philosophie 
pour  les  études  historiques , nous 
.arrivons  sur  le  véritable  terrain  de 
Michaëlis , dont  il  a défriché  plu- 
sieurs portions,  améliore  beaucoup 
d'autres , et  cultivé  presque  toutes 
avec  succès,  en  en  rapportant  les 
fruits  au  perfectionnement  de  l’exé- 
gèse  biblique.  A commencer  par  la 
géographie  et  la  chronologie  qu’au 
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a si  justement  dénommées  leè  yeux 
de  l'historien , nous  rencontrons  d’a- 
bord l’ouvrage  qui,  sans  l’égaler  à 
Bochart,l'a  placé  le  plus  près  de 
cet  homincetoiinant.  XIX.  Ee Spici- 
legium  gevgraphice  Hebrceorum  ex- 
tern post  Buchartum  (pars  i*.  1 "<«), 
3o8  pag.;  pars  2“.  1780,  218  pag. 
in-4°.  ) , est  un  savant  commentaire 
du  10'.  chapitre  de  la  Gcncsc,  où 
tous  les  renseignements  postérieurs 
à Hochait,  surtout  ceux  d’Àssemaui 
et  des  voyageurs  , sont  rais  à con- 
tribution avec  un  tact  critique  et 
mie  sobriété  d’étymologies  que  l’on 
ne  saurait  demander  à un  savant 
du  siècle  de  Bochart.  En  se  ga- 
rantissant de  l’injuste  défiance  du 
docte  ministre  de  Caen  contre  Jo- 
sèphe,  et  en  détruisant  les  restes  de 
l’ancienne  opiuiun  qui  voyait  dans 
les  noms  propres  de  ce  chapitre 
(Mit  zraim,  par  ex.),  des  noms  d in- 
dividus et  non  de  peuples,  il  a bcau- 
.coup  avancé  l’explication  de  ce  vé- 
nérable monument  de  la  plus  haute 
autiquité,  qui  cependant,  111  cme  après 
les  vastes  et  ingénieuses  vues  de 
sir  William  Joncs , les  nouvelles 
recherches  de  Volney,  et  des  au- 
teurs de  la  magnifique  description 
d’Egypte,  attend  encore  le  secours 
de.  données  supplémentaires  , et  les 
combinaisous  d'interprètes  plus  heu- 
reux.'Nous  devons  ajouter  que  Mi- 
chaëlis a tiré  pour  son  Spicilegium  , 
ainsique  pour  tous  scs  travaux  ,soit 
géographiques,  soit  philologiques, 
de  grands  avantages  de  ses  relations 
avec  Biisching , avec  J. -R.  Forster  le 
voyageur,  et  surtout  avec  Butiner 
( f r.  leurs  articles).  Ers  < bservations 
de  Forster  père  sur  le  Spicilegium  , 
ont  été  publiées  à Gôttingue  , en 
1772,  in-4°-,  sons  le  titre  de  : J. 
B.  F.  epistolæ  ad  J.  D.  Michaëlis 
hujus  spieik  gium jam  confirmant  es , 
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jam  castigantes.  Les  autres  écrit* 
de  Michaël is,  relatifs  à la  géogra- 
phie biblique,  sont:  X\.  De  Tro- 
gloditis  , Seiritis  et  Themuiàis 
(dans  le  Sj  Magma,  T.  i );  De  Noma- 
tlibus  Palæslinte  (ib.  );  De  naturii 
et  origine  maris  Mortui  ( Comm ., 
Jtrem.  1 765 , in  - 4».  );  De  Sjria 
Snhæd , quant  Davides  sitb  jucum 
mi  .il , A esibi  ac  cireumjecto  tracta 
(Comm. , 1 7G9 , in-4“.)  ; Abul  edee 
desefiptio  Ægypti,  arabicè  et  lut. 
er  cod.  Parisien si  ed.:  Notas  ad- 
jerit , Gottingue  , 177G,  in-/,'’,  (les 
noirs  remplissent  i3/[  pag.  ) Essai 
physique  suri’ heure  des  marées  dans 
la  mer  Ponge,  arec  des  remarques 
par  J.  D.  Michaëlis-,  Gott. , 1 7 78 , 
in-8®.  Le  texte  est  la  réimpression 
de  la  dissertation  d’un  anonyme,  pu- 
bliée à Paris,  en  1755.  Les  3i  vol. 
de  la  Viblioth.  or.,  les  six  parties  des 
Suppl  a.PJ.er.  hebr,,m  pag. , 
et  les  commentaires  de  Michaëlis 
sur  la  liible,  offrent  de  nombreuses 
recherches  géographiques  ou  histo- 
riques, de  droit  public,  etc.  Il  suffira 
d’en  avoir  averti  une  fois.  La  chro- 
nologie biblique  doit  peut-être  plus 
encore  à Michaëlis  que  la  géographie. 
Il  a incontestablement  rendu  à la 
première,  et  à la  cause  delà  révéla- 
tion,degrands. services, en  a longeant 
de  2 1 5 ans  l’intervalle  de  la  mort  de 
Jacob  à la  sortie d’ijgypte,  et  de  1 ia 
celui  dcJbsné  jusqu'à  la  construction 
du  Temple  de  Salomon:  et  en  mon- 
trant, par  des  combinaisons  savantes 
et  par  l’exemple  des  Arabes,  que 
les  Hébreux  ont  négligé  la  chrono- 
logie proprement  dite,  que  les  gé- 
néalogies étaient  Polijct  important 
de  leur  élude , et  le  fil  auquel  ils 
rattachaient  les  événements;  mais 
que  la  rrrtitudc  de  la  descendance 
d'un  individu  de  tel  ou  tel  person- 
nage historique  était  tout  pour  eux. 
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le  reste,  rien  ou  peu  de  chose;  et  que 
l’omission  de  générations  intermé- 
diaires dans  les  tables  généalogiques, 
était  non-seulement  fréquente  dans 
leurs  annales,  mais  de  règle,  lors 
qu’il  eu  résultait  une  parité  de  gé- 
nérations pour  différentes  périodes, 
établie  par  les  historiens , desirée 
par  les  lecteurs  , comme  raoyan 
mnémonique  et  comme  distribution 
symétrique  de  noms  à classer  et  à 
retenir.  Par  cette  observation,  aussi 
simple  que  lumineuse,  il  a,  sans 
porter  la  moindre  atteinte  à l'auto- 
rité de  nos  livres  saints,  étendu 
l’espace  de  temps  qui  s’est  écoule" 
depuis  l’origine  de  la  nation  juive 
iusqu’à  sa  dispersion, et  obtenu,  pour 
les  siècles  antérieurs  à son  fonda- 
teur Abraham,  une  extensibilité, 
sinon  indéfinie,  du  moins  indéter- 
minée , et  précieuse  aux  yeux  du 
chrétien  qui  , pénétré  de  respect 
pour  les  écrits  sanctionnés  par  Jésus- 
Christ,  peut  voir,  tranquillement  tt 
sans  danger  pour  sa  croyance,  se 
multiplier  les  découvertes  de  faits 
et  de  monuments  d’une  antiquité 
inconciliable  avec  la  chronologie 
vulgaire,  puisqu’il  lui  est  mainte- 
nant permis  d’agrandir  le  cadre  où 
iront  se  casar,  sans  gène,  les  phé- 
nomènes et  les  travaux  dont  l'exis- 
tence de  ecs  faits  et  de  ces  monu- 
ments nécessite  la  supposition.  Tel 
est  le  fruit  des  recherches  contenues 
daus  les  Mémoires  suivants  : XXI. 
Sententia  de  chnmologidMosis  ante 
diluvium  et  à diluviu  ad  Abrahti- 
mum  ( deux  dissertations  dans  les 
Comm.,  1769,111-4°.)' — Lettres 
à Schloetzer  sur  la  Chronologie  , 
depuis  le  déluge  jusqu’à  Salomon 
(daus  le  Magasin  pour  1rs  sciences  , 
publié  à Gottingue  par  Lichtenberg 
et  Forster,  i’”.  année,  5*.  cahier, 
1780.)  — De  mensibus  Uebreto- 
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rum  ( Comm.  de  1 7G4  )-  I^s  idées 
de  Michaëlis  sur  les  mœurs  , les 
usages,  les  opinions,  le  genre  de 
vie,  les  arts,  les  connaissances , 
l’industrie,  les  monuments,  les  lois, 
les  institutions  et  les  phases  de  la 
destinée  des  Juifs,  portent  le  cachet 
d'originalité  et  de  clarté  empreint 
$ur  tout  ce  qui  est  sorti  de  sa  plume, 
rt  sont  exposées  dans  uue  série  de 
traites  qui  forment,  pour  ce  peuple 
uue  véritable  encyclopédie  archéo- 
logique , et  dont  nous  indiquerons 
les  principaux  : XXII.  Compendium 
an'.iquilatum  Ucbrœarum , 1753, 
in- 4°.  — Traite  des  lois  matrimo- 
niales . par  lesquelles  Moïse  interdit 
l’union  entre  pioches  parents , 1 755, 
a'.  édit,,  1768,  in-8°.  Cet  ouvrage, 
le  premier  où  cette  partie  de  la  légis- 
lation mosaïque  a été  ramenée  à des 
principes  , et  motivée  par  des  consi- 
dérations puisées  dans  la  nature  hu- 
maine , non  moins  que  dans  la  po- 
sition des  Hébreux  , préludait  au 
Droit  mosaïque , et  annonçait  le  ré- 
formateur île  cette  partie  impor- 
tante de  l’histoire  de  In  civilisation. 
Il  est  aussi  nécessaire  au  juriscon- 
sulte qu’au  théologien  , et  a obtenu 
uue  grande  autorité  dans  les  matières 
contentieuses  qui  ont  rapport  a sou 
objet.  XX11I.  Nous  plaçons  ici  la 
mention  de  scs  Paralipomena  con- 
tra pul t gainiam  , occasionnés  par 
le  livre  de  M.  de  Prémontval , 
'737  , et  a',  édit.  1767.  XXIV. 
Comm.  ad  leges  thymus  de  piena 
homicûui  (17/J7  et  1730,  in- 4°., 
réimprimé  dans  le  Sjrntagma.  ) — 
.Argumenta  immortolttalis  anima- 
rum  ex  Mose  collecta  (ibid.)  — 
Te  coin  hit  tlione  et  humatione  mor- 
taomm  ayud  Uébrtros  ( ibid.  ), 
chef-d’œuvre  d’éclaircissement  d’un 
sujet  obscur. — Diss.  De  mente  ac 
ralione  legs  Mosdicœ  usuruin  pru- 
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hibentis,  1745,  avec  des  augmen- 
tations en  1767,  ip-4°.  — !-ex 
Musiiica  Deuter.  aa,  6,  7, ex  hist. 
nat.  et  moribus  Ægy  ptiorum  illus- 
trait»,  Gott.,  1737, édit. augmentée, 
1767.  XXV.  De  indiciis  gnosticœ 
philosophiœ  t empote  1.  x.v  in  ter - 
pretum  et  Philonis  Judœi  ( 1 767  ). 
C’est  undes  plus  faibles  écrits  de  Mi- 
chaélis,  qui  n’avait  pas  donné  au- 
tant de  soins  à l’étude  des  temps 
voisins  de  l’ère  chrétienne  qu'à  celle 
des  époques  plus  anciennes.  Ainsi 
queWalch , il  fait  dériver  le  système 
îles  guostiques  , de  la  prétendue  phi- 
losophie orientale,  nom  vague  d’une 
chose  plus  douteuse  encore.  XXVI. 
Comm.  De  Thentphis.  — De  ce  li- 
sibles Hcbrteonim.  — De  exiho  de- 
cein  tribuum.  — De  nitro  Uebrceo- 
rum  seu  lionlh.  — De  paradoxa 
le ge  Mosaïca,  septimo  quovis  anno 
omnium  agrorum  ferias ■.  imhcente 
(mal  traduit  en  anglais).  Toutes  ces 
dissertations  sont  dans  le  Recueil 
de  1764-  XXMI.  Jus  Uviraitis  Is- 
raélitarum  ejplicatum.  — Histo- 
ria  bellurum  Tuvidis  t um  re ge  JVe- 
sibeito,  dans  la  Collection  de  1769. 
XXVIII.  Jiechen/ies  sur  les  di - 
verses  maniérés  de  faite  du  Jeu  , et 
sur  l’époque  où  elles  ont  commen- 
cé à.  ct.e  usitées.  — De  l'anti- 
quité de  la  production  du  feu  au 
moyen  de  lentilles  en  verre  ou 
cristal.  — De  l'éducation  des  mou- 
tons chez  les  Orientaux  ( dans  le 
a vol.  des  Mélanges  ).  — Les  che- 
vaux et  des  soin.-  qu'on  leur  donnait 
dans  l'antiquité  la  plus  reculée , en 
Palestine , et  dans  les  contrées  voi- 
sines , i' Egypte  et  l’. -trahie , Franc- 
fort-sur-  le-Mein,  1776,  iii-8°.  — 
De  chetubis,  equis  tonantibus  lie- 
hr-eotum.  — De  Jehova  ah  Ægy-p- 
tiis  pro  ilemiurgo  habito.  (Comm. 
scc.  sc.  Gutting.,x.  1,  l’jâ'X.) — Du 
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siclo  ante  exsilium  Babylonicum 
( ibid. , t.  il.)  — De  prédis  rerwn 
apuii  Ilebrceos  ante  exsilium  Baby- 
lonicum  ( ibitl. , t.  m,  17.54).  Ces 
tlrux  derniers  Mémoires  font  épo- 
que dans  l’bistoire  des  moyens  d’é- 
change de  valeurs.  — De  le  gibus  à 
Mose  eo J: ne  latis,ut  JsraeUtis  Æ- 
gj pti  cupidis  Dalæstinam  charam 
tacerct  (ibid.,  t.  iv  );  germe  du 
•bel  ouvrage  sur  le  droit  mosaïque. 
— Hisloria  vitri.  ttpud  Hebrceos 
(ïbid.  ) — De  Judcris  Salomonis 
te  m porc  architccturœ  parum  peritis 
( Cqmm.novi,  1. 1,  1771  ).  XXIX. 
De  l'effet  des  pointes  placées  sur 
le  Temple  de  Salomon.  ( Magasin 
scientifique  de  Gottinguc,  3e. année, 
5r.  cahier,  1 783).  C’est  une  des  pro- 
ductions de  Michaëlis  qui  caractéri- 
sent le  mieux  sa  sagacité  et  le  parti 
inattendu  qu’il  savait  tirer  des  plus 
arides  détails  d’érudition.  Frappé 
de  la  circonstance  qu'il  n’y  avait 
aucun  indice  que  , durant  un  espace 
de  mille  ans,  la  foudre  fût  tombée 
sur  les  temples  de  Salomon , de  Zo- 
robabcl  et  d’Hcrode,  et  se  rappelant 
ce  que  Josèphe  dit  d'une  forêt  de 
piques  en  pointes  d’or  ou  dorées , 
couvrant  la  toiture  de  l’édifice  sacré, 
et  la  liaison  qui  existait  entre  le  toit 
ou  la  plate  forme  supérieure  et  les 
réservoirs  souterrains  de  la  colline 
du  temple  , par  l’intermédiaire  de 
tuyaux  métalliques  en  connexion 
avec  la  forte  dorure  qui  couvrait 
tout  l’extérieur  du  bâtiment , il  en 
conclut  que  ces  iitbti  ou  pointes 
devaient  faire  fonctions  de  conduc- 
teurs, et  avaient  détourné  du  temple 
le  feu  du  ciel  dans  un  temps  où  l'é- 
lectricité u’clait  connue  que  par  ses 
phénomènes  brillants  ou  destruc- 
teurs. Son  idée  rut  le  plein  assenti- 
ment de  Lichtenberg,  excellent  juge 
eu  physique  ( F.  son  article };  et  , 
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son  développement  l’ayant  porté  à 
rechercher  les  indications  relatives 
aux  cavernes  placées  sous  la  surface 
das  deux  principales  sommités  de  Jé- 
rusalem, il  lut  conduit,  par  la  théorie 
des  ga/.,  à une  explication  très  plau- 
sible , à notre  avis , de  l’éruption 
du  tourbillon  de  flammes  qui, selon 
les  historiens,  eut  lieu  à deux  épo- 
ques diflVrentcs  où  des  ouvriers  pé- 
nétrèrent dans  les  voûtes  du  mont 
Motia  et  de  la  tombe  de  David, 
sur  la  montagne  de  Sion,  lorsque 
Htrode  voulut  piller  ce  tombeau  , 
et  quand  Jnlicu  eut  entrepris  (1)  la 
reconstruction  du  temple.  ( Mag. 
de  Gott.,  3e.  année,  G".  cah.,  1783, 
et  dans  la  3r.  livraison  du  Recueil 
d’articles  détachés  de  Michaëlis,  Icna, 

1 7î>3  » 1795  > P-  4j7  )•  XXX.  Dans 
le  u*.  cah.  de  la  4r.  année  du  même 
Journal  ( 1785  ),  on  trouve  des  Bé- 
f exions  de  Michaëlis  sur  le  silence 
gardé  par  Moïse  relativement  à Vin . 
fantu  ide ; appendice  intéressant  du 
Droit  mosaïque  dont  il  nous  reste 
à parler.  XXXI.  Droit  mosaïque , 
Francfort,  G volumes,  1 770-75 j 
deuxième  édition,  177.5-1780,  à 
l'exerp.ion  du  Gp.  vol.  qui,  impri- 
mé d'abord  à un  plus  grand  nom- 
bre d’exemplaires,  n’a  pas  subi  de 
changements.  Le  Ier.  renferme  une 
introduction,  digue  de  celui  qui  a 
évidemment  servi  de  modèle  à Mi- 
chaclis , digne  de  Montesquieu,  et  le 
droit  public  des  Israélites;  le  'ic.  et 
la  plus  grande  partie  du  3e.  traitent 
du  droit  civil;  la  fin  du  3e.  et  le  4". 
îoilent  sur  le  droit  adininisti  atif  ap- 
pliqué aux  intérêts  de  l’état , de  la 
religion  et  des  particuliers;  le  5e.  et 
1 

(1)  Four  ce  dernier  év^netnmt , rejet  Partiel* 
J(  LIEN  l XXII  . |3  tj  Jtr|lo  utmlr  ili»»ertatioo  da 
Vfarfcurto  *ur  le  projet  foimi  par  JuLm  de  rm/idhr 
ie  temple  u Jeimtalcm  , traduite  p*r  X*iui  P <u« 

;:i.  ain.a* 


le  6'.  embrassent  toutes  les  ques- 
tioiis  du  droit  criminel.  Cet  ouvrage 
est  mi  commentaire  philosophique 
sur  les  lois  du  grand  législateur  des 
Hébieux,  et  la  meilleure  solution  du 
problème  le  plus  extraordinaire  que 
présente  l’histoire  des  hommes.  Il 
n’existe  sur  aucun  code  législatif, 
ancien  oli  moderne , pas  même  sur 
les  institutions  romaines  ou  anglaises, 
un  ensemble  de  raisonnements  théo- 
riques et  d’éclaircissements  de  détails 
aussi  satisfaisant  et  aussi  instructif 
«pie  ect  exposé  de  la  législation  de 
Moïse.  On  y voit  démontrée,  comme 
à l’œil , et  rendue  palpable,  pour 
ainsi  dite  , la  sagesse  inexplicable, 
et,  tranchons  le  mot,  surhumaine 
d'un  chef  d’émigration  qui  ne  con- 
naissait ni  la  Palestine,  ni  les  besoins 
religieux  de  la  race  humaine  consi- 
dérée dans  son  développement  pro- 
gressif et  la  complication  de  ses 
destinées  futures  , et  qui  cependant 
promulgua  les  lois  et  fonda  les  ins- 
titutions les  plus  propres  à servir 
des  desseins  aussi  longs  d’avenir  que 
sublimes  d’intentions  ; en  établissant 
entre  ledbmicile  futur  de  sa  colonie, 
qu’il  ne  devait  jamais  connaître,  et 
scs  possesseurs  qui  ne  se  prêtaient  à 
scs  vues  qu’avec  une  extrême  répu- 
gnance, une  action  et  une  réaction  mu- 
tuelles , calculées  pour  remplir  à-Ia- 
fois  les  vues  d’un  fondateur  d’état 
nouveau , et  les  fins  augustes  du  gou- 
verneur moral  de  l’univers.  Si  le  li- 
vre de  Michaëlis  avait  été  traduit  eu 
français,  comme  il  l a été  en  hollan- 
dais, eu  danois,  cl  dernièrement  en 
anglais,  les  plaisanteries  de  Voltaire 
auraient  paru  aussi  ridicules  que  les 
impiétés  de  Scaramouche,  on  l&  fa- 
céties de  mauvais  physiciens  contre 
les  causes  finales.  Malheureusement, 
Io  savant  auteur  des  / ettres  de  quel- 
ques Juifs  portugais  ( l’estimable 


al  lié  Gucnce  ),  n’a  connu  de  Mi- 
chaëlis  que  quelques  dissertations  la- 
tines. M.  dePastorct,de  même,  pour 
seconder  ses  recherches  intéressau 
tes,  ne  paraît  pas  avoir  eu  à sa  dispo- 
sition le  Droit  mosaïque  de  Michaëlis. 
Ou  dit  que  M.  le  professeur  Bridel  de 
Lausanne  a,  en  portefeuille,  une  tra- 
duction complète  de  cet  ouvrage  ; 
mais,  comme  la  publication  en  est 
incertaine,  on  nous  saura  gré  d’avoir 
donné  une  liste  de  tous  les  opusCüles 
latins  qui , au  défaut  du  livre  capital, 
peuvent  être  consultés  par  ies  amis 
de  la  religion  en  France.  L'école  de 
Heyne  a , vers  la  fin  du  dernier  siè- 
cle, révoque  eu  doute  le  mérite  du 
Droit  mosaïque; et  l’illustre  M.  F.icb- 
horn  qui , dans  plus  d’une  branche, 
a hérité  de  la  gloire  et  de  la  supré- 
matie de  Michaëlis  , en  y ajoutant  la 
palme  d’écrivain  classique , a , tout 
eu  rendant  une  justice  aussi  éclatante 
que  grncrcuscà  son  grand  devancier, 
contribué  à accréditer  l’opinion  que 
Michaëlis  avait,  en  prêtant  à Moïse 
trop  de  prévoyance  et  de  savoir,  ré- 
duit en  système  des  dispositions  que 
les  besoins  locaux  ou  momentanés 
avaient  fait  naître,  et  que  le  génie 
seul  de  Michaëlis  aurait  réunies  en 
faisceau  , au  moyen  d’un  lien  imagi- 
naire. Sans  doute,  Heyne  et  ses  dis- 
ciples, en  appliquant  à l’histoire  de 
la  civilisation  des  peuplades  grecques 
et  asiatiques  les  connaissances  répan- 
dues par  les  voyageurs  modernes  sur 
les  hordes  sauvages  et  les  tribus  bar- 
bares, ont  porté  des  lumières  nou- 
velles sur  le  commencement  de  plu- 
sieurs établissements  coloniaux,  et 
autour  du  berceau  de  quelques-unes 
des  nations  les  plus  célèbres  de  l’an- 
tiquité. Mais  en  ravalant  à-Ia-fois  les’ 
peuples , leurs  législateurs  et  leurs 
castes  dominantes  ou  leurs  familles 
notables , au  niveau  des  Algonquins 
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et  des  Caciques,  ils  ont  fait  violence  à 
beaucoup  de  faits  dillicilcs  à écarter: 
et , si  l’on  considère  que  dans  le»  der- 
niars  terjps , it  après  de  nouvelles 
recherches  et  des  données  plus  pre- 
■ cises-,  le». idées  de  Bailly , qui  croyait 
voir,  cher,  les  peuples  les  plus  an- 
ciens de  l’Asie , les  débris  d'une  an- 
tique et  belle  civilisation , ont  trouve 
des  défenseurs  éclairés  et  habiles , on 
jugera  Miebaëlis  d’autant  plus  équi- 
tablement , qu’il  a toujours  soigneu- 
sement distingué  les  époqm  . de  l’his- 
toire des  Juifs,  ainsi  que  les  éléments 
de  leur  ordre  social , relativement 
aux  personnes,  non  moins  qu’aux 
institutions;  et  l’on  peut  admirer  au- 
jourd’hui la  sagacité  avec  laquelle  il 
a su  diriger  le  fil  de  ses  méditations 
a égale  distance  entre  la  trop  dédai- 
gneuse critique  de  Heyne,  ci  la  trop 
riche  imagination  de  Bailly.  Le  rap- 
prochement des  textes  que  les  re- 
cherches et  la  vérification  des  con- 
jectures de  Michaèiis  nécessitaient, 
lui  ayant  fait  naître  des  doute»  Tré- 
quenls  sur  l'intégrité  et  la  vérité  des 
leçons  reçues , il  se  vit  naturellement 
porté  à examiner  les  titres  sur  les- 
quels s’appuyaient  les  éditions  vul- 
gaires de  la  Bible  , et  à provoquer 
ou  à encourager  ces  collations  de 
manuscrits  et  ces  études  critiques 
des  deux  Testaments  qui  ont  fuit  un' 
nom  impérissable  aux  VVeslein , aux 
KciiuicoU,  aux  Adler,  aux  Bireh  , 
aux  de  Rossi,  aux  Gricsbach,  etc. 
Leur  valeur  cl  leur  âge  comparatifs, 
leur  parenté  et  leur  filiation  , l’auto- 
rité, l’état  de  conservation  et  la  fidé- 
lité des  versions  de  toutes  les  épo- 
ques et  en  toutes  les  langues,  la  dis- 
cussion de  l'au < lienticile  de  l'enscnt- 
V.  ble  comme  des  plus  petites  parties 
des  livres  canoniques,  l'examen  et 
la  confrontation,  l'appréciation  mo- 
rale et  littéral  ré  de  tous  les  témoins 
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et  monuments  qui  pouvaient  jeter 
du  jour  sur  l’état  passé  et  présent  du 
texte  sacré , sur  l’origine  et  la  nature 
des  altérations  qu'ikiurait  subies  par 
l’action  du  temps  ou  la  main  des 
hommes  , ne  cessèrent  un  moment 
d'être,  pendant  près  d’un  demi-siè- 
cle, l’objet  de  sou  attention  la  plus 
soutenue,  et.de  travaux  empreints 
d’autant  de  patience  que  de  sagacité. 
Il  en  résulta  une  branche  de  la  théo- 
logie isagugique , qu’il  a créée , et  un 
des  plus  utiles  ouvrages  dont  puisse 
se  glorifier  la  littérature  biblique  : 
XXXI.  Son  Introduction  à la  lec- 
ture des  livres  du  Nouveau-  Testa- 
ment , a eu  quatre  éditions  , cha- 
cune remarquable  comme  étant , à 
l’époque  où  elle  vil  le  jour , le  mi- 
roir fidèle  de  l’état  des  connaissances 
relatives  aux  questions  qui  y sont 
traitées.  Maigre  d'abord , elle  n’était , 
pour  ainsi  dire,  en  1700 , qu'une  es- 
pèce de  table  des  matières  ; elle  repa- 
rut considérablement  augmentée,  en 
1 in-8°. , offrant  une  grande 

masse  de  notions  instructives  et  bien 
ordonnées.  Mais  y en  1777,  elle  se 
présenta  de  nouveau  avec  oc  tels  dé- 
veloppements, que  l’ouvrage  pou- 
vait. être  envisagé  comme  refait  à 
neuf.  Toutefois  , les  additions  de  la 
4°.  édit.,  cil  -i  vol.  in-4°. , 1787-88, 
imprimées  à part , remplissent  43  > 
pag.  ;et  c’est  cette  édition  qu’un  des 
prélats  d’Augletcrrc  les  plus  distin- 
gués, le  docteur  Marsh . a traduite  en 
anglais,  et  enrichie  de  nouveaux  sup- 
pléments , formant,  dans  la  traduc- 
tion allemande  par  E.  F.  C.  Rosen- 
tniiller  { Gottinguc,  1793  et  i8o3  ), 
deux  volumes  in-4°.  de  374  et  33 1 
pag.  C’est  un  trésor  de  matériaux  et 
de  discussions,  auquel,  malgré  Icxiu- 
troductionx  publiées  à l'exemple  de 
Michaèiis,  et  en  améliorant  son  tra- 
vail, par  llacnleiti,  J.  E.  C.  Schmidt, 
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Eichhorn , Hug  et  Berthold , on  sera 
toujours  obligé  d’avoir  recours.  In- 
dépendamment de  1’iinmense  accu- 
mulation de  renseignements  criti- 
ques sur  tous  les  secours  qui  ont 
servi  ou  peuvent  servir  à l’éilileur 
du  Nouveau-Testament , Pouvrage 
débute  par  un  admirable  développe- 
ment des  preuves  de  l'authenticité 
des  livres  qui  le  composent.  Nulle 
art  elle  n'a  été  placée  dans  un  plus 
eau  jour,  comme  fait  historique 
et  reposant  sur  des  témoignages  jus- 
ticiables au  for  d’un  tribunal  sévère. 
Les  travaux*de  Lardnery  sont  judi- 
cieusement vérifiés  et  mis  à profit. 
On  regrette  de  voir  un  ouvrage  de 
cette  importance,  encore  inaccessible 
aux  Français  qui  ne  possèdent  pas 
la  langue  allemande.  En  l'abrégeant 
( car  le  style  en  est  dilTns  comme 
dans  tontes  les  productions  de  la 
plume  de  Michaélis) , et  eu  y fondant 
ce  que  les  critiques  que  nous  venons 
de  nommer  ont  ajouté  aux  travaux  de 
l'auteur,  on  offrirait,  non-seulcmeut 
aux  ecclésiastiques , mais  aux  amis 
de  la  religion  qui  aiment  à asseoir 
leur  conviction  sur  un  examen  cons- 
ciencieux et  aprofondi , une  série  des 
recherches  les  plus  instructives  et  les 
pi  us  intéressa  ntes . Vers  la  fin  de  sa  vie, 
cet  infatigable  écrivain  entreprit  de 
faire  ponr  l’Aucien-Testament , ce 
qu’il  avait  si  heureusement  exécuté 
our  le  Nouveau  , en  suivant  un  or- 
re  inverse,  c’est-à-dire , en  commen- 
çant par  l’examen  successif  de  cha- 
cun des  livres  qui  le  composent , 
avant  de  jeter  un  coup-d’ceil  sur  leur 
ensemble.  XXXII.  Introduction  à 
la  lecture  de  l' Ancien-Testament , 
tome  Ier.,  tre.  section,  Gôttinguc, 
1787,  in-4°.;  traduit  en  hollandais. 
Mais  il  n’a  pu  donner  au  public  que 
son  travail  sur  Job  et  sur  le  Penta- 
tcuque,  qui  fait  regretter  qu’il  n’ait  pu 
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réaliser  son  plan,  quoique  nous  pos- 
sédions , dans  l’Introduction  d’tëich- 
horn,  un  très-bel  ouvrage,  qui  peut 
diminuer  ce  regret.  A ces  deux  in- 
troductions se  rattachent  (outre  un 
grand  nombre  d’articles  de  la  Biblio- 
thèque orientale  et  exègétiq. , dont 
un  contre  Keimicutt , mécontent  des 
restrictions  mises  par  Michaélis  à 
l’eloge  du  i*r.  volume  de  sa  recen- 
sion du  texte  hébreu  de  l’Ancien- 
Testameut  ) , quelques  écrits  publiés 
séparément  ; uous  en  indiquerons  les 
plus  importants:  XXXIlî.  Curtein 
Actus  Apostoloium  syriacos , cum 
commentants  crilicis  de  indole , co- 
gnutionibus et  usu versionis  syriacae 
Novi  Testamenti , Gottingue,  1795, 
in*4°.  — Excerpta  grammatica  esc 
chaldaicis  Danielis  et  Ezrce  in  co- 
dice  Cassellano  ( à la  suite  de  sa 
Gram.  chaUl  ).  — Description  de 
quelques  traductions  allemandes  de 
ta  Bible , antérieures  à celle  de  Lu- 
ther (dans  le  Syntagrna.)  — Daniel 
secundùm  ixx  interp. , Gottingue  , 
1773.  — O11  peut  rappeler  ici  les 
Notes  de  Michaélis  sur  Lowth  , et 
scs  Epimetra  ou  suppléments,  pleins 
d’analyses  et  de  discussions  criti- 
lies,  relatives  aux  livres  poétiques 
e l’Ancien -Testament.  XXXIV. 
D’excellents  articles  dans  les  Rela- 
t innés  de  libris  novis  ( journal  qu’il 
dirigeait , et  qui  n’a  malheureuse- 
ment duré  que  de  1753  à 1755  );  — 
dans  le  Fasciculus  îx  , une  annonce 
de  la  Dissert,  de  Aennicott , sur 
l'état  du  texte  hébreu , entremêlée 
de  remarques  intéressantes;  et,  dans 
le  Fasciculus  xi . un  Jugement  sur 
Us  conjectures  d’Astruc,  à Téganl 
des  matériaux  employés  par  Moïse 
pour  la  composition  de  la  Genèse. 
XXXV.  Préparé  par  tous  ces  tra- 
vaux, Michaélis  entreprit  une  traduc- 
tion nouvelle  de  la  Bible  entière,  ac- 
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compagnie  de  notes  destinées  , selon 
le  titre  , aux  personnes  non  lettrées 
( fur  Ungelehrte  ) , mais  indispen- 
sables à tout  homme  qui  veut  lire  le 
plus  instructif  et  le  plus  judicieux 
des  commentateurs  des  .Saintes-Écri- 
tures. Celle  de  l' Ancien-Testament 
fut  publiée  en  1 3 vol.in-4°. , de  17G9 
à 1785. Celle  du  Nouveau-Testament 
parut  de  1788  à 179a,  en  G vol. , 
même  format.  Il  est  mutile  de  s’éten- 
dre sur  l’utilité  de  ce  vaste  travail 
qui  lie  à jamais  le  nom  de  Michaëlis 
aux  études  d’exégèse  sacrée , mais 
qui  n’est  pas  sans  défauts  assez  no- 
tables. La  traduction,  quoique  jiure 
et  claire , est  dépourvue  de  toute 
concision  ; elle  manque  d’éuergic , 
et  de  couleur  poétique  dans  les  livres 
où  l’écrivain  le  plus  froid  semblerait 
devoir  être  échauffé  et  inspiré  par 
les  beautés  sublimes  de  l’original.  En 
n’exerçant  sa  critique  qu’accidentel- 
leinent , et  lorsqu’il  desirait  motiver 
une  déviation  du  texte  reçu , Mi- 
chaëlis n’a  donué  de  ce  texte  qu’une 
recension  partielle,  aussi  hasardée 

?[u’in.sulUsante.Ou  lui  reproche  aussi 
a facilité  avec  laquelle  il  abandonne 
l’excellente  ponctuation  masoréthi- 
que,  et  change  même  la  leçon  des 
consonnes  par  des  motifs  légers , 
tels  que  des  raisons  de  convenance, 
des  erreurs  palpables  d’anciens  tra- 
ducteurs , etc.  Il  a rendu  compte  des 
variantes  qu’il  a préférées , dans  sa 
Bibliothèque  orientale,  qui  est,  par 
conséquent,  une  espece  de  complé- 
ment de  son  grand  travail  sur  les 
livres  canouiq.ies  de  l’Ancien  Testa- 
ment. Quant  aux  apocryphes,  il  n’a 
donné  que  le  / rentier  Livre  des  Ma- 
chabées{  1778,  in-4°.),A  la  traduc- 
tion duquel  il  a joint  des  notes  plei- 
nes d’érudition  et  de  vues  histo- 
riques, où  il -a  tiré  un  parti  avan- 
tageux des  recherches  du  numis- 


MIC  54 t 

mate  Frcelich.  C’est  un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages.  XXXVI.  Parmi  ses 
anciens  travaux  exegeti  pies,  il  faut 
distinguer  son  Explication  de  l’Ê- 
pitre  aur  Hébreux  (en  3 vol.  in- 

4°.,  1763-64;  u”.  édit.,  1780-8G.  ) 

Ce  commentaire  est  encore  estimé 
après  ceux  d’Ernesli,  de  Morus  et 
de  Storr.  — Paraphrase  en  vers  de 
V E clésiasle  de  Salomon  (17.50, 
in-8°.,  a',  édit.,  1 76s  );  tra  luction 
de  très-mauvais  goût,  mais  enrichie 
de  notes  où  l’on  retrouve  Michaclis 
et  tout  son  talent.  — Sa  Paraphrase 
des  petites  épitres  de  S.  Paul  1710, 
in-4°. , 3e.  é lit.,  1769  ),  quoiqu’elle  ' 
ait  'été  traduite  en  hollandais  , est 
assez  médiocre,  et  le  commentaire 
n’offre  pas  des  recherches  bien  di- 
gnes du  nom  de  l’annotateur.  Ce  tra- 
vail est  cependant  supérieur  à deux 
ouvrages  de  la  jeunesse  de  Michaè- 
lis  : la  traduction  latine  de  la  Para- 
phrase de  l’ Ejiitre  de  S.  Jacques , 
par  George  Benson  ( Halle  , 1 7^6  , 
in-  4‘\) , cl  celle  de  la  Paraphrase  de 
l’ Epllre anv  Hébreux,  par  Jacques 
Peircc  ( ihid. , 1747,  in-4°.  );  les 
remarques  ajoutées  par  le  traduc- 
teur à celles  des  commentateurs  an- 
glais, sont  insignifiantes.  XXXV’II. 
Celui  des  travaux  exegétiques  de 
Michaëlis  où  se  montrent  ses  dé- 
fauts et  son  talent  de  la  manière  la 
plus  saillante  , est  le  cours  qu’il  don- 
na sur  trois  Psaumes  relatifs  au 
Messie  (le  160.,  le  4°,:-  et  le  1 1 1®.  ), 
et  qu’il  fit  imprimer  tout  entier  en 
1759,  in  -8°.  (1  vol.  de  G3(3  p.  ) 
Sun  but  était  de  montrer , dans  une 
grande  étendue , l'application  des 
princijies  herméneutiques  qu’il  ve- 
nait d’exposer  dans  son  Livre  sur  les 
moyens  d’obtenir  la  certitude  qu’on 
entend  la  langue  éteinte  des  Hé- 
breux. Ces  leçons  très-instructives  , 
peuvent,  malgré  les  défauts  que  nous 
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avons  déjà  signales,  sorsir  a initier 
les  hcbraisants  dans  les  procédés  de 
critique  , d’auatyse  et  «l'interpréta- 
tion, pratiqués  par  un  graud  maître. 
XXXV1II.I  Jai  eil  jugement  doit  èt re 
porte  à l’égard  de  son  Essiù  sur  les 
■jo  semaines  de  Daniel,  (lottingue, 
1771,  iu-8°.  de  uàp  p.  ; résultat 
d’une  correspondance  «pii  s’ciuit  éta- 
blie entre  l'auteur  et  son  ami , le 
chevalier  Piiuglc,  au  sujet  de  cette 
prupheiio.  «,«■  uiédeciu  célèbre,  sin- 
rère'ami  de  la  religion,  et  considé- 
rant, avec  la  plupart  de  ses  compa- 
triotes, l’oracle  contenu  dans  le  «)*■'. 
cha  j>.  de  Daniel , comme  nu  des  plus 
solides  appuis  de  la  icvé'alion,  avait 
consulte  Michaelis  sur  les  «litiiculics 
que  lui  présentait  le  texte  sacré,  et 
il  obtint  de  ce  dernier  la  permission 
de  réunir  ensuite  ses  lettres  dans  un 
recueil  imprimé  a Londres  en  1773, 
in  - 8U.  , sous  ce  titre  : lipislolce 
de  70  hebdun.  Danielis  ad  Joh. 
P rin^le  Intranet  um.  bon  style  latin, 
toujours  un  peu  dur  et  pénible,  mais 
pur  et  parfois  élégant  dans  les  ou- 
vrages de  sa  jeunesse,  s’etait  gâté  et 
germanisé  par  désuétude,  lorsqu’il 
ne  composa  plus  que  dans  sa  langue; 
et  il  a , surtout  dans  les  lettres  adres- 
sées à Pringlc , quelque  chose  de 
tendu  eide  roide,  quoiqu’il  y soit 
encore  supérieur  à celui  d’une  foule 
d’articles  de  ses  Suppléments  ad 
Lexica  hebr. , aussi  mal  écrits  que 
pleins  d'une  érudition  variée  et 
souvent  oiseuse.  Eulin  ou  a im- 
primé , après  sa  mort  , ses  Obser- 
vations* philologicœ  et  criticœ  in 
Jercmia'  vaticinium  et  threnos  , 
edidit  J.  F.  Schleusner , Gôttiu- 
gue,  IT93,  in-4°.  — Noirf  allons 
passer  aux.  ouvrages  didactiques  , où 
Michaelis  a dc’veluppé  les  doctrines 
thcologiques»qiii  lui  semblaient  les 
plus  conformes  au  texte  qu’il  avait 
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si  long -temps  et  si  profondément 
étudié.  XXXIX.  Esquisse  de  théo- 
logie <)  pique , 17*13,  in-8°.,  avec 
une  préface  remarquable  sur  Jéru- 
sdcni,de8j  p.  (l’ouvrageen  occupe 
180),  a°.  édit. , 1 763  : ce  livre  qui  a 
été  trad.  en  suédois  , appartient  aux 
premières  années  de  sa  carrière  litté- 
uii  e,et  11’olli  c pas  ses  dernières  idées 
sur  cette  matière;  l'auteur  paraît  en- 
suite avoir  entièrement  changé  de 
vues  eu  ce  point.  XL.  En  revanche, 
ses  Eléments  de  théologie  dogmati- 
que ( Compendium  théologie;  dog- 
mottete,  (lottingue,  1760,  in-8®.), 
exposés  d’abord  en  latin,  et  déve- 
loppés en  allemand  ( 1784  , in-8°.  ), 
ont  subi  peu  de  modii  ira  lions.  Si  l'on 
excepte  sa  répugnance  à reconnaître 
une  opération  immédiate  du  Saint- 
Esprit  sur  l’aine,  dans  l’œuvre  de  la 
conversion;  ses  doutes  sur  l’autorité 
de  S.  Marc  et  de  S.  Luc,  auxquels 
il  était  perte  à refuser  l’inspiration  et 
l'infaillibilité  ; sa  disposition  à con- 
tester une  force  probante  en  matiè- 
re dogmatique  à un  grand  nombre 
de  passages,  ordinairement  cités  à 
l’appui  des  vérités  théorétiques  de 
la  religion.  A l’exception  de  ces  trois 
points  et  de  son  éloignement  pour 
l’admission  «le  l'Apocalypse  dans  le 
Nouveau-Testament,  011  ne  voit  rien 
ni  dans  les  écrits  didactiques , ni 
dans  les  autres  ouvrages  de  Michaë- 
lis,  qui  s’écarte  de  la  doqtrirfe  or- 
thodoxe de  son  Église;  et  l’on  ne 
eonçoit  pas  pourquoi  sa  dogmatique 
latine  fut  prohibée  en  Suède  comme 
livre  dangereux.  L'injustice  fut  re- 
connue bientôt  après;  et  le  roi  de 
Suède  lui  envoya  l’ordre  de  l’Étoile 
polaire,'  en  forme  de  réparation. 
XI, I.  Le  plus  remarquable  de  ses 
écrits  relatifs  aux  bases  de  mitre  foi, 
est  son  Explication  de  l'histoire  de 
la  sépulture  et  de  la  tésurreclion 
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de  J.  C. , en  réponse  ans  objections 
d’un  anonyme  ( dans  1rs  Fragments 
d’un  déiste , publiés  par  Lessing  ) , en 
deux  parties , Halle,  1783,  et  178.5, 
in-8°.,  ( la  2".  contient  le  Mémoire 
de  Reirnarus  ).  Jamais  le  récit  des 
évangélistes  11’a  été  mieux  défendu 
contre  les  sceptiques.  On  peut  eon- 
sidérer  cet  ouvrage  exégético-th co- 
logique, comme  la  plus  solide  apo- 
logie de  notre  croyance  en  taut  qu’elle 
repose  sur  le  grand  fait  du  retour 
du  Sauveur  à la  vie,  et  de  ses  appa- 
ritions au  milieu  de  scs  disciples. 
— Michaclis  aimait  à faire  parade 
de  ses  connaissances  eu  politique  et 
en  police  administrative  : XI, li.  Scs 
Réflexions  sur  les  universités  pro- 
testantes de  V Allemagne  ( \ vol. 
in -8°.,  17G9,  1773)  renferment 
quelques  observations  lumineuses, 
mais  plus  délayées  encore  qu’il  rie 
lui  est  arrive  autre  part  de  le  faire, 
quoiqu’il  noie  assez  fréquemment  ses 
idées  dans  un  style  lâche  et  des  di- 
gressions continuelles.  XI, III.  Il  va, 
dans  le  Recueil  de  ses  opuscules , des 
Mémoires  sur  les  caisses  d’épa  ■ gnes, 
instituées  en  faveur  des  veuves 
d’employés, qui  sont  inoinsfatigants 
et  tout  aussi  instructifs  à lire.  XI, IV. 
Il  est  inutile  de  parler  de  sa  îraduc- 
tion  de  Claiisse,  de  celle  de  la  tra- 
gédie anglaise  d’ Agamemnon  , et  de 
son  mauvais  Poème  sur  Moïse  , 
exercices  de  plume  auxquels  sa  liai- 
son avec  Haller,  et  les  encourage- 
ments de  ce  grand  homme,  parais- 
sent avoir  donné  occasion.  Tous  ses 
essais  de  compositions  purement 
littéraires  sont  au-dessous  du  mé- 
diocre. L’histoire  et  l’interprétation 
de  monuments  "difficiles  étaient  le 
domaine  que  sa  merveilleuse  pers- 
picacité , aidée  de  connaissances 
étendues  et  d’une  mémoire  fidèle , 
lui  avait  assigne  comme  le  champ 
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où  il  devait  recueillir  le  plus  de 
lauriers.  Son  Uct  admirable  et  sa 
judiciaire, son  discernement  exquis, 
se  manifestaient  dans  ses  opinions 
sur  les  événements  et  les  hummes 
contemporains,  comme  sur  ceux  des 
temps  anciens,  et  doivent  sans  doute 
inspirer  aux  lecteurs  de  ses  ouvrages 
une  prévention  favorable  pour  la 
justesse  de  ses  aperçus  et  la  proba- 
bilité de  ses  combinaisons,  suit  bis- 
toriques  , soit  philologiques.  Nous 
citerons  un  seul  exemple  dosa  saga- 
rite  dans  les  jugements  qu’il  poitait 
sur  les  hommes  et  sur  les  choses  de 
sou  siècle.  Dès  17/(1,  pendant  sou 
séjour  en  Angleterre,  il  s’était  péné- 
tré de  la  conviction  que  les  colonies 
anglaises  de  l’Amérique  du  Nord  se 
détacheraient  de  leur  métropole.  11 
défendit  celle  opinion,  en  17(10, 
contre  Franklin  . qui  était  venu  visi- 
ter Gottiliguc.  Le  principal  fonda- 
teur de  la  république  future  des 
États  - unis  soutint  alors  contre  le 
professeur  Michaclis  qu’une  pareille 
révolution  était  impossible , parce 
que  la  situation  maritime  des  prin- 
cipales villes  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale les  exposerait,  au  pre- 
mier signal  d’insurrection,  a utic 
destruction  inévitable,  par  un  bom- 
ba rdement  facile  aux  (luttes  britanni- 
ques.— Le  gouvernement  d’IIauovre 
se  trouva  toujours  fort  bien  des  con- 
seils de  Michaclis,  et  11c  cessa  de  lui 
donner  des  marques  de  confiance, 
ainsi  que  de  consideTatiou.  Il  avait 
obtenu  le  titre  déconseiller  aulique, 
dans  un  temps  où  on  11e  le  prodiguait 
pas,  et, en  1787,  celui  déconseiller 
intime  de  justice;  distinction  aussi 
rare  qu’honorable.  Les  compagnies 
savantes  lui  témoignèrent  à l’envi 
leur  estime  : la  société  royale  de 
Londres  se  l’agrégea  eu  1789;  et, 
dans  la  même  année , l’académie 
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royale  des  inscriptions  de  France,  empreints  de  profonds  sentiments 
dont  il  était  depuis  long -temps  le  d admiration  pour  les  talents  de  leur 
correspondant,  l'admit  comme  as-  grandrival,etdrreconnaissanocpour 
socié  étranger , a la  place  de  Bartoli  ks  services  qu’il  a rendus  II  rogne, 
de  Turin.  « De  tous  fes  honneurs  lit-  particulièrement  dans  I éloge  pro- 
» téraircs  que  j’ai  reçus,  c’est , dit-  nonce  au  nom  de  l’académie,  ira  ton 
» il , dans  ses  Mémoires  ! p.  1 3}  ) , d’aflection  touchante  et  de  religieuse 
» celui  qui  m’a  le  plus  sensiblement  douleur.d  autant  plus  honorable  pour 
» flatté.  »C’est  ici  le  lieu  de  remarquer  Ie  secrétaire  et  les  membres  de  cette 
que  le  nom  de  Michaëlis  était , avant  compagnie,  que  Michaëlis  s eu  était 
1^  révolution,  bien  plus  connu  à l’a-  retiré,  en  1 77°,d  l,uc  manière  assez 
ris  qu’il  ne  l’est  aujourd’hui  Les  brusque,  et  peu  obligeante  pour  ses 
d’Alcmbert , les  Barthélemy,  les  de  collègues.  Ami  fidèle  et  dévoue,  mais 
Guioies , etc. , étaient  en  correspon-  lerine  de  caractère,  et,  en  tout,  le 
dance  avec  lui;  cl  son  mérite  était  contraire  de  la  légèreté  ou  de  I insou- 
apprériè  par  tous  leurs  savants  con-  ciance,  il  n était  pas  exempt  dune 
frères.  — Il  fut  marié  deux  fois  : Apre  fierté, et  il  gardait  rancune  aux. 

du  premier  lit,  il  n’eut  qu’un  fils,  personnes  qu’il  pensait  avoir  manqué 
Cbret.  Frédéric  ( voyez  l’article  soi-  «"ers  !m  des  procédés  auxquels  il  se 
vaut  ).  Sa  deuxième  femme  lui  dou-  croyait  des  droits  : il  s éloignait  d el- 
na  neuf  enfants , dont  quatre  seule-  ^cs  » el  évitait  de  rentrer  dans  les  re- 
nient, un  fils  ( i)  et  trois  filles,  lui  ont  étions  qu’il  jugeait  dissoutes  et 
survécu.  L’histoire  de  sa  vie  est  This-  dont  aucun  devoir  indispensable 
toire  des  sciences  qu'il  a cultivées,  et  nexige.nt  la  durée.  Son  refroidisse- 
des  progrès  qu’elles  ont  faits  par  ses  "»rnl  pour  la  Soc.  roy.  de  Gottingue 
travaux  ou  pirsou  impulsion.  Elle  paraît  élrange.  après  tous  les  services 
n’a  point  encore  été  traitée  avec  l’é-  importautsqu  il  1m  avait  renduscom- 
tendue  et  les  details  qu’elle  mérite-  ">«  u"  de  scs  fondateurs,  comme  son 
rail  Quelques  fleurs  ont  été  jetées  secrétaire,  comme  directeur,  comme 
sur  sa  tombe  par  ses  deux  illustres  éd'teur  des  premiers  volumes  de  ses 
collègues,  Heyne  [Metnoria  vin  il-  Mcmoiscs,  et  des  Relaiiones  de  li- 
lustris  J.  ]).  Michaëlis  célébra! a in  bris  novis , excellent  journal  publié 
consessu  Soc.  reg.  Sc.  d.  a j sept,  sous  sës  auspices  enfin  comme  ré- 
,-qi,  interprète  Ch.  G.  fief  ne  ) , dacteur  en  chef  de  sa  Gazette  litte- 
et  Eiçhhorn  ( Rélie, ions  sur  le  raire(Gortmg.  .dnzeigen.),  de  1 ^53- 
mé.ite  littéraire  de  J.  D.  Mi-  '"S-  Mais,  d après  les  notes  qu  il  a 
chaehs.  dans  la  5'.  part,  du  3’.  vol.  laissées  sur  sa  vie  (reunies  dans  un 
de  la  Bibl.  unie,  de  la  littérature  volume  avec  les  notices  d h.rhhorn 
biblique*  recueil  périodique  publié  et  de  Ileyne,  Lripz.,  179  , m-  .), 
p*  M.  Eichhom  en  continuat.on  «n  ( p.  . i(»  l iG)  comment  ce 
de  la  Bibl.  or.  etexê g. de  Michaëlis):  refroidissement  fut  amené,  sans  faute 

l’un  et  l’autre  écrit  sont  dignes  à-la-  grave  de  personne  ,.  par  un  procès 
fois  de  la  plume  de  pareils  écrivains  d«  la  Société  avec  sou  iraj.nmeur 
et  de  celui  qui  en  est  l’objet.  Ils  sont  Lu*ac,  qui  avait  demande  de  justes 

1 ■uloml.i  lu.  luiilt*  Il  ('IlinniKlIlllll 


indemnités  pour  la  composition  des 
Tables  de  la  Lune  de  Tobic  Mayer, 
retirées  avant  la  publication  du  vo- 
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lume  qui  le»  contenait.  Getastronomc 
espérait  avoir  part  au  prix  promis 
en  Angleterre  aux  auteurs  de  decou- 
vertes, ou  de  travaux  qui  facilite- 
raient la  solution  progressivement 
plus  satisfaisante  du  problème  dè> 
longitudes  en  mer.  Micliaëlis,  qui 
avait  fait  les  premières  démarches 
dans  cette  affaire  avec  beaucoup  de 
lèle,  fit  observer  à Mayer  que  f’im- 
presMon  de  scs  Tables  avant  la  déci- 
sion qui  allait  être  rendue  sur  ses 
droits  au  prix , pouvait  nuire  au 
succès  de  la  négociation  ; et  le  gou- 
vernement d’Hanovre  eut  le  tort  de 
ne  pas  lever,  en  indemnisant  le  li- 
braire, les  diflicultcs  que  le  pro- 
cès avec  Luzac  opposait  à l'impres- 
sion delà  continuation  des  Mémoires, 
et  qui  donnèrent  d’autant  'plus  de 
dégoût  à Micliaëlis,  que  c’était  en 
voulant  servir  un  collègue,  qu’il  s’y 
trouva  lui-même  très-gratuitement 
impliqué,  comme  fondé  de  pouvoirs 
de  la  Société  etdirecteur  de  l’impres- 
sion de  ses  travaux.  — La  Notice 
qu’un  des  disciples  de  Micliaëlis,  son 
commensal  et  l'iustituteurdc  son  (ils 
aillé,  de  17(15.1 1770,1c  surintendant 
Schulz  à Giessen,  a publiée  sur  son 
ancien  maître  dans  un  livre  intitulé  : 
Observations  sur  le  Nouveau-Tes- 
tament de  Michaïlisvt  le  Commen- 
taire qui  j'  est  joint  (3e.  livraison), 
offre  des  anecdotes  intéressantes,  et 
montre  le  grand  homme  un  peu  en 
robe  de  chambre.  Mais  elles  ont  le  ca- 
ractère de  la  vérité  ; et  l’auteur  de  cet 
article  peut  en  attester  une  comme 
témoin  oculaire.  Sérienx  , entraî- 
nant, plein  de  dignité  quand  il  trai- 
tait dans  scs  cours  un  sujet  qui  com- 
mande nos  respects,  Michaciis  aimait 
beaucoup  à égayer  son  auditoire  en 
terminant  la  leçon  , et,  quelle  que  fût 
la  matière  qu’il  eût  exposée,  souvent 
.avec  autant  de  gravité  que  d’éloqucu- 
XXMil. 
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ce  , on  le  voyait  très  - sensiblement , 
quand  l’heure  allait  s’écouler,  gou- 
verner son  discours  et  arranger  sa 
péroraison,  de  manière  à amener 
pour  clôture  nue  facétie  burlesque 
ou  une  anecdote  plaisante  et  fré- 
quemment bouffonne  qui  mit  l'audi- 
toire eu  très-grosse  gailé.  Rarement 
il  manquait  son  but.  Lorsque  les 
éclats -de  rire  étaicut  très  bruyants, 
son  bonheur  était  complet  ; et  il 
avait  l’air  de  sortir  en  triomphe.  Sa 
faiblesse  allait  jusqu'à  s’arrêter  à la  f 
porte,  en  quittant  la  salle  , et  à jeter 
en  arrière  un  regard  plein  de  recon- 
naissance, dont  la  vivacité  d’expres- 
sion était  proportionnée  ait  bruit  et 
à J’hilarité  qu’il  avait  excités.  Au 
surplus , il  u’est  que  juste  de  dire , 
que  ces  traits  ou  ces  récits  plaisants 
avaient  constamment  une  intention 
didactique*,  et  otfraient , soit  des 
rapprochements  piquants , soit  des 
éclaircissements  utiles  , qui  étaient 
presque  toujours  aussi  instructifs 
que  divertissants.  Un  retrouve  cette 
intention  d’enseignement  et  ccdcfaut 
de  goût  dans  quelques-uus  des  ou- 
vrages qu’il  a écrits  avec  le  plus  de 
soin.  — Nous  11e  connaissons  aucun 
jiortrait  ressemblant  de  Micliaëlis, 
excepté  le  probl  eu  tête  de  l'autobio- 
graphie que  nous  avons  citée  plus 
d’une  fois.  Il  est  frappant  tres- 
caractéristique.  S — r. 

MICHA ELIS  ( CiinÉTiEN-FREDÉ- 
Ric  ),  médecin  , fils  du  précédent, 
naquit  eu  1754.  Après  avoir  fait  scs 
études  à Cobourg  et  Gottingue , il 
se  rendit,  en  1770,  à l’université  de 
Strasbourg,  et  y obtint , l'année  sui- 
vante, le  degré  de,  docteur  eu  mé- 
decine. 11  sé|otirna  ensuite  quelque 
temps  à Paris  , visita  aussi  l’Angle- 
terre, et  fut,  eu  17 70,  placé  en 
qualité  de  médecin,  à l’état-majo’i  de 
l’armée  hessoisc.  Quelques  an:. ce» 
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apres , il  fut  appelé  au  college  de 
Casscl , pour  la  chaire  de  médecine 
et  d'anatomie , et , en  i 78G  , il  obtint 
la  chaire  d'anatomie  a 1 acadéniic  de 
Mariiurg.il  resta  , le  reste  de  sa  vie , 
attaché  à celte  université,  où  il  fut, 
en  dernier  lieu,  professeur  en  chef 
de  médecine , avec  le  titre  de  conseil- 
1er  auliquc.  Ka  i8i3,  1 hôpital  ac 
l’armée  prussienne  ayant  été  trans- 
féré dan*  cette  ville  , par  suite  des 
progrès  de  l’armée  des  alliés  , Mi- 
chaëlis  eut  tant  de  fatigues  à essuyer , 
qu'il  y succomba,  le  17  février  1814. 
La  société  des  sciences  de  Philadel- 
phie l'avait  admis  , en  1785,  au 
nombre  de  ses  correspondants.  Mi- 
chaëlis  est  auteur  de  trois  disserta- 
tions intitulées  : De  causis  commutâ- 
tes quarundam  regionum  fertilita- 
tis  , Cobourg , « 7 7 1 î — ' lJe  MSind 
pohposd  scu  inembrarutceii , Got- 
tingue,  1778;  — De  instrumenta 
quibusdam  chirurgicis  seu  noms  scu 
mutatis,  Marburg,  1801.  11  a pu- 
blié en  allemand  une  Lettre  sur  la 
régénération  des  nerfs  , Casscl  , 

1 785 , in-8°.;  des  Mémoires  de  mé- 
decine, Gotlingue,  1785,  tora.  1".  ; 
une  Bibliothèque  de  médecine  pra- 
tique , ibid. , 1 786,  tom.  1 . Il  a inséré 
des  articles  de  médecine, de  chirur- 
gie et  d’histoire  naturelle  dans  des 
recueils  périodiques  d’Allemagne  et 
d’Angleterre.  — Un  autre  Chrétieu- 
Frédéritt  Micuaeus,  médecin  , né  à 
Zittau,en  170.7,  avait  d’abord  ap- 
pris la  professiou  de  relieur,  qui  était 
celle  tic  son  pcrc  ; mais  sentant  un  pen- 
chant irrésistible  à l’étude , il  revint 
des  tournées  qu’il  avait  entreprises 
comme  ouvrier  - relieur  , et  s’ins- 
truisit dans  sa  ville  natale,  et  puis 
à Leipzig  et  à Strasbourg.  11  séjour- 
na ensuite  quelque  temps  a Paris , ou 
il  fréquenta  beaucoup  les  hôpitaux, 
et  chercha  la  sociétc  d’hommes  ius- 
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fruits  , entre  autres  celle  de  l'abbé 
Mollet.  De  retour  à Leipzig  en  17Ü6, 
il  s’y  lit  recevoir  docteur  en  mé- 
decine. Après  la  bataille  de  Ros- 
bach  , il  fut  employé,  avec  d’autres 
Médecins  de  Leipzig,  aux  hôpitaux 
militaires.  Eu  17CÜ,  il  fut  nommé 
mcdecin-praticieu  de  l’école  de  Saint- 
Thomas  ; en  178a,  médecin  de  l’hô- 
pital de  Saint-Jean  : il  mourut  le  29 
août  1804.  Michaclis  a publié  une 
soixantaine  d’ouvrages  : mais  il  n’y 
en  a qu'un  seul  de  sa  composition  ; 
encore  n’cst-ccqucsa  thèse  de  candi- 
dat de  médecine  : De  orijicii  uteri 
curd  clinicd atqueforensi , Leipzig, 

1 756 , iri-4".  Tous  ses  autres  ouvra- 
ges sont  des  traductions  du  français»  • * 
et  del’anglais.  Si  Michaclis  n’a  près-  ‘À 
uc  rien  produit  de  lui-mèrae,  il  a 
u moins  fait  passer  dans  l'allemand 
une  foule  (le  bons  traités  des  méde- 
cins étrangers,  de  Spatlanzani,  de 
Fothcrgill,  de  Trotter,  de  Hamiltou, 
de  Ilollo,  de  Wither , de  Leigli  , 
de  Dcase,  d’Adair,  de  Starck,  de 
Rowlcy,  d’Anderson,  de  Falconer, 
de  Tiiriilmll , de  Fordycc,  de  Chilien, 
de  Gniykshank  , etc.,  le  Système 
physique  et  moral  de  la  femme,  par 
Roussel,  178(1,  in-8°.  etc.  11  a aussi 
traduit  quelques  ouvrages  d’écono- 
mie domestique,  tels  que  le  traité  de 
Twanilcy,  sur  la  fabrication  du 
fromage  anglais , avec  des  notes  , 

' 1 787.  Voyez  la  Notice  biographique 
que  son  (ils  lui  a consacrée  dans 
les  Feuilles  provinciales  de  Haute- 
Saxe  . 1804,  octobre.  D — r.. 

MlCHAELIS  (Jeak-Bekjamiî»), 

poète  allemand,  naquit  en  17 48,  à 
Ziltaii,  dans  la  Haiite-Lusacc.  Dès 
sa  première  jeunesse  , ses  goûts  le 
portèrent  à l'étude  de  la  poésie.  Il  es- 
saya , au  gymnase  de  sa  ville  natale, 
d’imiter  les  bous  modèles  allemands  , 
et  envoya  tyi  de  ses  essais  à Gôt- 
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Ched.  Ce  professeur  r qui  jouissait 
alors  d’une  grande  autorité,  lui  don- 
na des  encouragements.  Michaclis, 
n’ayant  pas  de  fortune,  se  rendit  à 
Leipzig  , j our  y suivre  les  cours  de 
médecine.  II  y vécut  avec  la  pins 
grande  économie;  mais  il  préféra  les 
conversations  de  Gcllert,  Weisse  et 
autres  littérateurs  distingués , à l'étu- 
de d'Hippocrate.  Il  se  livra  à la  com- 
position de  poésies;  et  dans  un  mo- 
ment de  grande  péuuric  , il  vendit  à 
un  libraire  le  Recueil  de  ses  fables, 
odes  et  satires  , pour  la  somme  de 
dix  éeus.  Le  libraire  eut  à se  féli- 
citer de  son  marché  sous  tous  les 
rapports  ; les  vers  de  Michaclis  fu- 
rent goûtés  , et  l’auteur  s’eu  res- 
sentit. En  effet,  un  des  poètes  les 
plus  considérés , Gleim , lui  voua 
une  amitié  constante  , et  lui  procura 
une  petite  rente  du  chapitre  de  Hal- 
berstadt.  Michaëlis  fatchargédccora- 
poser  le  prologue  pour  l’ouverture 
de  la  nouvelle  salle  de  spectacle  a 
Leipzig  ; et  le  succès  de  ce  prologue 
lui  attira  la  demande  d'antres  piè- 
ces de  circonstance,  qu'il  ne  com- 
posa pourtant  qu’avec  répugnan- 
ce. On  lui  procura  aussi  une  bourse, 
pour  qu’il  put  continuer  ses  études 
de  médecine.  Mais  cet  état  lui  dé- 
plut; et  après  une  longue  maladie  de 
nerfs,  dont  il  ne  fut  jamais  bien  ré- 
tabli, il  y renonça  entièrement.  Obli- 
gé alors  de  tirer  parti  de  son  talent 
poétique,  il  composa  de  nouveau  des 
pièces  de  comm.n'dc,  et  publia  le 
Recueil  de  ses  œuvres.  Ses  amis , 
Weisse,  G.irve  et  Eugcl,  lui  procu- 
rèrent , en  i ■jGç) , à Leipzig,  une  pla- 
ce de  précepteur  assez  lucrative. 
L’année  suivante,  on  lui  confia  la  ré 
daction  du  Correspondant  île  Ham- 
bourg, une  des  plus  anciennes  gazet- 
tes d’Allemagne.  Cependant,  ne  pou- 
vant s’assujetir  à un  travail  de  ce 
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genre,  qui  demandait  trop  de  patience 
et  d’attention , il  préféra  s’enrôler, 
eu  qualité  de  poète  dramatique,  dans 
la  troupe  de  comédiens  dirigée  par 
Seiler.  Il  la  suivit  djtis  ses  voyages: 
mais  ccttc  viecrranle,  accompagné» 
d’embarras  de  finance,  le  dégoûta 
aussi  ; et  renonçant  alors  à tout  pro- 
jet d'avancement  dans  le  moiiue , il 
prit  le  parti  de  se  retirer  auprès  de 
Gleim,  et  de  vivre  pour  ses  amis  et 
pour  les  muscs.  Dans  cette  retraite, 
qui  lui  parut  délicieuse  , il  composa 
ries  opéras-comiques,  des  épitres,  et 
il  corrigea  scs  essais  poétiques.  Une 
maladie  de  poitrine  t’enleva , le  3o 
septembre  177a,  aux  lettres  alle- 
mandes, dans  lesquelles  il  n’avait  en- 
core donné  que  de  bi  lies  esperaures. 
Il  s’était  toujours . efforcé  de  suivre 
les  bous  modèles:  il  faisait  une  étude 
constante  de  Virgile,  d’Huracc  et  de 
Jnvénal , ainsi  que  des  meilleurs  poè- 
tes allemands;  les  œuvres  de  Boileau 
étaient  toujours  sur  sa  table.  Il  avait 
publié  : 1.  Des  Fables,  odes  et  sa- 
lîtes, Leipzig,  1 7»>G,  in-8°.  II.  Des 
Pièces  dçt  zchées,  ibid. , 1 "tk).  III. 
Des  Onèra'k-comiques , ibia. , 1772. 
IV.  Des  Épitres,  ibid. , 177a.  IL 
avait  encore  écrit  un  éloge  eu  latin  , 
sur  la  mort  de  Liudner,  à Zittnu,  et 
un  discours  dans  la  même  langue  De 
abusu  Ltiguæ  vernactdæ , Leipzig, 
1767,1.11-4°.  Il  avait  lbymi  des  piè- 
ces de  vers  à plusieurs  recueils  , en- 
tre autres,  à l’Almanach  des  muscs 
allemandes.  (1  H.  Schmi.1  a réu- 
ni ccs  diverses  pièces  sous  ic  titre 
d ' OEuvrcs  de  Michaclis,  tome  1, 
Gicsscn  , 1780.  Le  même  éditeur 
avait  public,  cinq  ans  auparavant, 
à Leipzig  , la  vie  de  cet  auteur. 
Schirach , dans  son  Magasin , a 
donné  un  article  sur  les  et  rits  et  le 
génie  poétique  de  Jean  - Benjamin 
Michaclis.  D — g. 
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MTCHALLON  ( Cr.xrnF.  ) , ne  à 
Lyon,  en  17J1  . dans  l’obscurité, 
mollira,  dès  l’cnfance,  du  goût  pour 
la  sculpture  , et  commença  a mode- 
ler quelques  statues  en  bois , qui  le 
firent  remarquer.  Venu  a Paris  pour 
Y cultiver  ce  talent  naturel , il  suivit 
les  leçons  de  Bridan  , puis  celles  de 
Coustou  , qui  l'eiiiploya  à sculpter 
des  ma\carcms  au  Louvre.  Passionné 
pour  l’étude , il  lisait  la  nuit  dans 
ton  lit , éclairé  par  une  lampe  de 
son  invention  , et  travaillait  le  jour 
pour  les  besoins  auxquels  le  rédui- 
sait sou  peu  de  fortune.  Ce  fut  par 
ce  travail  opiniâtre,  qu’il  rempoita 
le  grand  prix  de  sculpture  a l’acadé- 
mie. Comme  tous  les  artistes  ainsi 
honorés,  il  fit  le  voyage  de  Rome,  où 
il  se  lia  avec  Drouais,  peintre  d’his- 
toire. Lorsque  celui-ci  mourut,  en 
1788,  Michallou  obtint,  au  con- 
cours, l'exécution  eu  marbre  du 
tombeau  de  sou  ami  ; et  ce  monu- 
ment, placé  à Sainte-Marie,  in  vid 
latd  , commença  sa  réputation. 
Obligé  de  quitter  Rome,  après  l’as- 
sassinat de  Bassville,  il  revint  à 
Paris,  et  y fut  chargé  des  4s  ta  lues 
colossales  qui  servaient  al%p  aux 
fêtes  nationales.  Il  remporta  diffé- 
rents prix  donnés  par  le  comité  d’ins- 
truction publique,  et  traça,  pour 
le  terre-plaiu  du  Pont-Neuf,  un  plan 
qui  n’a  pas  été  exécuté  : il  composa 
aussi  divers  modèles  de  pendules , 
qui  out  eu  beaucoup  de  succès , en- 
tre autres , Y slmour  et  Psyché.  Mi- 
challon  mourut  à Paris,  en  1 
d’une  chute  qu'il  fit  en  travaillant 
à des  bas-reliefs  au  Théâtre-Fran- 
çais. O11  lui  doit  uu  beau  buste  de 
Jean  Goujon.  Z. 

M1CHÀUD.  V.  Arçoh  (D’). 

M1CHAULT  (Pierre),  l’un  des 
poètes  les  plus  remarquables  du  quiu- 
xicuic  siècle,  était,  selon  toute  appa- 
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rence,  né  dans  la  Franche-Coirt 
Un  passage  du  Doctrinal,  dans  le- 
quel il  cherche  à excuser  la  grossiè- 
reté de  son  strie  par  le  lieu  de  sa 
naissance  et  son  langage  maternel, 
a fait  imaginer  à Legrand  d'Aitssy , 
qu’il  était  gaseou  : lirais  celte  con- 
jecture n’est  appuyée  que  sur  une 
copie  du  Doctrinal , conservée  à la 
bibliothèque dn  Roi,  et  qui  est  pré- 
cédée d’une  dédicace  au  duc  de 
Guienne;el  Legrand  convient  qu’elle 
n’est  pas  bien  solide.  En  eflèl  Mi- 
chauit  nous  apprend  lui-même  qu’il 
était  né  sujet  du  duc  de  Bourgogne. 
Olivier  de  La  Marche  jarle  , dans 
ses  Mémoires  (liv.  Ier.,  ch.  xxi), 
d’un  Michaull,  de  Certaines  ( 1),  qui 
soutint,  en  1 440-  1111  assaut  contre 
Jean  Basoir,  de  Ilainault , au  Pas- 
de-PInnrs  à Challon  : il  avait  déjà 
fait  mention  (ch.  xiv),dc  Michanlt 
le  Hhétoricien , attaché  à la  cour 
de  Bourgogne  ; et  ce  personnage  est 
Certainement  le  même  que  notre  P. 
Michaull, qualifié  par  d’autresd’o'ïj. 
teur  du  bon  duc  Philippe.  Jules 
Chittiet  (a) , Ford.  Lampiitet , D. 
Pa  yen,  etc,  réclament  Michaull  com- 
me Franc-Comtois;  D.  Payen  le  fait 
naitre  à Essertaincs  ; et  l’auteur  ano- 
nyme de  Y Essai  sur  quelques  pens 
de  lettres  du  comté  de  Bourpopne , 
k la  Chaux-Neuve,  bailliage  de  Pun- 
tarlier.Quoi  qu’il  en  soit,  cet  écrivain 
fut  attaché  au  comte  de  Cliarolais, 
si  connu  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  Charles-lc-Téméraire.  On  ignore 
les  circonstances  de  sa  vie;  mais  ou 
croit  qu'il  mourut  vers  1 4f>7  (3). 

(1)  Ltsrrlaiiiei,  Ini.li  igr  de  Or*i. 

(•*)  Alhtnir  Sequanorum  <rV«  tu  de  r rerhHnmm 
Burundi**  Lbem  , tu»,  conservé  « 1*  Inblioturque 
de  11  »anç©ti. 

"(3)  Ll-  nom  de  Mit  battit  t»V#t  point  comprit»  «huit 
l’ctiit  des  officiers  et  d-itneslitjuu  d es,  dutx  , tuipt  i.ué 
\ «::î>  ) ^ *•  ^û'Ie  d**»  Mfmcùrrt  pour  teivti  a 
foire  Je  b'r-mee  et  de  flourjiogtte  , |>ar  le  beuedu’  ut 
Au|*rr_v.  Aiiwi . ou  dvut  ptrsutmr  qu'il  eUU  S»ut(  *-• 
t uu  peu  étant  l'hJij  pç-lt  Loti. 
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On  a de  lui  : I.  Le  Doctrinal  ilu 
temps  présent , unîmes.  Colard  Man- 
sion, pel.  in  fol.,  sans  date  (i  j (ifï) , 
carart.  golb,  fig.;  très-rare; celteédi- 
lioti  est  regardée  comme  la  plus  an- 
cienne. Cet  ouvrage  a été  réimprime 
sons  ce  titre  : Le  doctrinal  de  court, 
p a - leipiel  on  peut  entre  clerc  sans 
aller  à Vescole , Genève , i 'ni , pet. 
in*4°.,g0th.  fig.  C'est  une  satire  des 
mteursdii  siècle;  elle  est  écrite  en  pro- 
se, mêlée  de  versdehuitondix  sylla- 
bes, presque  toujours  divises  par 
stances  (1).  L'auteur  suppose  qu’un 
jour  se  promenant  dans  nu  bois,  il  y 
trouva  la  f 'ertu  toute  éplorée,  par- 
ce qu’on  l’avait  bannie  des  écoles. 
Sur  sa  prière,  elle  lui  en  fait  visiter 
douze,  qui  ont  pour  maîtres  on  mai- 
tresses,  Orgueil , Fausseté,  Luxure, 
etc.  Chacun  de  ces  maîtres  tient  à 
ses  disciples  des  discours  appro- 
priés a son  caractère.  Les  leçons  ter- 
minées, Fausseté  réunit  tous  les 
élèves,  les  examine,  et  leur  distribue 
des  grades  dans  la  forme  adoptée 
alors  par  les  universités.  Au  sortir 
de  ces  écoles  de  corruption,  f'ertu 
le  conduit  à celle  dont  elle  fut  au- 
trefois la  souveraine  régulatrice.  Les 
chemins  en  sont  couverts  de  ronces 
et  d 'épines; sur  le  portail  de  l’cdifiee 
a demi  ruiné,  mais  dont  les  fonde- 
ments sont  solides,  ou  voyait  les 
images  des  rois,  des  princes  , et  des 
philosophes  qui  y avaient  pris  jadis 
des  leçons  : il  n’y  avait  que  quatre 
chaires,  mais  elles  étaient  occupées 
par  Justice, Prudence,  Tempérance 
et  Force;  et  Michault  y entend,, 
comine  on  le  pense  bien,  des  discours 
tout  différents  de  ceux  qui  l'avaient 


léP  Doctrinal  de  court  de  P.  >1ii|«nnlt,  n*« 
po»  I t h iinittle,  'wiwml  l'dibè  Gwijdi  h l'aulcur 
<1?  •'  41  ’»'«  tir  court  , du  luéuif  tctn|>»,  <|ua 

J 'H  Mi  du*  ai  iîciHt  d'Anjou  , toi  de  Sicile  t foy. 
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scandalise’  dans  les  autres  écoles.  C* 
cadre  est  ingénieux;  mais  pour  le 
remplir  d’une  manière  convenable  , 
il  fallait  a l’auteur  un  art  et  nu  ta- 
lent qu’il  n’avait  point.  L’abbé  Joly 
a publié  sur  cet  ouvrage  une  Disser- 
tation dans  le  Mercure  de  France , 
mars  1 7 4 1 ; et  Goujct  en  a donné 
l’extrait  dans  la  ISiblmth.  fran- 
çaise, tome  ix.  Cette  produrtion 
remarquable  a été  analysée  pour  la 
première  fois  avec  exactitude  par 
Legrand  d’ArtsSy , dans  le  tome’ v 
des  Notices  des  Mss.  de  la  biblioth. 
t u lloi.  IL  La  Dance  des  aveuglas, 
Paris,  le Petit-Laurrns,  in-4°. , gotli.; 
ibid.,  veuve  Lenoir,  i5oti,  in-4°. 
Cet  ouvrage  a été  réimprimé  plu- 
sieurs fois  dans  le  seizième  siècle , de 
différents  formats;  mais  t>  utes  ces 
anciennes  éditions  sont  peu  recher- 
chées, depuis  que  Lambert  Doux- 
fils  , en  a donné  une  plus  belle  et 
plus  correcte,  augmentée  d'autres 
poésies  extraites  de  la  Biblioth  apte 
des  ducs  de  Bourgogne , Lille,  174K, 
on  Amsterdam  , 1749,  pet.  in-8°.La 
Dance  îles  aveugles,  ou  plutôt  la 
Dance  eux  aveugles,  est  une  espèce 
de  drame  satirique,  en  prose  et  en 
vers,  dont  les  personnages  sont  la 
Fortune  , V Amour  cl  la  Mort , trois 
aveugles  , 

Devant  qitî  chacun  doit  danser; 

l’Entendement  et  l’ Auteur.  La  fameu- 
se Louise  Labc  a rendu  la  même  idée 
dans  le  conte  d ’Atropos  et  Cupido. 
Outre  la  Dance  aux  aveugles  , ou 
trouve,  dans  la  dernière  édition, 
deux  Complaintes  , jusqu’alors  iné- 
dites), de  P,  Michault,  sur  la  mort 
de  li  comtesse  de  Charolois  ; la 
première  est  datée  de  le  Tes- 

tament de  Pierre  de  Nesson , et  le 
Miroirdes  Daines,  par  Bouton.  La 
seconde  partie  contient  les  pièces 
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anonymes;  cl  le  volume  est  terminé 
arnn  vocabulaire  des  mots  inusités, 
nies  Chilllel  dit  qu’il  a vu  dans  la 
bibliothèque  de  l’Lscurial,  un  ma- 
nuscrit de  P.  Mickault,  couteuant 
une  Vie  en  vert  Je  Charles  VII , 
roi  de  France , et  qnclques  autres 
pièces.  Mercier  de  Saint-Léger,  dans 
une  note  ins.  ritée  par  M.  Brunet 
(Manuel,  3'.  édit.  11,  (Bti),  clis lin- 
gue ce  Michault,  de  P.  Michault 
Taillèrent,  auteur  d'un  Passe-temps 
en  vers,  ms., auquel Ceorgc  Chaste- 
lain  répondit  par  une  autre  pièce  en 
vers,  intitulée  le  Passe-temps  de 
Michault.  Moutfaucon,  dans  sa  Bi- 
bliotli.  mss.,  a confondu  ces  deux 
personnages , eu  ajuutuut  au  nom  de 
Michault,  ceux  deTailleman,  Tail- 
leraud  ou  Tielletnaut  : il  met  sur  le 
compte  de  cet  auteur , par  une  mé- 
prise incouccval.de , un  Registre  des 
propositions  et  délibérations  ouver- 
tes aux  états  de  la  Ligue,  en  1 5f)3, 
Il  lui  attribue  avec,  pins  de  fonde- 
ment des  Poésies  du  temps  de  Char- 
les VII  et  l’histoire  de  Glisélidis, 
in-4°- Ce  dernier  morceau,  qu’a  imité 
aussi  son  compatriote  Olivier  île  la 
Marche  (V.  M ARCIJC.XXV  1,  (io<)) 
est  l’une  des  nombreuses  reproduc- 
tions du  conte  admirable  dont  on  a 
vainement  cherché  à enlever  l’inven- 
tion à Boccace;  pdles  copies  qui  at- 
testent la  fortune  qu’avaient  faite  les 
joyeux  devis  de  l’écrivain  toscan , 
an  milieu  de  la  vogue  de  nos  vieux 
fabliaux.  Tout  porte  à croire  que  Mi- 
ehault  lie  fut  pas  étranger  à la  com- 
position des  Cent  nouvelles  Nou- 
vellcs , que  vil  éclore  la  four  de 
Bourgogne,  imitation  très -libre  de 
Boccace,  qui  a imérité  d’etre  imitée 
à son  tour  par  La  Fontaine.  Les  au- 
teurs principaux  de  ce  recueil,  Louis 
XI  alors  dauphin,  le  due  de  Bour- 
gogne et  son  tils , le  maréchal  de 
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Chatclilix  , le  sire  de  Créqni  et 
Pierre  de  Luxembourg,  remettaient 
de  temps  en  temps  la  plume  aux 
beaux  - esprits  de  profession  qui  les 
entouraient  ; et  l’on  ne  peut  supposer 
que  dans  cette  agréable  coopération 
la  verve  du  secrétaire  du  comte  de 
Cbarolai»  soit  duucuréc  oisive. 

W— s. 

MICHACLT  ( Jf.an-Bersard  ), 
philologue,  né  à Dijon,  le  18  janvier 
1 70" , d'un  procureur  au  parlement, 
prit  le  titre  d’avocat  peur  sc  confor- 
mer aux  désirs  de  sa  famille.  La  mé- 
diocrité de  sa  fortune  lui  lit  un  de- 
voir de  tirer  des  ressources  de  son 
cabinet^  mais  il  sc  livra  exclusive- 
ment aux  lettres,  dès  qu’il  en  eut  le 
pouvoir.  Des  poésies  fugitives  , la 
plupart  disséminées  dans  les  Amu- 
sements du  cœur  et  de  l'esprit , tom. 
xnt  et  xiv,  et  des  Réf.esions  criti- 
ques sur  l’élégie , publiées  à Dijon  , 
( i;34,  in-8".  ),  marquèrent  son  de- 
but  : dans  ce  dernier  opuscule,  il  ré- 
futait l’opinion  de  l’abbé  Leblanc  , 
qui  ne  vovait  dans  l'élégie  que  l’ex- 
pression d’une  aine  exaltée  par  de 
violentes  passions. L'n  goût  qui  s’allie 
rarement  à une  imagination  vive  suc- 
céda chez  lui  à ce  piemier  penchant 
pour  la  poésie  ; on  vit  Mi.  Iiault  s'ap- 
pliquer a la  recherche  des  livres  tares 
et  curieux,  eu  faire  des  extraits,  et 
meuer  de  front  l’élude  de  quelques 
parties  de;  s<  ieuees  naturelle ...  Admis 
dans  l’iiilin.ité  de  t abbé  P p lion  et 
du  P. Oudin,  il  s’accoutuma  (fans  leur 
commerce  à trouver  m puissant  at- 
trait aux  faits  minutieux , aux  anec- 
dotes peu  importantes,  et  à les  estimer 
à proportion  qu’ils  s'éloignent  da- 
vantage de  la  émulation  tommiire. 
L'héritage  qu’il  recueillit  d’un  paient 
collatéral  mi  fournit  les  moyens  de 
sc  livrer  tout  entii  r à ses  tra'  aux  de 
prédilection.  Le  président  Bouiiier 
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réunissait  dans  suit  cabinet,  pour  des 
conférences  réglées , l’élite  des  Ici!  rés 
de  Dijon  : Michault  y tint  sa  place  avec 
honneur  ; et  il  commua  de  faire  par- 
tie de  cette  société , lorsqu’après  la 
mort  de  Bouhicr , le  président  de 
Rulfeycn  recueillit  les  débris.  Enlin, 
Dijon  eut  une  académie;  et  Michault 
en  fut  le  premier  secrétaire.  Il  rcsi- 
5“  * ces  fonctions  au  bout  de  deux 
‘Sus,  parutdisposc  a se  lixer  a Paris,  y 
fut  nommé  censeur,  et  revint  dans  sa 
ville  natale,  où  il  mourut  le  iti  nov. 
1770.  11  avait  lu , dans  les  séances  de 
l'academie  de  Dijon,  des  Essais  sur 
la  version  des  anciens  auteurs  fran- 
çais on  style  moderne;  des  Disscrta- 
* tions  sur  des  phénomènes  observes 
eu  Bourgogne , sqr  la  ligure  qu’ou 
donne  aux  anges  , sur  les  feux  de  la 
veille  de  la  Saint  Jean  , sur  la  cbar- 
latancrie  des  uroscopes;  des  Recher- 
ches étymologiques  sur  les  mots  ter- 
minés en  âge , et  beaucoup  de  Mé- 
moires de  physique,  dont  les  notions 
paraîtraient  aujourd’hui  surannées. 
Scs  principaux  écrits  ( 1 ) sont,  indé- 
pendamment de  sa  broeiiurc  eu  ré- 
ponse à l’abbé  Leblanc  : 1.  Des  Mé- 
i anges  historiques  et  philologiques, 
Paris,  1754»'-*  v0'-  in-l3,«cyroduits 
en  1 770, avec  un  nouveau  frontispice 
seulement , sous  le  titre  de  Nouvelle 
édition.  Ou  y remarque  une  heureuse 
Variété,  et  surtout  une  dissertation 
sur  Y Art  poétique  par  Bouhicr,  ainsi 
que  des  morceaux  biographiques  sur 
l'abbé  Geucst.  le  P.  Geibillon  , San- 
mais e,  Pierre  de  Bosse  et  le  P.  Oudin. 
La  notice  de  ce  dernier ,'  très-detail- 
le’e  et  semée  de  digressions , remplit 
à elle  seule  le  second  volume.  II.  La 
fie  de  l’abbé  Lenglet  fournissait  à 
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Micbault  une  matière  étendue:  il  l’a 
traitée  avec  intérêt , Londres , Paris  , 

17Ü1 , in-iu  ( V.  Ll.ngllt,  XXIV, 
yo  ).  III.  Le  même  éloge  est  dû  aux 
Notices  sur  Gaguin , Boyer , Porta  , 
Césalpiu,  Dupleix,  Duvair  et  Pra- 
don  (1),  qui  remplissent  la  moitié 
du  quarante  - troisième  volume  des 
Mémoires  de  Niceron  , et  aux  Ar- 
ticles sur  le  médecin  Dalecharnps  et 
le  chevalier  de  Méré , insérés  dans 
les  Éloges  de  quelques  écrivains 
Français,  par  Palibé  Joly.  IV.  Dis- 
sertation historique  sur  le  vent  de 
Galeme,  publiée  sous  le  uoiu  de 
Moreau  de  Cherval , 1740»  iu-8°. 
Cette  brochure,  où,  à l’occasion  d’un 
vent  funeste  aux  vius  de  la  Bourgo- 
gne, il  entassait  de  fastidieuses  re- 
cherches, lui  attira  des  critiques  très- 
vives  : ou  ne  voulut  pas  voir  qu’il 
s’elait  proposé , a l’instar  de  Swift  et 
de  Xiiut-Hyaeinthc  , de  décrier  l’a- 
bus de  l’érudition.  V.  Lettie  sur  la 
situation  de  la  Bourgogne  par  rap- 
port à la  botanique,  iu-8".  VI. 
Explication  des  dessins  des  tom-  , 
beaux  des  ducs  de  Bourgogne  à la 
Chartreuse  de  Dijon , Dijon,  1738, 
in-8u.  Michault  fut  l’éditeur  des  Let- 
tres de  Larivière , Paris,  tq5i  , t 
vol.  iu-lS.  11  avait  formé  le  canevas 
de  differents  ouvrages  , que  la  diver- 
sité de  scs  travaux  lui  ht  abandon- 


(1^  Comme  Micbault  ignorait  le  n<>m  de  Laptèrn* 
de  Praduo  . il  «.va.»,  écrit  N.  PRADO*  , ce  qui  m#uî- 
fi-iit  que  le  «JOUI  de  bopli-me  était  un  nuuu  : mai» 
lt.  a de  inivrr  caactri»  i»l  sou  mmur-rrit,  le  tigt-e  N 
fut  méUtuotnÎH.se  en  NICOLAS.  Ij»  finie  aé.é  copié* 
et  rrpet- e depui»  le  Calendrier  hutanque  de* 

tciencer  t d»n«  le»  ’l'ablrUef  d rames  tiijue’r  t dau*  t'iul 
le»  Dictionnaires  hiitvrL/ur*  , jimp*e*  et  cotnpr  » le 
Aouer.iu  detionnaite  universel  nirtonifira  , • » »« 
voluui  «,  rf  mêuie  dan»  *"M  d'rfgé  tn  î vnlutiA 
iit- 80.  Cep  udaut  l'abbé  Deafonlaiw** , qui  était  du 
pays  de  l'rulou  , et  qui  s»»a»t  f*it  riinriurnt  beau- 
coup  de  mltmltr*  sur  le  prénom  de  *on  O'iap- 
triote  , ecririt  n Muhault  pour  le  féiuitir  de  sa 
dccomurte  : cV*t  Michault  lui- même  qui  donne  Ct» 
ci.  rails  dant  un  Fragment  d'une  lettre  « iV-  t’ahf'â 
tien  m tl -,  «juîui  IrOuTe  à 1»  page  lij  du  lomv  1er- 
ùv*  hitliuiçuti  tt  phitobfujUêi, 


Digitized  by  Google 


MIC 

lier , entre  autres  , une  Bibliothèque 
des  sina , et  une  Description  histori- 
que et  physique  du  duché  de  Bour- 
gogne. Ou  doit  regretter  encore  pins 
qu’il  n'ait  pas  rui.s  la  dernière  main 
à sa  Vie  deCrébillon,  demeurée  ma- 
nuscrite. Sou  eloge  fait  partie  des 
éloges  Historiques  par  Guytoii  de 
M or  veau  (fr.  Gutton,  XIX,  36-2). 

F — T. 

MICHAUX  (André),  un  des  plus 
intrépides  voyageurs  de  la  lin  du 
dernier  siècle,  un  de  ceux  dont  les 
découvertes  ont  le  plus  enrichi  le 
sol  delà  France,  naquit,  en  174G, 
à Satury,  domaine  du  roi,  dans  le 
parc  de  V ersailles.  Son  père,  après 
l’avoir  laissé  en  pension  pendant 
quatre  ans,  le  rappela  auprès  de  lui, 
afin  de  lui  donner  de  bonne  heure, 
ainsi  qu’à  son  frère  cadet,  l'habi- 
tude  des  travaux  champêtres,  et  les 
connaissances  nécessaires  pour  qu’il 
pût  lui  succéder  dans  l'exploitation 
de  sa  ferme.  Michaux  prit  bientôt  un 
coût  très  vif  pour  l'agriculture.  Plus 
tard , il  se  perfectionna  dans  la  lan- 
gue latine,  et  étudia  même  le  grec. 
Il  se  maria  : son  bonheur  paraissait 
assuré;  mais,  au  bout  de  onze  mois, 
il  perdit  sa  femme,  qu’il  aimait  éper- 
dument. Il  trouva  du  soulagement 
dans  les  conseils  paternels  et  dans 
l'amitié  de  Lemounier  , qui  lui  ins- 
pira le  goût  de  la  botanique  , et 
l'ottcoii ragea  à faire  des  essais  d’a- 
griculturc  et  de  naturalisation.  Mais 
rien  ue  pouvait  le  consoler  de  sa 
perte.  Le  désir  de  voyager,  qu'il 
avait  éprouvëdès  son  enfance,  n'en 
devint  que'plus  vif.  Toutefois  ne  se 
*"  trouvant  pas  assez  instruit  pour 
voyager  utilement,  il  céda  sa  ferme 
. à son  frère,  et  se  livra  tou;  entier 
à l'étude.  Les  leçons  de  B.  de  Jussieu, 
et  de  fréquentes  visites  au  Jardin  du 
roi, augmentèrent  ses  connaissances. 
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Un  voyage  en  Angleterre  fut  comme 
son  coup  d'essai.  Fin  1 780 , il  visita 
l’Auvergne  avec  MM.  Delamarck  et 
Thouin,  puis  les  Pyrénées  et  l’Es- 
pagne; et  il  rapporta  beaucoup  de 
graines  de  ces  diflerènts  pays.  Mais 
ils  étaient  trop  connus  pour  satis- 
faire Michaux.  Lemounier  obtint 
pour  lui  l'autorisation  d’aecompfe- 
gner  Rousseau , nommé  consuldB 
Perse  ; et  il  partit  eu  1783.  NoP 
voyageurs  arrivèrent  ensemble  à 
Baghdad,  après  quarante  jours  île 
marche  à travers  le  désert.  Là,  Mi- 
chaux quitta  le  consul,  se  rendit  à 
Bassora , où  il  eut  le  bonheur  d’être 
accueilli  et  protégé  par  le  consul 
anglais  de  La  Touche , et  il  parcou-  ' 
rut  la  Peuse  pendant  deux  ans.  Cette 
belle  contrée  était  alors  déchirée  par 
des  guerres  civiles,  et  voyait  ses 
frontières  ravagées  par  les  Arabes#  ou. 
ne  peut  sc faire  une  idée  des  dangers 
et  des  difficultés  de  toute  espèce 
que  Michaux  eut  à surmonter;  il  <?u 
triompha  par  sa  force  physique  et 
sou  intrépidité,  et  revint  à Paris  en 
juin  1785, ‘rapportant  une  très-belle 
collection  de  plantes  et  de  graines. 
A peine  arrivé , il  desira  retourner 
en  Asie,  ayant  le  projet  de  péné- 
trer jusque  dans  leThibet.  Quel  autre 
plusque  Michaux  était  capablcd’ex- 
plorer  avec  fruit  ces  régions  si  peu 
connues?  Le  gouvernement  préféra 
l’envoyer  dans  l’Amérique  septen- 
trionale, dont  l'histoire  naturelle 
n’avait  encore  été  que  peu  observé*, 
et  d’une  manière  générale.  Il  fut 
chargé  d’établir,  dans  le  voisinage 
de  New-York.,  une  espèce  d’entrcpdt 
de  culture  pour  des  arbres  et  ar- 
bustes , qu’il  ferait  passer  eu  France, 
et  qui  seraient  naturalisés  à Ram- 
bouillet. Parti  le  1 cr.  septembre  1 78.5, 
il  arriva  en  octobre  à New-York,  où 
il  acheta  uu  terrain  pour  recevoir 
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ses  plantes  et  ses  "raines;  il  parcou- 
rt.t eusuite  le  New-Jersey,  la  Pcn- 
sylvauic  et  le  Maryland,  et  expédia 
un  premier  envoi  eu  France.  En 

1787,  il  forma  auprès  de  Gharlcs- 
town  un  établissement  semblable  à 
celui  de  New-York,  et  remontais 
Savaniiah  et  les  rivières  qui  s’y 
jettent,  ayant  pour  guides  des  sau- 
vages qu'il  avait  su  s’attacher;  il  tra- 
versa les  monts  Allcghanys,  et  re- 
vint a Cliarlrsto  wn  au  mois  de  juillet 

1788.  Au  commencement  de  1789  , 
il  alla  passer  quelques  mois  à Sl> 
Auguslin,  visita  le  rêsle  de  la  Floride, 
l'embouchure  de  la  Tomakow,  la 
rivière  St.  Jean,  le  lac  St.  - George, 
et  passa  même  dans  les  îles  Baba  ma 
et  Enrayes , qui,  avee  labaird’Hud- 
son , devaient  être  les  points  ex- 
trêmes de  sa  flore  de  l’Amérique  sep- 
tentrionale. Revenu  h Ciiarlestowu, 
il  lit  un  voyage  trcs-curicux  da'us  les 
montagnes  de  la  Caroline.  La  révo- 
lution avait  éclate  en  France  : Mi- 
chaux tremblait  d’être  rappelé  dans 
son  pays;  il  était  an  reste  à peu  pies 
oublié.  Abandonne' à lui-même,  mais 
voulant  néanmoins  remplir  sa  mis- 
sion, i 1 1 rouva  dans  des  négociants  qui 
le  connaissaient,  une  telle  confiance, 
qu’ils  lui  firent,  sur  les  biens  qu’il 
possédait  en  France,  toutes  les  avan- 
ces nécessaires  pour  entreprendre  le 
grand  voyage  qu’il  projetait,  et  qu’il 
devait  terminer  par  la  baie  d'Hud- 
son. 11  partit  au  mois  d’avril  1793, 
visita  en  passant  son  premier  jardin 
de  New-York,  et  arriva  le  10  juin  à 
Québec.  Apres  s’être  muni  de  provi- 
sions et  d’objets  d’échange,  il  re- 
monta le  fleuve  Saint-Laurent, acheta 
deux  canots  d’écorce,  cl  prit  avec 
lui  trois  sauvages  et  un  métis.  Tels 
furent  les  seuls  préparatifs  de  cet 
homme  courageux ptftir  exécuter  nu 
des  voyages  les  plus  ditücücs.  11  re- 
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monta  la  Chicoutoumé,  herborisa 
sur  les  bords  du  lac  Saint-Jean,  et  vi- 
sita la  superbe  cascade  de  la  rivière 
des  Mistassins.  Il  avait  parcouru  les 
bords  du  lac  de  ce  nom  , et  se  trou- 
vait à peu  de  distance  de  la  baie 
d’Hudson;  mais  il  était  à îfiu  lieues 
de  tonte  habitation  : le  mois  de  sep- 
tembre était  arrive;  il  tombait  déjà 
de  la  neige , et  scs  guides  refusè- 
rent de  Raccompagner  plus  loin. 
Michaux  ayant  reconnu  la  position 
des  lienx  et  la  communication  entre 
les  divers  lacs  et  la  baie  d’Hud- 
son , constate'  l’état  de  la  végéta- 
tion a cette  latitude , et  recueilli  les 
plantes  nécessaires  pour  la  compo- 
sition de  sa  flore,  son  but  était  rem- 
pli; il  se  détermina  donc  à revenir 
sûé  ses  pas,  et  fut  de  retour  à Phi- 
ladelphie, le  8 décembre  1 790..  Mi- 
chaux avait  une  grande  allcction 
pour  la  nation  qui  l’avait  si  bien  ae-  ' 
cueilli,  et  chez  laquelle  il  trouvait 
depuis  sept  ans  toutes  les  ressources 
et  toute  la  confiance  qu’il  eut  pu 
attendre  de  ses  compatriotes.  Les 
deux  jardins  qu’il  avait  établis  , 
•avaient  déjà  contribué  à améliorer  la 
culture  des  arbres  aux  Etats-Unis.  Il 
proposa  à la  Société  philosophique 
de  Philadelphie. un  plan  de  voyage 
de  découvertes  dans  les  vastes  pavs 
à l’ouest  des  États-Unis.  Jellèrson 
l’aecueillil  très-favorablement.  Tout 
était  prêt  pour  l’exécution,  lorsque 
le  ministère  français  le  chargea  d’une 
mission  relative  au  projet  d’occupa- 
fiou  de  la  Louisiane.  La  vie  simple 
et  les  jouissances  du  naturaliste 
étaient  beaucoup  plus  du  goût  de 
Michaux,  que  les  honneurs  de  la 
diplomatie.  Il  sacrifia  néanmoins  sa 
répugnance*!  l’intérêt  de  sa  patrie,  et 
partit  au  mois  de  juillet  1793;  il 
franchit  les  monts  Alléghanys  , et 
descendit  l'Ohio  jusqu’à  Louisvillc, 
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Obligé  de  retourner  trois  mois  après 
à Philadelphie,  il  lui  fallut,  pour 
rentrer  eu  Virginie  , traverser  des 
forêts  et  de  vastes  déserts.  Il  sur- 
mouta  tous  les  obstacles,  et  parvint 
à Philadelphie  vers  la  mi-décembre. 
I.c  projet  sur  la  Louisiane  avait 
clé  abandonné;  et  il  alla  de  nou- 
veau à Charlcstown  , au  commen- 
cement de  i "1)4.  Au  mois  de  juil-  ' 
let,  il  visita  encore  les  plus  hautes 
montagnes  de  la  chaîne  des  AHegha- 
nys.  Il  se  préparait  dès-lors  à revenir 
en  France:  cependant  il  ne  connais- 
sait qu’iiaparfaitcment  le  Koulucky; 
et  il  desirait  visiter  les  bords  du  Mis- 
sissipi  et  le  pays  des  Illinois.  Mais 
il  manquait  d’argent:  la  même  con- 
fiance dans  sa  loyauté  lui  procura 
des  ressources;  et  ce  voyage  de  4°° 
lieues,  où  il  devait  rencontrer  dé 
grandes  et  de  nombreuses  dillicnllcs, 

11  l'entreprit  comme  uuc  herborisa- 
tion dans  une  province  voisine.  Nous 
n’avons  point  décrit  avec  detail 
les  dangers  et  les  obstacles  que  fué- 
s, -nièrent  à Michaux  ses  différents 
voyages  dans  l’ Amérique  septen- 
trionale. Des  déserts  immenses, 
l’absence  de  toute  habitation,  sou- 
vent de  traces  humaines , des  forêts 
impénétrables,  u’olfrant  aucun  in- 
dice de  route , les  animaux  malfai- 
sants, l’insalubrité  de  terrains  ma- 
récageux et  fangeux,  des  torrents  à 
passer  dans  un  canot  de  sauvages, 
l i crainte  d’être  abandonné  ou  trahi 
par  scs  guides,  malgré  la  confiance 
et  l'attachement  qu’il  savait  leur  ins- 
pirer, des  rocs  escarpés  à gravir 
pour  y recueillir  une  plante  nou- 
velle : voila  ce  que  Michaux  eut  à 
combattre,  voilà  ce  qu’il  fit  pour  le 
progrès  des  sciences.  .Apres  avoir 
obtenu  des  résultats  aussi  abondants 
que  dans  ses  précédents  voyages , il 
regagna  Charteslown,  Il  y avait  ; rès 
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de  onze  ans  que  Michaux  habitait 
1rs  États-Unis  ; scs  fonds  étaient 
épuisés  : il  lui  était  impossible  de 
prolougcr  son  séjour  loin  «1e  sa  pa- 
trie, à moins  de  «Icmanderdu  service 
au  gouvernement  des  États-Unis , 
ou  de  vendre  sa  superbe  pépinière. 
Le  premier  parti  lui  répugnait;  le 
seooud  lui  eût  causé  un  chagriu 
mortel.  11  se  décida  donc  à rentrer 
en  France,  et  s’embarqua  au  mois 
d'août  1796.  La  traversée  fut  heu- 
reuse jusqu'à  la  vue  des  côtes  de  Hol- 
lande , où  le  navire  nprèsavoircté  bat- 
tu par  une  tempête  affreuse,  échoua 
sur  les  rochers  , et  s’eutr’ouvril.  Les 
passagers  furent  sauvés  par  les 
soins  des  habitants  un  village  d’F.g- 
nioiid.  Michaux  resta  plusieurs  heu- 
res auprès  du  feu  sans  connaissance. 
Quand  il  eut  reprisses  sens,  il  de- 
manda des  nouvelles  de  scs  collec- 
tions, On  lui  dit  qu’elles  étaient  sau- 
vées , mais  que  ses  cflèls  étaient 
perdus.  11  fut  peu  touché  de  celte 
jerte  :$cs  plantes  avaient  été  mond- 
ées pur  l’eau  de  la  mer;  et  il  eut  - 
la  patience  de  les  tiemper  toutes  dans 
l’cuu-duuce,  et  de  les  faire  sécher 
les.uucs  après  Icsautres  dans  de  nou- 
veau papier.  11  arriva  eulin  a Paiis, 
vers  la  fin  de  décembre.  Il  eut  le 
bonhvur  de  revoir  sa  famille  cl  ses 
amis;  et  l'accueil  qu’il  reçut  du  gou- 
vernement et  des  savaus  le  dédom- 
magea amplement  de  tout  ce  qu’il 
avait  suullcrt.  Mais  ses  jouissauccs 
furent  empuisunuées  par  un  des  cha- 
grins les  plus  sensibles  qu’il  pût 
éprouver.  Le  vandalisme,  qui  avait 
exercé  scs  ravages  sur  tout  ce  qui 
tenait  aux  sciences  et  aux  arts,  n'a- 
vait point  épargné  les  belles  pépi- 
nière.-, de  Rambouillet;  et  de  plus  de 
Go, 000  p lcd. s d’arbres  qu’il  avait 
envoyés  des  États-Unis,  i!  u\m  res- 
tait qu’uu  petit  nombre  ! 7-c  cha- 
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gnn  n’ctait  pour  Michaux  qu’une 
.source  d’élicrgie.  Il  songea  bientôt 
aux  moyens  de  reparer  ses  pertes. 
Malheureusement  le  gouvernement 
de  cette  époque , absorbe  par  les 
soins  et  les  Irais  immenses  d’une 
guerre  qu’il  avait  à soutenir  contre 
presque  toute  ( Europe,  s'occupait 
peu  des  sciences  dont  il  ne  tirait  pas 
un  avantage  direct.  Michaux  ne  put 
obtenir,  ni  une  nouvelle  mission  en 
Amérique,  ni  même  le  paiement  de 
ses  appointements  des  sept  dernières 
années  ; on  uc  lui  alloua  que  de  lé- 
gères indemnités.  Il  s’appliqua  dès- 
lors  à mettre  eu  ordre  les  matériaux 
qu’il  avait  apportes  des  États-Unis  , 
pour  son  Histoire  des  c hênes  et  sa 
Fiure  de  l’Amérique  septentrionale. 
La  nouvelle  de  la  maladie  de  Lemon- 
nier  vint  l'arracher  a sa  retraite.  11 
accourut  auprès  de  lui,  et  eut  la  dou- 
leur Je  rendre  les  derniers  devoirs  à 
l’homme  auquel  il  devait  ses  pre- 
miers succès.  L’expédition  de  llau- 
din  se  préparait;  on  jeta  naturelle- 
ment les  yeux  sur  Michaux,  comme 
sur  un  de  ceux  qui . par  ses  corn;  iis- 
sauces  et  son  expérience , pouvaient 
le  plus  contribuer  au  succès  de  ccltc 
entreprise. . Contrarié  pour  la  deuxiè- 
me fois  dans  scs  projets  d’une  ma- 
nière sensible,  et  regrettant  l'Amé- 
rique que  l’épuisement  de  sa  for- 
tune ne  lui  permettait  [pas  de  visiter 
à ses  frais  , il  s'embarqua  en  oc- 
tobre iboo.  Pendant  la  lelàche  à 
Tcncriflc,  il  lit  plusieurs  herborisa- 
tions. Mais  de  grandes  jouissances 
l'attendaient  à l'Ile-de-France  : l’cx- 
éditiou  y resta  pendant  six  mois,  et 
licliaux  en  profita  pour  parcourir 
ce  riche  pays  dans  toutes  les  direc- 
tions, recueillant  des  plantes  et  des 
graines.  Ce  qui  le  distingue  de 
la  plus  grande  partie  des  botanistes, 
c’est  que , dans  ses  hcrboiisatioüs , 
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attentif  aux  avantages  des  pays  qu’il 
exploitait , autant  qu’à  celui  pour 
lequel  il  travaillait , il  lie  manquait 
jamais  de  porter  des  graines  d!ar- 
bres  , qu’il  croyait  capables  d’clre 
naturalisés,  et  de  les  semer  dans  les 
terrains . qui  lui  paraissaient  leur 
convenir  le  mieux.  On  lui  vola  une 
somme  o’argent  considérable  et  un 
beau  n. bis;  il  ’ie  fit  aucune  recher- 
ché pour  découvrir  l’auteur  du  vol. 
11  accepta  les  oifres  amicales  de 
Stnduiau  et  Marliu , s’établit  dans 
l'habitatiou  de  ce  dernier,  et  v créa 
une  pépinière  comparable  à celles  de 
bien-York  et  de  Charlcstown.  L’ex- 
pédition allait  mettre  à la  voile  pour 
la  Nonvclie-HulJandc  : Michaux  s’é- 
tait , ca  partant , réservé  la  faculté 
de  changer  de  projets , selon  qu’il  le 
jugerait  convén.blc  ; il  brûlait  du 
désir  de  visiter  l’ilc  de  Madagas- 
car, sur  laquelle  il  avait  pris  des  in- 
humations. Il  s’y  rendit  au  prin- 
temps de  1802,  et  commença  par 
défricher  sur  la  côte  un  terrain  pro- 
pre à rétablisse  ment  d’une  pépiniè- 
re. il  y .travailla  bù-mêuie  avec  au- 
tant d’activité  que  ses  ouvriers  ma- 
décasscs;  et  à-l  aide  d’un  tempéra- 
ment endurci  par  toutes  les  varia- 
tions qu’il  avait  subies  pendant  plus 
de  vingt  ans,  il  supportait  parfaite- 
ment ces  nouvelles  fatigues.  Mais  le 
séjour  des  côtes  de  Madagascar  est 
pernicieux  dans  cette  saison  ; Mi- 
chaux lut  attaquédela  lièvre  du  pays 
( novembre  1802  ),  et  succomba  au 
second  accès.  11  était  dans  sa  ciu- 
quanle-scpticme  année.  Ainsi  périt 
cet  homme  extraordinaire,  dont 
toute  la  vie  avait  été  consacrée  à des 
choses  utiles,  au  moment  où  il  al- 
lait explorer  un  pays  curieux,  avec 
lequel  il  eût  pu  établir  des  relations 
avantageuses  pour  sa  patrie , et  plein 
du  projet  de  visiter  ue  nouveau l’A- 
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mcriqite  septentrionale,  pour  rom-* 
plctcrscs  recherches.  L’éloge  He'  Mi- 
chanx  est  tout  entier  dans  «et  expo- 
se de  sa  vie.  Courage  pour  entre- 
prendre, intrépidité  dans  les  dan- 
gers, ténacité  pour  achever,  exacti- 
tude dans  ses  observations,  franchise 
de  caractère,  simplicité  dans  les 
manières  , sûreté'  absolue  dans  le 
commerce  de  la  vie  : le  les  sont  les 
qualités  distinctives  de  rrt  homme 
modeste,  «pii  a vécu  pour  la  science, 
et  qui  s’est  sacrifie  p nr  elle.  On 
a de  fui  : I.  Histoire  dès  ihcncs 
de  V Amérique  septentrionale , Pa- 
ris, 1801,  in-folio,  30  planches, 
représentant  20  espèces  et  itj  va- 
riétés. Elle  est  précédée  d’une  in- 
troduction qui  contient  des  remar- 
ques curieuses  sur  les  chênes  en 
gémirai.  Un  tableau  méthodique 
présente  vingt  espèces,  classées  d’a- 
près les  feuilles  ( mutiques  ou  ter- 
minées  par  une  pointe  ),  les  fruits 
( pédoncules  ou  sessiles  ) , et  la  fruc- 
tification ( annuelle  ou  bisannuelle  ). 
Les  descriptions  sont  en  latin  et  en 
français.  Les  localités  et  l’usage  de 
chaque  espèce  ou  variété  sont  indi- 
qués avec  soin.  Enfin , les  dessins 
sont  tels  qu’on  devait  les  attendre 
du  pinceau  de  Redoute.  II.  Flora 
borealiamericana,  Paris,  x vol. 
in-8  '.,  5 î lig. , également  par  Redou- 
té, contenant  plus  de  1700  plantes, 
et  environ  \o  genres  nouveaux.  Cette 
Flore  a été  pendant  plusieurs  années 
Iç  travail  le  plus  complet  dans  ce 
genre  sur  cette  partiede  l’Amérique, 
et  la  Flore  dcPursh  ne  dispense  pas 
de  la  consulter. Nous  possédons,  sur 
U vie  et  les  vos  âges  de  Michaux, 
une  Notice  fort  intéressante , com- 
posée ]>ar  M.  Delcuzc,  et  publiée  en 
i8o'> , dans  le  3'.  volume  des  Anna- 
les du  Muséum  d ’hist.  nat.  dont  la 
présente  esquisse  u’tst , pour  ainsi 


dire  , qu’un  extrait.  Le  nom  de  Vi- 
ckmiria  a été  donné  par  Aiton  au 
Mindium  de  Jussieu,  de  la  famille 
desrampannlaeécs. — Son  fils,  Frau- 
çois-Andrc,  a rendu,  par  -es  ouvra- 
ges et  ses  écrits  , de  grands  services 
à la  botanique  et  à la  rnlture.  Son 
Histoire  des  a dires  forestiers  de 
l’  Iméiique  septentrionale  , Paris  , 
3 vol.  in-8".  , 1810  , est  dans  son 
genre  un  «les  ouvrages  les  plus 
complets  qui  existent.  — Micuauk 
(Jean-Joseph  ),  botaniste  belge,  né 
à Gosselies,  en  1717,  était  licencié 
en  médecine  lorsqu’il  fut  fait  direc- 
teur du  jardin  botanique  de  Lou- 
vain, en  17:1(0.  Il  cnrii  bit  ce  jardin 
d’nu  grand  nombre  de  végétaux, 
niais  n’y  donna  «pie  des  leçons  fort 
médiocres  : il  mourut  le  a 3 avril 
1 7«)3.  1)— u. 

MICHÉE  (qui  est  semblable  à 
Dieu  ) , dit  l 'Ancien,  (ils  de  Jemla, 
demeurait  près  de  Somalie.  Vers 
l’an  8<)7  avant  Jésus-Christ,  Josa- 
phat,  roi  dejiida.  étant  allé  voir 
Aeiiab,  roi  d’Israël,  son  gendre, 
celui-ci  lui  persuada  de  marcher  de 
eoncèrt  contre  Ramoth  de  tialaad. 
Josaphat  ne  voulut,  répondant  rien 
entreprendre  sans  avoireonsnlté  un 
prophète  du  Seigneur.  Achab  lui  dé- 
signa Michée,  en  ajoutant  : Je  le 
hais  parce  qu’il  ne  me  prophétise 
jamais  rien  de  b<  n,  et  me  prédit 
toujours  du  mnl.  Ces  paroles  notè- 
rent point  à Josaphat  le  désir  d’en- 
tendre Michée.  U ij  oflu  iCr  eut  ordre 
de  le  faire  venir.  En  haLilc  rourti- 
san,  il  conseilla  au  prophète  de  con- 
former scs  prédictions  à celles  de 
tant  d’autres  -lui  trompaient  les  deux 
rois,  f ivr  le  Seigneur , répondit 
Miclice;  je  dirai  tout  ce  que  m n 
Dieu  m’aura  ordonné  de  due.  Il 
parut  en  présence  «l’Achib,  *t , d’a- 
près sou  invitation  , il  s’exprima 
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ainsi  : J’ai  vu  tout  Israël  dispersé 
dans  les  montagnes  comme  des  bre- 
bis sans  pasteur  ; et  le  seigneur  a 
dit  : Ces  gens -là  ri  ont  point  de 
chef;  que  chacun  retourne  en  paix 
dans  sa  maison,  Interrompu  par 
Acbab  , il  rcpiit  cil  ccs  tenues: 
Æ 'coule;  donc  lapai  oie  do  Seigneur: 
J’ai  vu  le  Seigneur  assis  sur  son 
trône , et  toute  l’armée  du  CL  l au- 
tour de  lui  à droite  et  à gauche.  Et 
le  Seigneur  a dit  : (Jui  séduira 
Mchab  , roi  d’Israël , afin  qu’il 
marche  contre  Ramolli  de  Galaad 
cl  qu’il  y périsse Comme  l’un  ré- 
pondait d une  façon , et  l’autre  d’une 
autre  , l’Esprit  s’avança  , sè  pré- 
senta devant  le  Seigneur,  et  lui  dit: 
C’est  nioi  qui  le  se  .'rirai.  l.e  Sei- 
gneur ajouta  : Comment  le  sédui- 
r as-tu ? J'irai,  répondit-il,  et  je 
serai  un  esprit  menteur  dans  la 
bouche  île  tous  ses  prnjihètes.  Le 
Seigneur  dit  : Tu  le  séduiras  et  tu 
en  viendras  à bout  : va , et  fais  ce 
que  tu  dis.  Maintenant  donc  le  Sei- 
gneur a mis  un  esprit  de  mensonge 
dans  la  bouche  de  tous  vos  pro- 
phètes; et  le  Seigneur  a prononcé 
des  malheurs  contre  vous.  A ces 
mots , Sédécias , un  de  ces  faux  pro- 
phètes, frappa  Michce  sur  la  joues 
Achab  ordonna  qu’on  mit  celui-ci  en 
prison,  et  qu’on  ne  lui  donnât  qu'un 
peu  de  pain  et  un  peu  d’eau,  jusqu’à 
ce  qu'il  revint  en  paix.  Mais  Michce 
réitéra  ses  prédictions,  qui  s’accom- 
plirent à la  ietlre.(  V oyez  le  3''.  livre 
des  Rois,  chap.  xxti , et  le  ae.  des 
Paralipomèncs,  chap.  xviil.)La  pro- 
phétie de  Miellée  a beaucoup  exerce’ 
les  commentateurs  : on  peut  con- 
sulter dom  Cal  met  et  la  Bible  de 
Vence.  Les  railleries  de  Voltaire, 
dans  son  Dictionnaire  philosophi- 
que, au  mot  Prophètes,  et  aHIenrs , 
sont  indignes  de  cct  homme  cclèbre. 
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On  a fixé  la  fêle  de  Miellée  l'-jitcien, 
au  i5  janvier,  si  l'on  s’en  rapporte 
à quelques  calendriers.  / . l'ouvrage 
de  Baillct.  1. — b — t. 

MICIIÉE,  le  vic.  des  petits  pro- 
phètes , (ou  le  3e.  selon  la  version  des 
Septante),  était  de  Morasllii , bour- 
gade de  la  tribu  de  Juda.  Il  prophé- 
tisa, comme  il  ledit  lui-même,  sous 
les  règnes  de  Jouât  lia  ni,  d’Acliaz  et 
d’Ezcchias,  c’est-à-dire,  depuis  l’an 
7^0  jusqu’à  679  avant  Jésus-CIuist, 
et  par  conséquent  du  temps' d’Isaic. 
C'est  eu  vain  que  Hartmann  s'efforce 
de  le  placer  sous  le  règne  de  Ma- 
nassès;  il  n’est  suivi  par  aucun  sa- 
vant. Nous  11e  connaissons  pas  les 
particularités  de  sa  vie  ni  de  sa  murt. 
Sa  prophétie  contient  sept  chapitres. 
Elle  est  entièrement  dirigée  contra 
Samarie  et  Jérusalem,  dont  les  mal- 
heurs doivent  surpasser  ceux  dcBu- 
bylone  et  des  villes  les  plus  crimi- 
nelles de  la  genlilitc.  O11  y reuiar- 
que beaucoup  d’cnergie, et  des  figures 
d’une  hardiesse  étonnante.  Du  mi- 
lieu des  désastres  dos  enfants  d'Israël, 
Miellée  laisse  apercevoir  l'arrivée 
d'un  Sauveur.  H voit  de  loin  la 
montagne  de  la  maison  du  Sei- 
gneur, affermie  sur  le  sommet  des 
monts,  et  tous  les  peuples  y accou- 
rir en  foule.  ( cliap.  iv.  ) C’est  dans 
le  chap.  v,  verset  a,  qu’on  trouve 
la  prophétie  sur  le  lieu  de  la  nais- 
sance du  Messie,  citée  dans  St.  Mat- 
thieu , avec  une  légère  différence 
dans  les  versions  : Et  vous.  Beth- 
léem Ephrala,  vous  êtes  regardée  • 
comme  un  lieiitrnp j>eu considérable 
pour  donner  des  princes  à Juda; 
mais  c’est  de  vous,  dit  le  Seigneur, 
que  sortira  mon  Jds  pour  être  le 
dominateur  ' dans  fsra.l,  lui  dont 
la  génération  est  dès  le  commence- 
ment, dès  l’éternité.  Comme  tone 
les  autres  prophètes,  Michce  mêle 
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les  événements  éloignés  ayec  cenx 
qui  étaient  plus  rapprochés  tle  lui  , 
pour  que  l'accomplissement  fte  ceux- 
ci  servît  de  garantie  a l’accomplis- 
sement de  ceux-là.  Jalm  fait  un  grand 
clogc dcsadictioii:  il  la  jugetrès-purc 
et  très-correcte  : il  trouve  ses  dialo- 
gues aussi  suivis  que  puissent  le  com- 
porter les  mœurs  orientales;  les  re- 
proches, q éil  adresse  aux  rois  d’is- 
raél  et  de  Jtnfa,  pleins  de  force  et 
d’aincrtume.  II  cite  a l'appui  de  sou 
jugement  ce  verset  du  chap.  xxvi 
de  Jérémie  : Michce  de  Morssthi 
dit  à tout  le  peuple  de  Juda  : Sion 
sera  labourée  comme  un  champ  ; 
Jérusalem  sera  réduite  en  un  mon- 
ceM^de  pierres  ; et  cette  montagne 
où  est  la  maison  du  Seigneur , de- 
viendra une  haute  foret.  Rosentnùl- 
ler  compare  le  siyle'de  Michée  a 
celui  d’Osce,  quoiqu’il  lui  paraisse 
plus  animé,  plus  concis,  et  par  cela 
même  un  peu  plus  obscur.  Sv'^ain 
Maréchal  ne  s'éloigne  guère  de  cé 
sentiment.  Parmi  les  commentateurs 
de  Michée,  sont  Théodore  Biblian- 
iler,  Luther,  Gilby,  David  Chytréc, 
Edouard  Pococke  , Bauer,  Hart- 
mann, Roscnmullcr,  St.  Jérôme, 
dom  Culmct,  lo*  auteurs  de  la  Bible 
de  Vcnce,  ctc.Quant  au  jour  où  l'on 
célèbre  sa  fêle  , voyez  Baillet, 
Saints  de  l'Ancien  Testament. 

I, B E. 

MICHEL  Ier.  Rangabk  , em- 
pereur de  Constantinople , occupait 
une  des  grandes  charges  du  palais  , 
-celle  decuropalate  , sous  le  règne  dft 
jNicéphore,  dont  il  était  devenu  le 
gendre  par  son  mariage  avec  Pro- 
copia. K la  mort  de  ce  prince  cruel, 
tous  les  vœux  appelèrent  Michel 
au  trône  , à l’exclusion  de  Stau- 
race,  fils  de  Nicephore  Michel  re- 
fusa d’abord  de  violer  la  foi  qu’il 
devait  au  fils  de  son  souverain;  mais 
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sachant  que  Stauracc  voulait  lui  fan  » 
crever  les  yeux  , il  accepta  la  cou- 
ronne , que  son  compétiteur,  aban- 
donna sanfWsistance.  Michel  monta 
sur  le  troue  en  8 1 ‘i , et  promit  sur-le- 
champ  , entre  les  mains  du  patriarche 
Nicéphore  , de  iprotéger  la  religion 
catholique  que  ses  prédécesseurs  , 
presque  tous  iconoclastes , avaient 
persécutée.  11  réprima  les  excès  de» 
sectaires  , dédommagea  les  églises  et 
les  familles  ruinées  par  Nicephore, 
et  secourut  les  femmes  et  les  enfants 
des  militaires  moissonnés  dans  les 
guerres  contre  les  Sarrasins  et  les 
Bulgares  : il  songea  aussi  à former 
une  alliance  avec  Charlemagne , dont 
la  gloire  et  la  puissance  remplissaient 
1 Occident  ; et  ce  projet  aurait  eu  son 
exécution  , si  Michel  eût  gardé  le 
sceptre  plus  long-temps.  En8ia , les 
Sarrasins  s’étant  jetés  sur  l’Asie  rai-  ’ 
neucc  , il  envoya  contre  eux  Léon 
l'Arménien,  qui  les  délit;  mais  bientôt 
les  Bulgares  meuacèrent  l’empire  k 
leur  tour  , et  Grume,  leur  roi , fit 
déclarer  à Mirliel qu’il  allait  attaquer 
Mcsembrie,  ville  importante,  si  l’on 
ne  souscrivait  pas  aux  cunditious 
qu’il  imposait.  Michel  hésita  d’a- 
bord , et  finit  par  se  refuser  aur,  de- 
mandes du  barbare  ,qni  tint  aussitôt 
a rôle , attaqua , prit  et  pilla  Mesem- 
rie,  et  commit  d’aflreux  ravages 
sur  cette  frontière.  L’empereur  ras- 
sembla toutes  ses  trou] >e,s,  et  marcha 
contre  les  Bulgares;  mais  s’étant  ar- 
rêté trop  long-temps  en  Tbrace  , le 
désordre,  l’indiscipline  et  la  disette 
se  mirent  dans  son  armée.  Quelques 
iconoclastes , à la  même  époque  , 
excitèrent  du  trouble  à Constanti- 
nople ; et  le  roi  des  Bulgares,  ctaut 
venu  attaquer  Michel  au  milieu  de  ces 
embarras,  obtint  des  succès  qui  in- 
disposèrent encore  davantage  l’ar- 
mée , ou  Léon  l’Arménien  soutHait  en 
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secret  la  discorde  et  le  mécontente-  d’une  secte,  dite  des  <4tlingans,  for- 
ment. Les  soldats  mutines  forcèrent  mécdujuda'ismeetdeplusieurshéré- 
Michcl  à livrer  une  bataille  générale:  sies  chrétiennes.  Michel  prit  la  car- 

de sages  dispositions  devaient  lui  as-  riferedes  armes,  où  son  courage  le  fit 
surer  la  victoire  ; déjà  les  Bulgares  avancer  rapidement.  Léou  l’Armé- 
etaient  enfoncés  , lorsqu’une  ma-  nien  le  créa  patricc  et  comte  des  ex- 
ïiœuvre  de  Léon  causa  la  défaite  des  cubitcurs  ; mais  Michel,  au  lieu  d’é- 
Grecs.  Michel  regagna  Constanli-  coûter  la  reconftaissance  qu’il  devait 
impie  ; et  Lc'ou  recueillit  les  débris  à rc  prinre,  partagea  la  haine  qu’on 
de  l’armée , ci;  lui  insinuant  que  Mi-  lui  portait.  r.n  8.>.o , il  entra  dans 
chcl  était  l’auteur  de  ses  revers,  une  conjuration  contre  Léon  ( f'. 
Bientôt  les  soldats  vinrent  en  tumulte  Léon  l’Arménien),  fut  trahi  par  son 
offrir  la  couronne  à leur  général,  qui,  indiscrétion,  arrêté,  jugé  et  con- 
après  quelques  refus  affectés,  con-  damné  à être  brûlé  vif.  Son  supplice 
sentit  à devenir  empereur,  et  marcha  ayant  été  difTéré  à la  prière  de  l’im- 
vers  la  capitale.  Michel,  trahi  par  pératriceThéodosie,  il  entendit  Léon 
celui  qu’il  avait  comblé  de  marques  lui  - même,  que  l’inquiétude  avait 
de  confiance , ne  chercha  pas  à élever  conduit  à la  prison,  et  qui  le  croyait 
une  lutte  qui  pouvait  être  sanglante,  endormi,  parlerde  sa  prochain?  cxr- 
Mal  gré  les  instances  et  les  reproches  cution.  Aussitôt  décrivit  aux  conjures 
de  Procopia  , il  envoya  surde-champ  de  le  sauver,  on  de  s’attendre  à être 
à Léon  4a  pourpre  impériale  , et  se  tous  découverts.  Celte  menace  eut 
retira  .avec  sala  mille  dans  un  monas-  son  effet;  Léon  fut  mis  en  pièces,  et 
1ère,  d’où  le  nouvel  empereur  les  fit  Michel  porté  sur  le  trône,  avant 
bientôt  sortir  pour  les  reléguer  dans  même  qu’on  lui  eût  ôté  ses  fers.  Il  fit 
des  lieux  d’exil  séparés.  Michel  fut  d’abord  des  concessions  aux  catho- 
conduit  dans  l’ile  de  Proie,  oùil prit  liques  et  aux  iconoclastes,  permit, 
l’habit  religieux etlc nom d’Anaslase.  afin  de  contenterles premiers , lcré- 
11  vécut  encore  trente-deux  ans  dans  taldissemcnt  des  images,  dans  tout 
cette  retraite  , plus  fjite  peut-être  I Vit  pi re , et  excepta  Constanlino- 
poitr  ses  vertus  douces  et  paisibles  , pie , afin  de  ménager  les  seconds.  Mi- 
<pie  les  agit  liions  des  grandeurs  et  du  chel  régnait  depuis  un  nu,  lorsqu’un 
trône.  Michel  avait  régné  deux  ans  aventurier,  nommé  Thomas,  s’étant 
et  demi  : on  a de  lui  des  médailles  d’or  fait  passer,  au  fond  de  l’Orient, 
et  de bronxc.  — Théuphylaçte,  son  pour  le  fils  de  l’impératrice  Irène, 
fils  aîné,  fut  mis  , par  ordre  de  Léon , entraîna  plusieurs  provinces  dans  sa 
hors  d’état  de  monter  sur  le  troue  révolte,  fut  couronné  à Antioche, 
et  d’avoir  aucuuc  postérité.  — NI-  et,  après  plusieurs  succès  , pénétra 
cétas,  son  autre  fil  , devint,  sous  le  jusqu’à  Constantinople,  dont  il  fit  le 
nom  d’Ignace,  patriarche  de  Cons-  siège.  Michel,  dans  ccttc  extrémité, 
tantinople,  et  fut  persécuté  par  Mi-  appela  les  Bulgares  à son  secours,  et, 
chcl  111  et  par  le  célèbre  Piiotius  ( K.  se  mettant  lui-même  à la  tête  de  scs 
Ignace.  XXI,  i8ti).  L — s — e.  troupes  et  de  ses  alliés,  attaqua  les 
MICHEL  1 1 (le  Higae),  empereur  rebelles  avec  la  plus  grande  valeur.  Ils 
d’Orient,  naquit  à Araorium  , èn  furent  défaits:  la  flottedeThomas  se 
Phrygie,  d’une  famille  pauvre  et  obs-  rendit  à Michel,  qui  poursuivit  son  ri- 
«nre,  qui  l'éleva  dans  les  erreurs  val , renferma  dans  Adriauoplc,  l’as- 
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siégea,  le  fit  prisonnier -au  bout  fîe 
cinq  mois,  lui  lit  couper  les  bras  et 
les  jambes',  et,  dans  cet  horrible  état, 
l’exposa  sur  un  ànc  aux  regards  de 
l’armée.  Le  malheureux  Thomas  s’é- 
criait au  milieu  de  ses  touriricuts  : 
« A y ez  pitié  de  moi,  Michel;  vous 
» êtes  seul  empereur.  » I, 'implaca- 
ble Michel  le  lit  passer  d’outrages  en 
outrages,  de  supplices  en  supplices, 
jusqu’à  celui  du  pal,  qui  termina 
cette  barbare  vengeance.  Ce  fut  dans 
le  même  temps,  eu  8z3,  que  les  Sar- 
rasins enlevèrent  a l’empire  l’ilc  de 
.Crète,  et  y construisirent  la  ville  de 
Candie.  D’autres  malheurs  accablè- 
rent les  provinces;  la  famine  et  la  peste 
les  dépeuplèrentjdcs  tremblements  de 
terre  les  couvrirent  de  ruines.  A tous 
ces  maux  Michel  joignit  les  dissen- 
sions et  les  persécutions  religieuses; 
il  voulut  contraindre  les  catholiques 
à adopter  les  rites  des  Juifs , et  ra- 
mena les  désordres  de  l’iconoclastie. 
lût  8a. 5 , Euphéiniiis,  général  des 
troupes  de  Sicile  , ayant  enlevé  Une 
religieuse,  l’empereur  le  condamna  à 
être  mis  à mort,  après  avoir  eu  le  nez 
coupé,  oubliaut  que  lui-même  avait 
forcé  Euphrosine,  fille  de  Constan- 
tin, à sortir  du  couvent  où  elle  avait 
pris  le  voile,  elàlui  donner  sa  main. 
Ala  nouvelledesa  condamnation,  Eu- 
phémîns  se  révolta  ( V.  EupiiekIius, 
XIII,  5 1 ’i);  et  dans  le  même  temps, 
une  révolte  éclata  en  Dalmalte  : 
enfin  le  règne  déplorable  de  Michel 
sc  termina  par  une  maladie  aiguë, 
qui  l’emporta,  en  8u().  [/ignorance 
ile  ce  prince  était  égale  à ses  autres 
vices;  et  jamais  le  sceptre  ne  fut  dés- 
honoré par  des  inaius  plus  indignes 
de  le  porter.  Théophile,  son  fils, 
qu’il  avait  eu  de  Thècle,  sa  première 
femme,  lui  succéda.  On  a des  rné- 
daillesde  Michel  lebègnc,  enoreten 
bronze.  . » L — » — t. 
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MICHEL  111  (PoRrnvnor.F.NÈ- 
te  ) , empereur  d’Oricut , (ils  de 
Théophile  , et  petit-fils  de  Michel 
le  liegue , n’avait  que  trois  ans , 
lorsque  la  mort  de  sou  père  le  plaça, 
en  8 {a,  sur  le  trône  de  Constanti- 
nople, sous  la  tutelle  de  sa  mère, 
la  vertueuse  Théodora,  à laquelle  le 
testament  de  Théophile  donna  pour 
ministres  l’eumique  Theoctistc,  le 
patricc  Bardas,  frère  de  Théodora, 
et  Manuel , général  illustre.  Théo- 
dora  s'occupa  d’abord  de  ramener  le 
calme  dans  l’intérieur  de  l’empire,  eu 
i établissant  solenucllemcnt  le  culte 
des  images.  Bientôt  après  , la  fer- 
meté avec  laquelle  elle  reçut  les  me- 
naces et  les  proposions  do  Bogoris, 
roi  des  Bulgares,  chaugca  les  dis- 
positions hostiles  de  ce  prince , 
qui  conclut  uu  traité  de  paix  avec' 
elle.  Cependant  cette  mcinc  fer- 
meté de  caractère  lui  fit  pousser, 
avec  un  zèle  trop  vif,  le  projet  d’a- 
néantir l’hérésie  des  Manichéens  : 
un  grand  nombre  de  ces  sectaires 
abandonna  l’empire  pour  passer 
chez  les  Sarrasins  : et  Théodora  eut 
a se  repentir  de  son  extrême 
rigueur  : mais  d’autres  malheurs 
vinrent  l'affliger  , et  rèndireiit  son 
gouvernement  pénible  pendant  tonte 
la  minorité  de  sou  fils.  Une  haine 
implacable  s’alluma  entre  les  trois 
ministres  : Manuel,  noirci  parXheoc- 
tistc,  se  retira  de  la  cour;  et  Tïieoc- 
tiste  , à son  .tour  , déchiré  ■ par 
Bardas,  qui  prenait  un  grand  ascen- 
dant sur  le  jeune  empereur,  paya  de 
sa  vie  et  sa  faveur  et  son  ambition. 
Théodora, qui  protégeait  Theoctistc, 
éclata  en  reproches;  mais  son  fils, 
par  le  conseil  de  Bardas , la  força 
d’entrer  dans  üu  couvent.  Michel , 
devenu  maître  absolu  de  l’empire  , 
l’effraya  bientôt  par  le  débordement 
de  ses  vices,  et  Mérou  fut  l’alli  cux  mu- 
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dèle  qu’il  sc  vantait  hautement  d’iuii- 
ter.  Lesdébaucliesct  les  profusions  du 
prince  et  des  courtisans  , dépouil- 
lèrent le  trésor,  le  palais  et  les  dé- 
pôts publics.  Le  saint  patriarche 
Ignace  , s’étant  déclaré  contre  tant 
de  scandales  , fut  chassé  ; et  le  trop 
célèbre  Photius  ( et  nom  ) , neveu 
de  Bardas  et  de  Tltéodora  , placé  sur 
le  siège  patriarcal,  pour  y consom- 
mer ce  funeste  schisme  qui  sépare 
encore  les  Églises  grecque  et  latine. 
A peine  ordonné  et  sacré,  l’auda- 
cieux pontife  suscita  contre  Iguace 
et  ses  adliérens  , une  persécution  où 
la  periidie  , la  violence  et  la  cruauté 
furent  employées  à l’envi.  Le  pajuî 
Nicolas  Iîr. , malgré  les  artilices  de 
Michel  et  de  Photius  , rejeta  l’ordi- 
nation de  et  dernier,  et  demanda  le 
rétablisscmi^R  d’Ignace  , ou , au 
moins  , sou  jugement  par  uu  con- 
cile régulier  ; mais  les  légats  ro- 
mains , intimidés  par  les  violences 
et  les  menaces,  faiblirent  devant  la 
tyrannie  de  Michel , et  laissèrent  as- 
sembler un  conciliabule  où  Ignace 
fut  traîné  , injurié  , et  livré  enfin 
à des  bourreaux , qui  , à force  de 
tourments  et  de  violences  , lui  arra- 
chèrent une  fausse  déclaration  par 
laquelle  il  s’accusait  d’être  monté  ir- 
régulièrement sur  le  siège  patriar- 
cal. A ce  prix , Ignace  obtint  la 
permission  de  se  retirer  dans  un 
asile  solitaire.  Cependant  Michel 
fut  obligé  de  s’occuper  de  la  sûreté 
de  l’empire , menacé  par  les  Russes 
et  par  les  Sarrasins.  Les  premiers, 
après  avoir  ravagé  les  rives  du  Pont- 
Euxin  , s’avançaient  vers  Constanti- 
nople , lorsqu'une  tempête  affreuse 
détruisit  presque  entièrement  leur 
flotte.  Michel  alors  marcha  contre 
les  Sarrasins  ; et  après  avoir  ravagé 
l’Arménie  , il  mit  le  siège  devant 
Samosate.  Son  imprudence  et  sou 
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peu  d’habileté  lui  attirèrent  une  dé- 
faite complète  ; l’année  suivante,  il 
en  essuya  une  seconde.  Mais  Petro- 
nas  , uu  de  ses  généraux , répara  ces 
fautes,  et  battit  les  ennemis  de  l'em- 
pire j Micfchl  célébra  celte  victoire 
par  de  pompeuses  réjouissances , 
comme  si  elle  eût  été  sou  ouvrage  ; 
et  , du  reste,  il  continua  la  conduite 
odieuse  et  imprudente  qu’il  avait 
tenue  dans  l’a  flaire  de  saint  Ignace  et 
de  Photius.  Le  pape  Nicolas  fit  con- 
damner l’élection  de  Photius  dans  un 
concile  tenu  à Saiut-Jeau-de-Lalran  , 
et  pressa  l’empereur  de  se  soumettre 
à cette  décision  : Michel  s'emporta  j 
et , pour  braver  le  pape  , il  fit  élire, 
par  dérision  , au  milieu  d’une  foule 
de  bouffons  ct'de comédiens,  un  d’en- 
tre eux,  nommé  Théophile,  que  i’on 
revêtit  d’habits  pontificaux.  Il  an- 
nonça que  Théophile  était  son  patri- 
arche , Photius  celui  de  Bardas  , et 
Ignace  celui  des  Chrétiens.  L’arche- 
vèque  de  Thessalonique  voulut  lui 
adresser  quelques  remontrances;  il  le 
frappa  violemment , et  le  fit  battre 
de  verges.  Cependant  un  favori,  sorti 
(les  rangs  les  plus  obscurs,  Basile  ( F. 
ce  nom  ) avait , en  flattant  les  vices 
et  les  excès  de  Michel . partagé  le 
crédit  de  Bardas  ; celui-ci  en  couçut 
de  l’oinbrage , et  chercha  les  moyens 
de  perdre  Basile , qui , de  sou  côté , lie 
négligea  rien  pour  sc  défaire  de  Bar- 
das : mais  le  parti  de  ce  dernier  était 
trop  puissant , et  sou  crédit  encore 
trop  grand  auprès  de  Michel , pour 
qu’il  fût  aise  de  consommer  sa  ruine. 
Les  deux  rivaux  curent  recours  à une 
feinte  réconciliation , et  à des  ser- 
ments prononcés  sur  le  calice  même 
et  devant  l’autel.  Après  cette  profa- 
nation, Michel,  Bardas  et  Basile, 
partirent  pour  une  cxpcJifion  contre 
(a  Crète  ; ou  relâcha , quelques  jours 
après  , sut  les  eûtes  de  Thracc. 
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Basile  y reprit  ses  intrigues  contre 
Bardas,  et  finit  par  obtenir  de  Mi- 
chel, l’arrêt  de  mort  de  l’orgueil- 
leux patrice.  Celui-ci , quoique  pré- 
venu , descendit  de  soqpcainp  , qui 
dominait  la  rade, à la  lente  de  l’era- 
pereur , où  Basile  le  perça  par  der- 
rière avec  sou  epe'c.  L’expédition  de 
Crète  n’avait  été  qu’un  prétexte  pour 
commettre  cet  assassinat.  Michel  re- 
vint à Constantinople  , et , bientôt 
après  son  retour , assucia  Ba  ile  à 
l’empire.  Svmbace,  nés  eu  de  Bar- 
das , qui  avait  concouru  à la  mort 
de  sou  oncle  , dans  l’espérance  de 
■succéder  a son  crédit  et  a sa  dignité 
de  César,  furieux  d’avoir  été  joué 
par  Basile,  voulut  se  révolter.  Il  fut 
pris , livré  a Michel , qui  lui  fit  crever 
un  œ»i , et  co  |ier  i.nc  main , en  Bciti. 
Dans  le  même  temps  , le  pape  Nico- 
las .fatigué  de  voir  ses  remontrances 
sans  effet , écrivit  à Michelet  à Pho- 
tius  avec  la  plus  grande  fermeté , en 
ordonnant  , à ce  dernier  , de  quitter 
un  siégé  qu’il  profanait.  Michel  et 
Pholios  répondirent  en  fabriquant 
les  actes  d’un  faux  concile , où  le  pape 
était  accusé  des  faits  les  plus  atroces, 
anathématisé  et  déposé.  Photius 
joignit  à cette  sacrilège  décision , la 
fameuse  lettre  qui  posa  les  bases  du 
schisme  d’Orient  ( l 'oy.  Photius  ). 
Au  mi.icii  de  ces  disputes  scanda- 
leuses , Michel  continuait  de  se  livrer 
aux  excès  de  la  plus  honteuse  dépra- 
vation. Basile,  devenu  son  collègue, 
se  crut  obligé  de  lui  remontrer  l'in- 
décence de  sa  conduite  ; mais  l'em- 
pereur , irrité  de  ses  avis,  annon- 
ça , sans  ménagement , l’intention 
de  se  défaire  de  ce  censeur  incom- 
mode , et  essaya  même  de  lui  subs- 
tituer un  des  rameurs  de  sa  galère  : 
la  clameur  publique  l’en  empêcha  ; 
et  Basile,  averti  du  danger  , résolut 
de  prévenir  Michel.  La  jour  que 
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celui-ci,  plongé  dans  l’ivresse,  avait 
été  reporte  dans  sa  chambre,  Basile 
y pénétra  , suivi  de  quelques  amis 
armés.  Michel , averti  par  le  Lruit  , 
voulut  se  défendre  : un  des  conjurés 
lui  coupa  ies  deux  bras  ; un  autre  le 
perça  jusqu’à  ce  qu'il  eût  rendu  le 
dernier  soupir.  Ainsi  finit , eu  8*17 , 
au  bout  de  vingt-cinq  ans , le  règne 
d’un  des  plus  indignes  princes  qui 
aient  déshonoré  le  trône  de  Cons- 
tantin. Sa  faiblesse  et  sou  ignorance 
égalaient  sa  férocité;  et  les  intérêts 
de  l’empire  le  touchaient  si  peu  , 
qu’il  se  mit  en  fureur  , parce  qu’on 
le  dérangea  d’une  course  de  chevaux 
pour  l’informer  d’une  invasion  des 
Sarrasins,  et  qu'il  fit  abattre  des 
phares  et  des  signaux  qui  servaient 
à donner  ces  avis.  Ba<^e  , son  meur- 
trier , lui  succéda.  Un  a des  mé- 
dailles de  Michel  III  en  or. 

L S— E. 

MICHEL  IV  ( le  Parut,  ac.omem  ), 
empereur  d'Oricnt,  issu  d’tmc  fa- 
mille obscure  de  Paphlagonie , 
exerçait  un  commerce  de  peu  d'im- 
portance , à Constantinople  , sous  le 
règne  de  Romain  Argyre , lorsque  la 
beauté  de  sa  ligure  fixa  sur  lui  les  re- 
gards de  la  voluptueuse  et  cruelle  Zoé, 
femme  de  Romain.  Dégoûtée  de  sou 
époux,  l’impératrice  se  livra,  sans 
pudeur  , à sa  nouvelle  passion  ; et 
pour  rompre  ensuite  un  dernier 
obstacle,  elle  fit  périr  Romain  , en 
1 o3/,  ( F.  Romain  ) , et  plaça  , sur 
le  trône,  Michel,  que  l’histoire 
accuse  d’avoir  concouru  à ce  crime. 
Zoé  manda  sur-le-champ , au  palais  , 
le  patriarche  Alexis,  pour  qu’il  Pu- 
nît au  nouvel  empereur.  Le  pontife , 
surpris  , hésita  ; Zoé  acheta , au 
poids  de  l’or,  l'oubli  de  ses  scrupules, 
et  sc  préparait  a régner  sous  le  nom 
du  favori  qu’elle  avait  ceint  du  ban- 
deau royal;  mais  l’eunuque  Jean, 
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frère  de  Michel,  déjà  puissant  sons 
le  replie  de  Romain  , se  déclara  le 
rival  de  l'impératrice,  croisa  toutes 
ses  démarchés  , et  parvint  à écarter 
ses  créatures.  Cependant  Michel,  dé- 
voré de  remords  et  attaqué  d'affreu- 
ses convulsions , était  étranger  à ces 
intrigues;  il  ne  songeait  qu’à  détour- 
ner , par  de  jiieuses  fondations  , les 
eîlctsdela  colère  céleste.  L'eunuque 
Jean,  craignant  que  la  mort  de  ce 
faible  prince  ue  le  livrât,  sans  ap- 
pui, à la  vengeance  de  Zoë,  fil  pro- 
clamer César,  Michel  Calafale, 
neveu  de  l’empereur.  Zoë  ne  fut  point 
adoucie  par  celte  marque  de  défé- 
lence  pour  la  famille  impériale,  et 
voulut  se  délivrer  de  Michel  par  le 
oison,  comme  elle  avait  fait  de 
omain.  L’eunuque  déjoua  encore 
cc  projet.  En  toî-j,  les  Sarrasins 
firent  quelques  tentatives  infructueu- 
ses contre  les  provinces  d’Asie  ; et 
en  io38,  les  Bulgares  se  révoltè- 
rent, et  choisirent  pour  roi  un  escla- 
ve nommé  Doliamts,  qui  bientôt  eut 
pour  compétiteur  un  soldat  de  Dyr- 
rachium,  nomme’  Ticomfcre.  Leur  di- 
vision finit  par  la  mort  du  dernier  ; 
et  üoliauus  , devettu  souverain  ab- 
solu des  Bulgare*,  fit  de  rapides 
progrès , et  menaça  Tbessaloniquc , 
où  l’empereur  Michel  s’était  porté: 
cependant  , loin  de  prendre  les  me- 
sures capables  d’arreter  cette  inva- 
sion, l'eunuque  Jean  ne  s’occupait 
que  d’intrigues  et  de  rapines,  et 
chaque  jour  grossissait  le  nombre 
des  mécontents.  Un  officier  estimé , 
nommé  Alusien,  Bulgare  d’origine, 
ayant  été  outragé  et  rançouty  par 
l’avide  ministre , alla  rejoindre  Do- 
liauus  ; mais  ils  sedivisèrenl  bientôt, 
ctDolianus,  avant  fait  crever  les  yeux 
à son  rival , n’osa  pas  rester  cher  les 
Bulgares,  et  se  rendit  au  pi  es  de  Mi- 
chel, qui  profita  de  celle  circonstance 
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pour  attaquer  scs  ennemis.Les  Bulga- 
res se  trouvant  sans  chef , se  dispersè- 
rent et  se  soumirent;  Michel  revint  à 
Constantinople  oit , sentant  augmen- 
ter ses  infirmités  et  ses  remords,  il 
piit  l’habit  de  religieux,  s’enferma 
dans  un  couvent  , se  livra  aux  lar- 
mes et  à la  |>éiiitence  , pour  expier 
la  part  qu’il  avait  prise  à la  mort  de 
Romain,  et  termina,  le  to  décem- 
bre 1041 , un  règne  déshonoré  sans 
doute  par  le  crime  qui  l’avait  com- 
mencé, mais  que  d’assez  belles  qua- 
lités auraient  pu  rendre  plus  heureux. 
Michel  n’cul  pas  d’enfants  : Michel 
Calafate  lui  succéda.  J, — s — e. 

MICHEL  V (CaEAraTE),  ne- 
veu de  Michel  le  Paphlagonicn  , et 
comme  lui  d’une  famille  obscure , 
était  fils  d’un  calfatent-  de  vaisseau, 
d’où  lui  vint  son  surnom.  Nommé 
César  quelque  temps  avant  la  mort 
du  Paphlagonieu,  il  s’était  acquis  la 
répiitatioÿd’uu  homme  habile;  et  ce 
fut  cc  qui  décida  l’impératrice  Zoë  à 
l’élevcr  sur  le  troue,  eu  io4«.  A 
peine  couronné,  Michel  s’abandonna 
ouvertement  à tous  les  vices  : in- 
grat envers  Zoë,  il  la  relégua  dans 
1 île  du  Prince  ; fit  eunuques  ses 
autres  parents , sans  distinction  d’â- 
ge ni  detat , et  se  livra  sans  re- 
tenue aux  excès  de  la  plus  infâme 
débauche.  Taut  de  criminelles  folies 
excitèrent  une  indignation  générale; 
elle  éclata  lorsque  Michel  voulut  dé- 
poser te  patriarche  Alexis , en  l’accu- 
sant d’entretenir  des  correspondan- 
ces avec  Zoé.  Alexis  s’étant  réfugié 
dans  la  grande  église  , le  peuple  et 
les  amis  de  l’impératrice  y coururent 
tous , s’écrièrent  qu’ils  regardaient 
Zoë  comine  leur  légitime  souveraine, 
et  convinrent  de  la  tirer  de  son  exil , 
aiasi  que  sa  sœur  Théodora.  Calafale 
effrayé  s’enfuit  dans  un  couvent  avec 
son  onde  Constantin , le  seul  de  ses 
36.. 


Digitized  by  Google 


I 


564  MIC 

parent*  qu’il  eut  épargné,  parce 
qu’il  partageait  ses  crimes.  lis  en  fu- 
rent tirés  par  l’ordre  de  Zoë  et  de 
'i'heodora  : celte  dernière  voulait  faire 
clouer  les  deux  tyrans  a un  poteau  : 
ou  obtint  qu’ils  auraient  seulement 
les  jeux  crevés.  Michel  supporta  ce 
supplice  avec  la  plus  extrême  fai- 
blesse, et  fut  enfermé  pour  le  reste 
de  scs  jours  dans  un  monastère  , 
quatre  mois  et  demi  après  son  avène- 
ment au  trône.  L — s — e. 

MICHEL  VI  ( Stbatiotique  ) , 
avait  passé  la  première  pallie  de  sa  vie 
dans  les  camps,  lorsqu’eu  io56,  les 
ministres  et  les  courtisans  de  l’impé- 
ratrice Théodora  proposèrent  à cette 
princesse  de  le  désigner  pour  son 
successeur.  L’ignorance  et  l’incapa- 
cité de  Michel  leur  donnaient  l’espoir 
de  régner  sous  son  nom  ; et  Thcudo- 
ra,  sur  le  bord  de  la  tombe,  consen- 
tit à ce  choix.  A peine  eut-elle  rendu 
le  dernier  soupir,  que  Michel  fut 
proclamé:  cependant  Théodose,  pa- 
rent  de  Constantin  Mouomaque  , 
prétendit  à la  couronne,  et  forma, 
dans  la  ville,  un  parti  à l’aide  duquel 
il  essaya  d’attaquer  le  palais.  N’ayant 
pu  forcer  la  garde,  il  ouvrit  les 
prisons,  pour  grossir  sa  troupe  de 
tous  ceux  qui  y étaient  renfermés  ; 
mais  les  ministres  ayant  introduit 
des  troupes  dans  Constantinople, 
Thcodosc,  trop  faible,  chercha  vai- 
nement un  refuge  dans  les  églises  ; 
il  fut  pris  , et  exile  à Pergame.  Peu 
fait  pour  le  trône,  Michel  n’eut  pas  le 
talent  de  s’y  maintenir:  en  cherchant 
à gagner  l’afTcctiou  du  peuple , d 
s’aliéna  les  troupes,  et  blessa  les  prin- 
cipaux ollicicrs,  qui  résolurent  sa 
perte , et  élurent  secrètement  Com- 
tiène,  pour  conduire  à fiu  l’entre- 
prise. Cependant  llrycuue,  un  des 
conjurés,  ayaut  été  chargé  d’uuc  mis- 
sion dan*  l’Asie,  annonça  trop  tôt , 
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par  une  conduite  imprudente,  l'in- 
tention de  secouer  le  joug  : il  fut  ar- 
rêté, un  lui  creva  les  yeux , et  on 
l’envoya  à Constantinople.  Les  con- 
jurés inquiets  de  cet  incident,  ne  tar- 
dèrent pas  à éclater;  et  s’étant  réu- 
nis eu  Asie  avec  les  troupes  dont 
ils  disposaient , ils  proclamèrent 
empereur,  IsaacComnèue , au  mois 
de  juin  i 0Ô7.  Michel  , à cette  nou- 
velle, réunit  toutes  les  troupes  d’Eu- 
rope, et  les  envoya  contre  les  re- 
belles. Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  , près  de  Nicce  : celle 
de  Michel  fut  défaite  ; et  sur-le- 
champ,  il  lit  offrir  à Comnène  de 
le  reconnaître  pour  son  héritier , 
avec  le  titre  de  César.  Comnène 
semblait  disposé  à souscrira  à ces 
conditions:  ses  généraux  l’eu  détour- 
nèrent, et  les  sénateurs  mêmes,  que 
Michel  lui  avait  députés , l’assurè- 
rent que  tous  les  voeux  l'appelaient 
au  trône.  Sur  ces  avis,  Comnène  se 
résolut  à marcher  .vers  Constantino- 
ple : Micîiel  essaya  de  s’assurer  du 
peuple  et  du  scual  par  la  voie  des 
serments  ; mais  reconuaissant  bien- 
tôt l’inutilité  de  ses  efforts , et  appre- 
nant que  Comnène  approchait , il 
abdiqua,  et  rentr^daus  la  vie  privée , 
après  avoir  porte  le  sceptre  un  an 
et  huit  jours.  L — s — e. 

MICHEL  VII  ( Duc  as)  dit  Para- 
ion  ace,  du  monopole  mis  par  lui  sur 
le  blé,  dont  il  diminua  la  mesure, 
t’I  rit  (ils  aine  de  Constantin  Ducas  et 
d’Eudoxic  ; il  fut  déclaré  cmjiereur  , 
avec  scs  frères  Andronic  et  Constan- 
tin, au  moment  de  la  mort  de  leur 
père,  en  10G7.  Eudoxie  ayant  bien- 
tôt donne  sa  main  et  le  trône  à Ro- 
main Diogène  ( f.  ce  nom  ),  Michel 
se  vit  frustré  de  scs  droits  jusqu’en 
1070,  où  Romain  fut  fait  prison- 
nier par  les  Turcs.  A cette  nouvelle, 
Eudoxie,  par  le  cousuti  duces  aï J eau, 
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son  beau-frère,  fit  de  no  livra  n cou- 
ronner Michel  ; mais  on  apprit  que 
Humain  avait  etc  relâche' , et  se  dis- 
posait à revenir  a Conslartinopjc  : 
aussitôt  le  césar  Jean  se  déclara  011- 
vertemeut  contre  lui  , relégua  dans 
un  couvent  Endoxic , dont  il  crai- 
gnait la  faiblesse,  et  envoya  l’ordre, 
au  nom  de  Michel , aux  gouverneurs 
des  provinces  et  aux  généraux  , de 
repousser  Romain  ; celui-ci , repoussé 
dans  plusieurs  combats  , et  victime 
des  plus  noires  trahisons,  tomba 
enfin  dans  les  mains  de  ses  ennemis. 
Le  césar  Jean  lui  fit  crever  les  yeux 
avec  tant  de  barbarie , que  la  mort 
de  Romain  suivit  deprès  cette  cruelle 
opération , en  1 07 1 . Michel , maitre 
de  l’empire,  commença  par  rappeler 
plusieurs  hommes  dangereux  queRo- 
inaiu  avait  éloignés.  L’un  d’eux , l'eu- 
nuque Nicéphorc,  s’empara  de  son 
esprit,  força  le  césar  Jeau  à s’exiler, 
et  désola  l’empire  par  ses  rapines  et 
ses  violences.  Cependant  les  fron- 
tières étaient  ravagées  par  les  Turcs, 
lsaac  Cumnène  eut  ordre  de. ma  relier 
contre  eux  rinais  une  légion  de  Fran- 
çais , commandée  par  un  otlicier 
nommé  lirsel , se  révolta;  et  l’année 
romaine,  alfa  iblie  par  cette  défection, 
fut  complètement  défaite,  lsaac  fut 
pris;  et  son  frère  Alexis  le  vengea 
et  le  délivra.  Cependant  Michel  bta 
aux  Comnèue  te  commandement  de 
cette  armée,  et  le  donna  an  césar 
Jean,  avec  l’ordre  de  S’attacher  sur- 
tout a vaincre  lirsel , et  les  Français, 
dont  la  rébellion  paroissait  bien  plus 
redoutable  que  les  ravages  commis 
>ar  les  Turcs,  la*  césar  et  L'rscl  sc 
ivrèrent  un  combat  sanglant,  qui 
sc  termina  par  la  défaite  et  la  capti- 
vité du  premier;  mais  bientôt  lirsel, 
victorieux,  lui  proposa  de  le  cou- 
ronner empereur,  espérant,  parce 
moyen,  entraîner  facilement  les  pro- 
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vinrrs.  Le  césar  Jean  souscrivit  à 
cette  ollre.  Michel  eut  alors  recours 
aux  Turcs  pour  combattre  les  rebel- 
les, qui  furent  défaits.  Le  césar  sclit 
muiue.  Bientôt  le  jeune  Alexis  Com- 
nene  rétablit  les  affaires  de  l'empire, 
et,  a force  d’activité  et  de  prudence, 
sc  concilia  les  Turcs,  et  se  rendit 
maître  de  la  personued’LrM  I.  Cepen- 
dant les  provinces  d’Eurepe  étaient 
en  proie  aux  mêmes  ravages  que 
celles  d’Asie  : les  Scythes,  les  Sla- 
vons,  les  Croates,  y exerçaient  les 
plus  cruelles  violences.  L’empereur, 
dfrayé  de  tant  de  maux  , songeait 
à créer  césar  Nicéphore  Hryrnne, 
dont  les  talents  et  la  réputation 
scrnb'aient  justifier  ce  c!  olx.  On 
le  détourna  de  ce  projet;  et  iSiré- 
phere  fut  seulement  chargé  île  com- 
battre les' Bulgares  et  les  Croates  , 
cpi’il  vainquit.  Ces  succès  11c  firent 
qu’indisposer  le  faillie  et  injuste  Mi- 
chel contre  ÎSicephore  il  çon  frère 
Jean  de  Brycnnc , auquel  011  avait 
l’obligation  d'avoir  repoussé  les  Scy- 
thes. Ce  dernier  fut  même  sur  le 
point  d’être  assassiné.  L'indignation 
lot  à son  comble  ; les  deux  frères 
éclatèrent , et  Niréphorc  fut  bientôt 
proclamé  empereur  par  les  troupes 
d Illvrie.  Dans  le  même  moment, 
Nicéphorc  Boloniatc  , général  d» 
l’armée  d’Asie,  sclit  élire  empereur 
à "Virée  , et  s’assura  des  intelligences 
dans  Constantinople.  Michel,  élira yé, 
n’écoula  que  des  conseils  timides. 
Enfin,  le  nombre  des  conjurés  s’ac- 
croissant h tout  moment . et  leurs 
assemblées  étant  devenues  publiques 
comme  leurs  projets  , il  offrit  de  re- 
mettre la  couronne  à son  frère  Cons- 
tantin, qui  la  refusa;  et  Michel  se  re- 
tira au  palais  de  Blaquere.es , d’où  les 
conjurés  IVfilcvèrent  aussitôt.  Il  fut 
conduit  dans  un  monastère , et  forcé 
de  prendre  l'habit  religieux,  eu  1 07S; 
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il  parvint  depuis  à l'archevêché 
d’Éphèse.  Son  indolence  sur  le  trône 
égala  son  incapacité.  Niccphorc  Bo- 
toniate  lui  sucréda.  f. — s — r.. 

MICHEL  Mil  ( PjkLÉoLoc.uE  ), 

empereur  grec,  d’une  dis  plus  illus- 
tres familles  d’Orient,  était  gouver- 
neur d'une  province  d’/Vsic,  sous  l’cin- 
pire  de  Théodore  Lascaris  , qui  ré- 
guaità  fiicce,  pendant  que  Baudouin 
II  occupait  le  trône  chauceiant  de 
Constantinople.  En  l 'i 5 7 , le  carac- 
tère violent  de  Lascaris,  et  l'ombrage 
que  lui  donnait  la  réputation  de  Pa- 
léologue , mirent  ce  dernier  dans  le 
cas  de  craindre  pour  sa  sûreté  , et  le 
décidèrent  à passer  chez  les  Turcs  : 
mais  il  refusa  de  potier  les  armes 
contre  son  souverain  ; et  Théodore , 
instruit  de  ce  procédé  , lui  lit  of- 
frir une  réconciliation , ef  le  nom- 
ma gouverneur  de  Durazzo.  Pa- 
leologue  était  à peine  en  possession 
de  ce  poste  , que  les  soupçons  et  l’in- 
justice de  Théodore  sc  ranimèrent 
de  nouveau  ; des  bruits  populaires 
qui  portaient  Paléologue  au  troue  . 
semblèrent  justifier  l’animosité  de 
l’empereur,  (1  rendirent  plus  dange- 
reuse la  position  de  Michel.  On  l’ar- 
icla  d’abord  avec  de  grands  ména- 
gements ; mais  bientôt  Théodore  le 
ht  mettre  aux  fers  , et  persécuta 
cruellement  sa  famille.  Cependant , à 
l’approche  de  ses  derniers  moments, 
il  rendit  justice  aux  Paléologucs  , et 
se  réconcilia  avec  Michel.  Celui-ci 
convoitait  la  régence  de  l’empire , 
dont  le  sceptre  passait , par  la  mort 
de  Théodore , dans  les  mains  de 
Jean  Lascaris  , âge  de  huit  à neuf 
aus.  Théodore  , avant  de  mourir  , 
avait  nommé  Muzalon  régent  et  tu- 
teur de  son  fils  ; et  Palcoiogueavait 
feint  d’approuver  ce  choix,  et  de  le 
faircsoiitcnirparscsnombreuxainis. 
Mais  à peine  l’empereur  eut  il  fermé 
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le?  veux  , que  les  troupes  , sous  les 
ordres  de  Paléologue . se  révoltèrent , 
et,  au  milieu  même  des  funérailles  de 
Théodore,  massacrèrent  Muzalon  et 
sa  famille.  Plusieurs  grands  person- 
nages aspirèrent  à la  régence:  Michel, 
à force  d’audace  et  d'adresse,  les  sup- 
planta tous , et  obtint , avec  le  titre 
de  régeut , les  principales  dignités 
de  l’état,  et  d'immenses  revenus  qui 
lui  procurèrent  de  nouvelles  créa- 
tures et  lui  frayèrent  le  rheipin 
au  trône.  En  1 'j(k) , on  le  dé- 
clara des,  o(e,  titrequi  nes’accordait 
alors  qu’à  la  plushautcconsidération, 
et  qui  laissait  aux  second  et  troisième 
rangs  ceux  de  Sehaslocrutor  et  de 
César.  Cependant  Michel  Comnène, 
despote  d’Illyrie  , prétendit  aussi  a 
l’empire,  et  appuya  ses  prétentions 
en  levant  une  armée  nombreuse.  Les 
succès  et  les  revers  furent  balancés 
entre  les  deux  partis  ; et  cette  guéri  e 
n’empêcha  point  Paléologue  de  pour- 
suivre ses  projets  ambitieux  : enfin  , 
aidé  du  patriarche  Arsène  et  des 
grands  qu’ii  avait  su  gagner  par  les 
plus  belles  promesses,  il  fut  prorla- 
cldiné  empereur  , et  relevé  du  ser- 
ment qu'il  avait  prêté  à son  pupille, 
contre  lequel  il  jura  de  nouveau  de  11e 
rien  entreprendre.  Son  premier  soin, 
comme  empereur,  fut  de  parcourir 
les  provinces,  et  de  sc  concilier  tons 
les  esprits  à force  de  caresses  , de 
faveurs  et  de  prodigalités.  Il  renou- 
vela une  alliance  avec  les  Turcs  , et 
montra  au  contraire  des  dispositions 
hostiles  envers  l’empereur  français 
Baudouin  II.  Cependant , avant  do 
l’attaquer , Paléologue  songeait  a 
s’assurer  la  couronne  sans  partage  ; 
et  lorsque  le  jour  du  couronnement 
fut  arrivé , les  soldats  et  les  partisans 
de  Michel  s’opposèrent  avec  violence 
à ce  qu’on  présentât  deux  couronnes 
impériales.  Le  jetme  Lascaris , ci» 
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frayé  du  tumulte , retourna  au  par- 
lais avec  un  simple  diadème.  En 
i-afio,  Paléologue  essaya  vainement 
de  réduire  Constantinople,  ou  do  s’en 
emparer  par  surprise;  il  fut  oblige 
d'ajourner  ce  grand  dessein  , et 
d’accorder  une  trêve  d'un  an  a Bau- 
duuin.  liai  lufii,  il  réduisit  Mirhel, 
despote  d’Iliyrie,  à se  soumettre  ; 
mais  l’année  suivante , ce  dernier 
ayant  levé  de?  troupes  et  commis  de 
nouvelles  hostilités,  l’empereur  en- 
voya contre  lui  Alexis  Strategopule, 
auquel  il  recommanda  d’observer  en 
passant,  l’état  de  Constantinople  , 
sans  cependant  rien  entreprendre 
contre  cette  capitale.  Arrive  près  de 
la  ville , Stralegopule  apprit  que  la 
garnison  était  d’une  faiblesse  ex- 
trême ; et  s’étant  ménagé  des  intel- 
ligences dans  l'intérieur  , il  y péné- 
*tra.  u la  faveur  des  ténèbres , et  à 
l'aide  de  quelques  traîtres  , qui  favo- 
risèrent l’escalade.  La  garnison  fut 
taillée  en  pièces , et  le  feu  mis  dans 
plusieurs  quartiers.  Baudouin  se  sau- 
va dans  un  esquif,  au  milieu  des 
luyards.Cet  événement  inattendu  ter- 
mina le  règne  des  empereurs  français 
d’Orient.  Lorsque  la  nouvelle  eu  par- 
vint à Nicée,  Paléologue  U regarda 
comme  une  fable:  mais  bientôt  des 
dépêchés  positives  et  l'arrivée  des  or- 
nements impériaux  ne  lui  laissèrent 
plus  de  doute;  etsa  joie  éclata  par  les 
plus  vives  démonstrations,  il  lit  une 
entrée  solennelle  dans  Constantino- 
ple ; et  pour  en  réparer  plus  promp- 
tement les  ruines  et  la  population  , 
il  confirma  aux  Vénitiens,  aux  Pi- 
sans  et  aux  Génois , la  possession 
des  divers  quartiers  où  ils  s’étaient 
établis.  Craignant  toutefois  que  Bau- 
douin nç  trouva  t le  pape  et  les  princes 
chrétiens  disposés  à lui  donner  des 
secours  , il  offrit  au  souverain  pon- 
tife de  miter  de  la  réunion  des 
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Eglises  grecque  et  latine.  Cependant 
Arsène , patriarche  de  Constanti- 
nople , avait  contribué  a l’élcvation 
de  Mirhel,  dans  l’espoir  de  procurer 
un  appui  au  jeune  l.ascaris  : niais 
quand  il  vit  les  droits  de  ce  prince 
sacrifiés  à l’ambition  de  Paléologue, 
il  ue  cacha  ni  son  repentir,  ni  son 
méeoiiteutemeut,  quitta  son  siège,  et 
se  retira  dans  un  cloître.  L’empereur, 
qui  d’abord  n’avait  rien  négligé  pour 
ramener  a cette  résolution,  obligé  de 
cédera  la  liante  estime  dont  jouissait 
Arsène , crut  plus  prudent  de  le  rap- 
peler ; il  le  rétablit  sur  le  siège  pa- 
triarcal , rt  le  combla  d'honneurs  et 
de  bienfaits.  En  u6i,  Paléologue 
conclut  des  traités  d’alliance  avec  les 
Tartares,  qui , sous  la  conduite  d’un 
petit-fils  de  Djenguy/.-KIian  , 'péné- 
traient dans  les  royaumes  du  nord  de 
l’Europe  ; mais  cette  même  année  il 
déshonora  un  règne  que  tant  d’évé- 
nements avaient  rendu  glorieux  , civ 
commettant  un  crime  qu’il  avait  sans 
doute  long  temps  médité.  Après  avoir 
parlé  souvent,  avec  affectation,  des 
divisions  qui  pouvaient  naître  dans 
un  état  où  se  trouvaient  deux  souve- 
rains , il  donna  ordre  de  brûler  les 
yeux  au -malheureux  Lascaris,  et  de 
l'enfermer  dans  un  fort  au  bord  de  La 
mer.  Ce  barbare  traitement  fut  suivi 
de  persécutions  çoutre  ceux  qui  té- 
moignaient leur  regret  ou  leur  indi- 
gnation sur  le  sort  du  jeune  prince. 
Il  s’éleva  même  en  Asie  une  rébellion 
qui  causa  de  vives  inquiétudes  à Pa- 
léologue , et  qui  ne  fut  dissipée  qu’à 
force  de  prudence  jet  d’adresse.  Des 
murmures  sc  firrnt  entendre  dans 
Coustantinoplc  ; et  le  patriarche 
Arsène  ne  crut  pas  devoir  se  taire 
sur  un  semblable  forfait  : il  assembla 
les  évêques,  et  excommunia  l'empe- 
reur. Paléologue,  troublé,  feignit  de 
se  repentir,  cl  demanda  qu’uue  péui- 
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téuec  publique  Int  fût  imposée.  L’tn- 
flexihle  Arsene  la  lui  refusa  , maigre 
les  soumissions , les  promesses  et  les 
menaces  que  Pale'ologne  employa 
tour-à-tour  près  de  lui.  Cependant 
des  expéditions  heureuses  dans  l’ Ar- 
chipel , la  Grèce  et  la  Thessalie  , 
rassurèrent  l’empereur  ; et  eu  1 7<i3  , 
il  fit  juger  et  déposer  Arsène  : il  s’en- 
suivit un  schisme  qui  agita  long- 
temps l’Église  grecque.  En  rafle,  la 
mort  de  Michel , despote  d’iilyric, 
mit  ses  provinces  dans  les  mains 
de  ses  fils.  Jean  Ducas,  l’un  d’eux  , 
fit  une  guerre  très-vive  à Paléologue , 
et  obtint  des  succès  importants  : il  fut 
enfin  défait  dans  la  rade  de  Démé- 
triade.  Sur  res  entrefaites  , l’empe- 
reur Baudouin,  soutenu  par  plusieurs 
princes  européens  et  par  Charles 
u’Anjoii , roi  de  Sicile,  s’avança  vers 
Constantinople , à la  tète  d’une  ar- 
mée formidable.  Paléologue  prit  les 
plus  grandes  précautions  pour  résis- 
ter à ce  nouvel  orage  : il  remplitCons- 
tautiiioplc  d’approvisionnements  , 
augmenta  les  fortifications  de  la 
ville  et  du  port , s'assura  des  alliés 
en  mariant  son  fils  Andronic  à la  fdle 
du  roi  de  Hongrie  , et  sa  nièce  à 
Constantin , roi  des  Bulgares.  Enfin , 
d proposa  de  nouveau  au  pape  de 
rentrer  dans  le  sein  de  l'ég  ise  catho- 
lique , et  de  terminer  le  schisme  grec. 
Le  pape  avant  demandé  des  assu- 
rances positives,  Paléologue  pressa 
fortement  le  patriarche  et  les  évêques 
grecs d’acquiescei  a la  réunion.  Après 
de  longues  et  de  vives  oppositions,  la 
réunion  fut  enfin  décidée  au  concile 
de  Lyon , en  > et  la  supré- 

matie du  pape  reconnue.  Mais  les 
Grecs  ne  ratifièrent  pas  les  conces- 
sions faites  par  leurs  évêques  et  par 
leur  souverain:  ils  s’opposèrent  aux 
décisions  du  concile  , aux  ordres  de 
l’emjiercur  ; cl  les  discordes  reli- 
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gicuses  troublèrent  le  palais  , les 
temples,  les  rouvents  et  les  familles. 
Paléologue  voulut  réduire  les  oppo- 
sants p*r  la  violence;  il  punit  les 
plus  audacieux  : en  même  temps.,  il 
ordonna  de  célébrer  la  réunion  , dé- 
posa le  patriarche  grec,  mit  à sa 
place  Vece.us,  religieux  d’une  illustre 
famille,  d’un  rare  ‘tavojr  et  d'une 
haute  vertu  , qui  n’asailpïien  néglige 
pour  opérer  la  réunion.  Dans  rette 
circonstance,  Paléologue  vit  sa  sœur 
Eulogie,  et  sa  ni^cc  Marie,  reine  des 
Bulgares,  se  déclarer  contre  lui  et 
chercher  à lui  susciter  des  ennemis  ; 
mais  les  troubles  de  ce  royaume , où 
plusieurs  compétiteurs  s’arrachèrent 
successivement  la  couronne  , dou- 
nerentà  cette  affaire,  et  à l’interven- 
tion de  Paléologue,  une  direction 
lus  politique  que  religieuse.  Cepcn-  . 
ant  l’intérieur  de  l’empire  n’était 
pas  plus  tranquille;  des  partis  redou- 
tables se  formaient  contre  la  réunion. 
Paléologue  sembla  faiblir  , et  con- 
sentit à la  retraite  de  Vcecus  :1e  pape 
envoya  des  nonces  qui  accusèrent 
l’empereur  de  lenteur  et  de  mauvaise 
foi.  Pour  les  apaiser , il  rétablit  Vec- 
cus,et  recommença  les  persécutions, 
qu’il  étendit  même  jusqu’aux  princes 
de  sa  famille  , dont  plusieurs  furent 
mis  aux  fers.  Cos  démonstrations 
n'empêchèrent  pas  le  pape  Martin 
IV,  à sou  avènement,  d’excommu- 
nier Paléologue  , et  de  s’unir  avec 
ses  ennemis,  les  Vénitiens , les  Fran- 
çais , et  Charles  d’Anjou,  roi  de  .Si- 
cile. A cette  nouvelle,  l’empereur  ré- 
solut de  prévenir  leur  alliance  ; il  fit 
attaquer  une  armée  de  Siciliens  , qui 
s’était  réunie  aux  lllyriens  devant 
Belgrade.  La  victoire  se  déclara  pour 
Paléologue  ; et  dans  le  même  temps  , 
il  aida  secrètement  les  projet  s de  Jean 
de  Procida  , qui  préparait  contre  le 
roi  de  Sicile  cette  fameuse  conjure- 
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♦ion , dont  le  dénouement  fut  le  mas- 
sacre dit  des  Vêpres  siciliennes , en 
ïtSi.  ( V.  Procipa.  ) Paléologue 
Toyait  diminuer  chaque  jour  le  nom- 
bre de  ses  ennemis  ; il  venait  même 
d’éteindrele titre  peuimportanfd’em- 
pcreurde  Tiébizondc , qu'une  bran- 
che des  Gomnènc  avait  créé  lors  de 
la  prise  de  Constantinople  par  les  La- 
tins ; mais  étant  parti  pour  une  ex- 
pédition en  Th  race,  la  fatigue  du 
voyage  augmenta  des  douleurs  d’en- 
trailles dont  il  était  tonrmentédepuis 
long-temps . et  qui  le  mirent  au  tom- 
beau , le  i i décembre  i i8'>. , à l’âge 
de  cinquante-huit  ans,  après  un  ré- 
gne de  vingt -quatre  ans.  qtiede  grands 
talents  et  de  rares  qualités  rendirent 
glorieux,  niais  qui  fut  terni  par  une 
politique  perfide  et  par  le  traitement 
cruel  fait  an  jeune  Lasearis.  La  réu- 
nion des  deux  Eglises  , projetée 
par  Michel  , et  poursuivie  avec 
tant  de  chaleur,  lavait  rendu  tel- 
lement odieux  aux  Grecs  schisma- 
tiques, qu’Andronic  son  (ils  et  son 
successeur  n’osa  pas  lui  faire  rendie 
les  honneurs  funèbres  ; il  fut  en- 
terré de  nuit  par  quelques  domes- 
tique*! fidèles.  On  a quelques  Lettres 
de  Michel  Paléolognc  aux  papes 
saint  Grégoire  et  Jean  XX.  Léon 
Allatrus  en  a inséré  quelques-unes 
dans  son  livre  De  consentit  ut  ri  us- 
tjite  Ecclesiie  ; et  l’on  en  conservé 
d’autres  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque Rodléirime  à Londres.  L-s-e. 

MICHEL‘Ier.  dit  Gkorgiewitz, 
fils  de  George  on  Jonri  Irr.,  suc- 
céda dans  le  grand-duché  de  Russie  à 
son  frère  André.  Les  états  avaient 
d abord  élu  pour  souverains  les  deux 
fils  d’André;  mais  ces  jeunes  princes, 
respectant  les  droits  de  leurs  oncle.< 
Michel  et  Wsevolod,  convinrent  de 
partager  avec  eux  l’autorité  souve- 
raine. Michel  eut  en  partage  le  durh» 
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de  Wladimierz.  Après  s’être  prête* 
mutuellement  sormententreies  mains 
d’nn  évêque,  les  quatre  princes  vin- 
rent à Moscou,  alors  ville  peu  con- 
sidérable, dont  George  P'r.,  pèicde 
Michel,  avait  jeté  les  fondements. 
Michel  s’étant  rendu  à Wladimierz 
(t  t o î>  ) , sut  gagner  le  rœur  des  ha-  . 
bitants,  qui  d’abord  étaient  disposés 
peu  favorablement  pour  lui.  Un 
prince  de  la  maison  régnante,  appelé 
Jarupolk,  mécontent  de  ce  que  Wla- 
dimicrz  ne  lui  était  point  échu  en 
partage,  s’avança  contre  retfc  ville 
pour  l’assiéger.  Michel  tijif  bon  pen- 
dant sept  semaines;  -mais  la  place 
étant  réduite  aux  dernières  extrémi- 
tés , les  habitants  se  jetèrent  flux 
pieds  de  leur  prince,  le  conjurant 
de  se  retirer  , et  de  se  réserver  pour 
des  temps  plus  heureux  : saehant 
qu'il  était  en  sûreté,  ils  se  soumirent 
à Jaropotk;  mais  il  se  conduisit  en- 
vers eux  avec  tant  d’inhumanité, 
qu’ils  cnvovërent  vers  Michel,  le 
suppliant  de  venir  les  délivrer,  et 
l’assurant  qu’ils  étaient  tous  prêts  à 
mourir  pour  lui.  Michel  areourot 
avec  un  petit  nombre  de  troupes  : 
attaqué  par  Mstislaw , frère  d’Js- 
ropolk,  il  remporta  sur  lui  une  vic- 
toire complète.  Mstislaw  et  Jaro- 
polk  s’enfuirent  , celui-ci  dans  son 
duché  de  Riazan,  et  le  premier  dans 
celui  de  Novogornd,  laissant  leur 
mère  et  leurs  épouses  entre  les  mains 
du  vainqueur.  Les  habitants  de  Wla- 
dimicrz  vinrent  au  devant  de  Michel, 
et  le  firent  entrer  dans  la  ville  aux 
acclamations  de  leur  joie.  Il  ne  jouit 
que  peu  de  temps  de  l’autorité  sou- 
veraine : en  mourant  (t  177),  il  avait 
un  fils  appelé  Gleb;  mais  son  suc- 
ccsscurfut  son  frère  cadet  Wsevolod. 

G — Y. 

MICHEL,  grand-duc  de  Kicw  ou 
Kiow,  occupait  celte  ville  impor- 
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toute,  lorsque  les  Tartares  firent  en 
Russie  cetle  terrible  irruption  qui 
fut  pour  les  Russes  U source  de  tant 
de  malheurs.  Le  khan  Mangou  fut 
envoyé  ( 1240)  par  le  graud  khan 
Raton  ,-avec  ordre  de  s’emparer  de 
Kiew.  Michel,  ayant  mis  à mort  les 
députés  de  Mangou  qui  l'engageaient 
à se  soumettre,  s'enfuit  en  Hongrie. 
Raton  s’avança  lui-même  contre 
Kiew,  pour  venger  cette  violation 
du  droit  des  gens.  Les  habitants , en- 
couragés par  un  gouverneur , appelé 
Dinilri  ou  Démétrius  ,*  refusèrent 
ri’ouvrir  leurs  portes  : Balou  en- 
toura la  ville  , #ct  lit  battre  les 
murailles  en  même  temps  dans  plu- 
sieurs endroits.  La  ville  fut  prise 
.d’assaut,  après  que  les  habitants  se 
furent  défendus  avec  uu  courage 
11c  le  féroce  êlinqueur  se  vit  forcé 
'admirer.  De  Kiew  les  barbares 
se  répau  lirent  daus  la  Wolhinic 
( 1 ti  jo ).  Michel  .apprenant  que  Ba  tou 
s'était  retiré  dans  la  Grande-Horde, 
quitta  la  Hongrie  pour  regagner 
ses  états  ( ta4d).  Ne  pouvant  repren- 
dre Kiew  que  lesTartares  occupaient 
en  force,  il  rentra  dans  la  prinpi* 
p.uilédeTclieruû'hov  ou  Czcruikof, 
qui  lui  appartenait.  Aussitôt  les  l’ar- 
taresloi  firent  intimer  de  se  rendre 
dans  la  Grande-Horde , pour  y faire 
hommage  au  grand-khan.  Michel, 
aveuglé  par  son  ambition,  obéit  à 
ces  ordres.  D’après  un  ancien  usage, 
les  étrangers  qui  voûtaient  être  pré- 
sentés au  khan,  devaient  passer  en- 
tre deux  feux , y purifier  leurs  pré- 
sents, et  se  prosterner  devant  imc 
tente  de  soie.  Michel , étant  arrivé  à 
la  Grande-Horde,  refusa  de  se  sou- 
mettre à ces  céréinortics.  Les  lannes 
de  son  petit-fils  Boris,  qu’il  avait 
amené  avec  lui,  n’ayant  pu  vaincre 
sou  courage,  Batou  irrité  le  fit  met- 
tre a mort  (, i tiqo).  G — x. 
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MICHEL  II,  dit  JanosLAwiTz. 
ou  fils  d’Jaroslaw,  succéda  (i3o4) 
à André  III.  Ayant  eu  pour  concur- 
rent le  prince  George , duc  de  Mos- 
cou, qui  apparleuaitaussi  à la  maison 
souveraine,  on  couviut  que  l'on  s'en 
rapporterait  à la  décision  du  grand- 
khan.  Les  deux  princes  se  rendirent 
à la  Graiidc-Huruc  : après  huit  mois 
d’aitente,  Michel  revint  avec  les  let- 
tres du  khan,  qui  avait  décidé  eu  sa 
faveur,  ol  avec  des  troupes  tariares, 
ou  r faire  valoir  ses  droits.  Le  duché 
c Novogorod,  qui  d’abord  avait  refu- 
sé obéissance,  sc  soumit  au  nouveau 
souverain.  Usbek  étant  monté  sur  le 
trône  des  khans, .M-chel  vint  à la 
Horde,  féliciter  ce  monarque.  11  avait 
avec  lui  le  métropolitain  de  Kiew 
que  le  kliau  combla  de  caresses,  lui 
accorduuldcs  privilèges  fort  étendus. 
Pcudaut  que  Michel  était  à la  Grande- 
Horde,  les  habitants  de  Novogorod, 
s'etaut  révoltés,  choisirent  le  dur  de 
Moscou  pour  leur  prince.  Michel  s’eu 
plaignit  h Usbek,  qui,  ayant  donné 
ordre  a George  de  venir  auprès  de 
lui,  envoya  des  troupes  tartares  pour 
soumettre  Novogorod.  George,  étant 
arrivé  à la  Grande-Horde sut 
tellement  gagner  la  bienveillance 
d’ Usbek,  que  le  khau  lui  donna  une 
de  ses  sueurs  en  mariage,  avec  le 
titre  de  grand-prince  de  Rassie.  Mi- 
chel, ne  voulant  point  sc  dépouiller 
de  la  dignité  suprême,  Geurge,  sou- 
tenu par  une  armée  de  Tartares , s’a- 
vança jusqu’àTver,  où  Michel  faisait 
sa  résidence  ordinaire.  Il  fut  repoussé 
avec  perte; elle  général  lartare,  ap- 
pelé Kavgadi,  fut  même  obligé  de 
capituler.  Celte  victoire  de  Michel 
futla  cause  de  scs  malheurs.  L’épouse 
de  George,  sœur  d’ Usbek,  étant  tom- 
bée entre  les  mains  du  vainqueur, 
fut  conduite  à Tvcr,  où  elle  mourut 
prude  temps  après.  Aussitôt  George, 
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répandant  le  bruit  qu’elle  avait  été 
empoisonnée , vint  à la  Horde  , 
pour  appuyer  nette  accusation.  Lu 
ambassadeur  tartarc  vaut  intimer 
à Michel  l’onlre  de  paraître  à la 
cour  du  grand-khan,  pour  repoudre 
sur  ce  qu’on  lui  imputait.  Espérant 
que  le  khan  se  laisserait* fléchir  par 
une  prompte  obéissance,  il  partit 
sans  écouter  les  prières,  les  larmes- 
de  scs  enfants  et  de  ses  amis.  Il  lit 
sou  testament  : arrivé  à la  Horde,  il 
crut  que , par  la  richesse  de  scs.  pré- 
sents, il  pourrait  gagner  les  princi- 
paux officiers,  les  femmes  du  khan 
et  Usbek  lui-même.  Mais  les  im- 
pressions que  George  avait  faites 
étaient  trop  fortes  : Michel  fut  appelé 
en  justice,  et  condamné  a mort.  Ou 
lui  chargea  les  bras  de  chaînes,  et  on 
lui  passa  le  coït  dans  une  planche;  en 
cet  état  il  fut  traîné  à la  suite  du  khan, 
dans  une  citasse  que  lit  celui-ci  sur 
les  bords  du  Terck.  Au  bout  de  u5 
jours,  la  sentence  devant  être  exécu- 
tée , les  fors  furent  ôtés  à Michel  ; 
un  lui  flt  prendre  un  bain;  on  le 
revêtit  d’une  robe  précieuse,  et  on 
lui  servit  un  repas  somptueux.  Il  eut 
la  permission  de  voir  son  fils  Cons- 
tantin, et  de  s’entretenir  avec  les 
prêtres  russes  , qu’il  avait  amenés 
avec  lui.  Suivant  l’usage  des  Tartares, 
ou  commença  l'exécutionca  frappant 
le  prince  inhumainement;  ou  le  sus- 
pendit ensuite  à un  mur  parla  chaîne 
qu'ou  lui  avait  mise  au  cou;  on  le 
traîna  long-temps  sur  la  terre,  en 
continuant  à le  frapper;  enfin  un 
bourreau,  lui  plongeant  un  couteau 
dans  le  sein,  termina  ses  tourments 
et  sa  vie  ( i3i  n ).  Les  hommes  de  sa 
suite  furent  dépouillés  et  frappés 
cnmmcs’ils  avaient  eu  part  au  crime 
dont  détail  accusé.  Il  ettutêgédc  qua- 
rante-six ans.  George,  son  ennemi, 
étant  revenu  en  Russie,  lui  succéda 
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sons  le  titre  de  Jouri  ou  George  Da- 
nilowitz.  G — v. 

MICHEL  Fkdebowitz  ou  Ro- 
si amok  , appelé  par  les  Russe» 
Mikhailf-Phcodorovitz-Iourieil',  fut  • 
choisi,  à l’âge  de  seize  ans,  par 
les  états  assemblés  à Moscou  ( ifii  3), 
pour  monter  sur  le  trône  des  czars  , 
que  les  séditions,  des  guerres  mal- 
heureuses et  un  interrègne,  avaient 
ébranlé.  Michel  était  (ils  de  Pheo- 
dor  Nikilicth,  que  le  czar  Boris- 
Godounof  avait  contraint  d'em- 
brasser l’état,  monastique  : Phce- 
dur,  élevé  depuis  à la  dignité  de  pa- 
triarche de  Iloslof , était , à cette 
époque  , prisonnier  à Varsovie;  La 
considération  dont  le  père  jouissait 
eu  Russie,  parait  avoir  beaucoup 
contribué  à l’élévation  du  fils.  Mi- 
chel se  trouvait  a Kostromu  , dans 
un  monastère,  où  sa  mi  re,  qui  avait 
clé  aussi  forcée  de  se  faire  religieu- 
se, l’élevait  avec  soin-.  Après  l’élec- 
tion , 011  envoya  des  députés  à Kos- 
troma  pour  porter  au  jeune  prince  les 
hommages  et  les  serments  de  ses  su- 
jets La  mère  ne  voyant,  dans  ce  qi.o 
l’on  ofli-ait  à son  (ils , .que  dangers 
pour  lui,  refusait  de  le  confier  aux.  • 
députés;  ils  dissipèrent  ses  craiirtrs, 
et  elle  se  rendit  a loui  s prières.  Deux 
mois  après,  Michel  fut  sacré  à Mos- 
cou, par  le  patriarche  de  Casan.  S i 
première  pensée  fut  de  réconcilier  la 
Rits>ie  avec  la  Suède  et  la  Pologne. 

En  faisant  annoncer  son  avènement 
au  trône  a Gustave-Adolphe,  il  ex- 
horta ce  prince  à confirmer  les  trai- 
tés qui  avaient  été  coueius  entre  1 1 
Suède  et  la  Russie , sous  le  règne  du 
cm  r C.houiski , et  à 'restituer  ce  dont 
les  Suédois  s’étaient  emparés  pendant 
l'interrègne.  Le  roi  de  Suède  répon- 
dit qu’il  garderait  les  provinces  que 
l’on  réclamait;  qu’elles  lui  serviraient 
de  gages  jusqu’à  ce  que  l’an  eût  ao- 
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quitte  les  dettes  que  Cliouiski  avait 
contractées  envers  lui.  L'ambassade 
envoyée  au  rui  de  Pologne  n’eut  pas 
plus  de  succès;  et  la  guerre  recom- 
mença avec  les  deux  nations.  Les 
généraux  suédois  engagèrent  Gusta- 
ve-Adolphe à envoyer  le  prince  Phi- 
lippe, son  frire,  à Novogorod  ,dans 
l’espoir  que  ce  prince,  par  sa  pré- 
sence , affermirait  la  domination  des 
Suédois  sur  cette  ville  et  ses  vastes 
dépendances.  Le  prince  étant  arrivé 
à Vybourg,  y reçut  une  députation 
des  habitants  de  Nofogorod , qui 
renouvelèrent  leurs  serments  entre 
scs  mains.  Un  corps  de  troupes  au- 
quel Michel  avait  donné  ordre  d’as- 
siéger cette  dernière  ville,  fut  défait 
par  les  Suédois  , qui  étendirent  au 
loin  leurs  exploits  et  leurs  ravages. 
Les  babitauts  de  Novogorod , ex- 

Ïiosés  au  pillage  et  à tous  les  mal- 
icurs  de  la  guerre , recoururent 
secrètement  à leur  souverain  pour 
demander  pardon  et  protection , l’as- 
surant que  la  force  seule  leur  avait 
arraché  les  démarches  contraires 
à leur  devoir.  Le  czar  avait  im- 
ploré la  médiation  de  la  France, 
de  l’Angleterte  et  de  la  Hollande:  le 
roi  de  Suède , qui  épuisait  ses  finan- 
ces sans  espoir  de  conserver  scs  con- 
quêtes , sollicitait  aussi  de  son  côté 
les  bons  offices  des  Anglais  et  des 
Hollandais.  Alin  d’obtenir  des  con- 
ditions de  paix  plus  favorables  , il 
s’avança  lui-même  contre  la  ville 
de  Pleskow  .-  le  courage  de  Moro- 
*ov  le  força  de  lever  le  siège.  On 
négocia  d'abord  sons  la  média- 
tion de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande; 
et  le  uü  janvier  iGtG,  on  signa  un 
traité  de  paix , d’après  lequel  la 
Russie  rentrait  en  possession  de  No- 
vogorod , mais  à condition  qu’elle 
céderait  à la  Suède  , l’Ingrie  , la 
Carélie  et  les  contrées  situées  entre 
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l'Ingrie  et  Novogorod  ; qu'elle  renen- 
cerait  à la  Livonie , à l’Lstbonie,  et 
qu’elle  donnerait  une  somme  en  ar- 
gent. La  position  difficile  où  Micbcl 
se  voyait  à l’égard  de  la  Pologne  , 
l’avait  décidé  a signer  une  paix  aussi 
onéreuse.  Aussitôt  après  son  avène- 
ment au  trône  , il  avait  fait , mais 
inutilement, des  efforts  pour  repren- 
dre Smolensk , dont  la  possession 
avait  ouvert  aux  Polonais  feutrée 
de  la  Russie.  Lisowski  . qui  com- 
mandait l’armée  polonaise , protégé 
par  une  ville  aussi  importante,  se 
répandit  au  loin , portant  dans  les 
provinces  voisines  le  piliage  et  la 
terreur.  Les  Cosaques  du  U >n  , solli- 
cités par  la  Pologne,  étaient  entrés 
dans  la  Russie-Blanche , où  ils  met- 
taient tout  à feu  et  à sang  : leurs 
brigandages  furent  réprimés  par  le 
prince  Lykow,  que  le  czar  avait  en- 
voyé contre  eux.  Pendant  l’interrè- 
gne , un  parti  favorable  aux  Polonais 
avait  reconnu  (1610),  pour  czar, 
Wladislas,  (ils  de  Sigismond , roi 
de  Pologne.  Ce  prince  avait  même 
pris  possession  de  Moscou  , dont  il 
lut  chassé ( iGit)  parle  brave  géné- 
ral Pojarski.  Wladislas,  profitant 
des  avantages  qu’il  avait  remportés 
sur  les  Russes,  s’avança  jusque  sous 
les  murs  de  Moscou  : il  allait  donner 
l’assaut  à celte  capitale  de  l’empire; 
et  il  l’aurait  peut-être  prise,  si  la 
veille  de  l’attaque  deux  canonniers 
français  , qui  se  trouvaient  dans  sqn 
camp,  ne  l’eussent  quitté  et  n’eussent 
fait  connaître  son  projet.  Au  milieu 
delà  nuit  l’attaque  commença  à l’une 
des  portes  qu’un  pétard  fit  sauter. 
Les  Polonais  crurent  être  maîtres  de 
la  ville  : mais  ils  rencontrèrent  un 
retranchement  bien  défendu  ; et 
Wladislas,  ôbligé  de  se  retirer, 
éprouva  un  second  écbecâ  Pieloz.ero. 
Les  malheurs  Tayaut  disposé  a la 
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Faix , des  conférences  s'ouvrirent  ; et 
otj'  signa  un  traité,  ou  plutôt  une 
trêve  de  quatorze  ans  et  demi  : la 
Russie  céda  à la  Pologne  Smolcnsk 
et  ses  dépendances  ( itSiBj.  Phéodor 
Romanof,  père  de  Michel , fut  rendu 
avec  les  autres  Russes  que  la  Pologne 
retenait  prisonniers,  Le  jour  où  il 
rentra  à Moscou  (1Ü19),  fut  un  jour 
de  fête  pour  toute  la  Russie  : afin  de 
célébrer  cet  événement , Michel  or- 
donna que  les  prisonniers  fussent 
délivrés,  et  qu’on  rappelât  ceux  qui 
étaient  en  exil.  Peu  de  temps  après , 
sur  les  instances  du  clergé,  du  peuple, 
et  à la  prière  du  czar , Phcodor  lut 
élevé  à la  dignité  de  patriarche,  ou 
chef  de  l’église  russe  : cette  qualité 
le  plaçait  à la  droite  du  souverain  , 
et  à la  tète  de  scs  conseils.  C’est  à 
lui  que  l’on  attribua  les  sages  mesu- 
res que  son  fils  prit  pour  relever  la 
Russie,  accablée  jusque-là  par  tant 
de  malheurs.  Sigismond,  roi  de  Po- 
logne, étant  mort,  Michel  crut  qu’il 
n’était  plus  lié  paries  traités;  il  avait 
cédé  Smoleusk  avec  peine  : espérant 
pouvoir  rendre  à la  Russie  cette  bar- 
rière importante  , il  envoya  une  ar- 
mée nombreuse  pouren  faire  le  siège. 
C’est  pour  la  première  fois  que  nous 
voyons  des  étrangers  parmi  les 
troupes  russes.  L’armée  de  siège 
comptait  six  mille  hommes  de  cava- 
lerie allemande  ; et  les  régiments 
russes  avaient  dans  leurs  rangs  des 
officiers  français , allemands  et  écos- 
sais. Il  y eut  peu  d’accord  parmi  les 
assiégeants;  par  jalousie  , le  général 
russe  ne  voulut  point  que  les  Alle- 
mands montassent  à l’assaut  : ils  al- 
laient s’établir  sur  la  brèche,  ils 
insistaient  ; le  général  faisant  diriger 
l'artillerie  contre  eux,  les  força  de  se 
retirer.  11  fut  bien  puni  de  son  aveu- 
glement ; les  Polonais  l’ayant  bloqué 
dans  sou  camp , il  fut  réduit  à capi- 
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tuler,  et  à recevoir  les  conditions 
que  l’ennemi  lui  imposa.  Michel , 
découragé  par  ces  malheurs,  fit, avec 
Wladislas,  successeur  de  Sigismoud, 
un  nouveau  traité  de  paix , par  le- 
quel il  lui  confirmait  la  possession 
de  Smolensk  (i634).  Obligé  de  sa- 
crifier à l’amour  de  la  paix  une  placé 
aussi  importante,  il  s’occupa  de  ren- 
dre ses  forces  militaires  plus  redouta- 
bles, et  fit  construire  au  midi  des  for- 
teresses pour  contenir  les  Tartarcs  de 
la  Crimee.  Appelant  dans  sou  année 
des  officiers  étrangers  , et  suivant 
l’exemple  que  lui  donnaient  les  autres 
nations,  il  forma  des  régiments  régu- 
liers de  cavalerie  et  d’infanterie  ; c’est 
soussonrèguc,  que  pour  la  première 
fuis  il  est  parlé  de  dragons  dans  l’ar- 
mce  russe.  Michel  aimait  la  paix  ; et 
il  aurait  rendu  la  Russie  florissante  , 
s’il  eût  régné  plus  long-temps.  11  fut 
enlevé  à 'scs  sujets,  par  tm  coup  de 
sang,  en  juillet  1 64 J,  âge  de  qua- 
raute-ueufaus  , dont  il  en  avait  passé 
près  de  trente-tfois  sur  le  troue.  H 
avait  été  marié  deux  fois,  la  pre- 
mière à une  fille  du  prince  Dolgu- 
rouki , laquelle  mourut  après  quatre 
mois  de  mariage , et  la  seconde , à 
Eudoxie  , fille  de  Loukiau  Strccb- 
uef , dont  il  eut  deux  filles  et  un  fils 
qui  lui  succéda  sous  le  110m  d’Alexis. 

G— v. 

MICHEL , va'ivode  de  Valakic,  se 
ligua  avec  l’empereur  Rodolphe  II , 
eu  i5g5,  contre  les  Othumans.  Se- 
conde par  Sigismond , prince  d« 
Transsilvanie , il  eut  part  à la  vie- 
toire  sur  Sinan-Paclia,  et  reconquit 
Bucharest  et  Tergovist , alors  capi- 
tale du  pays.  Ce  prince,  demeure  fi- 
dèle allié  de  l’empereurd’Allcmagnc, 
fut  déclaré  par  lui  général  de  l’année 
impériale,  et  employé,  l’an  1600, 
à combattre  le  cardinal  Battori,  à qui 
Sigismond  avait  cédé  la  Transsilva- 
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i ie,  au  mépris  de  spn  trSiîéprcrédcnt 
j. ver  Rodolphe  II.  Michel  victoi  irux 
s'empara  d’Albe- Julie  et  d’Hcrman- 
itaJt,  et  exigea  pour  pris  de  ses 
services  l’inveStiture  de  la  pritici- 
] aulé  dont  il  avait  dépouillé  le  car- 
c*iual.  Il  demandait  a main  armée, 
;:c  se  pressait  point  de  remettre  la 
province  à Tempercur  ; ikrut  à com- 
Ldttre  à-la-foi , Basta,  qui  l’attaqua 
tvet  lestroupes  impériales,  etSigis- 
mond  qui,  aidé  dcsOthomnns  gt  des 
Moldaves  , ehercliait  à rentrer  dans 
s es  droits.  Pressé,  surpris,  vaincu, 
il  s’enfuit  dans  la  Valakie  , mais  ne 
tarda  pas  à regagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  Rodolphe,  en  s’humiliant  de- 
vant lui , et  lui  donnant  des  garanties 
de  sa  fidelité  à l’avenir.  La  jalousie 
s’éveilla  entre  lla'ta  et  Michel,  qui, 
tous  dcul , servaient  le  même  maître 
avec  talent  et  courage.  Le  général 
;:;lcmand  arrusa  le  priuce  vainque 
û’entretenir  des  intelligences  avec  les 
Oibomans , et  de  méditer  une  défec- 
tion. 11  voulut  s’assurer  de  la  per- 
; ;nnede  Michel,  et  l’invita  à venir 
le  trouver.  Sur  son  refus , Basta  en- 
voya environner  sa  tente  par  des  sol- 
dats allemands  et  vallons,  leur  or- 
connnit  de  le  prendre  mort  ou  vif. 
Le  brave  vaïvoJe,  voyant  que  sa  vie 
‘ était  menacée,  mit  le  sabre  à la 
main , et.  après  avoir  tué  plusieurs  de 
tes  meurtriers,  tomba  enfin  percé de 
coups.  Cet  assassinat  prisa  l'empe- 
reur Rodolphe  d’un  allié  utile  . d’un 
Lou  général  qui  avait  gagné  plusieurs 
I atailles,  et  qui  était  un  implacable 
Minerai  des  Othomans  qu’il  com- 
ïattit  souvent  avec  gloire,  et  dont 
il  rejeta  plus  d’une  fois  les  offres  in- 
sidieuses. La  Vahikie  perdit  en  Mi- 
chel un  de  ses  plus  illustres  souve- 
rains , uü  de  ceux  qui  essayèrent  de 
Lriscr  le  joug  sous  lequel  sa  r.aliou 
gémissait.  S — y. 
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MICHEL  Cerulaire.  fr.  Clru- 

larics. 

MICHEL  ( Jeav  ) , né  à Nîmes, 
vers  le  milieu  du  xs  11*.  siècle  , dans 
une  classe  obscure,  est  connu  par 
sou  poème  languedocien  , intitulé  : 
Y Embarras  de  la  fieirode  heaou- 
cairo;  ouvrage  qui  aobtenu,  comme 
la,Bibliutlièqiie bleue,  et  pourla  mê- 
me raison , les  honneurs  d’un  grand 
nombre  d’éditions.  Un  a aussi , du 
même  auteur,  dans  un  Recueil  des 
poètes  gascons , des  Sonnets  et  des 
Chansons  dans  la  langue  de  son 
pays,  la  plupart  du  genre  burlesque, 
ainsi  que  la  principale  de  ses  pro- 
ductions. Le  talent  de  Michel  lui 
valut  des  hommages  poétiques  de 
la  part  de  tous  les  beaux-esprits 
ses  compatriotes  et  scs  contempo- 
rains. Il  existe,  en  manuscrit,  nu  vo- 
lume entier  de  vers  à sa  lonange.  11 
araît  qu’il  mourut  en  i^oo. — Jehan 
ItCBEi, , poète  du  xv°.  siècle,  est 
auteur  de  trois  Mystères  ( la  Concep- 
tion , la  Passion,  la  Résurrection), 
joués  soit  a Pâtis,  soit  A Angers,  et 
imprimés  à Paris  , sans  date , et  en 
1 4<)o  et  1507  , in-fol.  et  in  *4°.  — 
Lu  autre  auteur  du  nom  de  Miciiel 
(Guillaume ; de  Tours  , est  un  poète 
du  commencement  du  xvi”.  siècle, 
qui  a traduit  les  Géorgiques  en 
Vers  , etc.  V.  S.  L. 

MICHEL  ( François),  maréchal 
ferrant  'aurait  aucun  droit  à tenir 
une  place  dans  la  Biographie,  s’il 
n’eût  jonc,  vers  la  Gu.  du  dix-sep- 
tièrur  siècle,  un  rôle  à-peu-près  sem- 
blable à celui  qu’on  a fait  jouer  assez 
récemment  à un  pavsande  la  Beauce, 
nommé  Martin  ( Vov.  I«  Biopr.  des 
hommes  -vivants,  IV  , .163).  Michel 
était  né  à Salon  en  Provence,  pa- 
trie du  fameux  Michel  Nostraila- 
niusj  et  l’on  peut  croire  que  les  ré- 
cits qtt’d  avait  euteudu  faire  du 
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prophète,  dans  son  enfance, l’avaient 
dispose  à une  grande  crédulité.  II 
était  âgé  d’environ  trente-cinq  ans, 
lorsqu’une  nuit , revenant  d’un  vil- 
lage voisin,  il  aperçut  un  spectre 
qui  lui  commanda, ‘avec  toute  l’auto- 
rité d’un  être  de  l’antre  monde , d'al- 
ler trouver  le  roi,  pour  lui  révéler 
unsecrctdela  plus  haute  importance. 
Cette  apparition  s’étant  renouvelée 
jusqu’à  trois  fois(i),  et  le  spectre 
ayant  menacé  Michel  de  lui  ôter  la 
vie  s’il  n’obcissait  pas,  il  se  décida, 
enlin  à se  rendre  à Versailles.  11  vit 
auparavant  l’intendant  d’Aix,  qui, 
après  s’êtrc  assuré  que  cet  homme 
u'était  point  fou,  lui  donna  une  let- 
tre pour  Jcs  ministres , et  une  somme 
pour  les  frais  de  son  voyage.  La 
route  qu’il  devait  tenir , fut  couverte 
de  curieux  accourus  sur  son  pas-j 
sage  j et  on  lui  fit  l’application  d’un 
quatrain  de  Nostradamus  (2),  qui 
semblait  pronostiquer  sa  mission. 
Après  beaucoup  de  difficultés,  il 
parvint  à être  admis  dans  le  cabinet 
de  I .ouis  XIV  ; et  il  y demeura  en- 
fermé avec  ce  monarque  pendant 
plus  d’une  heure  (3).  Ûa  courtisan 
(le  maréchal  de  Duras)  fiyaut  dit  au 


(il  Suivant  |~  nVit  ilr  1’ofcbé  Pmvart  , Mirhf)  ne 
fut  qur  lr  troisième  à qui  le  »|>ertrr  a'ndn  vw  ; le* 
dent  mind  et*  frapper  dr  mort  r**tir  ivuir 

révèle  inùitk  rrteweut  ce  que  lr  iprctre  leur  affcit 
dit. 

(2)  Ce  quatrain  est  |-  de  T*  quatrième  reo- 
lorir , il  rat  uic«  «Boulier  pour  qu'ou  noua  j.«  rmctle 
de  le  rapporter  : 

I-e  pénultième  d<  lurooni  de  prophète 
Prendra  Diane  pour  son  jour  rt  rrpoa; 

I<aiu  vaguera  par  fseuetiqur  tètr  , 

Et  délivirpi  tin  groud  peuple  d 'imputa. 

Mrintnunit  v tiifi  comment  <>n  ,rn  fa:mit  l'application 
•a  maréchal  <!<■  SJo  1.  Cet  homme  était  le  pcnuliiè- 
m-  ou  l'avant-deruirr  dm  enfanta  qu’avait  ru»  «un 
pire.  et  il  te  tnmun*  t Michel , enuirnr  le  prupl-itc  ; 
M mire  avait  nom  Diane  : lr  troisième  vrra  i<  dupiait 
cia  ire  ruent  aou  voyage  h Versai  lie»  ; et  quant  4 la 
dimiuution  d'itnrnU  prédite  par  lr  i|i»tricaietmi, 
elle  eut  lieu  |tar  tiiite  du  traite  de  RpaicL. 

(1)  Saint  Simon  dit  «pic  lr  roi  vit  dm  foia  le  m*. 
rr«.ttul  dr  Salon  , et  qu'à  chaque  foia  il  hri  plu»  d une 
Inure  avec  lui. 
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roi  : a V.  M.  vient  de  voir  un  grand 
fou  ! — Pas  tant  que.  vous  l’ima- 
ginez, répondit  Louis  XIV;  » et 
ce  mot  'ayant  couru , le  public 
n’en  fut  que  plus  empressé  à- voir 
le  maréchal  de  Salon  : plusieurs 
peintres  se  disputèrent  l’avantage  de 
Caire  son  portrait  ( 1),  et  Michel  oc- 
cupa un  instant  l’attention  de  toute 
la  France. Quclquesjours  après  (avril 
1 *>97)’  *•  r<’Pr'1  1*  chemin  de  sa  ville 
natale,  où  il  resta  long  temps  l’objfet 
de  la  curiosité  publique;  mais  il  ue 
répondait  point  aux  questions  qu’ou 
lui  adressait,  et  ne  répéta  jamais 
rien  de  ce  qui  s'était  passé  dans  sou 
entretien  avec  Louis  XI V.  Fatigué  en- 
fin des  visites  qu’il  recevait,  il  se  reti- 
ra à Lançon , village  près  d’Aix , et 
v mourut  le  to  décembre  1726,  à 
l’âge  de  soixaute-cinq  ans.  Quelques 
éci  ivains  conjecturent  qttesa  mission 
avait  pour  but  d’obliger  le  roi  à dé- 
clarer son  mariage  avec  M,n*.  de 
Maintenou  ; mais  SaintsSimon  dit 
qu’il  ne  nomma  jamais  cette  dame,  et 
qu’il  ne  la  vit  point  (Voy.  Mèm.  de 
Saint-Simon,  liv.  11,  ch.  8)  .L’abbé 
Proyarts'estcontentéderapportcrl'c- 
pinion  populaire, que  Michel,  comme 
uu  autre  Nathan,  était  venu  annoncer 
au  roi  la  fin  de  scs  prospérités  ( V. 
la  Fie  du  Dauphin , périr  de  Louis 
XV,  il,  1 4<>-5ç>);  mais  d’ailleurs  sun 
récit  diffère , par  plusieurs  circons- 
tances essentielles,  de  celui  de  Saint- 
Simon.  \V — s. 

MICHEL-ANGE  BUONARüTI 

est  plus  connu  sous  son  prénom  , qui 
est  devenu  le  plus  célèbre  de  tous  les 
noms  dans  l’histoire  de  l’art  mo- 
derne , que  sous  celui  de  sa  famille , 
qui  fut  toutefois  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Toscane.  Né  le  6 mars 


( t'  Oti  • éc ot  pnrlnilt  éf  Mirh'l , far  10.  io-^e. , 
l’un  de  Boauerl , et  1 «uü  c de  Kouuckk 
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1 /,  - , au  cliàtcau  de  Caprèse  dans 
le  territoire  d’Arezzo,  il  descendait 
de  l’ancienne  et  illustre  maison  des 
comtes  de  Canosse.  Sou  père,  Louis- 
Leonard  Buouarroti-Siinoni,  podeslà 
de  Caprèse  et  deCbiusi,  ne  voyaitdans 
ce  fds  que  le  soutien  d’iute  maison 
célèbre.  Une  éducation  confurme  à 
ces  vues  attendait  le  jeune  Michel- 
Auge;  mais  les  dispositions  extraor- 
dinaires de  celui-ci  pour  le  dessin , 
qpniracnçaicnt  à contrarier  les  pro- 
jets de  sa  famille.  François  Granacci , 
élève  du  Ghirlaudaio , frappé  des  ta- 
lents dont  il  apercevait  le  germe , se 
faisait,  de  sou  côté,  un  plaisir  de 
contribuer  à leur  développement.  Il 
fortifiait  ce  goût  naissant  parles  des- 
sinsde  son  maître,  que  l’enfant  copiait 
eu  secret.  Le  père  et  l’oncle  de  Mi- 
chel-Ange, regardant  la  pratique  des 
arts  comme  peu  honorable  pour  leur 
famille  , traitaient  assez  rudement 
celui  ipii  s’y  livrait  saus  leur  aveu. 
Effectivement , ses  progrès  en  ce 
genre  nuisaient  à ceux  qu'on  aurait 
désiré  qu’il  fit  dans  l’étude  des  let- 
tres. II  fallut  enfin  céder.  Une  habi- 
leté’ déjà  prodigieuse  pour  son  âge  , 
conquérait  l'admiration  de  tout  ce 
qu’il  y avait  d’habiles  juges  ; et  ce 
concert  de  pronostics  et  de  suffrages 
persuada  au  père  que  tous  les  obs- 
tacles qu'il  opposerait  à une  sem- 
blable vocation  seraient  inutiles.  Le 
jeune  Michel-Ange  fut  placé  chez  Do- 
minique et  David  Ghirlanda'i  , les 
plus  célèbres  peintres  de  ce  temps, 
pour  y demeurer  trois  années.  C’c- 
tait  une  espère  d’apprentissage  qu’on 
lui  faisait  faire.  M iis  ce  qui  va  pa- 
raître singulier,  c’est  que  le  maître, 
loin  de  recevoir  aucune  rétribution 
de  son  élève , s’était  engagé  par  un 
écrit,  dont  Vasari  nous  a conservé  le 
contenu , à payer  progressivement 
par  an,  la  somme  de  six , huit  et 
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dix  florins,  à un  jeune  homme  de 
quatorze  ans;  preuve  certaine  que 
Michel- Auge , à cet  âge,  s’e'lait  déjà 
fait  connaître  de  ses  maîtres,  moins 
comme  un  élève  qui  venait  leur  de- 
mander des  leçons,  que  comme  un 
coopératcur  capable  de  partager 
leurs  travaux.  En  effet , sa  supério- 
rité sur  tdus  scs  condisciples , et 
racine  sur  ses  maîtres,  ne  tarda  pas 
à se  manifester.  Si  la  témérité  de 
l’àge  et  du  génie  le  porte  à corri- 
ger jusqu’aux  dessins  de  Dominique 
Ghirlaudaio , celui-ci  est  moins  blessé 
de  ce  procédé  que  surpris  d’une  telle 
précocité  de  talent  ; et  il  avoue  de 
bonne-foi  que  son  élève  est  en  état 
de  lui  donner  des  leçons.  11  eut  plus 
d’une  fois  l’occasion  de  s’eu  convain- 
cre , en  voyant  l’extrême  précision 
et  la  facilité  avec  lesquelles  ce  jeune 
homme  copiait  tout  ce  qui  se  présen- 
tait à lui.  L’école  des  Ghirlanda'i  ne 
pouvait  pas  suffire  au  génie  de  Mi- 
chel-Ange : il  lui  aurait  fallu  des 
maîtres  qui  eussent  réellement  quel- 
que chose  à lui  apprendre.  Mais  à 
celte  époque  de  l’art , quelles  leçons 
pouvait-il  attendre  d’hommes  qui 
étaient , à la  vérité , les  premiers  de 
leur  temps . mais  qui  avouaient  pour 
leur  maître  un  jeune  homme  de 
quinze  ans?  Ainsi , Michel-Auge  , par 
le  fait , 11c  pouvant  trouver  de  maî- 
tre , se  vit  obligé  de  puiser  scs  res- 
sources eu  lui-même.  Ce  fut  là  sans 
doute  le  principe  de  sa  force,  et  la 
cause  de  cette  originalité  qui  fit  son 
caractère  ; c’est  peut-être  pour  n’a- 
voir eu  personne  à suivre  , qu’il  se 
trouve  placé  à la  tête  de  tous  les  ar- 
rives. L’orgueil  n’entrait  pour  rien 
dans  le  sentiment  qui  l’avertissait 
ainsi  de  sa  supériorité  sur  scs  maî- 
tres; car  il  cherchait  partout  des  le- 
çons , et  il  sut  en  découvrir  dans  quel- 
ques ouvrages  de  son  temps.  Ainsi, 
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le  vit  assidu  à étudier,  dans  la 
célèbre  chapelle  del  Carminé , les 
peintures  de  Masaccio,  que  Raphaël 
aussi  ne  négligea  pas  de  consulter. 
î»i  Michel-Ange  devançait  ses  maîtres 
par  un  talent  prématuré,  on  présu- 
me bien  quelle  devait  être  sa  snpé- 
riofité  sur  ses  condisciples  , et  avec 
quelle  facilité  elle  pouvait  exciter 
l'envie.  Cette  passion,  dan*  un  de 

• ses  rivaux  ( Torregiani  ),  éclata  un 
jourd  une  manière  odieuse.  Un  coup 
de  poing  sur  le  visage  lui  fracassa  le 
nex,  et  lui  laissa  la  marque  d’une 
violence  qui  le  défigura  pour  la  vie, 
et  qui  aurait  pu  devenir  encore  plus 
funeste.  La  protection  que  Laurent 
de  iVIédicis  accordait  ouvertement  à 
Michel-Ange , n’était  pas  entrée  pour 
peu  dans  les  motifs  de  cette  jalousie. 
Mais  elle  l’en  vengea  bientôt;  et 
Torregiani  fut  exilé  de  Florence. 
Laurent , surnommé  le  Magnifique , 
ayant  conçu  le  projet  de  former  une 
école  de  sculpteurs,  jeta  d’abord  les 
yeux  sur  Michel -Ange;  et  ce  choix, 
développa  tout-à-fait  en  celui-ci  le 
goût  qui  déjà  le  portait  vers  l’art 
de  sculpter,  pour  lequel  il  eut  tou- 
jours une  sorte  de  prédilection.  Il 
disait  quelquefois  qu'il  en  avait  sucé 
l’amour  avec  le  lait  de  sa  nourrice, 

ui était  la  femined’un  sculpteur.  Plus 
une  fois  il  regretta,  dans  le  cours 
«le  sa  vie,  d’avoir  été  distrait , par 
d'autres  occupations,  des  travaux  de 
son  art  favori . et  d’avoir  été,  jusqu’à 

* “is  ans  de  suite,  sans  manier  le  oi- 
seau. Ses  premiers  essais  dans  cet 
art  ne  furent  pas  inférieurs  à ses  pre- 
miers travaux  dans  le  ddlin  et  la 
peinture.  Laurent  de  Médicis  les  vit 
avec  étonnement  : son  plais  et  ses 
j ardins  étaient  remplis  de  statues  cl,  le 
1 raginents antiques  de  toute  espère. 
Michel-Ange  y avait  aperçu  une  tète 
«le  faune,  rongée  par  le  temps  et  en 
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grande  prtie  défigurée.  La  fantaisie 
lui  vint  d’en  restituer  l’ensemble,  et 
d’en  faire  une  copie,  où  il  suppléerait 
les  parties  manquantes.  Il  fit  mieux; 
il  y ajouta  des  détails  de  vérité  qui 
n appartenaient  qu’au  copiste.  Il  ou- 
vrit la  bouche  du  faune  comme  celle 
d’un  homme  qui  rit.  Laurent  vit  rette 
tète;  elle  lui  parut  moins  le  coup- 
d’essai  d’un  commençant  que  l’oeuvre 
d'un  maître.  Tu  as  fait , lui  dit  il  en 
pliisantaiit , ce  Jaune  vieur , et  tu 
lui  as  laissé  toutes  ses  dents  : ne 
sais-tu  pas  qu’il  en  manque  toujours 
queU/uune  aux  vieillards  ? A peine 
le  duc  parti , Michel- Ange  cassa  une 
dent  à son  faune,  et  lui  creusa  la  gen- 
cive, de  manière  à laisser  croire  que 
la  dent  était  tombée.  Laurent  remar- 
qua ce  changement,  et  admira  l’in- 
ti-lligence  du  jeune  artiste;  il  voulut 
I avoir  dan.yon  palais , lui  assigna 
un  logement  particulier,  et  le  traita 
comme  son  propre  fils.  Le  palais  de 
Laurent  de  Médicis  était  le  reudez- 
vous  des  savants  et  des  artistes.  La 
ré-iitcnec  qu’y  (j,  Michel-Ange,  le» 
instructions  qu'il  y reçut. d’Ange  Po- 
litien , le  plus  grand  littérateur  de  son 
temps,  logé aussi  dans  ce  palais;  les 
encouragements  que  lui  prodi  eua  Ki 
libéralité  de  son  protecteur,  la  yue 
des  ouvrages  antiques,  et  les  études 
qu  il  eut  le  loisir  d'en  faire,  tout  cela 
doit  être  mis  au  premier  rang  des 
causes  qui  hilluèrcnt  sur  la  destinée 
de  ce  grand  artiste.  La  mort  de  sou 
protecteur  le  priva  bientôt  de  ces 
ressources.  Pierre  de  Médicis.  en 
succédant  à son  père,  n’hérita  ni  de 
ses  qualités , ni  de  son  estime  pour 
les  arts  et  pour  Michel  - Ange.  Il 
sullit  de  dire  que,  pendant  tout  un 
hiver,  il  l'emplo?a  au  travail  ridi- 
cujc  de  faire  dés  statues  de  nei  -e.  Le 
prieur  de  l’église  du  Saint-Esprit  le 
dédommagea  de  cetteperte  de  ton ps, 

?7 


*. 


S:8  MIC 

en  lui  commandant  un  crucifix  en 
Lois,  et  en  lui  donnant  un  logement 
dans  le  couvent , où  il  lui  procura 
des  cadavres  humains  pour  étudier 
l’anatoinie.Micliel-Angc  se  livra  tout 
entier  à cette  clude  pénible , dissé-  , 
quant  lui-même  les  sujets  qu  on  lui 
fournissait.  La  profonde  connais- 
sance qu’il  acquit  aiusi  de  la  myo- 
logic,  lui  ouvrit  •ne  route  peu  con- 
nue auparavant,  et  qui  devait  le  con- 
duire à devenir  le  plus  savant  et  le 
plus  profond  de  tous  les  dessina- 
teurs. La  famille  dcsMédicis  fut  chas- 
sée de  Florence.  Michel-Auge  avait 
joui  de  leur  faveur;  il  craignit  d’être 
enveloppé  dans  leur  disgrâce.  Réso- 
lu de  se  soustraire  au  ressentiment 
aveugle  d’un  peuple  qui  croyait  voir 
autant  d’ennemis  dans  les  amis  de 
ceux  qu’il  appelait  des  tyrans  , il  se 
retira  à Venise.  Cette  ville  n’offraut 
aucune  ressource  à ses  talents,  il  vint 
à Bologne  , ou  il  sculpta  , pour  le 
tombeau  de  saint  Dominique,  la  fi- 
gure de  saint  Pétrone  , et  un  auge 
qui  tient  un  candélabre.  Trois  années 
s'étaient  écoulées  depuis  la  mort  de 
Laurent  de  Mrdicis  jusqu’à  la  révo- 
lution qui  obligea  Michel  - Ange  de 
quitter  la  Toscane;  ainsi,  il  avait  à- 
peu-pres  vingt  aus.  Il  retourna  bien- 
tôt à Florence,  où  le  câline  s’était  ré- 
tabli. C’est  à cette  époque  qu’on  rap- 
porte  l’histoire  du  Cupidon  endormi , 
vendu  pour  antique  au  eardinal  de 
Saint  - George,  qui,  depuis  , ayant 
découvert  la  supercherie,  s’en  défit 
en  faveur  du  duc  Valentin.  CeCupi- 
don  fut  ensuite  donné  en  présent  à 
la  marquise  dcMantoue,  qui  le  fit 
passer  dans  cette  ville.  .Le  cardinal , 
plus  amateur  que  connaisseur,  avait 
envoyé  à Florence  un  de  scs  gentils- 
hommes, chargé  de  découvrir  qucl- 

3ucs  indices  du  faux  dont  il  avait  etc 
upc , *et  d’eu  reconnaître  l’auteur, 
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qti’on  soupçonnait  être  Michel-  AtigP- 
On  prétend  que  celui-ci  se  trahit  vo- 
lontairement, en  dessinant  sur-le- 
charap,  à la  plume,  cette  main  cé- 
lébré par  la  hardiesse  de  son  trait , 
et  que  tout  le  monde  connaît. C'était, 
dit-on , une  manière  de  donner  à en- 
tendre que  celui-là  seul  avait  pu  faire 
ce  Cupidon  , qui  possédait  le  dessin  à 
un  si  haut  degré.  Le  gentilhomme 

lui  proposa  de  le  conduire  à Rome,  • 

où  il  logerait  chez  le  cardinal  : Mi- 
chel - Ange  accepta  ; mais  il  n’eat 
guère  à se  louer  de  ce  nouveau  pro- 
tecteur. Son  premier  séjour  dans 
cette  ville  ne  fut  cependant  infruc- 
tueux, ni  pour  les  arts  , ni  pour  sa 
gloire.  11  y fit  le  célèbre  Bacchus , 
qui , depuis  , fut  transporté  à Flo- 
rence, et  qu’on  a placé  dans  le  mu- 
séum de  celte  ville.  Le  Cardinal  de 
Saint-Denis  lui  procura  aussi  l'occa- 
sion de  sculpter  une  Notre-Dame - 
de-Pitié,  groupe  fameux  qu’on  voit 
à Saint-Pierre,  sur  l’autel  de  la  cha- 
pelle du  Crucifix.  Cet  ouvrage,  ne 
portant  point  le  nom  de  son  auteur , 
Michel  - Ange  fut  un  jour  témoin 
d’une  méprise  qui  blessa  son  amour- 
propre  : il  garda  le  silence;  cl  la  nuit 
suivante,  il  grava  son  nom  sur  la 
' ceiuturc  de  la  Vierge.  Les  affaires  do- 
mestiques de  Michel-Ange  1 obligè- 
rent de  retourner  a Florence.  TJn 
bloc  de  marbre  colossal  restait  de- 
puis cent  ans  ébauché  dans  celte  ville. 
L’inhabile  ciseau  de  Simon  de  Fie- 
sole  n’avait  réussi  qu’à  faire  soi  tir  c 
d’uuc  masse  informe  • un  ouvrage 
avorté  : aucun  statuaire  depuis  n’a- 
vait cru  (fu'il  fût  possible  d'en  tirer 
parti.  Michel- Ange  en  composa,  dans 
peu  de  temps,  la  statuedu  David  qui 
est  placée  devant  le  palais  vieux  : sa 
proportion  est  telle,  que  l’homme 
de  la  taille  la  plus  avantageuse  arrive 
à peine  à son  genou.  Ou  remarque  i 
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n la  t (frite , quelques  défauts  dans  re 
Colosse,  surtout  à une  de  ses  épaules; 
niais  ils  proviennent  du  manque  de 
matière . et  des  anciens  coups  de  ci- 
seau dont  le  nouveau  sculptcûr  ne 
put  réparer  la  maladresse.  Quelques 
ta  Meaux , parmi  lesquels  on  compte 
la  Sainte-  Famille , qu’on  voit  au- 
jourd'hui à Florence,  mais  surtout 
le  grand  carton  de  la  Guerre  de 
Pise , acquirent  alors  à Michcl-Arige 
la  réputation  du  premier  de  tous  les 
dessinateurs.  Ce  célèbre  carton , des- 
tiné à la  décoration  de  la  salle  du 
eonseil , et  dont  Léonard  de  VTinci 
fit  lependant,  fut  exposé  long-temps, 
et  devint  la  leçon  de  tous  les  artistes. 
Un  trait  de  la  guerre  de  Pise  avait 
clé  choisi  pai  Michel- Ange,  comme 
le  plus  propre  à montrer,  par  l’ex- 
pression du  nu  et  des  formes  du 
rnrps  humain , cette  seiente  dont  il 
devait  plus  tard  développer  toute  la 
profondeur  à là  chapelle  Sixtine.  Ce 
carton  a péri  dans  les  troubles  de 
Florence  ; et  deux  seuls  fragments  , 
gravés  par  Marc -Amollie,  en  ont 
conservé  quelque  idée  : ils  justifient 
ce  que  l’histoire  nous  apprend  sur  la 
scusation  que  produisit  cet  ouvrage. 
Ou  voit  que  réellement  il  dut  cire 
le  premier  où  le  goût  de  dessiner, 
jusqu’alors  pur  mais  retenu , sage 
mais  sans  énergie,  reçut,  avec  tout 
Sou  développement,  cette  hardiesse, 
cette  vérité  musculaire  et  cette  puis- 
sance de  vie  et  de  mouvement  qui 
lui  avaient  manqué.  Ge  fut'  1 1 que 
Raphaël  prit  les  premières  leçons  de 
Michel  - Ange.  Jules  II  était  monté 
sur  le  siège  de  saiut  Pierre  : voulant 
perpétuer  sa  mémoire  dans  le  monu- 
ment de  sa  sépulture,  il  appela  Mi- 
chel-Ange, alors  âgé  de  vingt- neuf 
ans.  L’ambition  du  pontife  ne  vou- 
lait confier  le  soin  de  sa  gloire  qu’au 
plus  grand  génie  de  sou  siècle  : Mt- 
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chcl-Ange  répondit  à son  attente , et 
il  lui  présenta  bientôt  le  modèle  du 
mausolée  le  plus  magnifique  de  tous 
ceux  dont  Pliistoire  de  l’art  moderne 
a gardé  le  souvenir.  Il  n’ existe  guèfe 
autre  chose,  eu  effet,  de  l’ensemble 
de  cette  grande  composition , qu’lut 
léger  croquis  de  la  main  de  l’auteur, 
et  dont  la  gravure  nous  a conservé 
les  traits.  Cette  cohi  position,  mélange 
de  sculpture  et  d’architecture  , de- 
vait offrir  un  massif  qnadraiigu'ai- 
re , orné  de  niches  où  auraient  été 
des  Victoires , décoré  par  des  termes 
faisant  pilastres,  auxquels  seraient 
adossées  des  figures  de  captifs.  Il  de- 
vait supporter  un  second  massif  plus 
étroit  , autour  duquel  eussent  été 
placées  des  statues  colossales  de  pro- 
phètes et  de  sibylles.  ( Le  Moïse  est  la 
seule  de  ces  statues  qui  .ail  etc  exé- 
cutée ) ( 1 Le  tout  devait  être  cou- 
ronné , par  retraites,  d’une  masse 
pyramidale,  où  auraient  trouvé  pla- 
ce des  bronzes  et  d’autres  figures 
allégoriques  , selon  les  récits , un 
peu  divers  entre  eux  , de  Vasari  et 
de  GondivL  Ce  grand  tombeau  avait 
iris  sans  qu’on  eut 
occuperait.  Il  fut 
cause  qu’on  se  souvint  d’un  commen- 
cement de  construction  faite  par  Ber- 
nard Rossellini,  sous  le  pape  Nico- 
las V,  qïii  avait  conçu  le  pro|et  de  re- 
bâtir l’église  de  Soilit-Pirrre.  Michel- 
Ange  proposa  d’en  faire  la  chapelle 
sépulcrale  de  Jules  TI;mais  cette  idée 
réveilla  chez  le  pape  une  ambition 
nouvelle , celle  d'être  le  fondateur  de 
la  grande  basilique.  Bramante,  arc/ii- 
tecteet  favori  du  pontife,  u’eut  garde 


(1)  Quant  oui  autre»  figures,  il  n>  a «a  «l'achevé 
qu’une  ci«  9 Victoire»  et  Jeu*  l]apln  l*  Victoire  «*ft 
«'  F oreuce  ; le»  Jeu*  Captif*  , rutuTri  * François 
1er  , ont  d'altorJ  etc  pi,,  es  au  • hà'r  u d l'cn.iru  . 
puis  Ir.imf.  r.-»  successivement  au  c .ilmu  e*  \ l'Intel 
Oef  Richelieu  f et  cutiu  ao  AIoï.c  roval  du  L uvnM 
G — CS. 
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son  vivant,  semblait  de  ni. mvais  au-  cardinal  Sudcrini  fut  chargé  lui- 
gurc.  Ces  insinuations  firent , peu-a-  mente  de  le  présenter  au  pape.  Jules 
peu , leur  effet.  Le  pape  en  vint  à le  regardant  d’un  air  irrite  : Enfin , 
négliger  l’entreprise  au  mausolée,  et,  lui  dit  il,*  nu  lieu  de  venir  nous 
par  contre-coup,  celui  qu’il  eu  avait,  trouver,  vous  avec  attendu  que 
charge  ; il  cessa  de  donner  à l’artiste • nous  ayons  été  nous -mêmes  vous 
les  secours  d’argeBt  et  les  audiences  chercher;  voulant  dire  que  Bologne 
qu’il  lui  avait  prodigués.  Michel-Ange  est  plus  près  de  Florence  que  (le 
s’étant  aperçu  d«  ce  refroidissement , Home.  Michel-Ange  témoigna  des 
crut  en  avoir  la  preuve  dan?  une  oc-  regrets  de  sa  conduite  passée,  et  fut 
casion  où  l’entrée  de  la  chambre  du  bi-utot  rétabli  dans  les  bonnes  grâces 
pape  lui  fut  refusée.  Quand  sa  Sain-  de  Jules  11 , qui  le  chargea  de  faire, 
tetë  m’enverra  chercher,  dit-il  ait  eu  bronze,  sa  statue,  pour  être  pla- 
caméricr.  vous  lui  direz  que  je  n'y  née  au  frontispice  de  Saint-Pétrone. 
suis  pas.  De  rrtour  chez  lui,  il  don-  Le  pape  en  alla  voirie  modèle;  et, 
na  ordre  à ses  domestiques  de  vendre  s’apercevant  que  la  main  droite  avait 
ses  effets , et  de  venir  le  rejoindre  à une  action  un  peu  forte,  il  diten  riant 
Florence;  et  il  partit  à l’instant.  A à Michel-Ange  ; Votre figure  donne- 
p inc  arrivé  sur  les  terres  de  la  Tos-  l-elle  des  bénédictions  , ou  lance-t- 
nnc,  il  fut  joint  par  cinq  courriers  elle  des  malédictions?  — Elle  qie- 
du  pape,  chargés  de  letires  les  plus  naee  Pologne , et  l’avertit  de  vous 
pressantes  , cl  même  d’ordres  qui  lui  être (idcle , répondit  l’artiste.  Cet  air 
enjoignaient  de  retourner  à Rome,  meuaçant  n’en  imposa  pas  long-temps 
sous  peine  d’encourir  sa  disgrâce,  au  peuple;  la  statue  fut  brisée lors- 
p ri  ères  et  meuaccs,  tout  fut  inutile  : que  les  Bentivoglio  rentrèrent  dans 

on  ne  put  rien  obtenir,  sinon  qu’il  Bologne.  Alphonse  d’Este,  duc  de 
écrirait  au  pape  qu’ayant  été  traité  Ferrarc,  en  acheta  le  métal,  et  en 
d’une  façon  peu  convenable,  il  priait  fit  faire  une  pièce  d’artillerie,  qu’il 
sa  Sainteté  de  choisir  un  autre  seul  p-  nomma  la  Julienne.  Le  pape  revint 
tour.  Dans  un  séjour  de  trois  mois  à Rome , où  Michel  - Ange  avait  un 
que  Michel-Ange  fit  à Florence,  Jit-  rival  dans  le  Bramante.  Il  résulte, 
1er  II  adressa  au  sénat  trois  brefs  en  effet,  de  tous  les  récits  , que  cet 
pleins  de  menaces  pour  qu’on  le  fit  architecte  qui  avait  produit  Raphaël 
retournera  Rome.  Le  sénateur  Sodé-  à la  cour  du  Vatican,  et  qui  desirait 
ri:ti,  qui  était  goufalonicr.  iutorvint  s’emparer  de  toute  la  confiance  de 
danseette  négociation.  Michel  Auge,  Jules  II,  au  profit  des  entreprises 
qui  craignait  la  colère  du  pape  , ré-  d’arcliitcetnreetdedécoration,dont 
pondit  qu’il  s’en  irait  plutôt  à Cons-  il  avait  la  direction,  voyait  avec 
tac.tiiioplc  , où  le  Grand  - Seigneur  peine  Michel -Ange  rentré  en  grâce , 
l’invitait  de  se  rendre  pour  faire  un  cl  craignait  la  reprise  des  travaux 
pont  de  cette  ville  à Péra.  Cependant  du  mausolée.  Ce  fut  surtout  alors 
Sudcrini  le  détourna  de  ce  projet . et  qu’il  agit  habilement  pour  arriver 
parvint  à le  décider  à retourner  vers  à scs  fins  : il  y réussit,  et  par  les 
bt  pontife , qui  était  alors  à Bologne,  insinuations  dont  on  a déjà  parlé,  et 


on  l’ruvoya,  comme  homme  public, 
avec  la  qualité  d’ambassadeur.  Le 
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en  proposant  an  pape  île  faire  peindre 
à fresque,  par  Michel-Ange,  la  grande 
voûte  de  la  chapelle  Sixline.  Par-là 
il  faisait  d'une  part  avorter  les  pro- 
têts de  sculpture,  et  de  l’autre  mettait 
Michel-Ange  à l’épreuve  d’un  paral- 
lèle dangereux  avec  Raphaël.  Ju- 
les 11  proposa  donc  à Michel-Ange 
la  grande  entreprise  de  la  chapelle 
Sixtine  : celui  - ci  s’en  défendit  eu 
vain  ; il  fallut  céder  : il  lit  venir  de 
Florence  plusieurs  des  meilleurs 
peintres  à fresque  pour  apprendre 
d eux  cette  pratique,  ou  pour  les 
employer  avec  lui;  mais  après  avoir 
fait  l’essai  de  leurs  talents,  il  les 
congédia  , détruisit  leur  ouvrage, 
s'enferma  seul  dans  la  chapelle , et 
ne  permit  plus  à qui  que  ce  fût  d’y 
entrer.  11  rompit  tout  comincrccavcc 
les  personnes  qn’il  connaissait,  pen- 
dant le  temps  que  dura  ce  grand  ou- 
vrage , il  ne  se  liait  même  à aucuii 
élève  du  soin  de  broyer  ses  couleurs. 
Ce  mystère  augmenta  la  curiosité  pu- 
blique, cl  l'impatience  du  pape.  La 
moitié  de  cette  grande  voûte  étjiit  à 
peine  terminée  , que  Jules  II  voulut 
qu’ou  enlevât  les  échafauds  ; ce  qui 
fut  fait  malgré  les  instances  de  Mi- 
chel-Ange. Là,  pour  la  première  fois, 
apparut  dans  tout  sou  éclat  la  puis- 
sance du  géuie  de  l'artiste.  Le  con- 
traste était  trop  sensible  entre  lu  nou- 
velle manière  de  dessiner  et  celle  des 
travaux  de  l’école  précédente,  qui  or- 
naient et  ornent  encore  le  pourtour 
du  vaisseau,  pour  que  chacun  ne  lut 
pas  frappe  de  la  distance  que  Michel- 
Ange  avait  franchie.  Mais  personne 
plus  que  Raphaël  ne  profita  de  cette 
grande  leçou.  Ou  sait  que  dès  ce  mo- 
ment il  changea  de  manière , c’est- 
à-dire  qu'il  agrandit  le  style  de  son 
dessin  et  de  ses  compositions  ; ce 
que  ne  t tr  ièrent  pas  à montrer  les 
peintures  de  Ülbvllns  et  de  Fropheles, 
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qu’il  eut  bientô'  à faire  pour  l’église 
de  la  Faix,  et  qui  rappelaient  le 
grandiose  des  figures  de  I Vu phè tes  et 
de  Sibylles  peintes  par  Miclu-Î-Angc 
dans  la  rhapielle  Sixtiuc.  Il  restait 
à terminer  l’autre  moitié  de  la  voûte 
de  cette  célèbre  chapelle.  Selon  Va- 
sari , Bramante  aurait  essayé  auprès 
du  pape  de  faire  exécuter  celte  moi- 
tié par  Raphaël  ; et  Coudivi  "dit  mê- 
me que  ce  fut  Raphaël  qui  employa 
Bramaute  à cette  sollicitation.  La  se- 
conde partie  de  cette  version  parait 
la  moins  vraisemblable.  Quant  à la 
première,  l'affection  île  Bramaute 
pour  Raphaël , et  l'esprit  de  rivalité 
qui  existait  entre  Micbel-Afige  et 
lui , permettent  de  regarder  comme 
probable  le  projet  de  mettre  les  deux 
plus  grands  pcinlns  eu  préseuce , 
dans  nu  même  local , et  de  les  faire 
combattre  ainsi  corps  à corps.  Quoi 
qu’il  eu  soit,  le  pape  ne  Voulut  se  pr  ê 
1er  à aucune  idée  de  changement  ; et 
Michel-Auge  eut  ordre  de  terminer, 
l’autre  moitiede  la  voûte. Quelque  peu 
probable  que  cela  paraisse , il  Rem- 
ploya que  vingt  mois  à la  totalité  de 
cette  vaste  entreprise.  Il  est  vrai  que 
l’extrcine  impatience  du  pape  con- 
tribue a expliquer  une  telle  prompti- 
tude. Michel- Ange  eut  peur  de  scs 
menaces  : il  mil^i.bas  le  reste  de  l'é- 
chafaud, pour  que  le  pape  pût  y 
oilieicr  le  jour  de  la  Toussaint.  L’ap- 
plaudissement universel  que  lui  mé- 
rita ce  superbe  ouvrage  où  nn  grand 
nombre  dë  sujets  de  l’.Vncieu  Testa- 
ment sopt  représentés , le  rendit  en- 
core plus  cher  au  pape , qui  le  rora- 
blade  faveurs  et  de  richesses.  Cepen- 
dant il  ne  put  eu  obtenir  la  perulis- 
sion  d’aller  a Florence  pour  v faire  la 
statue  de  Suint  Jean- Baptiste , cl  il 
fut  oblige  de  se  remettre  au  travail 
du  mausolée.  La  mort  de  Jules  II 
vint  en  interrompt  e encore  i’exc- 
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cution  : Leon  X , son  successeur , 
voulant  laisser  quelques  témoignage s 
de  Sa  magnificence  daus  la  ville  où 
il  était  né , envoya  Michel-Auge  a 
Florence  pour  bâtir  la  façade  de 
l’église  de  S tint  L riirent.  Les  plus 
célèbres  artistes  furent  appelés  à 
concourir  cl  a donner  leurs  projets 
pour  ce  monument,  il  suffit  de  ci-' 
ter  les  "noms  de  Baccio  d’Ag’iolo , 
d’Antoine  San-Gallo,  d’André  et  de 
Jacques  Sausovino  cl  de  Raphaël.  Le 
]>rojet  de  Michel-Ange  obtint  la  pré- 
férence. Aussitôt  il  exécuta,  d’après 
son  dessin,  le  modèle  en  bois  que  l’on 
conserve  encore  dans  l'un  des  cabi- 
nets de  la  bibliothèque  des  Médieis. 
Il  s’était  rendu  à Carrare,  pour  y faire 
exploiter  les  marbres  dont  il  aurait 
besoin,  quand  Leon  X apprit  qu’on 
v trouvait  a Sara  vexxa , en  Toscane , des 
marbres  de  la  incmé  qualité:  il  voulut 
qu’on  leur  donnât  la  préférence  ; et 
Michel- Ange  eut  ordre  de  s’y  trans- 
porter. Il  perdit  plusieurs  années 
aux  soins  de  cette  nouvelle  exploita- 
tion. On  ne  lit  que  les  fondations  du 
monument  projeté;  et  le  tout  est 
lesté  sans  exécution.  La  mort  de 
Léon  Xcn  fut  toutefois  la  principale 
cause.  Cette  mort  mit  tous  les  arts 
eu  deuil  ; et  le  pontificat  d’Adrien 
V I , successeur  de  J.gon , fut  une  sorte 
d’interrègne  dans  leur  empire.  Mi- 
chel-Ange avait  à-peu-près  quarante 
ans  lorsqu’il  rommença  de  s’adon- 
ner à l’architecture.  Datis  cet  art  , 
comme  dans  les  autres,  il  n’eut , à 
vrai  dire,  d’autre  maître  que  son  gé- 
nie. On  cite  plusieurs  petits  ouvrages 
de  lui  , et , entre  autres  inventions, 
celle  des  croisées  qu’il  imagina  pour 
la  loge  de  Jean  d’Udiuo , au  palais  Mé- 
dieis. Ces  travaux  , et  ccttx  du  mau- 
solée de  Jules  II , occupèrent , dans 
la  carrière  de  sa  vie,  tout  le  temps 
du  court  pouliiicat  d’Adricu  VI,  qu’il 
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passa  en  Toscane.  Un  autre  Mcdieis 
monta  sur  le  trône  de  saint  Pierre» 
et  ce  fut  un  nouveau  jour  qui  viut 
dissiper  les  ténèbres dont  restait  en- 
veloppé le  génie  des  arts,  dément 
VU  avait  fait  commencer,  pir  Mi- 
chel-Ange, a Florence,  la  bibliothè- 
que de  Saint-Laurent , et  la  nouvelle 
sacristie  de  l’église  de  ce  nom,  qui 
devait  recevoir  les  mausolées  de  ses 
ancêtres  : il  desirait  aussi  employer 
scs  talents  à Rome  ; Michel-Ange  y 
revint  pour  arranger  les  comptes  du 
mausolée  de  Jules  II , avec  le  duc 
d’Urbin  , neveu  de  ce  pape.  Bientôt 
il  reprit  la  route  de  Florence,  où  il 
termina  la  coupole  de  la  sacristie  de 
S lint-Laurcnt , qui  devint  la  cha- 
pelle sépulcrale  de  Laurent  et  de 
Julien  de  Médieis,  l’un  des  meilleurs, 
ouvrages  -d'architecture  qu’ait  pro- 
duits Michel  - Ange  , mais  devenu 
plus  célébré  par  les  mausolées  qui 
ornent  les  deux  faces  principales  de 
cet  intérieur.  Ce  fut  vers  ce  temps 
u’il  lit  placer  à Rome , dans  l’cglise 
e la  Minerve , la  statue  du  Christ 
embrassant  la  croix,  monument  qui 
est  un  des  plus  achevés  entre  tous 
ceux  qu’a  produits  son  ciseau.  Mais 
ici  commence  . et  dans  l’histoire  de 
l’Italie  , et  dans  celle  de  Michel- 
Ange,  une  époque  de  troubles  et  de 
désastres.  Nous  voulons  parler  du  sac 
de  Rome  et  de  l'expulsion  des  Mcdicis 
à Florence.  Michel- Ange  va  encore 
être  arraché  à scs  travaux  ; il  s’agit 
de  fortilicr  Florence  : on  le  nomme 
commissaire  - général  des  fortifica- 
tions ; on  l’envoie  à Ferrarc  étudier 
le  système  de  cette  place , sou  artil- 
lerie , et  tout  ce  qui  a rapport  au 
génie  militaire.  Michel- Ange,  devenu 
ingénieur  , soutint  nu  siège,  pendant 
un  an.  On  cite  comme  dignes  de 
remarque  les  moyens  qu’il  employa, 
pour  préserver  le  clocher  de  oc.'i-. 
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1H i niât o , de  l’artillerie  ennemie.  Des 
'soins  si  divers  nel’cmpcehaient  point 
de  donner  quelques  moments,  soit  à 
la  peinture, soit  ïla  sculpture.  Ce  fut 
alors  qu’il  peignit  cette  Lëda,  vantée 
par  les  écrivains  du  temps . et  dont 
il  ne  reste  que  le  souvenir.  lise  par- 
tageait entre  ce  travail  et  celui  des 
mausolées  de  la  chapelle  des  Médicis? 
Florence  fut  prise  : les  Médicis  y 
rentrèrent;  et  Clément  VII  fil  avant 
tout  rechercher  Michel-Ange,  qui 
avait  cru  , pour  sa  sûreté,  devoir  se 
retirer  à Venise  , et  qui , de  retour  à 
Florence  , vivait  caché  dans  la  mai- 
son d’un  ami  ; d'autres  disent  dans  le 
Gfclocher  de  Saint-Nicolas.  Le  pape , 
nou-seulemcnt , lui  promit  l’oubli 
du  passe , mais  lui  ordonna  de  ter- 
miner les  monuments  des  Médicis. 
La  chapelle  où  ils  devaient  être  pla- 
cés avait  été  disposée  et  décorée  de 
manière  à recevoir  un  pins  grand 
nombre  de  statues  ; et  les  mausolées 
devaient  être  au  nombre  de  quatre. 
Tous  ces  projets  furent  insensible- 
ment réduits  pour  le  nombre  d’ob- 
jets et  pour  la  dépense;  et  deux  seuls 
mausolées,  ceux  de  Laurent* et  de 
Julien  de  Médicis  furent  achèves  tel* 
qu’ils  existent  aujourd’hui  : ils  sont 
trop  connais  pour  qu’on  eu  donne  ici 
la  description.  I.a  statue  la  plus  cé- 
lèbre de  ces  compositions  est  celle 
de  la  Nuit , représentée  sous  la  figure 
d’une  femme  endormie.  Le  quatrain 
suivant  fut  dans  le  temps  fait  à sa 
louange  : 

/.a  Sotte  ch*  tu  l'edi  in  ti  dolci  ntli 
Dormi re  , fit  da  un  in^ela  seolpila 
ht  ifueito  iatio  ; • perrhe  tlorm*  , h»  vit a 
DrstaLi  se  nol  credi , e parlera  U. 

Michel-Ange  répondit  pour  la  Nuit , 
par  les  vers  suivants , qui  expriment 
assez  bien  et  son  humeur  sévère,  et 
les  sentiments  que  lui  inspiraient  les 
temps  de  désordre  où  il  vivait  ; 
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Cwrnto  ntl  i il  tonna  , e pii i Vouer  di  testa 
îtlentre  cha  il  danno  e fa  t rr^ogna  dura, 

A o t oedetr , non  sentir  , m*i  gran  ventura 
Périt  non  mi  dettur.  Dch porta  batso. 

Cependant  les  agents  du  ducd’Urbin 
pressaient  Michel-Ange  de  terminer 
te  mausolée  de  Jules  IL  D’autro 
part,  Clément  VII  avait  formé  le 
urojet  de  lui  faire  peindre  à fresque 
lés  deux  murs  qui  forment  les  deux 
petits  côtés  de  la  chapelle Sixlinc;  et 
pour  lui  donner  lieu  de  développer 
toute  la  science  de  son  dessin  dans 
deux  sujets  en  rapport  avec  son  ta- 
lent , il  était  question  d’exécuter 
d’un  côté  le  Jugement  dernier  , et  de 
l’autre  la  Chute  des  Anges.  Michel- 
Ange  avait  d’autant  plus  à eoaur  de 
se  livrer  autravail  du  mausolée, qu'il 
y avait  entre  lui  et  les  héritiers  de 
Jules  II,  des  contestations  pour  les 
sommes  déjà  reçues.  11  s’occupait 
donc  de  cct  ouvrage,  tant  de  fois 
repris  et  abandonné,  lorsque  Paul  III 
immta^sur  le  trône  pontifical.  Ce 
pape  témoigna  à Michel  - Ange  en- 
core plus  d’empressement  d’em- 
plqver  son  génie  à la  décoration  de 
là  chapelle  èiixtinc.  L’artiste  s’excu- 
sait toujours  sur  son  engagement 
avec  le  duc  d’Urbin.  Enfin  le  pape 
se  rendit  un  jour  à sou  atelier,  l’as- 
sura qu’il  déterminerait  le  duc  à se 
contenter  de  six  statues  , trois  de 
la  main  de  Michel- Ange,  du  nombre 
desquelles  devait  être  la  célèbre  sta- 
tue de  Moïse , et  trois  autres  dues 
à d’habiles  sculpteurs.  Il  fut  passé 
en  conséquence  un  nouveau  marche' 
avec  Michel-Ange  : le  duc  le  con- 
firma; et  le  mausolée  de  Jules  II  fut 
achevé  en  moins  d’un  an  , tel  qu’on 
le  voit  aujourd’hui  dans  l’église  da 
Saint-Pierre-aux-  Liens.  On  y cherche 
en  vain  Jules  II  : le  spectateur  n’y 
voit  (pic  Moïse.  Quoique  celte  figure 
soit  trop  connue  pour  qu’on  doive 
s’arrêter  à en  faire  la  description , il 
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Miflira  de  dire , malgré  les  defauts 
qu'on  peut  reprocher  au  génie  de. son 
auteur , (pie,  quant  a re  qui  constitue 
le  caractère,  la  pensée , il  suflil  de  la 
voir  d’un  œil  attentif  et  non  prévenu 
pour  reconnaître  dans  sa  tète,  et 
surtout  dans  son  regard,  le  mortel 
inspiré,  le  sublime  législateur  drs 
Hébreux.  On  compte  à Rome  les  rè- 
gnes des  pontifes  par  les  monuments 
d’art  qui  les  ont -illustrés.  Celui  de 
Paul  111  fut  célèbre  par  la  peinture 
du  Jugement  dernier;  et  il  devint, 
pour  Michel- Ange,  l’époque  la  plus 
glorieuse.  Son  géuie  enfantait  à-la-fuis 
un  chef-d’œuvre  dans  chacun  des 
trois  arts  du  dessin  : la  statue  de 
Moue,  la  peinture  du  Jugement  der- 
nier, et  la  coupole  de  Saint-Pierre. 
Dans  l’exécution  de  son  Jugement 
dernier,  il  parait  avoir  eu  surtout  en 
vue  de  montrer  le  dernier  point  où 
mirent  arriver  la  science  du  dessiji, 
a hardiesse  du  trait, l'intelligence  des 
raccourcis  : ce  n’est  pas  qu’il  n’y  ait 
dans  cet  ouvrage,  et  de  grandes  pen- 
sées , et  de  fortes  expressions , et 
le  sentiment  d’une  teneur  sombre  , 
inspiré  par  la  poésie  du  Dante;  mais 
on  a reconnu,  de  tout  temps,  que 
dans  L’idée  générale  de  la  composi- 
tion , ce  qu'on  peut  appeler  l'ellet , 
suit  pittoresque  , soit  mural,  du  su- 
jet , est  Lieu  ce  qu’il  ne  faut  pas  y 
chercher.  La  critique  que  l’on  làitau- 
jourd’hui  de  ce  grand  ouvrage,  fut 
laite  dès  le  moment  qu’il  p.> rut. 
Toutefois  Michel-  Ange  y avait  telle- 
ment prodigué  les  dons  qui  lui 
étaient  propres,  que  sa  réputation  en 
reçut  un  accroissement  prodigieux, 
l’an!  III  n’écouta  point  les  critiques; 
et  ayant  construit  au  Vatican  la  cha- 
pelle Pauline , il  ne  vit  que  Michel- 
Ange  qui  fût  digne  de  la  décorer.  La 
basilique  de  Saint-Pierre,  depuis  la 
mort  de  Bramante , u’nvnit  pas  cessé 
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d'ilre  un  objet  de  contestation,  et 
la  matière  de  projets  qui  se  succé- 
daient, sans  qu’aucun  pian  fixe  eut 
été  arreté.  Sali  ( ialU^charge  de  la  con- 
duite du  munuuicnt,  étant  rnurt, 
Michel-Ange  fut  forcé  par  le  pape 
d'accepter  enfin  la  place  d’architcc.e 
de  Saiut  - Pierre.  11  commença  par 
examiucr  le  modèle  en  bois  qu'avait 
laissé  son  prédécesseur;  cl,  apres 
uue  critique  très-judicieuse,  il  dé- 
montra que  l’exécution  entraînerait 
une  dépense  incalculable  : en  quinze 
jours  il  traça  un  nouveau  dessin  qui 
restreignait  les  plans  déjà  dunnés,  et 
réduisait  l’église  à la  forme  d'une  " 
croix  grecque.  En  supprimant  le  luxe 
des  détails , il  ajouta  de  la  majesté 
à tout  l’ensemble,  et  il  dimiuua  le 
poids  de  la  coupole  sans  rien  re- 
trancher de  sa  masse  et  de  son  dia- 
mètre. Paul  111  lui  lit  expédier,  eu 
|54G,  un  bref  (pii  l’autorisait  à ré- 
former l'ouvrage  de  ses  prédéces- 
seurs , et  défendait , sous  des  peines 
très-graves,  de  rien  changer  au  nou- 
veau plan.  Il  lui  assigna  eu  même 
temps  six  cents  écus  romains  de  trai- 
tement : Michel- Ange  les  refusa;  et 
pendant  dis -sept  années  il  travailla 
sans  émoluments  a une  entreprise  qui 
avait  enrichi  les  premiertprarcliitec- 
les.  11  renforça  pour  la  troisième-fois 
les  piliers  delà  coupole;  il  eu  cou- 
ronna les-  arcs  d'un  entablement 
aussi  riche  que  bien  proportionne  ; 
enfin  , il  cleva  celle  vaste  coupole , 
d.ios  laquelle  il  dut  presque  tout  a 
loi-même.  Bramante  , à la  vérité  , 
l’avait  projetée  ; mais  par  ics  defauts 
e;  par  la  faihlessedc  ses  constructions 
qu’il  fallut  reprendre  et  recommen- 
cer , il  lit  trop  voir  qu’eu  architec- 
ture surtout,  l’bomm®  de  génie 
est  munis  celui  qui  a de  grandes 
idées , que  celui  qui  a (1e  grands 
moyens.  Si  du  savon  de  la  constico- 
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lion , l’on  passe  au  mérite  de  la  dispo- 
sition et  lie  l’oidounaiicc,  Michel- 
Ange  l'impoita  epeore  de  beaucoup 
sur  sou  dernier  prédécesseur  Sau- 
Gallo,  qui , préoccupe  des  parties, 
avait  entassé  dans  son  projet  toutes 
les  richesses  de  l'art  , sans  puiser  a 
l’art  qui  devait  les  dispensir.  Sau- 
Gallo  avait  songé  a tout  dans  cet  ou- 
vrage, excepté  a l’imité.  Uue  grande 
pensée  allait  se  trouver  dissoute  et 
comme  décomposée  daus  uue  re- 
cherche de  details  superilus.  Michel- 
Ange,  eu  la  resserrant,  lui  rendit 
toute  sou  énergie;  et  l'on  peut  dite 
qurlemuuumintlui  doit  encore  plus, 
pour  ce  qu’il  s’est  abstenu  d’y  laite, 
que  pour  ce  qu’il  y a fait.  Rien  de 
plus  almudaut  eu  considérations 
île  tout  geni  e que  ce  sujet  , qui 
tiendrait  une^  gratde  place  dans 
uue  histoire  critique,  mais  qui  ne 
saurait  cutrrr  dans  uu  article  bio- 
graphique. Le  reste  de  la  vie  de  Mb 
* chei-Augc  devait  être  consacré  aux 
ti avaux  d'architecture.  Bramante  , 
Raphaël,  San-Gallo  étant  morts,  il 
n'y  avait  aucune  réputation  capable 
de  lui  disputer  la  préférence.  Aussi 
le  sénat  s’empressa  de  lui  couiier  la 
conduite  des  travaux  du  Capitole. 
Ou  élu  a sur  ses  plans  le  grand  pa- 
rais qui  fait  face  à la  montée.  11  n cil 
acheva  que  le  soubassement  et  le 
grand  escalier  à deux  rampes,  orné 
lies  deux  statues  da  Tibre  et  du  Kil, 
■pii  conduit  au  palier  d’où  l’un  en- 
tre dans  ht  grande  salle.  ALiis  ce 
qu’on  nomme  le  palais  des  Conser- 
vateurs, et  qui  fait  une  des  ailes  du 
Capitole,  est  entièi  entent  de  son  des- 
sin. Jules  III,  successeur  de  Paul 
III,  renouvela  à Michel-Ange  la 
commission  d’arcbitcctc  de  Saint- 
Pierre,  Jvec  les  mêmes  pouvoirs  , 
malgré  les  intrigues  et  les  insiutia- 
lions  periides  du  parti  de  San-Gullo  : 
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tout  échoua  ctiutre  la  grande  ré- 
putation de  Michd-Àuge,  et  l’opi- 
tiio’u  bleu  établie,  qu’il  avait,  sefou 
l 'expression  de  Yat.au , donne  la  v e 
a ce  grand  corps.  11  icçut  de  Jules 
111  uu  nouveau  témoiguagcd’cstiine; 
ce  puulifc  lui  couiia  lent  reprise  de 
sa  maison  de  campagne  appelle 
tafia  C ailio,  qui  fut  depuis  a^vcc 
par  Y ignule.  Cependant  il  eut  encore 
a continuer  nu  ouvrage  de  $au-Gallo, 
le  célèbre  palais  Farnése,  qui  fut 
termine , sur  scs  dessins , par  le  me- 
me Y iguole.  Ce  qu’eu*  alîubue  eu 
propre  à Michel- Ange , dans  cette 
grande  masse  d'architecture , c’est 
1 entablement  extérieur,  pourlcqucl 
il  fit  un  modèle  en  dois,  qu’on  pia- 
, ça  a l'un  des  angles  du  palais,  alm 
que  l’on  pût  mieux  en  juger  l'glièt; 
c’est  le  second  ordre  de  ia  cuur^’est 
la  gruude  loge  qui  donne  sur  la  rue  J u- 
lia,  et  le  projet  d’établir  un  pont  sur 
le  Tibre,  qiu  dé  ce  palais  devait  con- 
duire à des  jardins  situés  de  l’autie 
rote  du  ficuvc.  Florence  et  Rome  sc 
dispùtaient  toujours  Michel  - Auge. 
tse  grand-duc  devrait  l’attirer  afin  da 
Ici  miner  la  sacristie  de  Saint  - Lau- 
rent, et  la  célèbre  bibliothèque  de  ce  . 
nom.  Le  pane  le  retenaixà  Rome,  et 
plus  encore  le  dc.ir  d'achever  Saiu^ 
Pierre,  ou  du  moins  de  pousser  cette 
glande  cuti ep lise  à un  tel  point, 
qu’U  ne  fût  plus  possible  J’y  rien 
changer.  Ii  s'excusa. aiipresdii  grand- 
duc  , sur  sou  dgc  et  ses  infirmités, 
pour  rester  a Rome.  11  fil  toutefois 
preuve  d'un  grand  zèle  pour  ses 
compatriotes,  quj  voulaient  élever 
dans  la  rue  Julia’un  superbe  tem- 
ple eu  14ionueur  de  saint  Jean  des 
Florentins.  Eu  peu  de  temps  il  pro- 
duisit cinq  projets,  et  laissa  le  choix 
aux  Florenùiis.  Ils  préférèrent  le 
modèle  le  plus  riche.  Ài  volts  l'exe- 
tulez , leur  dit  Michel- Ange , vous 
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vitrez  tin  temple  tel  que  les  Grers 
t l les  Romains  n en  eurent  jamais. 
J,",  malheur  des  circonstances  nous 
a pri  vcs  d’un  des  plus  beaux  mo- 
numents qu’ait  enfantes  son  génie. 
On  mit’la  main  à l’œuvre;  ruais 
les  fonds  vinrent  A manquer,  et  l'ou- 
vrage fut  suspendu.  L’église  actuelle 
de  c*  nom  n’a  aucun  rapport  avec 
le  projet  dont  on  a parlé.  Le  pape 
pressait  ce  grand  artiste  de  terminer 
fviint-Picrre.  Lcsjlravaux  furent  sui- 
vis avec  tant  d’âWrvité,  qu’en  \55q, 
les  grandes  foutes  des  nefs  étaient 
achevées,  ainsi  que  le  tambour  et  la 
lotir  dôme,  avec  tous  leurs  dé- 
tails et  accompagnements.  Michel- 
Angc  alors  arrêta  le  modèle  en  bois 
de  tout  ce  qui  restait  à faire  ; et  toutes 
les  mesures  y furent  marquées  dans 
le  (Ibis  grand  détail.  Ce  modèle  re- 
çut un  applaudissement  général , et 
ütt  exactement  suivi  dans  tout  ce  qui 
regarde  la  coupole.  C’est  peut-être 
la  seule  partie  de  ce  graudmionu-. 
ment  où  Tmfn’aït  rien  innové  de- 
puis lui.  Ainsi,  un  sort  heureux  vou: 
lut  Vjuc  le  plus  magnifique  o livra  g e 
de  l’art  devînt  et  restât  le  premier  ti- 
tre de  gloire  du  plus  grand  artiste 
moderne.  Apres  une  telle  entreprise, 
tl  pourrait  paraître  minutieux  de  ci- 
ter un  assez  bon  nombre  de  petits 
t rivaux  d’architecture  que  l’on  at- 
t ribuo  à Michel-Ange  , tels  que  la 
façade  de  la  Porta  dcl  Popolo,  qui  est 
hors  de  la  ville,  la  Porta  Pia , la 
restauration  de  la  grande  salle  des 
thermes  de  Dioclétien , pour  servir 
d’église  à la  CiifUrcuse.  On  peut 
croire  même  que  Ve  célèbre  person- 
nage ctanf'ronsulté  sur  tous  les  pro- 
jets, et  étant  devenu  l'homme  uni- 
versel , la  postérité  aura  mis  sous 
son  nom  plus  d’ouvrages  qu’il  n’en 
lit  réellement.  Michel  - Ange  , déjà 
très-avancé  en  âge,  sentait  le  be- 


soin d'avoir  un  suppléant  dans  les 
travaux  de  Saint-Pierre,  et  d’en  .avoir 
un  qui  lui  fiYt  agréable.  L’intrigue  rc-  •• 
commença  : on  s’agita  auprès  du  pa- 
pe. Les  commissaires  de  la  fabrique, 
parmi  lesquels  il  avait  des  enne- 
mis, agirent  si  bien,  qu’ils  firent 
nommer  un  certain  Nanni  di  Baccio 
Bigio,  qui  avait  déjà  donné,  daus 

S dus  d’une  entreprise  , des  preuves 
l’incapacité.  Il  ne  tarda  pas  à justifier 
cette  opinion  défavorable,  en  faisant 
pratiquer  un  pont  de  bois  inutile  pour 
le  service  de  la  coupole.  Michel- 
Ange  alla  trouver  le  pape , qni  , 
mieux  informé,  renvoya  Nanni,  et 
préposa  Vignole  et  Pirro  Ligorio  à 
l'exécution  du  plan  arrête;  et  il  leur 
fut  enjoint  de  n’y  rien  changer  (t). 

Pie  V employa  même  son  autorité' 
pour  fermer  la  bouc  lie  aux  détrac- 
teurs de  Michel-Ange.  Depuis  qdelque 
temps  on  prévoyait  la  fin  de  ce  grand 
homme.  Accablé  sons  le  poids  des  an. 
nées,  il  ne  vivait  plus  que  dans  l’espé-  J 
rance  et  les  contemplations  de  la  vio 
future  Une  fièvre  lente  lui  annonça 
que  son  dernier  moment  approchait; 
ilfitvcnirson  neveu, Léonard  Buouar- 
roti,  auquel  il  dicta  son  testameut , en 
ce  peude  mots  : Je  laisse  mon  ame  à 
Vieil , mon  corps  à la  terre  jfnon 
bien  à mes  parent  s les  plu  ■ proches. 

Il  mourut  le  17  Février  i5G4,  âgé 
de  quatre-vingt-dix  ans.  On  le  porta 
dans  l’église  des  Saints-Apôtres  , où 
le  pape  avait  arrêté  que  son  tom- 
beau serait  placé  , en  attendant 
qn’on  pût  lui  en  élever  un  dans  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre.  Florence,  qui 


( « ) Cependant  «pr*  1 la  mort  dr  Midi.  t-Aogr  , lo 
plan  df  cp  grand  arrhitrete,  qni  avait  I ut  ninewi  A 
la  CTOU  fraajqe , ni  aimplifiaut  celui  de  R.«ltlia«ar 
Pmrr.it  , fat  dirnigé  «oit*  Paul  V : Carlo  M-vIfrno 
reprit  U CT..**  latin*  du  plan  du  lWJtuantr  et  d« 

S-an-Gallo  ; et  par  l'aiMitiiiii  de  troi*  ii  tnfelln  ar- 

il  aioiifcta  la  peonfclirr  dr  la  nrf,  rl  .|rlru**i| 
le  uraoiliuse  dr*  parti*  • •'pnlmlea  rt  lalnnl'*  de  C* 
Tvat:  tditiic  [tr.  M^JaltNO;.  G— CIL 
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jivait  toujours  eu  vie  à Rome  l.i  pos- 
session île  ce  grand  homme  pendant 
’ïia  vie.  réclama  sa  dépouille  mortelle? 
comme  une  sorte  de  nalriipoine  oui 
lui  était  dû.  Le  grann-duc  le  fit  de- 
terrer  secrèlciumt  et  transporter  à 
Florence,  où  son  corps  fut  reçu  et 
inhumé  avec  des  honneurs  ipie  la 
llallcric  prodigue  souvent  à la  puis- 
sance, et  que  cette  fois  I admiration 
consacra  au  génie.  lli»  pompeux  ca- 
tafalque fut  dresse  dans  l’église  de 
Saiiit-Laiii  out,  sépulture  des  grands- 
ducs.  Le  choix  du  lieu  était  un  hom- 
mage de  plus  à la'  mémoire  de  Mi- 
chel-Ange. Mais  quel  templi»  aussi 
pouvait  mieux  convenir  à sa  pompe 
funèbre,  que  relui  qui , plein  des  ceut 
vres  de  son  génie,  devait  parler  plus 
éloquemment  en  son  honneur,  que 
ne  put  le  faire  Rcnoit  \archi,  pocte 
célèbre  de  ce  temps , chargé  de  pro- 
noncer l’oraison  funèbre?  l/histoire 
nous  a couscrvé  la  description  (le  co 
catafalque,  à la  décoration  duquel 
contribuèrent  tous  les  arts  qu’avait 
' cultivés Miehel-Augc.Unmonumcjil 
plus  durable  devait  remplacer  cctyc 
fragile  représentation.  Un  choisit , 
dans  l’église  de  Sainte-Croix  , une 
place  distinguée.  Legrand-duc  four- 
nit A Léonard  Buonarnti , neveu  et 
héritier  de  Michel-Ange,  tous  les 
marbres  nécessaires  pour  l'exécution 
du  mausolée  projeté  par  Vasari,  qui 
y plaça  le  buste  de  son  maître.  Les 
figures,  en  rotule  bosse,  des  trois 
arts  du  dessin . furent  confiées , pour 
être  placées  au'our  du  sarcophage, 
à trois  sculpteurs  florentins,  savons 
l' Architecture  a Jean  deU'Opcra , la 
Peinture  à Batiste  Loreuig,  et  la 
Seul  ture  à N alcrio  Cioli,  Le  palais 
Buonarroti,  à Florence,  toujours  ha- 
bité par  les  descendants  ac  cette  cé- 
lèbre famille,  oflic  un  monument 
plus  glorieux  encore  à la  memojrp 


de  Michel-Ange  : c’est  Jute  grand» 
et  belle  galerie  ornée  di  tableaux  des 
meilleurs  maîtres  de  Florence,  qui 
représentent chacuu  unirait  (lailit  u- 
lier  de  la  vie  du  grand  homme.  Voici 
le  portraitde  Michel-Auge,:  lÿictcie^ 
ronde,  le  front  carré  et  spacieux  ' 
les  tempes  saillantes , le  net  éi'rasii 
par  l'accident  rapporté  plus  haut, 
les  yeux  plus  petits  ipte  grands , 3 un 
brun  assez,  foucé,  tachetés  ile  points 
jaunes  et  bleus;  les  sourcils  peu  épais, 
les  lèvres  minces , le  menton  bien 
proportionne , les  cheveux  noirs,  la 
barbe  île  même  , peu  tour  nie,  et  sjj 
partageant  eu  deux  mérites  vers-  le 
milieu  du  mentoîr.  Il  était  d une  taille 
moyenne;  il  avait  leSiépaulcs  larges 
et  le  corps  bien  proportionné,  mu>t 
jCotnplcxion  saine  et  vigoureuse,  pu 
tempérament  sec  et  nerveux.  Il  ncul 
que  deux  maladicsilans  le  coin  su  unis 
si  longue  vie:  la  gravelle  rendit  5>v* 
démit  rs  jours  dooluureux.  li  rt  avait 
connu  dans  sa  jeunesse  d'autre  b - 
soin  que  colni  d exercer  sou  esprit , 
d’autre  plaisir  que  celui  de  cultiver 
les  arts.  Devenu  riche,  et  dans  un  âge 
plus  avancé  , il  méprisa  le  luxe,  et 
méconnut  même  les  commodités  <!c 
la  vie.  Dormir  tout  habillé,  m^vivre 
souvent  que  de  pain  et  d'eau,  passer 
les  nuits  au  travail  ou  en  promena,  p 
solitaires,  sont  les  moindres  traits 
qui  puissent  caractériser  les  habi- 
tudes de  sa  vie.  S’il  eût  vécu  chez  les 
Grecs,  on  l’eût  admiré  comme  phi# 
losophe  avant  de  le  louer  comme 
artiste;  tmiLs,  h coup  sûr,  il  eût  été 
de  b secte  de  Zenon.  Éoonymié,  fri;  - 
galitc  , désintéressement , austérité 
de  mœurs,  inflexibilité  île  caractère, 
mépris  diJri  fortuné  et  mémo  de  la 
gloire;  telles  furent  les  vertus  stoï- 
ques qu'il  professa  toujours.  Michel, 
Au«c  était  aimé  et  recherché  des 
grands  ; mais  il  lc,s  fujait.^|l  11  av  ail 
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guèae  d'autre  compagnie  que  celle  de 
scs  ouvrages.  H compta  des  amis 
parmi  les  principaux  personnages  de 
son  temps,  et  aussi  parmi  plusieurs 
de  ses  élèves  qui  lui  furent  singulière- 
ment Avoués,  tels  que  Rosso,  Da- 
niel de  Volterrc,  Fontormo,  Vasari; 
mais,  par  nue  sorte  de  bizarrerie,  il  se 
j^aisairdaus  la  société  de  quelques  ar- 
tistes médiocres , et  même  ridicules, 
comme  Menighella  et  Topoliuo,  fai- 
I seurs  et  vendeurs  de  saints  pour  les 
villages;  et  te  même  homme  qui  re- 
fusait de  travailler  pour  des  souve- 
'riliiis,  donnait  son  temps  et  ses  con- 
seils  a. lies  faiseurs  .de  bamboches. 
Un  trait  que  rapporte  Vasari  prouve 
l’excessive  indulgence  de  Michel - 
Auge.  B .giardini,  peintre  ignorant. 
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Jugement  dernier,  avait  fait  dire  à 
Michel-Auge  qu’il  eut  a les  voiler. 
J! lie z diie  au  pape,  reprit  l'artiste,' 
qu’il  ne  sjjiqnieù  pas  tant  de  réfor- 
mer les  peintures , ce  qui  se  fait  ai- 
sément . mais  un  peu  plus  de  réfor- 
mer lef  hommes,  ce  qui  est  plus  dif  fi- 
cile. Vasari  lui  avait  fait  part  de  la 
joie  de  I. couard  uuonarrotison  neveu, 
a l’oceasiun  de  la  naissance  d’un  bis, 
qui  devenait  le  soutien  de  sou  nom. 
Je  ne  vois  pas,  lui  écrivit  Michel - 
Auge,  qu'il  faille  tant  se  réjqidr  de 
la  naissance  d’un  homme , ni  fai  e 
tant  de  fêtes  à cette  occasion.  Ces 
fêtes  et  cette  joie  tron  devrait  les 
réseivcr  pour  la  mort  de  l’homme 
qui  a bien  vécu.  Un.  prêtre  de  ses 
amis  lui  reprqghait  de  ne  s’être  pas 


qui  avait  entrepris  son  portrait,  lui  de^,  marié , et  leg’retlaii  qu’il  n’eiïl  pas 


manda  ce  qu’il  eu  pensait.  — « Com- 
. meut  , s’écria  Michel  - Ange , vous 
avez  pl  acé  un  œil  au  milieu  de  la 
tempe;  » L’artiste  déconcerté  com- 
pare un  moment  sou  ouvrage  avec 
ie  modèle  , et  soutient  que  sou  pin- 
ceau a nte  liilèle.  — a Eh  bien!  con- 
1 limiez,  répondit  le  grand  homme 
avec  calme  : il  faut  que  ce  soit  la 
faute  delà  nature.  » il  chérit  par- 
dessus tout  son  serviteur  Urbiu. 
tjuiina  je  serai  morf  lui  dit-il  un 
jour,  que  feras-tu  , ni  oh  cher  lirbin? 
— il faudra  bien,  lui  répondit-il,  que 
je  sa  va  un  autre  mai  Ira.  — Aon . je 
tic  le  soiif/ii  ai  pas,  répliqua  Michel- 
Auge;  et  il  lui  donna  deux  mille  ccus 
. ( dix  mille  livres  de  France  ).  11  eut  la 
douleur  de  lui  survivie  ; il  le  soigna 
nuit  et  jourdaDssa  maladie,  et  pleura 
sa  mort.  .Sa  cou  espondaiice  eu  fait 
)oi;et  elle  témoigne  encore  que  ce  sen- 
timent tenait  a un  principe  trcs-reli- 
gicux.  Toutes  ses  lettres,  toutes  ses  ré- 
ponses, portent  l’cmpreinted’ti ne  mo- 
rale sévère  et  rebgieuse.  Un  pape 
( Paui  1 jpj  , blessé  des  uuuites  du 


Lissé  d’héritier  de  sou  nom  et  de  ses 
talents.  De  femme,  dit  Michel-Ange, 
j’en  ai  eu  encore-trop  d'une  pour  le 
repos  de  ma  vie.  C’est  mon  art. 
Mes  enfants , ce  sont  mes  ouvrages. 
Cette  postérité  me  suffit.  Laurent 
Chiberlij  ajouta-t-il,  a laissé  de 
grands  biens  et  de  nombreux  heri- 
tiers. .saurait-on  aujourd’hui  quil 
a vécu,  s'il  n'eut  fait  les  portes  de 
bronze  du  baptistère  de  Saint-Jean  } 
Ses  biens  sonfiiissipés , ses  enfants 
sont  morts;  mais  les  portes  de  brun -e 
sont  encore  sur  pied.  Ou  lui  deman- 
dait son  avis  sur  le  mérite  d'uu  sculp- 
teur qui  avait  passé  beaucoupde  temps 
à copier  des  statues  antiques.  Celui , 
répondit  il . qui  s’habitue  à suivre  , 
nira  jamais  devant  ; et  qui  ne  sait 
pas  faire  bien  de  soi-même , ne  sau- 
rait profiter  dn  bien  des  autres.  I.a 
plus  grande  partielle  ses  chefs-d'œu- 
vre de  peinture  et  de  sculpture  son* 
à Home  çt  à Florence.  Un  grand 
nonibrcaelégravé.  Vasari  et  Ascatiio 
C indivi, ses  élèves , ont  donné  sa  I ie 
eu  italien  : il  c vu  le  do  l’ouvrage  du 
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dernier,  publie'  à Florence,  1746, 
in-fol. , une  espèce  de  traduction  en 
français,  par  l'abbé  de  Haucberorne, 
Paris , 1783,  in- 12.  Richard  Duppa, 
écrivain  anglais  , a compose  une  vie 
plus  circonstanciée  de  Michel-Auge  , 
Londres,  1806,  in_-4°.  Ce  volurnq 
renferme  les  dessins  au  trait  ides 
principaux  ouvrages  de  ce  grand 
maître , et  se  termine  par  sesuflres 
et  scs  poésies.  Celles-ci , consistant  en 
sonnets,  stances  et  autres  petits  poè- 
mes , furent  publiées  pour  la  pre- 
mière fois  à Florence,  en  i6l3,  par 
Michel-Ange  le  Jeune  , petit-neveu 
de  l’auteur,  et  auteur  lur-mème  de 
deux  poèmes , la  Fiera  et  la  Tan- 
cia , qui  contribuèrent  à la  formation 
de  la  langue.  Il  en  parut  une  deuxiè- 
me édition,  à Florence,  172G,  in-12, 
sous  le  titre  de  Rime  di  Michel- Ag- 
nnlo  il  vecchio , con  un  i lezione  di 
Renedetto  V archi,  e due  di  Mario 
Guiducci sopra  di  esse.  Enfin  M.  Bia- 
gioli  les  a reproduites  à la  suite  des 
Poésies  de  Pétrarque  , Paris,  1820, 
3 volumes.  Les  vers  de  Michel-An- 
ge , pleins  de  nobles  sentiments  , 
mais  dont  le  coloris  est  négligé,  font 
plus  d’honneur  à son  caractère  qu’à 
son  talent, et  attestent  qu’il  ne  cher- 
cha qu’un  délassement  dans  la  cul- 
ture des  lettres.  On  doit  s’étonner 
qu’il  ait  paru  prendre  Pétrarque  pour 
modèle,  lui  l’admirateur  passionné 
du  génie  vigoureux  du  Dinte,  au- 
quel il  s’était  offert  d'élever  un  tom- 
beau à Florence.  11  avait  dessiné  à 
la  plume  les  principaux  sujets  de  la 
JJivina  cornedia-sur  les  marges  d’un 
exemplaire  in-fol. , enrichi  du  com- 
mentaire de  Landino.  Ce  volume  fut 
malheureusement  enveloppé  dans  le 
naufrage  d’un  navire  qui  allait  de 
Livourne  à Civita  Vccchia.  Q.  Q. 

MICHEL-AîtGE  le  izvze  ( V. 
B-omrboti  ). 
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MICHEL -ANGE  des  Bataiu.es»- 
011  des  Bamboches  ( Michel-Amm: 
Cerquozzi  , peintre  , plus  géné- 
ralement connu  sous  le  nom  de  ), 
naquit  à Rome,  en  1G00,  et  reçut 
les  premières  leçons  d’un  peintre 
flamand , alors  en  réputation,  et 
nommé  Jacqiiés-d’Ase.  Il  se  lia 
d’amitié  avec  Hyacinthe  Brandi,  et 
ils  établirent  conjointement  une  es- 
p' ce- d’académie,  où  ils  étudiaient 
d’après  le  modèle  vivant.  A peine 
âgé  de  treize  ans , Michel-Ange  se  fit 
bientôt  remarquer  par  son  talent 
pour  le  dessin.  Dotifé  d’une  grande 
force  d’imagination  et  d’utye  concept 
tion  vive  et  prompte,  il  ltS  suffisait 
d’entendre  le  récit  d’une  .bataille, 
d’un  naufrage , pour  en  représenter 
sur  la  toiie  toutes  les  circonstances  * 
avec  la  dernière  exactitude.  Parvenu 
à l’âge  de  quinze  ans , il  cflfcrha  à 
imiter  la  manière  de  Tempesta.èt  fut 
rhtrgé.  par  l’intendant  de  l'ambassa- 
deur d'Espagne  à la  Cour  de  Ronic , 
de  l’exécution  d’un  grand  tableau,  où 
il  fit  briller  un  vrai  taleqt.  Mais 
l'ardeur  qu’il  apportait  dans  ses  étu- 
des , faillit  lui  devenir  funeste.  II  fut 
atteint  d’une  maladie  tellement  gra- 
ve , qu’il  demeura  perjjtuS  des  deux 
mains , et  vit  se  dissiperentièremqnt  ' 
les  ressources  assez  considérables 
qu’il  tenait  de  sa  famille  et  de  son 
travail.  Réduit . pour  ainsi  dire  , au 
désespoir,  il  était  près  d’expirer  de 
misère,  lorsque  Dominique  Vioto, 
peintre  habile , étant  reveuu  d'Espa- 
gne à Rome , aperçut  chçz  l'ambas- 
sadeur le  tableau  qu’avait  prftrt  Cci- 
quozz.i.  Il  fut  frappé  de  sa  beauté , et 
s’informa  de  son  auteur.  Le  majordo- 
me avait  non-seulement  perdu  l’ar- 
tiste de  vue,  mais  il  en  avait  meme 
oublié  le  nom.  Cependant , à force 
de  recherches  , on  parvint  à décou- 
vrir l'auteur  : alors  Viola  lui  prodi- 
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gua  tous  les  secours  qu’exigeait  sa 
pénible  position  ; il  lui  donna  des  en- 
couragements , l'engageant  à se  livrer 
de  nouveau  au  travail.  Maigre  ses  iu* 
limites , le  jeune  Cerquozzi  reprit 
courage  : à forte  de  patience  et  d’ef- 
fortsT  il  parvint  à se  rétablir,  et  à re- 
prendre ses  travaux  ; et  jusqu’à  la  (in 
de  sa  vie,  il  conserva  polir  Viola  l’a- 
mitié et  la  reconnaissance  la  plus 
vive.  L’intendant  de  l’ambassadeur 
d’Espagne  lui  commanda  un  se- 
cond tableau  : Cerquozzi  l’exécuta 
avec  plus  de  succès  encore  que  le 
premier;  et  voulant  témoigner,  au- 
tant qu’il  dépendait  de  lui , sa  grati- 
tude envers  la  nation  qiti  la  première 
l’avait  fait  connaître,  il  adopta  l’ha- 
bit et  les  mœurs  espagnoles,  et  garda 
jusqu’à  sa  mort  cette  manière  de  vi- 
vre. Dès  qu’il  put  reprendre  ses  pin- 
ceaux*) sa  réputation  ne  fit  que  s’ac- 
croître ; et  il  fut  charge  de  travaux 
multipliés.  La  plupart  des  souve- 
rains de  l'Etape  voulurent  en  vain 
l’attirer  auprès  d’eux  ; ii  refusa  cons- 
tamment de  quitter  Rome.  Parmi 
scs  ouvrages , dont  l'énumération 
serait  trop  longue , les  plus  re- 
înfuqoables  sont  : I.  Ceux  qu’il 
exécuta  pour  le  cloître  de  S lint- 
André  délie* (trotte , à Rome,  où  il 
u peint  quelques  traits  de  la  Fie  de 
saint  Fiancuis  de  Faille.  Ces  ta- 
Lleaux  , quoique  peints  dans  sa  pre- 
mière jeunesse  , n’en  jouissent  pas 
moins  d’une  grande  estime.  II.  Le 
Départ  d’un  courrier  de  l’année , 
qù’oii  voit  dans  la  galerie  Cbigi.  111. 
Le  Saint  Jean  prêchant  dans  le  dé- 
sert, de.  la  collection  Salviati.  IV. 
El  par-dessus  tout  la.  Place  du  mar- 
ché de  Naples , qu’il  fit  pour  le  prin- 
ce Spada , et  où  il  a représenté  une 
troupe  de  lazzaronis  fanatiques  ap- 
plaudissant à une  harangue -de  Ma- 
jauicllp.  Le  Musée  du  Louvre  lie 
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possède  de  lui  qu’un  seul  tableau,  re- 
présentant une  Troupe  de  chai  la- 
tans,  dont  un  montre  aux  nombreux 
spectateur .>  qui  l'entourent , la  per- 
mission de  paraître  en  public,  scel- 
lée des  armes  de  Mëdicis  ; cl  l’on 
doit  convenir  qu’il  est  loin  de  soute- 
nir la  réputation  que  ce  maître  s’est 
acquise  par  ses  autres  ouvrages.  Su- 
périeur au  Tempesta . par  le  colo- 
ris , il  lui  cède  dans  l’art  de  dessiner 
les  chevaux;  il  a aussi  moins  de 
correction  dans  ses  figures  que  le 
Ccsuri , dont  il  avait  reçu  des  leçons. 
Mais  on  doit  observer  que  lorsque 
Michel-Ange  peignait  les  batailles , 
il  n’avait  point  encore  atteint  le  der- 
nier degré  de  son  talent,  quoique 
dès  cette  époque  il  eût  mérité  le 
surnom  de  Michel-Ange  des  Batail- 
les. Exempt  de  jalousie , il  fut  le 
rcmicr  à signaler  le  talent  du 
ourguignou  , qu’il  aurait  pu  regar- 
der comme  un  rival  dangereux  ; et 
il  lui  conseilla  d'abandonner  tous  les 
genres  de  peinture , pour  cultiver 
exclusivement celüi  des  batailles,  où 
celui-ci  s’est  place  au  premier  rang. 
Cependant  la  renommée  que  s’ctnit 
acquise  Pierre  de  Laar,  dit  le  Bam- 
boche, décida  Ccrquozzi  à suivre  une 
nouvelle  manière;  et  il  reçut  dès-lors 
le  surnom  de  Michel- Angeles  Bam- 
boches. Mais  quoique  les  scènes  qu’il 
représente,  à l’instar  de  Laar,  soient 
également  comiques,  le  sujet  et  les 
physionomies  diffèrent  essentielle- 
ment. Le  premier  peint  des  person- 
nages qui  conservent  le  caractère 
flamand;  le  second  les  prend  parmi 
le  peuple  d’Italie:  tous  deux  ont  une 
grande  douceur  de  coloris  ; mais 
l’un  réussit  mieux  dans  le  paysage  y 
l’autre  donne  plus  d’esprit  et  de  vi- 
vacité à ses  figures.  Cet  artiste  mou- 
rut à Rome,  en  i(>6o.  On  11e  croit 
pis  devoir  répéter  lu  cause  à laquelle 


..  MIC 

tpiclques  histoi ions , Ici»  (pic  l'abbé 
de  Fontenay , Florent  Le  Comte,  etc., 
attribuent  sa  mort , et  dont  Baldi- 
nucci  , son  contemporain,  11e  fait 
nulle  mention.  P — s. 

MICHEL  de  la  Rocuesmil- 
let  ( Gabriel  ),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  et  au  conseil  privé, 
naquit  à Angers,  en  i5Gi,  d’uu  père 
qui  avait  quitté  les  armes  pour  le 
barreau.  Après  avoir  terminé  avec 
éclat  ses  études  de  droit,  il  aspira 
quelque  temps  à une  chaire.  Las  a’at- 
tendrcqu’ily en eûtunede  vacante,  il 
se  rendit  à Paris,  et  se  produisit 
au  barreau,  sous  les  auspices  de  Cho- 
pin, son  compatriote;  il  commençait 
à s’y  faire  connaître,  lorsque,  frappé 
de  surdité,  il  fut  forcé  de  se  restrein- 
dre au  travail  du  cabinet.  Il  mourut 
octogénaire,  le  f)  mai  1G42.  Ménard, 
4ans  la  Bibliothèque  des  coutumes, 
le  fait  desrendrcd’uuefamillede  Ve- 
nise, déjà  illustrée  dans  le  quinzième 
siècle , et  qui  portait  le  nom  de  Mi- 
cbeli.  Ce  fut  en  ijâd,  selon  lui, (pie 
cette  famille  entra  en  possession  de 
la  Rochemaillet.  Gabr.  de  la  Roche- 
maillet  revendiquait  aussi,  comme 
son  parent,  l’évcque  d’Angers,  Jean 
Michel.  11  laissa  plusieurs  enfants  de 
sou  mariage  avec,  la  fille  d’un  con- 
seiller au  parlement,  et  composa  plu- 
sieurs ouvrages  qui  l’ont  fait  moins 
connaître  que  cens  dont  il  fut  l’édi- 
tciurt  Le  chancelier  de  Si  llery  le  char- 
gea de  réviser  la  collection  des  édits 
et  ordonnances  des  rois  de  France , 
par  Foula  non.  Cette  compilation 
commençait  à Louis-lc-Gros,  et  s'ar- 
rêtait à Henri  III.  La  Rochemaillet 
la  conduisit  jusqu'à  Louis  XIII,  in- 
clusivement, dans  l’édition  qu'il  pu- 
blia en  161 1,  4 vol.  in-fol.  ,11  exécuta 
nu  travail  analogue  sur  la  Conférence 
des  ordonnances  et  édits  royaux,  par 
Guvnois,  éditions  de  1606,  itiiG  et 
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lG"8,  3 vol,  in-fol.  11  retoucha  le 
St  i le  général  de  pratique , aug- 
menté du  Praticien  français.  O11  lui 
doit  encore  : 1.  Le  Code  Henri  IJ  f,  en  • 
ricin  de  ses  notes,  des  édits  de  Henri, 
IV  et  de  Louis  XIII,  et  des  notes  de 
Charondas,  Paris,  iGaa.  in-fol.  11. 
Coutumes  générales  et  particulières 
de  France  et  des  Gaules  , avec  les 
notes  de  Dumouliu,  1G40,  in-fol. , 
réimprimées  depuis. 111.  Une  édition 
des  Arrêts  de  Louet,  effacée  par  celle 
de  Brodcau.  IV.  Des  Traductions  du 
commentaire  de  Chopin,  sur  la  coutu 
me  d’AujoUjdû  traité  des  Bénéfices 
deDuaren,  avec  additions,  etdu  cotr  - 
mentaire  de  Boiceau,  sur  un  article 
de  l’ordonnance  dcMoulins.  V.  Èlo  ■ 
ges  des  hommes  illustres  qui  ont 
fleuri  en  France , de  i5oa  a 1600, 
avec  portraits,  in-fol.  VI.  Fie  de 
St  évola  de  Sainte  - Marthe , prési- 
dent des  trésoriers  de  France , 
Poitiers,  iGag,  in-4t'. ; réimprimée 
à la  têtedes  œuvres  deSainte-Marlhe, 
édition  de  iG3a.  VII.  Théâtre  géo 
graphique  du  royaume  de  France , 
sur  les  cartes  de  Jean  Leclerc,  rG3a, 
in-fol.  11  n’y  faut  point  chercher' 
d’exactitude.  La  Rochemaillet  fut 
iii'imcnienClié  avec  Charron,  qui  lui 
recommanda  en  mourant  son  traité 
de  la  Sagesse,  n’avant  pas  eu  le 
temps  d’an  publier  la  seconde  édi- 
tion. O11  sait  que  le  recteur  de  l’u- 
niversité, la  Sorbonne,  le  parle- 
ment, et  même  le  Châtelet,  s’op- 
posèrent à cette  reimpression.  Les 
premières  feuilles  de  l’ouvrage  fu- 
rent saisies  jusqu’à  trois  fois , et 
dénoncées  à la  cour;  enfin,  le  prési- 
dent Jcannin,  commis  par  lé  chan- 
celier pour  revenir  sur  l’examen 
ni  avait  été  fait  par  deux  tjoctcui  s' 
e Sorbonne,  déclara  que  ccs  matiè- 
res n’c'tant  point  à la  portée  du  vul- 
gaÜH,  la  circulation  du  traité  de 
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(Ih.irroff  Jevait  être  autorisée,  com- 
me livre  d'état,  après  quelques  sup- 
pressions indispensables.  Tous  ces 
obstacles  furent  levés  par  le  zèle  in- 
fatigable de  La  Rocbemaillet , qui 
donna  ses  soius  à toutes  les  éditions 
de  cet  ouvrage  publiées  à Paris,  pos- 
térieurement à 1604^  F — t. 

M1GHELI  ( Vitale  Ier.  ) , doge 
de  Venise  , de  1096  à 1 1 0 2 , suc- 
céda en  1096  à Vital  Faledro.Deson 
temps  , les  Vénitiens  s’engagèrent 
dans  la  première  croisade  ; et  c’est 
alors  qu’ils  rapportèrent  de  Grèce 
les  reliques  de  saint  Nicolas  , et  plu- 
sieurs autres.  Vital  Micheli  Ier.  mou- 
rut en  1 1 0 1.  Ordclafo  Faledro  lui 
succéda. — Micbeu  (Domiuique), 
doge  de  Venise  , de  1116a  1 i3o  , 
succé^fcen  1 1 îGàOrdelafo  Faledro; 
tué  dans  une  guerre  contre  les  Hon- 
grois. Il  s’était  acquis >inc  grandp 
réputation  par  scs  talents  militaires  , 
sa  prudence  et  son  esprit  religieux. 
Quoique  avancé  en  âge  , il  passa  eu 
Orient  en  1 rz3  , pour  porter  des  se 
cours  à Baudouin  II,  roi  de  Jérusa- 
lem. Il  rencontra  prèsdeJoppélaflot- 
tedu  sulthan,  composée  de  soixante- 
dix  galères  , et  il  remporta  sur  elle 
unegrande  victoire.  Il  contribua  beau- 
coup , en  1 tt»4  , à la  prise  de  Tyr; 
et  ccfnt  par  une  juste  reconnaissance 
que  Baudouin  11  ^ccorda  £ux  Véni- 
tiens le  tiers  de  la  souveraineté  de 
relte  ville.  De  retour  à Venise,  l'an-' 
née  suivante  , Dominique  Micheli  y 
mourut  en  ii3o.  Pierre  Polano  lui 
succéda.  — Micbeu  ( Vitale  II  ) , 
doge  de  Venise,  de  1 1 5tUi  1173, 
succéda,  en  11 56,  À Dominique 
Morosini.  Il  fut  engagé,  pendant  son 
règne,  dans  deux  guerres  également 
danger^scs  ; l’une  contre  Klienne, 
roi  de  Hongrie;  l’autre  contre  Ma- 
nuel Comnène  , empereur,  de  Cons- 
tantinople. Le  premier  envahiç,  en 
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1171  . presque  tonte  la  Dalma- 
tie  vénitienne  ; le  second  fit  saisir, 
en  un  jour,  tous  les  Vénitiens  qui 
trafiquaient  dans  ses  étafs.  Ledoge, 
avec  une  puissante  flotte  , se  dirigea 
versJe  Levant  pour  se  venger.  Il  re- 
prit d’abord  Zara\  et  ensuite  Trait 
et  Raguse . sur  les  Hongrois.  Il  vint 
après  rela  mettre  le  siège  devant 
Nègrepont  ; mais  la  peste  s’étant 
mise  dans  ses  équipages  pendaut 
l’Iiiver  de  1 1 7 1 à 1173,  qu  il  passa 
dans  Pile  de  Scio  , il  fut  obligé  de 
revenir  à Venise  avec  sa  flotte  ré- 
duite de  plus  de  moitié.  La  conta- 
gion se  communiqua  ensuite  aux  ha- 
bitants de  Venise , qui , accusant  le 
doge  de  tous  leurs  malheurs , le  tuè- 
rent dans  une  sédition  , le  37  mars 
1173.  Sébastien  Tiani  lui  snecéda. 

S.  S— 1. 

MICHELI  ( Pierre -Antoine  ) tfc. 
l’un  des  plus  habiles  précurseurs  de  . 
Linné,  naquit  à Florence  en  1679. 
Ses  parents,  dénués  de  fortune,  l’a- 
vaient destine  à l’état  de  libraire; 
mais  l’attrait  que  lui  offraient  les 
sciences  naturelles  l’emporta  sfir  leurs 
calculs.  Sou  jienchaut  particulier 
pour  la  botanique  se  déclara  presque 
dès  l’enfance.  Le  désir  de  connaître 
les  tilhymalcs  , dont  les  pêcheurs 
toscans  se  servaient  pour  engourdir 
les  poissons , le  jeta  dans  la  lecture 
de  Mattioli  ; et  de  ce  moulant  sa 
vocation  fut  décidée.  Il  commettra 
par  épuiser  les  entretiens  dé  tous 
ceux  qui,  dans  scs  alentours  s’oc- 
cupaient de  la  e ulture,  et  se  livra  seul 
et  avec  assiduité  à l’étude  de  la  lan- 
gue latiiié-^tei  à l'observation  de  la 
nature.  Il  s’attacha  ensuite  a Paul 
Boceonç  , botaniste  du  grand-duc  ; 
et  la  publication  d’un  ouvrage  sur 
les  ombeilifères  lui  procura  l’estime 
et  la  protection  du  comte  Magalotti, 
sous  les  auspices  duquel  il  obtint  tous 
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les  livres  dont  il  pouvait  désirer  de 
s'aider  dans  scs  travaux.  Le  prince 
Eugène  de  Savoie,  non  moins  jaloux 
de  contribuer  à ses  succès,  mit  à sa 
disposition  le  riclie  herbier  de  Clu- 
sius.  Boerhaave,  dont  les  conseils 
éclairaient  Micheli  dans  ses  recher- 
ches, lui  fit  passer  des  secours  d’ar- 
gent a dillcrcnlcs  fois.  La  nomina- 
tion de  Micheli  à la  place  de  Boc- 
Coue  n 'accrut  pas  beaucoup  sa  for- 
tune : il  en  préfera  cependant  les 
modestes  fonctions  aux  propositions 
plus  brillantes  qu’on  lui  fit  dans  le 
but  de  l'attirer  hors  de  son  pays.  Pro- 
digue de  sou  faible  revenu  pour  l’ac- 
quisition des  objets  que  lui  faisait 
convoiter  sa  passion  favorite,  il  crai- 
gnait d’en  être  détourné  par  les  soins 
domestiques,  et  s’était  donne,  à cet 
eflet,  une  amie  qui  partageait  son 
goût  exclusif,  et  qui  présidait  à l’a  r- 
rangementdescs  collections.  11  s’ap- 
pliqua particulièrement  à la  décou- 
verte des  plantes  sauvages , et  porta 
dans  ses  recherches  nue  sagacité’  rare 
et  une  persévérance  singulièrement 
hcurcnsc.il  parcourut  l’Italie  et  l’Al- 
lemagne, afin  d’y  recucillirdes  obser- 
vations sur  toutes  les  parties  de  l’his- 
toire naturelle;  et,  poursupplécraux 
notions  qu’il  n’avait  pu  acquérir  par 
ses  propres  yeux,  il  entretint  une 
correspondance  su  vantedans  les  prin- 
cipales contrées  de  l’Europe  qu’il 
n’avait  pas  visitées.  Aussi  attentif  que 
J.yoïmct  à ne  point  multiplier  les 
victimes  de  scs  observations  zoolo- 
giques,  à mesure  qu'il  avait  satisfait 
sa  curiosité  sur  les  poissons  qu’il  vou- 
lait étudier,  et  aprèj  qu’il  les  avait 
fait  dessiner,  il  avait  soin,  dit-on, 
qu'ils  fussent  rejetés  à I»  mer.  Son 
dernier  voyage  scientifique  lui  devint 
funeste  : il  s’était  rendu  sur  le  mont 
Bald o,  dans  l’état  de  Vérone,  pour 
eu  rapporter  t>  s plantes  qui  luan- 
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quaient  aux  jardins  de  Florence  et  de 
Fisc.  Une  inflammation  de  poitrine 
le  saisit  au  retour , et  le  conduisit  au 
tombeau,  le  a janvier  1737.  Micheli 
avait  fondé,  en  1734,  une  société  de 
botanique,  dont  tous  les  membres 
étaient  ses  amis,  et  qui  depuis  exploita 
le  domaine  entier  des  sciences  phy- 
siques. Les  plantes  nombreuses  dési- 
gnées sous  le  nom  de  Michéliennes, 
dans  les  ouvrages  de  Vaillant,  de 
Boerhaavc,  de  Tilli,  et  dans  le  cata- 
logue deSherard,  attestent  la  facilité 
avec  laquelle  il  se  dépouillait,  dans 
l’unique  intérêt  de  la  science,  des  ri- 
chesses amassées  par  ses  laborieuses 
recherches.  Outre  l’essai  qu’il  avait 
donné  dans  sa  jeunesse  sur  les  ombel- 
lifères,  il  a publié:  I.  Bêla zione delV 
erba  delta  du  botanici  orobanche  , 
Florence,  171a . in-8°.;  réimprimée 
avec  les  Raggionamenti  supra  i mez- 
zi  pin  necessarj  t>er  far  rifiorire  l‘a - 
gricultura , par  Ubaldo  Montclatici, 
Florence,  1 7 5 u , in-8°.  C’est  une  ins- 
truction sur  Iqs  procédés  4 suivre 
pdur  extirper  une  plante  vorace  qui 
étouffe  les  légumes.  Les  cultivateurs 
toscans  se  conformèrent  aux  avis  de 
leur  compatriote  , et  le  succès  ré- 
compensa leur  docilité.  II.  Nova 
plantamm  généra,  jurtà  methodum. 
Tourne  fortii  disposila,  Flocon  ce  , 
17‘ag,  in-fol.  orné  de  108  planches, 
offrant  les  figures  de  55o  plantes , 
dont  plusieurs  furent  dessinées  par 
Alghisi.  Cocchi,  ami  de  l’auteur, 
retoucha  le  stylede  ce  grand  ouvrage, 
qui  ajouta  prodigieusement  aux  tra- 
vaux de  Dillenius  : 1900  plantes, 
dont  près  de  i4oo  étaient  absolu- 
ment nouvelles , et  les  autres  impar- 
faitement connues,  mal  définies  ou 
mal  classées , forent  décrites  dans  ce 
recueil  par  Micheli  ; il  assigna  le 
caractère  des  graminées , décou- 
vrit leur  fleur  à deux  pétales,  et  en 
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forma  une  classe  à part  entrola  qua- 
torzième et  la  quinzième  de  Tour- 
nefort.  11  plaça  parmi  les  plantes 
à fleurs  apétales  les  joues  qui  eu 
avaicut  etc  détaches  sans  fondement; 
groupa  ensemble  les  plantes  qui  por- 
tent la  semence  sur  leurs  feuilles , 
et  qui  formaient  auparavant  deux 
classes  séparées;  reconnut  le  premier 
la  fleur  et  la  semence  des  champi- 
gnons , des  truffes,  des  mousses , etc.., 
et  doubla  presque  le  nombre  des  gen- 
res de  plantes  marines  fixe  par  ses 
devanciers.  La  partie  de  sou  travail 
‘qui  concerne  les  mousses  et  les  cham- 
pignons est  celle  où  il  a le  plus  heu- 
reusement concouru  aux  progrès  de 
la  botanique.  Ou  lui  reproche  d’avoir 
poussé  son  allèclion  pour  le  système 
sexuel , jusqu’à  signaler  des  organes 
mâles  et  femelles  dans  des  familles 
entières  de  plantes  où  personne  ne 
les  a trouvés  depuis.  Ou  est  aussi  for- 
cé de  convenir  qu’il  a un  peu  exagéré 
le  nombre  des  genres  dont  il  s’attri- 
bue la  création  ou  qu’il  prétend  avoir 
rétablis;-  mais  il  lui  reste  encore  lu 
gloire  non  contestée  d’avoir  fait  con- 
naître une  quantité  considérable  de 
plantes  nouvelles.  Il  a donné  à plu- 
sieurs, suivant  l'exemple  de  Plumier, 
les  noms  de  ses  amis,  Targioni,  Buo- 
naroti  . Salvini , Marsigli,  Junger- 
inaun,  i.inck,  Puccini,  ValILsnicri, 
Zaunichclli.  Targioni  avait  promis 
île  publier,  d’après  les  manuscrits 
de  Micheli , le  deuxième  volume  des 
Nova  planturum  gênera  ; mais  ce 
projet  ne  lut  point  exécuté.  Les  figu- 
res des  plantes  marines  qtfi  devaient 
entrer  dans  ce  second  volume,  sont 
demeurées  inédites  dans  la  bibliothè- 
que de  Banks.  III.  Catalogua plan- 
t arum  horti  ctesurei  Flo-entini  , 
Florence,  17/(8,  iu-fol.  Ce  recueil , 
peu  proportionné  aux  richesses  de 
létaliUsseincut  qu’il  c once  inc,  est 
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rédige’  par  ordre  alphabétique  et 
d’apgès  la  classification  de  Tourne- 
fort  ; il  renferme  plusieurs  plan- 
clietej-  et  donne  surtout  l'indication 
exacte  des  variétés  d’arbres  fruitiers 
que  nourrit  le  sol  de  la  Toscane. 
Targioni,  qui  eu  fut  l’éditeur,  y ajou- 
ta une  Histoire  du  jardin  botanique 
du  grand-duc,  depuis  sa  création, 
sutisCosmc  de  Médicis,  par  les  soins 
de  Laurent  Ghiui; et,  dans  un  Appcu- 
dix  , il  indiqua  plusieurs  plantes  ra- 
res, et  détermina  quelques  nouveaux 
genres.  IV.  P'ojages  faits  en  1 7-28, 
17  33  et  1734  , sur  les  montagnes  du 
Siennois , sur  celles  qui  avoisinent 
Pistoie  et  Volterre  , et  dans  la  vallée 
d'Els  1.  Micheli  lit,  dansées  différentes 
excur-  ions,  mica  m pie  récolte  de  plan- 
tes alpines;  il  adopte,  dans  leur  dis- 
tiibulion,  la  nomenclature  de  ’l'oiir- 
nclort , à laquelle  il  joint  une  longue 
phraséologie  pour  les  plantes  qu’il 
avait  découvertes.  Ces  Voyages  ont 
été  insérés  parmi  les  Eclazioni  d’al- 
curù  viaggi  in  diverse  parti  délia 
Toscana,  par  Targioni , tomes  «q  et 
to.  Micheli  a laissé  un  commentaire 
manuscrit  sur  les  16  livres  de  Cc'sal- 
piu  (dont  il  possédait  l'herbier),  et 
une  riche  collection  de  fossiles,  de 
minéraux,  de  coquillages,  de  pois- 
sons et  de  serpents,  à laquelle  se  rap- 
portaient de  nombreux  matériaux 
rassemblés  dans  le  cours  de  ses  voya- 
ges. Il  avait  principalement  porté 
son  attention  sur  les  fossiles  vitrifiés 
et  sur  les  volcans  éteints  que  lui  pa- 
raissait receler  son  pays.  Corchi  a 
publié  son  Eloge , Florence,  1737, 
in-4u.  F — t. 

MICHELI  DU  CRÊT  ( .Tacques- 
Bauthéi.i.^i  ) , ne  à Genève  , en 
i(i()0,  a montré  comment degrands 
talents  peuvent  lie  produire  que  pet» 
de  fruits  et  meme  devenir  dangereux , 
quand  un  esprit  inquiet  et  une  itnagi- 
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wallon  sans  frein  en  dénaturent  l’u- 
sage. Issu  d’une  famille  honorable, 
dont  plusieurs  membres  sesout  distin- 
gues dans  les  charges  publiques  à Ge- 
nève , et  quelques-uns  au  service  nii- 
litaire  de  France,  uù  lui-même  com- 
mença sa  carrière,  il  aurait  pu  asso- 
cier son  nom  ans  plus  honorés  d’entre 
eux.  Il  devint  capitaine  au  service 
de  France,  en  » "j  1 3 , et  continua  de 
servir  jusqu’en  1728.  Doue  d’une 
capacité  rare  , possédant  nu  savoir 
varié . profondément  versé  dans  l’ar- 
chitecture civile  et  militaire,  porte 
par  goût  vers  les  sciences  physiques, 
ayaut  une  habileté  particulière  pour 
les  expériences,  il  était  fait  pour  s’il- 
lustrer dans  tout  ce  qu’il  aurait  entre- 
pris! mais  il  selivra  aux  démêlés  politi- 
ques, et  prit  beaucoup  de  partaux  troti- 
bles  qui  éclatèrent  à Genève.  Après 
avoir  été  condamné  h mort  par  con- 
tumace, il  se  réfugia  dans  le  canton 
de  Berne  , et  finit  par  être  renfermé 
au  château  d’Aarbottrg , pour  avoir 
eu  connaissance  d’une  conspiration, 
à laquelle  il  11’avait  aucune  part.  Il 
en  sortit  néanmoins  au  bout  île  dix- 
huit  années,  et  mourut  peu  après' 
à Zottingue  , en  1 "(j(3.  Du  château 
d’Aarbourg  , il  avait  mesuré  la  han- 
tcur  des  principales  montagnes  de 
Suisse,  dont  il  donna  les  mesures.  On 
a de  lui  des  plans  topographiques  , 
des  projotsd’arrhitecturc,  qui  prou- 
vent ses  talents  dans  cette  partie,  des 
Me  moires  insérésdans  di  vers  rectiei  Is , 
et  quclqnes  ouvrages  de  physique  qui 
ne  sont  pas  d’une  grande  importance. 
Nous  indiquerons  sa  Description  ihi 
thermomètre  universel,  qu’il  avait 
construit,  Paris,  i"4*  . in-4°.  H 
crut  perfectionner  le  thermomètre  à 
l’esprit-de-vin  en  prenant,  an  lieu  du 
point  de  la  congélation , pour  un  des 
termes  extrêmes , celui  de  la  tempé- 
rature des  caves  de  l'Observatoire 
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dr  Paris.  On  peut  voir  la  liste  de  .scs 
écrits  dans  Senebier  ( Histoire  litté- 
raire de  Genève  ) , et  les  détails  de 
sa  vie  politique  dans  les  histoires  do 
Genève.  M — n — u. 

M1CUF.LOTTI  ( Bioruo  et  Ceo 
cor.rvo  de’  ) , généraux  originaires 
de  Pérouse , acquirent  une  grande  ré- 
putation dans  le  quatorzième  siècle. 
Biordo  de’  Michelotti  joignait  au 
métier  de  condottiere,  le  rang  et 
le  crédit  de  chef  de  parti  à Pérou- 
se :*il  était  à la  tête  de  la  faction  dé- 
mocratique dans  cette  république, 
tandis  que  Braccio  de  Montouc,  gé- 
néral plus  célèbre,  était  à la  tète  de 
la  noblesse.  La  compagnie  aventu- 
rière de  lliordo  avait  plusieurs  fois 
ravagé  Icterritoirede  Pisc  et  de  Sien- 
ne , et  avait  attiré  de  sévères  repré- 
sailles sur  les  Pérousins.  Biordo  s’é- 
tait emparéen  1 3t)5dcTodi  et  ensuite 
d’Orvicto:  il  s’était  fait  déclarer  sei- 
gneur de  ces  deux  villes,  qu’il  avait 
enlevées  aux  Malatesti;  et  il  avait 
ainsi  ofl'ensélc  pape Bonifacc  IX , de 
qui  elles  relevaient.  Il  avait  néan- 
moins forcé  cc  pontife  à le  nommer 
son  vicaire  dans  les  villes  qu’il  avait 
conquises  ; et  il  avait  étendu  sa  do- 
mination sur  Assise  , Nocèra,  et  plu- 
sieurs châteaux.  Le  même  homme, 
citoyen  à Pérouse,  était  prince  des 
villes  voisines,  et  general  d’«ne  ar- 
mée qui  lui  appartenait.  Son  crédit 
à Pérouse,  dont  il  n’avait  cependant 
point  encore  abusé , inspira  de  la  ja- 
lousie à quelques-uns  de  ses  conci- 
toyens: il  sc  forma  contre  lui  une 
conjuration , où  les  uns  entrèrent  par 
ambition  ou  par  esprit  de  parti, d’au- 
tres par  un  sèleardeiit  pour  la  liberté. 
L’abbé  Guidalotti  s’étant  mis  à u 
tète  des  conspirateurs,  les  conduisit , 
le  10  mars  i3ç)8  , dans  la  maison  de 
Biordo,  avec  lequel  il  paraissait  in- 
timement lie  : il  demanda  a lui  pat- 
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1er  sans  témoins  ; et  quand  Biordo 
eut  fait  sortir  scs  gens , l’abbé  lui  mit 
la  luainsurlVpaidect  luidit:  # Bior- 
» do,  Biordo,  le  peuple  de  Pérouse 
» ue  veut  point  de  tyrans;  » c’était 
le  signal  convenu  entre  lui  et  les  con- 
jurés : ceux-ci  tirèrentleurs  poignards 
et  tuèrent  Biordo  sur  la  place.  Ils  tâ- 
chèrent ensuite  d'exciter  le  peuple  à 
prendre  les  armes;  mais  n'entendant 

Sroférer  autour  d’eux  que  des  raalé- 
ictions , ils  s’enfuirent  auprès  de 
l’armée  que  le  pape  avait  fait  avancer 

Jour  les  seconder.  Un  frère  de  Bior- 
o qui  commandait  aussi  une  compa- 
gnie de  soldats  aventuriers,  et  qui 
avait  acquis  comme  lui  la  réputation 
d’un  grand  général,  Ccccolinode’  Mi- 
chelotti , rassembla  les  amis  de  Bior- 
do, et  empêcha  l’oppression  de  son 
parti.  Il  s’engagea  au  serviccdc  Jean 
Galeas  Viscouti;  et  pour  s’assurer  la 
protection  de  ce  puissant  duc  de  Mi- 
lan, il  lui  asservit  sa  patrie  en  1400. 
Cceculino  de’  Miehclotii  continua  en- 
suite à faire  la  gucrrcavcc  distinction 
à la  solde  de  diverses  puissances , 
et  presque  toujours  en  opposition 
avec  Braccio  de  Muntone,  son  en- 
nemi personnel.  Battu  enfin  par  celui- 
ci,  à Spcllo,  le  7 juillet  1 4 1 > d 
demeura  an  nombre  des  prisonniers , 
et  fut  tué  dans  sa  prison,  par  ordre 
de  son  rival.  S.  S — 1. 

MICHON  (Pierre),  médecin,  plus 
connu  sous  le  nom  de  I ’abbë Bourde- 
lot  , naquit  en  -i  6 1 o , à beos , où  son 
père  exerçait  la  chirurgie.  Il  apprit 
les  éléments  de  cet  art,  et  vint  conti- 
nuer ses  études  à Paris , sous  la  di- 
rection de  ses  deux  ourles  mater- 
nels, Jean  Bourdelot , savant  hel- 
léniste, et  Edme,  médecin  du  roi 
Louis  XU1.  Les  succès  qu’il  eut  dans 
ses  cours  de  philosophie  et  de  mé- 
decine, flattèrent  ses  oncles  , tous 
deux  célibataires  ; et  ils  obliurent 
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l’autorisation  de  lui  faire  porter  le 
nom  Je  Bourdelot,  qu'ils  avaient  ho-* 
uoré  par  de  grands  talents  et  une  rare 
probité.  ( / <i>.  Bolrdci.ot. ) Il  sui- 
vit . en  iü35 , le  comte  de  Noaillcs, 
ambassadeur  à Rome;  mais  son  onclo 
Edme  étant  mort,  il  revint  à Paris  , 
et  fut  attaché  comme  médeciu  au 
prince  de  Coudé,  qu’il  accompagna  , 
eu  IÜ38,  au  siege  de  Fontarabie. 
Jean  Bouidelot  mourut  , peu  de 
temps  après  ; et  Pierre  alla  recueil- 
li rsa  succession,  qui  se  trouva  entiè- 
rement spoliée,  excepte  la  hihliothè» 
que.  11  fut  reçu  docteur  eu  i(j4-i, 
reçut  le  titre  de  médecin  du  roi , 
et  commença  à exercer  son  art  avec 
beaucoup  de  réputation.  Appelé,  ca 
i65i  , à Stockholm  , près  de  la 
reine  Christine,  dangcicuscinent  ma- 
lade , il  mérita  la  bienveillance  de  * 
cette  princesse  parle',  agréments  de 
sa  conversation.  Ce  fut  Bourdelot , 
dit-on,  qui  suggéra  à l^reinc  d’en- 
gager Meibum  à chanter  un  air  dç 
musique  ancienne;  et  Meiborn  piqué 
d’avoir  c'tc  exposé  aux  railleries  des 
courtisans,  s’emporta  contre  Üour- 
ilelot,  au  point  de  le  frapper.  ( F. 
Mmrom.  ) A son  retour  en  France, 
il  lut  pourvu  de  l’abbaye,  de  Macc'  ; 
et  il  obtint  des  dispenses  pour  possé- 
der ce  béuéfke, quoiqu'il  ne  fût  poiut 
èngagé  dans  les  ordres,  sous  la  con- 
dition d’exercer  gratuitement  la  mé- 
decine pour  les  pauvres.  Bourdelot 
réunissait  chez  lui  les  savauts . qu’il 
aidait  volontiers  de  scs  couscils,  de 
sa  bibliothèque  et  même  de  sa  ltourse. 

Il  était  fort  généreux , et  distribuait 
Uns  les  jours  des  remèdes  et  dus  se- 
cours, non-seulement  aux  malades 
de  son  quartier , mais  à tous  ceux 
qui  eu  réclamaieut.  Il  mourut  le  9 
février  iG85  , dans  sa  soixante-sei- 
zième année.  Sa  lin  fut  avancée  par 
l'impiudcucc  d’un  valet,  qui  mit 
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par  mcgarde  t!c  l'opium  clans  un  pot 
de  roses  muscates  qu’il  employait 
connus  purgatif.  Il  légua  sa-biblio- 
tlièquc  à son  neveu  , Bonnet , depuis 
médecin  de  la  reine,  sous  la  condi- 
tion qu’il  joindrait  à sou  nom  celui 
de  Bourdclot.  Ou  a de  lui  : I.  Recher- 
ches et  observations  sur  la  vipère , 
Paris.  1670,  in- tu.  11  y combat  l'opi- 
nion de  Charas,  qui  prétendait  que 
la  morsure  de  la  vipère  n’est  dange- 
reuse que  lorsque  ce  reptile  est  irrité. 

II.  Rè/ianseà  une  lettre  (le  Roccone 
sur  l’embrasement  du  Mont-Etna, 
ibid. , 1 07  1 , in- 1 a ( F.  Boccone  ). 

III.  Histoire  de  la  maladie  et  de  la 
monde M.  de***. ibid.,  iG84,i»-ia. 
Gallois  a publié  : Conversations  aca- 
démiques tirées  de  l'académie  de 
M.  Rourdelot , Paris,  1(174  > a v°l. 
iu- 1 a.  ( F.  Gallois,  X V 1 . 073. . C’est 
sijr  ses  manuscrits  que  Bonnet , son 
neveu  , a public  , V Histoire  de  la 
musique  et  de  ses  effets  ( F.  Botr- 

V,  lot)  ).  W — s. 

MICHOVIUS  ( Mathias  ) ou  de 
Jtiitkovid , ou  plus  exactement  Mie- 
chov,  médecin  et  chroniqueur  polo- 
nais, naquit  dans  le  quinzième  siècle, 
à Miecbov , petite  ville  de  la  Cujavic. 
Après  avoir  fait  scs  études  k Crar.o- 
vic,  il  visita  les  principales  univer- 
sités d’Allemagne  et  d’Italie  , et  prit 
scs  degrés  à Padoue.  A sou  retour 
en  Pologne,  le  roi  Sigismmul  1er.  le 
nomma  sou  premier  médecin;  mais 
la  vie  des  cours  s’accordant  mal 
avec  sou  goût  pour  l’étude,  il  de- 
manda sa  retraite,  et  embrassa  l’état 
ecclésiastique.  Il  fut  pourvu  d’un  r.a- 
uonicalde  la  cathédrale  de  Cracovie, 
et  mourut  eu  cette  ville,  en  i5a3.  11 
fonda  par  son  testament  deux  nou- 
velles chaires  à l’université  de  Cra- 
«ovie , pour  renseignement  de  la  mé- 
decine et  de  l’astrologie , et  laissa 
une  grande  quantité  de  legs  pieux.  On 
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a de  lui  : I.  Un  Traité  d'hygiène. 
en  latin  II.  Ile  Sarmalid  Asialicd 
et  Eur.pœd  libri  duo , Augsbourg , 
i5 18 , in-4°. , inse'r.  dans  le  Nosus 
orbis,  etc.  ( F.  Grynaeus,  X.  V 111 . 
570  ),  et  dans  les  Polonicar.  rer. 
Scriplores , tom.  1er.;  trad.  en  italien . 
Venise,  i5Gt.  in-8°.,  et  dans  le 
tom.  11  de  la  Collection  de  voyages , 
par  Ramusio  : ouvrage  eurieux  cl 
plein  de  détails  intéressants  et  peu 
contins.  111.  Chronica  ab  crtu  Po- 
lanorura  usque  ad  annum  i5o4, 
Cracovie,  i5'AI  , in-fol.;  édition  pu- 
bliée par  Jossc-Louis  Decitis,  qui  y 
ajouta  trois  petites  pièces  , sur  les 
antiquités  de  la  Pologne,  sur  l’ori- 
gine de  .lagcllon  , et  eqjin  6Ur  1rs 
principaux  événements  du  règne  de 
Sigismond  1er.  (,  Foy.  Decius  , X . 
G3ç.  ) Cet  ouvrage  a été  réimprime 
dans  les  Polonicar.  rer.  Scriplores , 
tom.  11  ; et  il  a été  traduit  italien 
par  Maggi,  Venise,  i58*.  IV.  Mos- 
covia,  dans  les  Rerum  Moscoviln- 
rum  aucunes , Francfort,  1G00  , 
iu-fol.  t ■ L„  W — s. 

M1CIPSA  . roi  dé  Nutnidie,  fils 
aîné  de  Massinissa  , partagea  , avec 
ses  deux  frères  Gulnssa  et  Mastana- 
bal , le  royaume  de  son  père-,  sous 
les  auspices  de  Scipiuit  l’Africain  le 
Jeune  ( l’an  de  Rome  Goù  ).  Honoré 
par  les  Romains  du  titre  de  roi , il 
obtint  Cirtlia  , capitale  de  la  Numi  ■ 
die  , pour  y faire  sou  séjour  , à l'ex- 
clusion des  deux  autres  princes; 
mais  il  n’eut  que  sa  part  des  immen- 
ses trésors  que  Massinissa  avait  lais- 
sés , abandonnant  à Gulnssa  le  com- 
mandement des  troupes.  Ses  deux 
frères  éfant  morts  peu  de  temps 
après  ce  partage  , il  devint  seul 
possesseur  du  royaume  de  Nutnidie , 
vers  l’an  14G  avant  J.-C.  Né  avec 
►un  caractère  pacifique , Mieipsa  ré- 
gna paisiblement,  et  fut  le  plus  cl*- 
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meut  de  tous  les  muuarqurs  numi- 
des. Anime'  du  même  zèle  qui  avait 
porte'  sou  père  à policcr  ses  sujets  , 
il  établit  tuic  colonie  de  Grecs  dans 
sa  capitale,  réunit  à sa  cour  un  grand 
nombre  de  savants  et  de  philosophes, 
et  devint  uu  des  princes  les  plus  éclai- 
res de  son  temps.  Quoiqu’il  eût  plu- 
sieurs enfants  de  ses  nombreuses 
concubines,  Hiempsal  et  Adherbal 
furent  scs  deux  (ils  favoris:  malheu- 
reusement il  adopta  le  fameux  Ju- 
gurtha , son  neveu,  et  le  déclara , par 
son  testament,  héritier  de  la  cou- 
roune,  conjointement  avec  scs  deux 
fils  , l’an  lao  avant  J.-C.  Cette  dis- 
position , qui  lui  lut  suggérée  par  le 
vif  intérêt  que  Jugurtha  avait  inspi- 
ré aux  Romains  pour  lesquels  il  avait 
combattu  en  lis  pagne,  entraîna  la 
perte  de  son  royaume  ( F.  Adui.rbal 
et  Juggrtha  ).  B — p. 

MICKLE  ( Gl'ILLAUME-Jui.tS  ) , 
poète  écossais,  naquit  en  1734,  à 
Langholm  , dans  le  comté  de  Dun- 
fries.  Son  père , ecclésiastique  et 
homme  de  lettres,  qui  a eu  part  h la 
traduction  anglaise  du  Dictionnaire 
de  Bayle,  commença  son  éducation 
qui  fut  achevée  à Édiuibourg.  En 
1 ÿâa  , MicLlc  s’établit  brasseur; 
mais  distrait  par  son  goût  pour  la 
littérature,  il  réussit  mal  dans  uu 
genre  de  commerce  qu’il  abandonna 
bienflît.  11  se  lit  connaître  d’abord 
au  public  par  quelques  pièces  fugi- 
tives insérées  d$ns  le  Magasin  écos- 
sais, et  publia,  en  176U,  uu  poè- 
me moral  intitulé  La  Providence  , 
ou  Arandus  et  Kmilec,  qui  fit  peu 
de  sensation , et  n’en  devait  pas  fa  ire. 
L’année  suivante,  il  vint  à Londres, 
où  il  obtint  l’amitié  de  lord  Lytiel- 
ton  : attaché  en  qualité  de  correc- 
teur à l’imprimerie  Clarendon  , à 
Oxford,  il  continua  de  publier  quel- 
ques productions  en  prose  et  eu  vers. 
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Dès  sa  jeunesse,  eu  lisant  la  traduc- 
tion française  , donnée  par  Oaste- 
ra,dc  In  Lusiade  du  Camoàins , il 
avait  conçu  le  projet  de  traduire  ce 
poème  en  anglais,  et  s’était,  dans 
cette  vue,  appliqué  a étudier  la  lan- 
gue portugaise.  Ce  ne  fut  cependant 
qu'en  1771,  qu’il  fit  paraître  le  pre- 
mier chant  de  sa  traduction  : cet 
essai  ayant  été  favorablement  ac- 
cueilli, il  allademeurera  la  campagne 
pour  se  livrer  plus  tranquillement  à 
son  travail.  Le  poème  entier  parut 
à Oxford  en  177.1,  en  un  vol.iu-4°., 
précédé  de  V histoire  de  la  décou- 
verte de  l' Inde , et  des  progrès  et  de 
la  chute  de  l’empire  portugais  dans 
l'Orient,  de  la  Fie  du  (Camoéns , 
etc.,  avec  des  notes  et  des  éclaircis- 
sements. Malgré  son  mérite  reconnu, 
l’ouvrage  11e  reçut  d’abord  qu’une 
approbation  stérile;  et  l’auteur  ne 
se  ressentit  point  de  la  protection 
qui  lui  avait  été  promise,  lien  parut 
une  seconde  édition  eu  1778;  niais 
Micklc  n’en  serait  pas  moins  resté 
dans  la  détresse , s’il  n’eût  pris  le 
parti  de  suivre , en  qualité  de  secré- 
taire , le  commodore  Johnstonc  , le 
seul  de  ses  amis  qui  lui  inoiÿrât 
de  la  générosité.  Il  devint  agent 
des  prises  , se  maria  avantageuse- 
ment , et  vint  se  loger  près  d’Ox- 
foid  . à Whraliey,  où  il  mourut 
le  a8  octobre  1788.  Il  occupe 
un  rang  distingué  parmi  les  poètes 
écossais.  Ses  vers  ont  de  la  force  et 
de  l'harmonie;  et  quoiqu’on  y trou- 
ve des  incorrections  , sa  Lusiade 
liasse  en  Angleterre  pour  la>  plus 
belle  traduction  de  ce  genre,  après 
l' Iliade  de  Pope.  Sa  physionomie 
et  ses  mauières  n’annonçaient  nulle- 
ment ce  qu’il  était.  En  entendant 
prononcer  sou  nom , on  lui  demanda 
plus  d’unr  fois  s’il  était  parent  du 
traducteur  du  Cainocus.  Il  répondait 
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alors  avec  un  sourire  de  boute'  : 
• Aous  sommes  de  la  même  famille , 
Parmi  ceux  de  ses  ouvrages  que  nous 
n’a  vous  pas  cités,  ou  distingue:  I.  La 
Concubine , poème  en  deux  chants, 
écrit  dans  la  manière  de  Spenscr, 
1 7Ü7  , in  - 4“.;  réimprime  pour  la 
quatrième  fois  avec  des  corrections 
eu  1777  , sous  le  litre  de  Sir  Mor- 
ts n.  11.  y ollait e parmi  les  Ombres, 
ou  Dialogues  sur  la  controverse 
déislit/ue , 1770  ; ouvrage  qui  a été 
traduit  ou  plutôt  imité  en  français , 
sous  le  litre  de  f oliaire  de  retour 
des  Ombres,  1 vol.  in- 13,  1 77(1. 
111.  Marie  , reine  d’Ecosse , élégie, 
1770.  Micklc  Payant  soumise, com- 
me tous  ses  autres  ouvrages,  au  ju- 
gement de  lord  Lytteltou,celui-ri  re- 
fusa d’y  toucher  , uniquement  parce 
qu'il  ne  pensait  pas  comme  i’aulenr 
sur  cette  princesse.  IV.  La  prophétie 
de  la  reine  Emma  , ancienne  bal- 
lade récemment  découverte,  écrite 
par  Jean  'lingot , prieur  de  Du - 
ham , sous  le  régné  de  Guillaume 
II,  avec  un  essai  en  faveur  de  l’au- 
thenticité des  poèmes  d’Ossian  -et 
de  Rowlcy.  V.  Plusieurs  articles  lit- 
téraires dans  le  IChitchall  evening- 
post , cl  dans  Y European  magazine. 
Les  poèmes  de  Micklc  ont  été  réim- 

S rimes  eu  1 794  en  un  vol.  in-4°.  ; et 
epuis  dans  la  Collection  des  poètes 
anglais , publiée  à Édimbourg  par 
les  soins  du  docteur  Anderson.  L. 

MICON  , peintre  grec  , fils  de 
Plianochus  Athénien  , et  père  d’O- 
natas,  sculpteur  de  l'école  d’Egine, 
a fleuri  entre  la  83e.  et  la  89e. 
Olympiade  (43o  ans  environ,  avant 
\ J.-C.  ) Rival  et  contemporain  de  Po- 

lvgnote,  il  orna , eommeliti , la  ville 
d’Athèues  .d’ouvrages  importants , 
mais  qui  devaient  cepcudant  se  res- 
sentir de  la  faiblesse  d'un  art  dont 
toutes  les  ressources  «'étaient  pas 
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connues.  Pline  le  qualifie  toutefois 
de  peintre  très-célèbre.  Ce  fut  lui  qui, 
de  concert  avec  Polygnote , introdui- 
sit l’usage  de  l’ochre  tirddel’Attique, 
que  les  anciens  nommaient  Silis.  Ils 
imaginèrent  aussi  d’extraire  du  marc 
de  raisin  une  belle  couleur  noire,  qui, 
préparée  avec  le  marc  des  meilleurs 
vins , donnait  une  espèce  d’indigo 
que  les  anciens  nommaient  Trjgi- 
num.  Micon  etPolygnotefurent  char- 
gés par  IcsAthéniensde peindre  le  por- 
tique connu  sous  le  nom  de  Pœcilc ; 
maisMieon  en  retira  moiiisd’honncur 
que  Polygnote,  parce  qu’il  reçut  le  pri  x 
de  sou  t ravail , et  que  Polyguotc  le  fit 
gratuitement  ( I'.  Polygnote).  Il 
peignit  aussi  l’un  des  côtés  du  tem- 
ple dcTIiésée  à Athènes;  et , dans  un 
très-ancien  temple  de  Castor  et  Pol- 
Inx  , il  représenta  les  Argonautes , 
parmi  lesquels  on  distinguait,  sur- 
tout sous  le  rapport  de  l’art,  Acaste 
et  ses  chevaux.  On  lui  attribuait  un 
combat  d’Amazones , qui  se  voyait 
dans  la  même  ville.  On  lui  reprochait 
quelques  defauts  dans  la  peinture  des 
chevaux  ; et  il  fut  vivement  critiqué, 
pour  avoir,  dans  un  tableau  de  la  ba- 
taille de  Marathou,  représenté  les 
Perses  d’une  stature  plus  élevée  que 
celle  des  Grecs.  Micon  est  cité  par 
Varron , avec  Arimna  cl  Diorcs , 
comme  ayant  une  manière  ancienne 
et  vicieuse,  dont  s’éloignèrent  Apetr 
les , Protogcnes  et  les  grands  maî- 
tres de  leur  âge.  Gu  ouvrage  singu- 
lier de  Micou  avait  donné  naissance 
à un  proverbe  , dont  ou  se  servait 

{>our  exprimer  une  chose  faite  à la 
îàte  : Mil  on  a peint  Butés,  disait-on. 
Effectivement  pour  peindre  un  hom- 
me qui  portait  ce  nom  , il  en  avait 
seulement  représenté  les  yeux  et  le 
liaut  de  la  tête;  un  monticule  cachait 
le  reste.  Pausanias  attribue  à Micon 
uue  statue  de  Caillas  , vainqueur  au 
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pancraste  ; le  meme  auteur  ilit  qu’on 
doit  à Micon  de  connaître  les  noms 
d'Axteropée  et  d’Antinos , tilles  de 
Pelée,  et  par  conséquent  sœurs  d’A- 
chiilc , qu’aurtm  poète  n’avait  nom- 
mées , mais  dont  l’artiste  insrrivitles 
noms  à cote  de  leurs  ligures  j.  usage 
dont  on  retrouve  encore  des  traces 
siirlcs  peinturés  des  vases  grecs,  dits 
étrusques  , et  sur  quelques  ha  s- reliefs- 
d’un  style  très-ancien.  — lin  sta- 
tnairesyracusain , nommé  Micon  li!s 
de  Nicustrale , lit  deux  statues  de 
liiérou  , l'one  pédestre  et  l’autre 
équestre,  que  les  (ils  de  ce  prince  con- 
sacrèrent à Olympie;  ce  même  Micon 
excellait  dans  les  statues  d’athlètes. 
Ou  trouve  ces  artistes  sous  les  noms 
de  Mycon  , et  même  de  Méeon , dans 
les  divers  auteurs  et  commentateurs 
qui  en  ont  parle.  L — s — e. 

MICYLLUS  ( Jacques  ),  poète, 
né  en  i :jo3  à Strasbourg,  de  parents 
obscurs  , se  nommait  Mollzer  ; 
niais  , e’tant  ccolier,  il  remplit  avec 
tant  de  naturel  le  personnage  de  Mi- 
cyllus , dans  un  des  dialogues  de 
Lucien  ( le  Songe  ou  le  Coq  ) , que 
le  nom  lui  en  resta.  Après  avoir 
achevé  ses  études  dans  les  univer- 
sités d’Allemagne  , il  fut  chargé , en 
, d’enscigucr  le  grec  et  le  latin 
au  gymnase  de  Francfort , et  il  fut 
appelé,  en  i53‘j,  à l’académie  de 
Heidelberg , pour  professer  la  langue 
grecque.  Cédant  aux  instances  des 
magistrats  de  Francfort  , il  reprit , 
quelque  temps  après  , son  premier 
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poste  dans  cétté  ville  : mais  il  re- 
tourna, en  i j/Ju , à Heidelberg,  on 
il  continua  d’enseigner  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  a8  janvier  i5Ü8. 
Quoique  pauvre  , Micyllus  s’était 
marié  ; et  il  eut  un  grand  nombre 
d’enfants , dont  deux  lui  survécurent  ; 
l’un  fut  tailleur,  et  l’autre  chance- 
lier de  l’électeur  Palatin.  Il  et  lit  lié 
avec. Joachim  Camerarius  et  Mé- 
lauchthon , qui  parlent  souvent  de 
lui  avec  éloge.  Ou  a de  lui  des  Soles 
sur  Ovide , Martial , I.urain  , Teren- 
tiauus  Maurus , et  sur  la  Généalogie 
des  Dieux , par  Bocc.ice  ; il  a tra- 
duit en  latin  quelques  Dialogues  de 
Lucien  , et  en  allemand  les  Œuvres 
de  Tacite.  Ou  lui  doit  une  édition 
estimable  des  Fables  d’Hygin  et  des 
ouvrages  des  anciens  astronomes  ( fr, 
la  Bibliographe  de  Lalande  ).  Enf’n , 
on  a*de  lui  : 1.  Des  Epi  grammes  et 
quelques  pièces  de  vers , en  grec  et 
en  latin  : on  trouve  plusieurs  pièces 
de  Micyllus  dans  les  Delicicepuétar. 
germanor.  II.  De  re  metricâ  li- 
bri  très,  Francfort.  i53q,  iii-8J. 
Bfèiauchtbou  parle  de  cet  ouvrage 
comme  d’un  chef  - d’œuvre.  III. 
xtrithmetiCiV  logisticæ  libri  duo  , 
Bile,  i53q,  in-8°.  IV.  Une  édit, 
augmentée  de  la  Grammaire  de  Mé- 
lanchthon  , et  quelques  opuscules, 
dont  on  trouvera  les  titres  dans  la 
Bibl  oth,  de  Gessm-r,  et  dans  le  tome 
1 '‘r.  des  Eloges  de  Teissier.  Micyllus 
a un  bon  article  dans  le  Diclionn. 
de  Bayle.  W— s. 
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